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Obédience,  r f. , MifpruJ. 

Ce  terme  dans  fon  origine,  étoit  tou- 
jours fj’nonyme  A'obèijfance  j dans  la 
fuite  on  lui  a attribué  différentes  ligni- 
fications en  matière  eccléiîaftique. 

En  général  obédience  fignific  foumif- 
Jion  à un  fupérieur  ecclélîaflique } quel- 
quefois ce  terme  fe  prend  pour  l’au- 
torité même  du  fupérieur;  quelquefois 
enfin  on  entend  par  o bédietice,  la  per- 
miiiion  que  le  fupérieur  donne  d’aller 
quelque  part,  ou  de  faire  quelque  chofe. 

On  appelle  ambajfadcitrs  d'obédience, 
ceux  que  des  princes  envoient  au  pape, 

Sour  lui  rendre  hommage  de  quelques 
efs  qui  relèvent  de  lui  : c’eft  ainfi  que 
le  toi  de  Naples  envoie  un  ambaffadeur 
d'obédience  au  pape , auquel  il  préfente 
la  haquence  que  ce  prince  doit  au  pape 
à caufe  de  fon  royaume. 

Obédience  , fe  prend  auffi  pour  un 
ade  qu’un  fupérieur  eccléfiallique  don- 
ne à un  inférieur  , foit  pour  le  faire 
aller  en  quelque  million,  foit  pour  le 
Tom  X. 
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transférer  d’un  lieu  dans  un  autre , oo 
pour  lui  permettre  d’aller  en  pèlerinage 
ou  en  voyage  : un  prêtre  ne  doit  point 
être  admis  à dire  la  meffe  dans  un  dio- 
cefe  étranger , qu’il  ne  montre  fon  obé- 
dience. 

OBÉISSANCE , f f. , Droit  naturel 
Ç#  polit.  Dans  tout  Etat  bien  policé, 
Yobéijfancc  au  pouvoir  légitime  eft  le  de- 
voir le  plus  indifpeufabie  des  fujets. 
C’eftun  intérêt  éclairé  par  la  raifon  qui 
les  a portés  à fe  foumettre  aux  loix  juf. 
tes  d’une  fociété  occupée  du  bien  - être 
de  fes  membres.  Sous  un  gouvernement 
delpotique  ou  tyrannique  , Vobéijfance 
n’a  d’autre  motif  que  la  crainte  d’un 
pouvoir  injufte , qui  ne  fert  qu’à  ap- 
puyer le  caprice  de  celui  qui  commande, 
fans  procurer  d’avantages  à ceux  qui 
obéinent  : c’eft  alors  la  force  qui  arra- 
che une  foumiffion  extérieure  que  le 
cœur  défavoue.  En  obéiflant , le  ci- 
toyen travaille  à fon  propre  bonheur,' 
au  bien  de  la  fociété  : ü n’obéit  qu’à  !» 
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raifort  & aux  loix  ; en  obéiffant , l’efcla- 
ve  ne  travaille  que  pour  un  maître  qu’il 
dételle  , fans  aucun  profit  pour  lui-mê- 
me , ni  pour  la  fociété. 

Lcr  membres  d’une  fociété  qui  refu- 
fent  d’obéir  à l’autoritc  qu’elle  a éta- 
blie, renoncent  aux  avantages  de  la 
fociété , renverfent  l’ordre , font  des 
rebelles.  Ceux  qui  refufent  d’obéir  à 
un  pouvoir  injulte  , nuifible  & que  la 
fociété  défapprouve , font  des  citoyens 
fideles  à la  patrie.  Le  tyran  ou  l’ufurpa- 
teur,  ell  alors  le  fcul  rebelle;  il  rélille 
à la  volonté  générale , contre  laquelle  il 
ne  lui  cft  point  permis  de  s’élever.  Le 
peup'e  feroit  toujours  en  droit  de  récla- 
mer contre  la  violence  de  fon  chef,  fi 
celui . ci  palfoit  les  bornes  du  pouvoir 
légitime,  & s’il  fouloit  aux  pieds  le 
pacte  foetal.  Ceux  qui , conjointement 
avec  un  tyran,  confpirent  contre  la 
fociété  dont  ils  font  membres , reffem- 
blent  à des  enfans  dénaturés , qui  aide- 
roient  un  voleur  a piller  la  niaifon  de 
leurpere.  La  patrie  a droit  de  les  punir 
du  crime  dont  ils  fe  rendent  coupables, 
«U  foutenant  fon  ennemi. 

Que  l 'obéiffance  foie  illimitée  , lorf- 
qne  la  volonté  du  fouverain  ne  fera  que 
l’exprellïon  de  la  volonté  publique.  Elle 
feroit  aveugle,  infenfée,  criminelle,  fi 
un  ufurpatcur  fubftituoit  fa  volonté 
propre  à celle  de  la  fociété , à laquelle 
les  fujets  font  unis  pas  des  liens  anté- 
rieurs, & bien  autrement  facrés  que 
ceux  qui  l*s  attachent  à leurs  princes. 

M.  Tcrentius,  chevalier  Romain,  ac- 
eufé  d’avoir  été  l’ami  de  Séian , après 
la  difgracc  de  celui-ci,  fc  défendit,  eu 
difant  à Tibere  : Non  cft  noflrnm  tcjli- 
ntare  qiiem  fupra  esteras , qiiibtu  de 
canjîs  extollas  , tibi  funmttm  rerum  ju- 
dicittm  DU  dedere , nobis  obfeqitii  gloria 
reliefa  efi.  ( Tacit.  Annal,  lib.  VI.  c.  8. 
n°,  f . ) Tel  eft  l’effet  de  la  flatterie  hon- 


teufe  , & de  raviliffcment  odieux  qui  ne 
conviennent  qu’à  des  régnés  fcmblables 
à celui  de  Tibere,  & qui  caradérifent 
les  âmes  baffes  & intércllces. 

I!  cft  des  bornes  que  le  pouvoir  Ibu- 
verain  ne  làuroit  franchir:  autrement 
le  fuiet  ne  feroit  plus  qu’un  vil  inftru- 
ment  de  fervitude.  La  vertu  cft  tou- 
jours dans  le  coeur  de  l’homme,  pour 
l’avertir  quand  il  doit  obéir , ou  rélif- 
ter.  Les  loix  de  la  nature  & de  la  raifon 
font  connues  de  tous  ceux  que  la  paf- 
fion  , l’intérêt  ou  le  préjugé  n’ont  point 
totalement  aveuglés  : tous  font  à portée 
de  juger  fi  les  ordres  qu’on  leur  donne, 
y font  oppofés  ou  conformes.  L 'obéif- 
fance aveugle  n’eft  donc  faite  que  pour 
les  efclaves.  Le  citoyen  n’eft  jamais  te. 
nu  de  facrificr  fon  honneur  & fa  vertu  : 
il  n’obéit  qu’a  ce  qu’il  fait  que  l’auto- 
rité a droit  de  lui  commander;  & ja- 
mais l’autorité  n’a  droit  de  rien  com- 
mander de  contraire  à la  nature  , à la 
juftice , & au  bien  être  de  la  fociété,  au- 
quel elle  eft  fubordonnée. 

Les  adions  criminelles  ne  peuvent 
être  ni  légitimement  ordonnées  par  le 
fouverain,  ni  innocemment  exécutées 
par  les  fujets.  Si  un  tyran  furieux  or- 
donnoit  à quelques-uns  de  fes  fujets 
d’égorger  ceux  de  leurs  concitoyens  qui 
refuferoient  d’obéir  à fes  volontés  arbi- 
traires , s’il  vouloit  les  employer  à pri- 
ver les  citoyens  de  leur  liberté , de  leur 
propriété,  & des  autres  avantages  dont 
la  nature  & la  fociété  leur  garantiffent 
l'ufage  , fi  un  tyran  anéautiffoit  les 
loix  de  l’Etat  qu’il  gouverne  , malheur 
aux  fujets  qui  fe  conformcroienc  à fes 
ordres. 

Tout  homme  qui  connoit  l’injuftice 
des  ordres  qu’on  lui  donne,  & les  exé- 
cute, fe  rend  complice  de  Pinjuftice, 
ou  du  crime.  La  fiiumilfion  dans  ces 
occafions  cft  une  véritable  lâcheté  ; 
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le  refus  â'obéijfance  ne  peut  être  que  l’ef-  mettre  l’épée  à la  main  au  duc  de. 
fetde  cette  fidélité  qui  éclate,  par  de  „ Guife,  fe  vantant  de  lui  pafler  la 
nouvelles  marques  de  foumifiion,  de  „ fienne  dans  le  ventre,  dût  - il , s’en- 
refpeft  & d’amour,  dans  les  cas  où  ce  „ ferrer  avec  lui.  ” Les  préjugés  de  ce 
feroic  être  infidèle  que  d’obéir.  L’exac-  iiecle  empèchoicnt  de  regarder  cet  ex- 
titude  de  ces  principes  cil  atteftéc  par  pédient  comme  un  crime.  Hijioire  de 
les  exemples  tirés  de  l’hiitoire.  France  par  Mezerai , tom.  III.  p.  737. 

Nizier  étant  appelle  à l’évèché  de  de  l’édition  de  i68f  in -fol. 

Trêves  vers  l’an  ^27  , difoit  le  jour  de  Quelque  julfes  que  Ibient  les  com- 
fon  facre  avec  autant  de  julfeflè  que  de  mandemens  des  rois , dit  à ce  propos  le 
prudence:  La  volonté  de  Dieu  fera  faite,  P.  Daniel,  ils  font  quelquefois  de  telle 
& la  volonté  du  roi  ne  s'accomplira  dans  nature,  qu’un  homme  honnête  ne  peut 
rien  de  tout  ce  qui  fera  mal , par  Ici  réftf-  avec  honneur  fe  charger  de  l’exécution. 
tance  que  j'y  apportn-ai.  Vie  des  pères  II  leur  faut,  aux  r ns,  des  âmes  balles, 
par  Grég.  de  Tours,  chap.  XVIII.  & mal  nées,  dont  ils  ne  manquent  ja- 
On  doit  obéir  au  roi , difoicntles  pe-  mais,  pour  être  dans  ces  occafions  les 
res  d’un  concile  de  Tolede  , en  tout  ce  minières  de  leur  julficc.  Une  forte  de 
qui  peut  contribuer  àfonfalut,  en  tout  bicnféance  les  oblige  aies  récompenfer; 
ce  qui  tend  à l'avantage  de  la  patrie,  mais  ils  ne  doivent  jamais  le  faire  par 
Obedienduiu  ejl  régi  quidquid  faluti  ejns  un  emploi  de  confiance  , ni  par  leur  et 
projîciat,  Çÿ patnœ  confduerit.  Concil.  time.  C’eft  ainfi  que  Henri  III.  en  ufa 
Tolet.  XII.  Lan.  I.  Anno  J.  C.  6ÿo.  • à l’égard  de  Loi  gnac , capitaine  desqua- 
Regni  Regis  Ervigii.  i°.  Traité  des  liber-  rante  cinq  , dont  il  s’étoit  fervi  pour 
tés  de  l'Eglifé  Gallic.  tom.  II.  part.  I.  tuer  le  duc  de  Guife.  Hijl.  de  France 
n°.  7.  p.  66.  édit,  de  1731.  par  Daniel,  tom.  XIII.  pag.  161.  de 

Le  régné  de  Henri  III.  fournit  un  l’édit,  in-  12. 
exemple  de  réfiltance  à des  ordres  parti-  Après  la  convention  d’Amboife,  fnu« 
euliers  qui  fera  toujours  l’objet  des  le  roi  de  France  Charles  IX.  en  iféj. 
plus  grands  éloges.  Mènerai  dit  que  ce  les  Allemands,  les  Rcitres  & les  Lan  11 
toi  comptant  fur  la  fidelité  ’&  le  courage  quenets  furent  payés  des  deniers  du  roi, 
de  Grillon,  melfre  de  camp  du  régi-  & renvoyés  dans  leurs  pays,  avec  un 
ment  des  gardes , penfa  qu’il  pourroit  ample  lauf- conduit , pour  traverfer  le 
lui  fervir  d’exécuteur  pour  la  mort  du  royaume.  La  reine  Catherine  de  Mé- 
duc  de  Guife.  L’ayant  donc  fait  venir  dicis  qui  gouvernoit  alors , ( vindica- 
dans  Ton  cabinet,  il  juiexpofa  lesinfo-  tive  & infidèle  à fa  parole  , pour  peu 
lences  du  duc,  & l’extrémité  où  elles  qu’elle  crût  avoir  intérêt  d’y  manquer  ) 
l’avoient  réduit,  & le  conjura  de  le  écrivit  à Tavannes  commandant  en 
délivrer  de  ce  méchant  homme.  Si  de  Bourgogne  , d’attaquer  les  Allemands 
le  faire arquebufer  quand  il  entreroit  en  route,  malgré  leur  fauf-  conduit , 
d.ms  le  Louvre.  Crillon  répondit  au  roi,  & de  les  détruire.  Tavannes  ne  voulut 
en  jurant,  comme  il  avoit  coutume  , pas  violer  un  traité  de  paix,  il  rcfufa 
que,,  bien  qu’il  fût  capable  de  tout  en-  d’obéir.  Efprit  de  la  ligue,  tom.  I.  liv.  IL 
„ treprendre  pour  le  fervice  de  S- M.  il  Ce  même  monarque  que  fa  politique 
a ne  l’étoit  point  de  commettre  un  aifaf-  inhumaine  détermina  à immoler  à là  re- 
* ünati  que  s’il  lui  plaifoit , il  feroit  ligiou  ceux  de  fes  fujets  qui  avoieut 
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•mbraflc  la  réforme , non  - content  de 
Patfrcux  maflacrc  qu’il  en  fie  dans  la 
capitale  de  fon  royaume  , le  jour  hor- 
rible de  la  St.  Barthclemi , avoit  fait 
expédier  des  ordres  pour  qu’on  exerçât 
dans  toutes  les  provinces  les  mêmes 
cruautés  fur  ces  infortunés.  On  doit 
les  plus  grands  éloges  à la  fagclfc  des 
gouverneurs  de  places  & de  provinces 
qui  refuferent  d’exécuter  ces  ordres  fan- 
guinaires.  Honorât  de  Savoie  comte 
de  Tende,  marquis  de  Villars  & gou- 
verneur de  Provence , le  marquis  de 
Gordes  lieutenant  de  roi  en  Dauphiné, 
Eléonor  de  Chabot- Charny  gouver- 
neur de  Bourgogne,  Saint  Héran  gou- 
verneur de  l’Auvergne , Thomaflear  de 
Curfity  lieutenant  de  roi  à Angers , em- 
pêchèrent fagement  le  défordre , répon- 
dant aux  porteurs  des  ordres  pour  le 
maifacre  „ qu’ils  ne  pouvoient  croire 
„ une  chofe  fi  barbare  , & fi  contraire 
„ aux  dernières  nouvelles  que  le  roi 
„ leur  avoit  envoyées;  que  la  févérité 
„ & les  fupplices  n’ayant  fait  jufques-là 
„ qu’irriter  les  proteitans  , il  feroit 
„ mieux  de  les  ramener  à leur  devoir 
„ par  les  voies  de  douceur  & d’huma- 
„ nité  , que  de  les  porter  à une  extrè- 
„ me  rage,  par  une  telle  perfidie.” 
Jean  Hennuycr,  doéleur  de  Paris, 
qui  avoit  été  premier  aumônier  & con- 
feilèurdu  roi  Henri  II.  après  la  mort  de 
ce  prince,  devint  évêque  de  Lizieux.  Il 
y avoit  douze  ans  qu’il  gouvernoit  fort 
iliocefe  , en  inftruilant  fon  peuple  , l’é- 
difiant par  l’exempte  de  toute  forte  de 
vertus  chrétiennes , lorfqu’cn  ify; , le 
lieutenant  de  roi  de  cette  ville,  alla  lut 
communiquer  les  ordres  qu'il  avoit  re- 
çus pour  faire  maffacrcr  tous  les  réfor- 
més. „ Non,  non,  lui  dit  le.fageévè- 
„ que,  je  m’oppofe,  & je  m’oppofe- 
„ rai  toujours  à l’exécution  d’un  pa- 
B reil  ordre.  Je  fuis  le  pafteur  de  Li- 


„ zieux  , & ces  hommes  qu’on  vous 
„ commande  d’égorger  font  mes  ouail- 
„ les.  Quoiqu’elles  fuient  égarées, étant 
„ forties  de  la  bergerie  dont  le  fouve- 
„ rain  Pafteur  m’a  confié  la  garde , je 
„ ne  perds  pas  eTpérance  de  les  voir 
„ rentrer.  Je  ne  vois  point  dans  l’E- 
„ vangile  que  le  pafteur  doive  fouffrir 
„ qu’on  répande  le  fang  de  fes  brebis  : 
„ au  contraire,  j’y  vois  qu’il  eft  obligé 
„ de  verfer  le  lien  pour  elles.  Retour^ 
„ nez -vous  en  donc  avec  cet  ordre 
„ qu’on  n’exécutera  jamais , tandis  que 
„ Dieu  meconfervera  la  vie,  qu’il  ne 
„ m’a  donnée  que  pour  l’employer  au 
„ bien  fpiritucl  & temporel  de  mon 
„ troupeau.  ” Mais  , répliqua  le  lieu- 
tenant du  roi,  donnez -moi  donc  par 
écrit,  pour  ma  décharge,  le  refus  que 
vous  faites  pour  exécuter  les  ordres  du 
roi.  „ Très- volontiers,  dit  le  prélat; 
„ je  connois  la  bonté  du  roi , & je  ne 
„ doute  nullement  que  je  n’en  fois  bien 
„ avoué.  En  tout  cas,  je  me  charge  de 
„ tout  le  mal  qui  en  peut  arriver , dont 
„ je  vous  garantis.  ” Hcnnuyer  écrivit 
& ligna  un  A Se  authentique  de  fon  op- 
pnfition  Cf?  île  fes  rèponfes.  Cet  écrit  étant 
parvenu  au  roi  , il  retira  fes  ordres. 
Ifijinrre  du  cahinifne  , par  Matmboiirg, 
liv.  VI.  pag.  4 "6  de  l’ édition  in- 4’.  & 
l’ Efprit  de  la  limite,  l.  IV.  t.  iij. 

Le  vicomte  d’Ortcz  , qui  comman- 
doit  à Bayonne,  homme  violent,  mais 
qui  abhorroit  les  lâchetés , ne  permit 
point  à la  populace  de  fe  foulever  con- 
tre les  proteftans.  Sa  réponfc  aux  let- 
tres du  roi  à ce  fujet  ctoit  conçue  en  ces 
termes:  „ Sire,  j’ai  communiqué  le 
„ commandement  de  votre  majefté  à 
„ fes  fideles  habitans  Si  gens  de  guerre 
„ de  la  garnifon.  Je  n’y  ai  trouvé  que 
„ bons  citoyens  & braves  foldats  ; mais 
„ pas  un  bourreau.  C’cft  pourquoi,  eux 
v & moi,  fupplions  très-  humblement 
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V.  M.  de  vouloir  employer  nos  bras 
„ & nos  vies  en  chofes  poiiibles  ; quel- 
„ que  hafardeufes  qu’elles  fuient,  nous 
„ y mettrons  juiqu’à  la  derniere  goutte 
M de  notre  fang.  ” Hiji.  de  France  du 
P.  Daniel,  t.  XIII.  p.  2(1. 

Le  maréchal  de  Lefdiguieres.en  1 616, 
fe  fit  un  mérite  de  défobéir  aux  ordres 
précis  du  roi  Louis  XIII.  réitérés  plu- 
iîeurs  fois,  parce  qu’ils  lui  paroilfoient 
injulles,  contraires  à la  parole  que  le 
roi  avoit  donnée  à un  prince  allié  de  la 
couronne , & honteux  à la  nation  fran- 
qoife.  „ Je  vais,  difoit-il,  au  (ccours 
» du  duc  de  Savoyc,  contre  l’imen- 
„ tion  & les  ordres  précis  de  la  cour  s 
„ mais  il  faut  favoir  défobéir  en  ccrtai- 
„ nés  occalions  à fon  prince  , pour  le 
„ fervir  fe'on  fes  véritables  intérêts.” 
Uijtoire  dit  connétable  de  Ltfdigtitcret , 
liv.  IX.  ch.  1.  8c  J. 

Ces  maximes  pourront  paroître  étran- 
ges à des  hommes  accoûtumés  à confon- 
dre le  prince  avec  la  nation  ; elles  ré- 
volteront fans  doute  les  âmes  avilies, 
en  qui  la  dégradation  eft  devenue  héré- 
ditaire; elles  paroitront  fauifes  à des 
aveugles  qui  n’ont  aucune  idée  des 
droits  de  la  fociété  : elles  feront  traitées 
de  iéditieufes  par  des  flatteurs  & des 
courtifans  mercenaires,  que  des  inté- 
rêts méprilables  unifient  toujours  avec 
le  pouvoir  le  plus  injufle.  Mais  la  vé- 
rité de  ces  principes  frappera  tous  ceux 
qui  remontant  au  but  de  la  fociété,  aux 
lentimens  inhérens  à la  nature  humai- 
ne , aux  droits  inaliénables  des  nations, 
ne  s’en  laifiTcront  point  impofer  par  des 
mots.  Obéiflez  fans  examen  à l’auto- 
rité, nous  cric  le  dcfpotifme;  obéifl'ez 
plus  à la  nature  , à la  juitice , .à  la  pa- 
trie, nous  crie  l’intérêt  général , dont 
la  voix  eft  faite  en  tout  teins  pour  com- 
mander aux  citoyens.  Souverain, 
Liberté  naturelle , Liberté  civile , 


S 

Liberté  politique , Gouvernement, 
Sujet, &c.  'F.) 

OBERMUNSTF.R , abbaye  rP , Droit 
pub.  L’origine  de  cette  abbaye  de  femmes 
lïtuéc  en  Allemagne,  dans  le  cercle  de  Ba- 
vière,efl  duc  à Hemma,  époufe  de  Louis 
leGcrmaniquc.quila  fonda  l'an  896-  Le 
titre  de  l’abbefie  e(t  : Pur  la  grâce  de 
Dieu  — priucejjie  du  St.  Empire  romain, 
abbejfe  de  la  très  - noble  abbaye  impériale 

immédiate  d’Obermünftcr  à Ratisbcn- 
ne.  File  occupe  à la  dicte  de  l’empire  la 
14e  place  fur  le  banc  du  Rhin  parmi  les 
prélats , & la  huitième  ou  dernière  aux 
aifcmblécs  circulaires  de  Bavière.  Sa 
taxe  matriculaire  a été  mile  en  16844 
10  fl.  Elle  paye  à la  chambre  impériale 
un  contirtgent  de  fo  rixdtr.  67  5 kr. 
L’éleélcur  de  Bavière  elf  avoué  & pro- 
tecteur de  l’abbaye  , laquelle  d’ailleurs 
eft  du  diocefe  de  Ratisbonne.  Les  reli- 
gieufes  ne  font  pas  foumifes  aux  règles 
clauftrales  , & elles  peuvent  fe  marier. 
L’abbefle  tenta  envain  d’acquérir  en 
1707,  1710  & 1711  la  fupériorité  ter- 
ritoriale fur  les  terres  fuivantes  , fituées 
en  Bavière,  ijui  font  de  fon  domaine, 
favoir  : les  prévôtés  de  Sallach , de  Met* 
tenbach  & d’Ottmar.ng,  & fes  territoi- 
res, nobles  d’Ottmaring , Ober-Traub- 
ling.Pifendorf  & Obcr-Pxrbing.  (D.G.) 

OBITUAIRE,  f.  m.  . Jurifprud. , fe 
dit  d’un  régiftre  où  l’on  écrit  les  obits , 
c’cft-â  dire  où  l’on  fait  mention  des  dé- 
cès & fépultures  de  certaines  perfonnes. 
Ailleurs  on  dit  régiftre  mortuaire , quel- 
quefois on  dit  Vobit nuire  fimplement 
pour  régiftre  mortuaire.  On  entend 
ordinairement  par  0 bifilaire  le  régiftre 
fur  lequel  on  infcrit  les  obits . c’elt-a- 
dire  , les  prières  & fcrviccs  fondés  pour 
les  défunts , & les  autres  fondations  qui 
ont  cté  foires  dans  uncéglife.  On  appelle 
auiîi  ces  fortes  de  rég iitres uecrolog cou 
martyrologe , 
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ObituaWe  eft  auflî  un  bénéficier  pour- 
vu d’un  bénéfice  per  obitiim , c’cft-à-di- 
re , par  le  décès  du  précédent  titulaire. 
Le  rélignatairc  eft  préféré  à Yobitmirc. 
Dans  la  chancellerie  romaine , il  y a un 
olficier  appellé  dataire  ou  revifettr  per 
obitunt. 

OBLATIONS  ,f.  f.pl. , Droit  Canon, 
font  des  offrandes  volontairement  fai- 
tes à l'autel  ou  hors  de  l’autel , au  plat, 
à la  quête  ou  au  tronc  , par  dévotion; 
ou  pour  l’adminiftration  des  facremcns, 
ou  pour  quelqu’autrc  caufc  piculè.  L’on 
voit  fous  le  mot  Dixmes,  que  les  obla- 
tions font  auilî  anciennes  que  l’églife; 
qu’elles  fàifoient  même  anciennement  le 
lêul  bien  dont  les  miniftres  de  l’autel  ti- 
roient  leur  fubfiftauce.  Elles  étaient  ab- 
folument  volontaires,  quoiqu’elles  fuf- 
fent  dues,  puifquc  les  dixmes  n’étant 
pas  encore  en  ufàge , il  falloit  toujours 
remplir  l’obligation  qu’impofe  aux  fi- 
dèles le  Nouveau  Teltament,  d’entre- 
tenir les  prêtres.  Si  les  conftitudons 
apoftoliques  parlent  de  la  diftribution 
des  dixmes,  ou  il  faut  entendre  fous  ce 
nom  une  efpccc  d'offrande  particulière 
qui  fe  faifoit  dans  les  premiers  fiedes, 
ou  il  faut  conclure  que  ces  écrits  n’ouc 
été  compofés  que  tard  vers  le  quatriè- 
me fieele,  temps  auquel  on  voit  encore 
que  S.  Jérôme  & S-  Augultin  parloient 
de  l’obligation  de  payer  la  dixme. 

Les  oblations  telles  qu’elles  fe  failbîent 
anciennement,  étoient  confidérées  com- 
me des  facrifices  que  les  fidèles  otfroient 
au  Seigneur  , orj  comme  des  marques 
de  leur  reconnoiflance  pour  les  prêtres, 
ou  enfin  comme  fes  effets  de  leur  cha- 
rité pour  les  pauvres.  C’étoient  des  fa- 
crifices , puifqu’on  en  prenoit  une  par- 
tie pour  la  confècration  de  l’Agneau  fans 
tache.  La  reconnoiflance  pouvoir  fe  rap- 
porter à Dieu  comme  fouverain  Sei- 
gneur de  tous  les  biens,  ou  aux  prêtres 


qui  travailloient  pour  le  falut-des  peu? 
pies.  A l’égard  des  pauvres,  ils  avoieut 
autrefois  leur  part  dans  la  diftribution 
des  oblations  & autres  revenus  de  l’é- 
glife. 

L’ufage  étoit  de  réciter  dans  l’églife 
les  noms  de  tous  ceux  dont  on  avoit 
reçu  les  offrandes  , & qu’on  inféroit 
dans  les  fàcrés  diptyques.  S.  Jérôme 
nous  apprend  que  les  moines  même 
croient  tributaires  du  clergé  , par  la 
voie  des  oblations,  & que  la  pauvreté 
dont  ils  fàifoient  profellion  , ne  les  en 
difpcnfoit  pas  plus  que  la  pauvre  veu- 
ve de  l’évangile.  Ceux  qui  étoient  riches 
ne  bornoient  pas  leur  charité  à Poffran- 
dedel’autel,  ils  en  fàifoient  de  plus  con- 
fidérables  au  lieu  du  tréfor  ou  du  tronc 
de  l’églife  > car  les  offrandes  fe  fàifoient 
en  deux  endroits , à l’autel  & au  tronc  : 
In  Sacrario  in  Gazophilacio.  Les  unes 
pour  le  facrifice,  & les  autres  hors  du 
facrificc.  S.  Paulin  fait  un  dénombre- 
ment de  celles  ci , où  il  nous  enfeigne 
qu’on  offroit  au  tombeau  du  S.  martyr 
Félix  , des  tapis  , des  tapifleries  , des 
ouvrages  d’or  & d’argeHt  , des  flam- 
beaux , des  parfums  ; enfin  des  fommes 
confidérables  d’or  & d’argent  pour  dit 
tribuer  aux  pauvres.  C’eft  à cette  occa- 
fion  qu’Ammius  Marcellin  reproche  aux 
papes  l’abondance  & la  fomptuofité  de 
leur  table.  Mais  les  papes,  du  temps  où 
écrivoit  cet  ennemi  de  la  religion,  vi- 
voient  fi  faintement , que  Marcellin  pre- 
noit fans  doute  leurs  charitables  pro- 
fitons envers  les  hôtes  St  les  pauvres, 
pour  des  excès  d’un  luxe  mondain.  Il 
réfulte  néanmoins  de  ce  paflàge  , que 
les  richcfl’es  que  l’églife  acquéroit  par 
les  offrandes  . étoient  très- confidérables. 
Saint  Augullin  parle  du  tronc  ou  du 
trélbr  particulier  où  l’on  faifoit  les  of- 
frandes qu’on  deftmoit  à Pillage  du  clcr-» 
gé , comme  du  litige , des  habits  St  d'au- 
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très  chofes  femblablcs.  Si  le  tcftament 
de  S.  Remi , rapporté  par  Flodoard,  étoit 
bien  avéré , on  pourroit  auifi  y admi- 
rer les  richellés  de  l’ég'ile  de  ion  temps, 
& les  Fondations  qu’on  iaifoit  pour  des 
oifrandes  perpétuelles. 

Quand  les  oblations  furent  converties 
en  argent , après  le  refroidiifement  de  la 
part  des  fidèles , un  concile  de-  Rome 
tenu  en  145^9.  ordonna  qu’on  retran- 
chât de  la  communion  ceux  qui  manque- 
roicnt  de  les  payer  àl’églife.  Un  autre 
concile  de  la  même  ville  , dit  qu’on  doit 
faire  Ton  offrande  au  Seigneur,  quand 
on  ailïfte  à la  meflet  parce  que  Dieu 
nous  apprend  par  la  bouche  de  Moïfc, 
qu’il  11e  veut  pas  qu’on  paroilfe  devant 
lui  les  mains  vuides  : c’elt  ce  qu’on  ap- 
pelait le  baife  main. 

Dans  les  décrétales  au  titre  de  exccjfi- 
bus  pralatorum  , Grégoire  IX.  condam- 
ne la  prétention  de  quelques  curés  qui 
vouloient  obliger  les  religieux  men- 
diants à faire  des  oblations  à l’églife  pa- 
roitfiale , fur  le  fondement  que  li  des 
féculiers  occupoient  leur  maifon  , ils 
fcroientdes  oblations.  Onobligcoit  ainfi 
les  Juifs  à payer  tous  les  ans  une  certai- 
ne fomme  à la  paroilfe,  en  compenfa- 
tion  de  ce  que  l’églilc  auroit  retiré  , fi 
leur  maifon  avoit  été  habitée  par  des 
fidèles. 

Dans  les  canons  des  premiers  fiecles 
on  ne  voit  pas  de  lommes  d’argent 
taxées  pour  l’expiation  des  crimes  : 
mais  comme  il  dépendoit  des  évêques 
de  modérer  ou  d’augmenter  les  rigueurs 
de  la  pénitence,  il  le  peut  faire,  que 
quand  ils  trouvoient  les  pénitents  dans 
l’impuiflimce  de  pratiquer  les  mortifi- 
cations prelcritcs  par  les  loix  ecclé- 
fialiiqucs  , ils  leur  en  ordonnaient  la 
eompenfation  en  aumônes.  Ce  ne  fut 
que  vers  le  neuvième  ficelé  qu’on  per- 
mit plus  ordinairement  aux  pénitents 


de  racheter  par  argent  les  peines  cor- 
porelles. 

Les  oblations  croient  anciennement 
diftribuées  différemment  qu'elles  ne  l’ont 
été  dans  la  fuite.  Le  concile  de  Londres 
en  iaég.  adjugea  à l’cgüfe  matrice  tou- 
tes les  otfranJcs  des  égl lies  fuccurfalcs, 
& le  fynode  d’Exceiter  en  1 287.  ordon- 
na que  dès  l’âge  de  quatorze  ans  oti 
fut  obligé  de  venir  à l'offrande  aux 
quatre  grandes  fetes  à l’églifè  paroilfia- 
lej  que  les  cgi i les  fuccurfales,  ou  lc9 
chapelles,  porteroient  leurs  oifrandes 
à l’églife  matrice  , pourvu  qu’elle  ne 
fût  pas  poflèdée  par  des  religieux  : cap. 
Pajloralis  , de  iis  qtiitfiunt  fine  conf.  prêt!. 
& qu’enfin  parce  que  l’églife  cathédrale 
eft  véritablement  la  mere  de  toutes  les 
églife  du  diocefe,  toutes  les  oifrandes 
des  fêtes  de  la  Pentecôte  doivcnc  y être 
portées  par  les  curés , ou  envoyées  par 
les  par oilfiens.  Ce  même  fynode  fit  ar- 
racher tous  les  troncs  que  les  laïcs 
avoient  mis  dans  les  eglifes  ou  dans  les 
cimetières.  L’on  voit  ci  - dclfus  ce  que 
les  conciles  de  Bordeaux  en  iaff.  & 
de  Château- Gonticr  en  1336.  ordon- 
nèrent a ce  fujet.  Les  conciles  pofté- 
ricurs  au  concilcde  Trente  ont  renou- 
vellé  ces  mêmes  réglés  touchant  les  of- 
frandes en  faveur  des  curés.  Conciles  de 
Cologne  en  if}6.  en  1^49.  Concil.  I. 
de  Mdan  en  1 f 6f.  Le  concile  de  Tours 
en  15 8}.  attribua  aux  curés  •au  moins  le 
tiers  des  oblations  des  eglifes  paroilfiales 
& des  fuccurfales,  & il  interdit  aux  laïcs 
d’y  rien  prétendre,  fans  qu’ils  putlcnt 
colorer  un  abus  fi  intolérable , du  pré- 
texte & du  nom  de  coutume.  Le  con- 
cile d’Aix  en  if8f-  pour  abolir  le  mê- 
me abus  qui  laiiibit  aux  laïcs  le  pou- 
voir de  prendre  les  offrandes  de  quelque 
grande  fête , & de  les  employer  a des 
ufï'ges  profanes,  ordonna  qu’on  ne  fe- 
roit  plus  d’olfrandcs  que  pour  les  em- 
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ployer  aux  befoins  de  l’églife  & Je  fes 
inimitiés , fous  peine  d’excommunica- 
tion : Abttfus  interpfijfe  audivinuu  iuobla- 
tionibus  , qu.t  à Laids  percipiuntur  in 
qtiibufdam  anni  frjlivitntibns , & in  pro- 
fanas ufiu  convertuntur.  Le  concile  de 
Touloufccn  1S90.  voulut  qu’on  attirât 
les  peuples  à offrir  tous  les  dimanches, 
mais  finis  violence,  parce  qu’il  eft  éga- 
lement dangereux  , de  refufer  ces  jultcs 
marques  de  piété , comme  de  les  extor- 
quer. ( D.  M.) 

OBLIGATION1,  f.  f. , Droit  nat.  On 
peut  définir  l'obligation  confédérée  en 
général,  une  reftridion  de  la  liberté 
naturelle  produite  par  la  loi. 

Mais  telle  eft  la  nature  de  l 'obliga- 
tion primitive,  qu’elle  peut  être  plus 
ou  moins  forte,  félon  que  les  raifons 
de  la  loi  ont  plus  ou  moins  de  poids 
fur  notre  volonté  ; car  il  eft  manifes- 
te que  plus  les  motifs  feront  puiifans , 
& plus  aulfi  la  nécellîté  d’y  conformer 
nos  adions  fera  forte  ou  indifpenlàble. 

M.  Barbeyrac  établit  pour  principe 
de  l'obligation  proprement  ainfi  nom- 
mée, la  volonté  d’un  être  Supérieur, 
duquel  on  fe  rcconnoit  dépendant.  Il 
penfe  qu’il  n’y  a que  cette  volonté , ou 
les  ordres  d’un  tel  être,  qui  puidènt 
mettre  un  frein  à la  liberté , & nous 
afTujettir  à régler  nos  actions  d’une  cer- 
taine maniéré.  Il  ajoute  que  ni  les  rap- 
ports de  proportion  & de  convenance 
que  nous  rcconnoiilbns  dans  les  chofes 
mêmes , ni  l’approbation  que  la  raifon 
nous  donne , ne  nous  mettent  point 
dans  une  néceffité  indifpenfable  de  Sui- 
vre leurs  idées  comme  des  réglés  de 
conduite.  Que  notre  raifon  n’étant  au 
fond  autre  chofè  que  nous-mêmes , per- 
fonne  ne  peut , à proprement  parier , 
•’impofer  à foi-même  une  obligation  ; 
enfin , il  conclut  que  les  maximes  de  la 
raifon,  confidérées  en  elles-mêmes,  & 


indépendamment  de  la  volonté  d'un 
fupérieur  qui  les  autorife,  n’ont  rien 
d’obligatoire. 

Il  nous  paroit  cependant  que  cette 
maniéré  d’expliquer  la  nature  de  l'obli- 
gation , & d’en  pofer  le  fondement , ne 
remonte  pas  jufqu’à  la  fource  primiti- 
ve. 11  eft  vrai  que  la  volonté  d’un  fu- 
périeur oblige  ceux  qui  font  dans  fa 
dépendance  ; mais  cette  voloqté  ne  peut 
produire  cet  effet,  qu’autant  qu’elle 
tend  à notre  bonheur.  Sans  cela  on  ne 
fauroit  concevoir  que  l’homme  fe  puilfo 
Soumettre  volontairement  aux  ordres 
d’un  Supérieur , ni  fe  déterminer  de  bon 
gré  à l’obéilfance.  J’avoue  que  fuivane 
le  langage  des  jurifconfultcs,  l’idée  d’un 
fupérieur  qui  commande , intervient 
pour  établir  l'obligation , telle  qu’on 
l’envifage  ordinairement.  Mais  fi  l’on 
ne  fonde  l’autorité  même  de  ce  Supé- 
rieur fur  l’approbation  que  la  raifon 
lui  donne.elle  ne  produira  jamais  qu’une 
contrainte  extérieure,  bien  différente 
de  l’obligation  morale,  qui  par  elle-mê- 
me a la  force  de  pénétrer  la  volonté  <Sc 
de  la  fléchir  par  un  Sentiment  intérieur  ; 
en  forte  que  l’homme  eft  porté  à obéir 
de  jbn  propre  mouvement , de  fon  bon 
gré  , & fans  aucune  violence. 

Il  convient  donc  de  diftinguer  deux 
fortes  A' obligations,  l’une  interne  & l’au- 
tre externe.  J’entends  par  obligation 
interne , celle  qui  émane  de  notre  propro 
raifon  confédérée  pour  la  réglé  primiti- 
ve de  notre  conduite , & en  conféquen- 
cc  de  ce  qu’une  adion  a en  elle  même 
de  bon  ou  de  mauvais.  L’ obligation  ex- 
terne fera  celle  qui  vient  de  la  volonté 
de  quelque  être , dont  on  fe  rcconnoie 
dépendant,  & qui  commande  ou  défend 
certaines  chofes  fous  la  menace  de  quel- 
que peine  : ces  deux  obligations  ne  fout  , 
point  oppofées  entr’elles  ; car  comme 
l'obligation  externe  peut  donner  une 

nouvelle 
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nouvelle  force  à Y obligation  interne, 
auffi  toute  la  force  de  Yobligation  exter- 
ne dépend  en  dernier  reriort  de  Yobli- 
gation  interne  ; & c’eft  de  l’accord  & 
du  concours  de  ccs  deux  obligations  que 
réfulte  le  plus  haut  degré  de  nécclnté 
morale , le  lien  le  plus  fort  ou  le  mo- 
tif le  plus  propre  à faire  impreifion  fur 
l’homme  , pour  le  déterminer  à fuivre 
conftamment  certaines  règles  de  con- 
duite, & à ne  s’en  écarter  jamais. 

On  pourroit  donc  regarder , avec 
Cumberland , Yobligation  morale , com- 
me un  aéte  du  législateur,  par  lequel 
il  donne  à connoitre  que  les  aétions 
conformes  à fa  loi  loin  nécelfaires  pour 
ceux  & qui  il  les  preferit.  Une  adion 
eft  regardée  comme  néceiîàirc  à un 
agent  raifonnable  , lorfqu’il  eft  certain 
qu’elle  fait  partie  des  caufcs  abfolu- 
ment  néceflaires  pour  parvenir  à la 
félicite  qu’il  recherche  naturellement, 
& par  conféqucnt  néccflaircmcnt.  Ainfi 
nous  fommes  obligés  à rechercher  tou- 
jours & en  toute  occafion  le  bien  com- 
mun , parce  que  la  nature  même  des 
chofes  nous  montre  que  cette  recher- 
che eft  abfolumcnt  néceflàire  pour  la 
perfedion  de  notre  bonheur , qui  dé- 
pend naturellement  de  l’attachement  à 
procurer  le  bien  de  tous  les  êtres  rai- 
fonnables. 

Les  jurifconfultes  diftinguent  une 
obligation  parfaice  & rigoureufe  d’avec 
Yobligation  qu’ils  appellent  imparfaite  8c 
non  rigoureufe , en  forte  qu’il  faut  s’en 
remettre  là-dcflus  à l’humanité  & à' la 
confcience  d’un  chacun  : au  lieu  qu’à 
J’égard  de  la  première  l’on  peut  em- 
ployer les  voies  de  la  force  pour  con- 
traindre ceux  qui  ne  veulent  pas  s’en 
acquitter  de  bon  gré. 

Cette  diftindion  eft  établie , difent- 
ils  , fur  la  nature  même  des  ditférens 
devoirs  de  la  fociété.  Ceux-là  font  d’une 
Tome  X. 


obligation  rigoureufe,  dont  la  pratique 
eft  abfolument  néceifaire  à la  confcrva- 
tion  du  genre  humain  , & au  maintien 
de  la  fociété.  Mais  nu  contraire  ceux 
qui  ne  font  pas  d’une  néceffité  fi  abfo- 
luc  , mais  qui  rendent  cependant  la  fb- 
ciété  plus  commode  & plus  avantageu- 
fe  , ne  produifent  qu’une  obligation  im- 
parfaite. Or  tels  lont  les  devoirs  de 
l’humanité,  comme  la  libéralité,  la  bé- 
néficencc,  la  reconnoilfancc,  l’hofpita- 
lité.  Et  ces  devoirs  que  l’on  appelle 
du  nom  d'humanité , ou  de  charité , font 
oppofés  à ceux  de  la  juftice  rigoureu- 
fe , & proprement  ainfi  nommée. 

Mais  ce  langage  des  jurifconfultes 
eft  bien  différent  de  celui  de  la  loi  na- 
turelle. Car , fuivant  la  fage  réflexion 
de  Cicéron , „ autre  eft  la  manière  dont 
„ les  loix  civiles  redreffent  les  injufti- 
„ ces  , & autre  celle  dont  les  philofo. 
„ phes  les  corrigent.  Les  loix  fe  bor- 
„ nent  à ce  qu’il  y a de  plus  greffier 
„ & de  palpable,  pour  ainfi  dire  îles 
„ philofophcs  épluchent  tout,  aufti  loin 
„ que  s’étendent  les  lumières  d’une  rai- 
„ fon  attentive  & pénétrante.  Deofftc. 
„ liv.  III.  cb.  xvij".  Examinons  donc 
Yobligation  en  philofophes,  & luirions 
aux  jurifconfultes  leur  jargon. 

On  diftingue  d’abord  Yobligation  en 
parfaite  & rigoureufe  , & en  imparfaite 
& non  rigoureufe.  Cette  diftindion  ré- 
pond affez  bien  au  but  de  la  législation 
civile  , qui  eft  d’empêcher  le  mal  & de 
procurer  par- là  la  paix  de  la  fociété  -, 
mais  elle  eft  abfurdc  dans  la  législation 
naturelle  dont  le  but  eft  de  rendre  les 
hommes  vertueux.  Car  fi  les  hommes 
agiffent  en  créatures  raifonnablcs , s’ils 
veulent  fe  conformer  à ce  que  deman- 
de leur  nature,  s’ils  penfent  à fc  mon- 
trer dignes  membres  de  cette  fociété 
univerlèlle  dont  Dieu  eft  l’auteur  & le 
protecteur,  il  faut  abfolumcnt  qu’ils 
B 


Digitized  by  Google 


JO 


O B L 


O B L 


füient  religieux  obfervateurs  de  la  juf- 
tice,  mais  non  pas  de  la  jufticc  toute 
feule.  Il  y a d’autres  vertus , qui , pour 
être  à l’abri  de  toute  contrainte,  & de 
toute  finition  humaine,  n’en  font  pas 
moins  d’uitc  obligation  indifpenfible  & 
rigoureufe  j & même  d’autant  plus  for- 
te que  l’exercice  en  elt  libre,  puifque 
celui  qui  l’impofe  compte  par -là  da- 
vantage fur  la  difpolition  où  l'on  elt 
de  s’en  acquiter.  Oui , l’humanité , la 
compaffion , la  charité,  la  bienfaifance, 
la  libéralité  , la  générofité , la  patien- 
ce, la  douceur,  l’amour  de  la  paix, 
ne  font  ni  de  vains  noms , ni  des  cho- 
fes  indifférentes  ; mais  des  devoirs, 
dont  V obligation  eft  aulfi  rigoureufe  & 
& aufli  parfaite,  fùivant  la  législa- 
tion naturelle , que  ceux  qui  regardent 
la jultice  proprement  dite. 

Nous  fendrons  mieux  la  force  de 
cette  vérité  par  quelques  exemples.  Un 
marchand  honnête  homme  fe  trouve 
réduit,  par  le  malheur  de  certaines  cir- 
conftanccs,  à Pimpolfibilité  de  faire  un 
payement,  dont  le  terme  eft  échu.  Si 
le  créancier  le  preffe  impitoyablement, 
il  ne  fauroit  éviter  la  banqueroute.  Vroi- 
là  un  homme  perdu , fes  enfans  défolés , 
& hors  d’état  d’ètre  élevés.  Suivant  la 
diftindiondc  Y obligation  parfaite  & im- 
parfaite , ce  pauvre  marchand  n’a  pas 
le  droit  d’obliger  fon  créancier  qui  na- 
gera dans  l’abondance,  à lui  accorder 
un  terme  pour  mettre  ordre  à fes  affai- 
res. Mais  fi  ce  même  créancier  donnoit 
un  foufRet  au  marchand  (injure  qui 
regardée  philofophiquement , eft  infini- 
ment moindre  que  le  refus  du  terme 
qui  le  perd  avec  toute  fa  famille)  celui- 
ci  a un  droit  parfait  de  le  tuer.  Mais 
la  raifon  qu’en  dit-elle  ? 

Une  troupe  de  petits  enfans  relient 
tout-à-coup  orphelins  de  pere  & de 
Siere , fans  biens  & fans  reifource,  ni 


pour  leur  fubfiftancc  ni  pour  leur  édu- 
cation.  Ces  pauvres  innocens  fc  trou- 
vent fur  le  pavé:  on  en  fait  le  portrait 
pathétique  à une  perfonne  qui  depenfe 
des  fommes  immenfes  pour  des  plaifirs 
frivoles  & même  honteux.  Il  n’en  élit 
point  touché,  il  ne  veut  pas  feulement 
en  entendre  parler.  On  doit  à ce  même 
malheureux  une  très  petite  fournie  qu’il 
prodiguera  peut-être  dans  un  fcul  jour 
à un  de  fes  chiens  : celui  qui  la  lui  doit , 
eft  un  ouvrier  qui  s’entretient  avec  fa 
famille  à l’aide  de  fon  travail  : il  le  pour- 
fuit  impitoyablement  jufqu’à  le  faire 
mettre  en  pnfon,  privant  par  - là  uns 
femme  & des  enfans  de  leur  fubfiftnn- 
ce , que  ce  pauvre  homme  nourriifoit 
par  fon  induftric.  Suivant  la  diftinc- 
tion  de  Yobligation  parfaite  & impar- 
faite, ce  malheureux  eft  un  homme 
jufte  ; parce  qu’il  n’elt  tenu  , dit-on , 
que  par  une  obligation  imparfaite  à exer- 
cer la  charité  envers  ces  orphelins  ; tan- 
dis que  la  fomme  lui  eft  due  par  une 
obligation  parfaite.  Mais,  la  raifon  qu'en 
dit-elle?  Eh!  quoi,  un  homme  eft -il 
jufte  parce  qu’il  u’cft  pas  condamné  à 
la  corde  par  la  législation  humaine , 
quand  même  la  loi  divine  le  condam- 
ne à la  mort  éternelle?  Eft- ce  là  l’idée 
de  la  juftice  que  la  raifon  fournit? 

Mais,  dit -on,  le  droit  naturel  ne 
nous  autorife  pas  à pourfuivre  les  de- 
voirs d’une  obligation  imparfaite,  pen- 
dant que  nous  pouvons  recourir  à la 
force  contre  ceux  qui  nous  gênent  dans 
la  pofleflion  des  droits  qui  appartien- 
nent à la  jufticc  proprement  ainfi  nom- 
mée. 

Je  réponds  que  c’eft  une  contradic- 
tion manifefte  de  contraindre  les  hom- 
mes aux  devoirs  de  l’humanité,  puis- 
que fi  ces  devoirs  ne  font  pas  libres, 
ils  ne  font  plut  des  devoirs  de  l’huma- 
nité ; la  bcncftcencc,  la  charité,  la  li- 
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béralité , la  reconnoiiïhnce , &c.  per- 
dent entièrement  leur  nature  dés  que 
la  contrainte  y entre  pour  quelque  cho- 
fe.  Mais  la  voix  de  la  nature  cil  enco- 
re plus  forte  chez  ceux  qui  ne  s’acquit- 
tent pas  librement  des  devoirs  d'une 
obligation  imparfaite  , que  chez  les  au- 
tres qui  manquent  aux  devoirs  d’une 
obligation  parfaite. 

Il  eft  donc  certain  que  ce  que  les  ju- 
rifconfultcs  appellent  obligation  parfai- 
te  & rigotirettfe  n’cmbrnfle  pas  tous  les 
devoirs  indilpenlàbles  de  l’homme,  & 
que  les  obligations  qu’ils  appellent  im- 
parfaites & non  rigonretifes  obligent, 
fuivantla  rai  fou  & en  confidence,  pour 
le  moins  autant  que  celles  qu’ils  regar- 
dent comme  parfaites.  Toute  la  diffé- 
rence coniîfte  en  ce  que  les  loix  civiles 
forcent  extérieurement  les  hommes'à 
l’obfcrvation  de  ces  dernières  par  des 
menaces  & des  chàtimens,  dans  le  but 
de  maintenir  la  tranquillité  de  la  fo- 
cicté  ; tandis  qu’elles  abandonnent  les 
autres  à la  conlcience  de  chacun , fans 
déroger  par-là  à l’empire  que  la  raifon 
a fur  elles.  Les  anciens,  qui  ne  con- 
noilToietit  point  la  diftindlion  d'obliga- 
tion en  parfaite  & imparfaite , avoient 
bien  raifon  de  dire,  que  c’eft  peu  de 
chofes , de  n’être  homme  de  bien 
qu’autant  que  les  loix  civiles  l’exigent. 
Combien  plus  loin  s’étend  la  régie  de 
nos  devoirs  que  celle  du  droit?  Com- 
bien de  chofcs  l’atfedion  naturelle  , 
l’humanité,  la  libéralité , la  jullice,  la 
bonne  foi , ne  demandent  - elles  pas , 
fur  quoi  il  n’y  a rien  dans  les  loix 
civiles  ? 

Jefus-Chrift  lui-même,  ce  commen- 
tateur infaillible  des  obligations  natu- 
rel’es,  nous  a fevercment  menacé  de 
la  mort  éternelle,  fi  nous  ne  nous  ac- 
quittons pas  des  devoirs  de  l’humani- 
té , qui  dans  la  jurifprudcncc  civile  font 


envifàgés  d’une  obligation  imparfaite 
& non  rigoureufe.  Y' oyez  le  chctp.XXV. 
de  S.  Matthieu  , ir.  34.  jufqu’à  la  fin. 
(D.  F.) 

Obligation  , Jnrifprud.  Le  terme 
d'obligation  a deux  lignifications. 

Dans  une  lignification  étendue , il 
eft  fynonyme  au  terme  de  devoir,  & 
il  comprend  les  obligations  imparfaites , 
aulfi-bien  que  les  obligations  parfaites, 
v.  Obligation  , Droit  nat. 

Le  terme  d'obligation  dans  un  fens  plus 
propre  & moins  étendu  , ne  comprend 
que  les  obligations  parfaites , qu’on  ap- 
pelle auiïï  tngagnnens  perfonnels,  qui 
donnent  à celui  envers  qui  nous  les 
avons  contractés , le  droit  d’en  exiger 
de  nous  l’accompliflemcnt  ; & c’eft  de 
ces  fortes  d'obligations  dont  il  s’agit  dans 
cet  article. 

Les  jurifconfultes  définiffent  ces  obli- 
gations ou  engagemens  perfonnels , un 
Tien  de  droit  qui  nous  aiircint  envers 
un  autre  à lui  donner  quelque  thofe , 
ou  à faire  ou  ne  pas  faire  quelque  cho- 
fe  : Vincultan  juris  qtio  uecefjitate  adf- 
tringimur  alicujns  rei folvenda.  Inftit.  tit. 
de  oblig.  Obligationum  fubjlautia  confif. 
tit  tu  aiiiwt  nobis  objiringat , ad  dandina 
aliquid , vel  faciendum , vel  praflmtditm. 
L.  3.  ff.  de  oblig. 

Il  ne  peut  y avoir  d'obligation  fans 
deux  perfonnes,  l’une  qui  ait  contracté 
F obligation,  & l’autre  envers  qui  elle 
foit  contractée. 

Celui  au  profit  duquel  elle  a été  con- 
tractée, s’appelle  créancier,  celui  qui 
l’a  contractée,  s’appelle  débiteur. 

Quoiqu’il  foit  de  Peifencc  de  \' obli- 
gation qu’il  y ait  deux  perfonnes , dont 
l’une  foit  créancier  & l’autre  débiteur, 
néanmoins  l'obligation  ne  fe  détruit  pas 
par  la  mort  de  l’une  ou  de  l’autre;  car 
cette  perfonne  eft  cenfée  furvivre  à cher 
même  dans  la  perfonne  de  Tes  héritiers 
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qui  fuccedcnt  à tous  fes  droits  & à tou- 
tes Tes  obligations. 

Quand  même  !c  créancier  ou  le  dé- 
biteur ne  lauferoit  aucun  héritier,  il 
ne  lailferoit  pas  d’ètre  cenlc  furvivre  à 
lui-mème,  par  fà  fucceirion  vacante; 
car  la  fucceflïon  vacante  d’un  défunt  le 
repréfente , tient  lieu  de  fa  perfoiuie , 
& fuccede  en  tous  fes  droits  comme  en 
toutes  fes  obligations  : hereditas  perfon.t 
defuncli  vicem  fiijlinet  ; & cette  perlbn- 
11e  fictive,  foit  du  créancier,  foit  du 
debiteur,  fuffit  pour  faire  fubfiiter  l’o- 
bligation  après  la  mort,  foit  de  l’un, 
foit  de  l’autre. 

Non- feulement  une  obligation  peut 
continuer  de  fubiîllcr  dans  la  perfonne 
fictive  d’une  fucceliion  vacante,  ou  en- 
vers une  telle  perfonne  fictive  ; il  y a 
même  certaines  obligations  qui  peuvent 
être  contrariées  par  une  telle  perfonne 
fictive , ou  envers  une  telle  perfonne 
fidivc. 

L’objet  d’une  obligation  peut  être  ou 
une  chofe  proprement  dite  (res),  que 
le  débiteur  s’oblige  de  donner,  ou  un 
fait  ( f admit ) que  le  débiteur  s’oblige 
de  faire  ou  de  ne  pas  faire:  c’eft  ce  qui 
réfulte  de  la  définition  que  nous  avons 
donnée  de  l'obligation. 

Non  - feulement  les  chofes  mêmes 
(res)  peuvent  être  l’objet  d’une  obli- 
gation ; le  fimplc  ufage  d'une  chofe , 
ou  la  (impie  poilefiion  de  la  chofe  , en 
peut  être  l’objet.  Par  exemple,  lorf- 
que  quelqu’un  loue  fa  chofe,  c’clt  l’u- 
fage  de  fa  chofe  plutôt  que  la  chofe  mê- 
me qui  efl  l’objet  de  l'obligation  qu’il 
contrade. 

Lorfque  quelqu’un  s’oblige  à me  don- 
ner quelque  chofe  en  nantufement , 
c’elt  plutôt  la  podefliondela  chofe,  que 
la  chofe  même  qui  e(l  l’objet  de  fon 
obligation.  On  peut  apporter  mille  au- 
tres exemples. 


Toutes  les  chofes  qui  font  dans  le 
commerce , peuvent  être  l’objet  des 
obligations.  Non -feulement  un  corps 
certain  & déterminé  , comme  un  tel 
cheval,  peut  être  l’objet  d’uue  obliga- 
tion : quelque  chofe  d’indéterminé  peut 
auflî  en  eue  l’objet  ; comme  lorfque 
quelqu’un  s’engage  à me  donner  un 
cheval,  fans  déterminer  quel  cheval. 
Il  faut  néanmoins  que  la  chofe  indéter- 
minée qui  fait  l’objet  de  Y obligation , 
ait  dans  fon  indétermination  une  cer- 
taine confidératiomnoralc  : aportet  ut 
gênas  qnod  debetur , habeat  certain jïni- 
tionern , comme  lorfqu’on  a promis  un 
cheval,  une  vache,  un  chapeau  en  gé- 
néral ; mais  fi  l’indétermination  de  la 
chofe  efl  telle , qu’elle  la  réduif*  prcC. 
que  à rien,  il  n’y  aura  pas  S oblige 
tion,  faute  de  chofe  qui  en  foit  l’ob- 
jet & la  matière  ; parce  que  dans  l’or- 
dre moral , prefque  rien  , eft  regardé 
comme  rien.  Par  exemple  : de  l’argent, 
du  bled,  du  vin,  fans  que  la  quantité 
foit  déterminée,  ni  déterminable,  ne 
peuvent  être  l’objet  d’une  obligation  s 
parce  que  cela  peut  fe  réduire  à pres- 
que nen  comme  a un  denier , à un  grain 
de  bled , à une  goutte  de  vin.  C’elt 
par  cette  rai  fon  que  la  loi  94.  ff  de  verb . 
oblig.  décide  que  la  (lipulation  ,\tritianu 
dore  oportere,  ne  produit  aucune  obli- 
gation , lorfqu’on  ne  peut  favoir  ha 
quantité  que  les  contraélans  avoient 
en  vue. 

Au  refie , il  n’elt  pas  néceflàirc  qu* 
la  quantité  qui  fait  l’objet  de  l'obliga- 
tiou,  foit  actuellement  déterminée , lorf. 
que  l'obligation  efl  contractée , pourvu 
qu’elle  foit  déterminable.  Par  exemple , 
fi  quelqu’un  s’efl  obligé  de  m’indemni. 
fer  des  dommages  & intérêts  que  j’ai 
foufferts  , ou  que  je  pourrai  (butfrir  en 
une  telle  occalion  ; l 'obligation  efl  va- 
lable, quoique  la  fomme  d’argent  à la- 
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quelle  ils  montent  ne  Toit  point  encore 
déterminée;  parce  qu’elle  eft  détermi- 
nable par  l’efiimation  qui  s’en  fera.  Pa- 
reillement, fi  quelqu’un  s’eft  obligé  de 
me  fournir  du  bled  pour  la  nourriture 
de  ma  famille  pendant  un  an,  l 'obliga- 
tion eft  valable,  quoiqu'il  n’ait  pas  dé- 
terminé la  quantité;  parce  qu’elle  elt 
déterminable  par  l’eftimation  qui  fe  fera 
de  ce  qui  elt  néceifairc  pour  cela. 

Les  chofes  qui  n’exiftent  pas  encore, 
mais  dont  on  attend  l’exiftence,  peu- 
vent être  l’objet  d’une  obligation , de 
maniéré  néanmoins  que  l’ obligation  dé- 
pende de  la  condition  de  leur  future 
exiftence. 

Par  exemple,  brique  je  m’oblige  à 
livrer  à un  marchand  de  vin,  le  vin 
que  je  recueillerai  cette  année  ; Y obli- 
gation elt  valablement  contractée,  quoi- 
qu’il n’exiflc  pas  encore.  Mais  fi  mes 
vignes  gelent  & qu’il  n’y  en  ait  point 
à recueillir,  l 'obligation  s’évanouit,  fau- 
te de  chofe  qui  en  foit  l’objet,  com- 
me fi  elle  n’avoit  jamais  été  contractée. 

Cette  règle,  que  les  chofcs  futures 
peuvent  être  l’objet  d’une  obligation  , 
reçoit  une  exception  par  les  loix  ro- 
maines à l’égard  des  fuccefiîons  futu- 
res. Ces  loix  proferivent  comme  indé- 
centes & contraires  à l’honnêteté  pu- 
blique, toutes  les  conventions  par  rap- 
port aux  fucccfiions  futures , Toit  celle 
par  laquelle  une  perfonne  traiteroit  ou 
difpoferoit  de  fa  propre  fuccelfion  fu- 
ture envers  une  autre  perfonne  à qui 
il  promettroit  de  la  lui  lailfcr  ; quand 
même  cette  convention  fe  feroit  par  un 
contrat  de  mariage,  L.  if.  Çod.  de  pabl. 
foit  celles  par  lefquelles  des  parties  trai- 
teroient  de  la  fucccflion  future  d'un 
tiers  , que  lefdites  parties  ou  l’une  d’el- 
les s’attendent  à recueillir,  h- fin.  CW. 
de  pitcl.  à moins  que  ce  tiers  n’inter- 
viat  & ne  donnât  fon  confcntcment 


à la  convention,  d.  L.  L.  fin. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  un» 
fucccflion  future,  la  fubflitutiou  ou  le 
fidéi-commis  des  biens  d’un  défunt  qui 
me  les  a laides  à la  charge  de  les  ren- 
dre à quelqu’un  après  ma  mort  ; cette 
fubftitution  ou  fidéi-commis  n’tft  pas 
une  fucccflion  future  ; elle  ne  fait  pas 
partie  de  ma  fucccflion  future  : c’eft 
une  fimplc  dette  dont  je  fuis  tenu  après 
ma  mort  envers  ceux  qui  font  appelles 
à la  fubflitution , & dont  ils  peuvent 
traiter  de  mon  vivant , foit  avec  moi , 
foit  entr’eux,  L.  t & 16.  CW.  defiaSl. 
L.  II.  Cod.  de  trtmf. 

Non-feulement  les  chofes  qui  appar- 
tiennent au  débiteur  peuvent  être  l’ob- 
jet de  fon  obligation , mais  même  celles 
qui  ne  lui  appartiennent  pas , lorfqu’il 
s’elt  obligé  de  les  donner  ; & il  cft  obli- 
gé de  les  racheter  de  ceux  à qui  elles 
appartiennent,  pour  les  donner  à celui 
à qui  il  les  a promifes. 

Si  ceux  à qui  elles  appartiennent  ne 
vouloient  pas  les  vendre  , le  débiteur 
ne  pourroit  pas  fe  prétendre  quitte  do 
fon  obligation,  fur  le  prétexte  qu’il  ne 
tient  pas  à lui  de  l’accomplir,  & qu’on 
ne  peut  pas  être  obligé  à l’impoiîible. 
Car  cette  maxime,  qu’on  n’eft  pas  obli- 
gé à l’impoilîblc , n’eft  vraie  que  lorf. 
que  l’impolfibilité  eft  abTolue  ; mais 
lorlquc  la  chofe  eft  pofllble  en  foi , l’o- 
bligation  ne  laide  pas  de  fubfitter,  quoi- 
qu’il  ne  foit  pas  au  pouvoir  du  débiteur 
de  l’accomplir;  & il  eft  tenu  des  dom- 
mages & intérêts  réfultans  de  l’inexé- 
cution : il  fuffit  que  la  chofe  fut  poflî- 
blc  en  foi,  pour  que  le  créancier  ait 
été  en  droit  de  compter  fur  l’execution 
de  ce  qu’on  lui  promettoit;  c’eft  le  dé- 
biteur qui  eft  en  faute  de  n’avoir  pas 
bien  examiné  avant  que  de  s’engager  , 
s’il  étoit  en  pouvoir  d’accomplir  cc  qu'il 
promettoit. 
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On  peut  bien  s’obliger  à donner  une 
chofe  qui  appartient  à un  tiers;  mais 
on  ne  peut  contracter  l'obligation  de 
donner  à quelqu’un  une  chofe  qui  lui 
appartient  déjà,  L.  I.  §.  io.  S.  obi. 
a3.  à moins  qu’elle  ne  lui  appartienne 
qu’imparfaitement  ; carence  cas  l'obli- 
gation remit  valable , à l’elfet  que  le 
débiteur  fût  tenu  de  la  lui  faire  appar- 
tenir parfaitement. 

Il  elt  évident  que  les  chofcs  qui  ne 
font  pas  dans  le  commerce , ne  peu- 
vent être  l’objet  d’une  obligation.  Par 
exemple,  on  ne  peut  pas  s’obliger  de 
donner  une  égüfe,  une  place  publique, 
un  canonicat , &c. 

On  ne  peut  pas  non  plus  contraéter 
l'obligation  de  donner  à quelqu’un  une 
choie  qu’il  eft  incapable  d’avoir  ; par 
exemple , un  droit  de  fervitude  dans 
un  héritage,  à celui  qui  n’a  point  d'hé- 
ritage voilin.  Mais  il  n’elt  pas  nécef- 
fiiire  que  celui  qui  s’engage  à donner 
une  chofe,  foit  capable  d’avoir  & de 
poiféder  cette  chofe , pourvu  que  celui 
à qui  il  s’engage  de  la  donner  en  foit 
capable , L.  54  tf.  d?  verb.  obi. 

Pour  qu’un  fait  puilfe  être  l’objet 
d’une  obligation  , il  faut  qu’il  foit  polfi- 
blc  , car  impoffibilittm  milia  obligatio  ejl  ; 
L.  8f . If.  de  R.  J. 

Au  relte , il  fuffit  que  le  fait  auquel 
quelqu’un  s’oblige  envers  moi , foit 
polfible  en  foi,  quoiqu’il  ne  lui  foit 
pas  polfible  ; car  fi  je  n’avois  pas  con- 
noiffancc  qu’il  ne  lui  étoit  pas  polfible, 
j’ai  eu  droit  de  compter  fur  fa  promet 
fe  ; & il  s’eft  obligé  valablement  en  ce 
cas  envers  moi  : in  id  quanti  meà  in- 
terejl  non  ejfe  déception.  Il  doit  s’impu- 
ter de  n’avoir  pas  examiné  fes  forces , 
& des’ètrc  témérairement  engagé  à quel- 
que chofe  qui  les  furpalfoit. 

Un  fait  qui  eft  contraire  aux  loix , 
ou  aux  bonnes  mœurs , eltfemblable  à 


celui  qui  feroit  abfblument  impolfible, 
& ne  peut  pas  non  plus  être  l’objet 
d’une  obligation. 

Enfin , ce  qu’on  s’oblige  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire  doit  être  tel , que  celui 
envers  qui  l'obligation  cil  contractée  ait 
intérêt  que  cela  foit  fait,  ou  ne  foit 
pas  fait;  & cet  intérêt  doit  être  un  in- 
térêt appréciable. 

Celui  qui  s’eft  obligé  de  donner  une 
chofe,  eft  tenu  de  la  donner  en  teins  & 
lieu  convenable  , au  créancier  ou  à 
quelqu’un,  qui  ait  pouvoir  ou  qualité 
pour  la  recevoir  en  fa  place. 

Lorfquec’cft  un  corps  certain  qui  eft 
l’objet  de  l'obligation , l'obligation  a enco- 
re cet  effet  à l’égard  du  débiteur,  qu’el- 
le l’oblige  à apporter  un  foin  convena- 
ble à la  confervation de  la  chofe  duc, 
jufqu’au  paiement  qu’il  en  fera.  Et  il 
faute  d’avoir  apporté  ce  foin  , la  chofe 
vient  à périr , à fe  perdre , ou  à être 
détériorée , il  eft  tenu  des  dommages 
& intérêts  du  créancier  qui  en  rcfultcnt. 
v.  Contrat  de  vente. 

Le  foin  qu’il  doit  apporter  à cette 
confervation  , eft  different , félon  la 
différente  nature  des  contrats  ou  quafi- 
contrats  d’où  l 'obligation  defeend. 

La  loi  f.  $.2.ff.  commodat,  donne  cet- 
te règle , que  lorfque  le  contrat  ne  con- 
cerne que  la  feule  utilité  de  celui  à qui 
la  choie  doit  être  donnée  ou  reftituée, 
le  débiteur  qui  s’eft  obligé  à la  donner 
ou  reftitucr,  n’eft  obligé  qu’à  apporter 
de  la  bonne  foi  à la  confervation  de 
la  chofe , & n’eft  tenu  par  confequent 
à cet  égard  que  de  la  faute  lourde,  qui , 
à caille  de  fon  énormité,  tient  du  dol: 
tenetur  dimtaxat  de  lati)  etilpâ  dolo 
proximà.  v.  Dépôt. 

C’eft  encore  un  effet  de  l'obligation 
de  donner,  de  la  part  du  débiteur;  que 
lorfqu’il  a été  en  demeure  defatisfaire  à 
fon  obligation  , il  foit  tenu  des  domma- 
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ges  & intérêts  du  créancier  réfultans 
de  cette  demeure,  & qu’il  doive  en 
coni'équence  Tindemnifer  de  tout  ce 
qu'il  auroit  eu,  H la  chofe  lui  eût  été 
donnée  aufli-tût  qu’il  l’a  demandée. 

C’cft  en  coni'équence  de  ce  principe , 
que  fi  la  chofe  due  a été  détériorée , ou 
même  eft  totalement  périe,  depuis  la 
demeure  du  débiteur,  par  quelque  cas 
fortuit  ou  force  majeure , le  débiteur 
eft  tenu  de  cette  perte , dans  les  cas  aux- 
quels la  chofe  n’auroit  pas  également 
péri  chez  le  créancier. 

L 'obligation  de  donner  une  chofe  s’é- 
tend quelquefois  aux  fruits  de  cette 
chofe,  lorfqu’ellc  en  produit;  & aux 
intérêts  , lorfquc  c’cft  une  foinrnc  d’ar- 
gent qui  eft  due. 

Ordinairement  le  débiteur  ne  doit 
que  les  fruits  qui  ont  été , ou  pu  être 
perçus  depuis  l’interpellation  judiciaire 
qui  l’a  mis  en  demeure  ; & les  inté- 
rêts ne  courent  pareillement  que  de- 
puis ce  tems.  Quelquefois  néanmoins 
les  fruits  & les  intérêts  ibnt  dus  avant 
la  demeure,  comme  dans  les  contrats 
de  vente  d’une  chofe  frugif'cre.  Cela 
dépend  de  la  différente  nature  des  con- 
trats & autres  caufes  d’où  naiifent  les 
obligations,  v.  Contrat. 

L’effet  de  {'obligation  qu’une  perfon- 
ne  a contractée  de  faire  quelque  chofe  , 
eft  qu’elle  doit  faire  ce  qu’elle  s’eft  en- 
gagée de  faire , & que  fi  elle  ne  le  fait 
pas  , après  avoir  été  mife  en  demeure 
de  le  faire,  elle  doit  être  condamnée 
aux  dommages  & intérêts  de  celui  en- 
vers qui  elle  s’eft  obligée  , c’eft-à  dire , 
in  id  quanti  créditons  interjît  fachtm 
fuijfe  id  quod  promijfum  eji  : ce  qui  doit 
être  eltimé  à unelommc  de  deniers  par 
des  experts  convenus  entre  les  parties. 

Ordinairement  le  débiteur  ne  peut 
être  mis  ai  demeure, que  par  une  deman- 
de en  juftice , que  le  créancier  forme 


contre  lui , à ce  qu’il  foit  tenu’ de  faire 
ce  qu’il  a promis , finon  qu’il  foit  con- 
damné en  des  dommages  & intérêts. 

Le  juge,  fur  cette  demande  , preferi» 
un  certain  tems  dans  lequel  le  débiteur 
icra  tenu  de  faire  ce  qu’il  a promis  i 
& faute  par  lui  de  le  faire  dans  ledit 
tems , il  le  condamne  aux  dépens , dom- 
mages & intérêts. 

Si  le  débiteur  fatisfait  dans  ledit  tems 
à fon  obligation , il  évite  les  domma- 
ges & intérêts,  & il  doit  feulemcnc 
les  dépens , à moins  que  le  juge  n’efti- 
mât  qu’il  fût  dû  quelques  dommages  & 
intérêts  pour  le  retard. 

Quelquefois  le  débiteur  eft  tenu  des 
dommages  & intérêts  du  créancier , 
faute  d’avoir  fait  ce  qu’il  s’étoit  obligé 
de  faire,  quoiqu’il  n’ait  pas  été  inter- 
pellé par  une  demande  en  juftice.  Ce- 
la a lieu  , lorfquc  la  chofe  que  le  débi- 
teur s’eft  obligé  de  faire,  ne  pouvoit 
fe  faire  utilement  que  dans  un  certain 
tems  , qu’il  a laifle  paffer. 

L’effet  de  P obligation  qu’une  perfon- 
ne  a contrariée  de  ne  pas  faire  quelque 
chofe,  eft  quel]  elle  le  fait , elle  elt  te- 
nue des  dommages  & intérêts  réfultans 
du  préjudice  qu’elle  a caulc  en  failant 
cela , à celui  envers  qui  elle  s’étoit  obli- 
gée de  ne  le  pas  faire. 

Lorfquc  celui  qui  s’étoit  obligé  à faire 
quelque  chofe , a été  empêché  de  le  faire 
par  quelque  cas  fortuit  & force  majeu- 
re ; & pareillement  lorfquc  celui  qui 
s’étoit  obligé  de  ne  pas  faire  quelque 
chofe,  a été  contraint  par  quelque  for- 
ce majeure  à le  faire , il  n’y  a lieu  à au- 
cuns dommages  & intérêts,  car  ncvto 
praflat  cafus  fortuitos. 

übfervez  que  je  dois  dans  ce  cas  vous 
avertir  de  la  force  majeure  qui  m’em- 
pêche de  faire  ce  à quoi  je  me  fuis  en- 
gagé envers  vous  , afin  que  vous  puif- 
llez  prendre  vos  racfurcs , pour  y pour- 
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voir  par  vous-même  ou  par  un  autre. 
Sans  cela  je  n’éviterai  pas  les  .domma- 
ges & intérêts  , à moins  que  cette  for- 
ce majeure  ne  m’eût  auifi  ôté  le  pou- 
voir de  vous  faire  avertir  i L.  27.  §. 
2.  ff.  numd. 

Les  effets  de  l’ obligation  par  rapport 
au  créancier,  font  le  droit  qu’elle  lui 
donne  de  pourfuivre  en  jufticc  le  dé- 
biteur , pour  le  payement  de  ce  qui  cil 
contenu  dans  l 'obligation. 

Lorfque  V obligation  elt  d'une  fournie 
liquide,  elle  donne  le  droit  au  créan- 
cier de  l’oppofcr  à fon  débiteur  eu  com- 
penfation  jufqu’à  dùe  concurrence  de 
celle  qu’il  devrait  à fon  débiteur. 

L’obligation  fert  au  créancier  de  fon- 
dement aux  autres  obligations  que  des  fi- 
déjuifeurs  pourraient  conlraéter  .envers 
lui  pour  la  perfonne  qui  l’a  contractée. 

Elle  fert  de  matière  à la  novation  , 
lorfqu’il  en  intervient,  v.  Novation. 

Le  droit  que  certe  obligation  donne  au 
créancier  de  pourfuivre  le  payement  de 
la  choie  que  le  débiteur  s’elt  obligé  de 
lui  donner,  n’elt  pas  un  droit  qu’elle 
lui  donne  dans  cette  choie,  jus  inre  j 
ce  n’eft  qu’un  droit  contre  la  perfonne 
du  debiteur  pour  le  faire  condamner  à 
donner  cette  choie , jus  ad  rem.  Obliga- 
tionmn  fnbjhxulia  non  in  eo  confijlit , ut 
aliquod  corpus  nojlrum , ont  fervitutem 
tiojlram  facial  ,fed  ut  alium  nobis  objirin- 
gat  ad  dandum  vel  faciendum.  L.  3-  Æ 
de  obligat.  §5*  1 ici. 

La  chofc  que  le  débiteur  s’eft  obligé 
de  donner , continue  donc  de  lui  appar- 
tenir , & le  créancier  ne  peut  en  deve- 
nir propriétaire , que  par  la  tradition 
réelle  ou  feinte  que  lui  en  fera  le  débi- 
teur , en  accompliilànt  fon  obligation. 

Jufqu’à  cette  tradition  le  créancier 
n’a  que  le  droit  de  demander  la  chofe; 
& il  n’a  ce  droit  que  contre  la  perfon- 
nc  du  débiteur  qui  a contrarié  1 ’obliga. 


tion  envers  lui , ou  contre  fes  héritiers 
& fucccircurs  univcrfcls  ; parce  que  l’hé- 
ritier fuccedc  à tous  les  droits  actifs  & 
pallifs  du  défunt , & par  conlcquent  à 
fes  obligations-,  & parce  que  les  fuccef- 
feurs  univerfels  du  débiteur  fuccédans 
à fes  biens , fuccedent  auifi  par  confe- 
quent  à fes  dettes  , qui  font  une  charge 
de  fes  biens. 

Delà  il  fuit  que  fi  mon  débiteur,  de- 
puis qu’il  a contracté  envers  moi  {'obli- 
gation de  me  donner  une  choie  , a fait 
palfer  cette  chofc  à un  tiers  à titre  lingu- 
lier,  foit  de  vente,  foit  de  donation, 
je  ne  pourrai  point  demander  cette  cho- 
fc à ce  tiers  acquéreur , mais  feulement 
à mon  débiteur,  qui  faute  de  me  la 
pouvoir  donner , ne  l’ayant  plus , fera 
condamné  en  mes  dommages  & inté- 
rêts réfultans  de  l’inexécution  de  fon 
obligation. 

La  raifon  elt,  que  fuivant  nos  princi- 
pes , l 'obligation  ne  donnant  au  créan- 
cier aucun  droit  dans  la  chofc  qui  lui 
elt  due,  je  n’ai  aucun  droit  danslacho- 
fe  qui  m’étoit  due,  que  je  puitfc  pour- 
fuivre contre  celui  dans  les  mains  de 
qui  elle  fe  trouve.  Le  droit  que  donne 
l’ obligation  étant  un  droit  que  le  créan- 
cier n’a  que  contre  le  débiteur  & fes 
fucceflcurs  univerfels,  je  ne  puis  avoir 
aucune  aCtion  contre  le  tiers  acquéreur 
de  cette  chofe,  qui  étant  un  acquéreur 
à titre  fingulicr,  n'a  point  fuccédé  aux 
obligations  de  celui  qui  s’eft  obligé  en- 
vers moi , L.  qtioties  1 f . CW.  de  R.  vind. 
Paul  fent.  V.  11,4. 

Parla  même  raifon , fi  mon  débiteur  a 
légué  la  chofe  qu’il  s’étoit  obligé  de  me 
donner , & qu’il  meure , il  en  aura  par  fa 
mort  transféré  la  propriété  au  légataire , 
fuivant  la  réglé  de  droit  qui  porte  que 
doiuinitim  rei  legat.c  Jlatim  à morte  tefia- 
toris  tranft  à tejlatore  in  legatarium  ; 
car  en  étant , fuivant  nos  principes , 

demeuré 
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demeuré’ propriétaire , il  a pu  lui  en 
transférer  la  propriété.  Ce  fera  donc  au 
légataire  qu’elle  devra  être  délivrée!  & 
je  n'aurai  en  ce  cas  qu’une  action  en 
dommages  & intérêts , contre  les  héri- 
tiers de  mon  débiteur.  L.  32.  if.  locat. 

Obfervcz  néanmoins  que,  fi  le  dé- 
biteur, lorfqu'il  a fait  paifcr  à un  tiers 
la  chofe  qu’il  s’étoit  obligé  de  me  don- 
ner , n’étoit  pas  folvable , je  pourrois 
agir  contre  le  tiers  acquéreur  pour  (aire 
reicinder  l’aliénation  qui  lui  en  a été 
faite  en  fraude  de  ma  créance,  pourvu 
qu’il  ait  été  participant  de  la  fraude, 
confcius  fraudés , s’il  étoic  acquéreur  à 
titre  onéreux  : s’il  étoic  acquéreur  à 
titre  gratuit , il  ne  feroit  pas  même  né- 
cclfaire  pour  cela  qu’il  eût  été  partici- 
pant de  la  fraude.  Tit.  jf.  hit  qiu  in 
fraud.  cred. 

übfervez  auffi  que  fi  la  vente  m’a  été 
faite  par  un  a été  devant  notaire  , & que 
la  chofe  vendus  foit  un  héritage  ou  au- 
tre immeuble  , j’ai  un  droic  d’hypo- 
theque fur  cet  héritage  pour  l’exécu- 
tion de  {'obligation  que  mon  vendeur  a 
contractée  envers  moi;  & je  puispour- 
fuivre  ce  droit  d’hypotheque  contre  ce 
fécond  acheteur  que  je  trouve  eu  pof- 
fetfion  de  cet  héritage.  Il  peut , à la  vé- 
rité, me  renvoyer  à la  difcuilïon  des 
biens  de  mon  vendeur,  pour  les  dom- 
mages & intérêts  qui  me  font  dûs , ré- 
fulcatis  de  l’inexécution  de  {'obligation 
qui  a été  contractée  envers  moi  ; mais  fi 
cette  difcuilïon  e(t  infructueufe  par  l’in- 
folvabilité  de  mon  vendeur,  le  fécond 
acheteur  fera  ob'igé  de  délaider  l’héri- 
tage fur  mon  action  hypothécaire  , fi 
mieux  il  n’aime  me  payer  mes  domma- 
ges & intérêts. 

A l’égard  des  voies  qu’a  le  créancier 
pour  obliger  le  débiteur  ou  lès  héri- 
tiers & fucceifeurs  univerfels  à lui  don- 
ner ce  qu’il  lui  ett  dû,  il  y en  a deux, 
Tome  X. 
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la  voie  de  commandement  & d’exécu* 
don , & celle  de  (Impie  demande. 

La  première  conlllie  à faire  au  débi- 
teur , à fa  perfoune  ou  à fon  domicile , 
par  un  forgent,  un  commandement  de 
payer , & à faillr  fur  fon  refus  fes  meu- 
bles ou  même  fes  immeubles,  &à  les 
faire  vendre  pour  être  payé  fur  le  prix. 

La  voie  de  lîmple  demande  elt  celle 
que  doit  prendre  le  créancier  qui  n’a 
pas  la  voie  d’exécution  ; elle  confite  à 
aifigner  le  débiteur  devant  le  juge  com- 
pétent, & à obtenir  contre  lus  fentence 
de  condamnation. 

Lorfque  quelqu’un  s’eft  oblige  à faire 
quelque  chofe,  cet  le  obligation  ne  donne 
pas  au  créancier  le  droit  de  contrain- 
dre le  débiteur  préciicment  à faire  ce 
qu’il  s’ elt  obligé  de  faire,  mais  feulement 
celui  de  le  faire  condamner  en  fes  dom- 
mages & intérêts  , faute  d'avoir  facisfai» 
à ion  obligation. 

C’ell  en  cette  obligation  de  dommage* 
& intérêts,  que  le  réiblvcnt  toutes  les 
obligations  de  faire  quelque  chofe  , car 
nemo  fotiji  pr*cifi  cogi  ad  faciwn. 

On  appelloit  dans  le  droit  romain, 
obligation  naturelle  , celle  qui  étoitdefli- 
tuée  d’adtion,  c’eft  à-dire,  qui  ne  don- 
noit  pas  à celui  envers  qui  elle  étoit 
contra  étée,  le  droit  d’en  demander  en 
jultice  le  payement. 

Telles  étoient  toutes  celles  qui  naiC. 
foient  des  limples  conventions , qui  n’é- 
toient  revêtues  ni  de  la  qualité  de  con- 
trat , ni  de  la  forme  de  la  fiipulation. 

Ces  obligations  étoient  très  - favora- 
bles. Qtiid  enim  tant  congruum  fidei  hu- 
mante , qtiam  ea  que  inter  eoi  placuerunt 
fervare.  L.  I.  ff.  de  pa&.  Si  elles  étoient 
dedituées  d’a&ion,  ce  n’étoit  que  par 
une  raifon  tirée  de  la  politique  des  pa- 
triciens, qui  pour  leur  intérêt  particu- 
lier avoient  jugé  à propos  de  faire  dé- 
pendre le  droit  d’aétion  des  formules 
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dont  ils  avoient  feuls  la  connotffance 
dans  les  premiers  tems  ; afin  d'obliger 
les  plébéiens  à avoir  recours  à eux  dans 
leurs  affaires  , & de  les  tenir  par  - là 
dans  leur  dépendance.  C’efl  pourquoi , 
à cela  près  qu’elles  étoient  dellituées 
d’stûion  , elles  avoient  tous  les  autres 
effets  que  peut  avoir  une  obligation  ci- 
vile. Non-feulement  le  payement  de  ce 
qui  étoit  du  par  une  obligation  purement 
naturelle  étoit  un  payement  valable , & 
non  fujet  à répétition  ; mais  fui vant  les 
principes  du  droit  romain,  je  pouvois 
contre  l’aétion  de  mon  créancier , oppo- 
lèr  la  compcnfation  de  ce  qu’il  me  dc- 
voit  de  fa  part  par  une  obligation  pure- 
ment naturelle , L.  6.  ri.  de  camp.  Sui- 
vant les  mêmes  principes,  des  fidéjufi 
feurs  pou  voient  contraAer  une  obliga- 
tion civile,  qui  accédât  à u ne  obligation 
purement  naturelle,  L.  16.  £.  3.  ff.  de 
Jidej.  & une  obligation  purement  natu- 
relle pouvoit  fervir  de  matière  à une 
novation , en  une  autre  obligation  civile, 
L.  I.  §.  1.  ff.  de  novat. 

Ces  obligations  qui  nailîent  d’une  cau- 
fe  improuvée  par  les  loix , ou  qui  ont 
été  contrariées  par  des  per  Tonnes  à qui 
la  loi  ne  permet  pas  de  contrarier , n’au- 
roient  pas  eu  par  le  droit  romain  même 
le  nom  d 'obligation  naturelle. 

Le  feul  ellct  de  nos  obligations  pure- 
ment naturelles  cil,  que  lorfquele  dé- 
biteur a payé  volontairement , le  paye- 
ment eil  valable,  & n’eil  pas  fujet  à 
répétition,  parce  qu’il  a eu  un  jolie  fu- 
jet de  payer;  favoir  celui  de  décharger 
là  confciciice.  Ainfi  , on  ne  peut  pas 
dire  qu’il  a été  fait  fine  cmtJÙ  : d’où  il 
fuit  qu’il  ne  peut  y avoir  lieu  aux  ac- 
tions qu’on  appelle  conditio  fine  confia , 
conditio  indebiti. 

Régulièrement  lorfque  quelqu’un  con- 
trarie l 'obligation  d’uuc  feule  & même 

choie  envers  pluileurs,  chacun  de  ceux 


envers  qui  il  l’a  contrariée , n’eft  créan- 
cier de  cette  chofc  que  pour  fa  part  ; 
mais  elle  peut  fe  contraAer  envers  cha- 
cun d’eux  pour  le  total , lorfque  telle 
ell  l’intention  des  parties,  de  maniéré 
que  chacun  de  ceux  envers  qui  V obliga- 
tion ell  contrariée , foit  créancier  pour 
le  total , & que  néanmoins  le  payement 
fait  à l’un  d'eux  libéré  le  débiteur  envers 
tous  ; c’eil  ce  qu’on  appelle  Joli  dite  d’o- 
bligation. On  appelle  ces  créanciers  cor- 
rei  credenâi , correi  Jlipulandi. 

Les  effets  de  cette  folidité  entre  créan- 
ciers font  1°.  que  chacun  des  créanciers, 
étant  créancier  du  total,  peut  par  con- 
féquent demander  le  total;  & li  Y obliga- 
tion ell  exécutoire  , contraindre  le  dé- 
biteur pour  le  total.  2“.  La  reconnoif- 
fance  de  la  dette  faite  envers  l’un  de* 
créanciers,  interrompt  la  prefeription 
pour  le  total  de  la  dette , & par  confé* 
quent  profite  aux  autres  créanciers , L. 
fin.  de  Cod.  de  diiobns  reis.  30.  Le  paye- 
ment fait  à l’un  des  créanciers  cteint 
toute  la  dette;  car  ce  créancier  l’étant 
pour  le  total , le  payement  du  total  lui 
cfl  valablement  fait  ; Sc  ce  payement  li- 
bère le  débiteur  envers  tous  ; car  quoi- 
qu’il y ait  plulicurs  créanciers,  il  n’y  a 
néanmoins  qu’une  dette,  que  le  paye- 
ment total  qui  ell  fait  à l’un  des  créan- 
ciers , doit  éteindre. 

Il  ctl  au  choix  du  débiteur  de  payer 
auquel  il  voudra  des  créanciers  lôlidai- 
res , tant  que  lachofe  ctl  entière  ; mais 
fi  l’un  d’eux  avoit  prévenu  par  des  pour- 
fuites,  le  débiteur  ne  pourroit  plus  payer 
qu’à  lui.  Ex  duobus  reis  Jlipulandi  ; fi  fie- 
nt el  umts  egerit , alteri  promijfor  oJFeren- 
do peamiam , nihilagit.  L.  lé.  ff.  de  duo- 
bus reis. 

4*.  Chacun  des  créanciers  l’étant  pour 
le  total,  peut  avant  qu’il  ait  etc  prévenu 
par  les  pourfuites  de  quelqu’un  de  les 
créauders , faire  renfile  de  la  dette  au 


Digitized  by  Google 


O B L 


O B l 


débiteur,  & le  libérer  envers  tous.  Car 
de  même  que  le  payement  du  total  fait 
à l’un  des  créanciers  foltdaires,  libéré 
le  débiteur  envers  tous  ; de  même  la 
remife  du  total  qui  tient  lieu  de  paye- 
ment , faite  par  l’un  des  créanciers , 
doit  le  libérer  envers  tous , accepiiltuio- 
tie  ttnitts  tollitur  obligatio.  L.  2.  il.  de  duo- 
bus  rcis. 

Une  obligation  eft  folidaire  de  la  part 
de  ceux  qui  l’ont  contrariée;  lorfqu’ils 
«'obligent  chacun  pour  le  total , de  ma- 
nière néanmoins  que  le  payement  fait 
par  l’un  d’eux , libéré  tous  les  autres. 

Ceux  qui  s’obligent  de  cette  maniéré , 
■font  ceux  qu’on  appelle  conei  debendi. 

De  même  que  la  folidité  de  la  part  d:s 
créanciers  confiftcen  ce  que  l’ obligation 
■d’une  même  choie  contrariée  envers  p!u- 
fieuls  perfonnes , eft  contrariée  envers 
chacun  d’eux  pour  le  total , auffi  totale- 
ment que  fi  chacun  d’eux  en  étoit  le  feul 
Créancier,  fauf  néanmoins  que  le  paye- 
ment fait  à l’un  d’eux  libéré  envers  tous 
les  autres  ; de  même  la  folidité  de  la  part 
des  débiteurs  confifte  en  ce  que  ['obliga- 
tion d’une  même  chofe  eft  contrariée 
par  chacun  pour  le  total , aufîi  totale- 
ment que  fi  chacun  d’eux  en  étoit  le 
feul  debiteur , de  maniéré  néanmoins 
que  le  payement  fait  par  l’un  d’eux  libé- 
ré les  autres. 

Il  ne  fnffit  pas  toujours  pour  qu’une 
obligation  foit  folidaire , que  chacun  des 
débiteurs  foit  débiteur  de  toute  la  cho- 
- fe  ; ce  qui  arrive  à l’égard  de  ['obligation 
indiviliblc , & non  fufceptible  de  par- 
ties , quoiqu’elle  n’ait  pas  été  contrac- 
tée folidairement  ; il  faut  que  chacun  des 
débiteurs,  totum  £=?  tôt  aliter  debeat , c’eft- 
à-dire,  qu’il  faut  que  chacun  fe  foit  obli- 
gé auifi  totalement  à la  prédation  de 
la  chofe , comme  s’il  eût  feul  contrarié 
l 'obligation. 

U faut  fur-tout  que  les  débiteurs  fc 


foient  obligés  à la  prédation  de  la  mê- 
me chofe.  Ce  ne  feroit  donc  pas  une 
obligation  folidaire  de  deux  perfonnes, 
mais  deux  obligations,  fi  deux  perfonnes 
s’oblieeoient  envers  un  autre  à differen- 
tes choies. 

M ais  pourvu  qu’ils  foient  obligés  cha- 
cun totalement  à une  même  choie,  quoi- 
qu’ils foient  ob'igés  différemment,  ils- 
ne  laiffent  pas  d’être  co  ■ débiteurs  foli-. 
daires  corrti  debendi}  par  exemple;  fi 
l’un  s’eft  obligé  purement  & fimplement,' 
& l’autre  s’eft  obligé  feulement  fous  con- 
dition , ou  a pris  un  tems  de  payement  ; 
ou  s’ils  fc  font  obligés  à payer  en  dif- 
férens  lieux.  L.  7.  L.  9.  J.  1 . ff.  de  duo* 
bus  reis. 

Lorfque  plufieurs  perfonnes  contrac- 
tent une  dette  fblidairement  , ce  n’cft 
que  vis-à-vis  du  créancier  qu’elles  font 
chacune  débitrices  du  total  ; mais  en- 
tr’elles  la  dette  fe  divife,  & chacune 
d’elles  en  eft  débitrice  pour  foi , pour 
la  part  feulement  qu'elle  a eue  à la  cau- 
fe  de  la  dette.  Suppofons , par  exemple , 
que  deux  perfonnes  ont  emprunté  en- 
lemble  une  fomme  d’argent,  qu’elles  fe 
font  obligées  folidairement  de  rendre, 
ou  qu’elles  ont  acheté  une  chofe  au 
payement  de  laquelle  elles  fe  font  obli- 
gées folidairement  envers  le  vendeur. 
Si  elles  ont  partagé  entr’elles  également 
la  fomme  empruntée,  ou  la  chofe  ache- 
tée ; chacune  d’elles,  quoique  débitri- 
ce du  total  vis-à-vis  du  créancier,  n’eft 
vis-à-vis  de  fon  co  débiteur , débitrice 
pour  foi  que  de  moitié.  Si  elles  l’avoient 
partagée  inégalement , par  exemple , que 
l’une  d'elles  eut  retiré  les  deux  tiers  de 
la  fomme  empruntée,  ou  eût  eu  les  deux 
tiers  dans  la  chofe  achetée  , & que  l’au- 
tre n’en  eût  eu  que  le  tiers  ; celle  qui  au- 
rait eu  les  deux  tiers  ferait  débitrice 
pour  foi  des  deux  tiers , & l’autre  feu- 
lement du  tiers.  Si  l’une  d’elles  profite 
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feule  du  contrat , & que  l’autre  ne  fe 
fuit  obligée  folidaircment  avec  elle  que 
pour  lui  faire  plaifir;  celle  d’encr’elles 
qui  a feule  profité  , eft  la  feule  débi- 
trice; l’autre  , quoique  débitrice  prin- 
cipale vis-à  vis  du  créancier,  n’eft  vis- 
à-vis  de  fon  co-débiteur  avec  qui  clic 
s’eft  obligée  pour  lui  faire  plaifir,  que 
ce  qu’clt  une  caution  vis-à-vis  du  débi- 
teur principal  qu’elle  a cautionné. 

Pareillement , fi  la  dette  feliduire  pro- 
cédé d'un  délit  commis  par  quatre  par- 
ticuliers ; chacun  eft  bien  debiteur  fo- 
fidaire  vis-à-vis  de  la  perfonne  envers 
qui  le  délit  a été  commis  ; mais  en- 
tr’euï  chacun  eft  débiteur  pour  la  part 
qu’il  a eue  au  dé'it,  c’cit  à-dire,  cha- 
cun pour  fini  quart. 

La  folidité  peut  être  llipulée  dans  tous 
les  contrats  de  quelque  efpece  qu’ils 
foient.  L ÿ.jf.  de  dnob.  reis.  Mais  réguliè- 
rement elle  doit  être  exprimée.  Sinon 
lorfque  plufieurs  ont  contradé  une  obli- 
gation envers  quelqu’un  , ils  font  pré- 
fumés ne  l’avoir  contradce  chacun  que 
pour  leur  part.  C’elt  ce  que  décide  Pa- 
pinien  en  la  loi  II.  $.  2.  Jf.  de  dttobus 
reis  ; & c’eft  ce  qui  a été  confirmé  par 
Juftinien  en  la  novelle  99.  La  raifun 
eft  que  l’interprétation  des  obligations 
fe  fait  dans  le  doute  , en  faveur  des  dé- 
biteurs , comme  il  a été  déjà  vu  ailleurs. 
Suivant  ce  principe,  dans  l’efpece  d’un 
héritage  qui  appartient  à quatre  pro- 
priétaires, trois  l’ayant  vendu  Iblidai- 
rement , & ayant  promis  de  faire  rati- 
fier la  vente  par  le  quatrième  proprié- 
taire, il  a été  jugé  que  le  quatrième, 
en  ratifiant,  n’étoit  pas  cenfé  avoir  ven- 
du folidaircment;  parce  que  les  trois 
autres  avoient  bien  promis  pour  lui 
qu’il  accéderoit  au  contrat  de  vente , 
mais  il  n’etoit  pas  exprimé  qu’il  y accé- 
deroit folidaircment.- 

Les  effets  delà  ibiidité entre  plufieurs 


débiteurs  font  I*.  que  le  créancier  peut 
s’adrcllcr  à ct'ui  qu'il  choifîra  des  dé- 
biteurs  iulidaires,  & ixigtr  de  lui , Ibil 
par  demande , li  la  dette  ne  gît  qu’en 
adion  , luit  par  voie  de  contrainte  , fi 
elle  git  en  exécution  r le  total  de  ce  qui 
lui  eft  dû  ; c’eft  une  confcquence  nccefi 
faire  de  ce  que  chacun  des  débiteurs 
folidatre  eft  débiteur  du  total. 

Je  ne  penfe  pas  même  que  les  codébi- 
teurs qui  fe  (ont  obligés  folidaircment, 
ayent  entt  eux  le  bénéfice  de  divifion, 
c’eft  à-dire, que  l’un  d’eux  à qui  le  créan- 
cier demande  le  total , foie  recevable  en 
offrant  fa  part,  à demander  que  le  créan- 
cier foit  renvoyé  contre  les  autres  débi- 
teurs pour  chacun  leur  part,  lorfqu’ilt 
finit  folvables.  Les  ades  de  notaires  por- 
tent ordinairement  la  claufe  de  renon- 
ciation au  bénéfice  de  divifion  ; St 
quand  il  n’y  auroit  point  de  claufe  de 
renonciation  à cette  exception  de  divi- 
fion , je  ne  penfe  pas  qu’elle  eut  lieu  t 
la  loi  47.  jf.  locati,  dit  qu’il  eft  plus 
jufte  de  la  leur  refufer  : Quamquam  for- 
tajfe  fit  jujiim  , tÿc. 

11  eft  vrai  que  la  noyellc  l’accorde 
aux  codébiteurs  folidaires  qui  fe  font 
rendus  caution  l’un  de  l’autre,  alterné 
fidejujjione  obligatis  ; mais  je  ne  vois  pas 
qp’on  la  luive  parmi  nous.  On  n’accor- 
de au  débiteur  folidatre  qui  tft  pour- 
fuivi  pour  le  total  d’autre  bénéfice  que 
celui  de  pouvoir  requérir  la  fubroga- 
tion  ou  cellion  des  allions  du  créancier 
contre  fes  codébiteurs  folidaircs.  Voyez 
fur  cette  fubrogatien  injrà,  p.  J,  c. 
1.  art.  6.  §.  2. 

übfervez  que  le  choix  que  fait  le 
créancier,  de  l'un  des  débiteurs  contre 
lequel  il  exerce  fes  pourfuites , ne  li- 
béré pas  les  autres  tant  qu’il  n’eft  pas 
payé  ; il  peut  laiffer  fes  pourfuites  con- 
tre celui  qu’il  a pourfuivi  le  premier, 
& agir  contre  1er  autres  , ou  s'il  veut» 
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te*  pourfuivre  tous  en  même  tenu.  Li 
28.  cod.  de  Jidei. 

L’interpellation  qui  eft  faite  à l’un1 
des  débiteurs  folidaires,  interrompt  le 
•ours  de  la  preicription  contre  tous 
les  autres , L.  fin.  cod.  de  duobtis  rets  ; 
e’eft  encore  une  conléquence  de  ce  que 
chacun  des  debiteurs,  eft  débiteur  du 
total.  Car  le  créancier  en  l’interpellant, 
l’a  interpellé  pour  le  total  de  la  dette  ; 
il  a donc  interrompu  la  preicription 
pour  le  total  de  la  dette  même  à l’é- 
gard des  debiteurs  qu’il  n’a  pas  inter- 
pellés , lefquels  ne  pourroient  oppoièr 
une  preicription  contre  le  créancier  , 
que  lur  ce  qu’il  n’auroit  pas  ufédefon 
droit  pour  la  dette  dont  ils  font  tsnus  ; 
mais  ils  ne  peuvent  le  prétendre,  puif 
que  la  dette  dont  ils  font  tenus  , eft 
la  même  que  celle  pour  laquelle  leur 
codébiteur  a été  interpellé  pour  le  to- 
tal. 

Par  la  même  raifon  , lorfque  la  chofe 
due  a péri  par  le  fait  ou  la  faute  de  l’un 
des  débiteurs  folidaires,  ou  depuis  qu’il 
a été  mis  en  demeure,  la  dette  eft  per- 
pétuée non- feulement  contre  ce  débi- 
teur , mais  contre  tous  fes  codébiteurs 
qui  font  tous  folidairement  tenus  de 
payer  au  créancier  le  prix  de  cette  cho- 
ie s car  la  dette  de  chacun  d’eux  étant 
une  feule  & même  dette , elle  ne  peut 
pas  fubfiftcr  à l’égard  de  l’un  , & être 
éteinte  à l’égard  des  autres;  c’eft  ceque 
décide  la  loi  penal,  ff.  deduob.reis:  ex 
dttobm  reit  ejufdem  Stùhi  promittendi 
failis , alterius  fêShtnt  alteri  quoqtte  no- 
tet.  Par  exemple,  fi  Pierre  & Paul  m’ont 
Tendu  folidairemenr  un  certain  cheval,, 
Sc  qu’avant  qu’il  m’ait  été  livré  il  foit 
mort  par  la  faute  de  Pierre,  Paul  de- 
meurera  débiteur  auffi-bien  que  Pierre, 
Sc  je  pourrai  lui  demander  la  valeur  du 
«hcvnl  . aulli-bien  qu’à  Pierre,  fauf  à: 
Lu  iou  recours,  contre  Pierre  y au  iieu> 


que  s’ils  aboient  vendu  fans  folidité , 
Pierre  feul  feroit  tenu  de  fa  faute  , & 
Paul  par  la  mort  du  cheval , quoiqu’ar- 
rivée  par  la  faute  de  Pierre , ieroit  en- 
tièrement quitte  de  ion  obligation  , & 
ne  demeurerait  pas  moins  créancier  de 
la  moitié  du  prix  pour  lequel  le  cheval 
a été  vendu , de  même  que  Ci  le  cheval 
étoit  mort  par  un  cas  purement  fortuit. 
Mol.  rrnS.  de  dru.  Çÿ  mi.  p.  j.  n°.  126. 

Le  payement  qui  eft  fait  par  l’un  des 
débiteurs,  libéré  tous  les  autres;  c’eft 
une  conléquence  de  cl  que  la  dette  loli— 
daire  n’eft  qu’une  feule  dette  d'un»  mê- 
me chofe , dont  il  y a plufleurs  débi- 
teurs. 

Non  - feulement  le  payement  réel  ,, 
mais  toute  autre  cfpece  de  payement 
doit  avoir  cet  effet  : c’efl  pourquoi , par 
exemple , fi  l’un  des  débiteurs  iu  lui  ai- 
res pourlutvi  par  le  créancier,  lui  a 
oppofé  en  comptnfution  de  la  fomme- 
qui  lui  étoit  demandée , une  pareilia 
fomme  que  lui  devoit  le  créancier , fes 
co- debiteurs  feront  libérés  par  cett# 
compenfation  , comme  par  le  payemenC- 
réel  qu'il  en  aurait  fait. 

Une  obligation  dividuel’e  eft  celle  qui* 
peut  fe  divifer.  Une  obligation  indivi- 
duelle eft  celle  qui  ne  peut  fe  divifer.. 
Une  obligation  n’en  eft  pas  moins  divi- 
duclle,  quoiqu’elle  foit  actuellement  in-- 
divifée  ; car  il  fuffit,  pour  qu’elle  foitt 
dividuelle,  qu’elle  puiffe  fe  divifer. 

Par  exemple , lorfque  j’ai  contrarié-- 
(èul  envers  vous  Yobligation  de  vousi 
payer  une  fomme  dt  mille  écus , cette 
obligation  eft  indivifee  ; mais  elle  ell  di- 
viduelie  , parce  qu’elle  peut  fe  divifer 
& qu’elle  fe  ilivifera  en  effet  entre  mes 
héritiers,  fi  j’en  laiffe  pluficurs,  &que 
je  meure  avant  que  de  l’avoir  acquittée^ 

Une  obligation  peut  fe  divifer , & eftt 
dividuelle  , lorfque  la  chofe  due  qui  etn 
fait  & la  mauere  & l’objet,  eftiulcepu- 
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ble  de  divifion  & de  parties  pour  lefquel- 
lcs  elle  puifle  être  payée  ; & au  contrai- 
re Vobhgiition  cil  individuelle , & ne  peut 
fe  di  vilcr , torique  la  choie  due  n’eft  pas 
fufceptible  de  divifion  & de  parties  , & 
ne  peut  être  payée  que  pour  le  total. 

La  divifion  dont  il  eft  ici  queftion, 
n’elt  pas  la  divifion  phyfique , telle  que 
celle  d’une  planche qn’on  fcie  en  deux; 
mais  une  divifion  civile  & propre  au 
commerce  des  chofes. 

11  y a deux  efpeces  de  divifions  civi- 
les , l’une  qui  fe  fait  en  parties  réelles 
& indivilces , l’autre  qui  le  fait  eu  par- 
ties intellectuelles  & indivilces.  Lors- 
qu'on partage  un  arpent  de  terre  en 
deux , en  plantant  une  borne  au  milieu , 
«’eft  une  divifion  de  la  première  efpe- 
ce; les  parties  de  cet  arpent  qui  foat 
féparées  l’une  de  l’autre  parla  borne, 
font  des  parties  réelles  & divifées. 

Lorfqu’un  homme  qui  étoit  proprié- 
taire de  cet  arpent  de  terre  , ou  de  qucl- 
qu’autre  chufe , meurt  & laide  deux  hé- 
ritiers qui  en  demeurent  propriétaires 
chacun  pour  une  moitié  indivifèe,  c’elt 
une  divifion  de  la  féconde  efpece:  les 
parties  qui  rcfultent  de  cette  divifion,  & 
qui  appartiennent  à chacun  des  héri- 
tiers , font  des  parties  indivifes  qui  ne 
font  point  réelles,  & quitte  fubfillent 
qu’m  jure  & inttllcSu. 

Les  chofes  qui  ne  font  pas  fufeepti- 
blés  de  la  première  efpece  de  divifion , 
ne  laiiftnt  pas  de  l’être  de  la  fécondé. 
Par  exemple , un  cheval , un  plat  d’ar- 
gent ne  font  pas  fufceptthles  de  la  pre- 
mière efpece  de  divifion  ; car  ces  chofes 
nefontpasfufceptibles,  fans  ladeftruc- 
tionde ïeurfublïance,  départies  réelles 
Si  divifées;  mais  elles  font  fufccptibles  de 
la  lèconde  efpece  de  divifion , parce  que 
ces  chofes  peuvent  appartenir  à pluficurs 
perfonnes  pour  une  partie  indivifée. 

11  fuifit  qu’une  chofe  foie  fufceptible 


éle  cette  fécondé  divifion,  quoiqu’elle 
ne  le  loit  pas  de  la  première , pour  qwe 
'{'obligation  de  donner  cette  chofe , loit 
une  obligation  divilîble.  C’elt  ce  qui  ré- 
fulce  de  la  loi  9.  §.  l.  ff.  Ae  falut.  où  il 
eft  dit , qui  Sticbton  Acbet , parte  Stuhi 
data , in  reli quant  partent  tenetur.  Sui- 
vant ce  texte  V obligation  de  donner  l’et 
elave  Stichus  elt  une  obligation  divilî- 
ble , puifqu’elle  peut,  au  moins,  du 
confentcment  du  créancier  , s’acquitter 
pour  partie,  quoique  cet  elclave  ne  foit 
pas  fufceptible  de  U première  divifion  , 
Molin.  ibid.  part.  I.  n.  f.  part.  U.  n. 
200  ç#  201. 

Les  chofes  indivifibles  font  celles  qui 
ne  (ont  pas  lufceptibles  ni  de  parties  réel- 
les , ni  même  de  parties  intellectuelles  ; 
tels  font  la  plupart  des  droits  de  lèrvitu-r 
des  prédiales  , qux  pro  parte  acqttiri  no* 
pojfttnt. 

L 'obligation  de  donner  une  cliofê  d# 
cette  nature  , elt  une  obligation  mdivili- 
ble,  Molin.  part.  11.  m.  201. 

L’obligation  pénale , eft  celle  qui  naît 
de  la  elaufe  d’une  convention  , par  la- 
quelle une  perfonne , pour  alfurer  l’exé- 
cution d’un  premier  engagement,  s’en- 
gage par  forme  de  peine  à quelque  cho- 
fe , en  cas  d’inexécution  de  cet  enga- 
gement : par  exemple , fi  vous  m’avez 
prêté  un  cheval  pour  faire  un  voyage , 
que  je  me  fuis  obligé  de  vous  rendra 
fain  & làuf , 6c  de  vous  payer  cinquan- 
te piftoles,  fi  je  ne  vous  le  rendois  pas 
fain  & fauf;  cette  obligation  que  je  con- 
trade  de  vous  payer  cinquante  pifto- 
les , au  cas  que  je  ne  vous  le  rende  pas , 
eft  une  obligation  pénale. 

L’obligation  pénale  étant  par  fa  natu- 
re accelloire  à une  obligation  primitive 
& principale,  la  nullité  de  celle-ci  en- 
traîne celle  de  ['obligation  pénale  ; la  rai- 
fôn  eft  qu’il  eft  de  la  nature  des  chofes 
acceifouxs  de  ne  pouvoir  fubfilter  fans 
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la  chofe  principale  ; quum  caufa  princi- 
palis  non  confiait , ne  ta  quidem  qtue.  fe- 
quuntnr  locum  obtinent , L.  129.  §.  I . jf. 
de  regul.  jnr.  D’ailleurs  l’ obligation  pé- 
nale étant  l’ obligation  d’une  peine  ftipu- 
lée  en  cas  d’inexécution  de  l’ obligation 
primitive  ; fi  l 'obligation  primitive  n’eft 
pas  valable , l’ obligation  pénale  ne  peut 
avoir  lieu  , parce  qu’il  ne  peut  pas  y 
avoir  de  peine  de  l’inexécution  d’une 
c bligation , qui  n’étant  pas  valable , n’a 
pu  ni  dû  être  exécutée. 

Les  obligations  peuvent  s’éteindre  de 
différentes  maniérés,  ou  par  le  paye- 
ment réel , ou  par  la  confignation , ou 
par  la  compenlàtion  , ou  par  la  confu- 
1km  , ou  par  la  novation,  ou  par  la  re- 
ndre de  la  dette , ou  par  l’extindion 
de  la  chofe  dûe. 

Celles  qui  ont  été  contradées  fous 
quelque  condition  réfolutoire  , s’étei- 
gnent par  l'cxiftencc  de  cette  condition  ; 
quelques-unes  par  la  mort  du  débiteur 
ou  du  créancier.  Voyez  tous  ces  arti- 
cles. (P.  O.) 

L 'obligation  accejforre,  eft  celle  qui 
eft  ajoutée  à V obligation  principale  pour 
procurer  au  créancier  plus  de  sûreté  j 
telles  font  les  obligations  des  gages , & 
les  hypothèques  relativement  à Yobliga- 
tion  pcrfonnelle  qui  eft  la  principale; 
telles  font  aufii  les  obligations  des  cau- 
tions & fidéjulfeurs , lefqueiles  ne  font 
qu’accelfoires  relativement  à l 'obliga- 
tion du  principal  obligé.  Les  obligations 
accelfoires  ceffent  lorfque  l’ obligation 
principale  eft  acquittée.  Voyez  obliga- 
tion principale. 

L'obligation  authentique , eft  celle  qui 
eft  contrariée  devant  un  officier  public, 
ou  qui  réfultc  d’un  jugement. 

L'obligation  en  brevet , eft  celle  qui 
eft  patTéc  devant  notaire  fans  qu’il  en 
relie  de  minute  chez  le  notaire,  mais 
dont  l’original  clt  remis  au  créancier- 


L'obtigalion  canféc , eft  celle  dont  la 
caufe  eft  exprimée  dans  l’ade , comme 
cela  doit  être  pour  la  validité  de  l 'obli- 
gation , mais  toute  obligation  fans  caufe 
eft  nulle. 

L'obligation  civile , eft  celle  qui  deft- 
cend  de  la  loi , mais  qui  peut  être  dé- 
truite par  quelque  exception  péremp- 
toire , au  moyen  de  laquelle  cette  cbli— 
gation  devient  fans  effet  ; telle  eft  ['obli- 
gation que  l’on  a extorquée  de  quel- 
qu’un par  dol  ou  par  violence.  Pour  for- 
mer une  obligation  valable , il  faut  que 
l’ obligation  naturelle  concoure  avec  la 
civile , auquel  cas  elle  devient  mixte. 
Voyez  obligation  mixte  & obligation 
naturelle. 

L'obligation  conditiomtrlle , eft  un  en- 
gagement qui  n’eft  contracté  que  fans 
condition  , par  exemple  , fi  mvit  ex 
Afiàvenerit,c\\t  eft  oppofec  à ['obligation 
pure  & fimple. 

L 'obligation  confufi , eft  celle  qui  eft 
éteinte  en  la  perfonne  du  créancier  par 
le  concours  de  quelque  qualité  ou  obli- 
gation palTive  qui  anéantit  l’adion  ; telle 
eft  l’ obligation  que  le  défunt  avoit  droit 
d’exercer  contre  fon  héritier,  laquelle 
fe  trouve  confttfe  en  la  perfonne  de  ce- 
lui-ci par  le  concours  des  qualités  de 
créancier  & de  débiteur  qui  fe  trou- 
vent réunies  en  fa  perfonne. 

L'obligation  addatsdnm,  eft  un  con- 
trat par  lequel  -on  s’engage  à donner 
quelque  chofe  ; ce  qui  peut  tenir  de  deux 
lortes  de  contrats  fpécifiés  au  droit  ro- 
main, do  ut  des , facio  ut  des.  Voyez 
les  Injlitntes , Irv.  XII.  tit.  14. 

L'obligation  écrite  ou  par  écrit , eft 
celle  qui  eft  rédigée  par  écrit , foit  fous 
feing  privé , ou  devant  notaire , ou  qui 
réfulte  d’un  jugement,  à la  différence 
de  celles  qui  font  verbales , ou  qui  rc- 
fultent  d’un  délit  ou  quafi-délit. 

L 'obligation  éteinte  > eft  celle  qui  sac 
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fubfifte  plu* , Toit  qu’elle  ait  été  acquit- 
tée par  un  payement,  ou  par  quelque 
compenfation,  loir  qu’elle  foit  préfumée 
acquittée  par  le  moyen  de  la  prefcrip- 
tion,  ou  qu’elle  foit  anéantie  par  f criée 
de  quelque  fin  de  non-recevoir. 

L obligation  ad  fadendum , cil  celle 
qui  conlilte  à Faire  quelque  chofe , com- 
me de  bâtir  ou  réparer  une  maifon, 
de  fournir  des  pieoes , &c.  c’eft  le  cas 
des  contrats  innommés  do  ut  fadas , 
fado  tu  des.  Injiit.  lib.  II.  lit.  14. 

L’ obligation  en  forme , ou  en  forme  pro- 
bante çÿ  exécutoire , cil  celle  qui  eit 
rmfe  en  groliè , intitulée  du  nom  de 
juge  & fccllée  ; au  moyen  de  quoi  elle 
emporte  exécution  parée,  v.  Forme 
exécutoire. 

L'obligation  générale,  eft  celle  par 
laquelle  celui  qui  s’engage  oblige  tous 
fes  biens  meubles  & immeubles  préfens 
& à venir , à la  différence  de  V obligation 
ipéciale,  par  laquelle  il  n’oblige  que 
certains  biens  feulement  qui  font  fpé- 
cifiés,  à moins  qu’tl  ne  loic  dit  que 
l'obligation  fpéciale  ne  dérogera  point 
à la  générale  , ni  la  générale  à la  fpé- 
ciale, comme  on  le  UipuLe  prefque  tou- 
jours. 

L'obligation  mixte,  eft  celle  qui  eft 
partie  perfonnelle  & partie  réelle , com- 
me de  l 'obligation  du  preneur  à rente 
& de  fes  heritiers,  & même  celle  du 
tiers  détenteur  pour  les  arrérages  échus 
de  fon  tems. 

L'obligation  naturelle,  eft  celle  qui 
n’engage  que  les  liens  du  droit  naturel 
& de  l’équité , mais  qui  ne  produit  pas 
d’adtion  fuivane  le  droit  civil  ; telle  eft 
l 'obligation  du  fils  de  famille , lequel  ne 
laiifc  pas  d’ètre  obligé  naturellement, 
quoiqu’on  11e  puiffe  le  contraindre.  Cet- 
te obligation  naturelle  ne  produit  point 
d’adtion,  mais  on  peutl’oppofer  pour 
faire  une  compenfation. 


L'obligation  devant  notaire,  eft  celle 
qui  eft  contradiée  en  prélénce  d’un  no- 
taire, & par  lut  rédigée.  î/.Contrat. 

L 'obligation  perfonnelle  , eft  celle  qui 
engage  principalement  la  perfonne,  & 
ou  l’ obligation  des  biens  n’elt  qu’acoef- 
foire  à l’ obligation  perfonnelle. 

L'obligation  prétorienne  , étoit  chez 
les  Romains  cellequi  n’étoit  fondée  que 
fur  le  droit  prétorien , comme  le  cont- 
titut  & quelques  autres  fembiables.  v. 
Constitut. 

L'obligation  prépoftere , eft  un  a die 
par  lequel  on  commence  par  promet- 
tre quelque  chofe,  en  fui  te  on  y met 
une  condition. 

Ces  fortes  d'obligations  étoient  nulle* 
par  l’ancien  droit  romain. 

L’empereur  Léon  les  admit  en  ma- 
tière de  dot. 

Juftinien  les  autorifa  dans  les  tefta- 
mens  & dans  toutes  fortes  de  contrats  ; 
de  maniéré  néanmoins  que  la  chofe  ne 
pouvoit  être  demandée  qu’après  l’évé- 
nement de  la  condition  , à quoi  notre 
ufage  eft  conforme.  Voyez  la  loi  2f. 
au  cod.  de  tejiament. 

L’obligation  principale,  eft  celle  du 
principal  obligé  à la  différence  de  celle 
de  fes  cautions  & fidejuffeurs.qui  ne  (ont 
que  des  obligations  acceffoires  & pour 
plus  de  lùreté. 

On  entend  auflî  quelquefois  par  obli- 
gation principale , celle  qui  fait  le  prin- 
cipal objet  de  l’adle  ; comme  quand  on 
dit  que  dans  le  bail-à-rente  Y obligation 
des  biens  eft  la  principale , & que  celle 
de  la  perfonne  n’elt  qu’acceffoire. 

L'obligation  pure  & ftmple , eft  celle 
qui  n’eft  reftrainte  par  aucune  condi- 
tion , ni  terme  i à la  différence  de  Yobli- 
gation  conditionnelle , dont  on  ne  peut 
demander  l’exécution  que  quand  la  con- 
dition eft  arrivée,  v.  Obligation  con- 
ditionnelle. 

L obligation 


Digitized  by  Google 


0 B L 


O B L 


L 'obligation  rft/le , eft  celle  qui  a pour 
objet  principal  un  immeuble  s comme 
dans  un  bail- à- rente,  où  l’héritage  eft 
la  principale  choie  qu’on  oblige  à la 
rente. 

L’ obligation  fans  attife , eft  un  contrat 
où  l'obligé  n’exprime  aucun  motif  de 
fou  engagement  : une  telle  obligation  eft 
nulle,  parce  qu'on  ne  prcfumc  point 
que  quelqu’un  s’engage  volontairement 
fans  quelque  raifon  ; St  po«r  qu’on 
puifle  juger  de  fa  validité,  il  faut  l’ex- 
primer. v.  Obligation  cattfée. 

L'obligation  folidaire , eft  celle  de  plu- 
ficurs  pcrlbnncs  qui  s’obligent  chacun , 
foit  conjointement  ou  féparément,  d’ac- 
quitter la  totalité  d’une  dette,  v.  So- 
lidité. 

L’obligation  folue,  eft  celle  qui  a été 
acquittée.  On  dit  quelquefois  folue  & 
acquittée  ; ce  qui  Tenable  un  pléonafme  , 
à moins  qu’on  n’entende  par  folue,  que 
l’ obligation  eft  diilbute. 

L'oblfgation  fpéciale  , eft  celle  qui  ne 
porte  que  fur  certains  biens  feulement. 
Voyez  ci-devant  obligation  générale. 

L'obligation  tenue , eft  celle  dont  l’ac- 
quittement eft  fixé  à un  certain  tems. 

L'obligation  verbale  , eft  une  promet 
fe  ou  contrat  que  l’on  fait  de  vive- voix 
& fans  écrit;  la  preuve  par  témoins  de 
ces  fortes  d'obligationaaa'cCt  point  admifé 
pour  Comme  au-delurc  de  100 livres,  li 
ce  n’eft  dans  les  cas  exceptés  par  l’or- 
donnance. i>.  Preuve  par  témoins. 

OBLIGATOIRE,  adj. , Jurifprttd. , 
fc  dit  de  ce  qui  oblige  la  perfonne  ou 
les  biens,  & quelquefois  l’un  & l’autre. 
On  dit  des  lettres  obligatoires , c’cft-à- 
dirc  un  contrat  portant  obligation.  Il 
y a des  a cl  es  qui  ne  font  obligatoires  que 
d’un  côté  ; comme  une  promelfc  ou  bil- 
let, lequel  n’oblige  que  celui  qui  le 
fouîciit.  Il  y a au  contraire  des  actes 
su  contrats  fvmllagmatiques  , c’cft  - i- 
T bine  X. 


dire,  qui  font  obligatoires  des  deux  cô- 
tés ; comme  un  bail , un  contrat  de 
vente,  &c.  v.  Bail,  Contrat, 
Obligation. 

OBLIGÉ  , adj.  pris  fubft.  , Jurifp. , 
eft  celui  qui  a contracte  quelque  obli- 
gation ou  autre  engagement , iôit  par 
écrit , foit  verbalement  ou  autrement. 
v.  Contrat  , Engagement  , Obli- 
gation. 

OBLIQUE,  adjcdlif , & OBLI- 
Ql! 1 T É , fubft.  fém. , Morale , ex- 
preifion  métaphylique  , analogue  & op- 
pofée  à celle  de  rectitude.  Celle-ci 
exprime  le  curaélere  & la  conduire  d’un 
homme  qui  11e  s'écarte  jamais  de  la 
route  de  fes  devoirs , & qui  tend  conti- 
nuellement b la  perfeélion.  Voyez  l’ar- 
ticle Intègre.  L’obliquité  au  con- 
traire , en  fortant  de  cette  route , en 
tient  une  autre  quelconque.  Il  n’y  a 
qu’une  feule  ligne  droite  , nu  lieu  que 
les  lignes  courbes  varient  à l’infini. 
Comme  donc  les  géomètres  n’epuiferont 
jamais  la  confidcratiou  de  celles  dont 
ils  font  leur  objet,  les  moraliftes  ne  fui- 
vront  jamais  l’homme  oblique  dans  tous 
les  détails  où  il’ s’égare. 

Pour  nous  borner  à quelques  obfcr- 
vations  générales , nous  dirons  d’abord 
que  le  iimple  défaut  de  lumières  n’eft 
pas  un  principe  A' obliquité , au  moins 
tant  qu’il  n’eft  pas  volontaire.  Quand 
ayant  divers  chemins  à fuivre , on  eft 
dans  une  obfcurité  totale , ou  feule- 
ment telle  qu’on  ne  fauroic  démêler  le 
véritable,  il  eft  impoffible  de  ne  pas  fe 
tromper , ou  de  n’en  pas  courir  les  ril- 
ques.  Mais  l’exeufe  eft  frivole,  dès 
qu’on  a eu  des  moyens  de  s’éclairer;  & 
ce  feroit  le  cas  d’un  voyageur  , qui 
avant  que  de  partir  d’un  lieu,  pour  aller 
à un  autre  dont  il  ne  fait  pas  la  route, 
11’auroit  daigné  prendre  aucune  infor- 
mation. Cet  artifice  en  fait  de  coo- 
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duite , quoique  groflîer , ne  laifle  pas 
d’ètre  afiez  commun.  On  évite  de 
s’ir.ftruire  de  ce  qu’on  a de  la  ré- 
pugnance à faire , & l’on  croit  pou- 
voir s’envelopper  da  fon  ignorance  , 
comme  on  le  feroit  de  l'on  innocence. 
Ce  llratagêmc  elt  inutile;  & l’on  de- 
meure rclponfablc , en  fait  de  commit 
fion  & d’omilEon , de  ce  qu'on  a pu 
favoir,  comme  de  ce  qu'on  a Tu  effec- 
tivement. 

Tous  les  vicieux , tous  les  pécheurs 
fout  donc  dans  le  cas  de  l 'obliquité  , 
puifqu’ils  ne  fuivent  pas  la  droite 
voie  , tandis  qu’il  ne  tiendroit  qu’à  eux 
de  la  Cuivre.  Car,  quand  même  ils  Ce- 
ioicnt  parvenus  à cct  état  où  l'habi- 
tude forme  une  féconde  nature  , & né- 
cclfitc  à Cuivre  fes  déterminations , il  fe 
trouvera  toujours,  en  remontant  à l’ori- 
gine de  cette  habitude , qu’on  a pu  ne 
l’a  pas  contrarier , & par  conféqucnt 
qu'on  a bien  voulu  fc  mettre  dans  le 
cas  de  fubir  la  loi  d’une  femblable  né- 
cedité.  Cette  didindiiou  une  fois  bien 
établie,  tous  les  prétextes  des  pallions 
dites  dominantes  s’évanouilfcnt,  tou- 
tes les  exeufes  de  ceux  qui  Ce  foumet- 
tent  à leur  tyrannie , fout  frivoles  : il 
n'y  a que  du  plus  au  moins  dans  les 
différentes  caufes  qui  ont  agi  plus  ou 
moins  fur  l’efclave  du  vice,  lorfqu’ii  a 
été  réduit  à cette  lèrvitude. 

Cependant  \' obliquité  emporte  quel- 
que chofo  de  plus.  Certaines  illuiions 
font  fi  fortes  qu’on  croit  de  bonne  foi 
ne  pas  faire  le  mal  qu’on  fait,  ou  ne 
pouvoir  s’empêcher  de  le  faire.  Quand 
le  bandeau  tombe  de  deifus  les  yeux  de 
«es  perfonnes , elles  vovent  avec  regret, 
avec  douleur,  quelquefois  avec  frayeur, 
jufqu’où  elles  ont  été  capables  de  porter 
leurs  égaremcns,&  de  violer  leurs  de- 
voirs. L’homme  oblique  au  contraire 
üut , ou  du  munis  foupqoime  fon  obli- 


quité ; & les  motifs  quM’y  portent,  En- 
gagent à y perféverer.  Dans  le  manie- 
ment des  affaires  pécuniaires,  par  exem- 
ple & fur-tout,  on  commence  par  fai- 
re de  petits  profits , qui  ne  font  pas  pré- 
cifément  autorifés , mais  de  fi  peu  de 
conféquence  qu’on  ne  croit  pas  devoir 
fe  les  reprocher.  Cette  amorce  tente; 
on  padè  à des  objets  plus  confidérablcs, 
& l'on  finit  par  être  concuifionuaire  , 
par  s’approprier  fans  fcrupulc  le  bien 
d’autrui , toutes  es  fois  qu'on  ne  s’ex- 
pofe  à aucun  châtiment.  C’eft  là  fans 
contredit  une  des  routes  obliques  les 
plus  fréquentées  : & la  fidélité  dans  les 
gcltions  de  finances  cft  une  des  qualités 
les  plus  rares  & les  plus  prccieufes. 
C’eft  delà  que  vient  la  faillie  de  Meze- 
rai,  l'hiftoriographe , qui  étoit  fecré- 
taire  de  l’academie  framjoife,  dans  les 
alfcmblécs  de  laquelle  il  rendoit  compte 
des  articles  qu’il  avoit  rédiges.  En  li- 
fant  l’article  Comptable,  il  y fit  en- 
trer la  phrafe  deftinée  à fer vi  d’exem- 
ple : Tout,  comptable  ejl  pendable.  Ses 
confrères  la  trouverait  trop  dure,  & 
voulurent  qu’il  l’eîfaqàt.  Il  réfiita  long- 
tems  ; mais  à la  fin  y ayant  été  obligé, 
il  mit  en  marge:  Ejfacé,  quoique  vrai. 
Cela  me  rappelle  les  propos  de  deux 
hommes  employés  dans  les  affaires , 
dont  l’un  qui  n^iit  pas  en  odeur  de 
probité  , difoit^p’avement  à l’autre  : 
Ah  ! mon  ami , la  moitié  Au  inonde  vole 
'l'autre-,  fur  quoi  celui-ci  lui  répliqua: 
Et  de  quelle  moitié  êtes- vous  ? 

L'obliquité  dans  l’adminiflration  de 
la  juftice , eft  un  des  grands  fléaux  de 
la  fociété.  Les  juges,  il  clt  vrai , font 
dts  hommes  & peuvent  fe  tromper  ; 
mais  c’eft  par  cette  raifon  là-même  qu’ils 
doivent  faire  tous  leurs  efforts  pour 
éviter  des  erreurs  & des  méprifes  d’où 
dépendent  la  fortune  ou  la  vie  des  ci- 
toyens ; iis  doivent  fe  tenir  en  garde 
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contre  les  préjuges  qui  pourroient  les 
aveugler  , & contre  les  pallions  qui 
pourroient  les  féduire.  Malhcureufe. 
ment  une  foule  de  caufes  déployent  leur 
efficace  fur  les  fuppôts  de  Thémis.  Ou- 
tre l’intérêt  proprement  dit,  qui  e(l  fi 
déshonorant  qu'ils  n’ofent  pas  fouvent 
ou  trop  ouvertement  manifefter  leur 
turpitude  à cet  égard,  le  crédit,  la  beau- 
té, 19  parenté,  l’amitié,  les  follicita- 
tions  & une  foule  d’autres  impulfions , 
jettent  de  part  & d’autre  dans  les  (en- 
tiers de  l'obliquité , que  la  chicane  s’eft 
plùe  à tracer  en  faveur  de  ceux  qui  vou- 
droient  y entrer. 

Il  cil  aifé  d’imaginer  les  autres  cas 
analogues  aux  prccédens.  C’cft  à cct 
égard  principalement  que  Diogcne  étoit 
fondé  à prendre  fa  lanterne  & à cher- 
cher un  homme.  Il  s’en  trouve  pourtant 
de  ces  hommes:  je  n’en  nommerai  qu’un, 
l’Arillidc^  de  la  France  , le  chancelier 
d 'Aguejfeau.  (F.) 

OBKECHT,  Ulric,  llifl.  Litt. , ha- 
bile profeifeur  en  droit  à Strasbourg, 
embraifa  la  religion  catholique , après  la 
prife  de  cette  ville  parles  François;  & 
Louis  XIV.  le  fit  préteur  royal  de  Stras- 
bourg, en  Les  langues  grecque , 

latine,  hébraïque,  les  antiquités,  l’hifl 
toirc,!a  jurifprudenccluiétoient  fami- 
lières. Il  parloit  de  tous  les  perfbnnages 
de  l’hiftoire,  comme  s’ilavoit  été  leur 
contemporain  j de  tous  les  pays,  comme 
s’il  y avoit  vécu , & des  différentes  !oix , 
comme  s’il  les  avoit  établies.  Le  grand 
Boifuet , étonné  & charmé  de  voir  tant 
de  connoiffances  réunies  dans  un  feul 
homme , le  nomma , Epitome  omnium 
feientiarum.  On  a de  lui,  1°.  Prodro- 
tntts  rerum  Alfaticarum , in- 40.  livre  cu- 
rieux pourl’hiftoircd’Alfncc&  de  Stras- 
bourg; 2".  Excerpta  Hiftoria  de  naturà 
fnccejjionis  in  monarebiâ  Hifpanix , en 
crois  parties  ùi-40.  Il  y prouve  que  la 
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couronne  d’Efpagne  efl  héréditaire,  & 
que  lesloix-la  déférèrent  à Philippe  V. 
j°.  Mémoires  concernant  la  fureté  pu- 
blique de  P Empire , &c.  4’.  Une  traduc- 
tion en  allemand  du  livre  de  S.  AuguP 
tin  , du  mariage  des  Adultérés,  f ".  Une. 
édition  de  Qjtintilien  avec  des  remar- 
ques , 2 vol.  in  4".  6'.  Une  verfion  de 
la  Pie  de  Pytbagore  par  Jambüquc.  Ce 
favant  homme  mourut  en  l’an  1701. 

OBREPTICE,  adj.  , cft  un  terme 
de  jurifprudence  & de  chancellerie  qui 
fe  dit  des  lettres  dans  l’expofé  dcfqucl- 
lcs  on  a caché  quelque  fait  effentiel  , 
pour  obtenir  par  furprife  quelque  grâ- 
ce,‘comme  un  bénéfice,  ou  l’admiffion 
d’une  penfion  en  cour  de  Rome , ou 
pour  obtenir  du  prince unocommiffion, 
des  lettres  de  refeifion,  &c.  Ces  lettres 
font  appel  lées  obrcptices , à la  différence 
de  celles  on  l’on  a avancé  quelque  faufi 
fêté  pour  les  obtenir  plus  facilement. 
Quand  la  grâce  efl  obreptice  , c’eftàdi- 
re,  obtanuc  fur  des  lettres  obrcptices, 
elle  cft  nulle. 

OBREPTION.SUBREPTION,  f fi. 
Droit  cation.  Communément  on  entend 
par  obreption  ce  qui  cft  expofe  contre 
la  vérité  ; & par  fubreption  ce  qui  eft 
omis  du  vrai  dans  l’expofé. 

Le  premier  expofe  s’appelle  obrepti- 
ce , il  eft  proprement  faux  ; l’autre  cft 
appelle  fnbreptice , & n’eft  faux  qu’ira- 
proprement  per  confequentias.  • 

Nous  difons  que  c’eft  - là  le  Tens  le 
plus  commun  , parce  qu’il  n’eft  pas  en 
effet  général  & abfolu.  Amydenius  nous 
dit  même  que  des  auteurs  ont  pris  ces 
termes  dans  un  fins  diamétralement  op- 
pofe  à celui  que  nous  lui  donnons  icL 
Et  il  n’eft  pas  éloigne  de  les  regarder  lui- 
même,  comme  fynonymes  5 ils  le  font 
aulli  dans  leurs  effets. 

Cet  auteur  tient , que  toute  abreptiott 
ou  fubreption  qui  ne  nuit  pas  au  cotts- 
D a 


Digitized  by  Google 


O B S 


O B S 


â8 

cédant , c’eft-à-dire , à celui  à qui  l’on 
expofc  les  chofcs , & qui  eft  faite  fans 
dol  ou  fraude  , n’anuulle  ou  ne  vicie 
pas  le  referit. 

• La  glof.  du  chap.  rnotu  proprio  Je 
prœb.  in-G".  remarque  à ce  fujet , que  le 
chap.  cité  ,fuper  litteris , dont  on  ie  fert 
pour  autorifer  cette  propofition , n’en- 
tend parler  que  des  rcîcrits  ad  lires  ; 
mais  que  par  identité  de  raifon  on  a 
été  fondé  d’en  étendre  la  difpofition 
aux  matières  gracicufes.  Ce  qui  eft  il 
vrai  que  plulieurs  canonises  regardent 
la  peine  de  la  fitbreption  comme  julle 
en  tous  les  cas , pour  les  refaits  de 
grâce. 

Le  pape  Innocent  III.  in  Ji3.  cap. 
fuper  litteris , exeufe  les  impétrants  qui 
fans  aucune  fraude  ni  malice , font  tom- 
bés dans  le  défaut  de  Vobreption  ou  fil- 
breption , en  chofe  non  effentielle.  Ve. 
»iâ  dignus  eji  qui  nec  noluit  tiec  Jeliqiiit. 
Mais  comme  en  madère  bénéficiai, 
la  forme  des  provifions  eft  toute  de  ri- 
gueur , à caufe  des  abus  dont  elle  eft 
iufceptible,  il  eft  difHcile  qu’on  foit  ja- 
mais au  cas  de  cette  exception.  On  a 
vu  ci-devant  les  paroles  de  RebufFe.  Le 
décret  du  concile  de  Trente,  rapporté 
fous  le  mot  difpenfe , nous  fait  auüi  en- 
tendre quelle  eftJ’attention  que  les  or- 
dinaires doivent  principalement  appor- 
ter dans  l’examen  des  expolès  en  ma- 
tières gracieufes.  v.  Kescrit.  (D.  M.) 

OBSCENE,  adj.,  & OBSCÉNITÉ, 
f.  f.  , Morale , fe  dit  de  tout  ce  qui 
bleife  grolfieremcnt  la  pudeur,  & mar- 
que de  mau vail'es  mœurs  & un  grand 
rond  de  corruption  dans  celui  qui  par- 
le, ou  agit  de  la  forte.  Dans  l'état  de 
nature,  c’eft-à-dire,  parmi  les  fiu- 
vages , ( car  l’état  de  nature  imaginé 
par  les  philofophes  eft  auifi  chimé- 
rique que  l’àge  d’or  chanté  par  les  poè- 
tes), le  nota  & la  chofe  fout  incon- 


nus. L’amour  n’exifte  pas  : il  n’y  n 
que  le  befoin  ; & des  qu’il  eft  fatisfait , 
on  en  perd  l’idée,  jufqu’à  ce  qu’il  fe 
falTc  fentir  de  nouveau.  Ce  font  nos 
mœurs  , nos  fixions  romanefques , no- 
tre galanterie  , la  coqueterie , & tous 
, les  rafinemens  d'une  pallion  à laquelle 
on  eft  parvenu  à faire  jouer  le  plus 
grand  rôle , qui  ont  fait  multiplier  pro- 
digieufement  les  termes  relatifs  k ces 
objets , & qui  ont  enfuite  fait  naître  les 
dittindlions  entre  ceux  qu’il  eft  permis 
de  prononcer  ou  d’écrire , & ceux  que 
les  bienféances  condamnent  , comme 
obfcenes.  Ces  fubtilités  n’ont  pas  tour- 
né au  profit  des  mœurs;  la  belle  qui 
rougit  d’un  femblable  mot,  la  prude  qui 
fe  gendarme  lorfque  fes  oreilles  en  font 
frappées , font  voir  qu’elles  ont  les  idées 
qui  y répondent , & qu’elles  en  favent 
plus  que  la  bonne  nature  n’en  enfeigne. 
Les  chofcs  ne  peuvent  cependant  etre 
mifes  fur  un  autre  pied  ; l’ufagé  en  a dé- 
cidé; & il  y auroit  du  cyniitne  à vou- 
loir le  combattre  , en  fe  fondant  fur  l’a- 
xiome : naturalia  non  finit  turpia.  Si  les 
ufages  de  la  politcife  ne  font  pas  un 
frein  proprement  dit,  œ’eft  au  moins 
un  aveu  tacite  que  le  débordement  des 
mœurs  répugne  i la  raifon  & au  bien 
de  la  fociété. 

Les  tems  & les  lieux  influent  fur  les 
notions  del 'obfcéniti  & les  différentielle 
du  tout  au  tout.  La  courd'Àugufte  Tena- 
ble avoir  été  auilî  polie  que  celle  de 
Louis  XIV.  Les  grands  poètes  d’alors 
confervcront  toujours  leur  fupériorité 
fur  ceux  des  ficelés  fuivans,  & feront 
des  modelés  dans  leurs  genres.  Mais 
quiconque  oferoit  imiter  les  exprelfions 
dont  ils  fe  font  fervis , feroit  réléguc 
parmi  la  canaille.  Horace,  en  parlant 
d’Helcne  , s’eft  fervi  d’un  mot  proferit 
des  didtionnuires  même  de  nos  langues 
vivantes.  Le  chaftc  Virgile  a fait  des 
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priâmes.  Catulle,  Tibulle , Martial, 
joignent  à Yobfcénité  la  plus  groffiere 
des  images  balles  & dégoûtantes.  A la 
renaiffance  de  la  poéfic  françoife  on 
marchoit  fur  leurs  traces  , mais  avec 
quelques  ménagemens.  Maroc  elt  fort 
libre;  Regnier  a des  rimes  cyniques; 
mais  ils  fnifoient  plutôt  exception  que 
réglé  ; Montagne , la  Motte  ie  Vayer, 
ont  écrit  en  philofophes  & non  en  dé- 
bauchés. Ceux  qui  ont  franchi  les  bor- 
nes, n’ont  ofé  fe  montrer  ouvertement: 
leurs  pièces  fugitives  forment  des  re- 
cueils, tels  que  le  Cabinet  fatyrique , les 
Poifies  gaillardes , &C.  Quelques-uns, 
en  arborant  leurs  noms , ou  , en  les 
taillant  feulement  tranfpircr,  ont  perdu 
l’eftime  publique , ou  d’autres  avanta- 
ges confidérablcs.  On  ne  nomme  Gré- 
court  qu’avec  mépris  ; & la  première 
faillie  de  Piron  dans  cette  ode  fi  fa- 
meulè , qu’une  débauche  d’cfprit  en- 
core plus  que  de  cœur  lui  infpira  , n’a 
pas  laiifé  de  lui  fermer  les  portes  d’un 
fanéluaire,  où  la  pureté  des  mœurs 
clt  encore  plus  cflenticllc  que  celle  du 
langage.  Lebon  Lafontaine  eut  peine  à 
fe  les  faire  ouvrir  ; mais  la  (implicite 
de  fon  caradlerc  fe  joignit  à la  fupério- 
ritéde  fon  talent  pour  plaider  fa  caufe; 
& l’excellence  de  fes  fables  racheta  en 
quelque  forte  la  licence  de  fes  contes. 
Apres  cela  ces  contes  mêmes  ne  font  pas 
orduriers:  le  danger  eft  dans  les  cho- 
fes  , dans  le  charme  féduifant  de  la  nar- 
ration. Des  hommes  fuperbes , qui  pré- 
tendent aujourd’hui  aux  premières  pla- 
ces du  Parnaife  & du  Lycée,  ont  bien 
autrement  puifé  dans  les  bourbiers  de 
Vobfciniti  la  plus  infeéle.  Ce  poème, 
qui  tend  à flétrir  en  vers , peut-être  é!é- 
gans,  mais  qui  n’en  font  pas  moins 
exécrables  , YHéruine  que  Chapelain 
chantoit  en  mauvais  vers,  mais  en  vrai 
fage,  ce  poème  fera  un  monument  éter. 

Terne  X. 


nel  de  la  licence  effrénée  de  nos  mœurs 
& de  notre  fiecle.  L'n autre  ouvrage, 
dont  le  titre  ièu)  fait  une  obfceuite  , a 
décelé  le  fond  de  l’elprit  & du  cœur 
de  ce  philofophe  énergumene  , qui  olé 
fe  fervir  de  cette  apoltrophe  dans  d’au- 
tres écrits  auliioblcuvs  que  celui  dont 
nous  parlons , cft  impur  : Jeune  homme 
fient  lis. 

Mous  venons  de  perdre  un  autre  écri- 
vain , moins  digne  d’être  flétri,  mais 
toujours  crès-rcpréhenfible,  qui,  pour 
faire  une  efpcce  de  contrafte  avec  la 
noirceur  tragique  de  ion  illuitre  pere, 
avoit  marié  enfemble , dans  une  foule 
d’écrits  qui  ont  eu  quelque  vogue,  des 
idées  a mil  bizarres  qu'obfcenes.  11  cft 
furpreuanc  que  la  nature  de  fes  ou- 
vrages n’ait  pas  empêché  qu’il  ne  de- 
vint ceiffeur  royal. 

Voilà  donc  où  nous  en  fournies, c’eft- 
à-dirc,  à un  terme  où  la  malfc  de  la 
corruption  prend  les  plus  rapides  ac- 
croiffcmens , tandis  que  la  gaze  defti- 
née  à la  couvrir  devient  toujours  plus 
tranfparente.  Quelle  mine  en  fait  d’o bf- 
cénitè  prefque  à nud  , que  ces  opéra  co- 
miques ou  bouffons  , qui  font  les  dé- 
lices de  tant  de  parterres  ! adeurs  & ac- 
trices , paroles  & chants,  intrigues  & 
aéfions , tout  cela  fent  plutôt  des  lieux 
qu’on  ne  peut  nommer  fans  abfiéniti 
que  des  théâtres  protégés.  Encore  tout 
récemment  je  fuis  revenu  très-indigne 
de  la  repréfentation  des  bouliers  mor- 
dorés , farce  propre  à fouiller  les  plus 
vils  tréteauxlEft-cc  là  l’école  des  mœurs 
dans  des  capitales  où  l’on  ne  parle  que 
d’éducation,  & où  l’on  multiplie  les  éta- 
biiflemens  qui  s’y  rapportent?  (F.) 

OBSEQJJES , f.  m.  pi. , Jurifprti/I. 
Rom.  Nous  ne  parlerons  ici  des  ob- 
féques  que  relativement  à la  jurifpru- 
dcnce  romaine,  c’eft-à-dire,  aux  frais 
funéraires  qui  lotit  autorifes  par  les  leix 
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civiles  dans  la  loi  J9.  au  Digejle,  deRe- 
ligiofis  £f?  fiimptibus  fmtrum.  Le  jurif- 
conlulte  Macer  commentant  la  loi  du 
vingtième  fur  les  fucccifions , fait  l’é- 
numération de  tout  ce  qui  doit  être 
compris  fous  la  dénomination  de  frais 
funéraires , & cite  à ce  fu  jet  une  conf- 
titution  d’Adrien  concernant  ce  même 
impôt.  Telles  font  les  paroles  de  la  loi, 
Macer,  lib.  I . ad  vicefimam  bœreditatium. 
Faner is  fmnpttu  accipitur  quidquid  cor- 
poris  catt/a , veluti  unguentoriun , eroga- 
tum  eji , çÿ  pretium  loci  in  quo  defmùlus 
humât  us  eji  : Çy  fi  qn * veJigalia  finit , vel 
J'arcophagi  tfj  vcllura.  Et  quidquid  cor - 
foris  caufà  antequam  Jepdiatur  , con- 
fumptmn  eji  ,funeris  impenfam  effe  exif- 
tinso.  §.  I . Monument ttm  aillent  fepulcri 
id  ejfe  , divus  Adrianus  refcripfit , qiiod 
monument i , id  eji , caufà  muniendi  ejus 
loci  faillira  fit , in  quo  corpus  impofitwn 
fit } itaqrie  fi  amplum  quid  adificari  tejla- 
torjujferit , veluti  in  ciradum  porticatio- 
ves , eos  fmnptus  funeris  caufà  non  effe. 
Cette  énumération  mérite  d’être  expli- 
quée dans  toutes  fes  parties , & c’cffc 
ce  que  nous  allons  faire  dans  cet  article. 

iMacer.comprcnd  d’abord  dans  l’énu- 
mération des  frais  funéraires , les  par- 
fums & les  clTences  dont  on  fe  fervoit 
pour  1’iuhunvation  des  corps.  Cet  ufage 
étoit  tellement  dans  les  moeurs  des  Ro- 
mains , qu’Ulpien  décide  , d’après  La- 
bcon  , loi  7.  au  Digejle , de  iu  rem  verfo , 
que  fi  un  cfclavc  a acheté  des  eflcnces 
& des  parfums,  & qu’il  s’en  foie  fervi 
pour  des  funérailles , dont  le  foin  re- 
gardoit  Ion  maître,  it  cfi  cenféles  avoir 
employées  utilement  pour  fou  maître. 
Dans  les  cérémonies  funèbres , on  fai- 
foit  un  double  ufage  de  ces  jparfums  & 
de  ces  cfl’cnces.  On  s’en  fervoit  premiè- 
rement pour  oindre  le  cadavre  avant 
les  obj  eques , Horace , E odon , Qd.  1 7. 
Vtrf.  Il  & iz  Ovide  lib.  4.  Fajlor. 


verf.  4f  3.  & feq.  enfuite  pourarroferle 
bûcher  ou  le  tombeau.  Virgile,  lib.  6. 
Æncid.  verf.  J2J.  & feq.  C’étoit  fur- 
tout  fur  le  bûcher  qu’on  répandoit  une 
grande  quantité  de  parfums,  d’aroma- 
tes <Sc  de  Heurs.  Avouons  cependant  que 
lorfquc  le  jurifconfulte  Macer  met  ces 
parfums , ces  edènees  & ces  aromates 
au  rang  des  depenfes  légitimes  qui  en- 
trent dans  les  frais  funéraires , il  pa- 
roit  au  premier  coup.d’œil  fc  trouver 
en  conrradidtion  avec  la  loi  des  douze 
tables.  Ciccron , lib.  2.  de  Legibtis , mim. 
24.  nous  apprend  que  cette  loi  abolit 
fcrvilem  uniiuram , & défendit  fwnptuo- 
Jam  afperfionem.  Quelques  l'avans  en- 
tendent par  onétion  fervile  , pollinilu- 
ram , l’action  d’enfevelir  les  morts.  Ces 
poliincloret  ièrvoient  fous  ceux  qu’on 
nomnioit  libitiuarii,  & qui  prenoient 
foin  des  funérailles  : pour  l’ordinaire, 
ils  étoient  tous  d'une  même  famille  d’ef- 
claves;  & \cs  pollin&orcs  étoient  char- 
gés de  laver,  d’oindre  & d’enfevelir  les 
cadavres.  Mais  l’opinion  de  ces  l’avans 
eft  deftituée  de  tout  fondement.  On 
voit  par  la  loi  f . au  Digejle , §.  8-  de  inf- 
titorià  adione,  que  l’ulàgc  d’cnfevclir 
les  morts  ne  fut  point  aboli , & qu’il 
demeura  en  vigueur  jufqu’au  tems  d» 
nosjurifconfultes.APautoritéd’lJlpien, 
auteur  de  cette  loi,  joignez  celle  de  Mar- 
tial,/. 10.  epi£.97.d’Ammien  Marcellin, 

/.  19.  de  Sidoine  Apollinaire.///'.  J.  epijl. 
IJ.  On  11e  peut  donc  pas  dire  que  les 
décemvirs  aient  aboli  l’ufage  d’enfevelir 
les  morts.  Il  y a tout  lieu  de  conjecturer 
que  dans  la  loi  des  douze  tables, ces  mots 
à' onction  fervile,  ne  renferme  point  une 
défcnfc.concernant  fonction, qui  fepra- 
tiquoitd.ms  les  obféques,  mais  fimplc- 
ment  une  défenfe  d’oindre  les  cadavres 
des  efclavcs,  dont  les  funérailles  fe 
failôient  avec  une  certaine  dépenfe. 
Voyez  la  loi  J 1.5.1.  au  D’g.  de  Religiofis, 
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Çjfc.  & la  loi  I J.  J.  22.  ibiJ.  de aSionibus 
niipei.  Comme  ceux  qui  avoicnt  foin 
des  funérailles , & qu’on  appelloit  libi- 
timrii , funerarii  , pollinclores , étoient 
pour  la  plupart  cfclavcs , ils  ivoubüoient 
point  d’oindre  les  cadavres  de  leurs  ca- 
marades j ils  le  failùient  à grands  frais, 
y joignoient  des  repas  funèbres, où  ils 
buvoient  à la  ronde  j & c’elfc  ce  que  les 
décemvirs  cédèrent  de  tolérer.  Ils  em- 
pruntèrent cette*défenfe  d’une  lo!  de  So- 
lon. Plutarque , in  iit,i  Solonis , pag.  79. 
Perfonnc  n’ignore  que  la  loi  des  douze 
tables  fut  tiree  en  grandtfpartie  des  loue 
de  cet  illullre  Athénien. 

A l’égard  de  ce  que  cette  même  loi 
appelle  fwnptuofa  afperfto , on  peut  ex- 
pliquer ces  mois  en  les  liant  avec  ceux 
qui  fuivent  immédiatement , ne  long* 
coron a adhibeantur.  Par  longues  couron- 
nes , on  entend  celles  qui  ne  lé  mettoient 
pas  fur  la  tète,  mais  que  l’on  portoit  au 
col , en  forme  de  collier.  Si  011  lie  ces 
mots  avec  ceux  qui  précèdent , le  pat 
Page  de  Cicéron  lignifiera  que  la  loi  des 
douze  tables  défend  d’arrofer  les  cou- 
ronnes funèbres  avec  trop  de  fomptuo- 
fité , & même  de  fe  fervir,  en  ces  occa- 
lions , de  longues  couronnes.  C’étoit  la 
coutume  de  v#fcr  fur  les  couronnes, 
des  parfum?&  des  elfences  : c’cft  pour- 
• quoi,  dans  les  écrits  des  anciens  , il  cil 
fouvent  fait  mention  conjointement.de 
parfums  & de  couronnes . foit  quand  il 
s’agit  de  fêtes  & de  feftins , Horace , 
lib  J.  Curtn.  od.  14.  v.  17. , foit  lorfqu’il 
ett  quelhon  de  funérailles.  Properce, 
lib.  J . 

Si  l’on  ne  veut  point  admettre  cette 
interprétation  que  nous  donnons  au 
palliige  de  Cicéron , il  faut  néceffaire- 
mcr/.  dire  que  les  décemvirs  défendi- 
rent par  la  loi  des  douze  tables  , de  ré- 
pandre des  aromates  fur  le  bûcher,  de 
ver  fer  du  vin  & autres  liqueurs  pré- 


ü 

cieufes.  Tel  fut  encore  l'efprit  d?  la 
loi  deNuma,  appcllée  Pojibtnnia , con- 
que dans  ces  termes  : Visio  rognante  tef- 
pergiso.  Pline , üb.  14.  natsir.  hijior.  c. 
12.  Cette  prohibition  étoit  fondée  fur 
ladifette  du  vin  & de  ces  liqueurs  pré- 
cicufes  : mais  par  la  fuite  des  tems , le 
luxe  ayant  fait  des  progrès  confidéra- 
blcs , & banni  la  (implicite  des  moeurs 
anciennes,  ces  deux  loix,  favoir  celle 
de  Numa  & celle  des  décemvirs,  tom- 
bèrent en  défuctude.  L’ufage  s’intro- 
duillt  de  répandre  fur  les  bûchers  & fur 
les  tombeaux  une  grande  quantité  de 
vin,  de  parfums  & d’elfcnces,  nou- 
feulement  le  jour  même  du  bûcher  Sa 
des  obfii'ues , mais  encore  dans  les  fà- 
criüces  qui  fe  fàifoient  pour  tin  mort, 
le  neuvième,  le  trentième,  ou  le  jour 
anniverfaire  de  fon  trépas.  Virgile, 
hb.  5.  Æntid.  vers  77.  £5?  J'eqq. 

Dans  l’énumération  des  frais  funé- 
raires-, notre  loi  J7.  comprend  avec  rai- 
fon  le  prix  de  l’emplacement , où  te 
détunt  eil  inhumé.  Necejjario  loctifptu 
riitnr,  in  qno  forpus’ condietrr , dit  Ul- 
picu,  loi  14.  §.  3 .on  Dig.  de  religiofis , 
&X.  & de  même  qu’un  emplacement  qui 
appartenoit  au  teftnteur  , quoiqu’il  le 
lègue  enfuitc  à un  autre , devient  ce- 
pendant un  lieu  religieux , fi  le  tefta- 
teur  y elt  inhumé,  par  la  raifbn  que 
l'emplacement  d’un  lepulcre  fentblc  na- 
turellement appartenir  au  défunt , loi 
4.  au  Digejl.  ibid.  de  même,  fi  le  dé- 
font n’a  point  eu  en  propre  de  fépul- 
cre , ni  de  lieu  convenable  où  il  pût 
être  inhumé  , il  eft  nécelfaire  alors 
d’en  acquérir  un , & le  prix  de  cette 
acquifition  fc  prélevé  avant  le  ving- 
tième dont  parle  Maocr  dans  notre 
loi  J7. 

Cette  même  loi  ajoute  enfuitc  : Etfi 
qnœ  veBigalia  fiutt,  vel  frrcopliagi  çj?  ve;- 
tura.  Ces  paroles  auifi  bien  que  les  fui* 
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vastes , ç^f  quidquid  corparis  ctmjlî , ail- 
teqmm  fepeliatur , conjwnptum  eji  , dé- 
figticnt  fpécialcment  les  frais  funérai- 
res d’un  homme  mort  hors  de  chez  lui. 
Oblèrvons  d’abord  .fur  le  mot  vetliga- 

lia , qu’il  le  trouve  dans  la  leçon  Flo- 
rentine , en  cela  confirmée  par  un  pat 
fage  des.baliliqucs , que  rapporte  Cujas, 

lib.  f.  obfervat.  cap.  ult.  & lib.  2.  cap.  21. 
Mais  la  leçon  vulgaire , au  lieu  du  mot 
veSliga/ia,  employé  celui  de  vtjiiaria , 
que  le  même  Cujas  , d'après  les  bafîli- 
ques,  tranfportc  à la  place  du  mot  vtc- 
tura , qui  cil  dans  le  texte  de  la  loi. 
Quoiqu’il  en  foit  de  ces  différentes  le- 
çons , nous  allons  les  expliquer  tou- 
tes deux.  Commençons  par  la  leçon 
Florentine,  qui  fe  fert  du  mot  vcJi- 
galia. 

Quelques  interprètes  ont  cru  qu’il 
falloit  entendre  ici  par  ce  mot,  le  droit 
de  palTnge  que  les  Grecs  appelaient 
nooijuov,  & que  fuivantlcs  idées  fabu- 
leulèsdes  anciens,  les  ombres  dévoient 
payer  au  nautonicr  Caron , pour  qu’il 
les  tranfportàt  de  l’autre  côté  du  Styx. 
Le  peuple  qui  avoit  ces  fables  en  vé- 
nération , ne  manquoit  pas  de  mettre 
une  oboje  dans  la  bouche  du  mort:  il 
croyoit  que  Caron,  avant  de  recevoir 
une  ombre  dans  fa  barque,  prenoit  la 
pièce  de  monnoicj  que  faute  de  cette 
piece , Caron  repoulfoit  l’ombre  loin 
de  fa  barque , & que  cette  ombre  erroit 
fans  celfe  fur  les  bords  du  Styx  pen- 
dant l’efpace  de  cent  ans.  Virgile,  lib.  6. 
Æneid.  verf.  jaf.  parle  de  cette  foule 
d’ombres  errantes,  qu’il  appelle  par  cette 
raifon  turbam  iwopeut.  Juvenal,  Satyr.  3. 
verf.  264.  fc  moque  de  la  coutume  que 
le  peuple  obfervoit.  Le  même  , daus  un 
autre  endroit,  Sat.  8.  v.  97.  Comble  faire 
allufion  à cette  piece  de  monnoie,  qu'il 
appelle  naultun , terme  dont  le  fert  Ul- 
pien , loi  3 2.  §.  1 . au  Dig,  de  Légat.  & loi 


6.  $.  1,  au  Dig.  qui  potiores , pour  dé- 
ligner le  fret  d’un  vaiifeau  quelconque. 
Suidas  nomme  ce  péage  K.<t$xaJo> r« , & 
Héfÿchius  ôat'aûuj.  Ces  deux  auteurs 
fout  cités  par  Guthcrius  , lib.  /.  de  jure 
Maniant,  c.  17.  Plaute,  in  Pttmdo  prolog. 
ir.  71.  l’appelle  Viaticwm  & Properce, 
lib.  IV.  Eleg.  il.  V.  7.  fimplcmcnt Æra. 
Mais  il  11’ell  pas  vraifemblable  que  Ma- 
ccr,  dans  notre  loi  37.  ait  eu  en  vue  cette 
idée  populaire  & extravagante.  Qui  peut 
croire  en  effet  qu’un  grave  jurifeon fuite 
ait  compté  lcrieufement  parmi  les  frats 
légitimes  des  tbjeques,  une  depenfe  aulli 
ridicule  & en  même  tems  aulfi  peu  con- 
fidcrablc  que  celle  de  cette  obole  ; qu’il 
l’ait  décidée  exempte  du  vingtième,  tanr 
dis  que  tout  ce  qu’il  y avoit  à Rome  de 
gens  fenfes  fe  mocquoient  de  cette  cou- 
tume oblèrvée  par  le  peuple  ; tandis  que 
la  loi  des  douze  tables  défendoit  qu’on 
mit  de  l’or  fur  les  morts  : qtti  in  lege 
croît  effet , iteve  arirum  addito , dit  Ci- 
céron, lib.  2.  de  legibus,  11®.  24.  & tandis 
qu’il  étoit  ordonné  par  les  conllitu- 
tiansdes  empereurs,  de  ne  point  renfer- 
mer d’or  monnoyé  dans  les  tombeaux. 
Nous  avons  déjà  prévenu  le  leéleur , 
qucMacer  traite  ici  des  frais  funéraires 
pour  un  homme  mort  hfrs  de  chez  lui  ; 
c’cft  pourquoi  nous  pcnfofls  que  par  le 
mot  veSligalia , il  faut  entendre  dans  no-» 
tre  loi  37.  ce  qu’on  payoit  pour  le  trans- 
port du  cadavre  d’un  lieu  à un  autre, 
au  palfage  d’un  pont  ou  d’un  chemin  ; 

& c’clt  de  cette  maniéré  que  pluficurs 
commentateurs  interprètent  une  inlcrip- 
tion  de  Narbonne,  rapportée  par  Gru- 
ter , pag.  430.  n®.  7. 

Ligttri a. , Q.  Fil. 

Front  in  a. 

Q.  H'trteiifi.  Katidli. 

Hiuc.  Ordo.  Narbonenjtt. 

Publiée.  Fumit.  Et.  onuiet. 

V edi  gale  s.  Dccrevit. 

Mais 
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Mais  cette  explication  n’eft  point  na- 
turelle ; il  faudroit  qu’il  y eût  dans  l’inf- 
cnption , omnia  veHigatia , & non  pas 
omnes  veSligales.  C’elt  pourquoi  nous 
prêterons  l’interprétation  de  Gutherius, 
lib.  x.  de  jure  manium,  cap.  $4.  félon 
cet  auteur,  ces  mots  de  l’infcription , 
omnes  ve&igaies , délignent  que  tous  les 
citoyens  avoiem  contribué  d’une  petite 
pièce  de  monnoicàTacquilitiou  du  lieu 
de  iepulture. 

Paifons  maintenant  à la  leçon  vulgai- 
re , qui,  au  lieu  du  mot veâigalia,  em- 
ploie celui  de  vejtiaria. 

Les  anciens  appelaient  vejtiaria , les 
vètemens  dont  on  euveloppoit  les  cada- 
vres qu’on  alloit  inhumer , ou  ceux 
qu’on  étendoit  fur  le  lit  funéraire,  le 
farcophage  & le  cercueil,  ou  enfin  ceux 
qu’on  jettoit  dans  le  bûcher.  C’étoit  la 
coutume  chez  les  Romains  , d’employer 
les  vètemens  dans  les  pompes  funèbres 
à ces  diiférens  ulàgcs.  Virgile,  lib.  VL 
Æ'ieid.  ver.  220.  & feq.  Tacite,  hb.  111. 
Annal,  cap.  1.  Ulpien  paroit  les  avoir 
tous  rulfemblés  dans  la  loi  vingt -trois 
au  digelte  , de  atiro,  argeuto , &c.  En  ef- 
fet, 011  revêt  non  - feulement  les  vi- 
vans  , mais  auflî  les  morts  ; on  les  étend 
& on  les  jette  non -feulement  fur  ceux 
qui  font  couchés  ou  qui  dorment , mais 
encore  fur  le  lit  funèbre , le  cercueil  ou 
dans  le  bûcher.  Notre  loi  $7  compte 
ces  dépenfes  du  vejiiaire  dans  les  obfc- 
ques,  au  rang  des  frais  funéraires  qui 
font  légitimes  & reçus  : ce  qui  femblc 
contraire  à la  décifion  de  Marcien  , 
loi  11  J.  $.  / lit.  au  digefte,  de  legatis. 
Ineptas  volttntates  defttnShrum , dit  ce 
jurifconfulte,  circa  fepidturam,  veluti 
vejla , nue  fi  qui  alia  fupervacua , Ht  in 
ftorus  impendantur  , non  valere  , P a- 
pinianus  libro  tertio  feribit  ? On  ne  peut 
concilier  ces  deux  loix  , qu’en  d<itin- 
guant , comme  nous  avons  déjà  fait,  les 
Tome  X. 


divers  ulages  des  vètemens  dans  les 
pompes  funèbres.  11  n’eft  pas  douteux 
qu’on  ne  mit  au  rang  des  frais  funérai- 
res légitimes  &folemnels,  les  vètemens 
dont  on  fe  fervoit  pour  envelopper  les 
cadavres  qu’oir  alloit  inhumer , in  me- 
moriam  veluti  humant  cunditionis , loi 
14.  S.  4.  au  digede , de  rtligiofis  , & c. 
pourvû  cependant  qu’on  fe  renfermât 
à cet  égard  dans  de  juftes  bornes.  Mais 
fi  les  vètemens  ctoicnt  précieux  , s’ils 
étoientde  pourpre  ou  tilfus  d’or,  ( & 
tels  étoient  ceux  que  l’on  conficroit  ja- 
dis à cet  ufage)  alors  les  jurifconfultes 
regardoient  cette  dépeniè  comme  fuper- 
flue  & la  condamnoient , fe  confor- 
mant en  cela  à la  loi  des  douze  tables  ; 
& c’eft  de  cette  dépenfe  fuperflue  & 
cxccflivc  qu’il  faut  entendre  la  décifion 
de  Marcien.  On  doitenvilàger  du  mê- 
me oeil  celle  qui  fe  faifoit  en  vètemens 
& ornemens , qu’on  enterroit  & qu’on 
bruloitavec  le  mort,  /0/14.  §.  f.  ibid . 
Ulpien  dit  qu’il  n’y  avoit  auc  les  gens 
fimplcs  qui  fc  livraflent  à cette  folle  dé- 
penfe  : par  confcqucnt  elle  ne  pouvait 
entrer  en  ligne  de  compte  pour  la  déduc- 
tion des  frais  funéraires , avant  la  levée 
du  vingtième  fur  les  fuccelfions.  Il  en 
étoit  de  même  de  l’argent  monnoié 
qu’on  enterroit  avec  les  morts  : ce  qui 
étoit  défendu  par  les  conftitutions  des 
empereurs , toi  4.  §.  6.  in  fine  au  di- 
gelïc  , adlegem  Jttliam  peciilatus. 

Nous  venons  de  dire  que  les  juriC. 
confiâtes,  en  condamnant  la  dépenfe 
excelfive  qui  fe  faifoit  en  vètemens  & 
ornemens  qu’on  enterroit  ou  qu’on 
bruloit  avec  le  mort,  fe  conformoîcnt 
i la  loi  des  douze  tables.  Un  des  chef* 
de  cette  loi  bornoit  la  dépenfe  qu’on 
pouvoit  faire  en  pareil  cas . à trois  vète- 
mens appellés  en  latin  ricinia , & i trois 
nœuds  de  pourpre  en  forme  de  cloud*. 
On  ne  peut  dire  précifément  ce  qu’é. 
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toient  css  Ricinia.  La  fignification  de  ce 
mot  paroit  avoir  été  incertaine  des  le 
tems  de  Fcftus , ( voyez  Feltus  au  mot 
Recinium ) & l’on  en  trouve  dans  les 
écrits  des-  anciens  , différentes  défini- 
tions. (Voyez  Nonius  Marcellus,  au 
même  mot  ; & Ifidorc , lib.  XIX.  Orig. 
cap.  af.)  Quoiqu'il  en  foie  > il  eli  conl- 
tant  que  les  femmes  , dans  les  tems  de 
deuil , fc  dépouilloient  de  leurs  habits 
foinptueux  & de  tous  leurs  ornemens , 
& prenoient  ces  Ricinia,  (voyez  Var- 
ron,  lib.  I.  de  vita  populi  Romani  -,  mais 
elles  ne  les  portoient  que  dans  l’inté- 
rieur de  leurs  maifons  , & pendant  les 
fept  jours  qui  précédoient  le  convoi  : 
le  huitième , elles  les  dépofoient  fur  le 
lit  funebrepour  être  brûlés  avec  le  ca- 
davre , & le  revètoient  de  cimarres , 
d’un  gris  tanné,  avec  lefqucllcs  elles 
accompasjnoient  le  convoi.  ( Idem , ibid. 
lib.  III.  ) L’cfprit  de  la  loi  des  douze 
tables  étoit  donc  de  borner  à cet  égard 
les  frais  funéraires,  & de  défendre  qu’on 
brûlât  ou  qu’on  enterrât  avec  le  mort 
plus  de  trois  Ricinia.  Ce  chef  de  la  loi 
des  douze  tablÆ  eft  emprunté  d’une  loi 
de  Solon , ( Cicéron  , lib.  II.  de  legibus, 
mon.  a j.  ) dont  Plutarque , in  vita  Solo- 
vis.  p.  90.  fait  mention  dans  la  vie  de  ce 
législateur.  Les  rela.  Iparu»  du  texte 
grec  de  Plutarque,  répondent  aux  trois 
Ricinia  de  la  loi  des  douze  tables.  Quant 
à la  prohibition  d’enterrer  ou  de  jetter 
au  feu  avec  les  cadavres  de  l’arger.t 
monnoié  ou  des  ornemens,  elle  tire  fa 
fnurce  d’un  autre  chef  de  la  loi  des 
douze  tables  , qui  défendoit  qu’on  mit 
de  l’or  fur  les  morts , neve  aurnin  addi- 
to , dit  Cicéron,  lib.  II.  ibid.  mon.  24. 
Il  ajoute  néanmoins  une  exception  en 
faveur  de  celui  dont  les  dents  éroicut 
attachées  avec  de  l’or , preuve  de  l’at- 
tention fcrupuleufe  de  la  loi  des  douze 
tables,  dans  ce  qui  concernoiilcs  funé- 


railles , puifqu’ellc  ne  négligeoit  poine 
de  ftatuer  fur  une  circonibnce  fi  peu 
importante,  &qui  arrivoit  fi  rarement. 
Cette  prohibition  de  la  loi  des  douze  ta- 
bles fit  naitre  la  coutume  d’ôter  aux 
morts,  leurs  anneaux  , bijoux  & autres 
ornemens. coût  urne  dont  Pline  fait  men- 
tion , lib.  XXXIII.  Natur.  hijl.  cap.  1.  & 
dont  Théodoric  rend  raifon  dans  Cnf. 
fiodore , lib.  IV.  variât,  epijl.  XXXIV. 
La  défenfe  de  renfermer  dans  les  tom- 
beaux de  l’or , de  l’argent , des  choies 
précieufcs  , reçut  toujours  une  excep- 
tion dans  le  cas  où  il  s’agiffoit  de  per- 
fonnes  conllituécs  en  dignité  , qu’on 
inhumoit  avec  des  vètemens  précieux  , 
des  ornemens  d’or  ou  d’argent  , & au- 
tres marques  de  leur  dignité  , lib.  Vf. 
pag.  49f.  Nous  lifons  dans  Polybe  & 
dans  Tite-Live  , Lib.  XXXIV.  cap.  4. 
que  c'étoit  la  coutume  d’inhumer  les 
magilfrats  Romains  revêtus  de  la  robe 
prétexte  ; les  ccnfeurs  de  la  robe  de 
pourpre  , & ceux  qui  avoient  remporté 
des  victoires,  de  la  robe  triomphale  , 
qui  étoit  parfemée  de  palmes.  On  in- 
humott  les  empereurs  avec  le  diadème, 
la  pourpre  & autres  marques  de  l’em- 
pire. Corippe,  in  laiidibtu  JitJlini  mino- 
ris.  lib  1 verf.  236, &feq.  2qt. &J'eq. 
*91. 

Continuons  de  parcourir  l’énumera- 
tion  que  fait  Macer  dans  la  loi  J7,  & 
dont  les  trois  derniers  objets  lont , far- 
cophagi , vechtra  monumentum. 

Le  mot  farcophage  , en  grec 
Çayeç  , cil  compolé  de  deux  mots  e-«jsf 
& Zclyof,  dont  le  premier  lignifie,  hoir, 
& le  Iccond  veut  dire  qui  ronge.  Les 
Grecs  donnèrent  le  nom  de  farcophage  à 
une  pierre  qui  avoit  la  propriété  de 
confumer  les  cadavres  dans  l’efpace  de 
40  jours , Pline , natur.  hijior.  lib.  II. 
cap.  9.  & lib.  XXXVI.  cap.  17.  Diofco- 
ride , lib.  IL  de  mater,  nied.  c/ÿ\.88.  Ga- 
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lien  , lib.  IX.  de  fimplic.  medicam.  facult. 
Celle,  lib.  IV.  de  re  médiat , cap.  peit. 
1 il  dore,  lib.  XVI.  Origin.  cap.  4.  on  la 
trouvott  communément  aux  environs 
d’AlIbs,  ville  de  la  Troade.  On  voit 
dansNoniusMarcellus  , au  mot  G ipu- 
lum  , & dans  la  loi  18.  §.  ult.  au  digctle, 
de  alimentis , & c.  que  le  mot  farcophage 
fe  prend  fouvent  pour  un  fépulcre  : 
mais  à proprement  parler,  il  le  prend 
pour  un  cercueil , ou  une  urne  , foit  de 
terre  cuite , foit  de  marbre , ou  l’on  con- 
ferve  les  corps  tant  qu’ils  ne  font  point 
inhumes  , loi  8.  cod.  I.  ecd.  de  fe- 
pulcro  violato  ; voyez  aulfi  une  requête 
préfeutée  a Septime  Sévère , laquelle  fe 
trouve  dans  une  infeription  rapportée 
par  Gruter , pag.  607.  mm.  I.  Dans 
notre  loi  37,  le  mot  farcophage  cft  pris 
de  même  pour  un  cercueil , doit  de  terre 
cuite,  foie  de  marbre,  foit  de  pierre, 
Cujas , lib.  II.  obfervat.  cap.  21.  En  ef- 
fet, le  mot  grectrojsî,  dont  les  bafili- 
ues  fe  fervent  dans  leur  verfion , figni- 
e toutes  ces  differentes  fortes  de  cer- 
cueil. Lib.  LIX.  fit.  I. 

Les  frais  du  farcophage  dans  notre 
loi  37,  répondent  à ceux  de  placer  un 
marbre  dont  parle  Ulpien  dans  une  loi 
du  digefte , loi  XIV.  §.  4.  D:g.  de  religio- 
Jis,  où  le  mot  marmor  , clt  traduit  eu 
grec  par  le  mot  traçcv  dans  les  bailliques , 
In  fynapfi  Bafilic.  lib.  LIX.  lit.  I.  cap. 
10.  Dans  les  deux  textes , ces  frais, faulli 
bien  que  ceux  qu’on  payoit  pour  droits 
de  pallage , vei figalia , & droits  de  tran  f- 
port,  veclura , regardent  les  funérail- 
les d’un  homme  mort  hors  de  chez  lui. 
Ou  peut  voir  par  une  requête  préfen- 
tée  à Septime  Sévère.  & citée  plus  haut, 
que  dans  ce  cas  - là , c’étoit  la  coutu- 
me de  dépofer  d’abord  le  cadavre  en 
un  farcophage  de  terre  cuite,  comme 
dans  un  fépulcre  qui  ne  devoit  fer- 
vir  qu’un  tems , pour  le  transférer  en- 
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fuite  dans  un  de  marbre  , où  il  reftoit 
à demeure.  Cette  coutume  étoit  fondée 
fur  ce  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  tranf- 
porter  les  cendres  d’un  homme  , ni  fon 
cadavre,  à moins  qu’il  n’eût  été  dépofé 
que  pour  un  tems,  foit  dans  une  urne, 
foit  dans  un  farcophage  , loi  III.  §.  4. 
au  digejie  , de  fcpulcro  violato , loi  X.  au 
code  de  religiafis , loi  XI.  cod.  Théod. 
de  Jepitlcro  violato.  Mais  s’il  avoit  été 
dépolc  pour  lépulture  perpétuelle,  alors 
la  tranliation  ne  pou  voit  avoir  lieu  fans 
caufe  de  néceffite,  ni  fans  la  permilîïon 
de  ceux  à qui  appartenoit  le  droit  d’en 
décider-,  luix  XXXIX.  çÿ  XL.  au  Ai- 
gejle , de  religiafis  , loix  I.  Çÿ1  XIV.  au 
code , ibid.  Ur  les  frais  de  cette  tranfla- 
tion,  & ce  qu’on  donnoit  aux  gens 
pour  porter  le  cadavre,, étoient  ccnfés 
funéraires  ; Loi  XIV.  §.  4.  au  digefie , de 
religiafis  j c’cft  ce  qu’Ulpicn  & Scevola 
décident  expreffcincnt , & c’cft  ce  que 
Mater,  dans  notre  loi  37,  appelle  vec- 
tttra.  Loi  XXX.  §.  2.  au  digefie , de  adi- 
vt  en  dis  légat is. 

Enfin,  Macer  nous  dit  dans  cette  même 
loi , que  félon  le  refeript  d’Adrien , »:o- 
numentum  fepulcri  id  ejfe , quod  monu- 
ment i , id  efi  cauj'à  muniendi  ejus  loci  fac- 
tum fit.  Ce  texte  contredit  tous  ceux 
où  nous  lifons  qu’un  monument  elt 
une  choie  ou  un  licudeltinéà  tranfmet- 
tre  à la  poftérité  la  mémoire  d’un  évé- 
nement ou  d’une  perfonne.  Si  l’on  dé- 
pofe  dans  ce  lieu  un  cadavre  ou  des  cen. 
dres , ce  lèra  un  fépulcre  ; mais  11  ce 
lieu  demeure  pur  & vuide  , on  l’appel- 
lera monument , Loi  II.  5.  4,  f.  6.  au 
digefie , de  religiofis , loi  XLII.  ibid.  Fef. 
tus  dit,  au  mot  monimentum , rnoni- 
mentum  efi  quod  mortui  cattfâ  sedificatum  * 
efi , quidqttid  0 b memoriam  aliatjut 
factum  efi , ut  fana . porticut , feripta  çf? 
carinina . J'ed  monimentum.  quamvis  mor- 
tuicaufù  factum  fit,  non  tamen  fignificat 
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ibifepttltum.  Nonius  Marccllus,  au  mot 
Mont  menti , Varron  , l.b.  f.  de  lingu,  i la- 
tin à,  & 1 fi  dore  confirment  la  même  cho- 
fe,  Lib.  XV.  original» , cap.  H.  Ou 
voit  combien  cela  eft  éloigné  de  la  dé- 
finition que  Macer  emprunte  du  ref- 
cripc  d’Adrien  & même  oppofé  à l’éty- 
moiogic  que  ce  iurifconfulte  donne  à 
monument , qu’il  fait  dériver  de  muni- 
rnentum.  Ajoutez  que  ces  expreifions  , 
monument  ion  fepulcri  ejfe,  font  peu  exac- 
tes ; car  fi  le  monument  eft  pur  & vui- 
de  , on  ne  peut  l’appclleryï/w/tre  : mais 
s’il  eft  devenu  fepulcre , parce  qu’on  y 
a dépofë  des  cendres  ou  un  cadavre , dés 
ce  moment  là  il  a celle  d’ètre  monu- 
ment , voyez  les  loix  II.  & XLIl.  de  re- 
ligions , citées  plus  haut.  C’eft  pourquoi 
dans  le  §.  I.  de  notre  loi  37,  je  préféré 
à la  leçon  florentine  , la  leçon  vulgaire 
que  voici  : nmnimentum  autan  fepulcri 
id  ejfe , Divus  Adrianus  refcripfit , quod 
munimviti  , id  ejl  caufà  muniendi  e jus  lo- 
ti faBum  fît , in  quo  corpus  impofitum  fit. 
Un  ancien  marbre  que  Gruter  rapporte, 
pag.  589-  num.  7.  nous  confirme  dans 
cette  opinion.  Le  mot  munitwa,  qui 
eft  prccifément  la  même  choie  que  mu 
tiimentum,  s’y  trouve  employé  pour  un 
iàrcophage. 

Le  munimentum  fepulcri  de  Macer,  eft 
donc  fort  ditferent  du  monument , ou 
rpeme  du  fépulcre.  Par  le  mot  munimen- 
tion , nous  entendons  les  murs  dont  on 
entouroit  lesfépulcres  , & qui  leur  fer- 
vent pourainfi  dire  de  remparts.  La  loi 
f.  au  code,  de  fepulcro  violato , les  ap- 
pelle aggeres  i St  pour  la  plupart,  ils 
étoient  faits  de  purs  moilons  ou  de  pier- 
res féches,  fans  aucun  mélange  de  mor- 
tier , de  chaux  , ni  de  fable , de  - même 
que  les  murailles  nommées  ancienne- 
ment rnacerU. 

Toutes  ces  idées  une  fois  fixées,  nous 
finirons  cet  article  en  obfervaiu  le  rap- 


port qu’a  cette  partie  du  refeript  d’A- 
drien , avec  l’impôt  du  vingtième  fur 
les  fuccclfions  établi  chez  les  Romains. 
Comme  on  doutoit  dans  quel  cas  & 
jufqu’à  concurrence  de  quelle  Ibmme  les 
frais  immimenti  fepulcri  doivent  être 
prélevés  fur  la  fuccdlion  , de  préférence 
au  vingtième , aiufi  que  l’étoient  les  au- 
tres frais  funéraires , l’empereur  répond: 
munimentmn  fepulcri  id  ejfe , quod  tnu- 
nimenti , hoc  ejl , muniendi  ejus  loti  cati- 
fi  , faBum  eji  , ht  quo  corpus  pojitum 
eji.  Il  s’enfuit  delà  que  fi  le  teftateur 
eût  ordonné  un  grand  édifice,  par  exem- 
ple, un  long  portique  en  forme  de  gal- 
lerie  qui  regne  tout  - autour , ces  frai* 
n’étoient  point  réputés  frais  funéraires, 
& par  confisquent  n’étoient  point  préle- 
vés de  préférence  au  vingtième.  En  effet, 
quoiqu’on  ne  puilfe , par  une  conven- 
tion particulière,  loi  IV.  au  digejle, 
communia  prjtdiorwn , limiter  la  hau- 
teur ni  la  grandeur  des  fépulcres  ; ce- 
pendant 011  ne  doit  point  fe  conformer 
à la  volonté  du  teftateur , fi  l’exécution 
des  ordres  qu’il  a donnés  pour  fou  tom- 
beau , exige  une  dépenfe  qui  excede  de 
juftes  bornes,  (B.) 

OBSTINATION,  fub.  fém.  , Mo- 
rale , perfcvérance  à foutemr  ce  que 
l’on  a avancé  , ou  à continuer  ce  que 
l’on  a entrepris,  qui  ne  cede  à aucune 
railon  , & ne  fe  taille  vaincre  par  aucun 
des  moyens  qu’on  employé  pour  cet 
eftêt.  Cette  difpolition  peut  tenir  à di- 
vcifcs  caufes.  La  première  eft  l’igno- 
rance. Quand  on  eft  parvenu  à un  cer- 
tain âge,  fans  avoir  acquis  les  lumières 
néceifaires  pour  fe  conduire  , on  s’ima- 
gine cependant  les  polleder  , on  prend 
quelques  foiblcs  ou  fiuufes  lueurs  d'ex- 
périence pour  des  principes  de  direc- 
tion fuffifàns  ; & fi  l’on  jouit  avec  cela 
de  l’indépendance,  on  refufe  de  déférer 
à aucun  avis , St  l’on  témoigne  du  mé- 
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contentement , de  l’aigreur , de  la  colere 
même,  à ceux  qui  l'e  mêlent  d’en  don- 
ner & qui  y inliftent.  A l’ignorance  fe 
joint  donc  en  fécond  lieu  l’orgueil  , 
icn tintent  inné,  qui  s’accroît  avec  l’âge, 
& qui  repouife  tout  ce  qui  tend  à le 
réprimer  , à l’hutnilier.  On  croit  favoir 
ce  que  l’on  ne  fait  pas  & pouvoir  faire 
ce  dont  on  ell  incapable.  S’en  défifter,  ce 
feroit  une  honte  dont  on  ne  veut  pas 
fe  couvrir.  Mais  ce  qui  achevé  de  ren- 
dre l 'obfiination  forte,  invincible,  ce 
font  les  pallions  qui,  chacune  fuivant 
fa  nature  & fon  degré  de  véhémence , 
ne  permettent  pas  de  réfléchir  foi-mê- 
me , beaucoup  moins  d’écouter  les  au- 
tres & de  peler  leurs  raifonnemens.  Il 
feroit  fuperflu  de  placer  ici  des  deferip- 
tions , tandis  que  les  exemples  font  con- 
tinuellement fous  nos  yeux.  Bornons- 
nous  à celui  des  prodigues,  & fixons 
nos  regards  iür  l’un  des  plus  récens  & 
des  plus  fignalés  , fur  ce  marquis  de 
Brunoy,  qui  a trouvé  le  moyen  de  dc- 
penfer  24  millions  en  extravagances. 
Quand  de  pareils  infenfés  commencent 
ce  train  de  vie , ils  croyent  que  leurs 
tréfors  font  inépuifables  j & prenant 
l’habitude  de  ne  fe  rien  refufer , de  jouir 
de  tous  les  plailirs  imaginables, & de  s’en 
faire  même  des  joui/Tances  les  plus  indi- 
gnes de  ce  nom  , ils  ne  daignent  jamais 
régler  aucun  compte , ils  11e  s’apperqoi- 
vent  pas  que  leurs  fonds  baillent , & 
ils  en  trouvent  le  bout,  à-peu-pres  com- 
me un  homme  plongé  dans  un  profond 
fommeil  arrive  au  réveil.  Combien  d’oc- 
cafions  de  s’éclairer  & de  moyens  de  fe 
corriger,  ne  s’offrent  pas  à eux  le  long 
de  cette  route , dont  ils  s’obllinent  à ne 
point  fortir  ? Un  homme  raifonnahle 
qui  confidere  de  fens  froid  de  pareils 
égaremens,  a peine  à fè  perfuader  qu’ils 
foient  ptiflibles}  mais  ils  reviennent  fi 
fouveut  qu’oa  n’eu  elt  plus  guère  frap- 


pé que  dans  des  cas  extraordinaires  , de 
l’ordre  de  celui  que  nous  avons  indi- 
qué. Ainfi  ce  feroit  allez  inutilement 
qu’on  voudroit  ramener  les  obllinés  , 
des  qu’lis  le  font  par  I’elfêt  de  quelqu’u- 
ne des  caufes  précédentes , qui  fouveut 
le  réunilTent , & interdifenc  tout  accès 
à l’efprit  ou  au  cœur  de  ceux  qu’on 
voudroit  éclairer  ou  guérir. 

C’eft  donc  au  premier  période  de  la 
vie  qu’il  faut  remonter;  c’ell  dans  l’é- 
ducation qu’il  faut  chercher  des  préfer- 
vatifs , fans  Icfquels  les  remedes  vien- 
nent pour  l’ordinaire  trop  tard.  D’abord 
les  enfans  ont  alfez  généralement  un 
fond  d'objHnatimi  naturelle,  qui  procédé 
de  l’amour  propre,  ou  du  defir  de  l’in- 
dépendance. Quand  on  commence  par 
les  carelfer  & les  flatter  continuelle- 
ment, quand  on  ne  connoit  d’autre 
moyen  de  les  appaifer  que  de  céder 
à toutes  leurs  envies , à tous  leurs  ca- 
prices , ils  ne  tardent  pas  à s'appcrce- 
voir  de  l’afcendant  qu’ils  ont  pris  & à 
s’en  prévaloir.  La  pénétration  & la  ru- 
fc  vont  chez  eux  fort  au-dcla  de  ce  qu’on 
foupqonne  : ils  fe  font  des  plans , ils 
prennent  des  réfolutions , & fondés  fur 
leur  expérience  , ils  n’en  démordent  jufi. 
qu'à  ce  qu’on  les  ait  pleinement  fatis- 
faits.  Rien  de  plus  déplorable  que  la 
foiblclfe  de  prefque  tous  les  parens  à 
ect  égard  ! C’eft  une  bagatelle , difent- 
i)s , que  cet  enfant  demande , ou  le  cha- 
grineroit  trop  en  la  lui  refufant,  il 
tombcroit  malade,  il  auroit  des  con- 
vulfions.  Les  meres  fur-tout  à qui  le 
foin  des  premières  années  eft  confié,  ont 
les  tendrefl'cs  les  plus  nuilibles,  & dont 
elles  ont  tout  le  tems  de  fe  repentir. 
C’eft  prccilement  parce  qu’il  s’agit  d’u- 
ne bagatelle  qu’il  faut  la  refufer,  & ac- 
coutumer l’enfant  à fe  priver  de  ce  que 
vous  ne  jugez  pas  à propos  de  lui  ac- 
corder. Mais  il  pleure.  N’y  faites  pas 
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attention.  Mais  il  cric,  s’agite,  s’em- 
porte i châtiez  - le.  Le  châtiment  aug- 
mente fes  clameurs , & le  porte  à la  ré- 
volte. Réitérez- le,  é<  n’y  mettez  fin 
que  lorfque  l’enfant  aura  cédé , & que 
pleinement  vaincu  , tl  avouera  fon  tort 
& en  demandera  pardon.  C’eft-là  l’uni- 
que méthode  & en  même  tems  le  fecret 
infaillible  de  préferver  de  Yobjlination 
ceux  qui  annoncent  de  bonne  heure 
cette  dangereufe  difpofition.  On  peut 
même  agir  de  la  forte  avec  les  enfans 
dès  le  berceau  , & avant  qu’ils  ayent 
laide  paroitre  aucune  étincelle  de  rai- 
fon.  C’cll  la  machine  alors  qu’on  plie , 
& ce  pli  elt  d’une  grande  efficace. 

Il  elt  aile  après  cela  d’éclairer  par  la 
voie  de  l’inftruCtion  & du  raifonnement, 
d’humilier  l’orgueil  s’il  vient  â fe  ma- 
nifelter  , & de  faire  connoitrc  d’avance 
les  dangers  inféparablcs  des  pallions. 
Si  cela  n’cmpèche  pas  qu’elles  n’exer- 
cent dans  la  fuite  leur  empire  , il  cil 
moins  tyrannique,  & laraifon  reprend 
plus  tôt  l'es  droits , par  le  retour  des  an- 
ciennes imprclfions , qui  n’ont  été  que 
cachées,  fans  être  effacées.  (F.) 

OBVAGULATION , f.  t,jurijbr. 
Rom, , obvagulatio  , vacarme  qu’on  fait 
devant  la  porte  d’un  autre.  Lorfque  le 
demandeur  à Rome  n’avoit  pas  des  té- 
moins pour  prouver  fon  droit , la  loi  lui 
permettoit  de  faire  fil  demande  à grands 
cris  & même  avec  des  injures , devant 
la  maifon  du  défendeur  trois  marchés 
durant.  ( Le  marché  fè  tenoit  tous  les 
neuf  jours.)  Que  fi  le  ravideur  s’obfti- 
noit  a lui  retenir  fon  bien,  il  pouvoit 
alors  prendre  avec  lui  les  témoins  de 
fes  cris,  & entrer  avec  eux  dans  la  mai- 
fon de  cet  homme , pour  en  enlever  ce 
qui  lui  appartenoit.  (D.  F.) 

O C 

OCCASION , f.  f. , Morale  , c’cfl  un 


objet , ou  une  circonltancc  qui  fait  naî- 
tre une  penfée,  un  defir  de  faire  une 
adtion , & qui  offre  des  moyens  pour 
en  faciliter  l’exécution.  L 'occafion  par 
conféquent  cil  bonne  ou  mauvaife , fui- 
vant  la  nature  de  la  penfée  ou  du  defir 
qu’elle  excite.  L’entretien  avec  uneper- 
ionne  vertueufe  elt  une  occafion  pour 
l’imiter:  la  compagnie  au  contraire  d’un 
vicieux  eft  une  occafion  propre  à nous 
perdre. 

Les  mauvaifes  occc.fions  , auxquelles 
nous  bornerons  cet  article , ne  font  pas 
par  elles-mêmes  un  crime , mais  elles  en- 
traînent par  leur  nature  dans  le  cri- 
me. Un  fpedacle  n’elt  pas  un  crime 
par  lui-même,  mais  les  penfées  & les 
avions  qu’il  peut  infpircr  y participent, 
ou  font  même  des  crimes. 

Il  elt  moralement  impoifible  de  ne  pas 
fuccomber  à une  occafion  volontaire.  Je 
fais  qu’il  y a des  occafions  plus  ou  moins 
fortes,  & des  perfonnes  plus  ou  moins 
fenfiblcs  aux  appas  de  l 'occafion  ; mais 
dès  que  nous  nous  expofons  volontai- 
rement à Y occafion,  il  elt  moralement  im- 
poffible  de  nous  en  tirer." 

Car  d’abord  V occafion  étant  volontai- 
re, nous  nous  y expofons  imprudem- 
ment , & fouvent  même  dans  la  réfolu- 
tion  d’y  fuccombcr  ; & à moins  d’un 
cœur  dépravé  , on  ne  s’expofera  pas  vo- 
lontairement au  péril , fichant  que , qui 
ainat  periculunt , peribit  in  illo.  D’ail- 
leurs pour  fortir  victorieux  d’une  mau- 
vaife occafion,  il  faut  des  efforts  natu- 
rels foutenus  par  des  furnaturels.  Mais 
celui  qui  s’y  expofe  volontairement  ne 
fêmble  pas  fe  préparer  à un  combat 
qu’il  ne  tiendroit  qu’à  lui  d’éviter  : 
quant  aux  fecours  furnaturels , il  per- 
dra même  les  ordinaires  loin  d'en  pou- 
voir cfpcrcr  d’extraordinaires;  & il  n’y 
a pas  apparence  que  celui  que  Yocca~ 
[ton  flatte  d’un  bien  phyfique , veuille 
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fe  mettre  beaucoup  en  peine  du  mal  mo- 
ral qui  accompagne  le  prétendu  bien 
phylique. 

Mais  quand  la  foiblelTe  de  Voccafioit  , 
ou  le  peu  de  difpofition  de  la  perfon- 
ne  à y fuccomber  , ne  rendroienc  pas  la 
chiite  moralement  certaine , elle  lèroit 
toujours  plus  ou  moins  probable , fui- 
vant  les  ditfércntes  combinaifons  de  la 
Foibleflc  de  Voccafion  & de  la  difpofition 
de  la  perfonne  qui  s’y  expofe.  C’eft  donc 
toujours  un  crime  que  de  s’y  expofer , 
parce  qu’il  fera  toujours  probable  qu’on 
y fuccombe.  ■ 

On  entend  (buvent  des  écervelés, 
qui  bravent  les  occafions  de  mal  fai- 
re , & s’y  expofent  imprudemment  , 
ayant  même  allez  d’etfronterie  de  ne 
trouver  du  mal  que  dans  la  plume  du 
moralifte.  On  ne  fauroit  porter  de  ces 
impudens  qu'un  de  ces  deux  juge, 
mens,  favoir,  ou  qu’ignorant  la  morale, 
ils  11e  connoilTent  point  les  crimes  qu’ils 
commettent  dans  les  occafions  ; ou  que 
des  habitudes  criminelles  les  ont  affran- 
chis de  toute  crainte  & de  tous  remords. 
On  ne  rifque  plus  rien  lorfqu’on  a tout 
perdu.  Ce  ne  font  donc  que  l’ignoran- 
ce & la  corruption  qui  entraînent  les 
hommes  dans  les  mauvaifes  occafions , 
mais  fur  tout  la  corruption  i ils  s’y  ex- 
pofent plus  corrompus  qu’ils  ne  fau- 
roient  le  devenir  en  fuccombant  à l’oc- 
cafian.  (I).  F.) 

OCCUPANT  , droit  de  premier  , 
f.  ni..  Droit  Nat.  L’on  appelle  premier 
occupant,  ce'ui  qui  s’empare  le  premier 
d’une  chofc  & qui  s’en  rend  le  maître  : 
c’eft  une  maniéré  légitime  d’acquérir  la 
propriété  de  quelque  bien  : Qtiod  nul- 
lins  eji  mit  tir  ali  ratione  occupant  i conce- 
ditur.  v.  Acquisition,  Propriété. 

Les  hommes  ayant  jugé  à propos  d’a- 
bolir la  communauté  primitive,  con- 
vinrent d’ailîgnei  à chacun  là  part  de  ce 


qui  étoit  auparavant  en  commun  ; difl 
tnbution  qui  (é  fit  ou  par  l’autorité  des 
peres  de  familles , ou  par  un  accord  , ou 
par  Iclôrt,  ou  en  donnant  le  choix  de 
ce  qu’on  avoit  à partager.  Toutes  les 
autres  chofcs  qui  n’entrerent  point  dans 
ce  premier  partage  , furent  lailfées  à 
jouilfancc  vague  & commune  ou  aban- 
données au  premier  occupant , c’eft -à- 
dire  , à celui  qui  s’en  enipareroit  avant 
les  autres.  Il  fitut  donc  remarquer  que 
les  biens  de  terre  dont  perfonne  ne  s’é- 
toit  emparé  après  ce  premier  partage  , 
n’appartenoient  à perfonne,  tous  les 
hommes,  alors  exiftans  , étoient  ccn- 
fés  pofl'éder  en  propre  les  terres  nécet 
faires  à leur  fubiiftance:  ce  qui  cil  bien 
different  des  biens  lailiës  dans  la  com- 
munauté primitive  , qui  étant  à tous, 
tousy  avoicnt;droic,  tellement  que  per- 
fonne ne  pouvoit  s’en  emparer  de  la 
moindre  partie  , fans  le  contentement 
des  autres.  D’où  il  paroitdans  quel  feus 
on  dit  des  chofcs , qu’elles  ne  font  à per- 
fonne; ce  ftrnt  celles  qui  après  l’intro- 
duétion  delà  propriété  , ont  été  aban- 
données  ou  taillées  à jouilTance  commu- 
ne jufqu’à  l’arrivée  d’une  perfonne  quj 
en  eût  befoin.  Le  droit  de  premier  occu- 
pant eft  fondé  & tire  toute  fa  force,  à 
mon  avis , d’un  confentement  tacite  des 
autres  hommes , qui  en  laiil'ant  en  aban- 
don certaines  parties  de  la  terre,  ont 
confentipai  cela  même,  qu’elles  appar- 
tiendroient  à ceux  qui  viendroient  après 
eux  , & qui  en  auroiçnt  belbin.  Le  droit 
de  premier  occupant  n’exclut  pasainfîle 
confentement  tacite  des  premiers  pro- 
priétaires , qui  en  s'appropriant  ce  qui 
leur  convenoit , ont  renoncé  au  droit 
fur  le  refte  en  faveur  de  ceux  qui  ne  s’é- 
tant pas  trouvés  au  premier  partage  , 
auroiçnt  pu  en  avoir  befoin  dans  la  fui- 
te. Le  feus  de  la  décifton  romaine , (1 
nous  avions  befoin  d’autorité,  pour- 
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roic  fervir  pour  confirmer  notre  re-  rali  ratione  occupant i conceditur.  Inflit. 
marque.  Lib.  II.  Tit.  I.  de  rer.  dtvif.  §.  12. 

On  fe  rend  maître  par  droit  de  pre-  On  fe  rend  maître  par  le  droit  depre- 
tnier  occupant , ou  des  choies  mobiliai-  tnier  occupant  des  pays  défères , que  per- 
ré/, ou  des  immeuble s.  Les  immeubles  fonne  ne  s’eft  encore  appropries,  & ce- 
font  toutes  les  choies  qu’on  ne  fauroit  la  dans  toute  l’étendue  dont  on  eft  en 
tranfporter  d’un  lieu  à un  autre  fans  les  poffellion.  Mais  la  fociubilité  & l’égali- 
détruire  ; comme  les  différentes  parties  té  naturelle  veulent  que  l’on  mette  des 
de  la  furface de  la  terre,  les  places  pour  bornes  à fes  prétentions,  & qu’on  ne 
des  batimens , les  bois , prés , champs,  les  pouffe  pas  à l’infini.  Si  quelqu’un, 
vignes,  & tout  ce  qui  eft  adhérant  à la  par  exemple , venoit  à être  porté  avec 
furface  de  la  terres  ou  par  la  nature,  fa  famille  dans  une  iile  dcfertc , allez 
comme  les  arbres  , les  plantes  ; ou  par  grande  pour  nourrir  20  ou  jo  mille  per- 
la main  des  hommes,  comme  les  bâti-  fonnes , il  y auroit  fans  doute  dû  ridi- 
mens.  Enfin  tout  ce  qui  tient  aux  bâ-  cule&  de  l’injufticcà  fe  croire  en  droit 
timens , comme  ce  qui  ell  attaché  à fer,  de  chaffcr  ceux  qui  y feroient  abordés 
plomb , plâtre  ou  autrement , à perpé-  depuis  par  un  autre  endroit, 
tuelle  demeure , fcc.  v.  Immeuble.  On  peut  encore  acquérir  par  droit  de 

Pour  les  meubles  ou  chofes  mobiliai-  premier  occupant  les  chpfes  qu’un  pro- 
res,  ce  fout  toutes  celles  qui  peuvent  priétaire  a abandonnées , avec  le  deffein 
être  tranfportces  en  entier  d’un  lieu  à de  ne  les  plus  tenir  pour  fiennes.  Qui 
un  autre,  & qui  font  féparées  de  la  ter-  rationc  vertus  ejfe  vtdetur  ,fi  rem  pro  ité- 
ré, comme  les  arbres  coupés  ou  tombés,  rehBo  à Domino  habitant  qui  s ocatpave- 
les  fruits  cueillis , les  pierres  tirées  des  ril  ; jiatim  eum  Dominum  ejtci.  I’ro  de- 
carrieres.  Les  animaux  font  appelles  reli&o  autem  habetur , quod  Dominas  ea 
meubles,  vifs  oü  animes  i & tous  les  au-  mente  abjecerit  ut  id  ht  numéro  rerttm 
très  font  des  meubles  morts,  v.  Mo-  fuartun  ejfe  nolit  i ideèque  Jiatim  dominus 
BILIAIRES.  , ejtu ejji définit , Indit.  Lib.  II.  Tit.  I.  §. 

Les  animaux  font  de  deux  fortes  ; les  47.  Ces  fortes  de  chofes  abandonnées 
uns  font  privés,  ou  domeftiques,  & à ayant  appartenu  en  propre  à quelque 
l’ufage  ordinaire  des  hommes,  & en  leur  particulier , ne  peuvent  pas  être  cenfées 
puiffance, comme  les  chcvaux,les  bœufs,  entrer  dès-lors  dans  le  domaine  de  l’E- 
les  moutons , &c.  & les  autres  font  les  tat  : mais  il  eft  naturel  de  les  regardée 
fauvages  qui  vivent  dans  la  liberté  na-  comme  n’appartenant  à perfonne  , & 
tutelle , hors  de  la  puiffance  des  hom-  par  confcquent  comme  étant  au  premier 
mes;  comme  les  bêtes  féroces,  le  gibier,  occupant , à moins  que  les  loix  ne  dc- 
]es  oifcaux  & les  poiffons,  qui  paffent  à fendent  aux  particuliers  defe  les  appro- 
l’ufage  & à la  puiffance  des  hommes  par  prier. 

la  chaffe  & par  la  pêche , félon  que  Pu-  Mais  hors  les  cas  dont  nous  venons 
fage  peut  en  être  permis.  Ferœ  igitur  de  parler , quoiqu’on  ne  foit  plus  en 
bejtùe  , 0?  voitures  0?  pifees,  £«?  omttia  poffellion  d'une  chofe,  on  n’en  perd  pas 
animalin  que  in  mari , calo  çÿ  tetra  tuif-  pour  cela  la  propriété  malgré  foi.  Au 
tuntur , Jiiitul  atque  ab  aliqtto  capta  fue-  contraire  , on  conlèrve  toujours  le  droit 
rhtt , jure  gentium  Jiatim  illitts  ejfe  inci-  de  recouvrer  fon  bien,  tant  qu’on  11’y  a 
pilait.  Qjtou  ettins  ante  nidlitu  eji , tsatu-  pas  renoncé , ou  d’une  manière  expreffe 

ou 
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ou  d’nne  maniéré  tacite , à moins  que 
ce  ne  foit  en  forme  de  punition  , ou  par 
une  fuite  de  la  guerre.  Ainfi  perfonne  ne 
peut  acquérir  ces  fortes  de  chofes  par 
droit  de  premier  occupant  , puifque  le 
droit  du  premier  propriétaire  fubfif- 
te  toujours.  Or  afin  qu’une  chofe  palfe 
pour  abandonnée , il  faut  non-feulement 
que  le  proprietaire  ne  veuille  plus  en 
être  maître  ; mais  encore  qu’il  s’en  dé- 
faite actuellement , en  déclarant  qu’il 
entend  n’en  plus  conferver  ni  la  poltef- 
fion  , ni  la  propriété. 

Il  paroit  par-là  combien  eft  injufte  la 
coutume  des  pays  où  l’on  confifqüe  les 
biens  de  ceux  qui  ont  fait  naufrage , les 
marchandifcs  jettées  dans  la  mer  pour 
alléger  un  vaifteau  battu  de  la  tempête, 
& les  chofcs  dérobées,  au  lieu  de  les 
rendre  aux  proprietaires.  Alia  fane  caufa 
efl  rerttm  earwn  quœ  in  tempeflate , levan- 
te navis  gratià,  ejiciuntur  j ha  enim  Do - 
minorant  permanent  : quia  palàm  efl  eus 
non  eo  auimo  ejici  quod  quis  eas  habere 
nolit , fed  quo  mugis  , cum  ipfii  navi , 
maris  perieuhmt  ejfugiat.  Qità  de  caufa , fi 
quis  eas  flu&ibus  expulfas , vel  etiain  in 
ipfo  mari , nabi  us , lucrandi  anima  abflule- 
rit , furtum  committit.  Il  y a aufli  une 
belle  loi  là-dcifus  de  l’empereur  Conf- 
tantin.  Si  quando  naufragio  navis  expidfa 
fuerit  ad  Ht  tus , vel  fi  quando  aliquam 
terreau  attigerit , ad  Dominos  pertinent, 
j Qiiod  enim  jus  habet fifeus  in  aliéna  cala- 
nutate  , ut  de  re  luSuofi  compendium  fec- 
teturt1  fD. F.) 

OCCUPATION,  f f.  Droit  des  Gens, 
fe  dit  de  la  prife  de  poitelfion  d’une  cer- 
taine étendue  de  terrein  par  une  nation. 
La  terre  appartient  aux  hommes  eH  gé- 
néral : dellinée  par  le  £réatcur  à être 
leur  habitation  commune  & leur  mere- 
nourrice,  tous  tiennent  de  la  nature  le 
droit  d’y  habiter  & d’en  tirer  les  chofes 
néccflaires  à leux  fubfiftaace  & conve- 
Tome  X. 


nables  à leurs  befoins.  Mais  le  genre 
humain  s’étant  extrêmement  multiplié, 
la  terre  n’étoit  plus  capable  de  fournir 
d’elle-même  & fins  culture  , à l’entre- 
tien de  fes  hnbitans  \ & elle  n’eût  pu 
recevoir  une  culture  convenable  de  peu- 
ples vagabons  , auxquels  elle  eût  appar- 
tenu en  commun.  U devint  donc  né- 
cefTaire  que  ces  peuples  fc  fixaflent  quel- 
que part , & qu’ils  s'appropriaient  des 
portions  de  terrein  , afin  que  n’étant 
point  troublés  dans  leur  travail , ni  frute 
très  du  fruit  de  leurs  peines  , ils  s'ap- 
pliquaient à rendre  ces  terres  fertiles, 
pour  en  tirer  leur  fubfiftance.  Voilà  ce 
qui  doit  avoir  donné  'ieu  aux  droits  de 
propriété  & de  domaine,  ce  qui  en  jute 
tifie  l’établilfement.  Depuis  leur  intro- 
duétion  , le  droit  commun  à tous  les 
hommes  cft  reftreint  en  particulier  à 
ce  que  chacun  pofféde  légitimement.  Le 
pays  qu’une  nation  habite,  foit  qu’elle 
s’y  foit  tranfportée  , foit  que  les  famil- 
les qui  la  compotent,  fe  trouvant  répan- 
dues dans  cette  contrée,  s’y  foient  for- 
mées en  corps  de  fociété  politique  ; ce 
pays  , dis  - je , elt  l’établiiTcment  de  la 
nation  ; elle  y a un  droit  propre  & er- 
dulîf. 

Ce  droit  comprend  deux  chofes:  I*. 
le  domaine , en  vertu  duquel  la  nation 
peut  ufer  feule  de  ce  pays  pour  tes  be- 
foins , en  difpofer  & en  tirer  tout  l’u- 
làge  auquel  il  eft  propre.  ».  Domaine. 
a*.  L’empire,  ou  le  droit  du  fouverain 
commandement,  par  lequel  elle  ordon- 
ne & difpote  à fa  volonté  de  tout  ee  qui 
te  palfe  dans  le  pays. 

Lorfqu’une  nation  s’empare  d’un  pays 
qui  n’appartient  encore  à perfonne  , elle 
eft  centee  y occuper  l’empire  ou  la  fou- 
veraiueté , en  même  tems  que  le  domai- 
ne. Car  puifqu’elle  eft  libre  & indépen- 
dante, ion  intention  ne  peut  être,  en 
s’ étab  liftant  dans  une  contrée , d’y  laif- 
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fer  à d’autres  le  droit  de  commander,  ni 
aucun  de  ceux  qui  continuent  la  louve- 
raineté.Tout  l’eipace  dans  lequel  une  na- 
tion ctend  ton  empire.  Forme  le  refl'ort  de 
fa  jurifdiélion,  & s’appelle  fon  territoire. 

Si  plufieurs  familles  libres , répandues 
dans  un  pays  indépendant,  viennent  à 
s’unir , pour  former  une  nation  , un 
Etat  -,  elles  occupent  enfcmble  l’empite 
fur  tout  le  pays  qu’elles  habitent.  Car 
elles  en  pollcdoient  déjà , chacune  pour 
fa  part , le  domaine  -,  & puifqu’elles  veu- 
lent former  enfemble  une  fociété  poli- 
tique , & établir  une  autorité  politique, 
à laquelle  chacun  fera  tenu  d’obéir,  il 
ctt  bien  manifctle  que  leur  intention  eft 
d’attribuer  à cette  autorité  publique  le 
droit  de  commander  dans  tout  le  pays. 

Tous  les  hommes  ortt  un  droit  égal 
aux  choies  qui  ne  font  point  encore 
tombées  dans  la  propriété  de  quelqu’un  ; 
& ces  chol'cs-là  appartiennent  au  pre- 
mier occupant,  v.  Occupant.  Lors 
donc  qu’une  nation  trouve  un  pays  in- 
habité & fans  maître,  elle  peut  légiti- 
mement s’en  emparer  : & après  tju’clle 
a fuffifamment  marqué  fa  volonté  à cet 
égard  , une  autre  ne  peut  l’en  dépouil- 
ler. C’cft  ainfi  que  des  navigateurs  , al- 
lant à la  découverte,  munis  d’une  corn- 
million  de  leur  fbuverain , & rencon- 
trant des  illes , ou  d’autres  terres  défer- 
tes , en  ont  pris  poflelfion  au  nom  de 
leur  nation  : & communément  ce  titre  a 

(a)  Ces  afles  fi  linguliers  ne  fe  trouvant 
guère  que  dans  des  livres  affez  rares,  on  ne 
fera  pas  fâché  d'en  voir  ici  un  extrait. 

Bulle  d’Alexandre  V I.  par  laquelle  il 
donne  à Ferdinand  & Elifabeth  (Ifabelle) 
roi  & reine  de  Caftille  & d’Aragon , le  nou- 
veau monde , découvert  par  Chrillophe  Co- 
lomb. 

Mot n proprio,  dit  le  pape,  non  ad  vejiram, 
Vf l alterius  pro  eo bit  fuper  hoc  nobis  obl.it  a 
fttitianis  inJiantUim  , fed  de  ttojhra  niera  li- 
ber alitait  , fc?  ex  tertajcienti*  , m lit  ofof- 


été  refpedlé,  pourvu  qu’une  poflèflton 
réelle  l’ait  fuivi  de  près. 

Mais  c’eft  une  queftion  de  favoir , G 
une  nation  peut  s’approprier  ainfi , par 
une  (impie  prifc  depoffeffion , des  pays 
qu’elle  n’occupe  pas  réellement , & s’en 
referver  de  cette  maniéré,  beaucoup  plus 
qu’elle  ifcft  capable  de  peupler  & de  cul- 
tiver. Il  n’eft  pas  difficile  de  décider , 
qu’une  pareille  prétention  feroit  abfolu- 
ment  contraire  au  droit  naturel , & op- 
poféc  aux  vues  de  la  nature  , qui  defti- 
nant  toute  la  terre  aux  befoins  des  hom- 
mes en  général , ne  donne  à chaque  peu- 
ple le  droit  de  s’approprier  un  pays  , 
que  pour  les  ufages  qu’il  en  tire , & non 
pour  empêcher  que  d’autres  n’en  pro- 
fitent. Le  droit  des  gens  ne  fcconnoitra 
dune  la  propriété  & la  fouveraineté  d’u- 
ne nation  , que  fur  les  pays  vuides, 
qu’elle  aura  occupés  réellement  & de 
fait, dans  lefquels  elle  aura  formé  un  éta- 
büirement , ou  dont  elle  tirera  un  ufage 
aduel.  En  effet , lorfque  des  naviga- 
teurs ont  rencontré  des  pays  déferts, 
dans  lefquels  ceux  des  autres  nations 
avoient  drelle  en  paffant  quelque  mo- 
nument, pour  marquer  leur  prife  de 
poffeffion  ; ils  ne  fe  font  pas  plus  mis 
en  peine  de  cette  vaine  cérémonie , que 
de  la  difpolition  des  papes , qui  parta- 
gèrent une  grande  partie  du  monde  en- 
tre les  couronnes  de  Caffille  & de  Por- 
tugal. (a) 

tolicit  potejiatii  plenitttdine , omnet  infntas 
. terrât  firmas,  inventas  y inveniendas , détec- 
tas êf  detegeudas  verjus  occident  tnt  y meri. 
diem  , en  tir,cnt  une  ligne  d’un  pôle  à l'autre, 
à cent  lieues  à l’oueft  des  Açores.  Auctoritatt 
omnipotentis  Dei  nobis  in  beato  l’etro  con. 
cejj'à , ac  vicariatus  Jefss  Cbrijii  , qstà  fungi. 
mur  in  terris  : csfln  omnibus  il/artsm  domi- 
niis  , civitatibus  vobis  betredibufque  Ç? 
fucceijbribsts  veflris  caflelhe  rf  .'egionis  regi- 
bsis  in  perpetnttm  tenore  prafentium  dnna- 
mus , concediums  , ajjîgnmnus , vojqut  ÿ 
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Il  eft  une  autre  queftion  célébré,  à 
laquelle  la  découverte  du  nouveau  mon- 
de a principalement  donné  lieu.  On  de- 
mande , il  une  nation  peut  légitime- 
ment occuper  quelque  partie  d’une  vatte 
centrée  , dans  laquelle  il  ne  fe  trouve 
que  des  peuples  errans,  incapables,  par 
leur  petit  nombre  , de  l’habiter  toute 
entière.  Nous  avons  déjà  remarqué , en 
établidant  l’obligation  de  cultiver  la  ter- 
re, que  ces  peuples  ne  peuvent  s’attri- 
buer cxclufivement  plus  de  terrein,qu’ils 
n’en  ont  befoin  & qu’ils  ne  font  en  état 
d’en  habiter  & d’en  cultiver.  Leur  ha- 
bitation vague  dans  ces  immenlès  ré- 
gions , ne  peut  paffer  pour  une  vérita- 
ble & légitime  prife  de  poilèirion  ; St 
les  peuples  de  l’Europe , trop  reflerrés 
chez  eux , trouvant  un  terrein  , dont 
les  fauvages  n’avoient  nul  befoin  par- 
ticulier & ne  faifoient  aticun  ufage  ac- 
tuel & foutenu,ont  pu  légitimement  l’oc- 
cuper , & y établir  des  colonies.  Nous 
l’avons  déjà  dit,  la  terre  appartient  ail 
genre  - humain  pour  fa  fubliltance  : 11 
chaque  nation  eût  voulu  dès  le  commen- 
cement s’attribuer  un  vafte  pays , pour 
n’y  vivre  que  de  chalfe , de  pêche  & de 
fruits  fauvages  ; notre  globe  ne  fuHàroi't 
pas  à la  dixième  partie  des  hommes  qui 
l’habitent  aujourd’hui.  On  ne  s’écarte 
bxredet  ac  fucce  foret  preefatot  iüorutn  Do- 
minât emm  plena  , libéra  if  omnimoda  po- 
tejiate , atictoritate  if  jurifdictione  facimns, 
ci mjhtuimus  if  d t put  amas.  Le  pape  excepte 
feulement  ce  qu’un  autre  prince  chrétien 
pourroit  y avoir  occupé  avant  l'annce  1491; 
comme  s’il  eût  été  plus  en  droit  de  donner 
ce  qui  n’appartenoit  à perfonne , & fur-tout 
ce  qui  croit  poffédé  par  les  peuples  Améri- 
cains. II  pourfuit  ainfi  : ac  quibufcmtqne per - 
fouis  cujufcunqtte  dignitatir , etiam  imperialit 
if  regaiit  ,Jiatût,  gradin  , or ditiit , vel  cou. 
ditionit  ,fub  exconununicationit  lata  feuteu- 
ti.t  pana  , quant  eo  ipfo , Jt  coutrafecrriut , 
incurvant , dijirictiùt  inbibemut  ne  ad  infu. 
las  if  terrai  firnuts  inventas  if  inveniendas. 


donc  point  des  vues  de  la  nature , en 
reflerrant  les  fauvages  dans  des  bornes 
plus  étroites.  Cependant  on  ne  peut  que 
louer  la  modération  des  Puritains  An- 
glois,  qui  les  premiers  s’étab  irent  dans 
la  Nouvelle-Angleterre.  Quoique  munis 
d’une  charte  de  leur  louverain , i's  ache- 
tèrent des  làuvages  le  terrein  qu’ils  vou- 
loicnt  occuper.  Ce  louable  exemple  fut 
fuivi  par  Guillaume  Pen  & la  colonie 
de  Quackers  qu’il  conduifit  dans  la  Pen- 
iilvanie.  (D.  F.) 

OCELLUS , Hijl-  Litt. , ancien  phi- 
lofophe  grec , de  l’école  de  Pythagore, 
étoit  natif  de  Lucanie , ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  Luaemts.  Il  defeen- 
doit  d’une  ancienne  famille  de  Troye 
en  Phrygie , & vivoit  long-tcms  avant 
Platon.  II  compofa  un  Traité  des  loix, 
dont  il  ne  nous  relie  que  des  fragmens  ; 
mais  le  livre  de  T Univers , qu’on  lui  a ce 
tribue , eft  parvenu  tout  entier  jufqu’â 
nous,  & il  y en  a plusieurs  éditions  en 
grec  & en  latin.  Il  s’efforce  d’y  prou- 
ver l’éternité  du  monde.  M.  le  marqui* 
d’Argcns  a traduit  & a commenté  cet 
ouvrage  en  I672.  ces  commentaires  font 
puériles. 

OCHLOCRATIE  , f.  f. , Droit  Toi. , 
iyJ'jeKtJa.Tta.  ; abus  qui  fe  glific  dans  le 
gouvernement  démocratique , lorfque  la 
détectas  if  detegendas , nerf  us  oteidentem  if 

tneridiem pro  mercibut  babendis  , vel 

quarts  ulia  de  cauj'u  accedere  prdfumant  abf- 
que  vejlra  , de  becredum  if  futcejforum  vef. 
trarttm  prxdictorum  Ucentia  fpeciali  , ifc. 
Datte m Remue  apud  S.  Petrion  anno  1 49 } , 
IV.  Vouas  Alaji , positif,  tiojlri  anno  l. 
Leibnitii  Codex juris - gent.  Diplomat.  2oJ. 
Voyez  ibid.  Diplomat.  iés.  l’acte  par  le- 
quel le  pape  Nicolas  V.  donne  au  roi  Al- 
phonfe  de  Portugal  & à l’infant  Henri,  l’em- 
pire de  U Guinée  & le  pouvoir  de  ful'ju- 
guer  les  nations  barbares  de  ces  contrées, 
défendant  à tout  autre  d’y  aller  fans  L per- 
mifln'n  du  Portugal.  L’acte  eft  date  de  Rome 
le  VI.  des  Ides  de  Janvier  1414. 
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vile  populace  eft  feule  maitrcffe  des  af- 
faires. Ce  mot  vient  d’è'^Aif , multitu- 
de , & *(>a.Tcç , puijfimce. 

L’ocblocratie  doit  être  regardée  com- 
me la  dégradation  d’un  gouvernement 
démocratique  : mais  il  arrive  quelque- 
fois que  ce  nom  dans  l’application  qti’on 
en  fait , ne  fuppofe  pas  tant  un  vérita- 
ble défaut  ou  une  maladie  réelle  de  l’E- 
tat, que  quelques  paillons  ou  mécon- 
tentemens  particuliers  qui  font  caufe 
qu’on  fe  prévient  contre  le  gouverne- 
ment prêtant.  Des  efprits  orgueilleux 
qui  ne  fauroient  fouifrir  l’égalité  d’un 
Etat  populaire , voyant  que  dans  ce  gou- 
vernement chacun  a droit  de  fuiirage 
dans  les  aifemblées  où  l’on  traite  des 
affaires  de  la  république,  & que  cepen- 
dant la  populace  y fait  le  plus  grand 
nombre,  appellent  à tort  cet  état  une 
ochlocratie  > comme  qui  diroit  un  gou. 
vernement  où  la  canaille  cil  la  maitref. 
fe,  & où  les  perfonnes  d’un  mérite  dit 
tingué , tels  qu’ils  fe  croycnt  eux-mè- 
mes,  n’ont  aucun  avantage  par-detfus 
les  autres  -,  c’eft  oublier  que  telle  clt  la 
conftitution  elfenticlle  d’un  gouverne- 
ment populaire,  que  tous  les  citoyens 
ont  également  leur  voix  dans  les  affai- 
re» qui  concernent  le  bien  public.  Mais, 
dit  Cicéron , on  auroit  raifon  de  traiter 
i'ocblocratie , une  république  où  il  fe 
feroit  quelque  ordonnance  du  peuple, 
ièmblable  à celle  des  anciens  Ephéficns, 
qui , en  chafTant  le  philofophe  Hermo- 
dofe , déclarèrent  que  perfonne  chez  eux 
ne  devoit  ië  diftinguer  des  autres  par 
fon  mérite,  v.  Gouvernement  & Dé- 
mocratie. 

OC  l'ROI , C m.,  Jurifpr. , efpcce  de 
droit  de  paifage  fur  les  chemins  ou  fur 
les  rivières  oétroyé , c’eft-à-dire , ac- 
cordé par  le  fouverain  à une  ville  ou  à 
une  province , pour  fatisfaire  à fes  bc- 
foins  particuliers, 


Les  octrois  different  des  péages , dont 
nous  parlerons  en  détail , en  ce  que 
ceux-ci  font  perpétuels  & que  les  au- 
tres ne  font  cenfés  accordés  que  pour 
un  tems.  Cependant  par  une  ef’pece  d’a- 
bus qui  tend  toujours  à l’extenfion  de 
ces  perceptions  lucratives,  il  n’y  a pref- 
que  plus  de  différence  que  dans  le  nom 
entre  les  oSrois  & les  péages.  11  y en  a 
en  France  un  exemple  révoltant  dans 
les  oih  ois  de  la  Saône.  Cette  riviere  eft 
la  feule  commodité  naturelle  dont  la 
Bourgogne  foit  avantagée  pour  le  com- 
merce, mais  fon  cours  eft  intercepté 
par  des  droits  énormes  -,  il  femble  que 
par  une  fatalité  générale,  les  rivières 
navigables  foient  devenues  toutes  un 
objet  de  fife  & de  rapacité  : plus  la  na- 
vigation en  eft  heureufe  & facile,  plus 
on  a ufurpé  fur  fes  avantages  naturels 
par  toutes  fortes  d’exadions. 

Mais  revenons  aux  maximes  elîèrt- 
tielles  reçues  dans  cette  matière.  Les 
rivières  navigables  appartiennent  au 
roi  à titre  de  fouveraineté,  parce  qu’elles 
font  chofes  publiques , & que  les  rois 
étant  les  confervateurs  des  chofes  pu- 
bliques, il  eft  naturel  qu’ils  foient  aufG 
les  propriétaires  des  rivières  navigables. 
L’empereur  Frédéric  I.  les  met  par  cet- 
te raifon  au  nombre  des  régales.  Cap. 
miico  qtujiatt  regalia , lib.2.  fend.  lit.  fé. 
Cette  fouveraineté  des  rivières  a été  ju- 
gée appartenir  au  roi  dans  tous  les  tems, 
& confirmée  par  les  titres  les  plus  au- 
thentiques ; elle  a été  jugée  contre  le 
pape  fuivant  Boétius  (confi  24.  m°.  16.) 
pour  le  pont  d'Avignon  ; & delà  il  fuit 
que  quand  un  délit  eft  commis  fur  le 
Rhône  devant  Avignon  même , c’eft  le 
juge  royal  qui  en  prend  coimoiffance , 
& le  légal  du  pape  ne  peut  faire  arrêter 
une  perfonne  qui  pafferoit  fur  le  Rhô- 
ne, (comme  le  cas  eft  arrivé)  fans  avoir 
pris  un  paréatis  du  roi  f ou  au  moins 
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du  juge  royal.  Sous  la  régné  de  Char- 
les  VIII.  les  officiers  du  Dauphiné  ayant 
condamné  un  criminel  au  banniiTcnicntt 
il  fut  conduit  fur  le  pont  du  Rhône, 
entre  Vienne  & faimc  Colombe  où  le 
jugement  fut  exécuté.  Le  procureur  du 
roi  en  porta  fes  plaintes  comme  d’une 
entreprife  fur  les  droits  de  fouveraine- 
té  du  Rhône  , appartenant  uniquement 
au  roi , & il  fut  adrefle  le  28  Août  1488 
des  lettres-patentes  au  gouverneur  & 
aux  officiers  du  Dauphiné,  qui  décla- 
rent que  toute  juftice.feigneurie  & coer- 
tions  fur  le  fleuve  du  Rhône,  ne  peu- 
vent être  exercées  que  par  les  officiers 
royaux.  Suivant  quelques-uns  , la  fou- 
veraineté  des  rivières  commence  où 
elles  portent  bateau.  D’autres  préten- 
dent que  les  limites  du  feigneur  liaut- 
jufticier  fiiiilîcnt , où  un  cheval  eft  obli- 
gé de  nager  (a),  & l’édit  du  mois  de  Dé- 
cembre 1672  le  confirme  exprclfément. 
Tous  les  droits  de  rivières,  comme  droit 
de  péages , pontouages  , bacs  & tous 
autres  appartiennent  au  roi , privative- 
ment  à tous  autres  feigneurs  julticiers. 

Cependant  indépendamment  des  oc- 
trois de  la  Saône  , plulieurs  feigneurs 
hauts  • jullicicrs  poiîédcnt  des  droits 
confîdérables  fur  cette  rivière.  Tels 
font  les  comtes  de  Lyon,  quijouilfent 
par  leur  feigneurie  de  Rochetai liée  des 
péages  confirmés  plufieurs  fois  par  des 
arrêts  du  conlcil , &dc  même  plulieurs 
feigneurs  jouiifent  de  pareils  droits  en 
remontant  la  Saône  , depuis  LyonjuC- 
qu’i  Gray  en  Franche-Comté. 

Les  terres  du  comté  de  Lyon , échu- 
rent au  chapitre  en  échange  de  celles 

!|u’il  poffédoit  en  Forés,  fuivant  la  tran- 
action  paffée  entre  le  comte  de  Forés 
& le  clergé  de  Lyon  en  1173  , par  la 
médiation  du  pape  Alexandre  1U.  C’elt 
(a)  Tantum  qnautnm  ttfitits  nuits  intrate 
fottjl.  Hoc  vteepto  quod  non  tut(t._  Foi  & 
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à ce  titre  que  les  comtes  de  Lyon  pof. 
fédent  leurs  péages  fur  la  Saône;  mais 
les  commiifaires  qui  les  ont  confirmés 
dans  ces  droits , n’ont  eu  aucun  égard 
aux  principes  (i  bien  développés  dans 
le  traité  du  domaine  de  René  Chopin, 
& après  lui  par  Baquet  Dupuis , le  Bret 
& plulieurs  autres  qui  prouvent  que 
dans  l’échange , vente  ou  donation  du 
domaine  du  roi,  les  droits  régaliens  ne 
peuvent  jamais  être  aliénés.  Ita  ut,  dit 
d’Argentré  , fur  la  coutume  de  Breta- 
gne , art.  f 6.  concedentt  nihil  pes  tât 
de  fupremo  jure.  Ainli  quand  le  Forés 
fut  réuni  à la  couronne  , par  lettres-pa- 
tentes de  1 f ) 1 , le  roi  rentra  de  droit 
ou  dut  rentrer  dans  tous  les  droits  d« 
fouveraiticté  fur  la  Saône  , que  les  com- 
tes de  Forés  avoient  échangés  avec  les 
comtes  de  Lyon , parce  que  ces  droits 
11’étoient  pas  de  nature  à être  polfédés 
par  des  particuliers,  étant  droits  réga- 
liens & de  fouveraineté.  Il  e(l  facile 
d’ailleurs  d’indemnifer  les  corps  ccclé- 
fiaftiques  , & leur  zcle  doit  toujours 
aller  au  devant  du  bien  public. 

11  n’en  eft  pas  de  meme  des  octrois  de 
la  Saône , leur  dénomination  feule  an- 
nonce leur  origine,  le  roi  les  a oélroyés 
à la  province  pour  fubvenir  à fes  char- 
ges ; la  province  a fait , dit-on  , des  em- 
prunts pour  le  compte  du  roi  ; les  oSroit 
ont  été  nlfcdtés  en  partie  au  payement 
des  intérêts  de  ces  emprunts  , & au  rem- 
bourfement  des  capitaux  , ils  étoient 
en  1760  engagés  pour  cet  objet  juf- 
qu’en  1773,  ils  ont  été  prorogés  pour 
un  nombre  d’années  proportionné  à la 
diminution  de  la  moitié  de  ces  outrais, 
que  d’excellentes  vues  de  l’admintftra- 
tipn  pour  le  foulagement  du  commerce 
leur  ont  fait  iupporter  ; mais  s’il  elfc 
vrai  qu’une  partie  des  oHrots  de  la  Sao- 
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ne  peut  fervir  à l’acquittement  des  em- 
prunts de  la  province,  il  elt  également 
vrai  que  cette  levée  des  deniers  fert  à 
diminuer  coiitîdcrablemcnc  le  poids  de 
lès  impofitions , qui  font  plus  légères 
en  Bourgogne  que  dans  aucune  autre 
province  du  royaume.  D’où  l’on  peut 
. tirer  cette  conféqucncc  que  la  Bourgo- 
gne fc  {'affilant  à elle-inème , prefqu’en- 
tierement  pour  tous  les  befoins  de  la 
vie , les  oHrois  & par  confisquent  les 
impofitions  de  la  Bourgogne,  font  payés 
par  les  autres  provinces  qui  tirent  d’el- 
le fes  bleds  , fes  vins , lès  bois  & fes 
fers  ; ainfi  le  Lyonnois  , le  Dauphiné, 
la  Provence  & le  Languedoc  payent  vé- 
ritablement les  charges  de  la  provin- 
ce de  Bourgogne.  Bien  plus  la  Fran- 
che - Comté  & la  Champagne , mais 
fur-tout  la  première  , paye  une  con- 
tribution énorme  à la  Bourgogne  pour 
l’exportation  de  fes  denrées  & de  fes 
tnarchandifes , qui  empruntent  nécef- 
fairement  l'on  territoire , en  profitant 
de  la  navigation  d’une  riviere  qui  fem- 
blc  fc  détourner  vers  la  Franche-Com- 
té, pour  obliger  fes  habitans  à fouferi- 
re  par  fon  moyen  un  commerce  avan- 
tageux avec  les  provinces  du  midi  , 
d’autant  mieux  que  les  rivières  d’On- 
gnon , du  Doux  & de  la  Louve  , après 
avoir  traverfé  la  Franche-Comté.en  défi. 
Cendant  de  la  Lorraine  , de  la  Suiife  & 
du  pays  de  Gcx , viennent  fie  jetter  dans 
la  Saône  aux  ports  de  Talmay , de  S. 
Jean  de  Lofnc  & de  Verdun. 

On  a calculé  que  la  ville  de  Lyon 
payoit  elle  feule  à la  Bourgogne  pour 
le  péage  de  fes  approvifionnemens  au- 
delà  de  1 20  mille  livres  par  année , c’cft- 
à- dire  , qu’elle  coutribuoit  pour  cette 
fbmme  à acquitter  fes  charges  de  la 
province  de  Bourgogne.  Cette  idée  ré- 
voltante a fait  chercher  d’autres  reffour- 
scs  ; on  a ouvert  un  débouché  des 


grains  de  l'Auvergne  & du  Bourbonnoii 
par  Lyon , où  on  les  amené  de  l’Auver- 
gne a dos  de  mulet  & du  Bourbonnoie 
par  charettes  d’une  diltance  de  40  lieues. 
La  diminution  des  péages,  leur  fup- 
pretlion  même,  (ï  elle  avoit  lieu  aujour- 
d’hui , ne  changerait  tien  à l’habitude 
prilè  de  fc  pourvoir  ailleurs  qu’en 
Bourgogne,  à moins  que  les  habitans 
de  cette  province  voulurent  diminuer 
considérablement  le  prix  de  leurs  grains. 
Les  o3rois  de  la  Saône  quelque  nécefi. 
{aires  qu’ils  foient  à la  Bourgogne,  font 
donc  une  perception  injufte , puifqu’tls 
fe  lèvent  fur  une  conlommation  étran- 
gère que  le  vrai  contribuable  ne  paye 
pas  i c’cft  une  efpece  d’entreprife  fur 
le  bien  d’autrui.  Mais  l’injuftice  eft  un 
poids  intolérable  à l’humanité  & à la 
raifon , & chacun  fait  fes  efforts  pour 
en  fecouer  le  joug.  La  riviere  de  Saô- 
ne palfe  au  pied  de  forges  de  la  Fran- 
che-Comté; tandis  que  ces  fers  pren- 
nent la  route  de  terre  & fuyent  la  con- 
tribution , la  ville  de  Lyon  pour  qui  la 
Saône  eft  comme  une  tremie  par  la- 
quelle les  grains  de  la  Bourgogne  de- 
vraient couler  habituellement,  cherche 
ailleurs  fa  fubliltance  , plutôt  que  de 
contribuer  injuftement  à une  impofi- 
tion  qui  ne  la  regarde  pas.  Le  commer- 
ce évite  les  droits  comme  l’animal  fuit 
la  mort  ; mais  la  mort  du  commerce  & 
de  l’agriculture,  c’eft  le  charroi  par  ter- 
re. Le  ièul  moyen  de  vivifier  l’un  & 
l’autre,  eft  donc  de  fupprimer  les  péa- 
ges , afin  que  le  cours  naturel  de  la  na- 
vigation foit  rétabli.  Lafuppreifiondes 
péages  de  la  Saône  eft  fur-tout  impor- 
tante ; cette  fuppreilion  eft  julfe  , on  le 
fent  ; mais  par  quel  moyen  y parvenir, 
fi  la  levée  de  cet  odroi  eft  indiijienfable 
pour  l’acquittement  des  charges  aux- 
quelles il  eft  fpécialement  affecté  'i  La  ré- 
ponfe  qui  fc  préfente  naturellement  i 
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«ctte  difficulté,  eft  de  remettre  chaque 
choie  à fa  place , conformément  à la  rui- 
fjn  & à la  juftice. 

Lorfqu’après  la  paix  deRifwick,  la 
France  voulut  réparer  fes  pertes  par 
une  reforme  dans  plulicurs  parties  de 
ion  adminiitration , on  vit  en  Bourgo- 
gne, comme  on  le  voit  aujourd’hui,  que 
les  octrois  de  la  Saône  iervoient  à payer 
une  partie  des  impoiitions  de  la  pro- 
vince. Cette  levée  de  deniers  qui  ne 
portoit  pas  eiTcntiellement  fur  les  biens 
des  propriétaires  mérite  beaucoup  d’at- 
tention, & les  élus  généraux  répondi- 
rent à l’obfervation  qui  leur  en  fut  fai- 
te , que  l’impolition  qui  pourrait  être 
faite  de  cette  fomme  fur  les  paroiiTcs , 
feroit  extrêmement  onéreux  au  peuple 
à caufe  du  grand  nombre  de  privilé- 
giés , & que  par  cette  raifon  on  avoit 
eu  recours  aux  crues  du  fel , c’eil-à-di- 
re , à des  augmentations  fur  le  prix  cou- 
rant des  gabelles,  & aux  octrois  de  la 
Saône. 

Cette  réponfè  préfente  deux  réfle- 
xions. La  première  que  la  raifon  des 
exemptions  des  privilégiés  eft  la  même 
pour  toutes  les  provinces  du  royaume, 
qui  cependant  ne  payent  pas  leurs  im- 
pofitions  en  y feifant  contribuer  les 
voyageurs  & les  marchandifes  qui  pafl 
fent  fur  leur  territoire , comme  le  fait 
la  province  de  Bourgogne  ; la  fécondé 
que  l’impofition  fur  le  fel  eft  en  effet 
plus  égale  , parce  que  les  privilégiés  la 
payent  comme  les  autres  fujets  ; mais 
elle  coûte  bien  plus  aux  pauvres  qu’aux 
nches,  & il  n’y  a point  d’égalité.  Quant 
à la  levée  des  o&rois  de  la  Saône , elle 
n’a  aucun  trait,  aucun  rapport  avec  le 
privilégié  qui  en  eft  le  prétexte , ainfi 
il  n’y  a que  la  crue  du  fel  qui  foitimpo- 
fee  réellement  fur  la  province,  puif. 
qu’il  eft  certain  à l’égard  des  o&rois  que 
•cfont  les  provinces  étrangères  au-def- 


fus  St  au  deflous  de  la  Bourgogne  qui 
la  fupportctit  entièrement.  C’eft  un 
foulagement  que  la  Bourgogne  s’ell  pro- 
curé par  le  crédit  des  princes  qui  en 
ont  toujours  été  gouverneurs  ; mais  ce 
foulagement  eft  devenu  nuiiible  à elle- 
même  par  le  tort  qu’il  fait  au  commer- 
ce de  la  Bourgogne  , auili  il  a déjà  été 
queftion  en  176a  de  fupprimer  ces  oc- 
trois. (D.  L.) 

O D 

ODIEUX , adj. , Morale , fc  dit  des 
chofes  & des  periônnes  en  tant  qu’elles 
font  propres  à exciter  la  haine , en  fai- 
fant  fur  l’amc  des  imprelfions  tout-à- 
fait  défagréahlcs.  Refufer  de  rendre  à 
quelqu’un  le  fcrvice  qu’il  demande,  lorf. 
qu'on  eft  en  état  de  le  faire , & qu’il 
11’y  a rien  de  déraifonnablc  dans  la  de- 
mande, c’eft  une  conduite  blâmable  , 
un  procédé  dur  ; mais  faire  le  même 
refus  à un  bienfaiteur,  c’eft  agir  d'une 
maniéré  odieufe.  Un  homme  en  place 
"qui  reçoit  des  préfens,  a l’amc  butfe  & 
viole  ion  devoir  ; mais  celui  qui  par 
fes  extorfions , réduit  les  pauvres  à la 
mendicité,  fe  rend  odieux.  Un  écrivain 
qui  viole  les  bienlcanccs  eft  repréhen- 
fiblej  un  auteur  qui  fappe  les  fonde- 
mens  de  la  fociété,  en  attaquant  la  lé- 
giflation  & la  religion,  commet  un  at- 
tentat odieux.  Ce  terme  donc  emporte 
une  nuance  forte  & fombre  d’une  chofe 
qui  déjà  par  ellemème  eft  mauvaife. 

On  doit  comprendre  que  ces  nuances 
dépendent  de  la  fdçon  de  penfer , d’en- 
vilàger  les  objets , des  tems,  des  lieux  & 
des  autres  circonftanccs.  Ce  qui  n'uffeéte 
prefque  pas  certaines  perfonnes,  en  ré- 
volte d’autres , les  fait  frémir.  Les  di- 
vers ufages  des  peuples  , depuis  l’ori- 
gine du  monde  julqu’à-préfcnt,  & de- 
puis les  iauvages  Us  plus  g tuiliers  ju£- 
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qu’aux  nations  les  plus  policées,  four- 
nitienc  un  nombre  immenle  d'exemples 
dans  le  détail  defquels  nous  ne  (aurions 
entrer.  Il  fuffic  d’obforver  que,  pour 
juger  (àincmcnt  de  ces  objets,  il  faut 
fc  placer  au  point  de  vue , & pefer 
tout  ce  qui  peut  influer  fur  leurs  dé- 
terminations. Les  premiers  principes 
font  par-tout  les  mêmes,  parce  qu’ils 
appartiennent  à la  nature  ; mais  les  con- 
féquenccs  font  quelquefois  li  différen- 
tes , fi  diamétralement  oppofées,  qu’on 
feroit  tenté  de  croire  qu’elles  dérivent 
de  principes  contraires.  Les  enfans , par 
exemple,  doivent  faire  à leurs  pareils 
tout  le  bien  qui  dépend  d’eux , en  pren- 
dre tous  les  foins  qui  peuvent  contri- 
buer à leur  bien-être.  De-là  nous  con- 
cluons que , dans  la  vieillefle  fur-tout , 
on  doit , fuivant  fes  moyens , pourvoir 
à leur  fubfillance  & à toutes  les  commo- 
dités de  leur  vie.  En  partant  du  même 
principe,  il  y a des  fauvages  qui  efti- 
xnent  que  le  plus  grand  fervice  qu’on 
puilTe  rendre  à fes  parens , eft  de  leur 
épargner  les  infirmités  de  leur  vieil- 
lelfe  , en  terminant  leur  carrière  dès 
qu’ils  arrivent  à ce  terme.  Les  crimes 
qui  nous  paroilfent  les  plus  odieux , le 
parricide  & le  matricide , font  donc 
pour  ces  fauvages  des  adtes  de  devoir, 
de  reconnoilfance,de  bienfaifance.  C’eft 
ainfi  encore  que  l’hofpitalité , vertu  ex- 
trêmement recommandable,  cft  paffëc 
chez  quelques  peuples  jufqu’à  proftitucr 
leurs  femmes  & leurs  filles  aux  ctran- 
gers. 

Dans  un  fens  moins  énergique , il  y 
a diverfes  façons  d’agir  qui  font  dites 
odieufes  & qui  rendent  odieux  ceux  qui 
les  cmployent.  Un  tyran  fur  le  trône 
ell  odieux  au  premier  chef  ; mais  un 
tyran  domeftique,  qui  tient  fes  enfans, 
fa  propre  épouic,  dans  une  dépendance 
fervjle , & qui  à plus  forte  raifon  exige 


de  fes  domelliques  fort  au-deli  de  ce 
qu’ils  peuvent  & doivent  faire,  un  tel 
homme  cil  fans  doute  odieux  aux  liens, 
& le  devient  à ceux  qui  font  inftruits 
de  fa  conduite.  Un  railleur , s’il  fe  ren- 
ferme dans  certaines  bornes  , peut  amu- 
fer  ; cependant  on  le  méprife,  on  le 
craint  ; mais , dès  qu’il  fe  livre  à ce 
penchant  & à ce  talent,  il  eft  le  fléau 
des  compagnies  & devient  odieux.  Un 
menfonge  peut  échapper  à un  homme 
véridique  j mais  l’habitude  du  men- 
fonge ell  fi  odieufe  , que  rien  n’elt  plus 
elfentiel  dans  l’éducation  que  d’en  inf- 
pirer  une  forte  horreur.  Cependant  on 
voit  des  menteurs  de  profeifion , qui 
n’ouvrent , pour  ainfi  dire , la  bouche 
que  pour  mentir  grollierement , impu- 
demment , & s’en  font  une  efpece  de 
jeu.  Tous  les  commerces  illicites  en 
fait  de  galanterie  font  en  quelque  forte 
affichés  : & celui  qui  s’ cil  fignalé  par  le 
plus  grand  nombre  de  femblables  pro- 
melïès , ell  un  héros  dans  fon  genre. 
Ell-ce  ainfi  que  penfoit  le  charte  Jofeph, 
lorfqu’ii  répondoit  à l’impudique  fem- 
me de  Putiphar  : Comment  feroii  je  un 
atijji  grand  mal  ? 

Les  partions  changent  aurti  les  points 
de  vue  au  point  de  les  dénaturer.  Da- 
vid cil  enflammé  de  colcre,  en  appre- 
nant qu’un  riche  a pris  la  brebis  d’un 
pauvre  , & il  cft  •parfaitement  tràn- 
quille  fur  le  rapt  de  Bethfabé  & le  meur- 
tre d’Urie.  Les  conquêtes  des  princes 
& leurs  ufurpations  fournilfent  des  cas 
tout-à-fait  parallèles.  On  met  une  ar- 
mée en  campagne  fans  s’inquiéter  de 
tous  les  dégâts  qu’elle  va  commettre , 
fans  penfer  au  fort  de  tant  d’innocens 
qui  feront  plongés  dans  i’abyme  des 
plus  cruelles  infortunes.  On  s’empare 
de  tous  les  pays  qui  fe  trouvent  à la 
bienféance  du  plus  fort , on  les  incor- 
pore dans  fes  Etats , St  on  leur  impofo 
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le  joug  des  loix  les  plus  dures.  La  mé- 
moire d’Achab  eft  demeurée  odieufe 
pour  s’ètre  emparé  de  la  vigne  de  Na- 
both.  La  politique  moderne  comble  au 
contraire  d’éloges  les  princes  qui , foie 
à main  armée,  loit  du  fond  de  leur  ca- 
binet, favent  aggrandir  leurs  Etats  par 
le  démembrement  des  autres.  Nous  l’a- 
vons fouvent  dit,&  nous  ne  celTerons  de 
le  répéter.  Les  progrès  de  l’incrédulité 
font  une  fourcc  empoifonnée  de  toutes 
fortes  d’iniquités  & d’horreurs.  Bien- 
tôt il  faudra  effacer  le  mot  d’o dieux  des 
dictionnaires,  parce  qu’il  ne  confervcra 
aucune  lignification  dans  le*langage. 

Eh  terme  de  droit , on  tient  pour 
odieux  ce  qui  impofe  quelque  charge  à 
l’une  des  parties  feulement  dans  les 
contrats , ou  qui  fc  trouve  plus  onéreux 
a l’une  qu’à  l’autre  ; ce  qui  renferme 
quelque  peine  ; ce  qui  rend  un  ade  nul 
& fans  effet  ; ce  qui  apporte  quelque 
changement  aux  chofes  établies  & ar- 
rêtées ; ce  qui  eft  capable  de  ruiner  la 
fociété,  &c.  odieux  en  ce  fens  eit  oppofé 
à favorable  -,  voyez  ce  mot. 

O E 

CE  CONO  MAT , f.  m. , Jurijprud. , 
lignifie  réglé  Çç?  adminiflration  ; ce  ter- 
me n’eft  guere  ulité  que  pour  expri- 
mer la  fonction  & adminiflration  de 
ceux  qui  font  prépofés  à la  régie  du 
temporel  des  évêchés  & abbayes  pen- 
dant la  vacance. 

On  entend  aulîi  quelquefois  par  le 
terme  A'xcononmt  le  bureau  des  œco- 
nomes  fequeftres. 

Les  (économats  rirent  leur  origine  des 
commandes  que  l’on  donnoit  autrefois 
à des  eccléfiaîtiques , & même  à des  fé- 
culiers , lefquels  à ce  titre  avoient  la 
garde  & la  régie  des  revenus  d’une  églifè 
cathédrale  ou  abbatiale. 

Tome  X. 


(ECONOME , f.  m. , Morale.  On 
nomme  ainli  l’adminiltrateur  de  tous 
les  biens  d’une  maifon  , entant  que  fon 
adminiflration  à cet  égard  eft  régulière, 
dirigée  avec  fageffe  vers  le  plus  grand 
avantage  du  propriétaire  & de  fa  fa- 
mille. L’œconomie  a deux  objets,  l’un 
de  prévenir  toute  perte , l’autre  d’aug- 
menter les  moyens  de  jouiiTauce.  La 
fcience  ou  l’art  de  V «économe  fe  nom-, 
me  (économie,  v.  (Economie. 

L '/économe  peut  être  le  propriétaire 
lui-même,  il  peut  auffi  être  un  étran- 
ger qui  eit  payé  pour  cela  & qui  rend 
compte  au  propriétaire  de  fon  adminif. 
tration.  On  demande  de  lui  l’intelli- 
gence des  chofes  qu’il  efl  chargé  d’ad- 
miniflrer  ; de  l’afliduité  , enfbrte  qu’il 
foit  toujours  prefent  à tout  ce  qui  fe 
fait  ; de  l’exaditude  pour  que  rien  ne 
foit  négligé  ni  oublié;  de  l’ordre  poffif 
que  la  confufion  ne  s’introduire  nulle 
part  dans  ce  qui  lui  efl  confié , & une 
fidélité  qui  mérite  la  confiance , & qui 
le  mette  en  état  de  rendre  un  compte 
vrai  de  tout  ce  qu’on  lui  confit. 

On  donne  fouvent  une  plus  grande 
étendue  aux  objets  dont  s’occupe  l’e- 
conome  : non  - feulement  il  travaük  à 
augmenter  les  revenus  , à prévenir  les 
pertes,  multiplier  les  moyens  de  jouif. 
fanccs  , à régler  les  dépenfes,  à diri- 
ger les  travaux  & à les  déterminer,  mai* 
encore  à gouverner  convenablement  la 
conduite  de  toutes  les  perfonnes  qui 
font  en  fous  - ordre.  Quand  une  per- 
fonne  remplit  fes  fondions  à ces  diffé- 
rons égards  d’une  maniéré  convenable, 
on  dit  de  lui  qu’il  efl  un  bon,  un  ha- 
bile eeconome.  Toute  fa  Icience,  tout 
fon  art , réunis  en  corps , forme  ce 
qu’on  devroic  nommer  fimplement  ceco- 
nomie.  Mais  comme  on  a auffi  envi- 
fagé  une  fociété  civile , un  peuple  réuni 
fous  un  gouvernement , comme  une 
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grande  famille , & tout  le  pays  qu’il 
occupe  comme  une  grande  mailon  ; 
quoiqu’on  11c  donne  pas  le  nom  d’œco- 
nomc  à celui  qui  eft  chargé  d’adminif- 
trcr  les  revenus , & de  régler  les  dépen- 
fes  de  ce  corps  civil , on  a cependant 
donné  le  nom  A'aconomie  à l'art  félon 
lequel  cette  adminiilration  doit  être 
exercée;  cela  a donné  lieu,  pour  évi- 
ter l’équivoque,  de  diftinguer  l’œcowo- 
mie  en  deux  branches,  dont  l’une  fc 
nomme  Y économie  domeftique , c’ell  celle 
qui  a pour  objet  l’adminiftration  fiigc 
& avantageufedes  biens  lucratifs  d'une 
famille  particulière  ; l’autre  fe  nomme 
économie politique,  elle  a pour  objet  l’ad- 
miniftration  fage  & avantageuiè  pour  le 
public  des  biens  qui  appartiennent  à la 
nation , & qui  doivent  fournir  à fes  bc- 
foins.  v.  (Économie  domestique, 

ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

Le  mot  économe  s’emptoye  suffi  com- 
me adjedif;  alors  fon  fens  elt  plus  refi 
treint,  ainfi  que  dans  cette  phrafè , cet 
homme  eji  très  - économe , & il  défigne 
feulement  la  qualité  en  conlequcnce  de 
laquelle  lin  homme  évite  avec  fagefle 
toute  dépenfe  inutile,  &tout  frais  qui 
pourroit  l’appauvrir,  & profite  au  con- 
traire de  tous  les  moyens  légitimes  é< 
raifonnables  d’augmenter  fes  revenus , 
& d’accroître  fes  richeifes , fans  cepen- 
dant fe  priver  d’aucunes  jouillitnces  con- 
venables à fon  état;  il  tient  le  milieu 
entre  l’avare  & le  prodigue,  entre  l’in- 
téreifé  & le  négligent.  Cette  acception 
du  mot  économe , adjedif,  a un  fubtian- 
tif  qui  y répond , favoir  économie  : voy. 
ce  mot.  (G.  M.) 

(Econome,  Droit  canon,  cft  une 
perfonne  prépolèe  pour  avoir  foin  de 
certains  biens  ecclélîaftiques.  11  y avoic 
déjà  des  économes  des  biens  eccléfiafli- 
ques  dans  pluficurs  églifes  d'orient , 
quand  le  concile  de  Calcédoine  enjoi- 
•%)- 


gnit  à tous  les  évêques  d’en  choifir  un 
qui  fût  en  état  de  régir  fous  leurs  ordres 
les  biens  ecolélialtiqucs  du  dioccfc. 

La  glofe  de  ce  canon  dit  qu’il  s’ap- 
plique indiftindenient  à toutes  fortes 
d’églifes  , même  conventuelles  & pa- 
roimrles. 

Le  feptieme  concile  œcuménique 
avoit  cftimé  les  économes  fi  nécelfaires 
dansl’cghfe,  qu’il  fit  de  leur  choix  ou 
nomination  , un  droit  de  dévolution 
aux  archevêques  & patriarches. 

Il  y a cette  dilférence  entre  l’ncovo- 
me  & le  vidame , que  ce  dernier  étoit 
l’adminiftrtlteur  particulier  de  l’évêque, 
au  lieu  que  le  nom  A' économe  étoit  don- 
né à l’adminiftrateurdcs  biens  de  toute 
une  églife. 

C’étoit  donc  autrefois  l’ulàge  d’éta- 
blir des  économes  pour  avoir  foin  des 
biens  de  l’églife.  Les  évêques  des  pre- 
miers tems  fe  déchargèrent,  à l’exemple 
des  apôtres , de  l’embarras  des  biens 
temporels,  fur  des  miniftres  inférieurs, 
pour  n’être  occupés  que  de  l’importante 
fondion  de  prêcher  & de  veiller  fur 
les  befoins  fpirituels  de  leur  cglife;  on 
a prcfque.  toujours  vu  cette  diieipline 
s’obrerver  en  Orient  : on  la  fuivoit  auifi 
dans  l’églife  latine , mais  les  économes 
n’y  étoient  connus  que  fous  le  nom 
d'archidiacre , ou  pour  mieux  dire,  les 
archidiacres  en  faifoient  les  fondions. 
S.  Laurent,  archidiacre  de  Rome,  étoit 
chargé  de  la  diilribution  de  tout  le  tem- 
porel de  l’églife.  Sur  quelques  épitres 
de  S.  Grégoire,  le  P.  Thomallin  obfcr- 
ve  que  les  économes  avoient  dans  l’é- 
glife latine  le  foin  des  revenus,  & les 
archidiacres  celui  des  fonds  ; mais  les 
uns  & les  autres  étoient  obligés  de  ren- 
dre compte  de  leur  admintftration  à 
l’évêque  même,  à qui  du  refie  apparte- 
noit  toujours  la  difpofition  des  obla- 
tions & des  dixmes,  même  de  certains 
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fonds  en  ufufruit  ; d’cù  eft  venu  l’u- 
fage  ou  l’établi ifement  des  bénéfices. 
Difcipl.  Je  l'igl.  part.  I.  liv.  IV.  cb. 
xiv.  £<?  xvij.  part.  J.  liv.  IV.  cl),  x. 
Le  partage  des  biens  de  l’églife  déran- 
gea & troubla  enfuite  l’ordre  établi 
pour  la  régie  des  biens  eecléfiaftiqucs 
par  la  voie  des  /économes.  C’elt  de  - là 
que  vient,  dit  l’auteur  cité,  la  diffé- 
rence qui  le  trouve  à ce  fujet  entre  le 
décret  de  Gratfen  & les  décrétales.  La 
defiination  des  dixrncs  qui  fous  le  pape 
Innocent  III.  appartenoic  déjà  de  droit 
commun  aux  curés,  quoique  les  évê- 
ques rcclamafTcnt  toujours  leur  quarte 
canonique ; les  prétentions  des  chapi- 
tres, l’indépendance  & la  divifion  qu’el- 
les occafionnerent , comme  nous  l’ob- 
fervons  ailleurs,  ont  réduit  l’autorité 
des  évêques , par  rapport  au  temporel , 
fur  les  revenus  de  la  tncnfe  épifcopale; 
enforte  que  par  ce  changement , les  /éco- 
nomes auparavant  fi  néceiTaircs  à l’églife 
devinrent  prefqu’inutiles  } leur  fonc- 
tion fut  entièrement  bornée  au  foin 
des  revenus  de  l’évêque  pendant  la  va- 
cance du  fiege  épifcopal.  Le  concile  de 
Ravcnne,  tenu  en  1317,  veut  qu’après 
la  mort  du  prélat,  on  établillc  un  /éco- 
nome qui  gouverne  le  bien  & les  reve- 
nus de  l’églife , pour  l’avantage  de  Pé- 
glife  elle-même,  & de  celui  qu’elle  fe 
choifira  pour  pafteur.  Le  concile  de 
Trente  ordonna  que  quand  le  fiege  fe- 
rait vacant,  le  chapitre,  dans  les  lieux 
où  il  clt  chargé  de  la  recette  des  reve- 
nus, établira  un  ouplufieurs  /économes 
fidèles  & vigilans  qui  ayent  foin  des 
affaires  & du  bien  de  l’églilé  pour  en 
rendre  compte  à qui  il  appartiendra. 

V Sejf.  XXIV.  cap.  xvj.  de  ref.  S.  Charles 
avoit  renouvellé  l’ancien  ufage  des  /éco- 
nomes dans  Ion  diocefe , il  vouloit  que 
cela  s’obfervât  dans  les  autres  dioccl'es 
de  fa  province  ; que  chaque  évêque  fe 
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choisit  un  /économe  qu’il  prendrait  dans 
le  clergé,  conformément  au  cb.  v.  de 
la  Diji.  59.  <Sc  qu’il  s’en  fit  rendre  comp- 
te. Ce  reglement  ns  paroit  pas  avoir  été 
fuivi.  Thomalf.  part.  IV.  liv.  II.  cl).  20. 
Il  efl  feulement  relié  le  nom  de  cet  of- 
fice au  procureur  que  les  canoniftes  ap- 
pellent extrajudiciaire , & que  fe  choi- 
iit  ordinairement  chaque  corps  de  com- 
munauté lïculiere  & régulière  , fous  le 
nom  quelquefois  de  fyndic  ou  A'admi- 
nifirateur.  Voyez  les  Injlit.  du  droit 
Ci/n.liv.  iij.  tit.  13.  où  l’on  voit  les  dif- 
férences qu’il  y a entre  un  procureur 
judiciaire  & un  procureur  cxtrnjudi- 
ciaire , foit  par  rapport  à ceux  qui  peu- 
vent exercer  ces  offices,  foit  par  rap- 
port aux  fondions  qui  y font  attachées. 

(D.M.) 

(ECONOMIE,  f.  f .,  Morale.  Ce 
mot  employé  feul,  déligne  la  difpofi- 
tion  d’une  perfônne  à éviter  figement, 
1*.  toute  dépenfe  inutile  & fruftraire 
de  quelque  genre  qu’elle  foit  ; par  où 
il  faut  entendre  toute  dépenlè  qui  n’eft 
exigée  ni  par  les  befoins  réels,  ni  par 
les  devoirs  de  l’humanité,  ni  par  les 
convenances  de  l’état  & des  relations 
de  la  perfonne:  ia.  à prévenir  toute 
perte  des  choies  utiles  , qui  fe  détrui- 
raient par  négligence  , qui  difparoi- 
troient  par  manque  de  foins  & de  pré- 
cautions , & de  l’ufage  defquelles  on 
pouvoit  tirer  des  avantages  réels;  3®. 
à profiter  de  tous  les  moyens  légiti- 
mes, & aflords  à l’état  des  perfonnes, 
pour  augmenter  leurs  revenus,  & leurs 
moyens  de  jouiifances  ; 4“.  à le  fervir 
le  plus  à-propos,  le  plus  convenable- 
ment poihblc  de  ce  qu’on  a , de  la  ma- 
niéré la  plus  agréable  en  même  tems  & 
la  plus  profitable,  pour  tous  ceux  qui 
y ont  quelqu’intérêt.  Par  la  premiera 
opération  , V/economie  eft  oppofee  à la 
prodigalité  qui,  dépenfant  fans  réglé, 
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s’expofe  bientôt  à tomber  dans  l’in- 
digence. Par  la  fécondé , elle  cft  op- 
pofée  à la  négligence  qui  n’ayant  pas 
foin  de  ce  qu'elle  a & le  laidant 
perdre , fc  trouve  bientôt  réduite  à la 
pauvreté , fans  avoir  joui  de  ce  qu’elle 
pofTédoit.  Par  la  troilieme,  elle  cft  op- 
pofée  à l’indolence  & à la  parelfe  qui 
ne  faifant  rien  pour  accroître  fes  biens , 
fe  trouve  fouvent  prife  au  dépourvu 
par  des  befoins  nouveaux  qui  furvien- 
nent , par  des  accidcns  imprévus , qui 
occafionncnt  des  pertes  conlidérables  , 
qu’on  eft  hors  d’état  de  réparer , & qui 
(aidant  fans  relfources , expofent  à le 
voir  prive  du  néceifiire.  Par  la  qua- 
trième , elle  eft  oppolée  à l’avarice  qui 
veut  pofleder  fans  jouir,  qui  cft  pro- 
priétaire des  biens  dont  elle  ne  fait  nul 
ufage , qui  pour  conferver  & accroître , 
fe  prive  des  jouiifances  fans  lcfqucllcs 
les  biens  font  inutiles,  qui  fe  refu- 
fant  les  agrémens  dont  its  pouvoient 
être  la  fource  , vit  miférablement 
au  milieu  des  moyens  de  félicité , & 
qui  ne  deflrant  que  d’acquérir,  fe  li- 
vre fouvent  à l'injuftice  & toujours  à 
une  dureté  haïjfable  envers  les  autres 
hommes.  Les  principes  de  cette  écono- 
mie font  les  fandemens  généraux  des  di- 
verfes  branches  ruftiques,  domeftiques 
& politiques  de  cet  art.  Voyez  les  arti- 
cles fuivans.  (G.M.) 

(Economie  domestique,  Morale} 
c’eft  la  fcience  qui  embrallb  toutes  les 
connoilfanccs  qui  tendent  à conferver  les 
biens  que  nouspoffédons  en  propriété,  à 
les  augmenter  par  des  moyens  légitimes, 
& àfubordonner  à ce  but  de  conferva- 
tion  & d’accroidemcn t,  la  jouilfance  mê- 
me de  nos  propriétés.  Les  peuples  fauva- 
ges  ont  moins  d’objets  d 'économie  do- 
mejiique  que  les  nations  policées  ; mais 
quelque  bornée  que  fuit  leur  propriété , 
«lie  fuffit  pour  mettre  leur  condition 


fort  au-deffus  de  celle  des  ferfs,  qui 
forment  encore  la  majeure  partie  du 
peuple  dans  de  grands  Etats,  qui  fè 
vantent  d’avoir  une  conftitution  po- 
litique & une  police  jufte.  Quel  inté- 
rêt, quel  objet  A' économie  peuvent  avoir 
des  êtres  opprimés  qui  ne  jouiifent  pas 
même  de  la  liberté  perfonnelle  '<  L’art 
de  tirer  le  plus  grand  travail  des  efcla- 
ves , fait  fans  doute  un  objet  à' écono- 
mie pour  leurs  fuperbA  maîtres  : mais 
Y économie  même , d'accord  avec  la  re- 
ligion & le  droit  naturel,  confeille  à 
ces  ufurpateurs  de  commencer  par  l’af- 
franchilfcment  de  leurs  captifs , & d’en 
faire  des  hommes , dont  l’induftrie  li- 
bre s’intéreffe  à augmenter  les  produc- 
tions de  la  terre,  que  ces  tyrans  devenus 
(impies  propriétaires  des  fonds,  parta- 
geraient avec  plus  de  profit  & fans  in- 
juftice. 

La  diverfe  nature  des  propriétés  for- 
me différentes  branches  d 'économie  j el- 
les tiennent  à l'économie  rurale  comme 
à leur  tronc  commun,  puifquc  la  terre 
eft  la  première  fource  de  tout  revenu. 
Cette  économie  fondamentale  s’appuye 
fur  la  connoiftance  & la  fupputation 
des  avances  pour  fertilifer  la  terre,  des 
rentrées  & des  avances  de  culture  , tant 
foncières  qu'annuelles,  des  rifques  aux- 
quels les  récoltes  font  afl'ujctties,  du 
produit  net,  ou  réfultat  du  produit 
total  des  récoltes , après  la  défalca* 
don  des  fraix  & rifques  d’exploitation 
& toute  production  de  la  terre,  for- 
mant une  richeife  , & par  conféquent 
un  objet  particulier  d'économie  pour  le 
propriétaire  ; les  prairies  , les  trou- 
peaux , les  vergers  & jardins , les  étangs 
& vignes  , les  mines , la  chalfe , la  pè- 
che, &c. 

Quel  que  foit  l’objet  de  l'économie , 
elle  tient  par-tout  le  milieu  entre  l’é- 
pargne timide  des  dépenfes  utiles,  & 
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l’imprudence  des  dépenfes  fupcrffoes. 
Elle  nous  prefcric  de  tendre  fans  cefle 
aux  plus  grands  effets , par  les  moyens 
les  moins  difpendieux.  On  dit  (écono- 
mie du  teins,  (économie  des  forces  , pour 
défigner  l’art  d’exécuter  les  menus  ou- 
vrages dans  un  moindre  efpace  de  tems 
ou  avec  de  moindres  forces.  11  faut 
communément  facrifier  un  de  ces  avan- 
tages à l’autre. 

V /économie  domejiiqtie  fe  propofe  le 
meilleur  emploi  du  revenu,  ou  pro- 
duit net  de  chaque  individu  ou  famille. 
Sa  première  loi  eft  de  proportionner 
la  dépenfe  au  revenu.  Elle  nous  enfei- 
gne  une  fubordination  raifonnable,  en- 
tre les  dépenfes  de  néceilîté , d’utilité , 
de  commodité  ou  d’agrément.  Sa  per- 
fection confifte  à connoitre  la  vraie  va- 
leur relative  de  chaque  objet  de  befoin 
ou  de  plaifir  pour  nous  procurer,  en 
échange  contre  une  fomme  égale  de  re- 
venu , la  plus  grande  fomme  de  jouif 
fances  néceffaires , commodes  ou  agréa- 
bles. Nous  n’oferions  blâmer  les  per- 
fonnes  éminentes  par  leur  rang,  ou 
prorogées  par  la  fortune,  qui  fe  repo- 
i'ent  pour  cette  conuoifTance  de  détails 
fur  des  employés  à gages;  elles  achè- 
tent à ce  prix  le  libre  ufage  d’un  tems, 
qui,  employé  ailleurs  utilement,  fait 
une  jouiffancetrès-précieufe  pour  elles. 
Mais , combien  de  perfonnes , qui  né- 
gligent cette  connoiffancc  au  détriment 
de  leur  fortune  & de  leur  bonheur  ! Et 
quelle  perte  cette  négligence  ne  caufe- 
t-elie  pas  à la  fociété  en  général!  dé- 
prédation de  revenu  par  un  luxe  fri- 
vole s fruftration  d’entreprifes  utiles 
pour  toute  forte  de  réprodu&ions,  ou 
négligées,  faute  des  avances  néceflàires, 
ou  manquées  par  défaut  de  calcul  & de 
prudence. 

Il  eft  bien  étonnant  qu’on  ne  faffe 
pas  entrer  dans  le  plan  de  l’éducation  j 
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des  notions  au  moins  générales  d’une 
fcience  pratique  , dont  les  principes 
fout  applicables  à tous  les  inftans,  à 
tous  les  cas  de  la  vie  , dans  toutes  les 
conditions.  C’eft  le  commerce  qui  for- 
me le  mieux  à cet  efprit  d’ordre  , à 
cette  logique  d '(économie , à cette  habi- 
tude de  failîr  promptement  & nette- 
ment la  liaifon  entre  les  dépenfes  & 
les  rentrées  de  proEt,  pourvu  que  cet 
efprit  ne  fe  reiferre  pas  dans  le  feul 
principe  de  privation , fans  vue  & fans 
activité  pour  de  nouveaux  emplois 
utiles. 

Ce  grand  art  de  ï /économie  domejiique 
eft  de  tirer  avantage  de  tout  ce  qui  eft 
entre  fes  mains,  & de  ne  rien  difli- 
per.  Les  effets  d’une  (économie  foutc- 
nue  font  rapides  & étonnans. 

L'aconomie  eft  une  des  plus  belles  & 
des  plus  heureufes  occafions  d’exercer 
les  talens  œconomiques.  C’cft-là  qu’un 
noble , né  pour  être  le  chef  de  fes  val- 
fainr,  peut  pourvoir  à leur  fubfiftance, 
& en  leur  fourniilant  de  l’occupation , 
les  maintenir  dans  l’ordre  & la  fubor- 
dination légitime  ; le  bien-être  qu’il  leur 
procure,  les  lui  attache  par  de  nouveaux 
devoirs. 

11  n’eft  pas  néccffaire  d’être  riche 
pour  obtenir  de  V (économie  un  fuccés 
propre  à remplir  de  grandes  vùes.  Sou- 
vent même  la  pauvreté  eft  un  avantage 
accordé  par  la  fortune  à celui  pour  qui 
elle  deftine  beaucoup  de  biens  par  cette 
conduite. 

La  médiocrité  de  biens  eft  une  rai- 
fon  pour  œconomifer.  Car  la  vraie  no- 
blefle  fait  une  jutte  différence  de  l’or 
à l’honneur;  elle  lent  qu’une  pauvreté 
honnête  , loin  de  l’avilir , peut  la  ren- 
dre plus  refpediable.  En  effet , comme 
l’indigence  porte  fréquemment  à des  ac- 
tions honteufes,elle  ne  fe  rencontre  avec 
une  vertu  conl tance  que  dans  une  amc 
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pleine  de  force  & de  grandeur.  L’exac- 
titude des  mœurs  anciennes  affortit  bien 
la  nobleife  avec  un  habit  (impie  & une 
maifon  peu  apparente.  Cincinnatus& 
Caton , après  avoir  généreulèment  fer- 
vi  leur  patrie  dans  les  plus  éclatantes 
dignités,  s’eftimoient  heureux  de  re- 
prendre la  fimplicité  rultique. 

Plus  tôt  on  commence  à être  œcono- 
mc , plus  on  affermit  & étend  par  la 
fuite  fon  domaine.  Le  grand  Sully  au- 
roit  vraiibmblablemcnt  été  moins  capa- 
ble de  mettre  en  réferve  dans  les  cof- 
fres de  fon  roi  , par  une  acouomie  de 
quinze  années , plus  de  quarante  - un 
millions,  après  avoir  payé  trois  cents 
dix  millions  de  dettes  antérieurement 
contractées  par  i’Etat,  & cependant 
avoir  beaucoup  réduit  la  taille  & au- 
tres impolitions , fi  dès  l’âge  de  feize 
ans  ce  génie  d’un  ordre  fublime  n’eût 
réglé  fa  propre  maifon,  de  maniéré  à 
trouver  dans  fon  aconomit , de  puan- 
tes rcffourccs  pour  faire  des  dépWfes 
confidérables. 

Les  qualités  dont  l’enfemble  forme 
un  œconome  digne  de  ce  titre  font  le 
génie  du  grand , l’cfprit  de  détail , la 
profondeur  , l’étendue  des  lumières , 
la  fagelfe,  l’activité.  Il  doit  régir  fes 
entreprifes  par  des  principes  (impies , 
& invariables  autant  qu’il  le  peut; 
difpofer  l’ordre  général , enforte  que  les 
détails  en  deviennent  une  fuite  nécefi. 
faire , combiner  l’effet  refpectif  des  dif. 
tributions  particulières  , tant  entr’el- 
lés  que  rélativement  à leur  centre,  Ik 
obtenir  que  celles  qui , féparément  fo- 
roient  foibles , perdent  leurs  défauts  en 
fo  réunifiant  & en  fe  fortifiant  par  leurs 
rapports  mutuels  ; bien  confidérer  la 
Inarche  des  fonds , foit  qu’ils  fortent , 
foit  qu’ils  rentrent  ; employer  le  moins 
de  forces  qu’il  eft  poifible , pour  cha- 
que opération  j ne  multiplier  les  mo* 


teurs  qu’avec  choix,  & prendre  garde 
que  faction  des  uns  ne  rallcntilfe  point 
celle  des  autres;  tendre  contaminent 
à fon  but  fans  trop  voir  les  obllaclcs, 
& ne  pas  s’écarter  de  fes  principes  gé- 
néraux, àcaufe  de  quelques  inconvé- 
niens  de  détail  ; favoir  ditlingucr  les 
chofcs  qui  ont  befbin  de  fon  attention 
directe,  & celles  qui  doivent  aller  d’el- 
les-mèmes , ou  être  conduites  par  des 
gens  de  confiance;  ne  rien  forcer , mais 
entretenir  tout  dans  l’état  naturel , con- 
noitre  quand  il  lui  convient  de  per- 
dre , pour  ne  pas  rifquer  de  facrificr 
ce  qu'il  a de  meilleur  & de  plus  folide 
à un  intérêt  palfager;  refferrerou  éten- 
dre à propos  fadépenfe;  connoitreles 
avantages  ou  les  obllaclcs  de  chaque 
entreprife;  choifir  les  circonilances  les 
plus  favorables  pour  l’exécuter  ; varier 
(ès  operations  félon  l’occurrence , être 
par-tout  fur  les  pas  des  travailleurs  & 
des  domeftiques , lorfque  cela  e(t  né- 
ceflàire  ; fuppléer  par  l’intelligence  & 
l’adivité  à tout  ce  qui  manque  du  côté 
de  l’art  & des  connoiffances , &c. 

Un  œconome  habile , ou  delliné  à le 
devenir , examine  le  climat  des  endroits 
qu’il  fréquente , les  différentes  efpeces 
de  terre , de  culture , de  productions , 
les  non- valeurs  réelles  ou  fuppolées, 
leurs  caufes  paflàgeres  ou  confiantes, 
la  proportion  entre  les  fraix.  & le  reve- 
nu , la  qualité  & le  prix  commun  d£S 
denrées , celles  dont  la  confommation 
efi  la  plus  étendue  & la  plus  prompte , 
le  nombre  & le  caractère  des  habitans, 
la  valeur  de  chaque  homme , les  ret 
fources  du  pays  , l’étendue  & la  quaiu 
tité  du  commerce , les  chofes  dont  l’ac- 
quifition  coûte  le  moins  & rapporte  le 
plus  , les  travaux  qui  s’accordent  le 
mieux  avec  le  climat , le  fol  & l’indufo 
trie  des  habitans , les  occupations  qui 
fetoient  plus  onéreuiès  qu’utiles.  _ 
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Âinfi  qu’un  habile  architecte  met  en 
œuvre  quelque  pierre  que  ce  foit,  en 
l’examinant  bien  & la  façonne  un  peu, 
pour  qu’elle  occupe  convenablement 
une  place  dans  l'édifice , un  œconome 
intelligent  s’étudie  à tirer  parti  de  tous 
les  hommes  qui  font  à là  difpofidon , 
deltinant  à chacun  le  polie  qu’il  peut 
remplir,  lui  donne  des  ordres  précis, 
& veille  ace  qu’ils  foient  bien  exécutés. 

Les  talens  éclairés  & l'aCtivité  du  tra- 
vail , après  avoir  formé  l’œconome  , le 
fcuticnnent , & couronnent  (bn  entre- 
prife.  Ce  n’elt  pas  alfez  que  d'établir  une 
harmonie  de  grands  mouvemens  qui 
doivent  agir  pour  féconder  fes  vûes  : il 
faut  y avoir  toujours  l’oeil , & ne  pas 
négliger  de  faire  à propos  femir  fa  pré- 
ience  jufques  dans  des  parties  de  détail 
confiées  aux  petites  attentions  d’un  îni- 
tinél  laborieux. 

Ce  qui  fembie  n’ètre  qu’un  mécha- 
nifmc  d’ordre  & d’infpeétion  , eft  réel- 
lement une  fcience  fublime  , où  l’ame 
s’aggrandit  par  l’exercice  vigoureux  de 
toutes  fes  facultés.  Après  avoir  Iti  s’ap- 
proprier la  fource  des  richelfes , fœco-; 
Home  fent  qu’il  eft  deltiné  à la  diriger  & 
la  diftribuer  pour  le  bien  de  l’humanité. 
Il  encourage  de  nouveaux  cultivateurs,  à 
défricher  des  terres,  qui  bientôt  aug- 
mentent fes  revenus , donnent  plus  d’ai- 
fance  au  payfàn  laborieux,  & devien- 
nent des  efpeces  de  conquêtes  pour  l’E- 
tat. Les  r efforts  de  fou  induftrie  acqué- 
rant par  degrés  plus  d’action  & de  vi- 
gueur , il  reçoit  des  mains  de  l’artifan* 
diverfes  productions , qui  fervent  à ré- 
pandre & multiplier  dans  le  peuple, 
d’autres  moyens  de  l’occuper  , de  le 
faire  fubfifter , & de  ranimer  par  le  re- 
flux des  richelfes  , l’intenfité  de  ce  pre- 
mier mobile.  Jamais  les  eaux  d’une  four- 
ce fi  précieufe  ne  tarifent,  jamais  leur 
cours  n’eft  indignement  lu  (pendu  : le  fa- 
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ge  propriétaire, ne  refervant  quela  quan- 
tité de  fruits  nécelfaires  à l’entretien  & 
à l’ailànce  de  fa  maifon,  diftribuc  l’ex- 
cédant. Plus  il  concourt  à faire  des  heu- 
reux , plus  fa  terre  devient  fertile , & le 
nombre  des  vadàux  & des  ouvriers  ne 
peut  croître  autour  de  lui , fans  étendre 
fa  profpérité. 

L ? économie  domefiique  peut  être  regar- 
dée comme  parallèle  à Vaconoiitie  politi- 
que , deux  ligues  dont  la  direction  cilla 
même , & dont  l’une  ne  diftere  de  l’autre 
qu’en  ce  qu’elle  eft  rélative  à une  plus 
grande  étendue.  Quelque  fubiimes  que 
ioient  les  objets  qu’embralTe  le  lÿftéme 
politique  des  Etats,  un  pere  dans  f*fa- 
milie , un  feigneur  à la  tête  de  fon  do- 
maine, un  fouverain  fur  le  trône  repré- 
fentent  également  les  foins  d’un  chef  at- 
tentif, qui  dirige  les  membres  & leur 
donne  de  l’aCtivité , en  entretenant  dans 
leurs  forces  un  jufte  équilibre.  Unhom- 
me  qui  fouvent  eft  inutileà  une  capitale, 
pourroit  être  dans  fa  terre  le  bienfaiteur 
de  la  nation.  Et  croyez- vous  que,  loin 
du  manège  & des  intrigues , fon  ame 
n’eût  point  quelque  choie  de  plus  vigou- 
reux & de  plus  mâle?  Croyez- vous  que 
dans  les  combats  il  eût  moins  de  fàng  à 
verfer  pour  la  patrie  ?...  Le  luxe  inlo- 
lent  & dédaigneux  a fait  un  nom  ridi- 
cule de  ce  nom  de  gentilhomme  decam* 
pagne , mais  ces  gentilshommes  de  cam- 
pagne , refpeClables  en  elfct,  ferment 
alors  refpeClés  parce  que  tous  feroient 
utiles  ,•  & que  plulicurs  feroient  grands. 
L’honneur,  de  leurs  familles  fe  reifufei- 
teroit  flans  leurs  châteaux , les  âmes , en 
redevenant  plus  Amples , deviendraient 
plus  fortes  , lfes. -terres  feroient  nu  euh 
cultivées,  les  villages  plus. riches,  l’a- 
gricûlture  plus  eh  honneur  , les  -fort lit 
nés  des  grandes  maifous  plus  frilutéesy 
les  revenus  de  l’Etajt  .plus  oonfîdcrables. 
En  moins  de  cinquantoans  peut-être. 
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un  pareil  changement  feroit  une  révo- 
lution dans  les  mœurs  , & l’on  ne  ver- 
roit  plus  des  hommes  foûrire  avec  pitié 
au  nom  de  vertu , d’héroïfme , & de 
dévouement  pour  la  patrie. 

Dans  la  pratique  de  l’< économie  dowtfti- 
qtte , la  nobleiïc  qui  n’infpire  que  de  la 
vanité  aux  petites  âmes , eft  très-capa- 
ble d’infpircr  l’orgueil  des  grandes  cho- 
fes.  Une  ame  pleine  de  force  , auprès  de 
qui  le  vice  & la  faineantife  trouvent 
une  rigueur  inflexible  , eft  au  contraire 
fcnfible  & compâtillante  pour  les  mal- 
heureux difpofés  à avoir  des  mœurs  & à 
s’occuper.  Bon  citoyen,  bon  époux,  bon 
pcoe  de  famille , bon  maître , le  noble 
aifidu  dans  fes  terres  , devient  à l’égard 
de  tous  ceux  qui  lui  font  fubordonnés, 
un  frein  pour  le  mal , & un  encourage- 
ment pour  le  bien.  La  grandeur  de  fon' 
ame  fe  répand  fur  tout  ce  qu’il  exécute. 
Plus  il  agit  dans  ce  genre , plus  il  de- 
vient habile  : l’habitude  perfedionne 
cette  adivité  d’efprit  qui  donne  prefque 
toujours  les  fuccés,  ce  coup  d’œil , qui 
iàifit  diftindement  tous  les  objets  dans 
f à multitude , & qui  eft  une  des  prin- 
cipales perfections  de  notre  ame.  Ceux 
à qui  il  commande  ne  tardent  pas  à 
lui  donner  l’afccudant  qu’un  homme 
de  génie  fait  prendre  fur  les  âmes  d’un 
ordre  inférieur  , & dont  l’homme  ver- 
tueux fait  profiter  pour  foutenir  leur 
foibleflè. 

3 Quelqu’habilc  que  foit  réellement  un 
«économe  qui  eft  parvenu  à cet  état  de 
lùpériorité , & qui  fent  fes  forces , il  doit 
être  aflèz  judicieux  pour  fontir  qu’il  a 
encore  befoin  de  confeils.- 11  confultera' 
donc  .{ouvent  ceux  qu’iln  charges  de 
certaines  parties  d’admimftmion.  Mais 
ii. retiendra  toujours  le  droit  de  déci-; 
der,  attendu  que  les  gens  en  fous-or- 
dre font  fouvent  incapables  d’apperce- 
voir,  enepre  moins  de  faifir , fon  plan 
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général , & qu’ils  ne  font  que  tourner 
dans  le  cercle  étroit  de  leurs  préjugés. 
Il  profitera  des  lumières  de  leur  expé- 
rience, & fon  génie  en  appréciera  l’u- 
tilité. 

Nous  avons  dit  qu’il  eft  de  fon  inté- 
rêt d’employer  le  moins  de  forces  qu’il 
eft  poftible  pour  fes  opérations.  Il  veiL 
lera  donc  à ce  que  les  gens  qu’il  paye- 
ra pour  travailler , ne  demeurent  pas 
oififs. 

En  donnant  à fes  gens  l’exemple  d’une 
vie  adive , en  le  montrant  à eux  , mal- 
gré la  rigueur  de  la  faifon  & les  incom- 
modités du  teins , par-tout  où  ils  font 
occupés  , on  les  rend  exads  & dili- 
gens , & l’on  a befoin  de  moins  de  mon- 
de pour  faire  la  même  quantité  d’ouvra- 
ge, que  ft  on  les  abandonnoit  à eux- 
mêmes. 

Mais  , je  dois  le  répéter  , on  eft  inca- 
pable de  cette  noble  vigilance,  on  n’eft 
jamais  vraiment  œconome , fi  l’on  aime 
le  luxe,  fi  on  n’a  pas  ce  courage  qui  ré- 
prime la  nature , & fe  refufe  à tout  ce 
qui  peut  énerver  l’ame.  C’eft  un  grand 
bonheur  que  d’adopter  ces  vertus  au- 
tant par  caradere  que  par  principe , de 
conferver  la  frugalité , lorfqu’on  eft  par- 
venu à l’opulence  , d’aimer  à remplir 
fes  journées  par  un  travail  aftidu  , cn- 
fortc  que  chaque  portion  de  tems  fbit 
diftribuée  entre  les  diverfes  fondions 
de  V économie,  de  mettre  par  goût  jufques 
dans  fes  délaiTemens  je  ne  fai  quoi  de 
mâle  qui  tienne  toujours  de  la  vertu , & 
"qui  foit  un  repos  fans  indolence  , du 
plaifir  fans  mollefle. 

Quant  à un  œconome  roturier, les  avis 
offerts  au  noble  , lui  font  applicables , 
du  plus  au  moins.  Il  peut  être  auftï 
grand  dans  fa  fphere , & aulli  refpeda- 
ble  pour  l'es  fubalternes  & fes  égaux.  La 
noblcfle  faura  même  lui  témoigner  la 
conlidératioq  qu’il  mérite. 

Ce 
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Ce  pere  de  famille , ce  chef  de  mai- 
fon  , doit  atoir  une  fuffi  faute  coimoit 
lance  de  tomes  les  choies  ncccflàircs  au 
labour  : il  feroit  même  à propos  qu’il 
eût  mené  autrefois  la  charrue  , il  con- 
noitroit  mieux  les  tems  convenables  aux 
différens  ouvrages  de  la  campagne. Quoi- 
qu’il en  (bit , il  duit  donner  toute  fort 
application  a l’agriculture  & aux  chofes 
qui  regardent  le  ménage  4c  Y économie  \ 
car  s’il  les  ignore , il  faut  de  néocllité 
qu’il  s’en  rapporte  à la  bonne  foi  d’un 
fermier , qui  ne  manquera  point  de  le 
tromper,  de  dégrader  fes  terres  ou  Ht 
ferme , & de  lui  attirer  une  infimité  de 
procès  qui  le  ruineront.  S’il  fe  fie  à qucl- 
qu’autre  perfbnne  , comme  à un  lolii- 
citeur,  un  receveur , &c.  il  ne  s’en  trou- 
vera pas  mieux.  Tous  ces  gens  le  plus 
fouvent  s’entendent  avec  les  fermiers, 
& font  accroire  au  parc  dp  famille  tout 
ce  qu’il  leur  plait. 

Nous  lifons  dans  l'hiftoire  des  an- 
ciens Romains,  que  la  terre  ne  fut  ja- 
mais fi  fertile,  que  lorfqu’elle  étoit  cul- 
tivée par  les  plus illuitrcs  citoyens,  & 
délivrée  de  la  main  tyrannique  des  pny- 
fans  grolficrs , lcfquels  nous  voyons  de- 
vant nos  yeux  , encore  qu’ils  foient 
ignorans,  s’enrichir  à nos  dépens,  & 
quelquefois  au  grand  dommage  de  la 
terre  qu’ils  cultivent.  Iln’elt  rien  de  tel 
que  l’œil  & la  préfence  du  maître  bien 
entendu  dans  1 \ecoiiomie , & qui  faifant 
valoir,  a la  principale  charge  qui ell  la 
vigilance  & le  foin  de  fes  gens  ; ne  don- 
nant à ferme  ou  à rente , que  ce  qu’il  ne 
veut  gouverner  que  de  l’œil  ; peut-être 
même  feroit- il  à propos  que  le  pere 
de  famille  11e  s’engageât  par  aucun  écrit, 
& ne  paifat  aucun  marché  par  devant 
notaire  : car  par  ce  moyen  il  fe  prive 
de  la  liberté  de  choifir  les  hommes  qui 
lui  font  propres  , ou  de  connoitre  leur 
naturel , aiufi  que  les  bêtes  qu’il  cm- 
Tume  X. 


ployé  & les  terres  qu’il  cultive.  En  un 
mot , il  feroit  à fouhaiter  qu’il  n’y  eût 
aucun  ouvrage , que  lui-même  su  ba- 
foin  ne  Rit  faire  , ou  fort  bien  comman- 
der. Il  faut  pour  le  moins  qu'il  enten- 
de les  tems  , les  faiions  & les  façons 
accoutumées  i les  ouvriers  ne  travail- 
lent qu’à  regret , & ont  accoutumé  de  fe 
moquer  de  ceux  qui  commandent,  lort 
qu’on  exige  d’eux  des  chofes  à oontre- 
tems,  lelquelles  après  cela  il  faut  re- 
faire , ou  qui  ne  font  de  nul  profit; 
c’cll  ce  qu’a  obfervé  Caton  , qui  ajoute 
qu’un  champ  ell  très-mal  traité,  lors- 
que fon  maître  11e  l'ait  enfeiguer  ou 
commander  ce  qu’il  y faut  faire,  mais 
s’attend  & remet  le  tout  à ion  fermier: 
male  agitai-  cum  domino  queiii  villictu 
docet. 

Le  pere  de  famille  doit  avoir  la  furin- 
tendancc  de  toutes  chofes.  Il  gardera 
les  principales  clefs  de  fia  niailon  ; il 
en  aura  auifi  de  toutes  les  portes  par  où 
il  pourra  fortir  & rentrer,  lorfqu’il  le 
voudra  : par  ce  moyen  il  tiendra  tous 
fes  gens  dans  leur  devoir,  ils  appréhen- 
deront d’être  furpris,  fur -tout,  s’ils 
favenc  qu’il  ell  vigilant  & qu’il  fc  trou- 
ve dans  le  lieu  où  on  l’attend  le  moins. 

L’héritage  du  pere  de  famille  doit  être 
fa  demeure  ordinaire , & il  doit  ne  la 
quitter  que -gourdes  affaires  bien  preff 
fautes  ; s’il  va  à la  ville , il  faut  que 
ce  Toit  pour  des  raifons  indifpcnfables,& 
lorlquc  fa  préfence  eft  abfolument  11e- 
ceffaire.  A l’égard  de  fes  procès  il  ne  peut 
le  difpcnfer  de  les  donner  à gouverner  à 
un  infidèle  folliciteur,  à qui  il  donne- 
ra feulement  le  double  de  fes  principa- 
les pièces , autant  que  faire  fe  pourra. 
Enfin , s’il  ell  obligé  de  quitter  fi»  mai- 
fon  , qu’il  ne  le  faffe  que  vers  l’hyvcr, 
& au  tems  que  fa  moiffon  ell  faite , Se, 
les  femaiiles  & premiers  labours  ache- 
vés , afin  qu’un  même  voyage  lui  fervt 
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à avancer  la  décifion  de  fon  affaire,  8c 
au  recouvrement  de  fes  dettes. 

On  defire  qu’il  foit  doux  & cour- 
tois avec  les  gens  , & qu’il  ne  leur  com- 
mande rieiv  en  colere.  Qu’il  leur  par- 
le familièrement,  qu’il  rie  & raille  mê- 
me quelquefois  avec  eux , & leur  per- 
mette ou  donne-  occafion  de  rire  r car 
leurs  continuels  travaux  font  en  quel- 
que façon  foulages,  quand  ils  connoif- 
fent  le  gracieux  caradterc  de  leur  maître. 

Cependant  il  ne  faudroit  pas  qu’il  fe 
rendit  trop  familier,  de  crainte  de  mé- 
pris ; ni  qu’il  leur  découvrit  fes  entre- 
prifes  , finon  quelquefois  pour  leur  en 
demander  avis,  & paroitre  à propos 
agir  félon  leur  confeil,  quoiqu’il  l’eut 
ainfi  prémédité;  car  ils  travaillent  de 
meilleur  courage,  quand  ils  penfentne 
faire  qu’à  leur  fiintaific. 

Il  faut  qu’il  entretienne  fes  voifîns 
fans  rien  entreprendre  fur  eux,  & les 
fecourelorfqu’ils  en  ont  befoin  ; ne  prê- 
tant toutefois  que  bien  à propos , & ce 
qu’il  aime  autant  perdre  que  de  le  de- 
mander deux  fois  ; ce  qui  n’exclut  pas 
le  don  ou  prêt  gratuit  qui  eft  dû  à l’ex- 
trême indigence.  H doit  foutfrir  l’im- 
portunité & le  mauvais  caractère  de 
ceux  qu’il  connoitnt  lui  porter  envie, 
ne  quereller  jàmais  avec  eux , & ite  leur 
donner  aucune  occafion  méconten- 
tement ;•  mais  diifimulant  ce  qu’il  con- 
noit  de  leur  naturel , leur  faire  plailir 
autant  qu’il  pourra,  & qu’il  fera  nécefl 
Ciire,  quoiqu’il  fâche  n’en  avoir  jamais 
d’autre  reconnoifTancc  : il  pourra  ainû 
acheter  la  paix  & le  repos. 

Il  doic  choifîr  fes  domeltiques  avec 
précaution , veiller  fans  celle  fur  eux , 
& ne  les  renvoyer  jamais  mécontcns , 
à moins  qu’il  n’ait  un  légitime  fujetde 
fe  plaindre  de  leur  conduite. 

Il  ne  faut  pas  qu’on  puilfc  dire  que 
les  domeltiques  portent  de  chez  leux 


maître,  fuite  d’être fufGfamment nour- 
ris, ou  parce  qu’ils  netoient  point 
payés  de  leurs  gages , ou  à caul'c  des 
travaux  exceilifs  qu’il  exigeoit;  en  cet 
cas  on  n’en  trouveroit  point  de  bons. 

Tous  domeltiques  yvrognes , larrons 
ou  adonnés  au  libertinage,  feront  mis 
dehors,  comme  une  peièe  qui  mfeéte- 
roit  la  mailon. 

Comme  il  y a de  l’injuftice  à donner 
un  làluire  trop  modique  , il  elt  contrai- 
re à V économie  d’avoir  cet  excès  de  bon- 
té, qui  porte  à payer  trop  cher  fes  do- 
meltiques, & les  nourrir  trop  bien; 
ils  regardent  leur  maître  comme  peu 
entendu,  le  fervent  négligemment,  s’a- 
mollulènt  & deviennent  mfolens.  Mais 
lorfqu’ils  ont  précilèment  cè  qui  leur 
convient,  tant  en  gages  qu’en  nourri- 
ture, & qu'ils  font  payés  exactement, 
ils  fentent  la. bonne  conduite  du  maî- 
tre, & le  refpedent. 

Un  maître  doit  prendre  garde  que 
fes  domeltiques  n’ayent  entr’eux  des 
querelles  , dont  fis  intérêts  puiiient 
fouif'rir,  ou  qui  foient  capables  de  lui 
faire  perdre  dans  la  fuite  fes  meilleurs 
fujets.  Il  préviendra  fouvent  ce  mal, 
en  ne  mettant  entr’eux  aucune  autre  dis- 
tinction que  celle  de  leurs  emplois  ; ce 
qui  empêchera  la  jaioulle , d’où  procè- 
de prelquc  tout  le  telte.  Un  autre  moyen 
de  con.fervcr  la  paix  parmi  eux,  elt  de 
les  tenir  fans  celle  occupés.  C’eft  pour- 
quoi on  doit  ne  point  prendre  trop  de 
domeltiques.  Qu’un  feul  d’entr’eux  foit 
dans  l’inaélion , c’en  cil  allez  pour  fai- 
re murmurer  les  autres,  & les  décou- 
rager. 

11  faut  que  chaque  domeftique  ait  fon 
emploi  particulier,  tant  pour  éviter  la 
confulion , que  pour  obvier  à ce  que 
fe  repofiint  les  uns  - fur  les  autres , la 
plus  grande  partie  de  l’ouvrage  ne  reite 
pas  fuis  être  laite. 
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Tout  bien  compenfé,  l’on  trouve  fou- 
vent  moins  fon.  compte  à avoir  beau- 
coup de  domeftiques , qu’à  faire  fécon- 
der un  petit  nombre  par  des  gens  de 
journée,  lorfquc  les  ouvrages  prefle- 
ront  ou  feront  accumulés. 

C’eft  un  tréfor  qu’un  valet  & une  fer- 
vante  fidèles.  Ils  font  bien  difficiles  à 
trouver  ; c’eft  pourquoi  lorfqu’on  eft  af- 
lèz  heureux  pour  en  potréder  3e  tels,  ou 
doit  bien  les  garder.  Ou  évitera  foigneu- 
fement  d’avoir  trop  de  familiarité  avec 
eux  i cette  maniéré  de  les  traiter  les 
rend  inloleus  , & bien  fouvent  jufqu’à 
fe  perfuader  qu’on  ne  peut  fe  palfer 
d’eux  Pour  peu  qu’on  foit  content  d’un 
domeltique  , principalement  d’un  va- 
let bon  laboureur,  qu’on  fc  donne  de 
garde  de  le  changer;  car  il  en  eft  des 
terres  comme  des  enfàns , qui  n’en  va- 
lent jamais  mieux  , lorfqu’on  les  fait 
changer  de  nourrice;  ainli  un  valet  qui 
a connu  la  nature  de  la  terre  qu’il  la- 
boure , la  rend  bien  plus  féconde , que 
celui  qui  en  ignore  la  portée. 

Bien  des  gens  difent  avoir  l’expérien- 
ee  que  , quand  de  jeunes  ouvriers  ou 
domeftiques  penfent  à fe  marier  , le- 
maitre  doit  tâcher  que  la  chofe  fe  ter- 
mine promptement,  fans  quoi  fes  tra- 
vaux en  fouifriront  ; mais  qu’nufiï  il  ne 
doit  pas  ies  garder  dans  fa  maifon  après 
leur  mariage,  quelque  bous  fujets  qu’ils 
puiifcnt  être.  11  n’en  manquera  point, 
dit-on:  lesdomelfiquesfepréfentent  en 
foule  dans  un  endroit  où  leurs  pareils  fe 
marient. 

Il  faut  qu’un  pere  de  famille  gouver- 
ne avec  beaucoup  de  douceur , & que  ja- 
mais il  ne  parle  à fes  valets  avec  injure, 
ce  qui  eft  toujours  melféant  à un  hon- 
nête homme.  Qu’il  fâche  l’art  de  fe  faire 
craindre  fans  les  maltraiter.  S’il  a à les 
reprendre,  que  ce  ne  foit  jamais  en  co- 
lère ; & quand  il  leur  reprochera  leurs 
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Fautes,  qu’il  n’ufe  jamais  de  rudefle  ; ce- 
la leur  donneront  plus  de  confufion  , que 
d’envie  de  mieux  faire.  C’eft  ce  qui  fait 
bien  fouvent , qu’un  caractère  doux  évi- 
te les  vengeances  que  le  malheur  de  ces 
âmes  foiblcs  leur  fuggere. 

Et  comme  la  plupart  de  nos  domefti- 
ques  font  nos  plus  grands  ennemis , par- 
ce qu'ils  nous  voyent  plus  heureux  qu’ils 
ne  font,  un  pere  de  famille  fera  avec  eux 
d’une  grande  cfrconfpedtion , eii  ne  s’ou- 
vrant jamais  devant  eux  de  ce  qu’il  a 
delfein  d’entreprendre , que  pour  en  ti- 
rer adroitement  des  lumières  comme 
nous  l’avons  dit. 

Un  pere  de  famille  , avant  de  fe  met- 
tre à la  tête  de  fa  maifon  , fera  bien  d’e. 
xaminer,  s’il  a les  qualités  néceffaires 
pour  l’entreprendre , & fi  fon  âge  , fes 
forces,  & fon  tempérament,  lui  per- 
mettent de  fupporto*  toutes  les  peines 
qui  y font  attachées. 

Heureux  fi  le  ciel  a voulu  qu’il  ait 
époufé  une  femme  fage,  capable  de  le 
féconder  & de  fe  conformer  à fes  vues  ! 

Suppofé  qu’il  ait  ces  avantages , il 
doit  d’abord  établir  un  ordre  pour  le 
reglement  de  fa  maifon,  tant  pour  ce 
qui  regarde  le  travail , que  pour  la  nour- 
riture. 

11  aura  un  livre  journal  fur  lequel 
il  écrira  foigneufement  le  jour  que  fes 
domeftiques  feront  entrés  chez  lui , & 
ce  qu’ils  ont  de  gages  : il  n’oubliera 
point  d’écrire  l’argent , à mefure  qu’il 
leur  en  donnera  , cette  réglé  étant  un 
véritable  moyen  de  ne  faire  tort  ni  i 
foi-même , ni  à ceux  qui  nous  fervent. 

Il  fera  voir  fa  prudence  , en  propor- 
tionnant l’ouvrier  à l’ouvrage , & en 
traitant  avec  charité  fes  domeftiques , 
chacun  conformément  à leur  humeur. 

Qu’il  ne  fe  figure  pas  d’avoir  des 
valets  diligens  , fi  lui-même  ne  fait  les 
rendre  tels.  11  cil  bien  fûr  que  s’il  don 
H a 
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trop  tard , (es  domcftiqucs  ne  fc  lève- 
ront pas  trop  matin  , au  lieu  que,  s’im- 
pofant  une  loi  d’étrc  levé  le  premier  , 
&de  les  conduire  lui-même  le  premier 
à l’ouvrage,  il  aura  le  plailir  d’avoir 
des  gens  qui  le  ferviront  à louhait. 

11  fera  d’une  très-grande  exactitude 
à fe  faire  payer  de  ce  qui  lui  fera  légiti- 
mement dû. 

Son  étude  principale  & toute  Ton  ap- 
plication ne  confiltcronc  qu’à  ufbr  de 
ménage  en  toutes  chofes,  fans  néan- 
moins tomber  dans  l’avarice , qui  elt  un 
défaut  confidérable  en  quelque  fujet 
qu’il  fe  trouve  , & une  paillon  capable 
d’arrêter  le  cours  de  toutes  les  vertus  , 
lorfqu’une  fois  on  s’y  elt  lailfé  emporter, 
comme  l’excès  d'une  profufion  & d’une 
libéralité  déréglée , peut  déranger  tout 
un  ménage. 

Il  faudra  qu’il  s’occupe  à fc  former 
une  efpece  de  commerce  des  chofes  qui 
feront  renfermées  dans  fon  domaine, 
n’y  rien  laitier  perdre , & faire  argent 
de  tout  ; point  d’entêtement  dans  fon 
commerce  , ni  d’opiniâtreté  à vouloir 
qu’une  chofe  fuit  d’une  manière  toute 
contraire  à la  railbn. 

Il  aura  foin  de  pourvoir  aux  befoins 
de  la  maifon  pour  ce  qui  le  regarde , 
lailfant  à fa  femme  à ibigner  ce  qui  lui 
convient.  Il  haïra  la  débauche,  fuira 
le  mauvais  commerce  des  femmes  , 
comme  une  pelle  capable  de  détruire  la 
fortune  la  mieux  établie,  & abhorrera 
le  jeu , comme  une  paillon  qui  fis  li- 
vrant à tout  pour  (è  làtisfairc  , trouble 
Tordre  d’une  maifon  , & la  ruine  entiè- 
rement. 

Avant  de  fc  coucher , le  pere  de  fa- 
mille donnera  fes  ordres  à chacun  de 
fes  domcltiques  , afin  que  le  lendemain 
ils  lâchent  ce  qu’ils  doivent  faire , & 
qu’ils  s’y  difpofent. 

La  vigilance  du  pere  de  famille  fe 


fera  encore  voir,  aux  foins  qu’il  aura 
de  bien  entretenir  tout  ce  qui  dépen- 
drade  fon  domaine,  prévenant  par-là, 
les  inconvéniens  qui  en  pourroient  ar- 
river. Et  Ion  cfprit  ne  brillera  jamais 
plus  dans  l’exercice  de  Ion  emploi , que 
lorlqu’on  lui  verra  faire  un  juffe  dif- 
cernement  des  ouvrages , pour  les  bien 
exécuter,  chacyn  fuivant  leur  ordre, 
préférant  toujours  néanmoins  ce  qui 
eft  utile,  à ce  qui  n’elt  que  de  plailir. 

Quoique  je  n’aie  encore  parlé  que  du 
pere  de  famille,  entre  les  devoirs  d’œco- 
nomie  qui  lui  font  indiqués,  il  y en  a 
qui  regardent  également  la  femme  pen- 
dant  l’abfence  de  fon  mari,  & d’autres 
qu’elle  peuc  fuivre  même  lorfque  fon 
mari  elt  à lamailbn,  comme,  par  ma- 
niéré de  promenade  , prendre  garde  à 
tout  ce  qui  fe  paffe  chez  elle , de  crain- 
te que  chaque  domeftique  ne  s’acquitte 
de  ion  devoir  avec  nonchalance  : étant 
aulTi  en  droit  que  fon  mari  de  les  repren- 
dre, s’ils  manquent  de  fa  comporter 
comme  il  convient. 

Il  faut  qu’elle  fâche  que  fes  devoirs 
particuliers  font  d’avoir  l’œil  fur  lès 
fervnntes , veiller  que  le  dedans  de  la 
maifon,  qui  elt  ordinairement  commis 
à fa  vigilance,  foit  dans  un  très-bon 
outre , qu’on  n’y  voie  rien  traîner , 
qnc  toutes  chofes  y ayent  leur  place 
fins  confufion,  & que  la  propreté, 
qu’on  peut  véritablement  appellcr  la 
mmqm  d'une  mue  bien  née  .y  brille  par- 
tout; lavoir  tellement  difpofèr  de  tou- 
tes les  denrées  que  le  pere  de  famille 
aura  fait  apporter  par  fes  foins  dans 
la  maifon,  qu’on  ne  puilfc  lui  repro- 
cher en  cela  aucun  défaut  d’eeom>»/r>, 
& s'appliquer  à apprendre  l’art  de  ce 
ménage , fi  d’abord  e'ie  l’ignore.  Elle 
veillera  fur  ce  qui  regarde  le  bétail; 
fon  œil  n’y  eft  pas  moins  néceilkire  que 
celui  du  maiue. 
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Elle  s’appliquera  à rendre  fa  bafle- 
cour  abondante,  afin  de  ne  point  man- 
quer de  marchés,  qu’elle  n’y  envoyé 
porter , fuivant  la  fail'on  , ou  de  la  vo- 
laille , ou  de  toute  autre  forte  de  cho- 
fes  qu’elle  en  pourra  tirer  par  lonin- 
duftrie  & fa  vigilance. 

Elle  ne  fe  fiera  pas  entièrement  à fes 
fervantes  pour  tout  ce  qui  les  regarde 
ordinairement  : comme  de  laitier  pétrir 
le  pain  , fans  examiner  fi  elles  ne  mê- 
lent point  de  la  farine  du  maître  avec 
celle  qui  clt  deftinée  pour  les  domclti- 
ques , ou  fi  elles  ne  font  pas  quelques 
pains  ou  gâteaux  à fon  infïu 

Elle  ne  dédaignera  pas  de  gouverner 
elle-même  fon  laitage,  qui  fera  tou- 
jours beaucoup  plus  propre,  pour  peu 
qu’elle  veuille  en  prendre  la  peine  , que 
ii  une  fervante  qui  ne  craindra  pas  tant 
de  le  faiir,  en  avoir  feule  le  foin. 

Elle  tiendra  un  journal  exaél , écrit 
fur  un  livre,  du  linge  qu’elle  mettra;! 
la  lefiivc,  & des  denrées  qu’elle  cn- 
voyera  vendre.  Elle  faura  le  compte 
de  tout  fon  linge , de  fon  ctain , de  fa 
batterie  de  cuitine , &c.  pour  que  les  fer- 
vantes lui  en  répondent,  au  cas  que 
par  leur  faute  il  s’en  perdit  quelque 
‘pièce.  Enfin  elle  veillera  fur-tout,  de 
telle  maniéré  qu’aucune  perte  ne  lui 
puiifc  caufcr  du  déplaifir  dans  tout  le 
gouvernement  de  fon  ménage. 

Quand  l’on  confent  de  le  livrer  à tous 
ces  foins , on  peut  en  lîireté  entrepren- 
dre de  faire  valoir  fon  bien  par  foi-mê- 
me , & remplir  fa  maifon  de  volailles 
& de  toutes  fortes  de  bétail , autant 
qu’on  aura  dequoi  en  nourrir  & élever. 

Il  faut  tenir  la  main  à ce  que  tout 
(bit  conlhimment  en  bon  ordre.  Sans 
règle,  rarement  une  maifon  fe  foutient- 
elle  long-tems:  e’ell  ce  qui  fait  que 
nous  voyons  bien  fôuventdes  perfon- 
ccs  prendre  des  peines  incroyables  pour 


amafler  des  richelTes  , & manquer  leur 
but , faute  d’apporter  chez  elles  un  cer- 
tain ordre , abfolumenc  néceflaire  au 
ménage.  Car  il  cft  fur  qu’on  a beau  com- 
bler une  maifon  de  biens,  tout  s’y  dit 
fipc  infenfiblement  fi  l’on  ne  fait  les 
ménager  s ce  qui  dépend  ordinairement 
d’une  certaine  réglé  qu’on  doit  s’y  prêt 
crirc , & fans  laquelle  un  pere  de  famil- 
le & fa  femme,  travaillent  inutilement. 
A proprement  parler,  ce  foin  regarde 
beaucoup  la  merc  de  famille,  comme 
difpofant  de  tout  le  dedans  de -la  mai- 
fon. L’ordre  qu’elle  doit  y tenir  , con- 
fifte  en  grande  partie  dans  la  nourri- 
ture, c’eft- à-dire , par  rapport  aux  maî- 
tres, aux  domeftiques , aux  chevaux, 
à tout  le  bétail , à la  baflc-cour  & au 
colombier. 

Le  grand  fecret  de  Yaconoiuie  ilmurfii- 
que  elt  de  ne  rien  laitier  perdre  , ache- 
ter peu,  & vendre  beaucoup. 

On  voit  prefque  tous  ceux  dont  la 
fortune  elt  au-deifous  de  la  médiocrité  , 
négliger  les  petits  profits , parce  qu’ils 
fentent  l’impoilibilité  où  ils  font  d’en 
faire  de  grands.  T el  s’imagine  même  que 
c’eft  élévation  d’efprit,  & nobleife  de 
fentimens,  quoiqu’au  vrai  ce  ne  foit 
que  l’effet  du  chagrin  que  lui  caulè 
l’envie,  & une  fuite  de  fa  pareilê.  Il 
e(l  certain  que  la  négligence  des- petits 
gains  qui  fe  préfentent  fans  ccffe  dans 
un  ménage,  produit  journellement  une 
vraie  perte  qui  augmente  par  degrés 
l’indigence.  Larailbn  dicte  qu’avec  peu 
de  fonds  on  doit  fe  contenter  de  gagner 
peu , mais  que  le  grand  nombre  de  ces 
petits  gains,  faciles  à multiplier  parle 
travail , devient  bientôt  un  objet  corw 
fidérable.  L’expérience  en  offre  tous  les; 
jours  à nos  yeux  la  confirmation , par 
la  décadence  ou  la  profpérité  de  nos 
voifins.  Et  c’eft  un  grand  malheur  que 
de  s’aveugler  volontairement  lue  leurs 
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véritables  caufes , & d’y  fubfHtuer  cel- 
les qui  fuggerent  la  malice  ou  l’indo- 
lence. 

Le  principal  obict  de  Y (économie  en 
général,  elt  de  ménager  avec  diferécion 
l e bien  que  l’on  a a malle , & de  lie  le 
dépenfer  qu’avec  prudence.  Souvent 
on  prodigue  en  un  jour  ce  que  l’on  a 
gagné  dans  un  mois , & l’on  ne  penfe 
point  à l’avenir , ou  bien  l’on  n’y  comp- 
te que  pour  trouver  des  reflburccs  fort 
huzardeufes , ou  pour  occonomifcr  lors- 
qu’on fe  fera  livré  aune  jouiifance  im- 
prudente. Il  e(t  bon  de  ne  pas  ainfi 
compter  fur  l’avenir,  mais  s’occuper 
utilement  iorfquc  les  circonllauces  le 
permettent , & amalfcr  dans  tout  le 
tems  favorable , prévoyant  que  l’hyver 
fuccéde  infailliblement  à l’été. 

C’ell  ainfi  que  Virgile , en  parlant 
des  abeilles , dit: 

Venturaque  hyemii  mentor  es  ttfiate  la- 
borern 

Experiuntitr. 

En  effet,  fans  prévoyance , elles  man- 
queraient de  vivres  durant  cette  faifon 
rigoureufe  qui  ne  leur  permet  pas  de 
fordr.  Elles  ne  touchent  à leur  provi- 
fion  de  miel , que  quand  elles  ne  peu- 
vent plus  en  trouver  dans  la  campagne. 
(D.F.) 

(Economie  rustique,  Droit  po- 
litique, c’ed  l’art  de  connoitre  tous 
les  objets  utiles  & lucratifs  de  la  cam- 
pagne , & d’en  tirer  le  plus  grand  avan- 
tage polîible  pour  la  profpérité  des  pro- 
priétaires en  particulier , & de  la  fociété 
«n  général.  Nous  ne  devons  envifager 
ici  Y et  conorme  rujiiqtu  que  fous  un  point 
de  vue  fort  général. 

Toute  portion , tout  efpace  de  terre 
ed  la  matière  première  de  Taxonomie 
qui  fournit  aux  peuples  les  richeffcs 
les  plus  vraies  & les  plus  indépendan- 
tes dç  l’indabilité  de  l’opinion.  Tout 


genre  (Taxonomie  cd  utile  à un  Etat 
pin  (qu’il  augmente  la  reproduélion  an- 
nuelle , mais  on  doit  préférer  le  genre" 
d’oxonomic  qui  augmente  le  plus  cette 
reprodudion.  Il  parait  que  !c  proprié- 
taire elt  ic  premier  intérelfé  à retirer 
de  fes  fonds  le  plus  grand  produit  pof- 
fiblc,  par- là  même  il  femble  que  le  lé- 
gislateur doit  fe  décharger  de  ce  foin , 
&.s’cn  repofer  entièrement  fur  la  vigi- 
lance de  la  partie  la  plus  intéreifée.  11 
peut  arriver  cependant  que  l’intérêt  de 
l’Etat  ne  s’accorde  pas  toujours  avec 
celui  du  propriétaire:  on  fentira  cette 
vérité,  fi  on  fait  attention  que  l'inté- 
rêt du  propriétaire  n’ed  pas  toujours 
d’augmenter  la  reprodudion  totale  de 
fes  fonds , mais  feulement  la  portion  de 
rente  qu’il  en  tire.  Cela  pofé,  on  voit  ai- 
fémcntque  la  rente  du  propriétaire  peut 
augmenter  de  deux  façons;  ou  par  l’aug- 
mentation de  la  reprodudion  annuel- 
le , ou  par  la  diminution  des  dépenfc* 
de  la  culture.  L’intérêt  du  propriétai- 
re s’accorde  avec  celui  de  l’Etat,  lort 
qu’il  fait  choixdu  premier  de  ces  moyens 
pour  augmenter  fes  revenus  ; mais  lorf- 
qu’il  préfère  le  fécond,  négligeant  le 
premier,  fes  intérêts  peuvent  fe  trou- 
ver en  oppofition  avec  ceux  de  l’Etat.- 
Suppofons  par  exemple , un  genre  de 
culture  qui  exige  le  travail  de  dix  hom- 
mes , qui  doivent  vivre  du  travail  qu’ils 
font  fur  le  champ  déterminé  ; le  pro- 
priétaire gagnera  davantage  s’il  peut 
iubfiitucr  à cette  méthode  de  faire  va- 
loir fon  fonds , une  culture  qui  n’exige 
que  le  travail  de  deux  hommes  fur  la 
même  étendue  de  terre  ; parce  que  l’é- 
pargne de  l’entretien  de  nuit  hommes 
de  moins  ferait  peut-être  un  bénéfice 
plus  confidérable  que  la  différence  du 
produit  total  du  premier  genre  de  cul- 
ture , comparé  au  produit  du  fécond. 
L' économie  eft  doue  un  objet  qui  dans 
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fes différentes  branches , dans  fes  efpe-  médiatement  néceflaire  à la  vie,  St  de 
ces  diverlcs,  mérite  une  attention  con-  rechercher  les  alimens  de  première  né- 
tinuelle  de  la  part  de  ceux  qui  (ont  ceüîté  avant  ceux  qui  ne  fervent  qu’à 
deltincs  par  état  a veiller  fur  la  félicité  flatter  le  goût.  Si  une  colonie  d’Amé- 
publique.  Nous  ctah  irons  donc  pour  rique  employoit  toutes  fes  {erres  à la 
première  réglé  générale  qu'il  faut  pré-  culture  du  lucre,  parce  qu’elle  retire- 
férer  ce  genre  d'teconomie  qui  augmente  roit  en  valeur  totale  plus  de  profit  qu’en 
le  plut  la  reproduction  annuelle  £=?  qui  les  employant  à la  culture  des  grains; 
occupe  un  plus  grand  nombre  de  bras:  je  dis  que  cette  nation  fe  met  dans  la 

Il  elt  certaines  manières  de  cultiver  cas  de  vivre  toujours  dans  la  dépen- 
des terres  & de  les  mettre  en  rapport,  dance  des  nations  qui  lui  fournirent  fit 
qui  peuvent  augmenter  la  reproduction  nourriture,  qu’elle  n’aura  jamais  par 
annuelle  du  tcrrcin  fur  lequel  on  les  em-  cette  ration,  qu’une  exiftcnce  pré- 
ployc,  mais  qui  diminuent  dans  la  mè-  caire;  puifqu’elle  ne  tire  pas  de  fon  ' 
me  proportion  le  produit  des  autres  ter-  propre  fonds  ce  fans  quoi  elle  ne  peut 
res.  Telle  elt  la  méthode  de  cultiver  le  lubiifter.  Nous  avons  donc  pour  qua- 
ris  qui  demande  qu’on  inonde  les  ter-  trieme  règle  générale , de  préférer  ce 
res  enfemencées  de  cette  graine:  ces  genre  de  mltttre  qui  fournit  le  néceffai- 
arrofemens  étendus  fur  un  efpnce  con-  re  aux  befoins  pbyfiqites  du  moins  jujZ 
iîdérable  de  pays,  y occafionncnt  des  qu'a  ce  que  ce  néceffaire  foit  fufifam- 
exhal.iilons  & des  vapeurs  qui  attirent  ment  ajfuré. 

dts  brouillards  épais,  des  grêles  fré-  On  peut  faite  d’autres  obfervations 
queutes  qui  devaient  les  campagnes  T encore  lur  I’»cohowh>  d’où  l’on  peut 
St  rendent  l’air  mal  fain  & nuilible  à tirer  d’autres  réglés  & d’autres  précep- 
la  population.  Nous  donnerons  donc  tes.  Je  penfe,  par  exemple,  qu’il  fe-  . 
pour  fécondé  réglé  générale  qu'il  faut  roit  plus  utile  pour  un  Etat  que  la  por- 
éviter  autant  qu'il  ejl  pajjiblc  le  genre  tion  du  propriétaire  fût  payée  par  le 
de  culture  qui  détérioré  la  qualité  du  cli - fermier  en  denrées  plutôt  qu’en  argent 
mat.  parce  qu’afin  que  le  fermier  puHTe  faire- 

Il  peut  y avoir  tel  genre  de  culture  ion  payement,  il  fe  trouve  preflë  de 
qui  augmente  pour  le  moment  la  repro-  vendre;  & comme  chez  toutes  les  na- 
dudion  fans  aucun  dommage  pour  les  tions  il  e!l  des  tems  fixés  par  la  loi,, 
autres  tetfes  & pour  les  habitans,  mais  pour  payer  la  rente  des  biens  à ferme,, 
qui  étant  un  ctfôrc  non-naturel  qu’on  il  arrive  que  dans  ces  tems-là  lesven- 
exige  de  la  terre , la  rend  après  quel-  deurs  fe  multiplient  tout-à-coup  , les- 
ques  années , ou  ftérile  , ou  d’une  cul-  acheteurs  paroiilènt  en  petit  nombre , 
ture  plus  pénible  & moins  abondante  ; & le  monopole  peut  avoir  lieu.  Il  ar- 

c’cft  encore  ici  un  cas  où  les  intérêts  rive  outre  cela  qu’une  partie  allez  ton- 
de la  nation  font  oppofés  à ceux  du  fidér.ible  de  l’argent  relie  pendant  quel— 
propriétaire.  Troilieme  règle  générale , que  tems  dans  l’inadion , parce  que- 
on  doit  préférer  le  genre  de  culture  qui  le  fermier  amaife  peu-à-peu  la  fbm me- 
conferv e a la  terre  toute  jbn  activité.  néceflaire  pour  faire  fespnyemens,  & 

On  fenraifément  combien  il  elt  pré-  la  circulation  en  fouiire.  Ces  incon- 
fërable  pour  un  Etat,  de  retirer  des  véniens  n’auroient  fûrement  pas  lieu  , 
terres  avant  toute  choie  ce  qui  cil  im-  il  le  propriétaire  étoit  payé  eu  douées 
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effs&ives,  comme  par  tant  île  Tacs  île 
graine,  par  tautdcmuids  de  vin , &c. 
Ondoie  remarquer  encore,  que  moins 
les  denrées  feront  & volumineufes  & 
corruptibles , & plus  fera  facile  l’expor- 
tation de  l'excédent  delà  reproduction 
fur  la  confommation  annuelle.  Il  ett 
atfé  de  liiillr  d’après  ces  remarques 
quelles  réglés  ultérieures  concernant 
V économie , on  peut  ajouter  à celles  que 
nous  avons  indiquées. 

Lorfque  je  dis  que  ces  objets  font 
dignes  de  toute  l’attention  d’un  législa- 
teur, Si  qu’un  genre  de  culture  mérite 
d’étre  plus  favorifé  qu’un  autre,  je  ne 
prétends  pas  cependant  faire  entendre 
par-l.i,  qu’on  doive  obliger  les  proprié- 
taires par  des  loix  directes  & pennies , 
à abandonner  ou  à chuitir  un  genre  de 
culture  préférablement  à un  autre.  Les 
loix  coercitives  ne  peuvent  jamais  pro- 
duire un  bonelfet,  parce  qu’en  rclfer- 
rant  U droit  de  propriété  dans  des  bor- 
nes trop  étroites , elles  tendent  à inti- 
mider les  hommes , à décourager  l’in- 
duftrie  , à diminuer  le  goût  pour  la  pof- 
{èifion  des  terres , & à porter  par-tout 
le  refroidiilcmcnt  ; tandis  qu'il  falloit 
au  contraire  laitier  à l’induilrie  & à l’ac- 
tivité toute  la  liberté  de  s’exercer.  Il 
eildes  moyens  moins  turbulens  & d’une 
plus  grande  efficacité  pour  arriver  à 
ce  même  but  ; c’elt  de  favorifer  indi- 
rectement le  genre  de  culture  le  plus 
mile , en  le  déchargeant  d’une  partie 
des  impôts , (bit  fur  les  terres  elles- 
mèrnes,  foit  fur  le  tranfport  des  den- 
rées. La  volonté  de  l’homme  veut  être 
invitée  lins  empire  & guidée  fins 
violence,  fi  011  veut  en  obtenir  un  bien 
durable,  &qui  11e  foie  pas  étouifé  par 
un  plus  grand  mal.  Chez  les  nations 
éclairées  les  hommes  vont  directement 
au  bien , & les  loix  n’y  tendent  qu’in- 
directauenc  : chez  les  peuples  dont  les 


lumières  font  bornées , les  loix  vont 
directement  à leur  but  Si  lés  hommes 
y tendent  par  des  voies  détournées.  Les 
récompenfcs  peuvent  être  quelquefois 
d’un  grand  fecours  à l’indultric,  mê- 
me dans  l’agriculture  j & ou  en  voit 
des  exemples  chez  quelques  nations, 
maispour "ordinaire  elles  procurent  peu 
d’utilité.  Premièrement  il  elt  dangereux 
qu’on  ne  les  diitribue  plutôt  par  faveur 
& à titre  d’office  qu’en  conféquence 
d’un  examen  réfléchi  1 & il  n’elt  rien 
qui  décourage  plus  le  mérite  qu’une 
dillribution  arbitraire  des  récompenCe* 
établies  pour  le  couronner.  Seconde- 
ment, fi  la  valeur  de  ces  récompenfcs 
elt  en  richclfes  phyfiques , elles  feront 
un  poids  certain  & général  pour  le 
public,  qui  n’en  retirera  qu’une  utilité 
particulière  & incertaine  : fi  les  récoin- 
penlès  n’ont  pas  une  valeur  phyiique, 
leurdtilriburion  ne  fera  plus  qu’un  jeu  ; 
& chez  une  nation  vive  & badine,  elle 
ne  fc  fera  point  avec  ce  férieux  qui 
cil  propre  à exciter  l’émulation,  l’roi- 
ficmcmcnt  enfin , tout  genre  d 'nconomie 
qui  ne  trouve  pas  intriniéquement  fa 
récompenfc  dans  une  vente  lucrative, 
ne  donnera  jamais  qu’une  reproduc- 
tion éphémère  & d’un  très -modique 
avantage.  Je  ne  dis  pas  qu’il  11’y  ait 
des  cas , où  une  récompcnfe  propofée 
ne  puilfe  produire  un  grand*bien  ; je 
dis  feulement  que  les  récompenfes  font 
le  véritable  luxe  de  la  législation , au- 
quel il  n’eit  permis  de  penfer,  qu'au- 
tant  que  la  législation  même  efl  exac- 
tement formée  dans  toutes  fes  parties  , 
& adaptée  à l’état  de  la  fociété  pour 
laquelle  elle  cil  faite. 

Nous  avons  dit  que  le  législateur  doit 
chercher  à favorjfer  indirectement  un 
genre  d '«commit  plutôt  qu’un  autre  : 
réduifons  maintenant  toute  cette  théo- 
rie générale  à un  feul  principe  propre 
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£ déterminer  le  genre  à.' économie  qu’on 
doit  préférer.  Nous  dirons  quec’eftcf- 
hti  qui  augmente  le  plus  constamment  la 
valeur  de  la  reproduéJion  annuelle.  Un 
bon  politique  tournera  toutes  fes  atten- 
tions fur  cet  objet:  il  ne  s’inquiéte- 
ra point  li  les  méthodes  d 'économie  font 
uniformes  ou  varices  : fi  l’on  recueille 
beaucoup  ou  peu  de  matières  premières 
pour  les  arts  : fi  le  fol  rapporte  tout 
ce  qui  fert  aux  commodités  de  la  vie, 
tout  cela  s’arrange  de  foi -même.  Ce 
qu’on  recherche  a toujours  du  prix , & 
il  en  a d’autant  plus  , que  le  nombre 
des  recherches  eft  plus  grand.  D’abord 
qu’un  propriétaire  néglige  un  certain 
genre  de  culture  fur  fon  fond  , c’eft  une 
preuve  qu’il  en  retire  plus  de  valeur 
en  s’attachant  à une  autre  manière  de 
le  faire  valoir,  par  le  moyen  de  laquel- 
le il  pourra  aifément  fe  procurer  de 
l’étranger  la  matière  première  qui  eft 
l’objet  des  recherches.  Le  deifein  de 
réunir  dans  un  Etat  toutes  les  produc- 
tions de  l’univers,  n’elt  pas  une  penféc 
bien  réfléchie  : mais  augmenter  la  repro- 
duction annuelle,  la  porter  aufii  loin 
qu’elle  peut  aller , en  débarraffant  de 
toute  entrave  & en  animant  l’adlivité 
des  hommes,  voilà  le  grand,  l’unique 
but  que  doit  fepropofer  une  fage  ad- 
miniftration. 

Par  le  plus  haut  degré  de  reproduc- 
tion, on  ne  doit  pas  entendre  un  point 
Ëxc  au-delà  duquel  il  ferait  impoifible 
de  le  porter  : ce  point  eft  une  chimere 
à laquelle  on  ne  fauroit  atteindre.  11 
en  eft  du  mouvement  de  l’induftrie  com- 
me de  tout  autre  mouvement,  quelque 
rapide  , quelque  accéléré  qu'il  foit  ou 
qu’on  le  fuppofe , il  peut  toujours  re- 
cevoir de  nouveaux  accroiflcmens  de 
vitciï'e  & de  force.  Je  fais  , qu’cxaCte- 
ment  parlant , les  objets  dont  il  eft 
queftion  ne  font  que  des  objets  finis» 
Tome  X. 


mais  tout  finis  qu’ils  (ont , fi  nous  com- 
parons leur  état  aCtucl  dans  toutes  les 
parties  de  l’Europe  avec  leur  état  poiîi- 
bîe , la  difhnce  de  ces  deux  termes  peut 
être  regardée  comme  une  diitunce  infi- 
nie. Pour  s’en  convaincre,  qu’on  jette 
avec  nous  les  yeux  fur  Vteconomie  : tant 
qu’il  y aura  dans  un  Etat  des  terres 
incultes,  des  fonds  de  communauté, 
des  prés  & des  pâturages  fulccptibles 
d’une  culture  d’un  plus  grand  produit , 
& qui  fourniraient  à l’entretien  d’un 
plus  grand  nombre  d’hommes , on  peur 
dire  qu’il  relie  encore  à Y économie  dan» 
cet  Etat  bien  des  progrès  à faire.  Il  n’eft 
point  de  terre  que  par  fon  travail  l’hom- 
me ne  puiiTe  rendre  fertile  ; & on  ne  doit 
pas  oublier  que  plus  un  Etat  nourrit  de 
beftiaux.moinsilpeutnourrird’hommes. 

Il  peut  arriver  quelquefois  que  les 
banques  publiques  mettent  à un  prix 
plus  bas,  l’intérêt  des  fournies  qu’on 
leur  a confiées,  & qu’elles  offrent  en 
même-tems  de  rembourfer  lys  capitaux 
aux  créanciers  de  qui  elles  les  tiennent, 
& que  très-peu  d’entre  ceux-ci  fc  fou- 
cient  de  les  retirer,  préférant  de  rece- 
voir un  intérêt  moindre  ; cela  dis- je , 
peut  avoir  lieu  , fans  qu’il. prouve  que 
Yaconomie  foit  portée  au  comble  de  la 
perfection  dans  cet  Etat.  Pour  rendre 
raifon  de  ce  phénomène,  il  fuffira  de 
faire  attention  que  les  avantages  qu’on 
peut  retirer  de  Yaconomie , fuppofentla 
plus  grande  liberté  pofiible  dans  le  com- 
merce des  denrées  i qu’il  faut  une  acti- 
vité peu  commune  pour  entreprendre 
d’augmenter  la  valeur  des  fonds  de  ter- 
re, & que  par  une  fuite  de  fon  indo- 
lence naturelle  , l'homme  préféré  tou- 
jours un  moindre  avantage , mais  d’une 
acquifition  aiféc , à un  plus  grand , qui 
•exigerait  lin  travail  pénible  & lui  cau- 
feroit  des  inquiétudes:  que  par-  tout 
où  l’aCLivité  u’tft  pas  uni verf elle  i il 
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eft  peu  d’hommes  qui  ofcnt  s’élancer 
au  delà  de  la  pratique  générale.  Si  donc 
il  ne  s’offre  pas  d'autres  moyens  aifes 
& d’autres  voies  aulli  Lires  pour  faire 
valoir  davantage  les  capitaux  qu’on 
poffede,  que  celui  qu’offrent  les  ban- 
ques publiques  , la  plupart  des  créan- 
ciers de  ces  banques  aimeront  mieux 
leur  biffer  leurs  capitaux  , & fe  fou- 
mettre  aux  rabais  propofes.  On  ne  fe- 
xoit  pas  plus  fondé  à tirer  d’un  frit  de 
cette  nature  des  conféquences  en  faveur 
de  Yceconoittie , qu’en  faveur  des  manu- 
factures. Le  rabais  des  intérêts  favo- 
rilè  & encourage,  comme  nous  l’avons 
dit , l’indultrie  nationale  ; mais  il  n’eft 
pas  une  preuve  que  cette  iudulirie  foie 
déjà  actuellement  dans  une  pleine  acti- 
vité: j’ai  dit  cependant  qu’on  pouvoit 
juger  de  la  profpérité  d’une  nation  d’a- 
prés  le  taux  des  intérêts  de  l’argent 
qu’on  paye  chez  elle,  mais  cela  ne  peut 
& ne  doit  s’entendre  que  d’un  rabais 
uniforme  de  l’intérêt  des  capitaux  qui 
fe  prêtent  généralement  chez  cette  na- 
tion. J’ai  donc  voulu  dire  que  dans  ce 
cas, comparant  l’intérêt  que  nous  payons 
généralement,  avec  l’intérêt  qu’on  paye 
généralement  Hans  un  autre  Etat,  nous 
aurons  dans  le  réfultat  de  cette  com- 
paraifoar  une  mefure  pour  déterminer 
lequel  des  deux  peuples  jouit  de  la  plus 
grande  profpérité.  (D.  F.) 

Œconomie  Politique.  L'œcono- 
t/.’ie  politique  a pour  objet  fadmimltra- 
tion  de  tous  les  biens  qui  appartiennent 
à la  nation  , dirigée  de  la  manière  la 
plus  propre  à rendre  la  (bciétc  floriffante 
& fes  membres  heureux.  Par  une  1b- 
cictc  Sondante,  il  faut  entendre  une 
Ibcictc  qui  pat  le  nombre  de  les  mem- 
bres , par  les  revenus  dont  elle  jouit 
comme  corps  public,  par  le  bon  ordre 
qui  règne  dans  fou  aiminiftration,  eft 
an  état  d’affurer  par  des  voyes  légiti- 


mes, fa  propre  confervation  & Ton  in-' 
dépendance  , de  fournir  à tous  les  frai* 
qu’exige  fon  bien-être,  de  fe  procu- 
rer tous  les  avantages  phyltques  qui  con- 
viennent à fon  état  & à l'es  relations , 
fans  opprimer  lès  membres  & fans  le* 
priver  d’aucun  des  avantages  phyliques 
& moraux  qui  conftitucnt  la  félicité  de* 
hommes  raifonnubles  ; par -là  une  fo- 
ciété  fe  rend  refpeélable  aux  yeux  des 
autres  nations  , comme  un  homme  ri- 
che & fage  fe  rend  refpeéfoble  aux  yeux 
de  fes  concitoyens  par  le  bien  qu’il 
peut  faire , par  les  lervices  qu’il  peut 
rendre,  par  l’utilité  dont  fon  exiftcnce 
eft  une  Iburce  pour  ceux  qui  font  en 
relation  avec  lui. 

Le  premier  objet  de  Y (économie  poli- 
tique doit  être  d’encourager,  de  fovo- 
rilèr  par  tous  les  moyens  pofliblcs  1’®- 
conomie  domclliquc,  puifque  le  bien 
du  public  n’clt  compofé  que  du  pro- 
duit des  biens  particuliers)  fi  ceux-ci 
celfent  de  produire,  toutes  les  fources 
des  revenus  publics  tariffent  en  même 
tems.  Le  fécond  objet  de  cette  fcience 
cil  l’udmiiiillration  des  revenus  publics. 
La  fociété  doit  avoir  des  rentes  publi- 
ques qui  fourniffent  aux  frais  qu’exi- 
gent les  bcloins  communs  -,  le  gouver- 
nement a des  dépenfes  à foire  pour  le 
maintien  delà  puiifonce  tutélaire,  pour 
les  frais  de  production , pour  l’admi- 
nilfration  de  la  jultice , pour  le  main- 
tien du  bon  ordre,  pour  l’inltruétion 
publique.  Il  a donc  befoin  d’un  reve- 
nu , qui  doit  être  formé  ou  par  le  pro- 
duit de  propriétés  qui  appartiennent  au 
public  ou  au  fife,  ou,  ce  qui  eft  encore 
plus  convenable , par  des  contributions 
prifes  fur  une  portion  de  tous  les  reve- 
nus particuliers. 

\J æcouomie  de  ce  revenu  public  ne 
paroit  pas  exiger  d'autres  règles  que  l>- 
couoiiiie  privée;  proportionner  les  dé» 
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penfesau  revenu,  diriger  ces  dépcnfcs 
vers  l’emploi  le  plus  utile.  Mais  il  faut 
bien  fegarder  d'envifagerle  revenu  pu- 
blic comme  une  propriété  abfolumcnt 
ifolée.  Je  puis  dans  pluiicurs  cas  , fans 
injuffice , accroître  ma  fortune  privée 
de  la  négligence  d'autrui  ou  des  revers 
qu’il  eii'uie  ; au  lieu  que  la  portion  de 
propriété  confacréc  au  public  ne  peut 
s’accroître  aux  dépens  des  propriétés 
particulières  , fans  appauvrir  directe- 
ment la  fourcc  même  du  revenu  public. 
Bien  plus,  par  une  condition  tacite, 
mais  eiTentielle  de  tout  contrat  civil  ou 
locial , une  portion  du  revenu  public 
doit  être  employée  fans  cefle , à procu- 
rer raccroilfcmentdcs  propriétés  parti- 
culières en  général , confidérées  en  marte 
comme  propriété  nationale.  Cet  objet 
important  du  gouvernement  forme  la 
fcience  de  l' économie  politique , ou  ccco- 
ttomie  de  l’Etat. 

On  n’a  commencé  que  depuis  peu  à 
réduire  en  fylfème  cette  fcience.  Avant 
d’en  découvrir  les  principes  fimples  & 
évidents , on  l’avoit  furchargée  de  dé- 
tails inutiles,  on  l’avoit  embrouillée  par 
des  calculs , on  avoit  adopté  comme 
principes  d’états  beaucoup  d’erreurs , 
occalàonnées  par  l’ignorance  du  vrai  ta- 
bleau de  l’ordre  focial,  & par  des  vues 
partielles , bornées  à des  objets  déta- 
chés. Il  eft  important,  que  les  vrais 
principes  de  l 'économie  politique  fuient 
généralement  connus,  pour  que  des  ci- 
toyens égarés  par  des  vues  intércflêes , 
ou  la  pluralité  de  la  nation  , trompée 
par  des  préjugés,  ne  féduifent  les  ad- 
minilîratcurs  de  l’Etat  par  des  vœux 
imprudens  à faire  des  lolx  , dont  l’effet 
tournerait  contre  l’intérêt  même  de  la 
nation  & de  l’Etat. 

L' économie  politique  a pour  objet  l’ac- 
croid'ement  de  la  richeife  & propriété 
nationale,  qui  corüiitc  dans  la  malfc 


générale  de  toutes  les  richcffes  fc  pro- 
priétés particulières.  C’eltdc  la  fomme 
de  cette  richeife  que  dépend  celle  de  la 
population , celle  des  jouirtances  que 
la  richeife  procure  -,  par  conféquent  la 
puirtance  & le  bonheur  de  la  nation.  Il 
n’y  a de  richefles  réelles , nouvelles  & 
toujours  renairtantes  , pour  fupplécr  à 
celles  que  l’ufage  & la  confommation 
détruifent  journellement , que  les  pro- 
ductions de  la  terre  ; les  Etats  fans  ter- 
ritoire confidérable  ne  fe  procurent  des 
richefles  qu’en  vendant  leur  induftrie 
aux  nations  qui  pofledent  des  terres.  Il 
importe  donc  à tout  Etat  d’accroître  fee 
richefles  territoriales  ou  les  productions 
de  ion  pays  , afin  d’en  pofféder  une  af- 
fez  grande  abondance  , pour  pouvoir, 
après  les  nouvelles  avances  de  repro- 
duction , & les  befoins  de  confomma- 
tion prélevés , échanger  une  partie  con- 
fidérablc  de  fes  productions  contre  d’au- 
tres jouiifanccs.  Cet  intérêt  étant  auflt 
celui  de  tout  propriétaire  particulier, 
le  gouvernement  n’a  rien  de  mieux  à 
faire  , que  d’aider  & d’encourager  l’in- 
térêt particulier , à développer  toute  fou 
activité,  & voici  de  quelle  maniéré  il 
doit  s’.y  prendre  : protéger  , garantir  la 
propriété  particulière  des  terres  par  une 
juftice  vigilante  ; donner  à l’ufage  de 
cette  propriété  la  plus  grande  étendue , 
cetulage  illimité  étant  le  plus  grand  mo- 
tif pour  perfectionner  la  culture;  lever 
les  obltaclcs  qui  peuvent  retarder  les 
progrès  de  cet  accroiifcmcnt  de  produc- 
tions , en  gênant  l’aCtivitc  du  proprié- 
taire & du  cultivateur  ; l’aider  d’autre 
part  à ces  progrès , en  augmentant  les 
facilités  des  débouchés,  en  ouvrant  de 
nouvelles  communications , en  multi- 
pliant les  chemins  , les  canaux  , & en 
procurant  toute  la  liberté  & commodité 
polfiblcs  aux  échanges;  tous  ces  moyens 
tendant  à augmenter  la  valeur  des  pre- 
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micres  produdions  ; encourager  , in- 
viter, récompenfer  les  arts  & l’induf- 
trie,  pour  que  le  propriétaire  trou- 
vant les  jouitfanccs  à fa  main  , en  épar- 
gnant fur  les  frais  du  tranfport  & fur 
les  falaires  du  commerce,  puiifefe  pro- 
curer pour  la  même  quantité  de  produc- 
tions de  la  terre  , la  plus  grande  quan- 
tité des  objets  , & jouiflance  que  lui 
offrent  les  arts  ; cette  facilité  de  fe  pro- 
curer des  jouiflances  étant  le  plus  grand 
motif  pour  tendre  à l’accroitfemcnt  des 
produdions.  Voilà  les  élémens  effen- 
tiels  &la  marche  (impie  de  cette  fcience 
à' économie  politique , que  l’on  a cru  juf- 
ques  ici  tant  mifléricufe  , compliquée  , 
pénible. 

Au  lieu  de  cette  marche  (impie, voyons 
maintenant  celle  qui  a été  fuivie  dans 
la  plupart  des  Etats  policés. 

On  a confervé  beaucoup  de  terres 
fhns  propriétaires , & on  a mis  en  dou- 
te s’il  étoit  plus  utile  de  les  laiffer  dans 
cet  état  : on  a même  cru  que  l’intérêt 
de  culture  exigeoit  qu'une  portion  Je 
territoire  redit  fans  culture  ; c’ed  le 
cas  des  paquiers  communs.  Les  pro- 
priétés mêmes  font  en  partie  limitées, 
circonfcrites  & chargées  dans  beaucoup 
de  pays  5 on  preferit  aux  propriétaires 
l’cfpcce  de  culture  , le  tems  & le  terme 
de  chaque  culture  ; on  les  laide  char- 
gés de  fervitudes  , qui  empêchent  ab- 
folument  d’étendre  la  culture,  ou  qui 
didraifent  le  cultivateur  de  fes  travaux  ; 
c’cd  le  cas  des  picsou  foies,  des  cor- 
vées en  nature  , des  ordonnances  qui 
défendent  ou  limitent  telle  culture  par- 
ticulière , qui  ne  laiffent  pas  au  pro- 
priétaire le  choix  libre,  pour  la  dedi- 
nation  de  fon  terrein  à la  produdtion  , 
à laquelle  il  lui  paroit  par  fa  nature  le 
plus  propre  ; on  a fait  la  même  faute , 
dans  laquelle  tomberoit  un  particulier  , 
qui  voudroit  forcer  la  nature , à pro- 


duire fur  le  même  domaine , des  vins , 
toute  forte  de  bleds , du  fourrage  & des 
bois,  tandis  que  le  fol,  propre  pour 
une  efpece  particulière,  lui  donneroic 
dans  cette  efpece  de  produdion  une  va- 
leur ou  un  produit  net  plus  confidén- 
ble,  & qu’il  ell  également  de  l’intérêt 
d’une  nation  comme  du  particulier,  d’a- 
bandonner toute  culture , dont  on  peut 
fc  procurer  la  produétion  plus  avanta- 
geufement  par  échange  contre  d’autres 
produétions,  que  par  la  culture  même. 

Parmi  les  obftacles  aux  progrès  de 
l’accroificment  des  richeflès  foncières, 
nous  mettons  au  premier  rang  toutes 
les  entraves  mifes  au  libre  échange  & 
commerce  des  produdions  ; ces  prohi- 
bitions mal  - entendues , ces  infpedions 
allarmantes  St  coutcufes  , dont  l'effet 
nuit  diredement  à l’augmentation  de  la 
valeur  des  produdions , fcul  accroiffe- 
ment  réel  de  richcifes , fcul  encourage- 
ment pour  étendre  les  travaux  de  repro- 
duétion.  Dans  les  Etats  où  l’adminif- 
tration  s’eft  occupée  fcrieufeinent , à 
ouvrir  des  communications  faciles  par 
des  canaux , par  des  routes  folides  , 
droites  .1  commodes  , l’encouragement 
de  la  culture  a été  le  dernier  objet  qu’on 
ait  eu  en  vue  i e’étoit  la  marche  des 
troupes  &lc  tranfport  des  munitions, 
la  commodité  des  voyageurs , la  faci- 
lité du  trafic  des  marchaiulifes  ; les  pro- 
priétaires & cultivateurs , ou  direde- 
ment par  des  corvées,  ou  indirede- 
ment  par  le  revenu  qu’ils  payent  au 
fife  , ont  fupportéles  frais  de  ces  gran- 
des réparations  , & cependant  leur  in- 
térêt cft  le  feul  qu’on  ne  paroit  point 
avoir  eu  en  vue  i les  grandes  routes  ont 
éié  contînmes  avec  une  dépenfe  er- 
ceffive,  & les  chemins  de  communica- 
tion dans  l’intérieur  du  pays  relient 
abandonnes. 

Ou  a fait  auffi  deux  fautes  effentieL 
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les  relativement  aux  arts  , aux  manu- 
factures & à l'induit  rie , qui  tend  à mul- 
tiplier les  jouifTances  utiles  & agréables 
des  hommes.  Dans  quelques  pays  . fur 
le  faux  principe  que  les  arts  créent  une 
richellc  nouvelle,  on  aaifujetti  la  cul- 
ture des  terres  au  fervice  des  arts  ; on 
a facrifié  le  principal  à l’accetfoirc  ; on 
a méconnu,  que  plus  les  productions 
ont  de  valeur,  plus  les  propriétaires  des 
fonds  Ont  de  produit  net,  de  revenus, 
de  richetfes,  de  moyens  de  payer  les 
artillcs , fabricans  , commcrqans  & au- 
tres falariés;  on  a par  des  défenfes  d'ex- 
portation , forcé  le  bas  prix  des  den- 
rées , pour  procurer  le  bas  prix  des  cho- 
fes  fabriquées  , & la  fécondé  faute  frap- 
pe fur  les  arts  même  ; pour  les  encoura- 
ger on  a donné  des  privilèges,  pour 
qu’un  fcul  homme  pût  reuffir;  on  a dé- 
fendu à cent  bras  de  travailler  ; on  a 
mis  une  prohibition  fur  ce  qui  devoit 
être  le  plus  libre  chez  l’homme  , fur  l’u- 
fage  & l’activité  du  génie  & du  raient  ; 
pour  perfectionner  les  arts,  on  a étouffé 
l’émulation,  empêché  la  concurrence, 
&c. 

Les  entraves  qu’on  a mifes  par-tout 
au  commerce  , ont  rendu  les  échanges 
plus  difficiles , plus  rares  , plus  lents, 
plus  coûteux  ',  tous  ces  mauvais  effets 
refluent  fur  la  valeur  des  productions 
premières  ; le  propriétaire  & le  cultiva- 
teur fe  procurent  moins  de  jouiffanccs 
pour  la  mèmeTomme  de  revenu;  les 
frais  de  ces  avances  deviennent  en  mê- 
me tems  plus  onéreux  ; de- là , le  dé- 
couragement, le  dépériifement  de  la 
culture  dans  quelques  grands  Etats  , le 
retard  de  ces  progrès  par- tout. 

Ce  peu  de  réflexions  doivent  fulfire , 
pour  donner  une  idée  générale  des  vrais 
principes  de  l'aconomie  politique  ou  na- 
tionale. Il  intérclfe  chaque  propriétaire 
de  les  connoitre.  Les  perfomies  qui  ont 


une  vocation  & un  devoir  particulier 
de  s’en  inftruirc  plus  à fond,  confulte- 
ront  les  ouvrages  qui  traitent  ces  ma- 
tières avec  plus  d’étendue. 

Il  a paru  depuis  peu  un  ouvrage  ex- 
cellent fur  ce  lujet,  intitulé,  réflexion 
fur  P aconomie  politique  , dans  un  petit 
volume,  in-  n.  imprimé  à Laufanne 
en  177}  , traduit  de  l’italien  du  comte 
Verri,  Milauois,  dans  lequel  on  trou- 
ve raffcmblées  en  peu  de  mots  les  véri- 
tés les  plus  eiTenticlIes  relatives  à cet  ob- 
jet important , qui  devroit  être  étudié 
par  tous  les  citoyens , qui  ont  quelque 
part  dircéle  ou  indirecte  à,  l’adminiC. 
tration  publique  , fuit  des  villes,  foie 
des  Etats.  (D.  F.) 

ŒLS , principauté  d ' , Droit  publie. 
La  principauté  d'Œls  eft  environnée  de 
celles  de  Brieg,  deBreslau,  de  Wohlau 
& deïrachenberg , ainli  que  des  baro- 
nies  de  Militfch  , de  Wartenberg  & de 
la  Pologne. 

Elle  appartenoit  autrefois  aux  ducs 
deBreslau;  mais  Henri  IV.  étant  mort 
en  1 290  fans  enfans  mâles , fon  fuccef. 
feur  Henri  V.  duc  de  Lignitz , fut  obli- 
gé de  céder  en  129}  à Conrad  II.  duc 
de  Glogau  , les  villes  d'ŒIi , de  Bern- 
(tadt  & de  Cunfladt;  Conrad  donna  de 
fon  vivant  les  terres  de  Glogau  & d 'Œlt 
à fon  fils  cadet,  Henri  le  Fidèle,  qui 
les  tranfmit  enfuite  à Conrad , fon  qua- 
trième fils.  Celui-ci  choifit  fa  réfidencc 
à Œls,  de  forte  que  cette  terre  devine 
une  principauté  particulière.  Conrad  I. 
fe  fournit,  en  1319,  à la  mouvance  de 
la  Bohême.  Il  acquit  Steinau  de  fon 
frere  Jean  , & en  1338  il  obtint  du  roi 
de  Bohcme  le  privilège , qu’au  défaut 
d’héritiers  mâles  fa  principauté  pafTe- 
roit  à fa  fille  Ifedwigc  & à fes  defeen- 
dans  mâles.  Son  fucceffcur  fut  Conrad 
II.  & après  lui  fes  quatre  fils , dont 
Conrad  III.  eut  Œls  & Cofel , Conrad. 
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IV.  Wohlau  & Steinau,  Conrad  V.  le 
château  de  Canth,  & Conrad  VI.  War- 
tenberg  &Berndadt.  Conrad  VII.  fur- 
nommé  le  Blanc,  fils  de  Conrad  III. 
réunit  enfin  toute  la  principauté  dans 
là  pcrfonnc,  & lorfqu’il  mourut  fans 
héritiers  en  1492  , elle  tomba  à Ladis- 
las roi  de  Bohême.  Celui  ci  la  céda  à 
Henri  duc  de  Mùnllerbcrg,  fils  de  Geor- 
ge Podicbrad , roi  de  Boheme , à titre 
d’échange,  contre  la  feigneurie  de  Po- 
dicbrad. Les  defeendans  mâles  de  ce 
duc  poilcderent  la  principauté  d'Œls 
îufqu’à  leur  cxtindlion  arrivée  en  1647 
par  la  mort  du  duc  Charles  Frédéric , 
qui  ne  laiiîa  qu’une  princede,  nommée 
Ehfabeth  Marie  , époufe  de  Sylvius 
Nimrod , duc  de  Wurtemberg.  Ce  fief 
étant  féminin  , la  princeife  y fuccéda  à 
fon  pere , & en  reçut  l’invediture  de 
l’empereur  Ferdinand  III.  avec  fon 
époux  pour  elle  & leurs  communs  def. 
cendans  mâles  & femelles.  Sous  leurs 
enfans  & petits-fils  la  principauté  s’ell 
trouvée  démembrée  d’une  maniéré  allez 
confufe,  mais  aujourd’hui  elle  cil  réunie 
fur  la  tète  de  leur  arricre-petit-fils  le 
duc  Charles  Chrétien  Erdmann , qui 
ed  marié , mais  (ans  enfans. 

Le  podelfeur  de  cette  principauté 
prend  le  titre  d t prince  cTŒIf  ç=f  de  Bern- 
ftadt , & fes  armes  font  l’aigle  noire  de 
Silélic  avec  le  croidant  d’argent  fur  la 
poitrine. 

Les  cours  fupérieurcs  de  cette  prin- 
cipauté, favoir  la  régence,  la  chambre 
des  finances  & le  confeil  aulique  réfi- 
dent  dans  la  capitale.  Au  relie  cette 
principauté  reifortit  à la  régence  royale 
& à la  chambre  des  guerres  & domai- 
nes établie  à Brefiau.  (D.  G.) 

ŒTTINGEN , comté  £ , Droit  pttbl. 
Ce  comté  a pour  bornes  au  nord  la 
principauté  d’üuolzbach  & la  ville  im- 
périale de  Dmkclibùhl  -,  à l'elt  le  du- 


ché ou  le  palatinat  de  Neubourg  ; a* 
fud  le  même  avec  les  feigneuries  d'Eg- 
lingcn  & de  Heidcnhcim,  & à l’ouelt 
la  prévôté  d’Ejlwangen  & la  comman- 
derie  de  Kapfcnbourg.  Sa  plus  grande 
étendue  du  nord  au  lud  monte  à 6 mil- 
les , & de  l’etl  à l’oued  à 4.  Au  fud- 
ouell  elle  touche  le  Danube , qui  re- 
çoit près  de  Donauwerth  la  Wemitz. 

Je  commencerai  l’abrégé  de  l’hidoire 
des  comtes  d’ Œttingen  par  le  comte  Ot- 
ton  , qui  vécut  au  douzième  ficelé , & 
dont  le  fils,  nommé  Frédéric , propagea 
la  famille  ; fes  defeendans  firent  au  qua- 
torzième ficelé  l’acquifition  d’une  par- 
tie de  la  badè  Alface , & ajoutèrent  à 
leur  titre  celui  de  landgraves  d’ Alface , 
qu’ils  ne  portèrent  pas  long-tcms;  car 
ils  revendirent  dés  l’an  15^9  à l’évè- 
ché  de  Strasbourg  les  fiefs  qu’ils  en  tc- 
noient  ; & cédèrent  les  autres , dont 
l’Empire  les  avoit  invedis , à l’empe- 
reur Charles  IV.  & aux  feigneurs  de 
Lichtenberg,  leurs  vailàux , a l’excep- 
tion d’onze  villages,  pour  lefquels  les 
barons  de  Fleckcndein  demeurèrent 
leurs  feudataircs , comme  on  verra  ci- 
detfous.  Frédéric  IV.  podelfeur  de  tout 
le  comté,  laillà  trois  fils,  qui  partagè- 
rent les  comtés  de  maniéré  que  chacun 
eut  un  tiers  ou  plutôt  ^ Guillaume, 
l’ainé  d’entr’eux  , établit  fa  rélidencc  k 
Œttingen  -,  Ulric  fixa  la  ficnne  à Floch- 
berg,  & Jean  demeura  à Wallerdein. 
La  podéritc  des  deux  derniers  s’étant 
éteinte  peu  de  terris  après , leur  fuccefi 
fion  échut  à la  branche  de  Guillaume, 
qui  fut  continuée  par  fon  fils  Wolf- 
gang & par  fon  petit-fils  Louis  l’aîné. 
Louis  le  jeune  » fils  aîné  de  ce  dernier, 
fonda  la  branche  d'Œttingcn-Œttingen , 
qui  étoit  luthérienne , & Frédéric,  troi- 
fieme  fils  dudit  Louis , celle  à'Œjtin- 
gen-  Wallerdein  , qui  ed  catholique. 
Les  deux  Louis  partagèrent  apres  fa 
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mort  le  comté  en  deux  portions  inéga- 
les. La  première  qui  poil'édoit  £ du  pays, 
fut  élevée  au  rang  de  prince  de  l’Em- 
pire en  1674,  & s’éteignit  en  17} I. 
La  fécondé , qui  avoit  les  reliants , 
fut  continuée  par  le  fils  de  Frédéric, 
appcllé  Guillaume  rainé,  dont  les  trois 
fils  furent  auteurs  d’autant  de  lignes 
fubaltcrnes.  Guillaume  le  jeune  fonda 
celle  de  Spielberg , dont  François  Al- 
bert, élevé  en  1734  au  rang  de  prince 
de  l’Empire  avec  fa  poflérité , intro- 
duiilt  le  droit  de  priniogéniturc  dans 
fa  maifôn.  Son  fils  Jean  Aloîfc  eut  par 
arrêt  du  confeil  aulique  de  l’Empire  de 
l’an  1739  & par  l’accommodement  qui 
le  fuivit , un  tiers  des  Etats  d' Œttingen- 
Œttingen.  Wolfgang  fonda  la  fécondé 
ligne , qui  porte  le  nom  de  IVallerJiein. 
Son  peut  - fils  fut  auteur  de  la  tige  des 
comtes  A'Œttingen-  Wallerftein  d’au- 
jourd’hui , dont  un  defeendant  appelle 
Antoine  Charles  fut  inftitué  par  Albert 
Emette,  dernier  prince  A'Œttingen, 
héritier  de  fes  Etats,  qu’il  céda  à fon 
fils  Jean  Frédéric,  dont  le  frere  Phi- 
lippe Charles  lui  fucccda  tant  pour  cet 
héritage  que  pour  le  comté  de  Wal- 
lerltein.  La  troisième  branche  porte  le 
nom  de  BalJem  , ton  fondateur.  Er- 
nclte  l'ainé  , tailla  deux  fils,  qui  fefous- 
diviferent  en  deux  nouvelles  lignes, 
dont  l’ainéc  continua  de  porter  le  nom 
de  Baldern  jufqu’eu  1687,  qu’elle  s’é- 
teignit , après  quoi  la  cadette,  qui  avoit 
pris  celui  de  Katzenftcin , hérita  de  (à 
portion,  à laquelle  elle  prétend  join- 
dre un  tiers  de  la  fucccfiîon  à'Œttingen- 
Œttingeu. 

Par  le  traité  de  fuccctfion  , que  la  fa- 
mille A'Œttingen  fit  en  149;  fous  la 
ratification  de  l’empereur  Maximilien  , 
il  fut  permis  à chaque  comte  de  ven- 
dre l’ufufruit  & même  la  propriété  de 
fcs  Etats  ibus  la  referve  de  la  jurifdic- 


tion  & des  droits  régaliens,  qui  de- 
mcurcroient  attachés  à la  maifond’Œe- 
tingen,  qui  les  exerccroit  en  indivis,, 
ainli  que  les  invelliturcs , le  droit  de 
battre  monnoie , la  julhce  provinciale, 
l’exploitation  des  mines,  la  perception 
des  péages  & du  revenu  appellé  friecl- 
fehatz.  Ce  pacte  de  fucceiiion  fut  re- 
nouvellé  en  1522  , & confirmé  en  166$ 
par  l’empereur  Léopold.  Mais  Albert 
Ernefte,  de  la  ligne  A'Œttingen-Œttm- 
gen , ayant  été  élevé  , en  1674,  au  rang 
de  prince  du  faint  Empire,  la  brancha 
de  Wallerftein  s’y  oppofa , cc  qui  don- 
na lieu  à différentes  contcftations , qui 
furent  accommodées  en  1696,  de  fa- 
çon que  la  direction  de  la  communauté 
ci-dclfus  mentionnée  refteroit  à l’ainé 
de  la  famille , & que  les  nouveaux  prin- 
ces ne  préjudicicroicnt  en  rien  leurs 
agnats  les  comtes  de  Wallerftein.  Ceux- 
ci  promirent  de  leur  côté  de  ne  plus 
mettre  obftacle  aux  fuifrages  defdits 
princes  à la  diette  & de  laitier  la  pré- 
fcance  tant  à leurs  peribnnes  qu’à  leur 
fignature  dans  lesades  communs  qu’ils 
avoient  à palier  enièmblc.  Enfin  le  trai- 
té de  if 22  fut  changé  dans  tous  les 
points  incompatibles  avec  la  nouvelle 
dignité  princicre , nommément  en  ce 
qu’il  excluoit  de  la  tutelle  des  mineurs 
de  cette  maifon  tous  princes  ou  fei- 
gneurs  d’un  rang  fupcrieur  à celui  des 
comtes  A'Œttingen.  Cet  accommode- 
ment fut  encore  la  même  année,  1696, 
confirmé  par  l’empereur  Léopold.  Les 
barons  de  Flcckenllein  ont  été  depuis 
très  long-tems  fcudataircs  de  la  mai- 
fon A'Œttingen  pour  onze  villages,  lî- 
tués  eu  AIL, ce,  le  long  du  Rhin  , dans 
le  voifinage  du  Fort-Louis  } ce  font , 
Roppcnheim  , Forftfciden  , Kauflcn- 
htim  , Gilerheim  , Relchvrog . Sellen- 
heim  . Runzcnheim  , Dengclshcim  r 
Stattraatt,  Dalhundcn  & Augcnhcun- 


Digitized  by  Google 


7* 


CE  T T 


CE  T T 


Dîpuis  l’cxtinélion  de  la  branche 
d 'Œttingen  - Œetingen  & la  réunion  de 
la  majeure  partie  de  fon  territoire  à 
celui  de  Walîerltein , le  prince  régnant 
A’Œttingen  - Spielberg  , qui  en  eut  un 
tiers,  prend  le  titre  de  prince  du  faiut 
Empire  d' Œttingen , &c.  Le  comte 

régnant  d’  Wa  1 1 cr  Ile  i n prend 

celui  de  comte  régnant  tT Q',t linge n-Œt- 
tingen  Éü?  d’ Œttingen- iVaüerjlein.  Cette 
maifon  a pour  armes  une  croix  fermée 
de  chapeaux  de  fer  mis  en  quarré  de 
gueules  & d’or , fur  le  tout , un  écuf- 
fon  en  abime  d’aïur,  & enfin  fur  le 
tout  du  tout  un  fautoir  d’argent. 

■ La  taxe  matriculaire  de  tout  le  comté 
t Œttingen  elt  de  huit  cavaliers  & qua- 
rante-cinq fitntaflins,  ou  de  276  florins 
par  mois.  Quant  à l’entretien  de  la 
chambre  impériale  la  matricule  ufuelle 
contient  les  articles  fuivans  : Œttin- 
gen-Œttingen  62  rixdallers  & 20  kr. 
Œttingen-' wallerltein  20  rixdal.  ,'8  kr. 
& demi.  Œttiugen- Katzenflein  & Ho- 
hen  - Baldcrn  9 rixdal.  <>f  kr.  & Œt- 
tiugen -Spielberg  1 f rixdal.  fo  kr. 

Ni  la  branche  éteinte  des  princes 
A'  Œttingen- Qjtingen , ni  celle  d 'Œttin- 
£f»-Spiclbcrg , qui  fleurit  aujourd’hui , 
n’a  pu  obtenir  voix  & féancc  dans  le 
confeil  des  princes  aiTemblés  en  diette, 
& toute  cette  maifon  elt  encore  cenfée 
être  du  college  des  comtes  de  Suabe. 
Aux  diettes  particulières  de  ce  cercle 
les  princes  d 'Œttiugen  obtinrent  en 
xtî7f  le  droit  de  féancc  fur  le  banc  des 
princes  feculiers  après  celui  de  FUrilen- 
bcrg-Heiligcnberg,  mais  ce  droit  n’cft 
plus  exercé  depuis  quelque  tems.  Quant 
aux  comtes  A'Œttingen , leur  rang  eil 
après  la  commanderie  d’Alfchhaufen 
fur  le  banc  des  comtes  & barons.  Ils 
n’ont  tous  enfemble  qu’une  feule  voix. 

La  religion  romaine  & le  luthéramf- 
1 rçe  font  également  profeifés  dans  ce 


pays.  Le  confiltoire  luthérien , établi 
par  le  dernier  prince  protellant,  Al- 
bert Erncltc,  elt  aujourd’hui  un  col- 
lege commun  aux  princes  A'Œttingen 
Si  aux  comtes  d’Œrriujjen-'Wallerltcin; 
pour  cet  etïct  il  fe  trouve  dans  la  ville 
A' (Ettingen  une  fur-intendance  généra- 
le, dont  la  jurildiétion  s’étend  fur  le* 
eglifes  luthériennes  des  deux  Etats.  Il 
y a de  plus  dans  la  même  ville  , ainli 
qu’à  Appczhofen,  Harbourg&Troch- 
tclfingen  des  doyennés  ou  furintendan- 
ccs  fpéciales , qui  ont  dans  leur  dé- 
pendance quarante-deux  cures  de  leur 
confclfion. 

Le  prince  A'Œttingen  a dans  fa  réli- 
dence  de  même  nom  une  cour  de  juitice 
& une  chambre  des  finances.  Le  comte 
régnant  de  'Wallerltein  a une  chambre 
particulière  de  juitice  & de  finance* 
tant  pour  fes  Etats  A'Œttingen-  Œttin- 
gen  , que  pour  ceux  A’Œttingen  - 'Wal- 
Tcrltein  ; le  comte  régnant  A'Œttingen- 
Katzenllein  - Baldcrn  a pour  les  lien* 
aulfi,  & pour  toutes  les  trois  branches 
de  la  matfon  A'Œttingen  , un  confeil 
de  régence , un  tribunal  commun  de 
la  fénéchauflée  & de  la  régie  des  péa- 
ges , qui  dépendent  du  bureau  d’ad- 
miniltration  des  droits  régaliens  & de 
la  chancellerie  du  majorât.  L’ancienne 
juitice  impériale  A’Œttingen  ou  plutôt 
du  canton  de  Rief,  eil  depuis  très-long- 
tems  adminillré  par  les  comtes  d’Œf- 
tingen , qui  prétendent  en  étendre  le 
jurifdiétion  lui  tous  les  feigneurs  éta- 
blis dans  ce  dillriét,  & faire  mèmepaf. 
fer  tout  le  Riefs  pour  un  comté,  où 
ils  s’arrogent , fous  le  titre  de  fénéchauf- 
fie  , la  fupérioricé  territoriale  fur  tou* 
les  princes  & Etats  poflelfion nés  dan* 
cette  enclave.  Ils  difputenc  à la  ville  de 
Nœrdlingen  toute  jurifdiétion  hors  de 
l’enceinte  de  fes  murs , ce  qui  a fouvene 
occailonné  des  altercations , dont  on 
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oft  même  quelquefois  venu  aux  voies 
de  fait.  (D.  G.) 

ŒUVRE  , f.  f. , Morale.  Ce  mot  a 
divers  fens  dans  l’Ecriture  fa  inte;  mais 
tous  font  faciles  à faiGr  par  la  fuite  mê- 
me du  difcours  dans  lequel  ce  terme  eft 
employé  : Ton  acception  la  plus  commu- 
ne lui  fait  lignifier  une  adion  volon- 
taire quelconque  faite  avec  intention  de 
produire  un  cftét.  Tantôt  il  cil  employé 
pour  défigner  les  produdions  de  la  puit 
fan  ce  de  Dieu  ; ainli  les  œuvres  de  Dieu 
défignenc , foit  les  êtres  qu’il  a créés , 
& dont  il  a formé  cet  univers,  comme 
quand  l’auteur  des  Pfeaumes  dit , que 
toutes  les  œuvres  de  Dieu  le  louent , que 
toutes  f es  œuvres  font  faites  avec  fagejfe , 
que  nota  fournies  /'œuvre  de  fes  mains  ; 
foit  les  adet  de  la  Providence  divine, 
comme  quand  il  eft  dit  que  la  délivran- 
ce que  Dieu  accorde  aux  gens  de  bien, 
que  les  malheurs  qui  écrafent  les  mé- 
dians , que  l’envoi  de  Jefus-Chrift  au 
inonde,  font  les  œuvres  de  Dieu.  Tan- 
tôt , ce  mot  eft  employé  pour  défigner 
les  allions  morales  de  l’homme , com- 
me quand  il  eft  dit  de  l’homme  de  bien , 
il  recueillera  le  fruit  de  fes  ouvres  : mais 
ce  mot  lignifie  plus  particulièrement  la 
conduite  de  l’homme  enviiàgée  relati- 
vement à la  loi  divine  qui  devoit  lui  lèr- 
vir  de  règle  ; alors  ce  mot  eft  lynonyme 
avec  celui  d'aSion  morale.  C’cft  dans  ce 
fens  qu’il  eft  dit , que  Dieu  rendra  à cha- 
cun félon  fes  œuvres  , que  ceux  qui  en 
auront  fait  de  bonnes,  rejfufciteront  pour 
la  gloire,  & que  ceux  qui  en  auront  fait 
de  mauvaifes , rejfufciteront  pour  la  con- 
damnation. 

Sous  ce  point  de  vue,  le  mot  ouvre 
s’emploie  dans  la  religion  plutôt  quece- 
lui  d’a<2/ow , quoiqu’exadement  dans  le 
même  feus.  Les  ouvres  fe  divifent  en 
bonne,  en  mauvaifes  & en  indifférentes. 

Les  bonnes  ouvres  font  celles  qui  font 
Tome  X,  . 


faites  par  obéiffance  à la  loi  de  Dieu , 
& dans  la  vue  réelle  de  faire  ce  qui  lui 
eft  agréable , & qui  en  conféquence  font 
conformes  à la  volonté  de  cet  Etre  fu- 
prème. 

Pour  qu’une  adion  foit  une  bonne 
ouvre , il  faut  donc  i°.  qu’elle  foit  une 
adion  libre  & réfléchie,  & non  un  ade 
fait  fans  réflexion,  machinalement,  de 
fans  connoiiTance  ; z°.  qu’elle  foit  faite 
volontairement , parce  que  l’agent  s’eft 
déterminé  à agir  fans  y être  forcé;  J*, 
qu’elle  foit  conforme  à la  volonté,  de 
Dieu,  réglé  de  tout  bien,  auilt-bien 
quant  à la  nature  même  de  l’adion, 
que  quant  à fes  circonflances  ; 4e.  qu’elle 
foit  mite  dans  la  vue  ünccre,  réelle,  & 
déterminante  de  plaire  par  - là  à Dieu, 
& de  fe  conformer  à fa  volonté.  Nous 
ne  mettrons  donc  point  au  rang  des 
bonnes  ouvres  les  actions  involontaires 
& machinales  , faites  fans  réflexion  , 
fans  en  connoitre  le  motif,  fans  en 
prévoir  ni  en  délirer  le  but.  Nous  ne 
donnerons  pas  ce  nom  aux  ades  for- 
cés & contraints  , contre  leTquels  on  a 
oppoié  toute  la  réfiftance  dont  on  étoit 
capable , & qu'on  n’a  faits  que  parce 
qu’il  a fallu  céder  à une  force  fupéricure 
qui  nous  a contraints  à agir.  Les  bonnet 
ouvres  ne  fauroient  être  non  plus  celle* 
que  la  volonté  de  Dieu  n’a  jamais  pref. 
crites , bien  moins  encore  celles  qu’il 
condamne,  puifqu’il  n’y  a nulle  adion 
bonne  que  Dieu  n’ait  preferite  ou  direc- 
tement ou  indiredement,  mais  toujours 
très-pofitivement , & que  tout  ce  qu’il 
n’a  commandé  ni  expreflément , ni  par 
une  conféquence  néceflàire , ne  porte 
aucun  caraderc  de  bonté  morale,  & 11e 
peut  être  par  cette  raifon  mis  au  rang 
des  bonnes  ouvres  ,•  à quoi  il  faut  ajouter 
que  , même  à l’égard  des  adious  pref. 
crites  , les  circonftances  peuvent  être 
telles  que  l’on  11e  fauroit  fe  conforme* 
K 


Digitized  by  Google 


CE  U V 


Œ ü V 


7* 

à une  loi , fans  en  violer  une  autre  plus 
elfentielle  , parce  que  ces  circonftances 
portent  avec  elles  la  difpenfed’obfcrvcr 
l'autre  précepte  ; ainfi  celui  qui  cil  lui- 
même  dans  le  belbin  , feroit  coupable 
S’il  privoit  fa  femme , fes  eufans  & lui- 
même  du  néceifairc  , pour  le  donner  à 
un  mendiant , fous  le  prétexte  que  Dieu 
exige  que  nous  faflîons  l’aumône.  Nous 
lie  pouvons  pas  non  plus  nommer  bon- 
nes i mures  des  allions  qui,  quoiqu’elles 
foient  volontaires  & conformes  à ce  que 
Dieu  preferit , quant  à tout  l’extérieur 
de  l’adion  , font  cependant  faites  dans 
des  vues  différentes  de  celle  d’obéir  à 
Dieu  & de  faire  fa  volonté , & incom- 
patibles avec  celle-là,  qui  doit  toujours 
être  la  première.  C’efl  cette  vue  déter- 
minée , dominante , indépendante  de 
toute  autre  qui  donne  à toute  la  con- 
duite du  chrétien  ce  cnradere  de  piété , 
de  droiture  religieufe,  qui  la  diftingue 
de  la  vertu  des  fàgcs  du  monde,  & des 
fimples  philofophes  ; ceux-ci  de  même 

Îiue  le  chrétien , envifagent  les  adions 
bus  leurs  rapports  de  convenance  avec 
le  bien  de  l’humanité  , avec  les  loix  ci- 
viles , avec  les  relations  des  hommes 
entr’eux  , & avec  la  félicité  propre  de 
l’agent  ; ils  envifagent  la  beauté  & l’u- 
tilité de  la  vertu  : mais  tandis  que  le 
fage  du  ficelé  s’en  tient  à ces  motifs  , 
tt  ne  porte  pas  plus  loin  fes  vues , le 
chrétien  avec  ces  mêmes  motifs  & ces 
mêmes  vues , fe  propofe  encore  d’obéir 
à Dieu*  il  fe  fouvient  toujours  que  Dieu 
exige  de  lui  une  telle  conduite , & cette 
confidération  qui  ne  l’abandonne  ja- 
mais, eft  toujours  chez  lui  le  motif  le 
plus  puiffant , qui  fortifie  tous  les  au- 
tres , & qui  lui  font  aimer  d’autant  plus 
le  bien , qu’en  même  tems  qu’il  fent 
qu’en  le  faifant , il  agit  de  la  maniéré 
la  plus  convenable , il  fait  qu’il  remplit 
le  devoir  le  plus  facré , celui  de  fe  con- 


former à la  volonté  de  fon  Maître  fuprê- 
me,  & de  faire  ce  qu’il  approuve.  * 

Ici  on  demande,  s’il  ne  fuffiroit  pas 
pour  la  bonté  d’une  adion  , qu’on  y fût 
déterminé  par  la  feule  beauté  morale  du 
bien,  par  la  feule  vue  des  rapports  de 
convenance , que  la  raifon  découvre  en- 
tre l’adion  8c  la  fin  à laquelle  elle  tend  , 
entre  l’agent  & l’objet  de  fon  adion  ; 
qu’ainfi,  par  exemple,  je  m’abllienne  de 
l’injullice,  du  manque  de  parole,  &de 
la  trahifon  , parce  que  d’un  côté  , je  no 
voudrois  pas  qu’on  fe  permit  ces  ac- 
tions à mon  égard , & que  de  l’autre 
je  voisque  ces  adions  font  une  fource 
de  défordres  & de  maux  , qui  néceffaire- 
ment  rendront  la  focicté  tnalheureuiè 
& la  détruiront , fans  que  j’aie  befoin 
de  m’informer  s’il  y a un  Dieu  qui  dé- 
fende ces  adions  criminelles?  N’eft-ce 
pas  allez  pour  être  approuvable  que  je 
faire  du  bien  aux  pauvres,  que  je  confole 
& fccourc  les  affligés  , que  je  défende 
l’innocence , que  je  vive  dans  la  tetn- 
pérayee , que  je  rende  à chacun  ce  qui 
lui  appartient , parce  qu’en  effet  ces 
adions  font  convenables,  utiles,  né- 
ceffaires  au  bonheur  de  l’humanité,  fans 
qu’il  faille  encore  avoir  en  vue  de  plaire 
à Dieu? 

Sans  doute  l’homme  qui  agira  ainfi, 
fera  un  homme  eftimable , digne  de  l’ap- 
probation de  Dieu  & des  hommes,  puit 
qu’il  prouvera  par-là  la  droiture  de  fon 
ame  vertueufe,  & fera  affiné  de  jouir 
du  bonheur , auquel  doit  parvenir  tout 
être  qui  agit  bien  par  amour  pour  le 
bien.  Mais  pour  que  ces  feuls  motifs 
fuffifent  ainfi  , il  faut  qu’il  foit  dans 
le  cas  de  n’en  connoître  point  d'autres; 
car  ce  qui  le  guide  ce  font  les  rélationt 
qu’il  connoit , & dont  il  fent  les  con- 
féquences;  c’cft  en  cela  que  confifte  la 
droiture.  Mais  fera  t-il  droit,  agira-t-il 
félon  les  convenances  morales  qui  coul^ 
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tituent  la  beauté  de  la  vertu , G , con- 
noiliant  des  relations  importantes,  telles 
que  celles  du  Créateur  à la  créature,  du 
bienfaiteur  à l’être  foible  qui  reçoit  tout 
de  lui,  de  l’Etre  parfaitement  fage,  à 
l’être  borné,  faillible,  incapable  de  fe 
conduire  lui -même,  G,  dis -je,  con- 
noitfant  ces  rélations , il  refufe  d’agir 
d’une  maniéré  aifortie  aux.conféquen- 
•cs  qui  en  naiffent  ? Vous  vous  vantez 
d’ètrc  fage,  & vous  méprifez  le  plus 
tefpeâable  des  êtres  : vous  rendez  de 
rien  faire  par  obéitfiincc  pour  le  lupc- 
Ticur  le  plus  légitime;  vous  ne  voulez 
pas  chercher  à plaire  à celui  dont  la  bon- 
té eft  la  feule  fource  de  tous  les  biens 
dont  vous  jouitlèz  ; vous  voulez  ne  vous 
mettre  jamais  en  peine  de  ce  que  veut, 
de  ce  que  penfc  l’Etre  de  qui  tout  dé- 
pend , dont  le  jugement  eil  la  réglé , & 
dont  la  volonté  eft  la  fource  de  tout  ce 
qui  ett  vrai  & bon  : ces  rélations  ne  font- 
elles  pas  auffi  réelles  que  celles  aux  con- 
féquences  dcfquellcs  vous  voulez  bien 
déiérer  ? pourquoi  donc  n’y  voulez-vous 
avoir  aucun  egard?  & vous  y refufer 
n’eft-ce  pas,  par  rapport  à cet  Etre, 
renoncer  à cette  droiture  dont  vous 
vous  piquez  par  rapport  aux  autres  ? 
Trouver  une  exeufe  qui  juftifie  cette 
différence  de  conduite , une  telle  exeufe 
eft  impoffible  à trouver  ; & le  refus  d’a- 
gir par  obéilTance  à Dieu,  par  refpecl 
pour  lui,  par  deGr  de  lui  plaire,  fera 
toujours  une  injuftice  d’autant  plus  blâ- 
mable & criminelle,  que  cet  Etre  fou- 
tient  avec  nous  des  rélations  plus  effen- 
tiellcs  & plus  refpeélables.  Il  faut  nier 
ces  rélations  , fources  de  toutes  les  au- 
tres , & embraffer  l’athéifme,  ou  bien 
il  faut  reconnoitre  que  la  piété  envers 
Dieu  eft  le  premier  de  tous  nos  devoirs , 
k doit  être  le  premier  de  tous  nos  mo- 
tifs. Ce  n’eftpas  cependant  que  la  raifon 
qui  rend  néccifaire  ce  motif,  foit  tirée  de 
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fuelqu’intérèt,  qui  réfulte  pour  Dieu  de 
ce  que  la  piété  envers  lui  nous  anime  ; 
fon  état  ne  fauroit  en  rien  dépendre  de 
nous  ; mais  c’eft  d’un  côté  que  l’abfence 
de  ce  fentiment  eft  une  preuve  incon- 
teftable  d’un  manque  de  droiture  & de 
bon  fens  dans  notre  amc  , qui  n'aime , 
ne  rcfpeéfe , ni  n’eftime  l’Etre  le  plus 
digne  d’amour , de  refpeét  & d’obéilfan- 
ce  de  notre  part.  C’eft  d’un  autre  côté, 
que  ce  fentiment  eft  le  foutien  le  plus 
efficace  de  notre  vertu.  Sans  l’idée  d’un 
Dieu,  Créateur,  Bienfaiteur,  Legiila- 
teur,  & Juge  tout  parfait,  de  qui  nous 
dépendons,  qui  exige  de  nous  les  bonnes 
<e livres  ou  la  vertu  ; la  vertu  n’eft  ni  un 
devoir,  ni  une  obligation,  mais  une  fiin- 
plc  convenance,  à laquelle  nous  avons 
le  droit  de  nous  fbuftraire , quand  nous 
voudrons  bien  renoncer  aux  avantages 
aduels  , dont  elle  eft  ordinairement  la 
fource  , & toutes  les  fois  que  nous 
pourrons  par  d’habiles  mcfurcs,  nous 
mettre  à couvert  de  la  vengeance  des 
hommes , à qui  notre  mauvaise  conduite 
pourroit  nuire.  Qpel  eft  l’homme  qui , 
quand  la  paflion  le  follicite,  fe  déter- 
minera à y réfifter,  lorfqu’il  croira  n’y 
être  tenu  par  aucun  devoir , dont  un 
fupérieur  ait  le  droit  d’exiger  de  lui  la 
pratique?  Ainfi  ce  n’eft  pas  pour  lui- 
même  que  Dieu  exige  de  nous  la  piétç; 
c’eft  uniquement  pour  nous,  pour  no- 
tre avantage,  parce  qu’elle  eft  un  aéle 
conftitutif  de  la  fageffe  , & parce  qu'elle 
eft  le  motif  le  plus  efficace  a la  fuite  du 
vice , qui  fait  le  malheur  des  hommes , 
& à la  pratique  confiante  de  la  vertu 
qui  fait  la  félicité  des  mortels.  Vous  avez 
alfez  de  fageffe  pour  faire  le  bien  & fuir 
le  mal , par  la  feule  vue  des  convenan- 
ces morales  qui  naifTctn  de  vos  relations 
avec  les  êtres  créés , & vous  n’avez  pas 
d’autre  guide , parce  que  vous  ne  con- 
noiftezpas  Dieu  ; je  veux  le  croire,  quoi. 
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que  cela  ne  foitguere  pofltble;  mais  fi 
votre  amour  pour  ce  qui  c(t  bien,  eft  réel 
& fincere  , vous  ne  vous  refuTerez  pas 
aux  conféqucnccs  des  relations  que 
vous  foucenez  avec  Dieu  , lorfqu’cllcs 
vous  feront  connues  , d’autant  plus 

Îu’outre  ce  que  cette  déférence  aux  con- 
iquenccs  de  ces  relations  a de  julle,  elle 
devient  pour  vous  un  motif  nouveau  de 
la  plus  grande  force , à pratiquer  avec 
plus  de  zele  ce  bien  que  votre  raifon  ap- 
prouve , & le  préfervatif  le  plus  efficace 
contre  le  mal  que  vous  blâmez. 

Quel  eft  donc  le  motif  qui  porte  tant 
de  gens  aujourd'hui  à fc  parer  comme 
d’un  mérite  , de  l’abfencc  de  cette  piété, 
qui  diftingue  les  bonnes  enivres  des  ac- 
tions bonnes , que  dide  la  fimple  pru- 
dence humaine-!'  Pourquoi  tant  de  gens 
croiroient-ils  fe  rendre  méprifables,  fi 
quand  ils  s’abftiennent  du  mal,  k quand 
ils  font  le  bien  , ils  difoient , j’agis  ainfi 
parce  que  c’eft  mon  devoir  , parce  que 
Dieu  l’exige  de  moi,  & m’en  impofe 
l’obligation  ? Pourquoi  a-t-on  banni  en 
quelque  forte  du  langage  de  la  convcr- 
iation  des  gens  du  monde , les  mots  bon- 
nes œuvres , devoir , piété , obéijjhnce  à la 
loi  de  Dieu  ? c’eft  d’un  côté  que  les  four- 
bes ont  allégué  ces  mots  pour  juftifier 
des  démarches  dcteftables , des  adions 
horribles  ; c’eft  d’un  autre  côté  que  , 
lorfqu’on  eft  corrompu,  on  écarte  tant 
qu’on  peut  de  fon  efprit  toutes  les  idées , 
& du  langage  tous  les  mots  qui  réveillent 
des  idées  propres  â nous  rappeller  com- 
bien nous  fommes  criminels  : c’eft  enfin 
que  les  beaux  efprits  du  fiecle  s’étant 
piqués  de  n’avoir  point  de  religion , ont 
ofe  tourner  en  ridicule  ceux  qui  ont  de 
la  piété  , & qu’on  redoute  davantage 
aujourd’hui  la  raillerie  que  les  remords , 
k le  ridicule  que  le  crime. 

On  fe  tromperoit  cependant , fi  on 
eroyoit  que  la  bouté  du  motif  fuffit, 


pour  que  toute  adion  qu’il  nous  fait 
faire,  fût  une  bonne  œuvre  ; il  y aune 
autre  réglé  qui  peut  être  exprimée  de 
deux  façons  : il  faut  que  l’adion  foit 
bonne  en  elle -même,  ou  bien  il  faut 
qu’elle  foit  conforme  à la  volonté  de 
Dieu.  C’eft  l’oubli  de  cette  réglé  qui 
a fait  mettre  au  rang  des  bornes  œuvres 
tant  d’ades  puériles,  inutiles,  nuifi- 
blesmème,  les  pcriccutions,  les  vœux  ( 

monnftiques  , le  célibat , la  mendicité  , 
le  fileuce,  le  choix  des  viandes,  les 
donations  aux  chapelles  , les  pèlerina- 
ges , &c.  Avant  que  de  prétendre  plaire 
à Dieu  par  une  adion,  il  falloit  exa- 
miner fi  Dieu  l’avoit  réellement  ordon- 
née , foit  précifémcnt  par  une  loi  pro- 
mulguée, foitindiredement  par  laconf- 
titution  des  chofcs  qui  la  rendoit  utile 
& convenable.  Aux  abus  réfuftans  de 
l’oubli  de  cette  réglé  , il  faut  joindre 
l’erreur  étonnante  de  ceux  qui  ont  cru, 
que  l’homme  pouvoit  faire  plus  de  bon- 
nes œuvres  qu’il  n’en  doit , comme  fi 
l’homme  n’étoit  pas  tenu  de  faire  tout 
le  bien  qui  eft  en  fon  pouvoir , Sc  de 
fuir  fans  exception  tout  mal , félon  tou- 
te l’étendue  de  fes  forces , & qu’il  ne 
fût  pas  coupable  , foit  en  faifant  une 
adion  mauvaife  qu’il  pouvoit  éviter, 
foit  en  ne  faifant  pas  une  bonne  adion 
qui  étoit  en  fon  pouvoir,  v.  Suréro- 
gation. 

Ces  deux  erreurs  paroiifent  en  avoir 
eu  une  troifieme  pour  principe  ; c’eft 
celle  que  quelques  perfonnes  expriment 
par  le  mérite  des  œuvres.  Si  par- là  on 
entendoit  que  toute  œuvre  bonne  eft  re- 
vêtue d’un  caradere,  qui  rend  celui 
qui  la  fait , digne  d’être  approuvé  par 
tout  être  intelligent , qui  juge  de  la 
moralité  d’un  agent , parce  que  ce  juge 
trouve,  qu’en  faifant  cette  bonne  œuvre, 
fon  auteur  montre  qu’il  y a en  lui  une 
qualité  citimable , on  pourroit  dire  ave* 
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vérité,  que  toute  œuvre  qui  porte  ce 
caradere , qui  la  rend  bonne  , a réelle- 
ment du  mérite  ; tandis  qu’il  y a du 
démérite  dans  toute  œuvre  mauvaife  , 
qui  portant  un  caradere  oppole , rend 
celui  qui  la  fait  digne  d'ètrc  blâmé , 
comme  ayant  une  qualité  nuilîble , un 
défaut  moral , qui  ne  permet  pas  d’efti- 
mer  celui  en  qui  il  fe  trouve.  Toute 
bonne  œuvre  eft  une  adion  conforme  à 
la  loi  de  Dieu , d’accord  avec  fa  volonté 
& faite  à ded'ein  de  plaire  à ce  Légifla- 
teur  fuprème,  en  exécutant  ce  qu’on 
fait  être  bien,  ce  qu’on  fait  qu’il  ap- 
prouve i l’homme  qui  fait  cette  adion 
fait  donc  bien , il  fait  ce  que  Dieu  veut , 
ce  que  Dieu  approuve  , ce  qu’il  eft  im- 
polîtble  qu’il  n’approuve  pas  ; celui  qui 
fait  cette  adion  eft  donc  certain  que 
Dieu  l’approuve.  Dans  ce  fens  les  bon- 
nes œuvres  ont  un  mérite  réel , & celui 
qui  les  fait  eft  tel , que  Dieu  fans  fe 
contredire  ne  fauroit  ne  pas  l’approu- 
ver ; dans  ceTens  on  peut  dire,  qu’un 
tel  homme  mérite  que  Dieu  l’approuve. 

Si  par  le  mérite  des  œuvres  on  entend 
la  certitude  que  peut  avoir  celui  qui  les 
fait , félon  toute  l’étendue  de  fes  forces , 
que  Dieu  lui  donnera  des  preuves  de  fon 
approbation , on  peut  encore  admettre 
dans  ce  fens  le  mérite  des  œuvres , d’un 
côté  parce  qu’il  eft  impoffible  que  Dieu 
approuve  celui  qui  fait  des  bonnes  œu- 
vres, félon  toute  l’étendue  de  fes  forces , 
& néanmoins  le  traite  comme  le  défap- 
prouvant , ou  comme  ne  l’approuvant 
pas;  ce  feroit  prêter  à Dieu  une  con- 
duite contradidoire , que  defoutenir  le 
contraire.  D’un  autre  côté,  l’homme  qui 
fait  ainfi  tout  le  bien  qu’il  eft  capable  de 
faire , eft  affuré  d’être  traité  de  Dieu 
comme  en  étant  approuvé , parce  qu’il 
en  a reçu  de  ce  Légiflateur  fuprème  les 
promelfcs  les  plus  pofitives  & les  plus 
exprefleinent  répétées  ; Dieu  donnera  la 


vie  éternelle  à ceux  qui  perfeverent  à faire 
le  bien  ; ceux  qui  auront  fait  les  bonnes 
œuvres , rsjfufciterout  pour  la  vie  , £g* 
ceux  qui  en  auront  fait  de  mauvaifes , ref- 
fufeiteront pour  la  condasnnation.  L’hom- 
me de  bien  qui  a fait  fon  devoir  avec 
piété  félon  fes  forces  , eft  donc  alfuré 
de  recevoir  de  Dieu  des  récompenfes  ; 
car  notre  travail , dit  St.  Paul , ne  ref- 
tera  pas  fans  récompeufc  auprès  du  Sei- 
gneur. Dans  ce  fens  encore  les  bonucs 
œuvres  ont  un  mérite  réel. 

Si  par  le  mérite  des  œuvres , on  en- 
tend qu’ayant  été  exigées  de  Dieu  com- 
me condition  du  falut , elles  alfurcnt  le 
falut  à celui  qui  les  fait,  c’eft  ce  qu’on 
ne  fauroit  nier  , à moins  qu’on  n’accufe 
Dieu  de  manquer  à fa  parole,  & de  ne 
nous  avoir  fait  que  des  promefles  trom- 
peufes  , ce  qu’on  ne  peut  dire  fans  blafl 
phême , ou  bien  , il  faut  nier  que  Dieu 
ait  rien  promis  à ceux  qui  vivront  dans 
ce  préfent  fiecle  dans  la  tempérance , la 
juftice  & la  piété. 

Si  par  le  mérité  des  œuvres  on  entend , 
que  l’homme  en  les  faifant,  eft  dans  le 
cas  d’un  manœuvre  libre,  qui  ne  tra- 
vaillant & n’étant  obligé  de  travailler 
pour  un  autre  homme  , qu’autanc  que 
celui-ci  lui  albgne  un  falaire  pour  payer 
fon  ouvrage , eft  en  droit  d’exiger  que 
Dieu  lui  donne  fon  falaire  pour  les  bon- 
nes œuvres  qu’il  fait , ou  de  refufer  de 
les  faire;  rien  n’cft  plus  faux  que  cette 
dodrinc  du  mérite  des  œuvres , puifque 
d’un  côté  nous  appartenons  en  propre 
à Dieu,  & que  nous  lui  devons  l’hom- 
mage de  notre  exiftcnce  , de  nos  forces 
& de  toute  notre  adivité.  Qts' avez-vous, 
difoit  un  apôtre  aux  hommes , qu’ 'avez- 
vous  que  vous  n'ayez  reçut'  D’un  autre 
côté,  en  faifant  des  bonnes  œuvres,  nous 
ne  rendons  aucun  fervice  à Dieu,  dont 
le  bonheur  ne  fauroit  en  rien  dépendre 
de  notre  conduite  ; c’eft  nous  fculs  qui 
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tirons  avantage  de  tout  ce  qui  fe  fait  de 
bien,  de  vertueux  fur  la  terre  ; en  failant 
de  bonnes  ouvres , c’ell  pour  lui-même 
que  l’homme  travaille.  Dans  ce  fens  il 
n’y  a point  de  mérite  des  ouvres. 

Si  par  le  mérite  des  œuvres  on  entend 
une  qualité  de  toute  la  conduite  morale 
d’un  homme , qui  le  met  par  fa  perfec- 
tion à l’abri  de  toute  répréhenGon  ; en- 
forte  que  Dieu  n’y  trouvant  rien  à re- 
prendre, ne  put  fans  injulticc , indépen- 
damment de  toute  promellc  de  grâce , 
lui  refufer  les  récompenfes , qui  n’ont 
été  promifes  qu’à  l’innocence  ; on  peut 
nier  qu’un  tel  mérite  des  œuvres  fe  trou- 
ve chez  aucun  homme  qui  ait  vécu , qui 
vive , ou  qui  ait  à vivre  lur  la  terre.  Il 
n’en  ell  aucun,  qui  puilTe  dire  qu’il  fuit 
exempt  de  faute , qu’il  n’ait  befoin  de 
pardon  à aucun  égard , ni  aucun  fujet 
de  demander  que  Dieu  lui  falTc  grâce. 
Si  un  tel  homme  exiftoit,  on  pourroit 
dire  que  Dieu  ne  feroit  qu’agir  julte- 
ment,  en  le  mettant  en  polTeilion  du 
bonheur  delliné  à la  parfaite  innocence  ; 
mais  dans  ce  fens  encore,  il  n’ell  aucun 
mérite  des  œuvres  ; il  n'eji  aucun  homme 
qui  ne  peche. 

Si  par  le  mérite  des  œuvres , on  entend 
la  pollibilité  qu’un  homme  Falfe  quelque 
chofe  au-delà  de  fon  devoir,  enforteque 
ce  furplus,  fait  de  plus  que  ce  qu’on  doit, 
puitfe  être  porté  en  compte  à Dieu,  pour 
exiger  le  falairc  par-detTus  ce  qu’il  a pro- 
mis , ou  imputé  à quelqu’un  pour  fup- 
plécr  à ce  qu’il  a fait  de  moins  que  fon 
devoir  ; c’ell  une  erreur  que  tout  con- 
damne. La  révélation  dlcxprelfefurce 
fujet.  D'un  côté  elle  ne  fixe  aucune  bor- 
ne à l’étendue  de  la  pureté  que  nous 
devons  acquérir  , au  nombre  des  bon- 
nes œuvres  que  nous  devons  faire,  & 
à la  perféverance  dans  la  pratique  du 
bien  que  Dieu  exige  de  nous  ; & pour 
prévenir  même  toute  illullou  à cet  égard, 


elle  nous  propofe  pour  modèle  la  perfec- 
tion même  de  Dieu  ; Soyez  parfaits  com- 
me  votre  Pere  célejle  eft  parfait.  Irez- 
vous  au-delà  de  votre  modèle  , mortels 
orgueilleux , qui  penfez  faire  plus  que 
votre  devoir  ? Quelle  eli  la  bonne  œuvre 
à faire  que  Dieu  ne  vous  ait  pas  pref- 
crite  ? Quelle  partie  de  votre  capacité 
à faire  du  bien , la  raifon  ou  la  révéla- 
tion vous  permettent  - elles  de  laitier 
oilîves,  ou  ne  vous  font -elles  pas  un 
devoir  de  mettre  en  œuvre  ; or , vous 
dit  la  révélation,  quand  vota  aurez  fait 
tout  ce  qui  vous  ejl  commandé , vous  de- 
vez reconnaître  que  vous  êtes  des  fervi- 
teurs  auxquels  on  ne  doit  nul  falaire , car 
vous  n'avez  fait  que  ce  que  vous  étiez  obli- 
gés de  faire.  Ce  n’ell  donc  par  aucune 
adion  bonne  en  elle-même , ou  com- 
mandée de  Dieu  , que  vous  pouvez  ac- 
quérir ce  prétendu  mérite , puifque  tou- 
tes ces  adions  font  les  parties  de  votre 
devoir.  Ce  fera  donc  dans  des  adions  dé- 
pourvues de  tout  caradere  de  bonté  mo- 
rale , dans  des  chofes  non  commandées 
par  la  loi  de  Dieu  que  vous  chercherez  ce 
mérite;  mais  comment  l’y  trouver  ? qui 
vous  a dit  que  Dieu  reconnoit  en  elles 
quelque  dignité?  où  trouvez-vous  les 
promeiTes  qui  font  faites  à de  telles  ac- 
tions ? Ce  n’ell  pas  dans  la  raifon , car 
G ces  adions  font  bonnes , elles  vous 
impofent,  fous  peine  d’être  jugés  cri- 
minels , l’obligation  de  les  faire  ; elles 
font  un  devoir,  car  un  devoir  eil  tout 
ce  que  la  raifon  juge  être  moralement 
bon  -,  G ces  adions  n’ont  nulle  bonté 
morale  , la  raifon  les  déclare  dépouil- 
lées de  tout  mérite , de  tout  droit  à 
l’ellime  & aux  louanges,  v.  Mérite. 
Ce  n’ell  pas  uon  plus  dans  la  révéla- 
tion qu’on  trouvera  des  appuis  à la  pré- 
tention au  mérite  , en  faveur  d’adions 
que  Dieu  n’a  pas  commandées , puis- 
qu'elle déclare  au  contraire  , que  c’efi 
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toit  vaine  prétention  que  celle  Je  vouloir 
honorer  Dieu  par  des  préceptes , qui  ne 
font  que  des  conmuxndemens  d'hommes.  Il 
eft  donc  impo/Tible  qu’il  y aie  dans  ce 
fens  un  mérite  des  «livres,  v.  Suréro- 
gation. 

Les  mauvaifes  enivres  font  l’oppofe 
des  bonnes  «livres , elles  font  donc  tous 
les  actes  qui.  Toit  par  eux-mèmes  , foie 
par  leurs  circonftances , foit  par  leur 
but,  ou  par  l’intention  de  celui  qui  les 
fait , font  contraires  à la  volonté  de 
Dieu  connue  ou  par  la  droite  raifon  ou 
par  la  révélation  : leur  démérite  conlilte 
en  ce  que  contraires  à l’ordre  que  Dieu 
approuve,  aux  convenances  qu’il  a éta- 
blies , aux  réladons  qu’il  a fait  fubfifler, 
à la  detfination  qu’il  a allîgnée  aux 
êtres  , elles  ne  peuvent  qu’être  jugées 
de  Dieu  comme  mauvaifes,  & celui  qui 
les  fait , être  envifagé  & traité  comme 
un  être  nuifible  , auquel  Dieu  ne  peut 
ians  fc  contredire , ne  pas  donner  des 
preuves  qu’il  le  condamne.  Ainfi , nuili 
long-tems  qu’un  homme  fe  complait 
dans  ces  adions  , qu’il  les  fait  volon- 
tairement & par  choix , malgré  les  rai- 
fons  contraires  que  lui  offrent  & fa 
confcience  & la  connoiflancc  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  , il  eft  impoffiblc  que 
Dieu  ne  le  défapprouve  pas , & que  le 
défàpprouvant,  il  ne  le  traite  pas  com- 
me un  être  blâmable  & defedueux  , au- 
quel il  fait  fentir  qu’il  doit  changer  de 
caradere , s’il  veut  rccevbir  de  fon  juge 
des  preuves  de  fon  approbation. 

Les  fuites  immédiates  & avantngeu- 
fes  du  bien  qu’on  fait,  les  promefles 
des  récompenfes  que  Dieu  propofe 
pour  encouragement  à la  vertu , les 
ordres  exprès  de  cet  Etre  fuprème  , 
& le  fentiment  du  devoir  que  ces  or- 
dres impofent , font  les  motifs  qui  éta- 
blirent la  néccflîté  des  bonnes  «livres, 
connue  les  raifous  contraires  fervent 


de  motif  à fuir  les  mauvaifes. 

11  eft  une  troifieme  clalfe  d’adion* 
qui  n’étant  ni  commandées  ni  défen- 
dues, mais  feulement  permifes  impli- 
citement par  le  filcnce  du  législateur, 
font  regardées  comme  n’étant  ni  bon- 
nes ni  mauvaifes  ; ce  qui  les  a fait  nom- 
mer œuvres  ou  a&ions  indifférentes.  Voy. 
à l’article  Actions  indifférentes , ce 
qu’on  doit  en  penfer  : voyez  auffiLoi 
DE  permission.  La  dafle  de  ces  ac- 
tions eft  beaucoup  moins  nombreufe 
que  bien  des  gens  ne  le  penfent.  Pour 
qu’une  adion  puilfe  avec  juftice  être 
mife  dans  ce  rang,  il  faut  qu’elle  foie 
telle  qu’elle  n’ait  aucune  forte  d’influen- 
ce ni  direde  ni  indirede  fur  nos  fa- 
cultés, nos  qualités,  notre  état,  nos 
réladons , notre  deftinadon  5 qu’elle  ne 
ferveni  ne  nuife  à notre  confervation , 
à notre  perfedion  , à notre  facilité  & à 
notre  plaifir  à remplir  nos  devoirs  & à 
répondre  à notre  deftinadon.  Or  quel- 
les font  les  adions  qui  ont  ce  carade- 
re  complet  d’inutilité  ? Celles  qui  le 
portent  ne  méritent  pas  le  nom  d'ac- 
tions , & ne  feront  quedesmouvemens 
méchaniques  & non  réfléchis,  dans  les- 
quels il  n’y  a nulle  moralité;  & à cet 
égard  il  faut  fe  fouvenir  que  pour  un 
agent  raifonnable , il  n’eft  point  d’ac- 
tion volontaire  qui  fe  fafle  fans  but  •, 
or  tout  but  annonce  un  bien  à acqué- 
rir ou  un  mal  à éviter,  parconlequcnt 
un  intérêt  dired  ou  indirect  qui  tire 
cette  adion  de  la  clalfe  des  indiflérentes. 
Outre  cela,  toute  adion  eft  de  notre 
part  un  ufage  de  nos  facultés  qui  pro- 
duit un  effet  , ou  bon  ou  mauvais  ; 
mais  nos  facultés  ont  une  deftinadon  ; 
tout  ufage  qui  les  en  détourne,  qui 
met  quelqu’obftacle  à ce  qu’elles  y ré- 
pondent, eft  moralement  & phyftquc- 
rnent  mauvais,  tout  ufage  qui  conduit 
à cette  deftinadon , qui  nous  met  en 
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état  d'y  mieux  répondre , eft  morale- 
ment & phyfiquement  bon.  v.  Bien. 

Tout  agent  raifonnablc  qui  fait  que 
les  adions  qu’il  fait  , peuvent  produire 
quelque  effet  favorable  ou  défavorable, 
ne  fauroit  fans  être  blâmable , s’en  per- 
mettre jamais  aucune  fans  avoir  réflé- 
chi fur  les  fuites  qu’elle  peut  avoir , ni 
prendre  le  parti  d’agir  contre  ce  qu’il 
fait  être  le  meilleur  , fans  cefTcr  d’ètre 
innocent!  ainli  toutes  les  adions  ré- 
fléchies de  l’homme  font  toujours  ou 
bonnes  ou  mauvaifes , & jamais  indif- 
férentes. v.  Plaisir. 

Les  adions  bonnes  ou  mauvaifes  ne 
le  font  pas  dans  le  même  degré  ; les 
effets  plus  ou  moins  bons  ou  mauvais 
des  adions  les  rendent  par  cette  pre- 
mière différence , plus  ou  moins  bonnes 
phyilquement.  L’idée  dillinde  de  ces 
effets  prévus  par  l’agent,  rend  ces  ir«- 
vres  dans  la  même  proportion  morale- 
ment plus  ou  moins  bonnes  ou  mnu~ 
vaifes,  & leur  auteur  plus  ou  moins 
blâmable  ou  eltimnble.  Les  vues  plus 
ou  moins  bonnes,  que  l’agent  fe  pro- 
pofe  en  faifant  une  action , rendent  la 
même  œuvre  moralement  pire  ou  meil- 
leure, bonne  ou  mauvaife  dans  diffé- 
rens  degrés.  Etablir  l’égalité  de  tou- 
tes les  adions  bonnes , ou  de  toutes 
les  adions  mauvaifes , rélativement  à 
leur  mérite  ou  leur  démérite , c’eft  en- 
feigner  une  erreur  de  la  plus  dange- 
reufe  conféqucnce.  (M.  D.  B.) 

O F 

OFFENBOURG , Droit  public.  La 
petite  ville  impériale  d’ Offeubourg  e(l 
fituée  fur  la  Quinche , dans  l’Ortenau. 
Elle  profeife  la  religion  catholique.  Li- 
bre dès  fon  origine , elle  fut , dit-on , 
engagée  par  l’empire  à la  mailbn  de  Ba- 
de , qui  en  1330  céda  fon  hypotheque 


i Pévèché  de  Strasbourg , lequel  en  ré- 
trocéda la  moitié  à l’éledeur  palatin. 
Peu  avant  le  commencement  du  feizic- 
me  ficelé , elle  fe  dégagea  [de  l’autorité 
de  l’évêque , & fut  délivrée  des  mains 
de  l’éledeur , lorfqu’en  I foq.  il  encou- 
rut le  ban  de  l’empire.  En  1633  fa  qua- 
lité d’Etat  de  l’empire  & du  cercle  lui 
fut  rcnouvellée  & confirmée.  Ses  armes 
font  d’argent  à une  façade  ou  portail  de 
gueules  , flanquée  de  deux  tourelles  de 
même  & les  deux  battans  de  la  porte 
d’or.  Elle  cil  la  vingt-  feptieme  de  la 
dicte  , & la  vingt -neuvième  dans  les 
affcmblées  du  cercle  fur  le  banc  des  vil- 
les impériales  de  Suabe.  Sa  taxe  matri- 
euhtire  , autrefois  de  izo  fl.  a été  ré- 
duite en  1683  à 34  fl.  & en  1728  à 
33  fl.  Elle  contribue  par  terme  21  rix- 
dales  88ï  kr.  aux  frais  de  la  chambre 
impériale.  Elle  eft  fous  la  protedion 
d’Autriche,  & le  grand  - baillif  archi- 
ducal  dans  l’Ortenau  y a fa  réfidence. 
( D.  G.  ) 

OFFENSE , f.  f. , Morale , paroles 
ou  adions  injurieufes  ou  nuifibles  au 
prochain , dont  il  a lieu  d’ètre  irrité  & 
droit  de  demander  réparation.  Le  nom- 
bre & le  degré  des  off'enfes  dépendent  des 
ufages  de  la  fociété  où  elles  fe  commet- 
tent, Sc  tirent  plus  ou  moins  de  force 
de  la  fenfibilité  de  ceux  qui  les  éprou- 
vent. Une  ojfenfe  réelle,  eft  celle  qui  cau- 
fe  un  dommage  réel , en  flétrüTant  la 
réputation,  on  attentant  aux  biens  de 
Vojfeufé,  àfa  perfonne,  ou  aux  biens  & 
aux  perfonnes  de  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent, & avec  qui  il  a des  liaifons 
quelconques.  Si  l’état  de  nature  eft  un 
état  de  guerre , les  offenfet  réelles  doi- 
vent y avoir  continuellement  lieu  : & 
l’on  en  trouve  une  image  dans  l’état 
des  fouverains  & des  nations , entre 
lefquels  la  paix  eft  fans  cefle  troublée 
par  de  fcmblablcs  caufes.  Mais  com- 
me* 
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me,  dans  les  fbciétés  policées,  on  a ôté 
aux  particuliers  le  droit  de  fc  faire  jut 
tice  à'eux-mèmes,  & l’on  a ftatué  des 
peines  proportionnées  aux  offenfes , ces 
fortes  de  griefs  font  du  reifort  des  tri- 
bunaux , & font  réparés  par  la  teneur 
des  fentences  conformes  aux  loix.  Il 
feroit  feulement  àfouhaiter  que  la  ba- 
lance de  Thémis  fût  plus  exaéte , & 
que  des  caufes  de  corruption  fans  nom- 
bre , en  influant  fur  l’intégrité  des  ju- 
ges, ne  laiifaifent  pas  une  multitude 
d'ojfenfes  impunies , ou  infuififamment 
punies. 

Mais  il  y en  a outre  cela  de  toute 
efpece  qui  font  régner  la  divifion  dans 
les  fociétés,  par  une  fuite  des  ufages 
établis  , ou  du  caractère  pointilleux  de 
«eux  qui  s’en  plaignent.  Il  y a des  rangs, 
des  pas,  des  égards  , des  attentions, 
desrcfpcéts,  qu’exigent  des  perfonnes 
conftituées  en  dignité , nobles , ou  dif. 
tinguées  par  quelque  autre  endroit. 
Violer  ouvertement  ces  us  , ce  feroit 
fans  doute  annoncer  un  deiTein  formé 
A'offienfer  celui  avec  qui  l’on  agiroit  de 
la  forte.  Mais  n’eft-cc  pas  une  gêne  ac- 
cablante d’un  côté,  & une  petitclfc  dé- 
plorable de  l’autre  , que  d’être  toujours 
allerte  pour  de  fcmblables  minuties  & de 
ne  lailfer  paffer  aucune  méprife,  aucun 
oubli , fans  jetter  les  hauts  cris  , & atta- 
quer formellement  les  prétendus  délin- 
quans?  Le  cérémonial  a fon  utilité  ; 
mais  c’efl  dans  les  cérémonies  propre- 
ment dites , & par  rapport  à des  per- 
Ibnnes  qui  figurent  avec  diftinélion  & 
font  obligées  de  repréfenter.  La  politefTe 
a auflî  des  loix  fagement  établies.  Mais, 
fans  déroger  à ces  inftitutions  publi- 
ques & particulières , on  peut  bien  ne 
pas  compter  tous  fss  pas , pefer  toutes 
lès  paroles  , mefurer  tous  les  efpaces 
d’une  lettre , articuler  moins  de  titres  , 
ou.fe  rendre  coupable  d’autres  com- 
Tomt  X. 


Si 

millions  & omi fiions  fcmblables , fan* 
être  cxpole  aux  accufations  les  plus 
graves , & obligé  de  plaider  formelle- 
ment fa  caufe.  Un  homme  railbnnable 
ne  fe  croira  jamais  offenfé , que  par  ce- 
lui en  qui  ce  defTein  elt  manifeltc;  & 
alors  il  évaluera  Voffcnje , afin  de  la  né- 
gliger fi  elle  eft  indigne  d’attention  , 
ou  d’en  pourfuivre  la  réparation  exac- 
te, fins  fe  laiifer  aller  aux  fuggeftions 
d’un  amour  propre , qui  grofiït  & exa- 
gère les  chofes,  dès  qu’elles  fe  rappor- 
tent à nous. 

Les  princes  , les  fotlverains  , malgré 
l’élévation  de  leur  rang , font  en  bute  à 
une  foule  de  traits  , qui , par-là  même 
qu’ils  partent  de  fort  bas , ne  doivent 
pas  être  cenfés  atteindre  jufqu’à  eux* 
& il  feroit  indigne  de  leur  majefté , de 
faire  paroitre  qu’ils  y font  fenfibles. 
Dans  le  fiecle  où  nous  vivons , la  li- 
cence d’écrire  ell  effrénée  dans  tous  les 
genres  ; & il  n’efl  pas  furprenant , tan- 
dis que  la  Divinité  voit  de  nouveaux 
titans  entreprendre  d’efcalader  le  ciel, 
que  les  monarques  voyent  pleuvoir  au- 
tour de  leur  trône  des  libelles  & d’o- 
dieufes  fatyres. 

C’ell  à la  religion  à fournir  la  véri- 
table évaluation  des  offenfes  ; elle  les  fait 
difparoitre  , en  nous  montrant  com- 
bien elles  font  au  delfous  de  celles  que 
nous  commettons  tous  les  jours  envers 
notre  Créateur  & notre  Rédempteurs 
d’où  s’enfuit  la  plus  évidente  de  toutes 
les  conduirons,  c’eft  qu’il  faut  pardon- 
ner, afin  d’obtenir  pardon,  o.  Injure, 
Pardonner.  (F.) 

OFFICE , f m. , OFFICIEUX,  adj.. 
Morale , fe  rapporte  aux  bons  fervice* 
qu’on  peut  rendre  au  prochain  & au 
caraélere  de  ceux  qui  les  rendent.  L* 
mot  d 'officimn  en  latin  veut  dire  devoir, 
& il  ert  furprenant  qu’on  dife  encore 
aujourd’hui  le  traité  des  offices  de  Cice- 
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ron  , pour  exprimer  le  traité  des  devoirs. 
I!  en  elt  comme  des  mots  à' (pitres  fc 
i'oruifous , pris  pour  lettres  ik  haran- 
gues. Les  hommes  ont  un  attachement 
lingulier  pour  des  termes  qu’ils  ont 
toujours  entendus  prononcer,  fans  les 
comprendre  : de  forte  que,  quand  on 
veut  retoucher  à des  ouvrages  que  leur 
ftyle  rend  aujourd’hui  inintelligibles, 
tels  que  les  traduftions  de  récriture  en 
profe , des  pfeaumes  en  vers  , les  litur- 
gies , les  cathcchifmes , &c.  le  peuple 
s’y  oppofe  de  toutes  fes  forces,  com- 
me fi  l’on  attentoit  à la  religion  même 
& à ce  qu’elle  a de  plusfacrc. 

Mais,  pour  revenir  de  cette  digrefi- 
lion,  le  mot  office  eil  indéterminé,  & 
reçoit  fa  lignification  des  épithètes  hou 
& mauvais  qu’on  y ajoute.  Quant  au 
mot  officieux,  il  fe  prend  toujours  en 
bonne  part,  à moins  qu’on  ne  le  modi- 
fie par  quelque  addition  , comme  trop 
officieux,  officieux  à contre  terns.  Les 
bous  offices  font  une  des  notions  les  plus 
génériques  : ils  comprennent  tout  ce  en 
quoi  nous  pouvons  contribuer  à l’avan- 
tage de  notre  prochain  ; énumération 
dont  les  détails  vont  à l’infini.  En  fe 
bornant  aux  chefs  principaux , le  pre- 
mier & le  principal  office confille  à ins- 
truire, à éclairer,  à faire  patfer  dans 
Pâme  d’autrui  des  connoiflanccs  folides 
& utiles.  C’elf  l’objet  de  l’éducation  ; 
& quand  on  en  a reçu  une  bonne,  on 
ne  fournit  conferver  trop  d’attachement 
& de  reconnotflancepeur  ceux  qui  l’ont 
donnée.  Une  réflexion  qui  fe  préfente 
naturellement  ici  , & qu’on  a de  per- 
pétuelles oceaGons  défaire , c’eft  que  les 
bons  offices  font  bien  mal  appréciés  dans 
la  fociété , puifqtie  la  pédagogie  elt  de 
tous  les  états  le  plus  avili  & le  plus  mal 
récompcnfe.  On  tâche  de  le  procurer 
un  précepteur,  une  gouvernante,  au 
meilleur  marché  poiilbie  ; on  ne  leur 


témoigne,  ni  égards,  ni  confiance  ton 
leur  parle  avec  hauteur  comme  à des 
domeltiques  ; on  n’a  foin  de  leur  pro- 
curer aucun  agrément;  &l’on  voudroit 
après  cela  qu’ils  euifent  le  coeur  au  mé- 
tier , & formalfent  des  cleves  d’un  ordre 
ddtingué  î Quelle  lueur  peut  fournir 
une  lampe  où  l’on  met  à peine  quel- 
ques gouttes  d'huile,  ou  de  la  mauvaiiè 
huile? 

Il  elt  naturel  de  comprendre  dans  les 
lumières  celles  qui  conduifent  aux  veu- 
tus , fans  lefquedes  le  favoir  elt  inutile, 
ou  même  dangereux.  Ainfi  ceux  qui, 
eu  indruifant , fouriiilfent  des  modèles, 
font  les  plus  tnfïgncs  bienfaiteurs  delà 
fociété  : ce  font  ceux  qui  mériteroient 
des  Ratucs , & non  ces  écrivains  auda- 
cieux qui  ne  cherchent  qu’à  femer  le 
dégoût , le  mécontentement , & à ébran- 
ler tous  les  principes  qui  fervent  de  bafe 
à ht  fociété. 

Les  différentes  fituations  dans  lef 
quelles  l’homme  peut  fe  trouver,  les 
befoins  innombrables  qui  Paflaillent 
fans  celfe,  déterminent  les  bons  offices 
qu’on  efl  appelle  à rendre.  Depuis  le 
berceau  jufqu’au  tombeau  , il  n’y  a per- 
fonne  qui  puifle  fe  fuffire  à lui-mème, 
& fe  paffer  de  tous  les  fecours  de  lès 
femblables.  L’enfance  des  créatures 
humaines  cil  beaucoup  plus  foible  que 
celle  des  animaux  ; la  vieillcifc  cfl:  une 
féconde  enfance  : les  maladies  font  ré- 
pandues fur  tout  le  cours  de  la  carriè- 
re : & toutes  fortes  d’accidcns  arrivent 
également  aux  grands  & aux  petits  , 
aux  riches  & aux  pauvres.  Heureux 
donc  ceux  qui  trouvent  alors  quelque 
main  fecourable,  prompte  à les  nlTüfer, 
& capables  de  les  tirer  de  la  fouffrance, 
eu  du  danger  ! Les  fociétés  entières  for- 
ment pour  cet  effet  des  établiflcmens- 
bien  louables,  tels  que  les  hôpitaux , les 
maifons  d’orphelins , d’invalides  , &c. 
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Sans  ccls  il  feroit  impoffible  que  le* 
citoyens  fecouruflent  efficacement  ces 
divers  ordres  de  concitoyens  expoiés 
aux  plus  prelfantes  nécelfités.  Ceux  qui, 
par  dos  legs  pieux , foucicuncnt  & aug- 
mentent ces  ctabliilcmeiis , participent 
au  mérite  de  la  fondation.  Il  faut  feu- 
lement que  , par  un  zele  mal  entendu, 
ils  ne  privent  pas  leurs  héritiers , ne 
fuifent-ils  que  collatéraux,  d’ailleuis 
dans  le  befoin,  d’un  bénéfice  auquel  ils 
avoient  ti-non  droit,  au  moins  lieu  de 
s’attendre.  On  fait  jufqu’où  l’abus  de 
ces  donations  pieufes  a été  autrefois 
poulie,  & les  fâcheux  inconvéniens  qui 
en  réfultoient. 

Les  perfonnes  officielles  font  un  vrai 
tréfor  dans  la  fociété , & elles  font  mal- 
heureufement  rares.  Le  malheureux  ne 
trouve  guère  que  des  portes  fermées , 
ou  des  v liages  glacés.  Cela  vient  en 
partie  du  grand  nombre  d’importuns 
& de  gens  qui  étalent  des  beibins  fimu- 
lés  , ou  fort  exagérés.  Mais  quiconque 
a un  cœur  & des  entrailles , quicon- 
que fait  & fent  ce  que  c’ell  que  bien- 
veillance & bienfailàncc , ne  renvoyé 
' & ne  l'efuic  perfonne  bruiquement  , 

durement,  & fans  s’étre  mis  au  fait  de 
fa  véritable  fituation.  Quand  on  ne 
pourroit  pas  accorder  des  fecours  réels, 
ou  fuffillius  , rien  ne  conlble  plus  le 
pauvre  & l’allligé  que  l’affiibilité , & 
les  exprelfions  douces , honnêtes.  Rien 
au  contraire  n’eft  plus  méprifable  que 
les  prévenances  & les  promciTes  de  gens 
qui  n’ont  aucune  intention  de. rendre 
fcrvicc.  Il  e(t  allez  difficile  de  démêler 
toutes  ces  nuances  au  travers  des  de- 
hors trompeurs  que  les  hommes  favent 
, revêtir.  L’expérience  feule  & les  ades 
réitérés  font  connoitrc  les  perfonnes 
officieuses , qui  méritent  toute  l’cllime 
du  public , lous  les  deux  conditions 
iùivaïues , x°.  qu’elles  ic  foient  fans 


oftentation  , fans  étaler  ce  caraderc  & 
fc  jetter  en  quelque  forte  à la  tète  de 
ceux  qui  peuvent  recourir  à elles  -,  2*. 
qu’elles  agident  avec  choix  & ne  pro- 
diguent pas  indiftindement  leurs  bons 
offices.  Rien , par  exemple , de  plus  dom- 
mageable à la  fociété  que  les  reoom- 
maudations  accordées  à la  légère  à des 
Lu  jets  qu’à  peine  on  connoit  de  nom. 

(FO 

Office,  Droit puh.  Jurifprud. , en 
latin  officium , /moins,  bonus , eft  le  titre 
qui  donne  le  pouvoir  d’exercer  quelque 
fondion  publique. 

Chez  les  Romains  les  offices  n'étoient 
ni  vénaux  ni  héréditaires  ; ce  n’etoient 
que  des  commiffions  , qui  furent  d’a- 
bord feulement  annales , puis  à vie  : 
les  officiers  qui  avoient  la  puiflànce  pu- 
blique , & que  l’on  appelloit  ntagijlrats , 
avoient  en  leur  diftrid  le  pouvoir  des 
armes,  l’adminiilration  de  la  jullicc  & 
celle  des  finances,  v.  Charges. 

Office  ancien,  cil  celui  quia  été  créé 
le  premier  pour  exercer  quelque  fonc- 
tion : on  l’appelle  ancien  , pour  le  di(l 
tinguer  de  l’alternatif,  triennal , mi- 
triennal  , &c. 

Office  annal , cil  celui  dont  la  fonc- 
tion ne  dure  qu’un  an , somme  font  en 
quelques  endroits  les  fondions  de  mai- 
re, échcvin  , fyndic,  conful , &c. 

Office  alternatif,  eft  celui  dont  le  ti- 
tulaire exerce  les  fondions  pendant  un 
an,  alternativement  avec  le  titulaire  de 
l’ancien  office , qui  exerce  pendant  l’au- 
tre année. 

Office  cafuel , eft  celui  qui  n’cft  poiut 
domanial , mais  qui  tombe  dans  les  par- 
ties cafuelles  du  prince  ou  de  celui  qui 
eft  à fes  droits , faute  d’avoir  payé  les 
droits  établis  pour  conferver  l’hérédi- 
té de  \' office. 

Office  civil  : on  entend  ordinairement 
par  ce  terme  tout  office  qui  dépend  de  U 
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puiflance  féculiere  ; & , en  ce  fens , 
office  civil  eftoppofé  à office  eccléfiaflique. 

Office  clauflral , eft  une  fondion  par- 
ticulière dont  on  charge  quelque  reli- 
gieux d’un  monaftere,  comme  d’avoir 
foin  de  l’infirmerie  , de  la  facriftie,  de 
la  panr.eterie , du  cellier  , des  aumônes. 

Ces  offices  n’étoient  tous  dans  l’origi- 
ne que  de  (impies  adminiftrations,  con- 
fiées à des  religieux  du  monallere  par 
forme  de  corn  mi  (lion  révocable  ad  nu- 
tum. Mais , par  un  abus  introduit  dans 
Jes  derniers  iicclcs , pluficurs  de  ces 
offices  ont  été  transformés  en  bénéfices, 
au  moyen  de  différentes  rélignations 
Jàites  fucceffivement  en  cour  de  Rome 
yar  les  religieux  qui  rcmpliffoient  ces 
offices  clauflraux}  de  forte  que  l’on  en 
diltingue  aujourd’hui  de  deux  fortes, 
les  uns  qui  font  pofledés  en  titre  de  bé. 
néfices , d’autres  qui  font  demeurés  de 
(impies  commillions. 

On  ne  préfume  pas  que  ces  offices 
fc  rient  des  titres  de  bénéfice  i c’eft  aux 
religieux  qui  le  prétendent  à le  prou- 
ver, & dans  le  doute  ils  ne  font  re- 
gardés que  comme  de  (impies  commifi- 
fions. 

La  collation  des  offices  clauflraux  ap- 
partient aux  religieux  , même  pendant 
la  vacance  des  abbayes  ou  prieurés  dont 
ils  dépendent. 

Les  bénédidins  de  la  congrégation 
de  Ctint  Maur,  ont  obtenu  des  bulles 
des  papes  , confirmées  par  lettres  pa- 
tentes , qui  ont  éteint  les  titres  de  ces 
offices  , & qui  en  ont  uni  les  revenus  à 
leurs  manfes  conventuelles. 

Un  office  clatflral  qui  eft  devenu  titre 
de  bénéfice  , ne  peut  être  féculariië  par 
une  puffdfion  même  de  quarante  ans , 
s’il  n’y  a titre  de  fécuiarité , en  vertu  du- 
quel il  ait  été  a in  fi  poffedé  pendant  cet 
elpacc  de  teins. 

On  ne  peut  pas  non  plus  donner  un 


office  clauflral  en  commande  i un  fécu- 
lier , à - moins  que  la  conventualité  n’ait 
été  anéantie  dans  le  monallere. 

Les  offices  clauflraux  n’entrent  point 
en  partage,  fi  ce  n’eft  lorfque  ces  office/ 
font  chargés  de  fournir-  certaines  chofec 
aux  religieux  ; en  ce  cas  on  rapporte  au 
partage  ce  que  ceux  - ci  font  obligés  de 
fournir  au  couvent. 

Office  de  la  couronne , eft  un  des  grands 
& premiers  offices  de  quelques  royau- 
mes comme  de  la  France,  de  la  Polo- 
gne, &c.  Tous  les  chefs  & premiers  offi. 
ciers  des  principales  fondions  de  l’Etat, 
foit  pour  la  guerre,la  jufticc  ou  les  finan- 
ces , & pour  la  maifon  du  prince , vou- 
lant fe  diftingucr  des  autres  officiers 
d’un  fouverain,  fc  font  qualifiés  offi- 
ciers de  la  couronne;  foit  à l’exemple 
des  grands  officiers  d’Allemagne  , qui 
fe  qualifient  tous  officiers  du  làint  Em- 
pire & non  de  l’empereur  ; foit  parce 
que  ces  premiers  officiers  n’étoient  pas 
deftituables  comme  les  autres  officiers 
du  fouverain  , qui  l’étoient  à volonté  , 
& ceux  de  la  maifon  du  prince  à chaque 
mutation;  foit  encore  parce  que  leur 
fondion  ne  fe  bomoit  pas  à une  feule 
province , comme  celle  des  ducs  & des 
comtes,  mais  s’étendoit  dans  tout  l’E- 
tat; foit  enfin  parce  que  tous  les  au- 
tres officiers  dependoient  d’eux  , foit 
pour  la  difpofition  & provifion,  foit 
pour  le  commandement. 

Office  d'épée  , eft  celui  qui  doit  être 
rempli  par  un  homme  d’épée;  tels  que 
Y office  de  pair  de  France , celui  de  con- 
feiller  d’Etat  d’épée  , des  chevaliers 
d’honneur,  des  baillis  d’épée , &autres 
femblables. 

Office  féodal  ou  fieffé , eft  celui  qui  eft 
tenu  en  fief.  Autrefois  prcfque  tous  les 
offices  étoient  tenus  en  fut;  préfente- 
mcntil  y a encore  quelques  offices  de  fc- 
ucchaux  & de  connétables,  hércditai- 
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res  de  certaines  provinces,  & quel- 
ques fergenteries  , tenus  en  fief. 

Office  de  finance , eft  celui  qui  n’a  que 
des  fondions  de  finance , comme  cel- 
les des  receveurs  généraux  des  finan- 
ces , des  receveurs  des  tailles  & autres 
tréforiers , receveurs  & payeurs  des  de- 
niers royaux  ou  publics. 

Office  formé,  fuivant  le  langage  des 
édits  portant  création  de  quelque  office , 
eft  celui  dont  le  titre  eft  véritablement 
érigé  en  office  permanent  & ftable. 

Office  héréditaire  , eft  celui  que  le  ti- 
tulaire tranfmet  à fes  héritiers,  v.  Hé- 
rédité. 

Office  de  judicature  , eft  celui  dont 
la  fou  dion  a pour  objet  l’udminiftration 
delajuftice,  comme  un  office  de  préfi- 
dent  ou  confeillcr , bailli , prévôt , &c. 
On  comprend  auifi  dans  cette  clafle 
ceux  qui  concourent  à l’adminiftration 
de  la  juftice  , quoique  leur  fonâion  ne 
foit  pas  de  juger , comme  les  offices  d’a- 
vocat & de  procureur  , ceux  des  fubfti- 
tuts , ceux  des  greffiers , huiffiers  , &c. 

Office  de  jufiiee,  eft  la  même  chofe 
qu' office  de  judicature. 

Offices  de  la  maifon  du  prince  , font 
ceux  qui  fc  rapportent  à la  perfonne  du 
prince  , aux  fondions  de  Ton  fervice  , 
ou  à l’exécution  des  ordres  qu’il  peut 
donnera  ceux  qui  approchent  de  lui. 

Ojfice  militaire , eft  celui  dont  la  fonc- 
tion fe  rapporte  au  fervice  militaire  -, 
tel  que  celui  de  maréchal. 

Office  municipal  , eft  celui  qui  a pour 
objet  quelque  partie  du  gouvernement 
d’une  ville,  bourg  ou  communauté  d’ha- 
bitans  ; tels  font  les  offices  de  prévôt  des 
marchands  & de  maire,  d’échcvins,  ca- 
pitouls  , jurats , conflits  , iyndics  & 
autres  femblables. 

Le  titre  de  ces  offices  vient  de  ce  que 
les  villes  romaines , qui  avoient  le  pri- 
vilège de  n’avoir  d autres  juges  ni  ma- 


*r 

giftrats  que  de  leur  corps , s'appelaient 
munie ipia  , àmuueribus  capiundit. 

Office  perpétuel,  eft  celui  dont  la  fonc- 
tion eft  ftable  & permanente  , à la  diffé- 
rence des  commiffions  momentanées 
qui  ne  font  que  pour  un  tems  ou  pour 
une  feule  affaire.  On  entend  auifi  quel- 
quefois par  office  perpétuel  celui  qui  eft 
héréditaire. 

Office  de  police  , eft  celui  qui  a rap. 
port  fingulierementà  la  police,  comme 
["office  de  lieutenant  de  police  , ceux  de 
commiffaire  , ceux  d’infpedeurs  de  po- 
lice. 

Office  privé  eft  celui  qui  eft  exercé 
par  un  autre  qu’un  officier  public.  Chei 
les  Romains  , le  délégué  ou  commiffai- 
ren’étoitpas  réputé  officier  public;  par- 
mi nous , quoiqu’il  ne  foit  pas  officier 
perpétuel  , il  eft  toujours  confidéré 
comme  officier  public  pour  le  fait  de  & 
commiffion.  x.  Commissaire. 

Office  public  eft  celui  dont  la  fondion 
a pour  objet  quelque  partie  du  gouver- 
nement , foit  eccléfiaftique  ou  iëculier, 
militaire,  de  juftice  , police  & finan- 
ces. On  appelle  auifi  office  public  celui 
qui  eft  établi  pour  le  fervice  du  public , 
comme  \' office  de  notaire. 

Office  quatriennal  eft  celui  dont  le  ti- 
tulaire n’exerce  que  de  quatre  années 
l’une.  La  plupart  des  offices  quatrien- 
naux  ont  été  réunis  aux  offices  anciens  & 
alternatifs  , ou  ont  été  iupprimés. 

Office  dérobé  longue  eft  celui  qui-  doit 
être  exercé  par  des  officiers  de  robe  lon- 
gue , à la  différence  des  offices  d’épée , 
des  offices  de  robe  courte  , & des  offices 
de  finance. 

Office  de  feignent  ou  feigncurial , eft 
celui  auquel  le  feigneur  jufticier  a droit 
de  commettre,  tels  que  Y office  de  juge, 
prévôt  ou  bailli,  de  greffier,  procu- 
reur - fifcal , voycr , huiflicr , notaire, 
procureur.  Le  ieigneur  ne  peut  créer 
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de  nouveaux  offices  : ainll  celui  qui  n’a 
pas  de  lieutenant , ne  peut  en  établit 
un  fans  lettres  patentes  ; il  ne  peut  pa- 
reillement multiplier  les  office)  qui  font 
établis  dans  fa  juftice  > ces  offices  ne  font 
proprement  que  de  (impies  commiffions 
révocables  ad  nutum  , à moins  que  l’of- 
ficier n’ait  été  pourvu  à titre  onéreux 
ou  pour  récompenfc  de  fcrvice , auquel 
cas  le  feigneur , en  deltituant  l’officier , 
doit  l’indemnifer. 

Office  femejbre , eft  celui  dont  les  fonc- 
tions ne  s’exercent  que  pendant  fix  mois 
de  l’année. 

Office  fwrnumiraire , eft  lorfque  le 
fouverain  donne  à quelqu’une  une  com- 
milïïou  ou  des  provifions  pour  exercer 
le  premier  office  qui  fera  vacant , & que 
«et  officier  eft  couché  fur  l’état  fans 
avoir  néanmoins  aucuns  gages.  Voyez 
Loyfeau , des  offices , livre  I.  cbap.  ij. 

Si.  J 2. 

Office  triennal  eft  celui  dont  les  fonc- 
tions ne  s’exercent  que  de  trois  années 
l’une.  Il  y a eu  beaucoup  de  ces  offices 
créés  en  divers  tems  pour  ce  qui  a rap- 
port aux  finances , mais  la  plupart  ont 
été  réunis  ou  fupprimés. 

Office  vacant , eft  celui  qui  n’eft  point 
remplit  foit  que  le  titulaire  en  foit  dé- 
cédé , ou  qu’il  ait  donné  fa  démiffion  , 
ou  qu’il  ait  réligné  en  faveur  d’un  au- 
tre. L'office  eft  vacant  jufqu’à  ce  que  le 
réfignataire  ait  obtenu  fon  foit  - montré , 
& qu’il  ait  été  reçu. 

Office  vénal,  eft  celui  que  le  prince  a 
donné  moyennant  finance , & qu’il  eft 
permis  au  titulaire  de  revendre  à un  au- 
tre. L'office  non  vénal,  eft  celui  que 
l’on  ne  peut  tranfmettre  à prix  d’argent. 
v.  Charges. 

Office  de  ville , eft  celui  qui  a rapport 
au  gouvernement  d'une  ville.  Voyez 
office  municipal. 

Office  civil,  eft  une  fonction  publi- 


que qui  ne  peut  être  remplie  que  par 
un  homme,  telle  que  la  tutelle  qu’on 
ne  défère  qu’à  des  mâles , excepté  la 
mere  & l’ayeule  qui  y font  admifes  , 
par  la  grande  confiance  que  l’on  a en 
la  tendreife  qu’elles  ont  ordinairement 
pour  leurs  enfans  & petits  enfans.  v. 
Tutelle. 

D'office , ex  officio , fc  dit  lorfque  le 
juge  ordonne  quelque  chofe  de  fon  pro- 
pre mouvement , foit  qu’il  n’y  ait  point 
départies  pour  requérir,  foit  qu’aucu- 
ne des  parties  n’ait  requis  ce  qu’il  or- 
donne. Les  juges  ordonnent  une  enquê- 
te d'office  pour  éclaircir  quelque  fait} 
ils  nomment  des  experts  d'office  pour  Iss 
parties  qui  n’en  nomment  pas. 

On  appelle  office  du  juge , tout  ce  qui 
touche  là  fonction  & le  devoir  de  fa 
charge,  v.  Juge. 

Office  Divin,  f.  m. , Droit  Ca- 
non. On  peut  entendre  pat  office  divin, 
d’un  côté  ce  nombre  déterminé  de  priè- 
res que  certaines  perfonnes  eccléfiafti- 
ques  font  obligées  de  réciter  chaque 
jour , & qu’on  appelle  bréviaire  ; & de 
l’autre, l'office  del'églife  & lefervice  divin 
en  général. 

En  prenant  ce  mot  dans  la  première 
acception,  il  faut  favoirque  l 'office  di- 
vin eft  aullî  ancien  que  l’églife.  Les  be- 
foins  des  premiers  fideles  dans  les  per- 
fécutions  qui  les  affligeoient , leur  ren- 
doient ablblument néeellàirc , la  falutai- 
rc  pratique  de  la  priere  que  Jefus-Chrift 
recommande  aux  hommes  dans  tous  les 
tems  & dans  tous  les  états.  Les  coniti- 
tutions  apoftoliques  leur  en  firent  aulG 
un  devoir  exprès.  Elles  ordonnent  de 
prier  le  matin , à l’heure  de  Tierce , de 
Sexte , de  Nonc  & au  chant  du  coq.  Le 
matin  pour  rendre  grâces  au  Pere  des 
lumières  qui  fait  luire  le  jour;  à Tier- 
ce , parce  que  c’en  l’heure  à laquelle  le 
jufte  a été  condamné  à mort  ; à Sexte , 
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parce  que  Jefus  - Chrift  fut  mis  en  croix 
à cette  heure;  à None , parce  qu'alors 
celui  qui  eft  la  vie  même,  expira;  au 
foir , pour  remercier  l’Auteur  du  repos  ; 
au  chant  du  coq . parce  que  le  retour 
du  jour  appelle  les  enfàns  de  la  lumière 
au  travail  & à l’œuvre  du  falut.  Que  fi 
l’cvèque  ne  peut  alfembler  les  fidèles  à 
l’églife  à caufe  des  perfécutions , il  les 
alTemblera  dans  quelques  maifons  ; & fi 
l’on  ne  peut  faire  trouver  cnfcmble  les 
fidcles , ni  dans  une  cgüfe , ni  dans  une 
maifon  , chacun  s’acquittera  de  ce  de- 
voir en  particulier,  liv.  VIII.  cl).  10. 

L'office  divin  n’étoit  pas  en  ces  heu- 
reux tems  borné  aux  religieux  , ni  mê- 
me aux  clercs  & prêtres  féculiers,  les 
laïcs  fe  faifoient  un  devoir  de  prier  & de 
réciter  les  Pfeaumes  aux  heures  mar- 
quées par  l’églife.  Théodoret  nous  ap- 
prend même  que  le  chant  des  Pfeaumes 
à deux  chœurs , doit  Ton  origine  à deux 
laïcs  d’une  vertu  éminente,  qui,  pen- 
dant que  les  ariens  faifoient  tous  leurs 
efforts  pour  corrompre  la  foi  des  fidcles 
à Antioche,  l’apprirent  au  peuple,  pour 
l’affermir  dans  la  foi  par  des  exercices 
de  piétî. 

Ces  offices  qui  attiroient  les  béné- 
dictions du  ciel  fur  les  fidèles  . donc  ils 
faifoient  auifi  la  corifolation , furent  ré- 
glés par  le  grand  S.  Grégoire , & pour 
léchant,  & pour  toutes  les  cérémonies 
de  l 'office,  quoique  l’on  remarque  dans 
la  réglé  de  S.  Benoît,  antérieure  aux 
réglemens  de  ce  pape,  une  grande  con- 
formité fur  ce  fujet  avec  ce  qui  fe  pra- 
tique aujourd’hui.  Nous  ne  fuivrons" 
pas  ici  les  variations  & les  changemens 
qu’a  reçus  V office  divin.  Ce  que  nous 
avons  dit  nous  paroit  fuffire  pour  don- 
ner une  idée  de  fon  origine;  nous  re- 
marquerons feulement  qu’il  étojt  char- 
gé de  beaucoup  de  Pfeaumes  , d’orai- 
foiis,  loxfquc  dans  le  XIIIe.  llcclc,  ou 


commença  de  l’abrégçr  dans  la  chapelle 
du  pape  , à caufe  des  affaires  dont  la. 
cour  de  Rome  étoit  accablée. 

On  a auifi  appelle  quelquefois  l’office 
divin  du  nom  de  coins , curfus , parce 
que  c’cft  pour  les  eccléfiaftiques  un 
cours  de  prières  dont  ils  doivent  s’ac- 
quitter fidellement.  Les  Grecs  fè  font 
fervis  pour  exprimer  l 'office  diviu  du 
terme  de  canon , qui  lignifie  réglé  ou 
tncfurci  foit  parce  que  \' office  a été  établi 
p ir  les  décrets  des  conciles  , foit  parce 
que,  comme  le  difoit  Jean  Alofch  , en 
la  Pratique  fpivituelle  , ch.  40.  il  eft  la 
mefurc  du  tribut  que  les  ministres  de 
l’autel  doivent  chaque  jour  payer  à 
Dieu.  C’elf  auifi  de  ce  nom  qu’elt  venu 
celui  à’ Heures  cmioniales  , parce  que 
les  canons  de  l’églife  en  ont  réglé  le  tems 
& la  maniéré. 

i°.  Par  rapport  au  tems  , on  difpu- 
te  quelquefois , dit  Al.  Collet  en  fon 
Traité  de  t office  divin , ch.  I.  tu  9.  furie 
nombre  des  heures  canoniales,  il  faut 
opter  entre  fept  & huit.  Il  11’y  en  aura 
que  fept , fi  matines  & laudes  n’en  font 
qu'une;  &huit,  fi  laudes  font  auifi  lè- 
parées  de  matjnes  que  vêpres  le  font 
île  complics.  Il  eft  fûr  que  le  nombre 
de  ces  heures  n’a  pas  toujours  été  le 
même  dans  l’églife.  Les  conflitutions 
apolfoliques  , ( dont  on  voit  ci-delfus 
la  difpofition , ) ne  marquent  que  les 
fix  premières.  Saint  Fructueux  dans  fa 
Réglé  en  marque  dix  , Saint  Colombair 
n’en  met  que  neuf.  Aujourd’hui  le  fen- 
timent  commun  en  admet  fept , & n’en 
admet  pas  davantage.  Toute  heure  pro- 
prement dite  cil  terminée  par  une  col- 
lecte , c’cft  - à - dire , par  une  oraifon  , 

& il  n’y  en  a point  après  matines.  Il  eft 
vrai  qu’on  peut  les  fiiparer  de  landes  ; 
mais  011  peut  auifi  réparer  les  noctur- 
nes , & on  le  faifois autrefois  aux  gran- 
des foiernnités.  Jamais  cependant  on  n’a 
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regardé  les  trois  nocturnes  comme  trois 
heures  différentes.  D’ailleurs  le  nom- 
bre de  fept  eft  coniacré  par  l’autorité 
du  droit  & des  conciles 

L’églifc  a fuivi  ce  partage  des  heures 
dans  la  célébration  des  offices  divins.  Les 
nodturnes  fe  difoicnt  autrefois  au  mi- 
lieu delà  nuit,  & fc  partageoient  mê- 
me comme  trois  heures  dilférentes 
dans  les  grandes  folcmnités , mais  cela 
ne  s’obfcrvc  plus  généralement  ; & dans 
les  églifes  où  l’on  a celTé  d’aller  aux  offi- 
ces à minuit , on  a donné  le  nom  de  ma- 
tines à la  partie  de  l'office  appelle  noBur- 
nes.  On  a joint  aufli  aux  matines  la  par- 
tie appellée  laudes , d’une  maniéré  inle- 
parable.  Celles  - ci  appellées  aufli  Vigi- 
lia  mat  ut  in. s , fe  récitoient  un  peu  avant 
le  lever  du  foleil } elles  étoient  fuivies 
de  primes  , qu’on  chantoit  vers  le  tems 
où  le  foleil  paroit  fur  Phorifon  , & par 
confisquent  à la  première  heure  du  jeur , 
félon  ces  paroles  que  l’on  dit  encore  ; 
Jam  luci,  orto  Sidéré.  Tierce  fe  difoit  à 
la  troifieme  heure , fexte  à la  fixieme , 
none  à la  neuvième  , vêpres  à la  onziè- 
me , & complics  à la  douzième.  Dans 
Pu  Page , on  tâche  de  fe  rapprocher , au- 
tant que  l’on  peut,  de  ces  heures  qui 
vont  d’un  minuit  â l’autre  : Ita  ut  ultra 
medium  nociem  fequentis  diei  officitun  pra- 
cedentis  von  valent. 

2°.  Quant  à la  maniéré  de  dire  {'of- 
fice , il  faut  diitinguer  celui  qui  fe  récite 
en  particulier,  d’avec  celui  que  l’on 
chante  publiquement  dans  les  églifes.  A 
Tégard  de  l’once  privé , quoique  ce  fût 
un  bien  pour  tous  les  fideles  de  le  ré- 
citer , & quoique  encore  chacun  foit 
obligé  de  prier  fans  cefle  , l’obligation 
de  dire  Police  divin  eft  limitée  aux  clercs 
conftitués  dans  les  ordres  facrés  , aux 
bénéficiers  & à ceux  donc  l’état  emporte 
ce  devoir. 

A Pégard  des  clercs , quelques  doc- 


teurs ont  avancé  qu’il  fiiffifoit  d'avoir 
embraflé  l’état  eccléfiaflique , pour  fe 
trouver  aftreintà  la  récitation  de  l'office: 
mais  cette  opinion  qui  pourroit  s’au- 
torifer  de  certains  anciens  canons,  dont 
parle  le  pcrc  Thomatfin , en  fon  Traité 
de  la  difeipline  , part.  I.  liv.  I.  cbap.  36. 
n’a  pas  été  adoptée  par  l’églife  ; elle  a 
exigé  feulement , au  moins  par  une  cou- 
tume dont  on  combactroit  envain  au- 
jourd’hui l’autorité  que  les  clercs  conf. 
titués  dans  les  ordres  facrés  s’acquit- 
taient tous  les  jours  de  cette  pieufe 
fonction. 

A Pégard  des  bénéficiers , beneficium 
propter  officium , qui  fert  l’églife  doit  en 
vivre;  mais  qui  en  retire  aufli  fa  nour- 
riture doit  aufli  par  conféquent  la  fer- 
vir.  De  - là  on  a fait  une  obligation  à 
tous  les  bénéficiers  de  réciter  l'office  di- 
vin , c’eft  la  difpofition  du  cinquième 
concile  de  Latrau , fous  Léon  X. 

Sur  cette  loi  on  a demandé  ; i*.  (i 
un  eccléfiaflique  eft  obligé  au  bréviai- 
re , avant  que  d’avoir  pris  potlèdion  de 
fon  bénéfice  en  perfonne  ou  par  procu- 
reur ? Le  fentiment  commun  eft  qu’il 
n’y  eft  tenu  que  du  jour  que  la  polTet 
lion  a été  prife. 

2°.  Si  deux  compétiteurs  qui  plai- 
dent pour  un  bénéfice  dont  ils  ont  pris 
polTeflion  , font  dans  cette  obligation  ? 
La  plupart  des  théologiens  les  en  exemp- 
tent, à moins  que  la  rccréancc  n’eût 
été  adjugée  à l'un  des  deux  , parce  que 
dés  lors  il  fait  les  fruits  liens  irrévo* 
cablement. 

30.  Si  un  homme  dont  le  bénéfice  ne 
produit  rien  ou  prcfque  rien  , eft  obligé 
au  bréviaire?  Les  dodeurs  paroilfent 
partagés  fur  cette  queftion , comme  en 
effet  il  eft  bien  difficile  de  s’accorder  lur 
des  chofcs  indéterminées  dans  le  fait. 

4°.  Si  les  penfionnaires  & les  coad- 
juteurs font  tenus  de  réciter  l 'office.  On 
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répond  qu’un  penfionnaire  eceléfiafti- 
que  eft  obligé  de  réciter  l'office  de  la 
Sainte  Vierge,  quelle  que  foit  là  pen- 
fion  ; que  Pie  V.  l’a  expreflément  déci- 
dé en  If7t  , & que  fon décret  a paru  fi 
équitable  à toutes  les  nations  , qu’il  fait 
loi  en  France  comme  en  Italie.  Pontas  , 
verb.  penfian  , Cas.  24. 

f“.  S’il  en  eft  de  même  de  ceux  qui 
ont  des  preltimonies  ? Pie  V.  afiujet- 
tit  ceux-ci  au  grand  office,  mais  en 
fuppofant  fans  doute  que  les  prellimo- 
nies  font  des  titres  de  bénéfices  perpé- 
tuels, & qu’elles  produifent  un  cer- 
tain revenu. 

Relie  à parler  des  religieux  & des 
relfgieufes,  qui,  avec  ceux  dont  nous 
venons  de  parler  , font  les  feules  per- 
lônnes  obligées  de  réciter  tous  les  jours, 
en  public  ou  en  particulier,  l 'office divin. 
D’abord  on  convient  que  ni  les  (impies 
novices , ni  les  frères  convers  ne  font 
pas  tenus  à l'office.  On  excepte  encore 
les  ordres  militaires , tels  font  ceux  de 
Malthe& de  S.  Jacques;  ainfi  que  tous 
ceux  qui,  confacrés  par  état  au  fervice 
du  prochain  , n’ont  point  été  établis 
pour  le  choeur. 

Quant  à l'office  public,  on  ne  peut 
guere  en  faire  l’application  qu’à  ccs 
choeurs  edi  Bans  des  chapitres  leculiers, 
où  des  chanoines  fe  réunifient  pour 
chanter  à l’alternative , comme  les  an- 
ciens fidèles , les  louanges  du  Seigneur. 
Nous  rappelions  ci-delfous  à ce  fujet 
les  réglemcns  du  concile  de  Bile  , ce 
qui  nous  difpenfe  d’en  parler  ici  : nous 
remarquerons  feulement  qu’autrefois  les 
curés  étoient  obligés  de  réciter  ou  de 
chanter  tous  les  jours  publiquement 
l'office  divin  ; mais  qu’aujourd’hui , par 
uuufage  prefqueuniverfcl , ils  ne  chan- 
tent plus  les  office s que  les  dimanches  & 
les  fêtes. 

Il  n’elt  pas  libre  à chacun  de  ceux  qui 
Tome  X. 


{ont  obligés  aux  heures  canoniales,  de 
choilïr  ou  tel  office , ou  du  moins  tel 
bréviaire  qui  fera  plus  de  fon  goût.  Voi- 
ci les  réglés  qu’ét.ibht  & prouve  M. 
Collet.  i°.  Un  religieux  eft  obligé  de  fe 
fervir  du  bréviaire  de  fon  ordre,  foit 
qu’il  lui  foit  propre,  comme  ceux  des 
bénédictins  & des  chartreux  ; foit  qu’il 
ne  diifere  pas  du  bréviaire  romain , 
comme  celui  des  francifcains. 

2*.  Un  bénéficier  ou  tout  autre  prè- 
tre  attaché  à une  eglife  qui  a fon  bré- 
viaire propre,  dojt  s’y  conformer,  & 
ne  peut  en  réciter  d’autre. 

3°.  Un  eccléfiullique  qui  ne  tient  à 
un  diocefe , que  parce  qu’il  y eft  domi- 
cilié, ou  pour  toujours,  ou  pour  un 
tems  confidérable , fatisfàit  à l'office  en 
récitant  le  bréviaire  de  Rome , ou  celui 
du  diocefc  dans  lequel  il  rclide,  ou  même 
celui  du  diocefe  dont  il  eft  originaire, 
quand  il  doit  y retourner.  Mais  il  fait 
mieux,  s’il  n’elt  chanoine  ou  curé , de 
fuivre  le  rit  du  lieu  dans  lequel  il  doit 
faire  un  allez  long  féjour. 

4°.  Comme  il  y a un  bréviaire , il  y 
a dans  icclui  un  office  marqué , auquel 
on  ne  peut  en  fubftituer  un  autre. 
(D.  M ) 

OIMCIAL,  f m. , JuriJpr.  £■?  Droit 
cnn. , officialis , fuivant  là  dénomina- 
tion latine,  fignifie  en  général  miitijlre, 
ferviteur  ; il  fe  dit  particulièrement  des 
clercs  qui  rendent  fervice  à l’églife. 
Mais  ce  même  terme  officialis  pris  pour 
official,  fignifie  un  ecclèfiafiique  qui  exer- 
ce la  jtirifdidion  contentieufe  d’un  évê- 
que, abbé,  archidiacre  ou  chapitre  ; c’elt 
proprement  le  lieutenant  de  la  jurif- 
didion ecclèfiafiique. 

Comme  dans  le  droit  on  trouve  le 
110m  A' official  confondu  avec  celui  de 
vicaire,  nous  ferons  une  hiftoire com- 
mune de  ces  deux  offices. 

L’ctat  des  grands-vicaires , tels  qu’ils 
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{ont  aujourd'hui  auprès  des  évêques  , 
n’a  pas  une  origine  tort  ancienne.  Leurs 
fondions  ont  bien  toujours  été  con- 
nues & pratiquées  dans  l’églifc , puit 
qu’on  peut  citer  des  anciens  exemples, 
entr’autres  ceux  de  faint  Grégoire  & 
de  faint  Baff'e.  Le  premier  fut  arraché 
de  fa  follitude  pnrfonperc,  qui  voulut 
fc  décharger  fur  lui  d’une  partie  des 
foins  & des  peines  qu’il  avoit  dans  le 
gouvernement  de  fon  églife.  Saint  Ba- 
ille s’étant  réconcilié  avec  Eufcbe  de 
Céfarée,  en  devint  le  confeil  & le  gui- 
de. Le  pape  Darnafe  envoya  le  prêtre 
Simplicius  à faint  Ambroilê,  pour  le 
foulager  dans  le  commencement  de 
l’épifcopat.  Ces  différons  exemples , & 
d’autres  cités  par  le  pape  Thomallin  , 
Difcipl.  part.  I.  liv.  I.  cbap.  19.  juif i- 
fient  bien  l'établiilcment  des  grands- 
vicaires  auprès  des  évêques,  mais  ne 
prouvent  pas  que  les  évêques  en  aient 
toujours  ufé;  ce  ne  fut  que  vers  le 
trentième  lïcclc  que  les  évêques,  pour 
humilier  les  archidiacres , ou  pour  aifoi- 
blir  leur  autorité  qu’ils  avoient  pouffé 
trop  loin , imaginèrent  de  leur  oppofer 
des  grands-vicaires  & des  officiaux.  En 
effet,  il  n’eff  parlé  de  ces  derniers, 
ni  dans  le  décret,  ni  dans  les  décréta- 
les de  Grégoire  IX.  à moins  qu’on  11e 
veuille  dire , que  les  archidiacres  n’é- 
toient  autre  chofe  que  les  vicaires  de 
l’évangile,  comme  le  chap.  1.  de  Offic. 
Archid.  rapporté  en  l’endroit  cité,  leur 
en  donne  le  nom  & même  les  fondions. 

Le  concile  de  Latran  tenu  fous  In- 
nocent III.  fe  contenta  d’exhorter  les 
évêques,  qui  ne  peuvent  pas  remplir 
eux-mêmes  toutes  les  fondions  épifeo- 
pales , de  choilir  des  aides,  viras  ùlo- 
neos  , pour  inffruirc,  pour  gouverner 
& pour  viliter  leur  diocefc  à leur  place: 
Vice  ipformn  cum  per  fe  iidein  nequive- 
riut.  Di3.  c.  quoniam , c.  inter  cetera. 


Les  figes  motifs  de  cette  exhortation  2 
foutenus  par  celui  que  fourniffoit  lo 
trop  grand  crédit  des  archidiacres  , dé- 
terminèrent entièrement  les  évêques  à 
fe  choilir  des  officiaux  & des  grands- 
vicaires  : ils  en  établirent  autant  qu’ils 
jugèrent  à propos.  Ceux  qu’ils  placèrent 
dans  d’autres  villes  que  l’épifcopnle , 
furent  appellés  forains  ; ces  officiaux 
amenèrent  des  vicc-gérents , des  pro- 
moteurs & d’autres  officiers  fubalter- 
nes.  Les  archidiacres  en  nommèrent 
de  leur  côté , les  chapitres  & même 
certains  monalleres  exempts  en  ffrent 
autant;  & dc-là  cette  multiplication 
de  juges , dont  M.  Fleuri  fait  une  des 
caufes  de  l’étendue  de  la  jurifdidion 
ecclélîaffiquc.  S.  Charles  avoit  deux 
officiaux,  l’un  pour  le  civil  & l’autre 
pour  le  criminel , & il  avoit  aulli  des 
officiaux  forains  fonuiei.  Thomaff  part. 
4.  liv.  1 . ch.  zj. 

Il  paroit , par  le  titre  du  Texte  de  offi. 
vicar.  où  il  n’eff  parlé  que  des  grands- 
vicaires  & des  officiaux  des  évêques  , 
que  la  même  peribnne  fut  d’abord  ho- 
norée de  ces  deux  titres , c’eff-à-dire , 
que  la  jurifdidion  contenticufc  n’étant 
pas  fi-tôt  diffinguée  de  la  jurifdidion 
volontaire , Yofficial  étoit  grand- vicaire, 
& le  grand-vicaire  officia! -,  comme  c’cft 
encore  l’ufagc  en  Italie.  D’où  vient  que 
dans  le  ftyle  de  la  chancellerie  romai- 
ne , l’adreffe  des  referits  pour  les  dio- 
ccfcs  Gtués  au-delà  des  Alpes , eff  faite 
aux  évêques  ou  à leurs  vicaires  ; tan- 
dis qu’011  obferve  d’y  mettre  pour  les 
dioccfes de  France,  aux  évêques  ou  à 
leurs  officiaux.  Le  vicaire-général  chez 
les  Italiens  s’entend  d’un  vicaire,  qui  de 
droit  peut  autant  que  l’évêque  , à l’ex- 
ception de  ces  ades  qui  font  attaches 
au  caradcre  de  l’épifcopat , ou  qui  de- 
mandent un  mandement  fpécial. 

Cet  étabüffcmcnt  au  reffe  des  vicaires 
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& dej  officiaux  doit  fe  faire  gratuite- 
ment, &fans  diftingucr  la  jurifdidion 
temporelle , qui , dans  un  juge  d’églife , 
iè  trouve  toujours  nécelTairement  join- 
te à la  jurifdidion  fpirituellc  : ce  fe- 
rait une  fimonie  de  vendre  ou  d’acheter 
les  offices  de  grand- vicaire  ou  d 'official. 

De  ce  que  les  officiaux  {ont  ou  doi- 
vent être  établis  gratuitement,  il  fem- 
b!e  devoir  s’enfuivre , que  les  évêques 
peuvent  les  dclti  tuer  de  leurs  offices  fans 
leur  faire  tort.  Mais  tous  les  auteurs 
n’avouent  pas  cette  coriféqucnce  à beau- 
coup près  , fi  peu  que  les  uns  eftiment , 
que  s’il  n’y  a dans  la  commiffion  ou 
provifion  de  l’office  aucune  réferve  ex- 
prefle , pour  la  deditution , elle  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  grande  caufe)  les 
autres  veulent  indiftindement , que  s’il 
parait  que  l’office  ait  été  donné  pour 
caufe  de  recompenfe  de  fervices  rendus 
i l’églife , c’cft-à-dire , à l’évêché  ou  au 
diocefe , mit  ob  bene  mérita , ou  enfin 
à tout  autre  titre  onéreux,  la  deftitu- 
tion  ne  puilfe  avoir  lieu  en  aucune  for- 
te. D’autres  prétendent  que  cette  char- 
ge eft  irrévocable,  fans  jufte  caufe , après 
dix  ans  d’un  exercice  légitime  & hono- 
rable. Il  y en  a enfin  qui  difent  que 
fi  le  grand- vicaire  ou  official  a été  con- 
firmé par  le  pape , l’évêque  ne  peut  plus 
le  deftituer  , prnptcr  plenituAinem  po- 
tefiatis  fuinnii  pontifiât.  (D.M.) 

OFFICI ALITÉ,  f.  f. , Jurifpr. , eft 
le  tribunal  d’un  primat , archevêque , 
évêque,  abbé,  archidiacre,  chapitre  ou 
autre  ayant  une  jurifdidion  eccléûafti- 
que  contentieufe. 

OFFICIER , f.  m. , Droit  polit. , ce- 
lui qui  a une  charge  ordinaire , dont 
les  devoirs  & les  attributs  font  fixés 
par  une  ordonnance  fouveraine. 

On  compte  deux  efpeccs  d'officiers  : 
ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  commander , 
on  les  appelle  nsagifirats  j & ceux  à qui 


yadreflènt  les  mandemens  des  magis- 
trats pour  les  faire  exécuter,  font  üra- 
ples  officiers. 

Les  uns  & les  autres  font  perfonnes 
publiques.  On  entend  par  ce  terme , 
tout  citoyen  dont  le  mimllere  elt  con- 
facré  au  public,  qui  lui  doit  fes  fetvi- 
ces  & fes  fecours  dans  la  fphere  du  de- 
voir auquel  il  elt  prépofe.  Il  eft  jufte 
par  rcconnoiflàncc  qu’il  foit  confidéré 
par  ce  même  public. 

On  ne  doit  pas  dire  cependant  de 
toutes  les  perfonnes  publiques  qu’ils 
font  officiers.  De  ce  nombre  font  ceux 
qui  poifedent  certaines  dignités  ecclé- 
fialtiques.  Ceux-ci  {ont  établis  pour  les 
chofes  divines  ; les  officiers  pour  les  tem- 
porelles. Il  en  eft  de  même  des  méde- 
cins, des  profclfeurs , qui  doivent  leurs 
fondions  au  public  ; ils  fout  au  rang 
des  perfonnes  publiques  & ne  font  pas 
officiers. 

Les  offices  font  perpétuels  & les  offi- 
ciers ne  le  font  pas  toujours  : on  peut 
confier  une  adminiltration  pour  un  an 
plus  ou  moins  ; mais  le  changement 
des  perlbnnes  n’empêche  pas  que  la 
fondion  érigée  en  titre  d’office  ne  dure 
jufqu’i  ce  qu'un  autre  édit  la  fupprime. 

On  peut  demander  t”.  à qui  il  appar- 
tient de  créer  les  officiers ; 2°.  parmi  quel- 
les perfonnes  on  doit  prendre  les  offi- 
ciersf 3*.  quelle  elt  la  meilleure  ma- 
nière de  les  nommer  : ces  trois  chofes 
ne  doivent  pas  être  fcmblables  dans  les 
différons  corps  politiques. 

Dans  toutes  les  conllitutions,  il  ap- 
partient toujours  à la  fouveraineté  de 
fixer  les  états  & les  fondions  nécetfai- 
res  au  fervice  public;  cette  maxime, 
qui  réfout  la  première  queftion , ne 
foulfre  point  de  dillindion  ; mais  nous 
devons  ajouter  ici  quelque  chofe  par 
rapport  aux  qfficiers  fubalternes  ou  fei- 
gne uriaux, 
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Lorfqu’il  y a en  même-tems  un  pro- 
priétaire & un  ufufruitier  d’une  jufti- 
ce, c’eft  à l’ufufruitier  à nommer  les 
officiers,  & au  propriétaire  à donner 
les  provifions. 

Quoique  le  droit  de  créer  des  officiers 
pour  rendre  la  juftice  foit  mis  au  nom- 
bre des  droits  royaux  , fit.  qua  fini  ré- 
gal. lib.  2.  feu  J.  les  feigneurs  qui 
ont  juftice,  ont  néanmoins  cette  pré- 
rogative, parce  que  le  prince  leur  ayant 
concédé  le  droit  de  juftice,  il  elt  cenfe 
leur  avoir  concédé  en  même  teins  le 
droit  de  créer  des  officiels  pour  la  faire 
rendre. 

Tous  les  feigneurs  jufticiers , hauts , 
moyens  & bas,  ont  donc  droit decréer 
des  officiers  pour  faire  rendre  la  juftice 
félon  l’étendue  de  leur  pouvoir  -,  mais 
ils  n’ont  pas  tous  le  droit  de  tabcllio- 
nage  ou  notariat!  car  il  n’y  a que  les 
feigneurs  châtelains  à qui  ce  droit  ap- 
partienne par  la  qualité  de  leurfcigneu- 
rie,  ou  bien  les  feigneurs  jufticiers  à 
qui  le  prince  en  a fait  une  exprsil'c 
conceflion. 

Le  droit  de  créer  des  officiels  appar- 
tient non  feulement  aux  feigneurs  laïcs, 
mais  encore  aux  évêques  & autres  fei- 
gneurs eccléüaftiques  qui  ont  droit  de 
juftice. 

Lorfqu’il  y a plufieurs  feigneurs  d’u- 
ne même  terre , la  juftice  doit  être  exer- 
cée alternativement  par  les  officiers  des 
co-feigneurs  , luivant  la  portion  de  cha- 
cun d’eux. 

Le  droit  de  créer  des  officiers  dans  la 
feigneurie  qui  eft  dotale  à la  femme, 
appartient  incontcftablcmcnt  au  mari. 
La  raifon  eft,  parce  que  cette  faculté 
cft  confidérée  comme  faifant  partie  des 
fruits  de  la  dot  : or  le  mari  a droit  de 
jouir  de  tous  les  revenus  de  la  dot.  L. 

Î<ro  oneribus , cod.  de  jur.  dot.  Mais  il 
aut  faire  le  contraire , fi  la  feigneurie 


étoit  un  bien  paraphcrnal  à la  ferrimé} 
car  pour  lors  ce  ferait  à la  femme,  & 
non  pas  au  mari , à créer  les  officiers 
de  la  feigneurie , parce  que  les  reve- 
nus des  biens  paraphernaux  n’appar- 
tiennent point  au  mari.  L.  bac  lege, 
cod.  de  p aSf.  couvent,  tam  fttp.  dote  quant 
fup.  bac  lege  deccrniinus , ut  vir  in  bit 
rébus , quas  extra  dotevi  ntulier  habet , 
quas  Gr.tci  parapberua  dicunt , ntiüam , 
uxore  probibente , babeat  communiouem. 

L’acquéreur , à paétc  de  rachat  a droit 
dénommer  des  officiers  de  la  feigneurie. 
11  peut  même  deftituer  ceux  qui  ont 
été  pourvus  par  le  vendeur. 

Il  n’y  a que  les  feigneurs  jufticiers 
qui  aient  droit  de  nommer  des  officiers  j 
aiufi  les  feigneurs  féodaux  & cenfiers 
n’ont  point  cette  prérogative  ; & parmi 
les  feigneurs  jufticiers,  il  n’y  a que  ce- 
lui qui  a la  haute  juftice  qui  puiflb  créer 
un  procureur  - fifcal  dans  fa  feigneu- 
rie , parce  qu’il  n’y  a que  lui  qui  ait 
droit  de  fife. 

Le  feigneur  qui  a droit  de  créer  des 
officiers  de  juftice  dans  fa  jurifdiétion,  ne 
peut  point  transférer  ce  pouvoir  à fort 
procureur  général  ou  fpécial , celfion- 
naire,  receveur,  fermier,  ni  à qud- 
qu’autre  perfonne  que  ce  foit.  La  rai- 
fon eft , parce  que  ce  droit  étant  très- 
feigneurial,  il  eft  inhérent  à la  perfon- 
ne du  feigneur  , & n’en  peut  êtreféparé. 

Les  feigneurs  jufticiers  peuvent  nom- 
mer pour  leurs  officiers  toutes  fortes 
de  perfonnes,  à l’exception  des  fem- 
mes, des  impubères,  des  accufés  de 
quelque  crime  capital , & de  ceux  qui 
font  notés  d’infamie.  Le  fils  de  famil- 
le même  peut  être  pourvu  d’un  office, 
parce  qu’il  cft  regardé  comme  pere  de 
famille  pour  ce  qui  concerne  les  fonc- 
tions publiques  : filius  fantilias  in  confis 
ptiblicis,  locopatris  familias  babetur , ve- 
lus i lit  magijtratum  gérât  ,■  /.  filins- fami- 
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lias  j jf.  rte  bis  qui  fui  vel  alieni  juris. 

Les  officiers  des  juftices  feigneuriales , 
lorfqu’ils  lbnt  gradués  , en  l’abfcnce  des 
lèigneurs  doivent  avoir  les  droits  ho- 
norifiques en  la  paroitfc  du  lieu , àl’cx- 
clullon  de  tous  gentilshommes  & pofc 
feifèurs  de  fiefs , demeurant  dans  la  mê- 
me paroide.  S’il  s’y  trouvoit  cependant 
quelqu’o$ie>-  de  cour  fouveraine  , il 
auroit  fans  contredit  les  honneurs  de 
l’églife  à l’exclufion  des  juges  feigneu- 
riaux,  quoique  gradués. 

Lorfque  ces  officiers  ne  font  pas  gra- 
dués, mais  de  fimples  praticiens  , com- 
me il  arrive. fouvent , & fur-toutdans 
les  petites  julliccs  de  campagne , les  bas 
officiers  n’ont  point  les  honneurs  de  l’é- 
glife à l’exclufion  des  gentilshommes, 
fi  ce  n’eft  feulemcnc  au  jour  de  la  fete 
patronale  , afin  qu’au  moins  à ce  jour 
le  feigneur , & les  honneurs  qui  lui  font 
dus,  foient  reconnus  en  la  perfonne 
de  fes  officiers. 

Pour  la  fécondé , on  doit  diftinguer 
la  nature  des  corps  politiques.  Dans  l’a- 
riftocratie  , la  première  efpece  des  offi- 
ciers que  j’ai  dit  avoir  le  droit  de  com- 
mandement , fc  doit  prendre  parmi  les 
perfonnes  qui  participent  à la  fouverai- 
neté.  La  fécondé  efpece  pourroit  être 
prife  indilféremment , mais  il  convient 
mieux  de  la  choifir  dans  le  peuple  pour 
l’attacher  à la  république  i c’cll  une 
attention  que  l’on  ne  doit  pas  perdre 
de  vue. 

Dans  la  démocratie,  fondée  fur  l’é- 
galité, tout  citoyen  eft  d’un  rang  pro- 
pre à faire  un  officier  du  premier  ordre  ; 
& perfonne  ne  devroit  y être  au-delfus 
du  fécond.  Si  dans  la  république  ro- 
maine , les  plébéiens  étoient  exclus  des 
grandes  charges , c’étoit  un  relie  de 
l’ufage  du  tems  des  rois,  où  le  peuple 
n’avoit  aucune  forte  de  fouveraineté. 
Le  fénat  qui  lui  en  laifla  prendre  la 


moindre  portion  qu’il  lui  fut  poffible, 
ne  fouffrit  pas  volontiers  les  change- 
mens  qui  pouvoient  lui  donner  de  l’au- 
torité. Ce  fut  un  des  fujets  de  difpute 
des  plus  vifs.  Les  tribuns  ne  cédèrent 
ce  droit  que  par  un  accommodement , 
& le  reprirent  dans  la  fuite. 

Dans  la  monarchie , il  e(l  de  prin- 
cipe que  le  monarque  difpofeen  faveur 
de  qui  bon  lui  fcmble  des  charges  & 
des  emplois. Mais  comme  il  eft  de  l’ellèn- 
ce  d’un  royaume  que  diiférens  ordres 
y forment  des  étages  entre  les  rois  & 
ce  qu’on  y appelle  le  peuple,  ce  feroit 
confondre  les  rangs  néceflàires,  de  pren- 
dre pour  rcmplirdc  hautes  charges,  des 
fujets  dans  des  étages  trop  inférieurs. 

L’honneur , qui , comme  l’a  très-bien 
remarqué  l’auteur  de  l 'F.fprit  des  Loin  , 
eft  un  reflort  ( je  ne  dirai  pas  le  prin- 
cipe) qui  fait  mouvoir  des  monarchies, 
s’effarouche  de  voir  les  premières  pla- 
ces occupées  par  des  gens  de  bas  lieu. 
La  perfonne  qui  commande  contribue 
beaucoup  à la  facilité  de  l'obéilfiince  s 
elle  ne  fera  ni  prompte,  ni  volontaire, 
fi  l’honneur  répugne  à plier  fous  celui 
qui  porte  le  commandement.  L’état  & 
le  monarque  ne  feront  pas  fi  bien  fer- 
vis.  Les  députés  aux  États  de  Blois , 
en  if  88,  étoient  chargés  par  leurs  ca- 
hiers de  demander  au  roi  de  n’admet- 
tre que  des  gens  de  qualité  à fes  cou- 
feils}  le  cardinal  de  Richelieu  le  re- 
commande. La  nomination  aux  places 
de  dignité,  fans  aucun  égard  à la  naifl 
fance,  ne  convient  qu’à  la  monarchie 
defpotiquc. 

Quant  à la  maniéré  de  nommer  aux 
charges , on  connoit  dans  les  républi- 
ques l’éleclion  , le  fort  & le  mélange 
de  tous  les  deux.  v.  Election.  Dans 
la  monarchie , on  ne  connoit  guère 
dans  l’ufage  que  le  choix  du  fouverain. 
Il  eft  de  fon  intérêt  & de  celui  de  fes 
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peuples  que  ce  choix  Toit  bon.  C’cft 
peut-être  la  partie  la  plus  edêntielle  du 
gouvernement. 

Mais  comment  le  prince,  dans  un 
royaume  de  quelque  étendue,  pourroit- 
jl  connoitre  le  mérite  de  fcs  fujets  ? 
Il  ne  le  peut  que  fur  le  rapport  de  fcs 
minières  & de  fes  grands  officiers.  C’elt 
donc  au  choix  de  ces  derniers  qu’il  doit 
mettre  toute  fon  étude  j de  celui-là  dé- 
pendent tous  les  autres.  Un  prince  qui 
fait  connoitre  les  hommes  , pénétrer  & 
difcerner  leurs  caraderes  & placer  leurs 
talens , eft  par  cela  feul  un  grand  prince. 

Les  grands  officier i de  l’Empire  font 
les  électeurs  qui  rcmpIiiTent  à la  cour 
de  l’empereur  les  fondions  des  grands 
offices,  en  vertu  defquclles  ils  reçoi- 
vent l’inveftiturc  de  leurs  fiefs  ou  do- 
maines. L’éledeur  de  Mayence  eftar- 
chi-chancclier  de  l’Empire,  Péledcurde 
Saxe  ell  grand  maréchal  ; l’éledeur  Pa- 
latin eft  grand  tréforier.  v.  Electeur. 
Ces  grands  officiers  ont  fous  eux  des  offi- 
ciers, ftibofficiales , qui  remplirent  ces 
fondions  en  leur  nom , & qui  poflë- 
dent  à ce  titre  des  fiefs. 

En  France,  on  a une  notion  très- 
vague  de  ce  qu’on  nomme  les  grands 
officiers , & d’ailleurs  tout  cela  change 
perpétuellement.  On  s’imagine  natu- 
rellement que  ce  font  ceux  à qui  leurs 
charges  donnent  le  titre  de  grand , com- 
me grand- écuyer  , grand- échan Ton  ; 
mais  le  connétable,  les  maréchaux  de 
France  , le  chancelier  , font  grands  offi- 
ciers , & n’ont  point  le  titre  de  grand , 
& d’autres  qui  l’ont,  ne  font  point  ré- 
putés grands  officiers.  Les  capitaines  des 
gardes  , les  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre . font  devenus  réellement 
de  grands  officiers , & ne  font  pas  comp- 
tés pour  tels.  En  un  mot . rien  n’eft  dé- 
cidé fur  leur  nombre»  leur  rang  & leurs 
prérogatives. 


Les  grands  officiers  de  la  couronne 
n'étoienc  autrefois  qu'officias  de  la  mai- 
fou  du  roi.  Ils  étoient  élus  le  plus  fou- 
vent  par  ferutin  fous  le  régné  de  Char- 
les V.  & dans  le  bas  ige  de  Charlei 
VL  par  les  princes  & feigneurs , à la 
pluralité  des  voix.  Les  pairs  n’envou- 
loient  point  fouftrir  avant  le  régné  de 
Louis  VIII.  qui  régla  qu’ils  auroient 
feancc  parmi  eux.  Son  arrêt  donné  fu- 
lemiiellement  à Paris  en  1124  dans  (a 
cour  des  pairs , porte , que  fuivant  l’an- 
cien ufage  & les  coutumes  obfervées 
dès  long-tems  , les  grands  officiers  de 
la  couronne,  favoir , le  chancelier , le 
bouteiller,  lechambrier,  &c.  deVoient 
fe  trouver  aux  procès  qui  fe  feroient 
contre  un  pair  de  France,  pour  le  ju- 
ger conjointement  avec  les  autres  pairs 
du  royaume  ; en  conféqucnce  ils  aflif- 
tercut  tous  au  jugement  d’un  procès 
de  la  comcefle  de  Flandres. 

Il  paroit  que  fous  Henri  III.  les  grands 
officiers  de  la  couronne  étoient  le  conné- 
table, le  chancelier,  le  garde  des  fccaux, 
le  grand  maître,  le  grand  chambellan , 
l’amiral , les  maréchaux  de  France  & le 
grand  écuyer.  Ce  prince  ordonna  en 
1 177  > Par  des  lettres  patentes  vérifiées 
au  parlement , que  les  fufdits  grands 
officiers  ne  pourroient  être  précédés  par 
aucun  des  pairs  nouveaux  créés. 

Les  grands  officiers  de  la  couronne  ou 
de  l’Etat,  font  en  Angleterre  le  grand- 
maître- d’hôtel  , le  chancelier,  le  grand- 
tréforier,  le  préfident  du  confcil , le  gar- 
de du  fccau  privé,  le  grand  chambel- 
lan, le  grand  connétable,  le  comte- 
maréchal  & le  grand -amiral.  Voyex 
chacun  fous  fon  article  particulier. 
Chancelier,  Trésorier,  Maré- 
chal, &c. 

Les  officiers  nmnicipmx , font  ceux 
qu’on  choifit  pour  défendre  les  intérêts 
d’une  ville , fes  droits  & fes  privilèges. 
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te  pour  y maintenir  l’ordre  & la  poli- 
ce, comme  les  majors  , shérifs,  con- 
fuis , baillifs,  &c.  v.  Office  on 
Charge. 

En  Elpagne , les  charges  municipa- 
les s’achètent.  En  Angleterre,  elles  s’ob- 
tiennent par  l’éledion.  v.  Charge. 

En  France,  les  officiers  municipaux 
fouvent  font  créés  en  titre  d’office  par 
des  édits  burfaux  ; & fouvent  auifi  ils 
font  éledifs.  Quelques  villes  confulé- 
rablcs  font  en  poifelfion  de  cette  der- 
nière prérogative , & leurs  officiers  ou 
magiffrats  municipaux  prennent  diffé- 
rens  noms. 

Les  officiers  de  police.  Les  juges  fei- 
gneuriaux  ont  toujours  la  police  join- 
te, & fe  qualifient  pour  cela  juges  ci- 
vils , criminels  de  police.  Leurs  fonc- 
tions , à cet  égard , confident  à faire  ob- 
ferver  le  bon  ordre  pour  la  fureté  des 
habitans , à écarter  de  l’endroit  les  mau- 
vais lieux , les  jeux  défendus , à veiller 
fur  les  poids  & les  mefurcs , à empê- 
cher les  fcandales  publics,  à entretenir 
l’abondance  dans  les  marchés , & à ré- 
former tous  les  abus  qui  fe  peuvent 
commettre , foit  dans  le  général  fuit 
dans  le  particulier.  Dans  les  campagnes 
fur-tout  ils  doivent  avoir  attention  que 
les  jours  de  dimanche  & de  fêtes  (oient 
fandifiés , que  pendant  les  offices  di- 
vins on  ne  boive,  on  ne  joue  point 
dans  les  cabarets , qu’on  ne  danfe  point 
dans  les  places  publiques. 

Quand,  pour  arrêter  les  abus,  les 
officiers  feigneuriaux  prévoient  n’avoir 
pas  allez  d’autorité  ou  de  force  pour 
fe  faire  obéir,  ils  doivent  s’adrelfer  aux 
fupérieurs  qui  ne  manquent  jamais  de 
donner  les  ordres  néccflaires  pour  que 
le  bon  ordre  s’obferve  par-tout.  Mais 
un  juge  a rarement  beioin  de  ces  or- 
dres, lorfqu’il  donne  toute  fon  appli- 
cation à fes  devoirs,  & lorfqu’il  em- 


ploie la  prudence  convenable  pour  ar- 
rêter les  abus.  (D.  F.,) 

OFFICIEUX , ad j. , Morale  , qui  a 
le  caradcre  bienfaifant,  & qu’on  trou- 
ve toujours  difpofé  à rendre  de  bons 
offices,  v.  Office.  Les  hommes  offi- 
cieux font  chers  dans  la  fociété.  Le  mê- 
me mot  fe  prend  dans  un  fens  un  peu 
différent  : on  dit  un  menfonge  officieux , 
c’eft-à-dire,  un  menfonge  dit  pour  évi- 
ter un  plus  grand  malqu’on  auroit  fait 
par  une  franchi  lé  déplacée.  Les  officieux 
à Rome , officiofi , jalut antes  ,fabitatores, 
gens  d'anti-chambres,  faincam,  Bat- 
teurs, ambitieux,  empoifonneurs , qui 
venoient  dès  le  matin  corrompre  par 
des  balfeiTes  les  grands  dont  ils  obte- 
noient , tôt  ou  tard , quelque  récom- 
penfe. 

OFFRES , f.  f.  pl. , Jurifpr. , eff  un 
ade  par  lequel  on  fe  foumet  à faire  quel- 
que chofe,  ou  par  lequel  on  exhibe  à 
quelqu’un  des  pièces  ou  autres  chofes 
qu’on  elt  tenu  de  lui  remettre , ou  un 
bien , une  fonime  de  deniers  qu’on  clt 
obligé  de  lui  payer. 

Les  offres  font  verbales  ou  par  écrit 
On  a appelle  offres  verbales  celles  faites 
de  vive  voix  par  devant  témoins  ou  à 
l’audience. 

Les  offres  par  écrit  font  celles  qui  fe 
font  par  un  ade  lignifié  à la  partie  ad- 
verfe. 

De  quelque  maniéré  que  les  offref 
foient  faites , elles  ne  peuvent  être  di- 
viféesi  il  faut  les  accepter  ou  les  rejet- 
ter  pour  le  tout. 

Offresrielles.  Celles  qui  font  rcalilées, 
c’eft-a-dire , qui  fe  font  à deniers  dé- 
couverts. Ces  offres  font  néccfTaires  pour 
arrêter  le  cours  de«  intérêts  d’une  créan- 
ce , pour  fe  mettre  à couvert  du  danger 
des  mutations  qui  peuvent  furvenir 
dans  les  monnoies  , pour  pouvoir  re- 
tirer un  effet  donné  en  naïuufement. 
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pour  s’affranchir  d’une  peine  pronon- 
cée par  le  juge;  elles  font  nécelfures 
enfin  pour  obtenir  une  libération  pleine 
& entière. 

En  matière  de  retrait  lignager,  le 
retrayant  qui  auroit  négligé  de  faire 
des  offres  réelles,  lêroit  déchu  du  retrait. 
v.  Retrait  lignager. 

Les  offres  doivent  être  intégrales  ; il 
faut  encore, pour  qu'cllesproduifcnt  leur 
effet,  qu’elles  fuient  fuivies  d’un  dépôt 
ou  d’une  confignatiou  réelle  ordonnée 
par  un  jugement.  Il  elt  même  d’ufage 
au  Châtelet  à Paris  de  réalifer  ces  of- 
fres à l’audience,  & ce  n’elt  que  du  jour 
de  cette  réalifation  que  la  décharge  des 
intérêts  eft  prononcée. 

Les  offres  doivent  être  faites  à la  per- 
fonne  du  créancier  ou  à fon  domicile , 
& non  au  domicile  élu , à moins  qu’il 
n’y  en  ait  une  convention  expreffe. 

C’eft  une  maxime  reçue  que  les  offres 
feules  de  ce  qui  ne  peut  être  configné, 
déchargent  celui  qui  les  fait  du  péril  de 
la  chof'e. 

Les  offres  une  fois  acceptées  par  la 
partie  adverfe,  & dont  elle  a demandé 
ade,  ne  peuvent  plus  être  révoquées. 
Jufqu’à  ce  moment  celui  qui  les  fait  elt 
le  maître  de  les  retirer. 

On  appelle  offres  Liliales , celles  qui 
ne  confident  que  dans  la  déclaration 
que  l’on  offre  & que  l’on  eft  prêt  de 
faire  telle.  Quand  même  cette  décla- 
ration feroit  faite  par  écrit,  on  appelle 
ces  offres  labiales , pour  les  diltingucr 
des  offres  réelles. 

OFFRIR , droit  iT , v.  a cl. , Jurifp.  ; 
droit  introduit  par  les  lois  romaines , 
& en  vertu  duquel  des  créanciers  pof 
téricurs  en  hypotheque  peuvent  offrir 
aux  créanciers  antérieurs  le  payement 
des  fommes  qui  leur  font  dûes  & même 
les  forcer  de  recevoir  ce  payement  î à 
l'effctd'ètrc  fubrogés  en  leur  lieu  & place. 


La  difpofition  de  ces  loix  eft  très-fage  j 
elle  abrège  la  longueur  des  procédure* 
& empêche  fouvent  les  frais  exhorbi- 
tatisdu  décrets  cette  difpofition  eft  un 
moyen  d’écarter  des  créanciers  mal  in- 
tentionnés ou  mal  confeillés,  & de  fou- 
lager  le  débiteur  malheureux. 

O I 

OISIVETÉ , f.  f. , Droit,  nat.  Morale 
Polit.,  défœuvrcmcnt , fainéantife, 
ou  manque  d’occupation  utile  & hon- 
nête -,  car  le  mot  oifiveté  renferme  ces 
deux  idées.  Mais  pour  ne  pas  nous  ré- 
péter avec  l’article  Désœuvrement  , 
ou  nous  fommes  entrés  dans  quelques 
détails  , nous  nous  contenterons  d’y 
renvoyer,  en  ajoûtant  qu’un  gouverne- 
ment fige  ne  fouffre  point  au  fein  du 
travail  & de  l’induftrie  ['oifiveté  politi- 
que. J’appelle  oifiveté  politique  celle  qui 
ne  rend  à ia  fociété,  ni  travail,  ni  richet 
fes , qui  acquiert  toujours  fans  jamais 
perdre  j qui , refpcétéc  du  vulgaire  avec 
une  ftupidc  admiration , eft  aux  yeux 
du  fage  un  objet  de  mépris  ; qui , man- 
quant du  fcul  motif  qui  excite  l’aéli- 
vité  de  l’homme,  la  nécclfité  de  con- 
ferver  & d’acquérir  les  commodités  de  la 
vie,  laiile  toute  leur  énergie  aux  pat- 
fions  de  l’opinion  qui  'ne  font  pas  les 
moins  fortes.  Des  déclamatcurs  trop 
aullercs  ont  confondu  avec  cette  efpece 
d 'oifiveté  funefte  à la  fociété,  l’ oifiveté 
des  richelfes , fruits  de  l’induftrie.  Ce 
n'eft  pas  à la  petite  vertu  de  quelques 
coiffeurs  des  mœurs , mais  aux  loix  à 
définir  ['oifiveté  puniflable.  Je  n’appelle 
pas  oifiveté  politique  celle  qui  jouit  du 
fruit  des  vices  ou  des  vertus  de  fes 
ancêtres , qui  donne  le  pain  & l’exif. 
tence  à la  pauvreté  induftrieufe  en 
échange  des  plailtrs  aéluels  qu’elle  en 
reçoit.  Celle  qui  eft  l’objet  de  cette 
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guerre  lourde  de  l’indufirie  & de  l’o- 
pulence , qui  a fucccdé  à la  guerre  in- 
certaine & funguinaire  de  la  force  con- 
tre la  force  ; celle-là  elf  utile  à mefure 
que  la  focicté  s’étend , & que  l’admi- 
niifrntion  laiiîe  aux  hommes  plus  de  li- 
berté. (D.F.) 

/ O L 

OLDENBOURG  & DELMEN- 
HORS1',  les  comtés  de.  Droit  public. 
Les  bornes  de  ces  comtes  finit  au  cou- 
chant la  principauté  d’Oilfrife  & l’évè- 
ché  de  Munlter;  au  levant  le  W'cfcr  , 
qui  les  fépare  du  duché  de  Brème  ; 
au  midi  les  bailliages  de  Harpllcdt  & 
de  Wildeshaufcn , dépendant  de  l’élec- 
torat de  Brunswic  ; & au  nord  la  fei- 
gneurie  de  Je  ver  & la  Jade.  Cette  par- 
tie de  celui  d 'Oldenbourg  qu’on  nomme 
Geejlland,  s'appelait  jadis,  Pagtis  Am- 
meri , comme  on  le  voit  par  une  carte 
datée  de  106'} , & comprenoit  l’Am- 
brie  ou  Ammcrland  d’aujourd’hui.  Le 
dittriét  qui  s'étend  le  long  du  Wefcr  & 
de  la  mer  entre  ElsSeth  & Jever , fe 
nommoit  Riijlringtn , pagus  Ruijiri , & 
les  quatre  prévôtés,  dites  Marfcbvog- 
teycn , avec  la  contrée  voiline  de  Stc- 
dingcrland  , étoient  défignées  fous  le 
titre  de  Stediugia  ou  Pagus  Steding.  Ce- 
lui d’ Oldenbourg  qui  n’cft  d’ufage  que 
depuis  le  XIIe  Iiecle,  vient  du  château 
de  même  nom , & fignifie , félon  la  con- 
jecture de  M.  de  Witken , un  château 
bâti  fur  l’Oldena  ou  Altena.  Le  comté 
de  Delmenhorjl  s’étendoit  autrefois  plus 
avant  dans  le  bailliage  de  Wildefi. 
fen,  & s’appelloit  Pagtts  l.cri.  Son  nom 
actuel  lui  vient  de  fa  capitale.  L’étendue 
de  ces  contrées  elLd’cnviron  10  lieues 
géographiques  de  longueur,  fur  7 & 
8 de  large,  tk.  le  terrem  en  ell  tres- 
inégal. 

Tome  X. 


Les  deux  comtés  renferment  2S  bail- 
liages & prévôtés],  S 1 patoiffes  ou  l’on 
compte  ça  égiifes , 3 chapelles,  & 70000 
âmes  à-peu-près;  2 villes,  5 bourgs, 
paifé  3 fo villages  & hameaux,  & 74* 
terres  nobles  & franches  , dont  1 2 fiefs 
& le  relie  allodial,  taxées  enfemble  à un 
nombre  égal  d’hommes  d'armes  & ref. 
fortidantes  nuement  a la  régence  d’Ol- 
denbourg. 

L’origine  des  anciens  comtes  d'Ol- 
denbourg, incertaine  pendant  long-tems, 
paroit  aujourd’hui  démontrée.  M.  C.  L. 
Schcid  foutient  dans  lés  Origines  Guel- 
fiex  , tons.  4.  p.  346.  qu’elle  remonte  à 
Wittekind  le  Grand , & annonce  des 
documens  catholiques  qui  prouvent  que 
ce  prince  eut  un  fils  nommé  IVigbert , 
d’où  naquit  un  Walbert,  perc  d’un  Re- 
genbern,  qui  laitfa  un  fécond  Witikiiul, 
auteur  incontcftable  des  comtes  d'Olden- 
bourg Oc  des  rois  actuels  de  Dancmarclr. 
L’ouvrage  dcMcginhart,  intitulé  Hif- 
toriade  Trmsl.Sti.Alex.  Wildeshufani,& 
publié  pour  la  première  fois  par  ce  même 
favant  dans  fa  Bibliothèque  de  Gxttingue, 
éclaircit  les  doutes  qu’011  avoit  fur  cette 
généalogie,  en  démontrant  invincible- 
ment que  Wigebert  étoit  fils  du  grand 
Witikind,  & Walbert  conféquemment 
fon  petit-fils.  Il  n’elt  pas  moins  avé- 
ré , que  les  anciens  comtes  de  Ruftrin- 
gen  & d’Ammerland  prirent  dans  la  fuite 
le  titre  de  comtes  d' Oldenbourg,  Sc  qu’E- 
gilmar  ou  Eilinar  II.  l’un  d’eux,  vivant 
au  commencement  du  XIIe  ficelé , eut 
entr’autres  enfans  le  comte  Chriftian  I. 
qui  en  1 1 f 5 bâtit  Oldenbourg,  dont  il 
prit  le  nom , & le  traufmit  à Maurice 
ion  fils , qui  clt  la  fouchc  dircéte  de 
tous  les  comtes  fes  fuccefléurs.  Thierry 
le  Fortuné,  l’un  d’entr’eux,  réunit  en 
143^  le  comté  de  Delmenhorjl  à celui 
d’ Oldenbourg , & obtint  l’expectative  du 
duché  de  Slefvrig  & comté  de  Hollleiu 
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du  chef  de  Heilwig  ou  Hcdwig  fa  fé- 
condé femme  en  qualité  de  fccur  & hé- 
ritière d’Adolphe  VIII.  qui  en  étoit  le 
dernier  prince.  Chriftian , fon  fils  aîné, 
fut  élu  roi  de  Danemarck  en  1449,  & 
duc  de  Slcfwig,  comte  deHolftein  peu 
de  cems  après.  Gérard  (bn  fécond  fils, 
qui]  continua  la  branche  des  comtes 
d' Oldenbourg , perdit  Delineuborjl , que 
l’évèque  Henri  de  Munfter  lui  enle- 
va ; mais  il  acquit  les  terres  de  Varel 
& de  Neuenbourg.  Antoine  I.  fon  pe- 
tit fils  , eut  le  bonheur  de  recouvrer  le 
duché  de  Dehuenhorfl , qu’il  tranfmit  à 
Antoine  II.  l’un  de  les  fils  : l’autre  nom- 
mé Jean  VI.  qui  fut  comte  d 'Oldenbourg, 
hérita  en  1 f de  la  feigneurie  de  Je- 
ver,  & acquit  celle  de  Kniphaufen  par 
adjudication  de  r f 92.  En  tf6p,  Fré- 
déric II.  roi  de  Danemarck  , & le  duc 
de  Holftcin  demandèrent  à l’empereur 
Maximilien  II.  l’expeClative  des  com- 
tés d'Oldenbourg  & de  Delmenhorjl , au 
défaut  d’héritiers  d’Antoine  Gonthicr, 
fils  de  Jean  VI.  Ils  l’obtinrent , comme 
defeendans  par  les  miles  de  la  mnifon 
d 'Oldenbourg.  Ce  fut  fur  cette  conccifion 
que  fe  fondèrent  les  prétentions  que  le 
roi  Chriftian  V.  & le  duc  Chrillian- Al- 
bert formèrent  fur  ces  domaines  en 
1667  à la  mort  du  fufdit  comte  Antoi- 
ne Gonthier,  qui  ne  laiifa  qu’un  fils 
naturel  nommé  Antoine , né  d’Elifiibeth 
d’Ungnad,  & qui  quoique  légitimé  & 
créé  comte  d’Aldenburg  ne  put  en  hé- 
riter, G non  de  la  feigneurie  de  Knip- 
haufen , que  fon  pere  lui  alfigna  pour 
appanage.  Le  fils  de  fa  fœur  Magdelei- 
ne, femme  de  Rodolphe,  prince  d’An- 
halt-Zcrbft,  également  inhabile  à lui 
fuccéder , fut  obligé  de  fe  contenter 
de  la  feigneurie  de  Jever,  de  façon  que 
ces  comtés  d’Oldenbourg  St  de  Delmen- 
horjl , comme  fiefs  mafeulins  de  l’em- 
pire , échurent  à la  maifon  de  Holitein, 


nommément  aux  defeendans  de  Chrif. 
tien  I.  qui  curent  à ce  fujet  de  grandes 
contcflations.  En  1648  le  roi  Frédéric 
III.  convint  avec  le  duc  Frédéric  de 
Holilcin-Gottnrp , du  partage  qu’ils  fe- 
roient  de  cette  fuccelfion , & ils  payè- 
rent en  1649  à Reiulsbourg,  avec  le 
comte  Antoine  Gonthier,  unetranfac- 
tion  que  l’empereur  Ferdinand  III.  con- 
firma quatre  ans  après.  Ce  comte  con- 
fentit  même  cil  1644  à les  mettre  en 
potfelfion  réelle  de  lès  fiefs  & à les  en 
déclarer  héritiers  peu  de  tems  avant  fa 
mort.  Mais  le  duc  Joachim  Ernefte  de 
Pleen  leur  intenta  procès  comme  ayant 
des  droits  à cette  fuccelfion  non-feu- 
lement  égaux  , mais  fupérictirs  aux 
leurs,  puifqu’il  étoit  parent  de  Chrif- 
tian I.  au  quatrième  degré , tandis  qu’ils 
11e  l’étoient  qu’au  cinquième.  Le  roi 
Chriftian  V.  prévoyant  que  fi  caufe  ne 
fe  foutiendroit  pas  devant  les  tribunaux 
de  l’empire,  tranfîgeacn  1671 , & don- 
na au  fufdit  duc  de  Plocn  un  équiva- 
lent pour  fa  part  aux  comtés.  Mais  le 
duc  Chriftian  Albert  de  Hoiftein  ayant 
déiapprouvé  l’accommodement , & con- 
tinué de  plaider  , celui  de  Plccn  gagna 
fon  procès,  prit  en  167Ç  poifelfion  de 
l’héritage , & le  céda  fur  le  champ  au 
roi,  qui  l’année  fuivantc  reçut  l’hom- 
mage de  fes  nouveaux  fujets.  Dés  lors 
les  rois  de  Danemarck  ont  été  paifiblcs 
polfelfeurs  des  comtés  d 'Oldenbourg  & 
de  Delmenhorjl.  Ils  pafTerent  dans  la 
fuite  divers  contrats  foit  de  vente,  foit 
d’échange  avec  les  héritiers  allodiaux, 
& le  roi  Frédéric  IV.  engagea  même 
en  17 11  le  comté  de  Delmenhorft  avec 
quelques  prévôtés  à la  maifon  cleélo- 
rale  de  Brunfvric  pour  une  fommede 
712,640  rixdules  , renibourfables  dans 
vingt  ans.  Cet  engagement  au  reftefut 
dénoncé  encore  fous  fon  règne,  & ’e 
roi  Chriflun  VL  rentra  en  17 $1  en 
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pofTcflïon  de  tout  ce  qui  en  faifoit  l’ob- 
jet. Les  armes  A' Oldenbourg  font  d’or 
à deux  fiifces  de  gueules.  Cc’lcs  de  Dcl- 
menhorft  font  d'azur  à la  croix  d’or 
fichée  par  le  bas. 

Ces  comtés  donnent  au  roi  de  Da- 
ncmarck  deux  futfrages,  tant  aux  dictes 
de  l’empire  dans  le  college  des  comtes , 
qu’aux  alfemblées  du  cercle  de  Wcft- 
phalie,  où  il  a rang  après  les  comtes  de 
Schaucnbourg.  Sa  taxe  pour  Oldenbourg 
eit  de  huit  cavaliers  & trente  fantaJfins 
ou  de  216  fl.  & pour  Delmeuhorft  de 
deux  cavaliers  & quatorze  fantalfinsou 
de  80  fl.  Il  contribue  pour  tous  deux 
à l’entretien  de  la  chambre  impériale  à 
raifon  de  iij  écus  kr.  par  terme. 

Le  gouvernement  de  ces  comtés  a 
beaucoup  varié  dès  leur  jondion  au 
Danemarck.  Ils  eurent  d’abord  un  gou- 
verneur pour  le  roi  en  la  perfonne  d’An- 
toine, comte  A’ Oldenbourg  ÿ mais  après 
fa  mort  on  lui  fubftitua  un  grand  Drot 
fard,  en  même  tems  .préùdent  de  la 
chancellerie  A' Oldenbourg  & Droflard 
particulier  du  comté  de  Dclmcnhorft  , 
avec  un  Droflard  en  fécond  pour  Olden- 
bourg. Ce  qui  dura  jufqu’en  17^2  , que 
le  roi  Frédéric  V.  fupprima  les  dignités 
& de  grand  - droifard  & de  droflard  par- 
ticulier , pour  rétablir  celle  de  gouver- 
neur pour  les  deux  comtés,  qu’il  con- 
féra au  comte  de  Lynar , chevalier  de 
fes  ordres  & confeiller  des  conférences. 
Mais  en  1 766  cet  office  céda  de  nouveau 
à celui  de  grand  - droflard , qui  fubiille 
encore  aujourd’hui.  Son  titulaire  eft 
chef  de  la  régence  & chancellerie  A' Ol- 
denbourg, compofce  d’ailleurs  d’un  di- 
recteur , deplulieursconfeillers,  fecré- 
taircs  , archivaircs , commis , &c.  Elle 
Itatue  provifionncllemcnt  fur  tout  ce 
qui  peut  intérefler  le  bien  - être  des 
deux  comtés  , & repréfente  la  perfonne 
même  du  roi  dans  les  cas  généraux  & 


urgcns.Ellc  prononce  en  outre  fur  l’hon- 
neur , l’ctat  & la  vie  de  tous  les  jufti- 
ciables,  tant  de  Ion  diltrid  particulier 
que  des  tribunaux  inférieurs  , dont  au- 
cun n’a  droit  de  glaive  , fi  non  les  ma- 
gillrats  municipaux  A' Oldenbourg  & la 
leigncuricdc  Varel.  Enfin  les  appels  de 
toutes  les  jullices  fubalternes  des  deux 
comtés , comme  des  magiftrats  de  leurs 
capitales,  des  préiidiaux ( Landgerickt) 
d’ Oldenbourg , üvelgœnn  , Ncucnboui  g 
& Delmcnhorlli  des  jufticcs  baillivales 
de  Schwey  , du  pays  de  Wæhrden  & 
de  la  terre  de  Varel  vont  à cette  régen- 
ce, dont  on  ne  peut  appeller  aux  tribu- 
naux de  l’empire , que  lorfque  l’objet 
pafle  1000  fl.  du  Rhin.  Les  officiers  fu- 
balternes font  chargés  de  la  levée  des 
deniers  royaux , dont  ils  rendent  comp- 
te , & prépofés  au  réglement  & à la  po- 
lice des  communautés  , à la  conftruc- 
tion  & réparation  des  digues , chaulées, 
&c.  Ils  rendent  la  juftice  en  matières 
liquidées  jufqu’à  la  concurrence  de  dou- 
ze écus  d’empire  ; mais  dans  les  caufcs 
plus  importances  ou  non  liquidées , ils 
en  laiflent  la  connoiflance  aux  préfi- 
diaux.  Le  confifloire  établi  pour  les 
deux  comtés , & duquel  celui  de  Va- 
rel dépend  , eft  compofé  de  tous  les 
membres  & fécrétaires  de  la  régence  , 
auxquels  font  joints  comme  afl’eifeurs  le 
fur  - intendant  général , l’adminiftra- 
tcur  des  biens  eccléliaftiques , le  mi- 
nillre  principal  d’ Oldenbourg , & depuis 
peu  le  redeur  du  college  de  la  même  vil- 
le. Les  deux  premiers  font  chargés  de 
faire  tous  les  trois  ans  la  vifirc  générale 
des  églifes.commc  auffi  de  vaquer  à l’au- 
dition & foudée  des  comptes  des  fabri- 
ques & autres  revenus  eccléfiaftiqucs. 

La  contribution  ordinaire  de  ces 
comtés , dont  le  rôle  fert  de  baie  à la  ré- 
partition des  impôts , monte  annuelle- 
ment à 60 , 000  écus  d’empire  ; mais  la 
N 2 
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totalité  des  revenus  que  le  roi  en  tire, 
eft  beaucoup  plus  conlidérable  , car  ils 
ont  monté  dans  ces  derniers  tems  à 
227 , 000  écus  d’empire  année  commu- 
ne, tandis  que  l’entretien  de  tous  les 
officiers  militaires  & civils  n’en  a coûté 
que  f 2 , 000.  (1D.  G.) 

OLDEiNBL’llGEK , Philippe  André , 
Uijl.  Lite. , enieigna-ie  droit  & l’hiftoirc 
à Gcneve  avec  réputation.  On  a de  lui 
un  très-grand  nombre  d’ouvrages  , donc 
plulîeurs  font  pfeudonymes.  Les  prin- 
cipaux font,  X”.  Thefaurus  rerttm publi- 
caritni  totiiu  orbit , en  4 vol.  j«-8°.  livre 
qui , quoiqu’imparfait,  eft  utile  & cu- 
rieux pour  la  connoillance  des  nouvel- 
les monarchies  & de  leurs  intérêts.  20. 
Linuueus  Enucleatut , iu-fol.  eftimé  & né- 
celfaire  pour  l’étude  du  droit  de  l'em- 
pire. j°.  Notifia  Imperii , five  difeurfut 
ad  injirumenta  pacis  Ofuabrugo-Monaf- 
terienfit , fous  le  nom  de  Philip.  Burgol- 
deufis.  40.  Un  traité  des  moyens  de  pro- 
curer un  état  tranquille  aux  républi- 
ques , fous  ce  titre  : Tradlatut  de  rebut 
publiât  turbidit  in  tranquillum  jlatum 
reducendit  , in  coque  confervandis.  Sa. 
TraJatut  de  quatuor  Elément  il  juridicè 
confideratii  & notit  Ulujiratnt.  6°.  Ma- 
mmie Principum  Chrijlianorum  de  vera 
eorum  feliâtate.  7“.  Traclatitt  Juridico 
Politicuf  de  feettritate  Jurit  pttblki  ac 
privât i.  8".  De  origine  & progrejfu  Jurit 
Romani,  &c.  Tous  ces  ouvrages  furent 
goûtés  de  ceux  qui  aiment  l’érudition 
recherchée.  Ce  lavant  mourut  à Genè- 
ve en  1^78,  emportant  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  l’avoient  connu. 

OLDENDORP,  Jean , Hijj.  Litt. , 
jurifconlulte  Allemand.  Il  enfeigna  le 
droit  à Cologne  & à Marpurg  , où  il 
mourut  en  1^7. 

Il  a fait  un  commentaire  fur  la  loi 
des  douze  tables.  Ses  traités  de  formula 
hbelli , de  probat ionibut , de  tejlibut , de 


ufucapionibut , çÿ  de  jure  ftngulari,  mé- 
ritent d’ètre  lus;  mais  011  trouve  beau- 
coup d’obfcurité  dans  lés  Progymnafma - 
ta  aJionum  forenftum. 

OLIGARCHIE,  f.  f.,  OLIGARCHI- 
QUE, adj..  Droit  polit.  C’cft  ainfi  qu’on 
nomme  la  puillance  ufurpéc  d’un  petit 
nombre  de  citoyens  qui  fe  font  emparés 
du  pouvoir  , qui,  fuivant  la  conftitu- 
tion  d’un  Etat,  devoir  rétider  loit  dans 
le  peuple , foit  dans  un  confcil  ou  fé- 
nat.  Il  eft  bien  difficile  qu’un  peuple 
l'oit  Bien  gouverné , lorfquc  fou  lort  eft 
entre  les  mains  d’un  petit  nombre 
d’hommes,  donc  les  intérêts  different, 
& dont  la  puilTance  eft  fondée  fur  l’u- 
furpation.  Chez  les  Romains  le  gou- 
vernement a plulîeurs  fois  dégénéré  en 
oligarchie  ; il  étoit  tel  fous  les  décem- 
virs , lorfqu’ils  parvinrent  à fe  rendre 
les  feuls  maîtres  de  la  république.  Cet 
odieux  gouvernement  fe  fit  encore  fen- 
tir  d’une  façon  plus  cruelle  aux  Romains 
fous  les  triumvirs  , qui  après  avoir  ty- 
rannifé  leurs  concitoyens  , avoir  abattu 
leur  courage  & éteint  leur  amour  pour 
la  liberté , préparèrent  la  voie  au  gou- 
vernement defpotiquc  & arbitraire  des 
empereurs.  (D.  J.) 

ü L 1 Z A RO  V I US,  Aar an  Alexandre , 
Hiji-Litt. , Polonois , pro telle ur  de  droit 
en  Punivcrlïtc  de  Wilna,  cil  l’auteur 
d’un  livre  qui  a pour  titre  : Dt  politicâ 
homiiiuut  focietate  libri  tret.  Dantifci , 
fumpnbui  Georgii  For ji cri , i6f  i,»j  4“. 
Après  une  dédicace  alfez  longue  à Calî- 
mir  Léon  Sapicha  , vice  chancelier  du 
grand  duché  de  Lithuanie,  un  avertit, 
l'ement  au  ledeur , & une  préface,  l’au- 
teur réfout  quelques  qticltions  préli- 
minaires fur  la  fin  de  l’homme  confé- 
déré comme  lolita  ire  , du  moine  confi- 
déré  alors  théologiquement  & eufuite 
politiquement  ou  philoibphiqucment , 
& de  l'homme  en  tant  que  membre  d’u- 
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ne  famille , 5c  en  tant  que  membre  d’u- 
ne fociété  politique.  Tous  ces  prélimi- 
naires remplis,  l’auteur  divifc  ion  ou- 
vrage en  trois  livres:  le  premier,  delà 
nuübu:  le  fécond,  de  la  ville:  letroi- 
fieme , de  l’Etat.  Ces  trois  livres  en- 
fcmble  ne  contiennent  que  330  pages  , 
& dc-là  il  eft  ailé  de  juger  que  la  ma- 
tière eft  traitée  fort  fuperficielicmcnt. 

Le  premier  livre  même  qui  devoit 
être  le  plus  court,  fait  lui  fcul  plus  de 
la  moitié  de  l’ouvrage  ; l’auteur  y trai- 
te du  gouvernement  d’une  famille , de 
la  liberté  , de  la  fervitude , 5c  de  tout 
ce  qui  a rapport  à l’union  conjugale. 
A cet  égard  , l’auteur  eft , ce  fcmble , 
entré  dans  un  bien  plus  grand  détail  que 
le  titre  de  fon  livre  ne  demandoit. 

Dans  le  fécond  livre  où  il  traite  de 
quelques  points  qui  regardent  les  vil- 
les, il  parle  principalement  de  la  no- 
blclfe  dont  il  examine  les  avantages. 

Il  difeute  amplement  dans  le  troi- 
fieme  les  diverfes  formes  de  gouverne- 
ment , leurs  avantages  5e  leurs  délà- 
vantages.  Tenons  compte  à l’auteur  de 
ce  qu’en  donnant  la  préférence  au  gou- 
vernement monarchique  fur  tous  les 
gouvernemens  , il  l'a  auili  donnée  aux 
monarchies  fuccellives  furies  élections, 
lui  qui  étoit  dans  Wilna,  capitale  du 
grand  duché  de  Lithuanie , 5c  qui  excr- 
çoit  un  emploi  public  dans  un  pays  où 
la  couronne  eft  éleétive.  Il  eft  beau  de 
favoir  ainfi  s’élever  au-dctTus  du  préju- 
ge national. 

Notre  OUzarovius  eft  un  écrivain 
d’aiTez  bon  fens  ; mais  on  trouve  dans 
plulîcurs  endroits  de  fon  ouvrage  des 
proposions  qui  font  un  étrange  con- 
traire avec  les  autres.  Dans  le  troifiemc 
livre  , l’auteur  difeutant  la  queftion  du 
tyrannicide,  penfc  que  les  peuples  qu’un 
prince  ty  ranntfe,  peuvent  réclamer  l’au- 
torité de  l’empereur  des  Romains  ou 


celle  du  pape,  & que  celui-ci  ne  peut 
mieux  employer  la  puiifance  qu’il  a 
fur  tout  le  monde  , qu’à  protéger  des 
lujets  opprimés.  Il  iuppofe  comme  conL 
tant  que  le  pape  Zacharie  fit  defeendre. 
Childeric  du  trône  des  François,  Se  y 
fit  monter  Pépin , & il  foumetà  la  cen- 
fiurc  romaine  un  ouvrage  qui  traite  uni- 
quement du  gouvernement  politique  , 
fans  aucun  mélange  des  affaires  de  la 
religion.  C’eft  par  ces  mots  qu’il  finit 
fon  livre  : Omnia  fubjînt  cenfura  fucr<t 
Roman*  Ecclefue. 

OLOGRAPHE , v.  Holographi. 

\ 

O N 

ONANISME , f.  m. , Morale , pollu- 
tion opérée  par  la  main,  c’eft-à-dire, 
excrétion  forcée  de  fcmcnce,  détermi- 
née par  des  attouchcmcns,pardes  titilla- 
tions , 5c  par  des  frottemens  impropres. 
Ce  mot  vient  d ’Onan  , fils  de  Juda  , 
dont  il  eft  fait  mention  dans  l’ancien 
teftament,  Gen.  XXXVIII.  v.  9.  5c  to. 

De  toutes  les  humeurs  qui  font  dans 
notre  corps , il  n’y  en  a point  qui  foit 
préparée  avec  tant  de  dépenfc  5c  de  foin 
que  la  femence  , humeur  précicufe  , 
fource  Si  matière  de  la  vie.  Toutes  les 
parties  concourrent  auffi  à fon  excré- 
tion, & elles  s’en  reiTentent  après  par 
une  cfpece  de  foibleife , de  lalfitude  5c 
d’anxieté.  Il  eft  cependant  un  tems  où 
cette  excrétion  eft  permife , où  elle  eft 
utile  5c  même  néccflàire.  Ce  tems  eft 
marqué  par  la  nature  , annoncé  par  l’é- 
ruption plus  abondante  des  poils,  par 
l’accroidement  fubit  5c  le  gonflement 
des  parties  génitales,  par  des  éretlions 
fréquentes.  L’homme  alors  brûle  de 
répandre  cette  liqueur  abondante  qui 
dilfcnd  Si  irrite  les  véficulcs  feminalcs. 
L’humeur  fournie  parles  glandes  odo- 
riforcnies  entre  le  prépuce  &le  gland. 
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qui  s’y  rarnaffe  pendant  line  inaélion 
trop  longue , s’y  altère , devient  âcre , 
ftimulante , ferc  auiii  d’aiguillon  ou  de 
motif. 

La  feule  façon  de  vuider  la  femence 
fuperfluc  qui  foit  félon  les  vues  de  la 
nature  , elt  celle  qu’elle  a établie  dans  le 
commerce&  l’union  avec  la  fcmme.dans 
qui  la  puberté  elt  plus  précoce  , les  de- 
firs  d’ordinaire  plus  violens  & leur  con- 
trainte plus  funefte  ; & qu’elle  a confa- 
crée  pour  l’y  engager  davantage  par  les 
platlirs  les  plus  délicieux. 

A cette  excrétion  naturelle  & légi- 
time, on  pourroit  aufli  ajouter  celle 
que  provoquent  pendant  le  fommeil 
aux  célibataires  des  fonges  voluptueux, 
qui  fuppléent  également,  & quelque- 
fois même  furpaifent  la  réalité. 

Malgré  ces  fages  précautions  de  la 
nature , on  a vu  dans  les  tems  les  plus 
reculés , fe  répandre  & prévaloir  une 
infâme  coutume  dans  le  fein  de  l’indo- 
lence , de  l’oifiveté  & des  fociétés  cor- 
rompues. L’homme  & la  femme  ont 
rompu  les  liens  facrés  de  la  fociété  ; & 
ces  deux  fexes  également  coupables  , 
ont  tâché  d’imiter  ces  mêmes  plailirs  , 
auxquels  ils  fe  refufoiene , & y ont  fait 
fervir  d’inftrumens  leurs  criminelles 
mains  ; chacun  fe  fufhfant  par-là  ils  ont 
pu  fe  pafler  mutuellement  l’un  de  l’au- 
tre. Ces  plailirs  forcés  , foiblc  image 
des  légitimes,  font  cependant  devenus 
une  pallion  qui  a été  d'autant  plus  fu- 
nefte, que  par  la  commodité  de  l’aifou- 
vir , elle  a eu  plus  fouvent  fon  effet. 

Le  médecin  conlidérant  Yomnifme  du 
côté  des  eifets  terribles  qu’il  produit 
dans  la  machine  du  corps  humain,  le 
prélènie  comme  caufe  d’une  infinité  de 
maladies  très -graves,  le  plus  fouvent 
morcelles.  Le  moralifte  ne  fauroit  en 
faire  un  tableau  niiez  affreux  , parce  que 
par  ce  vice  l’homme  enfraint  les  lois 


les  plus  facrées  de  la  nature.  En  effet 
Vomitif  nu  s’oppofe  à la  deftination  na- 
turelle de  la  femence  , Vonmùfme  dé- 
truit en  peu  de  tems  la  machine  de  ce- 
lui qui  s’y  livre,  & qui  devient  par-là 
meurtrier  de  foi-même  ; Yonmtifine  en- 
fin éloigne  du  mariage  & étend  l’empire 
du  libertinage  & de  la  débauche. 

Ce  crime  horrible  fait  d’autant  plus  de 
ravage  chez  les  humains , que  commis 
fans  complices  & fans  témoins , il  fe 
dérobe  aux  foins  les  plus  aélifs  , les 
plus  pénétrans  & les  plus  intcrcfics  de 
ceux  qui  ont  intérêt  à le  prévenir  ou 
à le  faire  éviter.  Inftruire  la  jcunclfe  de 
l’horreur  de  ce  crime , fans  être  alluré 
qu’elle  y foit  livrée , on  rifque  de  lui 
en  donner  les  idées  & le  goût.  Au  ref- 
te  , les  enfans  puberes  qui  fréquentent 
les  compagnies  des  écoles  publiques 
n’ignorent  guere  cette  affreufe  manœu- 
vre. 

Une  autre  cfpece  à'onanifme  encore 
plus  criminelle  que  la  précédente,  & 
qui  cft  fort  à la  mode  aujourd'hui , c’ell 
celle  qu’on  commet  dans  le  mariage 
même. 

Quis  talia  fando, 

Temperet  à lacrymis  ? 

Oui , c’eft  dans  le  mariage  même  qu’on 
a introduit  Vonanifme  , vice  contrarié 
fans  doute  avant  l’union  conjugale  du 
mari  & de  la  femme.  Le  luxe  fait  re- 
douter aux  peres  & meres  la  multipli- 
cité des  enfans  : les  foins  de-la  parure, 
le  goût  cifrenc  pour  les  plailirs  font 
craindre  aux  femmes  une  taille  gâtée, 
les  incommodités  de  la  grofToilé  & 
des  couches , qui  les  privent  des  plai- 
firs auxquels  leur  cœur  corrompu  eft  li- 
vré. Ces  confidérations  bien  fupérieures 
& plus  importantes  que  celles  de  la  mo- 
rale Si  de  la  religion , pour  des  malheu. 
reux  conjoints  , plongés  dans  les  ténè- 
bres de  l’ignorance  la  plus  honteufe  des 
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devoirs  facrés  attachés  à cecte  union 
précieufe;  ces  confidérations  , dis -je, 
font  préférer  Vonanifme  ( taillons  que 
d’autres  y ajoutent  la  pédérajlie)  à l’ex- 
crétion précieufe  de  la  femcnce  de  l’u- 
nion conjugale , la  feule  permife  dans 
le  mariage,  la  feule  qui  puidc  attirer 
la  bénédidion  divine  fur  pere , mere  & 
fur  les  enfans;  car  toute  autre  excré- 
tion étant  criminelle,  ne  fauroit  atti- 
rer que  la  malédidion  temporelle  fur 
la  famille,  & l'cternellc  , au  moins  fur 
les  pere  & mere. 

Malgré  l’horreur  de  ce  grand  crime, 
il  e(l  venu  à la  mode  , à caufc  du  grand 
nombre  de  mariages  qui  s’y  livre  ; car 
rien  de  plus  ordinaire  dans  les  compa- 
gnies des  jeunes  mariés,  que  d’entendre 
dire  impudemment,  qu’ils  ne  veulent 
plus  d’enfans , qu’ils  ne  fauroient  en 
entretenir  ou  en  établir  plus  qu’ils  n’en 
ont  ; que  les  groifelfes  font  pénibles  i 
qu’une  femme  enceinte  doit  renoncer 
au  monde  , & que  par  - là  elle  devra 
fe  palier  des  plaifirs  ; propos  d’autant 
plus  criminels,  qu'ils  entraînent  le  plus 
grand  nombre  dans  la  même  condam- 
nation. Je  fuis  bien  perfuadé , au  relie, 
que  lorfquc  ces  malheurcufes  vidimes 
du  luxe,  d'une  beauté  frivole,  & des 
plailîrs  chimériques  du  monde,  tiennent 
de  pareils  propos , ils  en  ignorent  la  li- 
gnification ; car  poulferoit  • on  l’impu- 
dence jnfqu’à  dire  que  leur  union  con- 
jugale n’eit  qu’un  onauifine  horrible  & 
une  pederttjlie  révoltante ’f  cependant, 
voilà  le  fens  de  ces  propos.  (D.  F.) 

ONCLE , f.  m.  , Jtirifpr. , ell  une 
qualité  relative  à celle  de  neveu  & de 
niece , & qui  annonce  le  degré  de  pa- 
renté qui  elt  entr’eux  : ils  font  au  troi- 
sième degré  félon  le  droit  civil,  & au 
fécond  (elon  le  droit  canon.  Sur  la 
maniéré  dont  les  oncles  fucccdent  avec 
les  neveux,  voyez  ci-devant  Neveu. 
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ONERAIRE  , adj. , Jmùfpr. , le  dit 
de  quelqu'un  quifupporte  une  charge: 
ce  terme  ne  s’emploie  ordinairement 
qu’en  parlant  des  tuteurs  comptables  , 
lorfqu’oit  veut  les  diftinguer  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas , & qu’on  appelle  par 
cette  raifon , tuteurs  honoraires,  v.  Tu- 
teur. 

ONEREUX  , f.  m. , Jttr. , lignifie  ce 
qui  ejl  à charge.  Une  fucccflion  cil  oué- 
mi/ê  lorfqu’i!  y a plus  de  dettes  que  de 
biens  : titre  onéreux  ell  celui  qui  trans- 
met quelque  chofe  non  pas  gratuite- 
ment , mais  à prix  d’argent  ou  en  paye- 
ment, ou  bien  fous  la  condition  d’ac- 
quitter certaines  charges  qui  égalent  la 
valeur  de  la  chofe.  v.  Donation  , Re- 
nonciation, Succession,  Titre 
onéreux. 

ON’OLZRACH  ou  ANSPACH  Prin- 
cipauté d' , Droit  public.  Cette  princi- 
pauté a pour  limites  la  partie  inférieu- 
re de  la  principauté  de  Bayrcuth , l’évè- 
ché  de  Bamberg,  la  ville  impériale  de 
"Windsheim,  la  principauté  de  Schwar- 
zenberg,&  la  feigneurie  de Seinshcim, 
l’évèché  de  "Würzbourg,  le  comté  de 
Caftell  , le  territoire  de  la  ville  impé- 
riale de  Rothenbourg  , les  comtés  de 
Hohenlohe  & de  Limbourg , le  territoi- 
re de  la  ville  impériale  de  Sehwxbifch- 
Hall , la  prévôté  d’Elvrangen , le  comté 
d’Oettingen  , la  ville  impériale  de  Diin- 
kelfpiel , le  duché  de  Neubourg,  le  com- 
té de  Pappenheim  , la  ville  impériale 
de  Weilfenbourg,  l’évêché  d’Aichifett, 
la  feigneurie  de  Pyrbaum  , le  haut  Pa- 
heinat,  & quelques  bailliages  apparte- 
nants à Nuremberg. 

Le  marggrave  régnant  de  Brande- 
bourg- Onolzbach  a voix  & féance  à la 
dicte  de  l’empire  fur  le  banc  des  prin- 
ces, & eft  co -prince  convoquant  du 
cercle  de  Franconie.  Il  paye  pour  un 
mois  romain  329  florins  & 33g  écus 
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d’empire  14^  kr.  par  terme  pour  l’entre- 
tien de  la  chambre  impériale. 

Lors  du  partage  du  bourggraviat  de 
Nuremberg  de  deçà  les  monts  ou  d 'O- 
itolzbach  la  principauté  conferva  deux 
charges  héréditaires , celle  de  chambel- 
lan & celle  d’échanfon  : la  première  eft 
exercée  par  les  ficurs  d'Eib  ; la  fécondé 
par  ceux  de  Scckendorf.  Cette  princi- 
pauté pourroit  également , à l’exemple 
de  Bayreuth  , nommer  un  maréchal  & 
un  ienéchal  ou  maître  d’hôtel  ; mais  elle 
s’en  e(t  abltenuc  jufqu’à  préfent. 

Les  colleges  fupérieurs  font  : le  con- 
feil  privé , le  college  de  la  cour  , de  ré- 
gence & de  jultice , partagé  en  deux  fé- 
nnts  depuis  I7f2  ; la  chambre  des  fi- 
nances , qui  elt  en  même  tems  confeil 
provincial,  la  cour  féodale,  & le  con- 
iirtoire,  qui  e(l  en  même  tems  cham- 
bre matrimoniale.  La  principauté  ctt 
partagée  en  grands-bailliages  ou  baillia- 
ges fupérieurs , qui  ont  dans  leur  dépen* 
dance  des  juges , des  prévôts , &c. 

On  ellime  le  revenu  annuel  du  marg- 
grave  à un  million  de  florins  ; mais  dans 
cette  fomme  n’eft  probablement  pas 
compris  le  produit  du  comté  de  Sayn- 
Altenkirchen , fîcuc  dans  le  cercle  de 
Weftphalie.  (D.  G) 

O P 

OPINER , v.  neuf. , Jurifp.  & Droit 
d' Athènes , donner  loti  fuflfrage,  dire  fon 
avis.  On  a appelle  opinion  la  réunion 
des  futfrages  que  les  juges  donnent  fur 
les  aflàires  qui  font  plaidées  ou  rappor- 
tées devant  eux.  v.  Opinion.  Les  Athé- 
niens opinoient  en  étendant  la  main  en 
forme  de  lignai  vers  le  magillrat  qu’ils 
élifoient , ou  vers  l’orateur  dont  l’avis 
leur  plaifoit  davantage  ; cette  maniè- 
re d 'opiner  par  l’extenfion  des  mains  fe 
nommoit  en  un  fcul  mot  ^tifsrexa  ; & 


c’eft  pour  cela  que  les  magiflrats  élus 
de  la  forte  s'appelaient  xtioorcvriroi  ; tels 
étoient  les  Pylagores.  Xénophon , /.  I. 
rev.  kellen.  raconte  que  la  nuit  ayant  fur- 
pris  le  peuple  d’Athenes , aifemblé  pour 
un  fu jet  important,  il  fut  obligé  de  re- 
mettre la  délibération  à un  autre  jour  , 
de  peur  qu’on  n’eût  trop  de  peine  à dé- 
mêler leurs  mains  & leurs  mouvemens. 

Cicéron  fe  moque  fort  de  cette  ma- 
nière d 'opiner  qui  produifoit  les  decrets 
d’Athenes  : tels  font,  dit  il , ccs  beaux 
decrets  athéniens , qu'ils  fàifoient  fon- 
nerfihaut;  decrets  qui  n’étoient  point 
formés  fur  des  opinions  & des  avis  des 
juges , ni  aflermis  fur  des  fermens;  de- 
crets enfin  qui  n'avoient  pour  bafe  que 
les  mains  étendues,  & les  clameurs  re- 
doublées d’une  populace  tumultucufe  : 
ils  étendent  les  mains  , & voi  a un  de- 
cret éclos  : porrigtmt  tmvtns , £4  pfiphif- 
ma  natunt  ejl.  Cic.  oratio  pro  Flacco. 

Il  eft  vrai  cependant  qu’il  falloit  au 
moins  6000  citoyens  pour  former  le 
decret  pfephifnia , dont  Cicéron  fe  mo- 
que. On  l’mtituloit  du  nom  ou  de  l’o- 
rateur, ou  du  fénateur  dont  l’opinion 
avoit  prévalu  ; on  mettoit  avant  tout  la 
date  dans  laquelle  entroit  premièrement 
le  nom  de  l’archonte  } enfuite  le  jour 
du  mois , & finalement  le  nom  de  la  tri- 
bu qui  étoit  en  tour  de  prélîder.  Voici 
la  formule  de  ces  fortes  de  decrets  par 
où  l’on  pourra  juger  de  toutes  les  au- 
tres. „ Sous  l’archonte  Multiphile , le 
trentième  jour  du  mois  Hécatombœon , 
la  tribu  de  Pandion  étant  en  exercice  , 
on  a décerné,  &c.”  Voyez  , pour  les 
autres  maniérés  d 'opiner  chez  les  Grecs , 
l’article  Opinion. 

OPINIÂTRETÉ , f.  f. , & OPINIA- 
TRE, adj.,  A for. , coïncident  avec  OBS- 
TINATION & OBSTINE , dont  nous 
avons  donné  l’article.  Ce  caraélere  con- 
fifte  dans  la  réliftance  à renoncer  à fes 
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idées,  à fcs  delïcins,  aux  entreprifes 
une  Fois  commencées  , dans  le  refus  d'é- 
couter les  remontrances , les  repréfen- 
tat tons , de  fe  rendre  aux  avis , aux  con- 
fcils,  aux  inftances.  Les  bornes  de  l’et 
prit  font  la  principale  caufe  de  cette 
façon  de  penfer  & d’agir.  Ces  bornes 
font  naturelles  ou  accidentelles.  11  y 
a des  elprits  qui  naiifent  en  quelque 
forte  petits , fans  qu’on  puiiTe  venir  à 
bouc  d’aggrandir  leur  fphere.  Il  en  clt 
comme  des  vues  foibles  qui  mécon- 
noilTent  ou  n’apperçoivent  pas  ce  qui 
eft  hors  de  leur  portée.  Quand  donc 
de  pareils  individus  le  font  fixés  à un 
certain  objee , ont  faifi  une  affaire  fous 
une  certaine  face  , il  eft  impoiïîble  de 
tourner  leur  vue  & leur  attention  d’un 
autre  côté  : ils  s’avancent  tète  baiiTce 
contre  leur  but,  fut-ce  la  borne  la  plus 
dure,  contre  laquelle  ils  ne  fauroient 
manquer  de  fc  cailèr  la  tète  ? On  trou- 
ve de  frequens  exemples  d’une  fembla- 
blc  conduite  dans  les  perfonnes  livrées 
à la  haine  & à l’efprit  de  vengeance.  Les 
chofes  les  plus  fortes  fur  la  néccllité  de 
la  réconciliation , fondée  dans  les  prin- 
cipes de  la  raifon  Sc  dans  les  préceptes 
de  la  religion , ou  fur  les  avantages  par- 
ticuliers qui  fc  trouvent  attachés  à la 
réconciliation  aduelle  , ne  font  que 
blanchir.  L’oJfenfe  réelle  ou  prétendue, 
continuellement  préfente  à i’cfprit , en 
occupe  toute  la  capacité  : on  arrache 
quelquefois  tout  au  plus  cette  bizarre 
déclaration  : Je  lui  par  demie , mais  je 
ne  veux  pas  le  voir  : ou  bien  c’eft:  à l’ar- 
ticle de  la  mort  qu’on  le  rend  & qu’on 
revêt  des  difpolitions  qui  ne  fauroient 
avoir  plus  de  réalité  que  toutes  celles 
de  la  répentance  tardive. 

J’appelle  bornes  accidentelles  de  PeJ- 
prit , celles  qui  viennent  de  l’éducation , 
des  tons  & .des  lieux  où  l’on  vit , des 
préjugés  dont  on  a etc  imbu , & des  il- 
Jome  X. 


lufions  auxquelles  on  eft  livré.  C’eft  ain- 
G que  la  haine  encre  les  Juifs  & les  Sa- 
maritains leur  étoit  propre  & formoit 
une  barrière  infurmontable  entre  ces 
deux  peuples.  Le  martyre  eft  une  pure 
opiniâtreté  dans  toutes  les  faufTes  reli- 
gions. Les  chimères  dont  les  nobles 
font  remplis,  produifent  des  effets  ana- 
logues : ils  aiment  mieux  pâlir  que  d’em- 
ployer des  reiîourccs  qui  n’ont  rien  que 
d’honnête.  Tout  ce  qu’on  appelle  efprit 
de  corps  n’eft  autre  chofe  qu’un  fonds 
d'opiniâtreté.  On  l’a  vu  & on  le  voit 
encore  dans  tous  les  démêlés  auxquels 
les  parlcmcns  ont  donne  lieu.  Ces  com- 
pagnies rcfpcdables , quand  elles  ont 
de  juftes  idées  de  leurs  fondions,  & 
ne  veulent  point  empiéter , s'attirent 
les  plus  fachcufes  modifications , les 
difgraccs  Iss  plus  rudes  , lorfqu’elles 
veulent  s’alfujettir  ce  qui  n’eft  point  de 
leur  reifort , & mettre  le  trône  même 
en  tutcle.  L’inftitut  de  chaque  ordre 
religieux  produit  des  effets  fcmblablcs 
fur  ceux  qui  y entrent  : mais  il  n’y  en 
a aucun  qui  ait  poulie  aufti  G loin  fes 
prétentions , & les  ait  foutenues  avec 
plus  d'opiniâtreté  jufqu’à  fon  extindion 
que  la  compagnie  dite  de  Jefus.  Leur 
hiftoirc  fera  toujours  plus  mémorable 
que  celle  d’aucun  empire  , d’aucune 
monarchie  par  la  multitude  de  reflorts 
qu’ils  ont  fu  combiner,  & par  l’adrertè 
avec  laquelle  ils  les  ont  fait  jouer.  Qui 
fait  même  G , dans  le  teins  que  j’écris 
ceci,  ils  ne  manœuvrent  pas  encore 
dans  quelques  fouterrains  d’où  on  les 
verra  fortir  de  nouveau  avec  le  fracas 
d’une  mine  artiftement  préparée.  Quand 
on  joint  tout  l’art , toute  la  rufe  , qui 
les  faifoit  nommer  autrefois  pajfe-jtns, 
à la  perfcvérance  la  plus  opiniâtre  , les 
difficultés  les  plus  formidables  poilr  des 
hommes  ordinaires , font  une  efpece  de 
jeu  pour  les  profés  de  l’ordre. 
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Il  ed  défàgréablc  dans  la  fociété  Sc 
fur-tout  dans  les  familles , de  vivre  avec' 
des  pcrfomies  opiniâtres , auxquelles  on 
ne  fauroit  venir  à bout  de  faire  entendre 
raifon,  qui  ne  veulent  point  être  contra- 
riées^ s'irritent  de  lu  moindre  apparen- 
ce d’obje&ion.  Un  bon  nombre  d’enfans 
palfent  des  années  déplorables  fous  l’au- 
torité de  parens  entichés  de  ce  défaut. 
Dans  la  perfualion  que  leur  volonté  doit 
toujours  fervir  de  loi , & qu’ils  déro- 
geroient  à leurs  droits  en  révoquant  un 
ordre  une  fois  donné,  ces  parens  font 
fans  celle  retentir  l’intérieur  de  leur  mai- 
fon  d’arrêts  fulminans , donc  il  n’y  a 
point  d’appel.  Qu’en  arrive-t-il  ? C’cft 
qu’en  perdant  l’atfcâion  de  leurs  en- 
tans  , ils  perdent  néceifairemcnt  leur 
confiance , & les  forcent  à recourir  aux 
artifices  , aux  manoeuvres  fccrettcs  , 
dont  les  fuites  font  tout  autrement  dan- 
gereufes.  Tout  fupéricur  expofe  aux 
mêmes  inconvcnicns  fes  inférieurs,  s’il 
arbore  une  opiniâtreté  invincible.  La 
raifon  doit  être  le  feul  guide  des  hom- 
mes ; fi  quelquefois  fon  exercice  ed  fut 
pendu , ou  aifoibli , l’unique  moyen  de 
le  rétablir , c’ett  de  renoncer  à toute  opi- 
niâtreté. 

h' opiniâtreté,  que  l’on  confondit  fou- 
vent  avec  la  fermeté  , avec  l’amour  de 
la  vérité  , avec  le  zele  pour  la  judice , 
n’eft  le  plus  communément  que  l’eifet 
d’une  vanité  méprifablc  qui  le  fait  un 
point  d’honneur  de  ne  jamais  fc  rendre. 

L’homme  opiniâtre  a la  folie  de  croi- 
re que  là  raifon  fupérieurc  ne  peut  nul- 
lement l’égarcr  i fon  amour-propre  lui 
permet  rarement  d’être  juftcj  il  perfide 
dans  Pinjuftice,  il  s’imagine  qu’il  y va 
de  fa  gloire  de  ne  jamais  fc  rétraéler. 
Eft -il  un  égarement  plus  commun  & 
plus  fuite ftc  ? Tout  ne  concourt-il  pas 
à prouver  que  rien  n’ed  plus  honora- 
ble & plus  noble  qu’un  aveu  franc  de 


fon  erreur  , qu’un  hommage  fincere 
rendu  à la  vérité?  Nous  trouvons  tou- 
jours de  la  grandeur  d’ame  & de  la  force 
dans  celui  qui  fait  dompter  fa  vanité,  & 
nous  méprifons  les  obdinés  dont  l’or- 
gueil inflexible  ne  veut  jamais  plier. 
De  combien  de  flots  de  fang  la  terre 
fut- elle  mille  fois  inondée  par  Yopinià- 
treté  de  quelques  fpéculateurs,  qui  vou- 
lurent faire  adopter  aux  nations  lcura 
opinions  comme  des  oracles  infailli- 
bles ! Quels  ravages  n’a  pas  caufé  la 
maxime  hautaine  & pernicicufe  de  tant 
de  fouverains  à qui  l’on  perfuada  que 
l’autorité  ne  doit  jamais  reculer  ! Un 
prince  n’ed  jamais  plus  grand  & phts 
cher  à fon  peuple  que  lorfque , recon- 
noilfant  qu’il  s’ed  trompé,  il  remédie 
aux  maux  que  fes  erreurs  ont  pu  cau- 
fer.  (F.) 

OPINIONS,  fi  F.  pl.,  Jtirifpr. , font 
les  avis  de  chaque  juge  qui  fervent  à 
former  le  jugement,  v.  Voix,  Suf- 
frage , &c. 

La  maniéré  de  recueillir  & de  comp- 
ter les  opinions  n’a  pas  toujours  été  la 
même. 

Chex  les  Grecs  on  opinoit  par  le 
moyen  de  tablettes  que  l’on  mettoit 
dans  une  boite  : on  en  donnoit  trois  à 
chacun  ; une  marquée  d’un  A qui  figni- 
Boit  abfolvatitri  une  marquée  N.  L.  qui 
fignifioit  nonliquet,  & la  troifieme  d’un 
C.  pour  dire  conAemnetur. 

Les  aréopagides  voulurent  que  leurs 
opinions  fuflènt  ainfi  données  en  fecrct  & , 
par  bulletins,  de  peur  que  les  jeunes , nu 
lieu  de  dire  leur  avis  par  eux  mêmes,  fe 
contcntaflênt  de  fuivre  celui  des  anciens. 

T.  Arius  ayant  appelle  Céfar  avec 
d’autres  pour  juger  fôn  propre  fils,  pria 
que  chacun  opinât  par  écrit , de  crainte 
que  tout  le  monde  ne  fut  de  l’avis  de 
Ccfàr. 

Ce  fut  dans  cette  vue,  qu’au  procès  de 
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Métcllus , Tibere  fe  mit  à dire  Ton  avis 
tout  haut  : nuis  Pilon  lui  en  fit  fciitir 
l’inconvénient. 

On  opinoit  donc  ordinairement  par 
écrit  à Rome  & ffcr  des  tablettes,  comme 
chez  les  Grecs  ; St  comme  chaque  décu- 
lie  avoit  l'es  tablettes  différentes , on  la- 
voir qui  avoit  été  la  plus  fevere. 

Dans  les  affemblécs  du  peuple  nul  ne 
difoit  fou  avis  qu’il  ne  lui  fut  demandé 
par  celui  qui  prélidoit.  Le  droit  d’opiner 
le  premier  s’appelloit  prxrogativa,  quafi 
prias  erogart  fententiam  : ce  terme  a de- 
puis été  appliqué  à toute  forte  de  préé- 
minences. 

Cet  honneur  d’opiner  avant  tous  les 
autres , appartenoit  à la  tribu  appellce 
vetterea , qui  fut  aulli  furnommcc  de-là 
tribus  prœrogativa. 

On  tiroit  au  fort  laquelle  des  centu- 
ries opincroit  la  première , & fim  fuf- 
frage  éroit  fort  recherché. 

Au  fénat,  l’on  opinoit  au  commence- 
ment fuivant  l’ancienneté  de  l’âge,  com- 
me on  faifoit  à Athènes , à Lacédémone 
& à Syracufe.  Dans  la  fuite  on  deman- 
da l’avis  à chacun , félon  le  rang  qu’il  te- 
noitdans  le  fénat  ; jufqu’àce  queCéfar 
fe  donna  la  liberté  de  demander  l’avis  à 
quatre  perfonnes  hors  de  leur  rang  ; Au- 
gufte  ne  fuivit  plus  de  réglé,  demandant 
l’avis  de  chacun , dans  tel  ordre  qu’il  lui 
plaifoit,  afin  que  les  fuffrages  ruffent 
plus  libres. 

Caligula  voulut  qu’entre  les  confu- 
laires  on  fuivit  le  rang  d’ancienneté  , 
ce  qui  fut  confirmé  par  les  empereurs 
Théodofe  & Arcade. 

OPPELN,  principauté  J',  Droit publ. 
Elle  elt  bornée  à l’occident  par  celles  de 
Neyffe  & de  Brieg,  au  nord  par  quel- 
ques portions  de  celles  de  Brcfiau  , 
d'CEIs,  de  Brieg  & par  la  Pologne;  à 
l’orient  par  cette  même  Pologne  & la 
baruuie  de  ficuthcu,  au  midi  par  les 


principautés  de  Ratibor , Jxgerndorf  & 
Troppau , ainfi  que  par  un  diftricl  de 
la  Moravie.  C’cft  la  plus  grande  de  tou- 
tes les  principautés  de  la  Siléiïc. 

Lorfque  les  fils  du  duc  Ladislas  parta- 
gèrent la  haute  Silélie , Bolefias  I.  eut 
la  principauté  d'Oppebt.  Ses  fils  Boledas 
IL  Bolefias  111.  & Albert,  ayant  fait 
un  fouspartage  en  13IJ  , fe  fournirent 
à la  couronne  de  Bohême  en  .13 27.  Les 
petits-fils  de  Bolefias  III.  & fils  de  Bo- 
leflas  IV.  réunirent  tout  ce  pays  fur 
leur  tête.  Mais  il  n’y  eut  que  l’ainé, 
nommé  Bolefias  V.  qui  laiffa  de  la  pof- 
térité , & dans  fon  petit-fils  le  duc  Jean 
s’éteignit  la  tige  des  ducs  d'Oppeln  de 
la  famille  de  Piafte.  Le  même  Jean  hé- 
rita de  la  principauté  de  Ratibor , & la 
réunit  à celle  d’Oppebt  ; mais  étant  mort 
fans  pollérité  en  1 f , l’empereur  Fer- 
dinand I.  prit  aulli  -tôt  poffcilion  de 
l’une  & l’autre  de  ces  principautés.  Peu 
après  elles  furent  engagées  toutes  deux 
à George,  marggrave  de  Brandebourg, 
puis  échangées  contre  la  Tranfylvanie 
en  iffo,  15^8  & 1621,  9t  engagées  de 
nouveau , en  1 645 , à Ladislas  IV.  roi 
de  Pologne.  Mais  elles  font  toujours 
retournées  â la  couronne  de  Boheme, 
& la  dernicre  réunion  s’cfl  faite  en 
1664.  . * 

Cette  principauté  elt  fbumife  à la  ré- 
gence royale  de  Brieg,  & à la  chant- 
bre  des  guerres  & domaines  de  Brefiau. 
(D.  G.) 

OPPIA , la  loi , Droit  Rom.  Ce  fut  C. 
Oppius , tribun  du  peuple , qui  propofà 
cette  loi , in  medio  ardorc  btlli  Punici  , 
ditTire-LivC,  lilt-,  34.  cap.  1.  c’cft -à- 
dire,  l’an  de  Romo  538 , fous  lcconfu- 
lat  de  Q;  Fabius , & de  Tiberius  Sem- 
pronius  Gracchus.  Qi  Fabius  n’étoit 
point  cette  année  conful  ordinaire,  mais 
fubrogé  à la  place  de  M.  ClaudiusMar 
cellus.  L’objet  de  cette  loi  fut  de  mettre 
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un  Frein  au  luxe  des  dames  romaines. 
Elle  contcnoit  trois  chefs;  le  premier 
défcudoit  qu’aucune  femme  employât, 
dans  fa  parure,  plus  d’une  demi -once 
d’or.Le  fécond défendoit  qu’aucune  fem- 
me portât  des  vètemens  teints  en  pour- 
pre,ou  en  quelqu’autre  couleur  précieu- 
fèjc’clt  ainfi  qu’il  faut  expliquer  cette  ex- 
preflion  de  Tite-Live,  neu  vefiimento 
verft  colori  uteretur.  Letroifiemeintcr- 
difoit  aux  femmes , foit  dans  l’intérieur 
de  la  ville  de  Rome , foit  au-dehors , 
}ufqu’â  la  diftance  de  mille  pas , l’ufage 
descharriots  fufpendus,  à moins  que  ce 
ne  fût  pour  fe  rendre  à quelque  facri- 
Écc  public.  Vingt  ans  après,  c’eft-à- 
dire , l’an  de  Rome  f Ç8 , M-  Fundanius 
& L.  Valerius,  tribuns  du  peuple,  pro- 
poferent  d’abroger  ht  loi  Oppia , & en 
vinrent  à bout , malgré  toute  la  réfifi 
tance  de  M.  Porcius  Caton , qui  pour 
lors  étoit  conful.  On  peut  voir  dans 
Tite-Live  la  harangue  que  cet  hiilorien 
lui  attribue  à ce  fujet.  Tacite  fait  men- 
tion de  cette  loi  Oppia.  Les  loix  d’Op- 
pius , dit-il , furent  goûtées  dans  leur 
tems , comme  aflorties  au  befoin  de  l'E- 
tat. (D.  F.) 

OPPOSANT  , adj. , Jurifpr. , celui 
qui  a intérêt  à ce  qu’une  chofe  ne  fe 
faffepas,  & qui  y forme  obftacle.  On 
dit , ces  créanciers  font  oppufans  à l’exé- 
cution d’une  fentenee  qui  les  lefe. 

OPPOSITION, f.f.,  Jurifi,  lignifie  en 

f encrai  un  empêchement  que  l’on  met 
quelque  chofe  : il  y a des  oppojitiont 
de  plufieurs  fortes,  lavoir. 

Uoppojition  if  un  arrêt,  a lieu  dans 
plufieurs  cas  : on  cil  recevable  en  tout 
tems  à s’oppofer  à un  arrêt  par  défaut 
faute  de  comparoir  en  refondant  les 
frais  de  contumace,  parce  qu’il  n’y  avoit 
pas  de  procureur  pour  le  défaillant;  il 
en  cil  de  même  d’un  arrêt  fur  requête , 
mais  il  faut  s’oppofer  dans  la  huitaine 


de  la  lignification  aux  arrêts  par  dé- 
faut faute  de  défendre  ou  faute  de  plai- 
der : la  tierce  oppofition  à un  arrêt  fe 
forme  par  ceux  qui  n’y  ont  pas  été  par- 
ties. * 

Quand  l’oppofànt  eft  non-recevable 
dans  fon  oppofition , on  le  déclare  tel } * 

ou  s’il  eft  feulement  mal  fondé  , on  le  • 
déboute  de  fon  oppofition. 

Uoppojition  au  decret  volontaire  on 
forcé,  eft  celle  que  l’on  fait  pour  la  con- 
fervation  de  quelque  droit  que  l’on  pré- 
tend avoir  fur  le  prix  faifi. 

Uoppojition  à la  délivrance  eft  lorf- 
qu’tin  créancier,  ou  quelqu’autre  pré- 
tendant droit  à la  chofe , s’oppofe  à se 
qu’aucune  fournie  de  deniers  foit  payée 
àlquclqu’un , ou  à ce  qu’on  leur  fade  la 
délivrance  d’un  legs  ou  autre  effet. 

Uoppojition  à fin  iT anmdler  eft  une 
oppofition  au  decret  qui  tend  à faire 
annuller  la  faille  réelle  & les  criées  ; 
elle  cil  ordinairement  formée  par  la 
partie  làifie,  & fè  .fait  par  rapport  à la 
forme  ou  par  rapport  à la  matière. 

U oppofition  à fin  d'mmuller  fe  fait  par 
rapport  à la  forme  lorfque  la  faille  réelle 
ou  les  criées  n’ont  pas  été  valablement 
faites,  c’eft-à-dirc,  que  l’on  n’y  a pas 
obfervé  les  formalités  établies  par  les 
ordonnances,  coutumes  & ufages  des 
lieux. 

Elle  fe  fait  par  rapport  à la  matière 
quand  la  faille  réelle  & les  criées  ont  été 
faites  pour  chofes  non  dues  par  celui  fur 
qui  clics  ont  été  faites. 

La  partie  fàifie  n’eft  pas  la  feule  qui 
puilfc  s’oppofer  à fin  d’annuller,  un  tiers 
peut  auffi  le  faire  lorfqu’il  eft  propriétai- 
re des  héritages  failis  réellement  ; mais 
s’il  y a quelque  immeuble  ou  portion 
qui  ne  lui  appartienne  pas , il  ne  peut 
s’oppofer  qu’afin  de  diftraire. 

Au  lieu  de  s’oppofèr  à fin  d’annuller, 
on  prend  fouvent  le  parti,  d’interjetter 
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appel  de  la  faifie  & de  tout  ce  qui  a fui- 
vi , & l’on  peut  également  par  cette 
voie  parvenir  à (aire  annullcr  la  faille» 
réelle  & les  criées  11  elles  font  mal  fai- 
tes. 

L l oppofttion  à fin  de  charge  eft  un  em- 
pêchement formé  à un  decret  volontai- 
re ou  forcé  par  celui  qui  prétend  avoir 
quelque  droit  réel  fur  l’immeuble  faili, 
tel  qu’un  droit  de  fervitude,  une  rente 
foncière  ou  autre  droit  réel  & inhé- 
rent à la  chofe  ; il  conclut  à ce  que  l’im- 
meuble faifî  réellement  ne  foit  vendu 
qu’à[la  charge  du  droit- réel  qu’il  pré- 
tend avoir  deifus , de  maniéré  que  l’ad- 
judicataire en  foit  tenu , ainfl  que  Té- 
toit  celui  fur  qui  la  faille- réelle  a été 
faite.  Cette  oppofttion  doit  être  formée 
avant  le  conge  d’adjuger  t cependant  au 
châtelet  & dans  quelques  autres  jurit 
didions  elle  elt  reçue  julqu’à  l'adju- 
dication. 

L'oppofition  à fin  de  confcrver  ch  celle 
qui  en.  formée  à un  decret  par  un  créan- 
cier de  la  partie  laide,  afin  d’être  collo- 
qué pour  fon  dû  ; ou  l’appallc  afin  de 
confcrver , parce  qu’elle  tend  à ce  que 
foppofant  foit  confervé  dans  tous  fes 
droits , privilèges  & hypotheques  & à 
ce  qu’il  foit  payé , fur  le  prix  de  l’ad- 
judication , de  tout  ce  qui  lui  elt  dû  en 
principal , intérêts  & frais,  par  privi- 
lège s’il  en  a un , ou  par  hypotheque 
s’il  en  a une. 

Cette  oppofttion  eft  reçue  par -tout 
jufqu’à  l’adjudication  , le  faifiriant  elt 
tenu  d’en  former  une  pour  être  collo- 
qué. Voyez  Oppofttion  ch  font- ordre. 

11  y a une  lorte  d 'oppofitiou  à fin  de 
confcrver,  qui  eft  une  oppofttion  au  fceau 
pour  être  payé  fur  le  prix  d’un  office. 

L'oppofition  afin  de  difiraire  fe  forme 
par  le  propriétaire  d’un  héritage  ou 
droit  réel , qui  a été  compris  dans  une 
faille  réelle  avec  d’autres  biens  apparce- 


ioy 

nans  à la  partie  faiÇe  ; elle  a pour  ob- 
jet de  faire  prononcer  la  diftradion  de 
l’héritage  mal-à-propos  faifi,  & d’env 
pêcher  que  cet  héritage  ne  foit  vendu 
avec  les  autres  biens. 

Les  oppnfitions  à fin  de  difiraire  doi- 
vent être  formées  avant  l’adjudication 
pour  produire  leur  effet  : parce  que  l’ad- 
judication forme  le  contrat  de  i’acque- 
reur , & qu’il  n’elt  plus  poliible  de  chan- 
ger l'on  état  quand  une  fois  il  eft  adju- 
dicataire, foie  en  réduifant  les  biens 
qui  lui  ont  été  vendus  , foit  en  lui  im- 
pofant  des  conditions  qui  auraient  pu 
i’empèchcr  de  fe  rendre  adjudicataire 
s’il  les  eût  connues. 

L 'oppofttion  aux  lettres  de  ratification, 
eft  un  empêchement  que  Ton  forme  en- 
tre les  mains  du  greffier  confervateur 
des  hypotheques  pour  empêcher  qu’il 
ne  foit  expédié  eu  la  grande  chancel- 
lerie des  lettres  appellées  de  ratification, 
dont  l'effet  eft  de  purger  les  hypothe- 
ques fur  les  revenus  du  prince  ou  fur  le 
clergé  : ces  oppojitiotts  n’ont  d’effet  que 
pendant  une  année. 

L'oppofition  mandièe  eft  lorlqu’une 
partie  faifie  fait  former  par  un  tiers  , 
& avec  qui  il  eft  d’intelligence,  un  em- 
pêchement à la  vente  de  fes  meubles  ou 
de  fes  fonds  pour  éluder  la  vente. 

L'oppofition  à un  mariage  eft  un  em- 
pêchement que  quelqu’un  forme  à la 
publication  des  bans,  & à la  célébra- 
tion d’un  mariage  projette  entre  deux 
autres  perfonnes.  Cette  oppofttion  em- 
pêche le  miniftre  de  palier  outre  , jufo 
qu’a  ce  qu’on  lui  en  apporte  mainlevée. 

On  peut  dire  qu’il  y a deux  fortes 
à'oppufttions  à un  mariage ,,  celle  qui 
vient  d’une  révélation  fecrette  de  quel- 
qu’ empêchement , & celle  qui  fe  fàie 
publiquement  par  un  aéte  exprès  & juri- 
dique. 

A l’égard  de  la  première  de  ces  op- 
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portions , on  l’appelle  plus  commune-  ge  jufqu’à  ce  qu’elle  eut  été  levée  ; quand 
ment  révélation.  Les  jurifconfultcs  ne  même , dit  S.  Charles  , il  {croit  con- 
«’ en  occupent  guere,  parce  qu’elle  fem-  vaincu  qu’elle  (croit  frivole,  & ne  lui 
ble  n’intércflèr  que  la  confcience.  Elle  auroit  été  faite  que  par  malice,  v.  Ma- 
elt  du  moins  dans  {a  forme,  fecrette  & riage  & Empêchement. 
intérieure , quoiqu’elle  devienne  publi-  V oppofition  à une  faifie  elt  un  empèche- 

qucdansfescifcts.Onncs’arrètequ’aux  ment  qu’un  tiers  forme  à la  vente  d’u- 
oppofitions  formelles  & juridiques:  or,  ne  choie  (nobiliaire  ou  immobtliaire, 
à cet  égard,  c’eft  une  grande  règle  que  foit  qu’il  prétende  droit  à la  chofe , ou 
Yoppofition  à un  mariage  ne  peut  être  feulement  d’être  payé  fur  le  prix.  I 

faite  que  par  des  perlbnnes  qui  y font  Toute  oppofition  doit  contenir  élec- 
intérelfées , & qui  fouârent  léfion  dans  tionde  domicile  ; & fi  c’clt  a un  decret, 

,,fa  célébration.  elle  doit  être  formée  au  greffe. 

Cette  Iéllon  peut  regarder  l’ordre  pu-  C’cll  une  maxime  que  toutoppofant 
blic , dans  la  difeipline  de  l’églife  & dans  elt  faififlîint , c’elt  - à - dire , que  Yoppo- 
la  police  de  l’Etat,  ou  les  particuliers  fition  équivaut  à une  faille  , Yoppofition 
pour  leurs  propres  intérêts.  à une  faifie  réelle  équivaut  aulii  à une 

Il  n’y  a que  la  partie  publique  qui  foit  demande  par  rapport  aux  intérêts.  Voy. 
recevable  à fc  plaindre  de  la  léfion  qui  Oppofition  au  decret. 
regarde  l’ordre  public.  L 'oppofition  au  feelli  eft  un  ade  par 

A l’égard  des  particuliers,  les  parens  lequel  celui  qui  réclame  quelqu’ctfct  qui 
tels  que  le  perc  & la  mere,  les  tuteurs  eft  fous  le  fcellc , ou  qui  iè  prétend 
& curateurs , font  fondés  à s'oppofer  créancier  , protelte  que  le  fcellé  ne  foit 
au  mariage  de  leurs  enfans  & mineurs,  levé  qu’à  la  charge  de  fon  oppofition. 

D’autres  perfonnes  font  quelquefois  in-  L 'oppofition  à une  fentence  ell  un  a de 

aéreilécs  à s’oppofer  à un  mariage,  com-  par  lequel*  cm  empêche  l’exécution  d’u- 
me  une  fiancée  dont  le  fiancé  va  violer  ne  fentence  furpnfe  fur  requête  ou  par 
{a  p ro méfie  par  un  mariage.  défaut.  Voyez  ce  qui  a été  dit  ci-deifus 

On  peut  faire  Yoppofition  non-feule-  de  Yoppofition  à un  arrêt , &SENTENCE. 
ment  entre  les  mains  du  curé  de  la  pa-  L 'oppofition  en  fous-ordre  elt  un  acte 

roiife  des  promis,  mais  aulfi  quelque*  par  lequel  le  créancier  d’un  oppofant 
fois  entre  celles  de  leur  évêque , pour  à une  faille  réelle  , s’oppofe  à ce  que  la 
empêcher  que  , furpris  par  les  parties,  fomme  pour  laquelle  fon  débiteur  Icra 
il  ne  leur  accorde  la  difpenfc  de  leurs  colloqué  dans  l’inftance  d’ordre  lui  (bit 
bans.  Lorfqu’un  curé  a reçu  une  o ppo-  délivrée , & conclut  à ce  que  fur  ladite 
fition  juridique  à un  mariage,  dont  il  fomme  il  foit  payé  de  fon  dû. 
a publié  les  bans , il  a les  mains  liées  , Uoppofition  tierce  fe  dit  de  Yoppofi- 
& il  doit  fufpendre  le  mariage  , les fian-  tion  qu’un  tiers  forme  à un  mariage, 
çailles  & même  la  publication  des  bans  : quoiqu'il  ne  prétende  pas  avoir  d’en- 

de  forte  que  (1  un  curé,  écant  habillé  gagement  avecaucuncdesdeuxperfon- 
& ayant  même  déjà  commencé  les  céré-  nés  qui  veulent  fe  marier  enfemble  ; 
moitiés  de  l’églife  avec  lefquelles  on  ma-  telle  ell  Yoppofition  des  pere  & mere, 
rie  les  fideles,  reccvoit  une  oppofition  & autres  parens,  des  tuteurs  & cura- 
formelle,  bonne  ou  mauvaife,  bien  ou  teurs,  &c.  v.  MARIAGE  &ENFÊCHE; 
mal  fondée,  il  devroit  diiférer  le  maria-  mens. 
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Voppojîiion  tierce  eft  celle  qui  eft 
formée  contre  un  jugement  par  un  tiers 
qui  n’y  a pas  été  partie  contradictoire 
ni  par  défaut. 

Cette  oppojititn  fe  peut  former  en 
tout  tems  , même  contre  les  fentences, 
après  le  tems  d’interjetter  appel , parce 
que  les  fentences  ne  palfcnt  en  force  de 
chofe  jugée  qu’à  l'égard  de  ceux  qui  y 
ont  été  parties. 

L 'nppofitioH  à la  vente  eft  l'empêche- 
ment qu’un  tiers  fait  à la  vente  de  biens 
failis  : par  ce  terme  d'oppofitiou  à la 
vente,  on  entend  principalement  celle 
qui  fe  fait  en  cas  de  faille  & exécution 
de  meubles , clic  peut  être  faite  par  tous 
ceux  qui  prétendent  avoir  quelque  droit 
foi t de  propriété,  foit  de  privilège  ou 
hypotheque  fur  les  meubles.  ^.Saisie 
& Exécution. 

L’oppojîtion  à la  vente  d’un  immeu- 
ble s’appelle  communément  oppojition 
au  décrété  v.  Criée*,  Decret,  Sai- 
sie RÉELLE,  Oppojition  au  decret. 

OPPRESSION  , f.  f. , Morale  , état 
de  ceux  qui  fouifrent  par  la  volonté  ca- 
pricicufe  ou  tyrannique  de  leurs  fupc- 
rieurs  légitimes  ou  illégitimes.  On  peut 
bien  dire  que  la  terre  eft  un  théâtre 
â'opprejjion.  Un  petit  nombre  d'indi- 
vidus s’emparent  par  la  rufe  ou  par  la 
force  d’un  pouvoir  dont  ils  font  le  plus 
étrange  abus.  L’homme  aime  à domi- 
ner : il  naît  tyran.  Pour  peu  donc  que 
les  circonftances  le  favorilcnt,  il  fe  pré- 
vaut des  moindres  droits  pour  alfouvie 
.toutes  fortes  de  pallions,  ordinairement 
avides,  infatiables.  Quel  n’eft  pas  après 
cela  le  fort  du  pauvre  peuple  dans  pref- 
que  toutes  les  formes  de  gouvernemens  ! 
Il  n’y  en  a réellement  point  d’où  toute 
ppprejj'ton  foit  bannie,  & peut-être  que 
.cela  n’eft  pas  humainement  polTible, 
.parce  qu’il  faudroit  refondre  la  nature, 
yégîcr  toutes  les  paillons,  & donner  à 


la  railbn  un  empire  ablblu.  Les  écri- 
vains peuvent  imaginer  des  Etats  ainli 
gouvernés  ; mais  ils  exiftent  tous  dans 
la  même  région,  en  Utopie. 

On  peut  comparer  Yopp-eJJlon  à un 
arbre  dont  les  racines  pénétrent  jufques 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ; le  tronc 
s’élève  à la  plus  grande  hauteur , & le» 
branches  couvrent  tout  le  globe.  Dans 
nos  contrées  les  trois  plus  fortes  de  ces 
branches , celles  qui  portent  le  plus  de 
fruits  & les  fruits  les  plus  amers , font 
i°.  la  perception  des  impôts.  Il  ne  s’a- 
git point  des  impôts  en  eux  - mêmes  j 
ils  font  d’une  néceifité  abfoluei  ils  peu- 
vent être  portés  trop  haut  ; mais  le  peu* 
pie  ne  s’en  apperccvroit  & ne  s’en  plain- 
droit  prcfque  jamais  fans  la  perception, 
dans  ces  régies  dévorantes,  qui  font  plus 
de  dégât  par-tout  où  elles  patient  que 
ces  grands  fléaux,  fcmblables  à des  tor- 
rens  qui  ne  caufent  qu’une  dévaftatio* 
paflàgcre  dont  quelques  années  favora- 
bles font  difparoitre  les  traces.  Ici  au 
contraire,  c’eft  un  ver  rongeur , attaché 
à la  moelle  même  , qu’il  fucc  & qu’il 
épuife.  Comment  les  princes  peuvent- 
ils  fermer  les  yeux  frir  des  malverlà- 
tions , qui  d’un  côté  les  privent  de  lai 
meilleure  partie  de  leurs  revenus,  & de- 
l’autre,  appauvrirent  fans  retour  des- 
fujets  dont  l’opulence  feroit  le  coffre' 
fort  le  plus  alluré  du  fouverain  ? Com- 
ment avec  des  lumières  d’un  ordre  lu- 
péricur  peut-on  recourir  à un  miniftere’ 
aufli  vil , aulfi  odieux  ? L’Etat  fcroit-il 
donc  une  éponge  t & tout  l’art  du  gou- 
vernement conlilleroit  - il  à favoir  la. 
ptelferi’ 

2°.  Le  fyftèmc  militaire  qui  prcvnuc 
de  plus  en  plus,  & qui  paroit  avoir  pris-' 
une  conliftancc  propre  a ie  rendre  dé- 
formais inébranlable,  eft  ou  une  oppref~ 
Jion  formelle, ou  un  inftrument  i'oppref- 
Jjon  toujours  prêt.  Il  cil  incoiueltable- 
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ment  une  opprejfon  aduelle  par  le  nom- 
bre de  fujets  qu’on  enlève  à l’agricul- 
ture & à tous  les  métiers , & cela  pour 
les  réduire  à un  état  où  ils  font  traités 
rigoureufcmcnc , Couvent  impitoyable- 
ment, fans  aucun  falaire  qui  réponde 
à leurs  travaux.  Mais  il  e(fc  fur -tout 
évident  qu’une  armée  dans  un  pays  , 
une  garnifem  dans  une  ville,  font  des 
fers  qui  ne  laitfent  plus  une  ombre  de 
liberté.  Quelque  jufte  que  foie  un  mo- 
narque , s’il  n’a  qu’à  parler  pour  être 
obéi , & qu’il  ait  des  fatellites  toujours 
prêts  à vôler  à fes  ordres,  il  fera  bien- 
tôt dans  le  cas  d’Achille: 

Jura  neget  Jibi  nata  : nil  non  arrogés 
armis. 

Les  princes  de  l’Europe  font  bien  plus 
habiles  cjue  les  defpotes  orientaux  ; leur 
armée  dépend  d’eux,  & ils  ne'dépendent 
point  d’elle  : il  n’y  a point  de  gardes 
prétoriennes  qui  puiilênt  mettre  le  trô- 
ne à l’cnchere.  Une  limplc  compagnie 
nefauroit,  comme  cela  elt  arrivé  plus 
d’une  fois  dans  la  capitale  du  plus  valtc 
empire  moderne,  donner  dans  une  nuit 
un  nouveau  chef  à l’Etat.  L’armée  la 
plus  nombreufe , répandue  dans  toutes 
les  provinces  , cil  conduite  par  une 
feule  main  , ferme  & accoutumée  à ce 
maniement  : aucun  corps  ne  pourroit 
fe  révolter  fans  être  aullï- tôt  écrafe 
par  les  autres  : à plus  forte  raifon  n’y 
a-t-il  point  d’émeutes  populaires  à 
craindre  : une  douzaine  de  grenadiers 
difpcrferoicnt  toute  la  bourgeoific  d’u- 
ne grande  ville.  11  faut  donc  porter  ce 
joug,  qui  dans  le  fond  n’elt  pas  le  plus 
accablant  de  tous.  Un  Etat  cuiraiie  , fl 
j’ofe  m’exprimer  ainfl  , vaut  mieux 
qu’un  Etat  pompeufement  habillé , 
mais  qui  prête  le  flanc  4e  tous  côtés. 
L’hiftoire  moderne  en  fournit  des  preu- 
ves fans  réplique. 

Enfla , les  tribunaux  font  un  troifle- 


me  ulcéré  incurable  qui  mine  la  fociété, 
& fait  desperfonnesquiavoient  le  plus 
d’embonpoint  des  fquélettes  décharnés. 
Summum  jus,  fumma  injuria.  En  vain 
a - 1 - on  fait  & fera  - 1 - ou , tant  que  le 
monde  durera  , des  codes  & des  corps 
de  droit,  les  affaires  litigieufes  n’en  fe- 
ront pas  traitées  avec  plus  de  prompti- 
tude & d’équité.  La  longueur  des  proce- 
dures jointe  aux  frais  énormes  qu’elles 
caufent , réduit  les  plus  fortes  fommes 
à rien  , ou  à fi  peu  de  choie  que  l’hui- 
tre  cil  gobée  & l’écaille  relie  aux  plai- 
deurs. Cela  devroit  au  moins  guérir  de 
la  manie  de  plaider,  & faire  préférer  le 
plus  chétif  accommodement  au  procès 
le  plus  fpécieux.  Mais,  avec  tout'ccla, 
l’homme  le  plus  pacifique  ne  fauroit  en 
bien  des  occafions  échapper  à la  griffe 
de  l’homme  de  loi,  qui  emporte  tou- 
jours quelque  piece.  Les  héritages,  par 
exemple  , ne  peuvent  être  recueillis 
qu’après  des  formalités  fans*  nombre  , 
dont  chacune  elt  taxée  au  poids  de  l’or. 
Les  tutelcs  font  un  objet  bien  digne  de 
l’humanité  des  fouverains  ; & la  no- 
bleffe  paye  trop  cher  fes  autres  préroga- 
tives par  l’obligation  où  font  fes  fa- 
milles mineures  de  commettre  la  ges- 
tion de  leurs  biens  à des  adminiltra- 
teurs,  donc  le^moindre  défaut  elt  la 
dureté.  Voilà  le  monde  ! 

OPPROBRE , f.  m.,  Morale,  fe  prend 
adivement  & palîivement,  pour  la  caufe 
& l’effet.  Toute  adion  par  laquelle  on 
découvre,  on  punit  la  turpitude  de  quel- 
qu’un , le  couvre  d 'opprobre-,  & la  fitua- 
tion  qui  en  réfulte,  porte  aufli  ce  nom. 
Les  tribunaux  qui  jugent  des  crimes,  en 
regardent  quelques  - uns  comme  accom- 
pagnés d’infamie,  & infligent  à ceux  qui 
les  ont  commis  des  peines  flétriffantes, 
qui  les  font  vivre  ou  mourir  dans  l’op- 
probre.  Il  y a dans  les  citadelles  des  pri- 
foiiniers  mutilés,  qui  font  dits  infâmes. 

Certaines 
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Certaines  profelfions  produifent  le  mê- 
me effet  ; mais  c’ell  à tort , lorfqu’ellcs 
font  autorifccs  par  la  focicté , qui  a bc- 
foin  qu’elles  foient  exercées.  Auifi  le 
maître  bourreau  n’efl  - il  pas  compris 
dans  cet  opprobre-,  & fi  fes  valets  l’en- 
courent , c’elt  plutôt  parce  qu’on  a lieu 
de  fuppofer  que  la  baffeffe  de  leur  ame 
& le  dérèglement  de  leur  conduite  leur 
ont  fait  prendre  ce  parti.  Chez  les  an- 
ciens, les  marchands  de  chair  humaine 
( [lenones ) étoient  le  rebut  de  la  focicté  •, 
cependant  on  ne  pouvoit  les  maltraiter 
injuftement  ou  cxcclfivement,fans  avoir 
à on  répondre,  comme  le  prouvent  di- 
vers endroits  de  Plaute  & de  Térence. 
Aujourd’hui  les  courtifanncs  & celles 
qui  en  trafiquent , marchent  la  tète  le- 
vée ; & moyennant  les  protedionsdont 
elles  jouiffent,  ou  les  tributs  qu’elles 
payent,  elles  figurent  & fe  fauxfilcnt, 
linon  parmi  les  honnêtes  gens,  au  moins 
parmi  ceux  qui  prétendent  l’être.  Les 
banqueroutes  manifeffement  frauduleu- 
fes , ne  devroient  pas  moins  expofer  à 
l'opprobre  ceux  qui  s’en  rendent  coupa- 
bles ; mais  pourvu  qu’ils  aient  réalife, 
des  fouîmes  confidérablcs , on  les  voit 
contracter  des  alliances  dillinguées , ob- 
tenir des  polies  confidérablcs.  Il  en  eft 
de  même  des  officiers , qui  à la  guerre 
ont  fouvent  commis  des  déprédations 
énormes , & fc  font  conduits  en  vérita- 
bles brigands  : ils  viennent  ctaler  ces 
odieufes  dépouilles,  & les  érigent  en  tro- 
phées. L 'opprobre  demeure  donc  le  par- 
tage des  foibles , des  petits , qui  n’ont 
pas  l'adreffe  de  cacher  leurs  écarts  ; en 
les  puniifant,  on  prétend  faire  des  exem- 
ples. 

Dut  venions  corvis  : vexât  cenfura  co- 
Itunbas. 

Qu’un  duc  & pair  ait  fourni  la  car- 
rière la  plus  hon&cufe  ; il  jouira  de  tous 
fes  honneurs  dans  la  vieillclTe  décrépite  ; 

Toute  X. 


& s’il  a des  procès  à foutettir,  les  tri- 
bunaux lui  accorderont  tous  les  délais , 
lui  permettront  toutes  les  manœuvres 
qui  tendent  à opprimer  fes  advcrlàires. 
Quittons  ce  fujet  i il  ell  trop  affligeant. 
(F.) 

OPTION , f.  f. , .Jttrifprud.  -,  fignifie 

Î|Uclqucfois  la  faculté  que  l’on  a de  choi- 
ir  une  chofe  entre  plufieurs . Quelque- 
fois aulli  l’on  entend  par  le  terme  d’op* 
tion,  le  choix  même  qui  a été  fait  en 
conlequcncc  de  cette  faculté  : celui  qui 
a une  fois  confommé  fou  option , ne 
peut  pas  varier. 

Ce  mot  peut  recevoir  différentes 
applications  en  matières  eccléfiafli- 
ques,  dans  le  fens  ordinaire  qu’on  lui 
donne  , & qui  cil  le  même  que  celui 
du  mot  choix.  Ainfi  on  peut  entendre 
P option  que  doit  faire  un  bénéficier 
polfeilèur  de  deux  bénéfices  .incompa- 
tibles , option  ou  le  choix  d’un  ex- 
pédant  en  divers  cas  , & enfin  l'option. 
d’une  maifon  canoniale  ou  d’une  pré- 
bende de  la  part  des  chanoines  , dans 
les  chapitres  où  cet  ufàge  a lieu.  C’eft 
dans  ce  fens  qu’on  prend  plus  commu- 
nément, & que  nous  prenons  jciiemot 
option.  Moneta  qui.  a fait  un  traité  est 
profejfo , de  optionibtu , dans  cette  der- 
nière acception , définit  ainfi  le  droit 
d’option  : Optio  feu  fit  boc  optaiidi , /»- 
cet  à lient  ine  qiiem  buaifqise  : vider im , de. 
Jààtttm  fuerit  ,•  tamen  tum  ex  cap.  fin.  de 
confuet  ud.  in-  60.  quant  ex  Ht  qiu  tum. 
ibi,  tum  alibi  traduit t.  DD.  congrue  fie 
definiri  pojfe  videtnr  , quod  fit  jus  quod- 
darn  capitulo  , feu  collegiali  alicui  ec. 
clefia,  ex  confuetudine  veljiatuto , com- 
petent , Ut  antiquiores  gradatiin  prab en- 
duits , qtu  refervata  non  fit , propria  de- 
nt ijfa  intra  certum  tenipns  digère  pojfinti 
L'option  parmi  les  chanoines  ell  donc 
le  droit  qu’ils  ont  par  la  coutume  ou 
par  des  iiatuts , de  choifir  chacun  fus- 
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ceflivement  & par  ordre  d’ancienneté, 
la  prébende  vacante  qui  s’otfrc  à eux, 
en  Te  dépouillant  de  la  leur. 

On  ne  trouve  dans  tout  le  droit  qu’un 
feul  texte  qui  parle  du  droit  d'option, 
encore  n’eft-ce  pas  d’une  maniéré  di- 
refte  & précife.  En  voici  les  termes: 
Cum  ht  tua  ecclefia(  in  qua  coufuetudo 
babetur  quod  antiquiores  canonici  grada- 
tim  meliores , fi  volutrmt , pojjint , cum 
vacant , per  fe  vel  per  tdios  optare  pra- 
iendas  ) provideri  mandanuts  alictii  de 
preebenda  , nuUi  alii  de  jure  débita  proxi- 
mo  inibi  vacatitra  hujufinodi  non  obfiante 
■mandato  poterimt  ipfi  antiquiores , juxta 
tonfuetudinem  eamdem  optare , cum  prx- 
benda  vacabit  : £•?  ilia  qti.e  optata  non 
fuerit  ( fi  nttlli  fit  débita  j erit  illi , pro 
quo  fcripfimus  , conferenda. 

In  pr.cbeudis  vero  apud  fedem  apofto- 
licarn  vacantibus , cum  de  ipfis  per  Romtt- 
itnm  pontificem  ordintttur  locus  pr.vdi&.t 
tonfuetudini  non  exifiit.  Ne  autem  prétex- 
ta ejnfdem  confuetudmis  provifiones  auc- 
toritate  apojtolica  faciendt  ultra  debitum 
differantnr fiatuimus , ut  exeentores  fttper 
ipfis  provifiouibus  deptitati , optare  -colen- 
tes , per  viginti  dies  duntaxat  fpe&ent  ,• 
quibus  elapfis  libéré  in  non  optatis , ad 
exequenda  fibi  mandata  procédant  prafa- 
ta  confuetudine  non  objlante.  C.  fin.  de 
conf.  in  6°. 

L’on  voit  dans  ce  chapitre  le  principe 
d’une  exception  marquée  dans  la  réglé 
de  tnenfi.  altern.  ( optandi  majores , 
&c.)  fur  laquelle  Gonzales  s’eft  tant 
étendu.  Le  même  auteur , Glojf.  24.  in 
bacRegul.  établit,  comme  Moncta,  que 
jwifquc  l’ufage  de  Yoptien  n’cft  fondé 
que  fur  la  coutume  , on  doit  ufer  de 
cette  diftinélion  pour  connoltre  fi  une 
telle  coutume  eft  ou  n’eft  pas  contre  la 
difpofition  du  droit. 

Ou  V option  ne  tombe  que  fur  la  pré- 
bende féparce  entièrement  du  titre  Ipi- 


rituel , ou  elle  opéré  un  changement 
de  titre  par  le  changement  des  prében- 
des annexées  de  leur  nature  aux  cano- 
nicats. 

Dans  le  premier  cas  , la  coutume 
de  Y option  n’a  rien  que  de  conforme  aux 
réglés  du  droit,  qui  en  concours  don- 
ne les  faveurs  aux  anciens.  Dans  le  fé- 
cond cas  , il  en  faut  quarante  ; parce 
que  la  coutume  eft  alors  contraire  au 
droit,  lequel  ne  permet  les  changements 
de  titre  fpiritucl  qu’avec  l’autorité  des 
fupérieurs  : cc  qui  a fait  foutenir  à plu- 
fieurs , que  la  coutume  en  ce  dernier  cas 
ne  fauroit  introduire  ni  autorifer  Yop- 
tion  , quelque  ancienne  qu’elle  puilfe 
être.  (D.  M.) 

OPULENCE  , f f. , Morale , état  où 
l’on  jouit  de  revenus  allurés , qui  per- 
mettent de  joindre  au  néceilàire  l’utile 
& l’agrcablc,  & d’avoir  toujours  du  fu- 
perflu.  L'opulence  eft  relative.  Avec  dix 
mille  livres  un  payfan  eft  opulent  dans 
fon  village  : il  en  faut  une  trentaine 
dans  quelque  petite  ville  j cinquante  fi 
elle  eft  plus  confidérable  ; & dans  des 
capitales,  telles  que  Paris  & Londres, 
il  faut  avoir  plus  de  revenus  que  n’ont 
de  capital  ceux  dont  on  vient  de  parler. 
11  n’y  a point  d'opulence  que  la  prodiga- 
lité ne  détruife  5 mais  avec  une  lagc  éco- 
nomie, cette  fituation  peut  durer  autant 
que  la  vie,  & même  recevoir  des  accroiC- 
lèmcns. 

Ce  feroit  une  mifïrablc  déclamation 
que  de  vouloir  décrier  Y opulence,  & faire 
envifager  les  richclfes  comme  méprifa- 
bles,  inutiles,  nuifibles  par  elles- mêmes. 
Tout  au  contraire, elles  tiennent  un  rang 
très-confidérable  parmi  les  bienfaits  de 
la  Providence  ; elles  répandent  de  vifs 
& continuels  agrémens  fur  la  vie  du 
fage , fur  celle  même  du  chrétien  : jouif* 
fant  de  fon  bien-être , iH’étend  en  quel- 
que forte,  & en  rend  participai  tout 


Digitized  by  Google 


ceux  qui  fc  trouvent  à fa  portée  ; il  ne 
palfe  aucune  journée  qu’il  puilfe  regar- 
der comme  perdue  ; & fimple  adminis- 
trateur de  fes  tréfors,  ii  les  quitte  tran- 
quillement , emportant  avec  lui  l’inet 
timable  (ùtisfadion  d’en  avoir  fait  un 
bon  ufage. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  «et  état 
eft  préférable  à la  médiocrité  tant  van- 
tée. Dans  cclle-cion  peut  avoir  des  be- 
foins  imprévus,  auxquels  manquent  les 
rcflburces  Surfilantes  ; on  peut  même 
avoir  des  delirs  innoccns , qu’il  feroit 
doux  d’avoir  accomplis.  La^'crtu  dans 
l 'opulence  eft  comme  un  diamant  cnchafi- 
fc , qui  n’a  pas  plus  d’éclat  réel,  ni  de 
prix  intrinsèque,  mais  dont  l'effet  ne 
laide  pas  de  plaire  beaucoup  plus  : ce 
qui  fait  prendre  le  change  à cet  égard, 
c’eft  que  le  plus  grand  nombre  (peut- 
être  les  nonantc  - neuf  centièmes  des 
riches)  n’ont  que  les  défauts  de  leur 
état,  la  prodigalité  ou  l’avarice,  l’or- 
gueil, la  fcnfualité,  un  mépris  inful- 
tant,  une  dureté  inhumaine  pour  les 
pauvres  ; & qu’avec  cela , leur  aine  at- 
tachée à leur  or,  eft  rongée  de  mille  lou- 
cis,  inséparables  de  la  geftion  d’un  gros 
bien  pour  ceux  qui  en  font  leur  objet 
capital.  Le  Savetier  rapporte  au  financier 
les  cent  écus  qu’il  en  avoit  reçus,  parce 
qu’ils  lui  ôtent  le  Sommeil  & le  chant  ; 
niais  il  auroit  pu  s’en  Servir  à améliorer 
fini  Sort , Sms  celfcr  de  dormir  & de 
chanter.  L'aifetne  les  fats , dit  Salomon  ; 
mais  il  fortifie  £•?.  vivifie  les  prudent.  On 
n’a  jamais  trop  de  ce  dont  on  peut  faire 
un  bon  ufage. 

11  n’y  a plus  aujourd’hui  de  particu- 
liers ni  de  princes  dont  V opulence  égale 
celle  des  particuliers  ou  des  princes  dont 
l’antiquité  fait  mention.  Où  elb  celui 
qui  regaleroit  une  armée  entière , & qui 
plus  cil,  une  armée  d’un  million  d’hom- 
mes ? Où  Sont  les  Darius , les  Atcales, 


les  Créfus  & tant  d’autres , qui , même 
avec  des  Etats  médiocres , poffédoient 
des  tréfors  immenfes?  Où  Sont  les  Lu- 
cullus  & d’autres  généraux  Romains  , 
qui  avec  les  dépouilles  de  l’Orient  en 
étaloient  le  fâfte  ? Et  de  nos  jours , où 
auroit-on  trouvé  en  Europe  ce  que  Dclli 
offrit  à Thamns-Kouli-Kan  ? Qui  eft-ce 
encore  Sur  les  trônes  aétucls  qui  vou- 
drait joûter  avec  la  magnificence  de  Sa- 
lomon , & bâtir  un  temple  pareil  à celui 
de  Jérufalem  ? L’or  du  Potofi  n’a  point 
ramené  cette  afiluence  de  richefles.  Sorti 
des  entrailles  de  la  terre  pour  aller  s’en- 
gloutir dans  quelques  coffics , il  n’a  fait 
qu’appauvrir  la  Société , en  rehauffant 
le  prix  de  la  confomination.  Les  appoin- 
temens  fixés  avant  cette  époque  étant 
demeurés  les  mêmes  , ont  fait  Succéder 
l’indigence  à un  étatvoifin  de  Vopttlence. 
Dans  une  vie  de  Michel  Ncander  , pu- 
bliée récemment , on  voit  que  cet  hom- 
me de  lettres  , redeur  d’un  college  en 
Saxe,  avoit  cent  florins  par  an,  qui, après 
avoir  Suffi  à Son  entretien , l’avoient  en- 
core mis  en  état  d’acquérir  une  belle 
bibliothèque  : & aujourd’hui  nous  avons 
vu  le  dode  Reiske  avec  cent  écus  de 
penfion , pour  être  profefl’eur  en  arabe, 
paffer  Ses  jours  dans  la  plus  déplorable 
indigence,  & mourir  en  quelque  forte 
de  faim. 

L 'opulence  mal  acquife  eft  néanmoins 
pire  qu’un  Semblable  état.  Un  des  caifi 
fiers  de  la  fameufe  banque  du  Alilfiflipi, 
qui  avoit  rçafilë  autour  d’un  million,  & 
l’avoit  porté  en  terre  étrangère , a été 
bourrelé , Soit  par  les  remords , Soit  par 
des  frayeurs  continuelles , comme  fi  à 
chaque  moment  il  eût  vu  le  piftolet  ou 
le  poignard  employés  pour  lui  faire  ren- 
dre gorge.  Le  lord  Clive  n’a  pas  été  plus 
fortuné;  plus  jaune  que  l’or  qu’il  avoit 
accumulé,  un  ver  l’a  rongé  & deilèché  ; 
il  n’a  pu  Soutenir  une  vie  pour  laquelle 
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il  avoit  fait  de  fi  amples  provifions. 

C’eft  dans  le  cours  de  l’éducation  qu’il 
faut  inculquer  aux  éleves  les  vrais  prin- 
cipes fur  la  forte  & le  degré  d’cftimc 
qu’on  doit  accorder  aux  richedcs , fur 
les  moyens  légitimes  de  les  acquérir,  fur 
l’ufage  & l’abus  qu’on  en  peut  faire. 
Sans  ces  principes,  ou  erre  fans  bouifolc 
fur  le  vaite  Océan  de  ce  monde  , on  elt 
le  jouet  de  toutes  les  tempêtes , on  vu 
fe  brifer  contre  tous  les  écueils.  11  y a 
un  port  alluré  pour  ceux  qui , dans  tous 
les  états,  connoilfent  leurs  devoirs  & les 
rempliflent.  (F.) 

O R 

OR, Cm.,  Droit pol.  Proportion  entre 
for  l’argent.  La  proportion  qui  cft 
entre  l’or  & l’argent , elt  une  matière  à 
laquelle  le  public  fait  peu  d'attention, 
quoiqu’elle  fuit  fans  celfe  fous  fes  yeux 
& très-intérelfante  : mais  les  banquiers, 
les  négocians  franqois,  hollandois  & 
hambourgeois, qui  travaillent  avec  l’An- 
gleterre , ou  avec  le  Portugal , favent 
profiter  des  avantages  que  cette  propor- 
tion leur  donne  fur  l’Angleterre. 

Ce  n’eft  point  la  valeur  numéraire 
que  chaque  Etat  peut  donner  à fon  gré  à 
ces  deux  métaux  , qui  décide  cette  pro- 
portion. Il  elt  indifférent  que  le  marc 
d’or  foit  à 720  Iiv.  18.  f.  cette  différence 
de  valeur  numéraire  rélative  de  l’un  ou 
l’autre  métal , doit  être  fixée  plus  haut 
ou  plus  bas  fur  la  proportion  qui  eft 
entre  ces  deux  métaux,  & c’eft  cette 
proportion  qu’il  faut  déterminer  pour 
donner  à chacun  une  valeur  numéraire 
qui  y réponde  avec  une  telle  précifion, 
qu'il  foit  abfolument  égal  dans  un  Etat, 
de  poiiëder  une  valeur  quelconque  en  or 
ou  en  argent  ; ou  que  tout-au-moins  la 
différence  foit  fi  modique , qu’elle  échap- 
pe à l’attention.  Il  Crut  donc  conftater 


exactement  la  valeur  de  l’un  de  cesmé- 
taux  à l’égard  de  l’autre , & c’elt  enfuite 
à quoi  il  faut  que  la  valeur  numéraire 
réponde. 

Si  on  s’arrête  à la  proportion  du  poids 
de  l’or  avec  celui  de  l’argent , on  trou- 
vera qu’elle  ctt  de  il  à 20 entre  un  lin- 
got #or  & une  barre  d’argent  exacte- 
ment de  même  volume.  L’or  fuppofé  à 
24carrats,  & l’argent  à 12  deniers,  c’eft- 
à-ditc  , l’un  & l’autre  fans  alliage  , il  y 
aura  cette  différence  dans  le  poids  ; fi  le 
lingot  pefe  20  onces,  la  barre  n’en  pe- 
fera  que  *1. 

Mais  ce  n’eft  point  fur  la  fupériorité 
du  poids  de  l’or , ou  de  la  perfection  du 
métal , que  la  proportion  entre  l’or  & 
l’argent  peut  être  déterminée  , & que  le 
degré  de  fupériorité  de  la  valeur  numé- 
raire de  l’or  fur  celle  de  l’argent  doit  être 
fixé.  Un  feul  principe  détermine  la  pro- 
portion, & doit  fixer  par  cotiléqucnt  la 
valeur  numéraire  : c’eft  le  prix  du  mar- 
ché. Ce  n’eft  que  la  demande  qui  établie 
la  proportion  entre  l’or  & l’argent , en 
leur  donnant  une  valeur , comme  à rou- 
tes les  autres  nvarchandifes.  Cette  pro- 
portion dépend  par  confequent  du  plus 
ou  du  moins  d’abondance  de  ces  deux 
métaux , & c’eft  ce  qui  l’a  fait  varier 
fouvent. 

Les  mines  d’argent  fe  font  toujours 
trouvées  plus  abondantes  que  celles  de 
l’or , mais  non  pas  également  dans  tous 
les  pays,  ni  dans  tous  les  tenu  : il  a tou- 
jours fallu  plufieurs  onces  d’argent  pour 
payer  une  once  d’or,  tantôt  plus,  tantôt 
moins  , fuivant  l’abondance  de  ces  mé- 
taux & la  demande.  L’or  a été  autrefois 
à l’argent  comme  1 à 10 , 1 à 12, 1 à 12J, 
1 à ij  : en  1*41 , for  étoit  à l’argent 
comme  1 à 14,  & en  17c»  comme  1 

* If’  . 

Les  mines  du  Mexique  & du  Pérou 
ont  rendu-non- feulement  l’or  & l’argent 
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plus  abondant , mais  même  hàuffé  la  va- 
leur de  l’or  contre  l’argent  qui  s’ell  trou- 
vé en  plus  grande  quantité  -,  de  maniéré 
qu'.ona  fixé  la  proportion  dans  les  mon- 
noies  d’Efpagne,  fuivant  le  prix  du  mar- 
ché, comme  i à 16.  Les  autres  Etats 
ont  fuivi  d’aifez  près  le  prix  d’Efpagnc 
dans  leurs  monnoies.  Les  uns  le  mirent 
comme  1 à if|,  les  autres  comme  I à 
I f|,à  1 f g,&c.  Mais  depuis  que  le  Portu- 
gal tire  des  quantités  conftdérables  d’<# 
du  Bréfil , la  proportion  a commencé  à 
baiffer  de  nouveau , fi  non  dans  les  mon- 
noics , nu-moins  dans  les  prix  du  mar- 
ché , où  la  valeur  de  l’argent  a encore 
été  augmentée  par  les  exportations  qu’on 
en  a laites  dans  les  Indes  - orientales , 
d’où  l’on  a apporté  beaucoup  d’or  en 
échange  de  l’argent  ; parce  que  fa  pro- 
portion eft  bien  plus  baffe  que  dans  les 
Indes. 

La  proportion  de  l’or  à l’argent  eft 
dans  le  Japon  comme  I à g,  & à la  Chine 
comme  I à 10.  C’cft  ce  qui  a fait  que 
l’échange  de  l’argent  pour  de  l’or  a été 
pendant  long- tems  à la  Chine,  une  bran- 
che de  commerce  fort  riche  pour  les 
compagnies  des  Inde*  d’E  uropc.Le  com- 
merce a perdu  de  fes  avantages,  parce 
que  la  proportion  de  l’or  eft  un  peu 
montée  à la  Chine , & fi  les  mines  du 
Bréfil  continuent  de  fournir  la  même 
abondance  d’or , la  proportion  de  l’or 
baiifera  infailliblement  en  Europe. 

Oc-là  on  doit  néccifaircment  conclure 
que  la  maxime  qu’il  ne  faut  point  tou- 
cher aux  monnoies , aujourd’hui  géné- 
ralement adoptée  dans  tous  les  Etats, 
n’eft  point  abfolue  & fans  exception  , 
comme  l’a  prétendu  M.  Dutot  dans  fes 
Réflexions  politiques  fur  les  finances  Çÿ  le 
commerce , contre  M.  Melon,  qui  dans 
fon  EJfai  politique  fur  le  commerce , avoit 
avancé  que  le  prix  des  monnoies  étoit 
indifférent , & qu’il  étoit  fouvent  avan- 
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tageux  de  l’augmenter.  L’auteu»  de  l ’£. 
xmnen  des  Réflexions  politiques  de  M. 
Dutot,  a foutenu  qu’on  ne  devoit  pas  fai- 
re de  cette  maxime  , une  maxime  géné- 
rale, & la  poulfer  jufqu’à  proferire  tou- 
te mutation  de  monnoic  ; que  quand  il 
11’y  a point  d’autre  moyen  de  procurer 
des  fccours  à l’Etat , il  vaut  mieux  avoir 
recours  aux  mutations  d’efpeccs,  que 
de  laiifer  périr  un  royaume  i ce  qui  cil 
une  alternative  dans  laquelle  un  Etat  ne 
peut  que  très-dilficilcnicnt  fe  trouver } 
6c  dans  tous  les  cas  une  augmentation, 
une  altération  des  monnoies , eft  tou- 
jours une  reilburce  ruineufe  pour  l'Etat. 

Aucun  de  ces  auteurs  n’a  porté  fon 
attention  lùr  les  effets  de  la  proportion 
entre  l’or  & l’argent , qui  s’établit  au 
marché  dans  une  indépendance  abfolue 
de  la  prévoyance  du  légillateur  & de  tou- 
tes les  lob: , fur  les  variations  connues 
jufqucs  à-préfent , & fur  celles  dont  cet- 
te proportion  eft  encore  fulceptible.  Les 
variations  qui  furvicnncnt  dans  cetto 
proportion  , établirent  donc  néccffairc- 
ment  la  vraie  & la  feule  exception  à la 
maxime  qu’il  ne  faut  point  toucher  aux 
monnoies  , puifquela  valeur  numéraire 
doit  fuivre  dans  un  Etat  cette  propor- 
tion avec  exactitude  & une  forte  depré- 
cifion , fi  l’on  veut  prévenir  la  confu- 
fion  dans  la  circulation , & des  pertes 
confidérablçs.  Si  l’or  eft  dans  fa  valeur 
numéraire  au-deffous  de  fa  proportion 
avec  l’argent , on  ne  verra  bientôt  plus 
d 'or  dans  la  circulation,  il  fera  fondu 
par  les  artifans  & enlevé  par  les  étrangers 
avec  une  perte  confidérablc  pour  l’Etat. 
La  même  choie  arrivera  àl’égard  de  l’ar- 
gent dont  la  valeur  numéraire  eft  au- 
deffous  de  fa  proportion  avec  l’or  : & 
tel  eft  l’abus  qui  règne  depuis  plùs  de 
fo  ans  dans  les  monnoies  d’Angleterre. 
C’eft  qct  abus  qui  clt  la  caufc  d’une  di- 
fette  cxccifive  d'argent  bhuic  en  Angle- 
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terre , & qui  excita , il  y a peu  d’années,  qu’il  y autoit  quelques  lettres  fur  cette 
le  zcle  du  chevalier  Barnard  , pair  & monnoic , pour  la  diltingucr  de  l’argent 
ancien  maire  de  Londres,  qui,  comme  fterling  ; qu’une  livre  de  troyc  d’argent 
M.  Newton  , a eu  le  bonheur  (inguüec  feroit  convertie  en  même  nombrç  de 
de  jouir  pendant  fa  vie  de  tout  ce  qu'il  pièces  de  monnoyes,  qu’on  en  a mon- 
a mérité  , qui  cil  le  feul  citoyen  auquel  noyé  jufqu’à  préfent , mais  que  l’argent 
on  ait  élevé  de  Ton  vivant  une  llatue  à pur  ne  feroit  que  de  io£  onces  dans  cha- 
la  bourfe  de  Londres.  que  livre , & le  relie  en  aloi.  Cette  mon- 

L’attention  du  chevalier  Barnard  en-  noie  dureroit  plus  long-tems  que  celle 
gagea  un  autre  citoyen  qui  a acquis  qui  ell  faite  d’argent  plus  fin  , cette  opé- 
une  grande  réputation  d’homme  éclairé  T*tion  empècheroit  qu’on  ne  relier  ràt 
& d'excellent  patriote,  M.  Shirley  , à at-  l’argent  blanc  , & fi  cette  fournie  de 
taquer  le  même  abus  : il  n’adopte  pas  les  2coooo  liv.  llerling  ne  fuififbit  pas  aux 
moyens  d’y  remédier  propofés  par  le  befoins  adlucls  de  la  circulation  , on 
chevalier  Barnard  ; fes  vues  font  plus  pourroit  l’augmenter, 
conformes  aux  principes  que  nous  ve-  IIe.  Lettre  du  chevalier  Barnard.  Da- 
tions d’expofer.  puis  que  j’ai  publié  ma  dernière  lettre. 

Première  lettre  du  chevalier  Barnard,  la  rareté  de  l’argent  blanc  cil  augmentées 
S’il  eft  vrai  que  ceux  qui  ont  un  grand  Les  pièces  de  fis  fols  qu’on  a mon- 
nombre  d’ouvriers  à payer  , font  fort  noyées , ont  été  infulfifantcs  pour  re- 
fouvent  obligés  de  donner  un  demi  pour  médier  à cet  inconvénient.  C’ell  une 
cent,  pour  fe  procurer  de  l’argent  blanc,  chofe  très -bien  eennuc,  que  les  ban- 
c’efl  un  très -grand  mal  qui  exige  un  quiers  donnent  une  prime  pour  avoir 
prompt  reinede.  de  l’argent  blanc  pour  en  fournir  leurs 

Quelques  perlbnncs  ont  propofé  de  pratiques , & l’on  ne  voit  point  où  cet 
monnoyer  une  livre  de  Troye  en  6f  abus  finira,  puifqu’on  trouve  du  pro- 
fchellingsjmais  le  prix  aéluel  de  l’argent  à fit  même  à vendre  des  pièces  légères 
la  deniers  de  fin,  donneroit  un  béné-  d’argent  blanc  mounoyé , & l’on  n’en 
fice  aux  artifnns  à fondre  cette  monnoie.  voit  pas  d’autres  depuis  que  les  artifans 
Il  s’agit  de  mettre  dans  le  public  la  ont  fondu  pour  leur  commerce  , les 
quantité  d’argent  blanc  qui  lui  cil  nécefi  pièces  qui  étoient  de  poids.  On  s’étoit 
faire  , fans  faire  aucun  tort  au  commer-  vainement  flatté  l’année  paffée,  de  voir 
ce,  & fans  altérer  le  cours  ordinaire  & baitfer  le  prix  de  l’argent  en  Angleterre, 
naturel  du  change.  à l’arrivée  de  la  flotte  des  Indes  à Cadix. 

Jecrois qu’on peutyréufllr.  Jepropo-  L’argenten  barre  cil  actuellement  plus 
fc  une  monnoie  qui  ne  feroit  point  re-  cher , que  quand  je  fis  ma  première  pro- 
gardée comme  argent  llerlingpu  légal,  pofition. 

mais  abrolument  reçue  dans  la  circula-  Je  propolè  donc  aujourd’hui  de  faire 
tion  de  gré  à gré,  & dont  cependant  la  fabriquer  de  nouvelles  pièces  d’argent, 
valeur  numéraire  feroit  garantie  par  les  & d’employer  feulement  dix  onces  d’ar- 
loix  de  l’Etat.  Le  parlement  pourroit  fai-  gent  pur  dans  la  livre  de  troye  & deux 
re  un  aéle  pour  autorifer  les  comroilfiii-  onces  d’aloi. 

res  de  la  tréforcric  à faire  monnoier  Je  fai  bien  qu’on  peut  faire  des  objec- 
zoo  jdo  liv.  lier!,  en  petits  écus , fchel-  tions  contre  ma  propofition , mais  je  ne 
lings  & pièces  de  fix  fols,  & ordonner  veux  point  m’arrêter  à y répondre.  J’ai 
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bien  pelé  tontes  les  difficultés  & tous  les 
inconvéniens  qu’on  peut  m’oppofer , & 
je  luis  pleinement  convaincu  qu’il  n’y  a 
point  d’autre  rcmeJe  à apporter  au  mal, 
que  de  fabriquer  des  pièces  plus  légères 
quilles  anciennes  , ou  des  pièces  d’une 
moindre  valeur  intrinféque  , c’eft-à-di- 
re,  d’y  mêler  une  grande  quantité  d’aloys 
& que  c’eft  là  le  fcul  moyen  de  remettre 
dans  la  circulation  la  quantité  d’argent 
blanc  qui  y elt  nécellaire , & de  l’y  con- 
ferver. 

J’invite  ceux  qui  font  fcnfibles  au  mal 
préfent , au  lieu  de  blâmer  ma  propofi- 
tion , d’en  faire  une  meilleure  : ils  ren- 
dront ferviee  à la  patrie  , & je  les  en  fé- 
liciterai de  tout  mon  cœur.  Je  ne  puis 
quitter  ce  fujet  fans  obferver  que  beau- 
coup de  gens  croyent  que  la  rareté  de 
l’argent  blanc  eft  caulec  par  la  difpro- 
portion  de  la  valeur  numéraire  , entre 
notre  or  monnoyé  & notre  argent  blanc. 
Je  ne  veux  point  combattre  cette  opi- 
nion. Mais  je  crois  qu’il  n’y  a perfonne 
qui  fe  pique  d’un  peu  de  prudence,  qui 
voulût  confeillcr  d’établir  une  égalité 
plus  exaffe  entre  notre  or  & notre  ar- 
gent monnoyé  , pour  empêcher  que  les 
pièces  les  plus  pelantes  de  l’un  ou  de 
l’autre  métal  ne  paflent  à l’étranger , ou 
ne  foient  fondues  par  nos  artifans.  Je 
vais  plus  loin  encore  , je  foutiens  qu’il 
ne  peut  arriver  de  circonftances  où  il 
foit  prudent  de  changer  noire  argent 
monnoyé  , qui  devoit  être  tel  qu’il  eft 
actuellement. 

Si  la  valeur  numéraire  de  notre  ar- 
gent blanc  étoit  augmentée,  ce  qui  ne 
pourroit  fe  faire  que  par  un  ade  du 
parlement,  ce  feroit  un  manque  de  foi 
de  la  part  de  la  nation  envers  les  étran- 
gers à qui  elle  doit , & leur  faire  tort 
au  prorata  de  cette  augmentation. 

Si  au  contraire  on  diminuoit  la  va- 
leur numéraire  de  notre  or  monnoyé,. 
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qui  a été  fait  argent  légal  par  une  pro- 
clamation du  roi  en  conféqucnce  d’une 
adrclfe  des  communes  , ce  feroit  faire 
un  grand  tort  à la  nation , parce  qu’elle 
perdroit  dans  les  pays  étrangers  à qui 
elle  doit , au  prorata  de  cette  diminu- 
tion, fur  le  capital  de  la  dette  dans  le 
cas  du  rcmbourfement,&  en  attendant, 
fur  les  intérêts.  Ce  feroit  aulfi  augmen- 
ter encore  les  malheurs  de  la  nation ,- 
en  diminuant  la  fomme  de  l’argent  cou- 
rant , qui  n’eft  déjà  que  trop  diminuée 
en  quantité  par  les  canaux  nécelTaircs,& 
par  la  fonte  des  pièces  les  plus  pefantes, 
qui  a été  faite  par  nos  artifans.  J’cfpe- 
re  que  toutes  ces  raifons  feront  très- 
bien  conlidérées  en  plein  parlement 
avant  que  de  prendre  le  parti  de  faire 
aucun  changement  à notre  monnoyé 
légale. 

Obfervaticms  fur  les  lettres  du  chevalier 
Bansard , par  M.  Shirley.  Quoique  j’aie 
toute  l’eftime  poffible  pour  l’opinion  du 
chevalier  Barnard , je  ne  puis  cependant 
m’empêcher  de  préfenter  au  public  quel- 
ques marques  fur  fon  projet  de  remé. 
dier  à la  difètte  de  l’argent  blanc. 

11  n’y  a rien  de  plus  jufte  & de  plus 
incontcftable , que  notre  obligation  de 
payer  nos  dettes  aux  étrangers , & il  eft 
certain  que  fi  nos  importations  d’argent 
n’égalent  pas  nos  exportations  , nous 
fommes  obligés  d’y  fuppléer  de  notre 
propre  argent  dans  les  payemens  que 
nous  faifons  à l’étranger  > & ceux  qui. 
font  le  commerce  d’argent , en  profitent 
pour  envoyer  les  pièces  d’argent  les  plus 
pefantes. 

Si  nous  faifons  de  la  monnoyé  d’argent 
blanc  d’une  valeur  moins  réelle  , n’y 
ayant  plus  alors  d’argent  blanc  fterling 
ou  légal , l’on  fera  exporté  •,  & fi  nous 
monnoyons  de  l’or  d’une  valeur  moins 
réelle , cela  n’empêchera  pas  l’argent  de 
fortir  ; car  alors  la  différence  du  chan- 
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ge  fera  en  proportion  à la  valeur  réelle 
de  notre  monnoye. 

Si  on  fait  de  la  monnoye  d’argent 
blanc  pour  fervir  au  befoin  actuel , il 
faut  abfolumenc  la  rendre  argent  légal 
par  un  a&e  du  parlement,  fans  quoi 
perfonne  ne  voulant  l’accepter,  cet  ex- 
pédient ne  fauroit  avoir  de  bonnes  fui- 
tes ■,  l’exemple  de  ces  pièces  de  demi  fous 
qui  furent  envoyées  en  Irlande  par  une 
ordonnance  du  roi  Georges  I.  accordée 
à M.  "Wood  , montre  allez  ce  qu’on  doit 
attendre  d’un  attentat  pareil.  Il  n’y  a 
point  de  moyen  de  faire  circuler  enfern- 
ble  de  bon  argent  avec  du  mauvais  au 
même  prix.  On  n’a  pû  y-réuilîr  ni  à Gè- 
nes, ni  en  Hollande,  ni  chez  aucune 
autre  nation,  excepté  en  Portugal  où 
l’on  fait  circuler  des  pièces  d’argent 
blanc  faites  d’un  mauvais  argent  ; ce  que 
tout  homme  fefilè  regarde  comme  un 
grand  préjudice  fait  à la  nation.  . 

Mais  on  dira  que  toutes  nos  pièces 
d’argent  blanc  nouvellement  fabriquées, 
pail'ent  à l’étranger  en  tems  de  paix  com- 
me en  tems  de  guerre , & qu’il  faut  né- 
ceifaircment  trouver  un  remède  à ce  mal. 

Le  mal  eft  très-bien  connu,  & c’clt 
fans  doute  un  grand  reproche  à faire  à 
notre  gouvernement,  de  n’y  avoir  pas 
pourvu  depuis  plus  de  po  ans  que  ce 
mal  exifte  , dont  la*  caufè  eft  dans  la 
mauvaife  eftimation  , que  nous  avons 
faite  entre  *l ’or  & l’argent  monnoyé. 
Nos  guinées  font  edimées  parmi  nous 
fix  fols  au-deifus  de  leur  valeur  réelle, 
c’eft-à-dire , 2v  pour  cent  ; c’eft  le  bé- 
néfice que  font  ceux  qui  envoyent  de 
l’argent  blanc  dans  les  pays  étrangers 
par  préférence  à l’or  , ce  qui  eft  une  per- 
te continuelle  fur  toute  la  monnoie  de 
la  nation. 

Delà  il  arrive  qu’en  tems  de  pai  x nous 
avons  une  quantité  prodigieufe  de  piè- 
ces légères  de  IV  de  Portugal , qui  por- 


tent un  grand  préjudice  à notre  circula- 
tion. Les  pièces  légères  font  en  partie 
la  fblde  de  la  balance  des  pays  étrangers 
avec  le  Portugal , qui  relie  parmi  nous  , 
parce  que  toutes  les  autres  nations  pro- 
fitent de  notre  paquebot  pour  faire ^e- 
nir  de  Portugal  la  folde  de  leur  balance, 
qu’elles  retirent  enfuite  de  chez  nous  en 
argent  blanc  qui  leur  donne  un  nouveau 
bénéfice  : ceci  nous  fait  un  tort  confi- 
dérable,  auquel  il  efl  facile  d’apporter 
uh  prompt  remede. 

L’argent  blanc  doit  être  confidéré 
comme  notre  argent  naturel , & par 
cette  raifon  fa  valeurnuméraire  doit  être 
invariable.  Mais  comme  l’argent  & l’or 
changent  fouvent  de  prix,  il  faut  con- 
fidérer  le  premier  comme  notre  argent 
naturel , & le  fécond  comme  une  mar- 
chandife,  & ne  pas  acheter  cette  mar- 
chundifeàun  trop  haut  prix.  Il  elt  clair, 
cependant  que  le  contraire  arrive  à l’é- 
gard de  IV  qui  nous  vient  de  PortugaL 
Si  nous  baillons  chacune  de  nos  gui- 
nées  de  fix  fols , nous  gagnerons  beau- 
coup ; nous  achèterons  l’or , qui  fe  vend 
à l’once  plus  ou  moins  chere  fui  vaut  les 
circonitances  , à un  plus  bas  prix  -,  car 
le  prix  de  l’or  comme  marchandifc  , fui- 
vra  néccflairement  le  prix  de  notre  mon- 
noie  d’or. 

Suppofons  donc  qu^on  veuille  remé- 
dier clfieacémcnt  à la  difette  de  l’argent 
blanc,  & établir  une  plus  grande  éga- 
lité entre  l’or  & l’argent  ; il  faut  mon- 
noyer  des  pièces  d’or  de  20  fchellings  & 
de  io  fchellings,  au  lieu  de  nos  gui- 
nées  & demi  - guinées.  Qu’on  mette 
dans  chaque  pièce  de  zo  fchellings  fix 
fols  moins  d’or  en  proportiou  de  ce  qu’il 
y a dans  nos  guinées  ; on  établira  par 
ce  moyen  une  juilc  valeur  entre  notre 
argent  & notre  or  dans  les  pays  étran- 
gers, ainfi  que  chez  nous.  Comme  fl  y 
a actuellement  chez  nous  fort  peu  d’ar- 
gent 
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gent  étranger  & auffi  peu  du  nôtre  ; car 
on  n’a  jamais  vu  une  telle  difette  d’ar- 
gent, fi  le  projet  cft  trouvé  bon,  on 
ne  peut  l'exécuter  dans  des  circonllan- 
ces  plus  favorables. 

Je  ne  vois  pas  que  la  nation  puiflè  per- 
dre pour  l’avenir  dans  l’exécution  de  ce 
projet,  comme  le  craint  de  chevalier 
Barnard , en  payant  nos  dettes  avec  les 
intérêts  aux  étrangers.  Il  me  paroit  que 
l'unique  perte  feroit  pour  le  gouverne- 
ment , dans  les  frais  qu’il  faudroit  fai- 
re pour  rappcller  la  monnoie  courante , 
& en  fabriquer  une  nouvelle.  Cette  dé- 
penfe  ne  fauroit  être  conlidérable , ni 
être  raife  en  balance  avec  l’intérêt  pu- 
blic. 

Je  propofe  donc  avec  fourmilion  de 
fubftitucr  ce  projet  à celui  du  cheva- 
lier Barnard.  Je  compte  fur  fa  candeur , 
& je  me  flatte  que  le  public  y prêtera 
toute  fon  attention.  Je  fuis  un  iincere 
ami  de  ma  patrie.  IV.  Sbirlty. 

11  clt  bien  étonnant  qu’un  abus  auffi 
frappant  que  celui  qui  fait  le  fujet  de  ces 
lettres,  ait  échappé  pendant  plus  de 
f o ans  à l’attention  d’une  nation  fi  éclai- 
rée, fans  ceflc  occupée  des  moyens  de 
s’élever  & d’atteindre  en  tout  genre  au 
plus  haut  degré  de  perfeélion.  La  Fran- 
ce a donné  pendant  long-tcms  l’exem- 
ple des  c tibts  funeflcs  que  produilent 
dans  un  Etat,  les  augmentations,  di- 
minutions & autres  variations  des  mon- 
noies:  mais  enfin  l’Angleterre  pour- 
roit  prendre  une  leçon  de  fagefle  & de 
bonne  adminillration  dans  l’édit  du  roi 
de  France,  du  mois  de  Septembre  1724. 

La  proportion  entre  l’or  & l’argent 
fut  établie  par  cet  édit  à environ  14!  à 
l.  Sur  ce  pied  il  y a un  petit  avantage 
du  côté  de  l’argent.  Quatorze  marcs  & 
demi  d’argent  valent  quelque  chofe  de 
plus  qu’un  marc  d’or  j il  cft  bien  diffi- 
cile d’établir  la  valeur  numéraire  de  ces 
Tenu  X. 
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métaux  fur  une  précifion  géométrique: 
mais  un  avantage  léger  d’un  côté,  tel 
que  celui  qui  fe  trouve  en  France  du 
côté  de  l’argent , ne  préfente  aucun  in- 
convénient dans  la  circulation.  Les  louis 
d’or  font  de  jo  au  marc,  & ont  cours 
pour  24  liv.  j les  écus  font  de  au 
marc  , & ont  cours  pour  6 liv. } ainfi 
le  marc  d’argent  cft  à 49  liv.  16  f & les 
14  marcs  & demi  valent  722  liv.  2 f. , 
ce  qui  donne  une  valeur  ancienne  numé- 
raire de  42  f aux  145  marcs  d’argent 
fur  le  marc  d’or.  Il  ne  feroit  pas  pofli- 
ble  de  donner  une  plus  grande  valeur 
numéraire  à l’or,  ou  de  diminuer  celle 
de  l’argent  de42  f repartis  de  14!  marcs 
fans  embarrafler  infiniment  la  circula- 
tion : & une  difproportion  fi  légère 
dans  le  numéraire  ne  fauroit  faire  pré- 
férer l’or  à l’argent , & exciter  l’expor- 
tation avec  perte  pour  l’Etat.  Il  y a de 
même  en  Hollande  une  légère  difpro- 
portion  entre  la  valeur  numéraire  de 
fur  & celle  de  l’argent. 

L’Angleterre  éprouva  le  même  excès 
de  difette  d’argent  blanc  en  1728 , dont 
elle  fe  plaint  aujourd’hui.  O11  n’y  voyoit 
plus  d’argent  blanc,  que  des  pièces 
ufées,  qui  n’étoient  pas  de  poids;  & 
l’on  était  obligé  de  changer  une  guince 
à f p£  de  perte.  La  proportion  entre 
l’or  & l’argent  tombée  alors  à I4j, 
étoit  reftée  à Londres  comme  en  Efpa- 
gne,  de  1 à 16  ou  à t f J ce  qui  produi- 
foit  dos  embarras  & de  la  confufion  dans 
le  commerce  & dans  la  circulation  , & 
de  la  perte  pour  l’Etat.  On  engagea  le 
célébré  Newton  , direéleur  des  mon- 
noics  de  laTour,  à chercher  les  moyens 
convenables  pour  remédier  à ce  dé- 
fordre. 

Il  femble  qu’il  étoit  tout  fimple  de 
fuivre  dans  la  fabrication , le  prix  de 
l’argent  au  marché,  qui  étnbliiloic  la 
proportion  avec  l’or  comme  1 à 145. 

Q. 
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Conformement  au  rapport  de  M.  New- 
ton , le  parlement  prit  le  parti  de  dimi- 
nuer la  valeur  numéraire  des  efpeces 
d’or.  On  auroit  dù  alors  hauifer  le  prix 
des  efpeces  d’argent  fur  le  pied  du  mar- 
ché , où  l’once  d’argent  qui  ne  valoit 
que  62  deniers  à la  Tour , en  valoit  au- 
delà  de  , & il  étoit  très  - défavantn- 
geux  de  bailler  les  monnuics  d’or  àcau- 
fe  des  fommes  que  l’Angleterre  doit  aux 
étrangers. 

La  guince  qui  étoit  à 21  fchellings  6 
deniers,  fut  ré  J uite  à 21  fchellings.  Il 
réfultc  de  cette  opération  que  l’étranger 
doit  être  rembourfe  en  principal  & in- 
térêts en  guinées  à 21  fchellings,  des 
guinées  qu’il  a prêtées  à 21  fchellings  6 
deniers , ce  qui  fait  une  perte  pour  l’E- 
tat de  fix  deniers  par  guinée.  On  fe  fon- 
da fur  ce  préjugé  que  fuivant  les  loix 
fondamentales  du  royaume , f argent  blanc 
eji  la  vraie  feule  monnoie , qu'il  ne 
faut  pas  raltérer.  Cette  diminution  fit 
tomber  le  prix  de  l’once  d’argent  au 
marché  de  6f£  à 64J  deniers,  ce  qui 
étoit  encore  deux  deniers  & demi  au- 
dcfliis  du  prix  de  la  Tour.  Cette  opéra- 
tion fut  fuivie  d’une  fabrication  aux  dé- 
pens de  la  compagnie  de  la  mer  du  fud, 
de  quelques  pièces  d’argent,  qui  furent 
enlevées  immédiatement,  & bien -tôt 
le  prix  du  marché  ne  cclTa  de  haufTer 
julqu’à  6^i  & 66  deniers  l’once  d’ar- 
gent. Enforte  qu’il  en  dût  coûter  pro- 
digieufementà  AI.  Newton , ce  premier 
calculateur  de  l’univers  , de  céder  dans 
une  affaire  purement  de  calcul , à l’em- 
pire du  préjugé  de  fa  nation  fur  tout  ce 
qui  a anciennement  reçu  le  nom  de  loi 
fondamentale  du  royaume  ; car  la  caufe 
de  l’abus  & le  remede  ne  pouvoient 
échappera  un  homme  de  cet  ordre. 

On  ne  connoit  pas  en  effet  le  princi- 
pe , ni  la  raifon  de  cette  loi  fondamen- 
tale , qui  veut  que  l’or  & l’argent , re- 


gardés également  par  - tout  ailleurs  , 
excepté  à la  Chine  , comme  marchnn- 
dife  & comme  lignes  des  valeurs , fui- 
vantles  circonftanccs  où  les  raifons  de 
commerce  placent  ces  métaux  , foient 
confidérés  fi  différemment  en  Angle- 
terre. Nous  ne  croyons  pas  qu’on  puif- 
fe  même  à l’aide  du  calcul  , appercevoir 
aucun  degré  d’utilité  dans  une  loi , re- 
gardée cependant  comme  loi  fonda- 
mentale de  l’Etat , qui  veut  que  l’or  y 
perde  en  quelque  forte  fa  fonction  de 
figue  pour  n’ètre  que  marchandife , ou 
qu’il  foit  réduit  à n’ètre  qu’un  ligne  ar- 
bitraire , & qui  attribue  à l’argent  feul 
la  qualité  d’argent  naturel  de  la  nation, 
& fur  ce  fondement  une  valeur  numé- 
raire invariable;  pendant  que  le  prix 
de  l’argent  au  marché  tpi  doit  être  la 
mefure  de  la  valeur  numéraire , eft  aufli 
fujet  aux  variations  que  le  prix  de  l'or. 
On  devroit  regarder  fans  doute  corn- 
me  une  loi  fondamentale  dans  tous  les 
Etats , la  maxime  qu’il  ne  faut  jamais 
toucher  aux  monnoies  , c’clt  - à - dire , 
qu’on  ne  doit  jamais  envifager  les  charu 
gemens  dans  les  monnoies  comme  une 
reiTource  de  finance.  Mais  on  doit  re- 
garder aufli  comme  une  loi  fondamen- 
tale dans  chaque  Etat  la  nécefiité  de  fui- 
vre  , pour  établir  la  valeur  numéraire, 
foit  de  l’or , foit  de  l’argent , la  propor- 
tion entre  l’or  & l’argent  qui  fe  fixe  par 
le  prix  du  marché. 

La  proportion  entre  l’or  & l’argent 
étant  aujourd’hui  delà  fi  la  valeur 
numéraire  de  l’argent  eft  telle  dans  un 
Etat  qu’avec  une  once  d’or  , ou  puifTe 
acheter  1 f onces  d’argent,  l’argent  blanc 
doit  néceiïairemcnt  paiTcr  à l’étranger 
avec  perte  pour  l’Etat:  fi  au  contraire 
avec  14  onces  d’argent  on  peut  acquérir 
une  once  d’or  ; ce  fera  l’or  , qui  fera 
exporté  avec  perte.  Ainfi  pour  éviter 
cet  inconvénient , comme  la  proportion 
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entre  l 'or  & l'argent  n’cft  point  invaria- 
ble » comme  elle  a déjà  varié  plusieurs 
fois  , & que  les  mines  du  Brélil  doi- 
vent la  faire  varier  encore,  on  doit  ad- 
mettre comme  une  loi  fondamentale , 
cette  exception  à la  maxime  qu’il  ne  faut 
point  toucher  aux  monnoies  ; qu’il  faut 
augmenter  ou  diminuer  la  valeur  nu- 
méraire de  l’or  ou  de  l’argent  fur  le  pied 
de  la  proportion  que  le  prix  du  marché 
établit  entre  ces  deux  métaux  , toutes 
les  fois  que  la  valeur  numéraire  de  l’un 
des  deux  s'en  éloigne  au  point  de  don- 
ner lieu  ù un  bénéfice  qui  en  fait  faire 
une  exportation  ruineufe  pour  l’Etat. 
Ce  n’eft  donc  point  à la  valeur  numé- 
raire de  l’or,  comme  or,  ou  comme 
marchandife  qu’il  faut  toucher  ; mais 
comme  monnoie  , fila  valeur  numérai- 
re fe  trouve  au  - deifus  ou  au  - dellous 
du  prix  du  marché.  En  Angleterre  c’eft 
la  valeur  numéraire  de  l’argent  qui  eft 
au  • deffous  du  prix  du  marche;  ce 
n’eft  donc  pas  la  valeur  numéraire  de 
l’or  qu’il  s’agit  de  rapprocher  de  celle  de 
l’argent  pour  fuivre  la  proportion  éta- 
blie par  le  prix  du  marché  , mais  celle 
de  l’argent , qu’il  faut  rapprocher  de 
celle  de  l’or.  Il  femble  donc  que  l’inté- 
rêt de  l’Angleterre  exigeroit  que  la  va- 
leur numéraire  de  l’argent  qui  eft  à la 
Tour  de  6a  deniers  , fût  augmentée  jut 
qu’à  6f|  ou  66  deniers  qui  eft  le  prix 
du  marché , & qu’on  regardât  comme 
loi  fondamentale  du  royaume , le  regle- 
ment de  la  valeur  numéraire  que  de- 
mande la  proportion  que  le  prix  du  mar- 
ché établit  entre  l’or  & l’argent.  Car  les 
négocians  Anglois  achètent  & reven- 
dent également  des  piallres  & dcslisbo- 
nines , & l’une  & l’autre  de  ces  mon- 
noies font  également  marchandifes  & 
lignes  des  valeurs , fuivant  que  l’exi- 
gent les  affaires  de  commerce. 

Ces  expreifions , les  loix  fondamen- 
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taies  de  l’Etat,  qui  infpirent  tant  de 
refpcd  , pour  ainli  dire,  facrées  fur- 
tcut  pour  des  hommes  libres,  ne  doi- 
vent être  employées  que  pourannoncer 
des  loix  fondées  fur  la  raiibn  , fur  l’in- 
térêt public , des  loix  qui  ont  pour  ob- 
jet le  (àlut  du  peuple  & la  confervation 
de  l’Etat.  L’efprit  d’une  bonne  admi- 
niftration  fait  fc  mettre  au-delfus  du 
préjugé,  qui  à la  faveur  du  nom  ref- 
peélable  & impofant  de  loix  fondamen- 
tales de  l’Etat , autorife  & perpétue  des 
abus  ou  des  ufages  deftruélifs. 

Le  chevalier  Bamard  femble  ne  crain- 
dre l’augmentation  de  la  valeur  numé- 
raire de  l’argent  blanc , que  parce  qu’il 
penfe  que  ce  feroit  manquer  de  foi  en- 
vers les  étrangers  créanciers  de  la  na- 
tion. Il  paroît  en  effet  que  le  créancier 
qui , pour  prêter  6z  deniers , a été  obli- 
gé de  fournir  à l’Etat  une  once  d’ar- 
gent, perdroit  au  rembourfement  3Î  de- 
niers par  once  d’argent  que  l’Etat  ga- 
gneroit , fi  la  valeur  numéraire  de  l’ar- 
gent blanc  étoit  porté  au  prix  du  mar- 
ché, c’eft- à- dire,  à 6fj  deniers.  Ce 
feroit  fans  doute  faire  une  injuftice  au 
préteur  , s’il  avoit  effectivement  prêté 
fur  la  foi  de  l’invariabilité  de  cette  va- 
leur numéraire  : car  il  eft  certain  qu’il 
ne  feroit  pas  poflîble  de  diifimuler  l’in- 
juftice  d’un  Etat  débiteur  qui  augmen- 
teroit  la  valeur  numéraire  de  fes  mon- 
noies pour  rembourfer  fes  dettes;  par  ce 
qu’il  en  acquitteroit  une  partie  fans 
rien  débourfer , & le  montant  de  l’aug- 
mentation feroit  une  perte  réelle  pour 
les  créanciers.  Mais  peut -on  fe  diifi- 
muler auflt  que  cette  forte  d’injuftice 
ne  fauroit  avoir  lieu  que  dans  ce  cas 
unique , où  l’Etat  débiteur  fe  procure- 
roit  ce  bénéfice  en  donnant  à fes  mon- 
noies  une  valeur  numéraire  au  - deifus 
du  prix  du  marché  ? Ce  prix  du  mar- 
ché n’eft  point  une  loi  particulière  à 

Q.» 
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une  nation  : cette  loi  entraîne  malgré 
elles  toutes  les  nattons  fous  Ton  empi- 
re. Or  cette  loi  a été  une  condition  né- 
eeffaire  du  contraCl  entre  le  préteur  & 
l’emprunteur,  ubfolumcnt  indépendan- 
te de  leur  volonté.  11  y auroit  donc  une 
injuftice  palpable  de  la  part  du  créan- 
cier qui  a prêté  une  once  d’argent  va- 
lant 62  deniers,  & qui  n’a  réellement 
prêté  que  6a  deniers , s’il  exigeoit  le 
rembourfement  de  la  même  once  d’ar- 
gent valant  lors  du  rembourfement 
6f|.  Cette  augmentation  n’elt  point 
du  lait  du  débiteur:  c’cfl  l’effet  d’une 
loi  qui  commande  également  à l’Etat  dé- 
biteur & à l’Etat  créancier;  & il  faut 
convenir  qu’après  cette  augmentation 
le  créancier  reçoit  exactement  la  même 
valeur  qu’il  a prêtée,  & qu’il  ne  doit 
rien  recevoir  au -delà.  Si  l’on  objecte 
que  l’once  d’argent  prêtée  a coûté  au 
prêteur  6fj  deniers  qui  étoit  alors  le 
prix  du  marché , il  fera  vrai  en  ce  cas 
que  le  rembourfement  lui  donne  une 
perte  rée'le.  Mais  ce  fera  line  perte  pré- 
vue , ou  qu’il  a dû  prévoir  & mettre  au 
rang  des  frais  que  lui  occafionnoit  la 
néccffité  de  faire  un  emploi  de  fes  fonds. 
Il  ne  lui  a pas  été  permis  d’ignorer  la 
difproportion  de  la  valeur  numéraire  de 
l’argent  avec  le  prix  du  marché , que 
l’empire  abfolu  de  ce  prix  éleveroit  in- 
failliblement la  proportion  de  la  valeur 
numéraire,  & qu’il  ettimpoifible  qu’u- 
ne nation  particulière  réfilte  long  tems 
fur  cette  maticre  au  concours  unanime 
des  autres  nations.  L’Etat  quirembour- 
fe  fes  dettes  avec  une  valeur  numéraire 
exactement  conforme  à cette  propor- 
tion , n’elt  donc  pas  plus  coupable  d’in- 
juftice  & d’infidélité  envers  fes  créan- 
ciers , que  le  feroit  un  particulier  qui 
ayant  emprunté  too  mille  liv.  en  écus 
it  cent  fol* , les  rembourferuit  enfuit* 
jn  ccus  à ûx  liv.  Le  prix  du  marché  qui, 


en  fixant  la  proportion  entre  l’or  & l’ar- 
gent, établit  leur  valeur  numéraire  ré- 
lad  ve  chez  toutes  les  nations,  efl  une 
loi  auffi  impérieufe  pour  un  Etat,  que 
l’eft  pour  chaque  citoyen  la  loi  de  l’E- 
tat , qui  donne  à ces  métaux  une  va- 
leur numéraire  arbitraire. 

La  diminution  de  la  valeur  numé- 
raire de  l’or  opère  une  perte  pour  l’Etat 
fans  aucune  nécelfité,  & fur  la  feule 
idée  d’éviter  une  injuftice  qui  n’elt 
qu’apparente,  qui  n’a abfolument rien 
de  réel , & à laquelle  la  réflexion  fur  le 
vrai  principe  de  la  valeur  numéraire 
des  monnoies  chez  toutes  les  nations , 
ne  permet  point  de  s’arrêter. 

Les  lisbonines  ont  été  fort  fouvent 
un  objet  de  commerce  très  - avanta- 
geux , fur  - tout  par  la  différence  du 
poids  d’une  pièce  à l’autre  , pour  des 
négocians  de  France , de  Gènes  & de 
Hollande , qui  les  ont  tirées  avec  un 
bénéfice  certain  , foit  directement  de 
Portugal,  foit  d’Angleterre,  en  valeur 
numéraire  pour  les  vendre  au  poids  ; ce 
qui  ne  pouvoic  manquer  de  faire  fortir 
les  pièces  les  plus  pelantes  des  lieux  où 
elles  ont  une  valeur  numéraire,  & de 
n’y  lailfer  que  les  plus  légères.  Il  ell 
fort  facile,  comme  l’obfervc  M.  Shir- 
ley , d’arrêter  le  cours  de  la  perte  qu’u- 
ne telle  valeur  numéraire  donne  à un 
Etat. 

ORATEUR,  f.  m..  Droit  public  d’on- 
glet. Dans  le  parlement  d’Angleterre, 
c’ell  dans  la  chambre  des  communes  le 
prêtaient,  le  modérateur.  Il  elt  élu  à 
la  pluralité  des  voix  ; c’cll  lui  qui  ex- 
pofe  les  affaires  ; on  porte  devant  lui 
une  maffe  d’or  couronnée. 

ORATOIRE,  f m.  , Droit  Canon, 
petit  édifice , ou  partie  d’édifice  dans 
une  grande  maifon  près  de  la  chambre 
à coucher , & contacté  à la  priere  en 
particulier.  L’oriUoirt  d'uuc  maifon  dit 
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fere  de  la  chapelle , en  ce  que  la  cha- 
pelle a un  autel  où  l’on  célébré  les  faims 
mylleres  ; au  lieu  que  l 'oratoire  n’a 
point  un  pareil  autel  i car  quoiqu’il  y 
ait  une  table  en  forme  d’autel , on  n’y 
célébré  point. 

ORDALIE , f f. , Jurifpr. , ordalium , 
étoit  un  terme  générique , par  lequel  on 
défignoit  les  différentes  épreuves  du 
feu , du  fer  chaud , de  l’eau  bouillante, 
ou  froide,  du  duel,  & auxquelles  on 
avoir  autrefois  recours  dans  l’efpéran- 
ce  de  découvrir  par  ce  moyen  la  vérité. 
Ce  terme  venoit,  félon  plufieurs  au- 
teurs, du  motfaxononfe/u,  lequel  étoit 
compofé  de  ord,  qui  figtufic  grand , & 
duel  ou  dele  , qui  lignifie  jugement  : ain- 
fi , félon  cette  étymologie , ordela  & or- 
dalie  vouloient  dire  grand  jugement  i & 
par-là  on  vouloit  deligner  le  jugement 
de  Dieu  , ou  la  purgation  vulgaire. 

Ne  pourroit-on  point  auili  dire  que 
ordela  & ordalium  venoient  de  ordeum, 
qui  lignifie  orge,  & que  l’on  appclla 
d’abord  ordalie  , la  purgation  vulgaire 
qui  fc  fàilbit  par  le  moyen  d’un  mor- 
ceau de  pain  d’orge  que  l’on  failoit  man- 
ger à l’accufc,  dans  la  perfualion  où 
l’on  étoit  que  s’il  étoit  coupable,  ce 
morceau  de  pain  l’étrangleroit  ? & il  fe 
peut  bien  faire  que  dans  la  fuite  l’on 
uppella  ordalie  , toute  autre  purgation 
vulgaire  qui  étoit  faite  à l’inftar, de  cel- 
le du  pain  d’orge,  v.  Duel,  Épreu- 
ve , &c. 

ORDINAIRE , adj. , Jurifpr.  Ce  ter- 
me a dans  cette  matière  plufieurs  ligni- 
fications différentes. 

On  appelle  juges  ordinaires  ceux  qui 
fervent  toute  l’année,  à la  différence  de 
ceux  qui  ne  fervent  pas  toute  l’année. 
Il  y a des  confeillcrs  d’Etat  ordinaires, 
& d’autres  feineltrcs.  il  y a des  cours 
qui  font  ordinaires,  d’autres  qui  font 
femeftxes. 


I2Ç 

On  entend  aufTi  par  juge  ordinaire 
le  juge  propre  & naturel  de  chacun , à 
la  différence  des  iuges  d'attribution  & 
de  privilège  qui  font  des  juges  extraor- 
dinaires. 

Un  procès  ordinaire  eft  un  procès 
civil  : on  reçoit  les  parties  en  procès 
ordinaire  quand  on  civiülc  l’affaire  , 
fauf  à reprendre  la  voie  extraordinai- 
re s’il  yechct,  c’ell-à-dirc  la  voie  cri- 
minelle. 

On  appelle  frais  ordinaires  de  criées ,' 
les  procédures  qui  fe  font  pour  l’int 
trudion  du  décret  & la  fureté  de  la  ven- 
te , lefqucls  font  dus  par  l’adjudicataire 
outre  le  prix  de  l’adjudication  : les  frais 
extraordinaires  font  ceux  que  l’on  fait 
pour  faire  juger  les  oppofitions  formées 
au  décret  ; ceux-ci  fe  prennent  par  pré- 
férence fur  le  prix  de  la  chofe  vendue. 

Ordinaire,  Droit  can. , nom  fré- 
quent dans  le  droit  canonique , & qui 
lé  donne  aux  fupérieurs  eccléfialtiques , 
en  poifeifion  d’une  jurifdidion  ordi- 
naire. 

Régulièrement  par  ordinaire  on  entend 
l’évèque  qui  a de  droit  jurifÜictionerdr- 
naire  dans  fon  diocefe  : mais  comme 
d’autres  que  l’évèque  peuvent  avoir  une 
jurifdiétion  ordinaire  par  privilège  on 
par  la  coutume , le  nom  d'ordinaire  Ce 
donne  à d’autres  qu’aux  évêques. 

Ce  mot  reçoit  proprement  le  lèns 
que  préfentc  la  matière  où  on  l’appli- 
que : Ordinarins  accipitsir fectnnlwn  jub- 
jeSam  materiam  : en  forte  que  s’il  s’agit 
de  collation  de  bénéfices,  on  peut  l’en- 
tendre de  la  perfonne  qui  a la  collation 
de  ces  bénéfices  fous  le  nom  de  colla- 
teur  ordinaire , quoiqu’il  n’ait  d’ailleurs 
aucune  jurifdidlion.  On  peut  même  en 
dire  autant  de  celui  qui  n’a  que  la  no- 
mination ou  fimple  préfentation.  S’il 
eli  quellion  de  difeipline  eccléfialiiqut 
& générale,  on  entend  l’évêque. 
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Ou  ne  confond  jamais  Vord'maire 
avec  le  diocéiàin.  Ce  dernier  nom  li- 
gnifie diilinclement  , ou  le  fujet  d’un 
évêque,  ou  l’évêque  lui-même. 

Par  le  mot  de  fuperieur  il  faut  en- 
tendre ceux  qui  repréfentent  l’évèquc , 
en  fuppléant  à fon  défaut , car  l’arche- 
vêque n'eft  compris  fous  le  nom  de 
dioctfain  , que  refpeclivement  à fon  pro- 
pre diocefe  : Archiepifcoptts  non  eji  dia- 
cefanns , fed  epifeopas.  C.  in  apibns.  q. 
I.  Enforte  donc  que  l’évêque  ell  dio- 
céfain  & ordinaire , fans  que  l 'ordinaire 
foit  diocéfain.  Ce  dernier  terme  ne  con- 
vient qu’à  celui  qui  préfide  à un  dio- 
cefe, au  lieu  qu’on  appelle  ordinaire , 
quiconque  a une  juri (diction  ordinaire: 
Diacefanus  à pontijiciis  propriè  appellatur 
epifeopus , non  alitis  quamvis  de  jure 
fpecial: , in  loco  ordinarium  habeat  : dif- 
fert  igititr  ab  ordinario  , quod  ordina- 
rius  il  eji  qui  ordimtriam  jurifdiSionem 
habct,di*cejanus  autan,  qui  ducefi  prœejl , 
quod  foli  epifeopo  convenit.  Panorrn.  in 
c.  cunt  olim  de  major.  obed.  çÜ*  in  c. 
Jouîmes  , n 2.  ibi  ex  profejjo  de  teflam. 
Les  canoniltes  appellent  le  pape  , or- 
dinaire des  ordinaires  : ce  qui  en  Fran- 
ce reçoit  bien  des  limitations.  (D.  M.) 

ORDINATION , f.  f. , Droit  canon , 
eil  l’action  de  conférer  les  ordres  facrés, 
& , parmi  les  proteftans , la  cérémonie 
d’inltaller  un  candidat  d’églife  réfor- 
mée, dans  le  miniltere.  v.  Ordres. 

ORDONNANCE  , f f. , Jurifpr.  , 
efl  une  loi  faite  par  le  prince  pour  régler 
quelques  objets  qui  méritent  l'attention 
du  gouvernement. 

Le  terme  d'ordonnance  vient  du  latin 
0 rdinare , qui  fignific ordonner,  c’ell-à- 
dire,  arranger  quelque  chofe,  y mettre 
l’ordre.  En  effet,  on  écrivoit  ancienne- 
ment ordrenance , pour  exprimer  quel- 
que arrangement  ou  difpofition.  Ce  ter- 
me fe  trouve  employé  en  ce  feus  dans 


quelques  anciennes  chartes  St  ordon- 
nances ou  réglemens. 

Du  latin  ordinare  on  a fait  ordintt- 
tio\  un  grand  nombre  des  anciennes  or- 
donnances latines  commenqoient  par  ces 
mots , ordination  fuit.  De  tout  cela  s’eft 
formé  le  terme  franqois  A' ordrenance  ou 
ordonnance  : on  difoit  aulfi  quelquefois 
ordrenement  pour  ordomement  ; & quoi- 
que dans  l’origine  ce  terme  d'ordonnan- 
ce ne  fignifiàt  autre  chofe  qu’amw^e- 
ment  ; néanmoins  comme  ces  arrange- 
mens  ou  difpofitions  étoient  faits  par 
une  autorité  fouveraine  , on  a attaché 
au  terme  d'ordonnance  l’idée  d’une  loi 
impérative  & abfolue. 

Le  terme  françois  d'ordonnance  , ni 
même  le  latin  ordinatio,  dans  le  feus  où 
nous  le  prenons  pour  loi , n’étoient 
point  connus  des  anciens. 

Les  réglemens  que  firent  les  anciens 
légillatcurs  chez  les  Grecs,  étoient  qua- 
lifiés de  loi. 

Il  en  fut  de  même  chez  les  Romains  : 
ils  appelaient  loi  les  réglemens  qui 
étoient  faits  par  tout  le  peuple  affemblé 
à la  réquifition  de  quelque  magilfrat  du 
fénat. 

Le  peuple  faifoit  aufli  des  loix  avec 
l’a lii fiance  d’un  de  fes  magillrats , tels 
qu’un  tribun  t mais  ces  loix  étoient 
nommées  plcbifcites. 

Ce  que  le  fénat  ordonnoit  s’appelloit 
un  fenatus-confulte. 

Les  réglemens  faits  par  les  empereur» 
s'appelaient  principnm  placita  ou  conjii- 
tutiones  principnm. 

Les  conllitutions  des  empereurs 
étoient  générales  ou  particulières. 

Les  générales  étoient  de  trois  fortes  : 
favoir,  des  édits , des  referipts  & des  de- 
crets. 

Les  édits  étoient  des  conftitutions  gé- 
nérales que  le  prince  faifoit  de  fon  pro- 
pre mouvement  pour  la  police  de  l’Etati 
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il  y avnit  d’autres  édits  qui  étoient  Faits 
par  magiltrats,  mais  qui  n’étoicnt  autre 
chofe  que  des  efpeces  de  programmes 
publics,  parlefquels  ils  annonçoient  la 
forme  en  laquelle  ils  fe  propofoient  de 
rendre  la  jultice  fur  chaque  matière  pen- 
dant l’annce  de  leur  magiitrature. 

Les  referipts  des  empereurs  étoient  des 
réponfes  aux  requêtes  qui  leur  étoient 
préfentées,  ou  aux  mémoires  que  les  ma- 
gillrats  donnoient  pourfavoir  de  quelle 
maniéré  ils  dévoient  fe  conduire  dans 
certaines  affaires. 

Les  decrets  étoient  des  jugemens  que 
le  prince  rendoit  dans  fon  conliltoire , 
ou  confcil  fur  les  affaires  des  particu- 
liers. 

Enfin , les  conftitutions  particulières 
étoient  celles  qui  étoient  faites  feule- 
ment pour  quelque  perfonne  ou  pour 
un  certain  corps , de  maniéré  qu’elles 
ne  tiroieut  point  à conféquence  pour  le 
général. 

ORDRE , f.  m.,  Droit  cm.  Nous  en- 
tendons ici  par  ce  mot , d’une  part  l 'or. 
ire  comme  facrcment  de  l’églife  romai- 
ne , & de  l’autre  un  corps  ou  congréga- 
tion de  religieux , auquel  on  a donné 
dans  les  derniers  fieclcs  le  nom  d’ordre. 
Nous  traiterons  en  premier  lieu  de  l’or- 
dre  comme  facrement. 

On  entend  dans  l’églife  catholique 
par  le  facrement  de  l 'ordre , une  action 
fainte  & facrée , inftituée  par  Notre 
Seigneur  Jefus  Chrift  , par  laquelle  un 
homme  baptifé  c(t  tiré  du  rang  des  laïcs , 

eft  attaché  au  miniltere  de  l’églilè 
d’une  maniéré  particulière,  en  recevant 
une  augmentation  de  grâce , avec  une 
puilfance  fpi rituelle  pour  adminillrer 
les  facremens , & exercer  certaines  fonc- 
tions qui  regardent  le  fervice  de  Dieu 
& le  falut  des  âmes.  C’eft  la  définition 
qu’adonné  de  Vordre , l’auteur  des  Con- 
fèrences Angers.  Le  concile  de  T rente. 


fejf.  2J.  explique  en  quatre  chapitres  & 
huit  canons , la  foi  de  l’églilè  romaine 
touchant  ce  facrement  : Si  qnis  dixerit 
ordinem , five  facram  ordinationem  non 
ejfe  verèÇfj  propris  facramentum,  à Cbrifi 
to  Domino  inftitutmn  , vcl  ejfe  fignacu- 
hwt  qtioddam  hunumum , excogitattan  à 
viris  rerum  ecclefiajiicarwn  imperitis,  aut 
ejfe  tantum  ritum  qtteindam  eligendi  mi- 
niftros  verbi  Dei  £>  jacramentorum,  ana- 
t berna  fit.  cm.  ). 

Vordre  a toujours  été  divifé  dans 
l’églife  en  plufieurs  elpeces.  Le  concile 
de  France  fait  le  dénombrement  des 
elpeces  de  l 'ordre , qu’il  renferme  dans 
le  nombre  de  fept  : Non  folutn  de  facer- 
dotibiis , fed  çfi  de  diaconis  facr.t  lit  ter  x 
npertam  mentionna  faciunt , çÿ  qtoe  ma- 
xime in  illorttm  ordinatioue  attendenda 
Juitt , gntvijfimis  verbis  docent  & ab  ipfo 
eeelefix  initio  feqitentiwn  ordiuttm  notai - 
na,  atque  uniufcujufque  eoritra  propria 
minijieria  , fubdiaconi  fcilicet , acolyti , 
exorcijhe,  leüoris  & ojiiarii  in  ufujuijfe 
cognofcuntur , quatnvis  non  p ri  gradit, 
nam  fubdiaconattis  ad  majores  ordines  à 
patribns  & facris  conciliis  refertnr , in 
quibus  £•?  de  aliis  infer ioribus  frequentif- 
fimè  legimus. 

Entre  ces  fept  ordres , il  y en  a trois 
qu’on  nomme  majeurs , lavoir  le  faccr- 
doce,  le  diaconat  & le  fouf- diaconat. 
On  nomme  ordres  mineurs  ou  moin- 
dres , les  quatre  autres  qui  font , fui- 
vant  le  rang  du  concile , ceux  de  l’aco- 
lyte , de  l’exorcilte , du  lecteur , & du 
portier. 

Tous  les  catholiques  conviennent 
que  le  làcerdoce  elt  proprement  un  vé- 
ritable facrement,  lin  vant  la  définition 
du  concile  de  Trente  dans  le  canon 
J.  de  la  felf.  xj.  Si  quis  dixerit  ordinem 
five  facram  ordina’ionnn  non  ejfe  veri 
£5?  propriè  facramentum  à Cbrijio  Domi- 
no injiitiitum  , anat berna  fit. 
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Le  premier  effet  du  fiicrement  de  IV-  expliquée  à ce  fujct.  Cependant  on  con- 
tre fuivantla  mèmeéglife,  eftunegra-  vient  que  l’ordination  de  l’évêque  eft 
ce  fàmftifiante  qui  eft  conférée  à celui  une  cérémonie  facrée  dans  laquelle  il 
qui  le  reçoit  avee  des  faintes  difpofi-  reçoit  exclufi vement  aux  prêtres  la  puif- 
tionsjlc  fécond  effet  eft  une  marque  fpiri-  fance  de  conférer  l'ordre , & laconfir- 
tuelle  qui  eft  imprimée  dans  l’ame  qu’on  mation. 

nomme  caraSere,  li  bien  qu’cncorc  que  II  n’y  a pas  moins  de  difficulté  à dé- 
ceux  qui  s’approchent  des  ordres  avec  terminer  en  quoi  précifément  confit 
de  mauvaifes  difpolitions , c’eft-à-dire,  tent  la  matière  & la  forme  de  la  prè- 
en  état  de  péché  mortel,  foient  privés  trife.  Tous  les  dofleurs  catholiques 
de  la  grâce fanclifiante  à laquelle  ils  met-  croyent  que  la  prètrife  e(t  un  facremcnt 
tent  obftac'e  par  leur  indignité  ; ils  re-  qui , outre  la  grâce  qu’il  conféré,  don- 
çoivent  néanmoins  un  caraclere  iueffa-  ne  la  puillancc  de  confacrer  le  Corps  & 
çable  qui  les  alfocie,  quoiqu’indignes,  le  Sang  de  Jefus-Chrift , avec  celle  de 
au  facerdoce  de  Jefus-Chrift,  dont  l'or-  remettre  les  péchés.  Mais  ils  difputcnt 
dre  n’eft  qu’une  participation  , & qui  entr’eux  , quelles  font  les  parties  effen- 
non-feulement  les  diftingue  d’avec  les  tiellcs  qui  compofcntcc  facremcnt.  Sans 
laïcs  , mais  encore  leur  communique  entrer  dans  l’examen  de  cette  autre 
une  puiffance  fpirituelle  pour  exercer  queiiion , voici  la  cérémonie  del’urdi- 
dans  l’églile  certaines  fondions  fitintes.  nation  d’un  prêtre. 

Ce  caraélere  cft  un  effet  fi  inféparable  L’archidiacre  préfente  celui  qui  doit 
de  YorJre,  qu’on  le  reçoit  même  parmi  être  ordonné  prêtre,  de  même  qu’il  a 
les  hérétiques  & les  fehifmatiques,  lori-  préfenté  le  diacre , comme  étant  deman- 
qu’on  elt  ordonné  par  l’impolîtion  de  dé  par  l’églife,  & rend  témoignage  qu’il 
leurs  mains.  Si  l’ordre  imprime  came-  cft  digne.  L’évêque  confulte  auffi  le 
tere,  on  ne  peut  donc  le  réitérer.  peuple  , en  difant  que  c’eft  un  intérêt 

Puifque  le  fous  diaconat  & les  qua-  commun  du  pafteur  & du  troupeau  d’a- 
tre  ordres  mineurs  ne  font  pas  des  fa-  voir  de  faims  prêtres  ; parce  qu’un  par- 
cremens,  ils  ne  doivent  imprimer  au-  ticulicr  peut  favoir  ce  que  pluficurs 
cun  caraélere  dans  l’ame  de  ceux  qui  ignorent , Si  que  chacun  obéit  plus  vo- 
les reçoivent:  car  il  n’y  a que  les  fa-  lonticrs  à celui  qui  a été  ordonné  de. 
crcmens  proprement  dits,  & inftitués  fon  confeutcmcnt.  Enfuite  il  s’adrefle 
par  Jefus-Chrift  , qui  aient  cette  vertu,  à l’ordinand  , & lui  dit  : Un  prêtre  doit 
Ainfi  il  ne  peut  y avoir  que  le  facer-  offrir  , bénir , préjider , prêcher.  Il  faut 
doce  & le  diaconat,  qu’on  regarde  vé-  Jonc  monter  à ce  degré  avec  une  grande 
ritablcmcnt  & proprement  comme  des  crainte  ,&  fe  rendre  recommandable  par 
facrcmens  qui  impriment  caraélerc.  une  fageffe  célcfle , de  bonnes  tuteurs  , çff 
C’eft  une  queftion  parmi  les  théolo-  une  longue  pratique  de  la  vertu.  Les  prê~ 
gicns , fi  i’epifeopat  ell  un  lacrement  très  tiennent  la  place  des  7c.  vieillards 
tout-à-fait  diftingué  de  la  prètrife  , & qui  furent  donnés  à Moïfe  ,ponr  lui  ai. 
qui  imprime  un  caraélere  tout  diffé-  der  à conduire  le  peuple , des  72.  dif. 
rent,  ou  fi  cen'eft  qu’une  extenfion  du  ciples  de  Jefus-Chrift.  Ils  doivent  aimer 
facerdoce  qui  ajoute  au  cara&ere  de  la  la  mortijication  , par  la  cnnfsdération  du 
prètrife  une  nouvelle  vertu  & un  pou-  myjiere  de  la  mort  de  Jefus-Chrift  qu'ils 
voir  plus  ample.  L’églife  ne  s’eft  point  célèbrent  i être,  par  leurs  iuftrudions , _ 
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les  vtiiecins  fpirituels  du  peuple  Ae  Dieu  ; 
rejouir  FégliJ'e  par  Vodeur  Ae  leur  fainte 
vie , Çÿ1  F édifier  par  leur  prédication  çÿ 
leur  exemple. 

Alors  l’évêque  met  les  deux  mains 
fur  la  tète  de  l’ordinand  , & tous  les 
prêtres  qui  fe  trouvent  préfents  lui  im- 
pofent  auffi  les  mains.  L’évêque  fait 
fur  lui  des  prières  , où  il  marque  les 
divers  degrés  du  facerdoce.  Les  prêtres 
qui  font  dans  le  fécond  ordre,  font  les 
compagnons  & les  aides  des  pontifes  , 
comme  les  enfans  d’Aaron  aidoient  leur 
pere , & comme  les  apôtres  accompa- 
gnoient  le  Fils  de  Dieu.  Il  lui  donne 
enfuite  les  ornemens  , & ajoute  une 
priere  où  il  dit  entr’autres  chofes  : Sei- 
gneur , auteur  Ae  toute  faiutetè,  donnez- 
leur  votre  bénidiclion  ; afin  que , par  la 
gravité  Ae  leurs  meurs  & la  févérité  de 
leur  vie , ils  je  montrent  vieillards  i qu'ils 
profitent  des  infint&ions  que  S.  Paul  don- 
nait à Tite  £=?  à Timothée  ; que  méditant 
jour  ç=?  nuit  votre  loi , ils  croient  ce  qu'ils 
liront , ils  en  feignent  ce  qu'ils  croiront , 
& pratiquent  ce  qu'ils  enfeigneront  ; que 
F on  voie  eu  eux  la  jufiiee , la  confiance , 
la  compaJJJon , la  force  çfj  toutes  les  au- 
tres vertus  } qu'ils  en  montrent  f exemple, 

qu'ils  y confirment  par  leurs  exhorta- 
tions. 

Après  cela  l’évêque  lui  confacre  les 
mains  par  dedans  avec  l’huile  des  caté- 
chumènes, afin  que  ces  mains  foient 
capables  de  bénir , de  confacrer  & de 
landifier  : cependant  on.  chante,  une 
hymne  pour  invoquer  le  Saint-Efprit. 
Il  lui  fait  toucher  le  calice  plein  de  vin  , 
& la  patène  avec  le  pain  , lui  donnant 
le  pouvoir  d’oifrir  le  facrifice  à Dieu  ; 
& en  effet , à la  même  mcfTe  de  l’ordina- 
tion , le  nouveau  prêtre  célèbre  & con- 
fàcre  avec  l’évêque. 

Après  la  communion,  le  prélat  dit  ces 
paroles  de  Jefus-Chriff  à les  diiciplcs  : 
Tome  X. 


O R (2J 

Je  ne  vous  appellerai  pas  mes  fervitettrs , 
mais  mes  amis , & le  relie  ; puis  le  nou- 
veau prêtre  fe  lève  , & récite  le  lym- 
bolc  des  apôtres  pour  profefler  publi- 
quement la  foi  qu’il  doit  prêcher.  Il  le 
met  à genoux  devant  l’cvèque , qui  lui 
impofe  les  mains  une  fécondé  fois,  en 
difant  : Recevez  le  Saint-Efprit  : ceux  à 
qui  vous  remettrez  les  péchés  , ils  leur 
Jeront  remis  i & ceux  à qui  vota  les  re- 
tiendrez , ils  feront  retenus.  Il  lui  fait 
promettre  obéiil’ancc , & l’avertit  d’ap- 
prendre foigneufement  l 'ordre  de  la  met 
fe  d’autres  prêtres  déjà  inltruits,  à cau- 
fe  de  l’importance  de  la  chofe. 

A l’égard  des  fondions  & des  pou- 
voirs des  prêtres,  v.  Prêtres. 

Les  diacres  (ont  ordonnés  comme  les 
prêtres  par  l'impofition  des  mains  & 
avec  le  confcntemcnt  du  peuple. 

Le  fous-diaconat  qui  cli  le  premier 
des  ordres  facrés  que  l’on  reçoit,  cil 
précédé  des  formalités  dont  il  cil  parlé 
fous  le  mot  Sous-diacre. 

Quant  aux  ordre f mineurs  que  l’on 
regarde  comme  des  degrés  par  lcfquels 
on  monte  aux  ordres  majeurs , ce  ne 
font  point  de  véritables  facremcns,  com- 
me l’on  a vu.  L’ordination  commence 
par  celui  de  portier  ofiiarius,  dont  les 
fondions  étoient  autrefois  d’ouvrir  & 
de  fermer  les  portes  de  l’églilè  dans  les 
tems  convenables  ; d’en  défendre  l’en- 
trée aux  infidèles , & d’empêcher  qu’on 
n’approchât  trop  près  ne  l’autel  pendant 
qu’on  y cclébroit  le  facrifice.  Ils  pre- 
noient  garde  auili  qu’on  n’interrompit 
le  prêtre  qui  l’olfroit  ; que  les  femmes 
ne  fulfent  point  mêlées  avec  les  hom- 
mes , & que  tous  obfervaffent  le  filcnce 
& la  modeliie.  Dans  les  anciennes  ordi- 
nations, avant  que  l’évêque  commen- 
çât celle  des  portiers  , l’archidiacre  les 
inftruifoit  de  ces  fondions  & de  toutes 
les  autres  qui  les  concernoicnt.  C’cit 
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aujourd’hui  l'évêque  qui  leur  fait  cette 
inilrudlion.  En  mfcme  tems  il  leur 're- 
commande de  Tonner  les  cloches , pour 
marquer  aux  fideles  les  heures  de  la 
prière , l’églife  ayant  dans  la  fuite  des 
tems  donné  cette  commiilîon  aux  por- 
tiers. L’archidiacre  la  leur  fait  exécu- 
ter dans  le  moment  de  l’ordination  , 
leur  préfentant  la  corde  d’une  cloche. 
Ce  qui  n’eft  point  marqué  dans  le  qua- 
trième concile  de  Carthage , d’où  la 
formule  des  moindres  ordres  a été  ti- 
rée , comme  l’attouchement  des  clefs , 
que  l’on  croit  être  la  matière  de  cet 
ordre,  & les  paroles  de  l’évêque  , la 
forme.  M.  Fleury , inji.  eccléf.  dit  c/hc 
cetordre  fedonnoit  autrefois  à des  gens 
d’un  âge  affez  mûr  pour  le  pouvoir  exer- 
cer , que  pluficursy  demeuroient  tou- 
te leur  vie.  Quelques-uns  devenoient 
acolytes  ; quelquefois  même  on  donnoic 
cette  charge  à des  laïcs , & c’ell  â pré- 
fent  l’ufage  le  plus  ordinaire  de  leur  en 
I aider  les  fondions. 

L'ordre  de  lecteur  efl  le  iecond  des 
moindres.  L’évêque  le  conféré  en  don- 
nant à toucher  à l’ordinand  le  livre  qu’il 
doit  lire  à l’égHfe,  lui  diiaut  en  même 
tems  : recevez  ce  livre , & foyez  ledeur 
de  la  parole  de  Dieu. 

Le  troificme  ordre  mineur  cil  celui 
de  Pexorciftc,  établi  anciennement  pour 
chaiTer  les  démons  des  corps  des  polié- 
dés  , par  l’invocaùon  qu’ils  faifoient  du 
faint  nom  de  Dicm  fur  eux , conformé- 
ment aux  exorcifmcs  de  l’cglife.  C’eft 
pourquoi  l’cvèquc  à leur  ordination  leur 
préfente  le  livre  des  exorcifnjes , leur 
dilàtit  : Recevez  ce  livre  avec  la  puif- 
fance  d'impofer  les  r, tains  fur  les  eiternt- 
nsettes.  Ce  qui  s’ojbfecve  encore  aujour. 
d'hui,,  enforte  que  l’attouchement  de 
ce  livre  & les  paroles  que  l’évêque  pro- 
nonce font  la  matière  & la  forme  de 
est  ordre. 
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Le  quatrième  ordre  mineur  eft  celui 
des  acolytes.  La  matière  & la  forme  en 
paroiiTent  doubles , fuivant  le  pontifical 
romain , qui  porte  que  l’cvèque  fait 
d’abord  toucher  un  chandelier  avec  un 
cierge  , à ceux  qu’il  ordonne , leur  di- 
fant  : Accipite  ceroferarittm  ctim  cereo , 
&c.  Enfuite  il  leur  prélèntc  une  buret- 
te vuide,  leur  adrcllant  des  paroles  qui 
marquent  l’ufagc  qu’ils  doivent  faire  des 
burettes  : Accipite  urceolum  ad fuggeren~ 
dum  vittum  & aqtiani  in  tuebariftiam  fait- 
garnis  CbriJIi , &c. 

Après  avoir  fait  ainfi  connoitre  la 
nature  Divine  & les  différentes  efpeces 
d 'ordres  , les  fonctions  qui  y font  at- 
tachées & la  maniéré  dont  on  les  con- 
féré, il  faut  voir  à préfent;  i*.  à qui 
il  appartient  de  les  conférer  ; 2°.  les  dit- 
politions  néccJ’, lires  de  la  part  de  ceux 
qui  doivent  les  recevoir  ; 3".  la  forme 
de  l’ordination  , par  rapport  au  tems  8c 
au  lieu. 

Le  droit  de  conférer  les  ordres  eft 
la  marque  la  plus  cdcnticlle  de  la  jurif- 
diétion  cpifcopale  ; les  évêques  font 
feuls  les  miniilres  du  fncrement  de  l’or- 
dre.  Ainiï  s’exprime  à ce  fujet  le  con- 
cile de  Trente:  Si  qttis  dixerit  epifeopot 
non  ejfe  prasbyteris  fitperbres , vel  non 
ha’iere  botefiatem  confirmandi  çf?  ordi- 
mndi  i vel  eam  quant  haïrent  illis  ejfe  amt 
fVAsbyteris  contmutcmt....  anathema  fit . 
S’e ff.  2 ; . eau.  7. 

Les  cardinaux  prêtres  qui  ont  reçu 
la  bénédiélioti  épifcopalc,  font  cnpof. 
feffion  de  conférer  les  quatre  mineurs 
8c  la  tonfurc  à leurs  familiers.  A l’égard 
des  abbés  , plulicurs  textes  du  droit 
leur  donnent  le  même  privilège  quand 
ils  font  prêtres  & hciiis , par  l'apport  à 
leurs  religieux , en  faifant  l’ordination 
dans  leur  monaftcrc. 

A l’égard  des  qualités  rcquifes  dans 
les  ordinands  féculicrs  & réguliers , ce 
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qui  comprend  l’examen  & les  titres  clé- 
ricaux, v.  Qualités  , Titre. 

Relie  à parler  du  teras  & du  lieu  de 
l’ordination.  Par  rapport  au  tems , nous 
n’avons  rien  à ajouter  à ce  qui  cil  dit 
fous  les  mots  Extra  tempora  , In- 
terstices. 

Igard  «lu  lieu,  voici  le  reglement 
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du  concile  de  Trente,  in  cap.  8-  de  ref. 
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fejf.  2 J.  „ Les  ordres  facrés  feront  con- 
férés publiquement  aux  tems  ordonnés 
par  le  droit , & dans  l’églife  cathédra- 
le , en  préfence  des  chanoines  qui  y fe- 
ront appelles  > & fi  la  cérémonie  fie  fiait 
en  quelqu’autrc  lieu  du  diocefe , on 
choilira  toujours  pour  cela  , autant 
qu’on  le  pourra , la  principale  églific , 
& l’on  y appellera  le  clergé  du  lieu 
même  ”. 

L’ordination  faite , on  expédie  des 
lettres  à' ordres  à ceux  qui  les  ont  reçus, 
& le  concile  de  Trente  recommande  de 
les  accorder  gratuitement,  ou  (ans beau- 
coup de  frais.  A l’cgard  de  ceux  qui 
ordonnent  ou  qui  font  ordonnés  con- 
tre les  loix,  u. Irrégularité  , Dimis- 
soire.  (ü.  AI.) 

Ordres  de  religieux  , Droit 
canon.  On  entend  par  ordre  de  reli- 

f ieux,  un  corps  de  réguliers  qui  ont 
ait  profcflîon  de  vivre  fous  une  réglé 
approuvée  par  l’églife. 

Comme  la  matière  de  ce  mot  eft  étroi- 
tement lice  avec  celle  des  mots  Moine 
& MONASTERE,  où , en  parlant  de  l’ori- 
gine des  moines,  & de  la  forme  de  leurs 
etablifiemens , nous  parlons  en  rfiême 
tems  de  l’origine  & de  la  nature  des 
trdres  religieux,  nous  ne  dirons  rien 
ici  de  plus  particulier,  v.  AI  o i N E. 

fl*  M.)  . a 

Ordre  Social,  Droit  polit.,  ceft 
l’accord  parfait  des  moyens  phyfiques 
dont  la  nature  a fait  choix  pour  pro- 
duire nécciTairementlcs  effets  phyfiques 
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qu’elle  attend  de  leurs  concours.  J’ap- 
pelle ccs  moyens  , des  moyens  phyfiques , 
parce  que  tout  eft  phyfique  dans  la 
nature  ; ainfi  V ordre  naturel  , dont 
l 'ordre  facial  fait  partie,  n’eft , & ne 
peut  être  autre  chofe  que  l 'ordre  phy- 
fique. 

Si  quelqu’un  faiibit  difficulté  de  rc- 
connoitrc  l'ordre  naturel  & cifeutie!  de 
la  focicté  pour  une  branche  de  l 'ordre 
phyfique,  je  le  regarderais  comme  un 
aveugle  volontaire,  &jc  me  garderais 
bien  d’entreprendre  de  le  guérir.  En 
effet,  c’eft  fermer  les  yeux!  à la  lumiè- 
re que  de  ne  pas  voir  que  l’inftitution  de 
la  ïocicté  cil  le  rcfultat  d’une  ncccffité 
phyfique  i qu’elle  eft  compofée  d'êtres 
phyfiques  ; qu’elle  agit  & fc  maintient 
par  des  moyens  phyfiques  ; que  les  ob- 
jets de  fon  ctabliffcment  (but  phyfie 
ques  ; que  les  effets  qui  lui  {but  pro- 
pres, font  phyfiques;  qu’ainfi  {bn  or- 
dre primitif  & ciTenticl  eft  phyfique; 
car  ce  n’eft  que  par  les  loix  de  l 'ordre 
phyfique,  que  des  cauiès  ou  des  moyens 
phyfiques  peuvent  être  liés  à leurs  cHu* 
phyfiques. 

Cctte.vérité  une  fois  reconnue  , il  en 
réfulte  évidemment  que  l’ordre  facial 
n’a  rien  d’arbitraire  ; qu’il  n’eft  point 
l’ouvrage  des  hommes  ; qu’il  eft  au  con- 
traire inftitué  par  l’Auteur  même  de  la 
nature , comme  toutes  les  autres  bran- 
ches (Je  l’ordre  phyfique , qui  dans  tou- 
tes fes  parties  eft  abfolument  & tou- 
jours indépendant  de  nos  volontés  ; 
par  conféqucnt  que  les  loix  immuables 
de  cet  ordre  phyfique  doivent  être  re- 
gardées comme  étant , par  rapport  à 
nous,  la  raifon  primitive  & cflentielle 
de  toute  législation  pofitivc  & de  tou- 
tes les  inftitutinns  fociales. 

La  {implicite  & l’cvidcnce  de  cet  or- 
dre facial  font  manifeftes  pour  quicon- 
que veut  y faire  la  plus  légère  atten- 
R a 
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don:  n’cft-il  pas  manifcftement  évident 
qu’il  nous  eft  phyfiqucmcnt  impoiïîble 
de  vivre  fans  fubftanccs?N’cft-il  pas  ma- 
nuellement évident  que  les  hommes  fe 
multipliant  fuivant  le  cours  naturel  de 
Y ordre  phyjîque , dans  les  climats  qui  leur 
font  propres , il  eft  phyfiquement  im- 
polfible  qu’ils  ne  manquent  pas  de  fub- 
liftanccs , s’ils  ne  les  multiplient  par 
la  culture?  N’eft-il  pasainlî  manifeitc- 
ment  évident  que  toutes  les  inftitutions 
fociales  requifes  pour  que  la  culture 
puilfe  s’établir,  deviennent  d’une  né- 
eelfité  phyRquc;  par  conféquent  que 
la  propriété  foncière , qui  donne  le  droid 
de  cultiver  , elt  d’une  néceifité  phyfi- 
que ; que  la  propriété  mobiliaire,  qui 
allure  la  jouiflânee  de  la  récolte,  cil 
d’une  néceifité  phyfique;  que  la  pro- 
priété pcrfonnelle,  fans  laquelle  les  deux 
autres  feroient  nulles , eft  d’une  nécelfi- 
té  phyfique;  que  les  travaux  & les  avan- 
ces,fans  lcfquels  les  terres  refteroient  in- 
sultes, font  d’une  néceifité  phyfique; 
que  la  liberté  de  jouir,  fans  laquelle 
ces  travaux  & ces  avances  n’auroient 
pas  lieu,  eft  d’une  néccÜité  phyfique; 
que  la  fiirecc  confiante , fans,  laquelle 
Je  droit  de  propriété  n’auroit  aucune 
confiftance,  eft  d’une  nécelJné  phyfi- 
qfie;  que  les  inftitutions fociales,  fans 
lefquellcs  il  n’y  auroit  ni  fûreté  ni  li- 
berté de  jouir , font  d’une  néceifité  phy- 
sique, d’une  néceifité  relative  iiiordre 
phyfique  de  la  multiplication  des  fub- 
jfilïanccs , & généralement  de  tous  les 
effets  phyfiques  qui  par  le  moyen  de 
cette  multiplication’,  doivent  naturel- 
ment  réfultcr  de  la  fociété  ? 

On  peut  donc  dire  avec  vérité , qu’il 
n’tft  rien  de  plus  fimple,  ni  de  plus  évi- 
dent que  les  principes  fondamentaux  Sc 
invariables  de  Y ordre  naturel  & eifen- 
tiel  des  fociétés  : pour  les  connaître 
dans  leur  fource  naturelle,  dans  leur 


eflence,  icmêmc  dans  les  confequenee» 
pratiques  qui  en  réfultent,  il  ne  faut 
que  connoâtre  Y ordre  phyfique  : dès 
que  cet  ordre  eft  devenu  évident,  ces 
même  principes  & leurs  coniéquencet 
deviennent  évidents  pareillement.  Au- 
cune puillancc  humaine  ne  s’avifera  ja- 
mais de  faire  des.loix  polîtives  pour 
ordonner  de  femer  dans  la  iàilbn  pro- 
pre à la  récolte , & de  récolter  dans  U 
faifon  propre  à femer. 

Il  en  fera  de  même  de  toutes  les  au- 
tres parties  de  Yordre  phyfique  : fitôc 
qu’elles  feront  évidentes , leur  éviden- 
ce déterminera  nécelfairement  & inva- 
riablement Yordre  focial  que  les  loixpo- 
fitives  doivent  adopter,  pour  ne  pas 
préjudicier  à la  nation  & encore  plus 
au  fouverain  ;*je  dis  que  cette  éviden- 
ce deviendra  nécelfairement  législative , 
parce  qu’alors  on  fera  convaincu  que 
cet  ordre  conftituc  le  meilleur  état  pot 
fible  de  tous  ceux  qui  lui  font  alfujet- 
tis  ; que  c’eft  de  lui  fcul  enfin  qu’on 
doit  attendre  tout  ce  qui  peut  être  un 
objet  d’ambition  pour  les  fouverains  & 
pour  leurs  fujets. 

En  . général  le  plus  grand  bonheur 
polfiblc  pour  le  corps  focial  confiftc  dans 
la  plus  grande  abondance  polfiblc  d’ob- 
jets propres  à nos  jouilfances,  & dans 
la  plus  grande  liberté  polfible  d’en  pro- 
fiter. Cette  grande  abondance  de  jouit 
fancc  eft  un  etfet  nételfnirc  de  l’établit 
fement  du  droit  de  propriété , & ce  n’eft 
que  dans  cet  établillcment  qu’il  faut  la 
chercher  : or  il  eft  évident  que  ce  qui 
procure  au  corps  focial  fon  meilleur  état 
polfiblc,  procure  aulfi  le  même  avan- 
tage à chacun  de  fes  membres  en  par- 
ticulier, puifque  chacun  d’eux  eft  ap- 
pellé  par  Yordre  même , à partager  dans 
cette  fomme  de  bonheur  qui  leur  ap- 
partient en  commun. 

Four  prouver  cette  dernière  propo» 


ORD 


ORD 


*33 


fition , il  Suffit  de  faire  obfcrver  qu’une 
grande  abondance  de  produdions  ne 
peut  acquérir  une  grande  utilité , que 
par  le  moyen  de  l’induftrie,  & qu’il  cit 
néccflaire  à une  lociété,  d’avoir  une 
clafTc  induftrieufe  qui  prête  Ses  fecourt 
à la  clalfe  cultivatrice,  & qui  acheté 
ainfi  le  droit  de  participer  à l’abondan- 
ce des  récoltes.  Il  eft  donc  évident  que 
les  productions  ne  peuvent  fc  multi- 
plier pour  ceux  qui  en  font  les  premiers 
propriétaires  , qu’elles  ne  fe  multi- 
plient en  mème-teins  pour  tous  les  au- 
tres hommes  qui  travaillent  à leur  pro- 
curer les  moyens  de  varier  & d’aug- 
menter leurs  jouiflnnces  ; & qu’ninfi  l’ai- 
fance  & le  bonheur  de  ceux-ci  s’accroît 
en  raifon  de  l’aifance  & du  bonheur  de 
ceux-là.  Il  eft  évident  enfin  que  la  ri- 
cheflcdcs  récoltes  annuelles  eft  lamefuçe 
de  la  population , & de  tout  ce  qui  cons- 
titue la  force  politique  d’une  Société  ; 
par  confisquent  que  l’accroilîement  de 
les  richclfes  à leur  plus  haut  degré  poS- 
iîble , eft  ce  qui , dans  l'ordre  politique, 
établit  fon  meilleur  état  polfiblc , c’eft- 
à-dire,  la  plus  grande  puiflancc,  &Sa 
plus  grande  ftircté  poftible. 

Mais  un  article  bien  important  à re- 
marquer, c’cft  que  le  même  ordre  qui 
forme  le  meilleur  état  poftible  de  la  So- 
ciété prifc  individuellement , & de  cha- 
que citoyen  en  particulier,  eft. bien 
plus  avantageux  encore  au  Souverain , 
à ce  chef  dans  les  mains  duquel  l’au- 
torité tutélaire  eft  dépolee  avec  tous 
les  droits  qui  s’y  trouvent  néceflaire- 
ment  attachés.  Premièrement,  en  fa 
qualité  de  Souverain , il  eft  co-proprié- 
taire du  produit  net  des  terres  de  fa 
domination  : fous  ce  point  de  vue  on 
peut  le  eonfidérer  comme  étant , dans 
fon  royaume  ,1  le  plus  grand  propriétai- 
re foncier  i comme  prenant  la  plus  gran- 
de part  dans  l’abondance  des  produc- 


tions ; comme  ayant  ainG  le  plus  grand 
intérêt  perfonncl  à la  confervation  de 
l 'ordre  qui  cit  la  fource.de  cette  abon- 
dance. 

En  fécond  lieu,  cet  intérêt  commun 
du  Souverain  comme  copropriétaire, 
s’accroit  encore  en  lui  comme  Souve- 
rain , attendu  que  c’eft  à fa  Souverai- 
neté que  ce  droit  de  copropriétaire  eft 
attaché;  & que  la  puiftancc  nationale 
lui  eft  bien  plus  néceifaire  pour  la  con- 
servation de  fa  Souveraineté , qu’elle 
ne  l’eft  à aucun  de  Scs  Sujets  pour  la 
confervation  de  leurs  propriétés  par- 
ticulières. 

Une  troifiemc  & derniere  confidéra- 
tion , que  la  Seconde  Semble  naturelle- 
ment amener , c’eft  qu’une  nation  gou- 
vernée par  l 'ordre  naturel  & cfScntiel  de 
la  Société , en  a nécefl’airemcnt  une  con- 
noilfance  évidente , & par  conféqucnt 
voit  évidemment  qu’eilc  jouit  de  Son 
meilleur  état  poftible.  Or  il  ne  Se  peut 
pas  que  ce  coup  d’œil  ne  réunifie  tou- 
tes les  volontés  & toutes  les  forces  de 
la  nature  au  Soutien  de  ce  même  ordre , 
& conféqucmmcnt  pour  défendre  & per- 
pétuer la  Souveraineté  dans  la  main  du 
chef  qui  n’emploie  Son  autorité  que 
pour  le  maintenir.  Il  eft  certain  qu’une 
obéiflànce  contrainte  & Servile  ne  reft 
Semble  point  à pelle  qui  eft  didée  par 
l’amour  Si  par  un  grand  intérêt  qu’on 
trouve  à obéir  : la  première  n’accorde 
quece  qu’ellene  peut  refuSer  ; la  Seconde 
vole  audevant  du  commandement,  & 
Ses  efforts  vont  toujours  beaucoup  au- 
delà  de  ce  qu’on  croyoil  pouvoir  exi- 
ger d’elle. 

Dans  un  gouvernement  conforme  à 
Y ordre  naturel  & efientiel  des  Sociétés’, 
tous  les  intérêts  & toutes  les  forces  de 
la  nation  viennent  fe  réunir  dans  le  Sou- 
verain, comme  dans  leur  centre  com- 
mun i celles-ci  lui  Sont  tellement  pro- 
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Îirss  & perfonncllcs , que  fa  volonté  feu- 
e fuffit  pour  les  mettre  en  adtion  ; on 
peut  dire  ainfi  que  (à  force  eft  dans  fa 
volonté.  Mais  dans  un  gouvernement 
factice  & contraire  A cet  ordre  cilencicl , 
l’autorité  du  fouvérain  paroit  être  une 
autorité  étrangère,  parce  que  le  fouve- 
rain lui-même  paroit  étranger  : il  ne 
peut  commander,  qu’autant  qu’il  elt 
armé  d’une  force  factice  autre  que  celle 
de  la  nation,  attendu  que  c’clt  moins  à 
lui  qu’à  cette  force  empruntée,  que  la 
nation  obéit. 

Pour  faire  comprendre  la  différence 
énorme  qui  fe  trouve  entre  ces  deux 
maniérés  de  gouverner , il  fuffit  de  faire 
obfervcr  que  dans  l 'ordre,  politique, 
c’eft  toujours  la  partie  la  plus  foible  qui 
gouverne  la  partie  la  plus  forte,  & que 
la  force  de  celui  qui  commande,  ne 
confifte  réellement  que  dans  les  forces 
réunies  de  ceux  qui  lui  obéiiTcnt.  Mais 
cette  réunion  de  leurs  forces  fuppofe 
toujours  & ncceflai  rement  la  réunion 
de  leurs  volontés  ; réunion  qui  ne  peut 
avoir  lieu,  ou  du  moins  être  confiante, 
qu’autant  que  chacun  elt  intimement 
convaincu  que  Ion  obcüfince  cil  né- 
ccilàire  pour  luiatfurer  la  jouilfancc  de 
fou  meilleur  état  pofîîble. 

Ainfi  dans  un  gouvernement  inftitué 
fuivant  les  loix  de  l 'ordre,  les  richeflcs 
£ les  forces  de  la  nation  fe  trouvent 
Itre  dans  leur  plus  haut  degré  pofliblc , 
& naturellement  elles  font  toutes  dans 
la  main  du  fouverain  ; fa  puidancc  cil 
à lui}  elle  rélidc  eu  lui}  au  lieu  que 
dans  un  gouvernement  d’un  genre  dif- 
férent, les  forces  de  la  nation  font 
moins  à la  dirpofftion  du  fouverain , 
qu’aux  ordres  de  ceux  qui  lui  louent 
leur  minillcre , & lui  vendent  ainfi  les 
moyens  de  fe  foire  obéir  par  la  nation  : 
alors  fa  puiifimce  précaire , incertaine 
Sc  chancelante  n’cft  au  fonds  qu’une 


véritable  dépendance:  il  eft  lui  même 
dans  des  fers  qu’il  n’oferoit  entrepren- 
dre de  brifer. 

D’après  ce  parallèle,  il  cflaifc  de  ju- 
ger combien  le  fouverain  en  particulier 
elt  intérefi'c  à la  confervation  de  ? ordre 
naturel  & cfTcncici  de  la  fociété.  Cet  or- 
dre qui  conltitue  le  meilleur  état  pot- 
able du  corps  fociitl,  le  meilleur  état 
poifible  de  chacuo  de  les  membres,  le 
meilleur  état  pollible  de  la  fouvcrainc- 
té , le  meilleur  état  pollible  du  fouve- 
rain fous  quelques  rapports  qu’on  l’cn- 
vifage , renferme  donc  en  lui-même  le 
principe  de  fa  durée: il  fuffit  qu’il  (bit 
connu  pour  qu’il  s’établillè,  & qu’il 
fuit  établi  pour  qu’il  fe  perpétue:  tous 
les  intérêts  , par  conlcqucnt  toutes 
les  forces  qui  fe  réunifient  en  fo  faveur, 
répondent  à jamais  delà  confervation  ; 
& à ce  trait  nous  devons  reconnoitrc 
encore  l'ordre  focial  comme  étant  une 
branche  de  l'ordre  naturel  & uuivcrfel; 
car  le  propre  de  l'ordre  elt  de  fe  perpé- 
tuer de  lui-même,  par  la  figelTe  & la 
puilîancc  d’un  enchaînement  qui  affu- 
jettit  les  caufcs  à produire  toujours  les 
mêmes  effets , & les  effets  à devenir  cau- 
fcs à leur  tour. 

Pour  mieux  camétérifer  encore  la  fim- 
plicité  & l’cvidencc  ded 'ordre  clTcntiel 
des  fociétés } je  crois  devoir  raflembler 
ici  fous  un  même  point  de  vue  les  pre- 
miers principes  de  ccto rdre,  & les  con- 
lèqucnces  qui  en  réfultent  ncceflaire- 
ment,  fans  cependant  me  lai  (Ter  entrai  - 
ucr  dans  le  détail  de  toutes  les  prati- 
ques , de  toutes  les  inlfitutions  focia- 
lcs  dont  les  mêmes  conféqucnces  éta- 
hliifcnt  la  nécefiité.  L’expolc  de  cette 
théorie  de  l’ordre  eflcnticl  achèvera  de 
prouver  qu’il  n’a  rien  de  myftéricux, 
rien  qui  ne  foit  à la  portée  de  tout  hom- 
me qui  voudra  le  méditer  avec  quelque 
attention. 
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En  effet , qui  font  ceux  qui  ne  fen- 
te ru  ni  ne  comprennent  qu’ils  font  nés 
avec  le  devoir  & le  droit  de  pourvoir 
à leur  confervation  ; que  la  propriété 
perfonnelle  cft  un  droit  naturel  en  eux, 
un  droit  qui  cft  néccffaircment  donné 
à tout  ce  qui  rcfpirc,  un  droit  qui  cft 
cffcnciel  à leur  exillencc,  & dont  ils 
ne  peuvent  être  dépouillés  fans  injufti- 
cc,  parce  qu’il  cft  abfolu , comme  le 
devoir  même  fur  lequel  il  cft  établi  ? 
Qui  font  ceux  qui  ne  fentent  ni  ne 
comprennent , que  (i  ce  droit  les  met 
dans  un  état  de  guerre  nécefiàirc  avec 
les  brutes , 0*011  parce  qu’entre  l’clpece 
humaine  & les  brutes  aucun  traité  11e 
peut  avoir  lieu;  mais  qu’il  n’en  eli  pas 
ainfi  des  hommes  entr’eux  : qu’il  leur 
importe  à tous  de  ne  point  le  rendre 
ennemis  les  uns  des  autres  en  violant 
un  droit  qui  leur  cft  à tous  également 
acquis;  que  cet  intérêt  naturel  é<  com- 
mun leur  impofe  une  obligation  natu- 
relle & commune  de  refpcéler  récipro- 
quement dans  les  êtres  de  leur  cfpcce 
ce  premier  droit  de  propriété  ; que  par 
la  force  de  cet  intérêt  commun , il  fu  fa- 
illie naturellement  entre  les  hommes 
une  forte  de  fociété  uni  ver  (clic  & ta- 
cite dont  toutes  les  loix  dérivent  de  la 
propriété  perfonnelle,  & dont  l’objet 
cft  que  chacun  jouiù'c  librement  de  cette 
propriété  ? 

Voilà  donc  déjà  le  premier  principe 
de  Vontlrc  focial  dont  la  connoiflance 
évidente  n’exige  de  nous  aucun  effort 
de  railon  : la  propriété  perfonnelle  cft 
d’une  juflicc  & d'une  néceffitc  qui  fc 
rendent  fenfib’cs  pour  tous  les  hommes  ; 
or  il  cft  certain  que  dès  qu’ils  tiennent 
ce  premier  principe  de  l 'or Arc , il  leur 
cft  facile  de  faifir  le  fécond  ; de  fentir 
& de  comprendre  la  jufticc  k la  nc- 
ccilité  de  la  propriété  mobiliairc,  qui 
n’clt  qu’un  acccifoire  de  la  peiionnclle; 
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que  dc-là,  ils  arrivent  naturellement  à 
fentir  & comprendre  la  juftice  & la  né- 
ceilîté  de  la  propriété  foncière,  qui 
prend  naiflàncc  dans  les  deux  premières 
propriétés  ; qu’enfin  ils  ont  tout  ce  qu’il 
leur  faut  pour  fentir  & comprendre  la 
juftice  & la  néceifité  de  la  liberté  fo- 
ciale , de  cette  liberté  de  jouir , fans 
laquelle  on  voit  s’évanouir  tous  droits 
de  propriété,  & par  conféquent  toute 
focicté.  Certainement  vous  n’en  trou- 
verez pas  un  qui  ne  conçoive  très-bien 
qu’il  ne  doit  point  avoir  la  liberté  de 
jouir  des  droits  des  autres , que  dans 
chaque  homme  le  droit  de  jouir  & la 
liberté  de  jouir  fout  inféparables  ; & 
qu’ainlî  la  propriété  eft  la  mefure  de 
la  liberté , comme  la  liberté  cft  la  me- 
fure de  la  propriété. 

De  ces  premiers  principes  paffone  • 
aux  conféquenccs  ; nous  y trouverons 
la  même  (implicite,  la  meme  évidence. 
Si-tôt  qu’on  a compris  la  néceifité  de 
la  propriété  foncière  , on  cft  forcé  na- 
turellement de  convenir  que  cette  pro- 
priété doitncccflaircment  donner  celle 
des  récoltes;  qu’il  cft  d’une  néceifité 
abfolue  que  la  iïireté  fociale  de  cett» 
double  propriété  foit  folidement  infi. 
tituée  ; en  conféquence , que  les  for- 
ces de  la  fociété  fc  réunifient  pour  l’é- 
tablir. 

Qu’il  cft  d’une  néceflité  abfolue  que 
le  fûreté  des  récoltes  foit  payée  à ceux 
qui  la  procurent  ; & que  le  devoir  de 
les  protéger  allure  aux  protecteurs 
le  droit  de  les  partager  entr’eux,  les 
cultivateurs  & les  propriétaires  fon- 
ciers. 

(ju’ilcft  d’une  nccclTitc  abfolue  qu’il 
foit  iullitué  des  loix  tant  par  rapport 
à la  maniéré  d'établir  la  lùrcté  des  ré- 
coltes, que  pour  régler  le  partage  qui 
doit  en  être  fait  entre  ceux  qui  les  font 
naitre  par  leurs  dcpcnics , & les  autres 
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hommes  fans  le  fecours  delquels  ces 
dépenfès  ne  feroient  point  faites,  faute 
de  iùreté  pour  leurs  produits. 

Qu'il  cft  d’une  nécelfité  abfoluc  que 
ce  partage  foit  réglé  de  façon  que  les 
produits  engagent  à faire  les  dépenfes 
néceflaircs  pour  les  frire  renaître  ; con- 
fequemment  que  les  hommes  ne  voyent 
rien  de  mieux  pour  leurs  intérêts  par- 
ticuliers , que  de  s’occuper  du  défri- 
chement & de  la  culture  des  terres, 
tinfi  que  des  moyens  de  les  fertilifer. 

Qu’il  eft  d’une  néceifité  abfoluc  que 
les  proportions  qui  doivent  être  obièr- 
vées  dans  ce  partage,  foient  fiables  &" 
permanentes , afin  que  d’un  côté  le  prix 
de  la  Jure  té  des  récoltes  fï>it  toujours 
payé  par  les  propriétaires  , & que  d’un 
autre  côté  les  autres  hommes  ne  détrui- 
lènt  pas  la  propriété  foncière,  & ne  ta- 
rifTcnt  pas  ainfi  la  fource  primitive  des 
récoltes , en  empiétant  arbitrairement 
fur  les  droits  de  cette  propriété. 

Qu'il  eft  d’une  néceifitc  abfoluc  que 
les  droits  de  propriété  ayent  des  bor- 
nes connues , qui  ne  permettent  à qui 
que  ce  foit  d’étendre  arbitrairement  les 
Gens  aux  dépens  de  ceux  des  autres  ; 
•ar  cet  état  fèroit  un  état  de  guerre 
deftrttdif  de  la  fociété , parce  qu’il  le  fc- 
foit  de  la  propriété. 

Qu’il  cft  d’une  néccftité  abfohie  que 
la  liberté  de  jouir  ne  foit  ainfi, limitée 
dans  chaque  homme,  que  par  le  droit 
de  propriété  & la  liberté  des  autres  hom- 
mes; & qu’à  cet  égard  il  ne  foit  pas 
poftible  à l’arbitraire  de  jamais  s’intro- 
duire dans  les  prétentions. 

Qu’il  cft  d’une  néceifité  abfoluc  que 
des  loix  pofitives  conftatent  les  devoirs 
de  les  droits  réciproques  des  hommes, 
& les  confolident  d’une  telle  maniéré , 
que  la  propriété  &'la  liberté  ne  puiifent 
jamais  être  bleffées  impunément. 

Qu’il  cft  d’une  nécolllté  abfolue  que 


ces  loir  n’ayent  elles-mêmes  rien  d’ar- 
bitraire , & ne  foient  évidemment  que 
l’evpreffion  de  la  jufticê  par  eflence  , 
afin  que  cette  évidence  rende  publique 
la  nécelfité  de  la  foumilfion  à ces  loix, 
& qu’elles  ne  foient  pas  elles-mêmes  cou- 
pables des  défordres  qu’elles  fe  propo- 
feroient  de.  pré  venir. 

Qu’il  eft  d’une  néceifité  abfolue  que 
ces  loix  foient  immuables , parce  que 
la  jufticc  par  eflence  eft  immuable  j 
qu’elles  foient  encore  fi  fimples  & ii 
claires  dans  leur  énonciation , que  l’ar- 
bitraire ne  puifle  fc  glifler  dans  la  ma- 
nière de  les  interpréter  ou  d’en  faire 
l’application. 

Qu’il  cft  d’une  néceifité  abfolue  que 
la  plénitude  de  l’autorité  foit  tellement: 
acquifcàccsloix,  que  dans  aucun  tems 
leur  obfervation  ne  puifle  dépendre 
d’aucune  volonté  arbitraire , fans  quoi 
elles  ccfleroient  d’être  des  loix  ; les  de- 
voirs cefleroient  d’être  des  devoirs , les 
droits  d’être  des  droits,  & la  fociété 
d’être  une  fociété. 

Qu’il  cft  d’une  néceifité  abfolue  qu’el- 
les ayent  pour  organe , des  magiftrats , 
qui  n’avant  d’autre  autorité  que  celle 
des  loix , 11e  puiflent  avoir  d’autres  vo- 
lontés & qui  foient  ainfi  toujours  dans 
l’impoifibilité  de  parler  autrement  que 
les  loix. 

Qu’il  eft  d’une  néceifité  abfolue  que 
ces  magiftrats  ne  puiflent , fous  aucun 
prétexte’,  trahir  leur  miniftere,  & s’é- 
carter de  la  fidélité  inviolable  que , par 
état,  ils  doivent  aux  loix , & d’une  fa- 
çon plus  particulière  encore  que  tous 
les  autres  fujets  des  loix.' 

Qu’il  cft  d’une  néceifité  abfoluc  que 
pour  le  maintien  de  l’autorité  dc$  loix, 
elles  foient  armées  d’une  force  coer- 
citive, & qu’à  cet  effet  il  exifte  une 
puiflancc  tutelaire  & protectrice  , dont 
la  force , toujours  fupérieure , foit  le 

garai» 


ORD 


ORD 

gîtant  de  l’obfervation  invariable  des 
loix. 

Qu’il  eft  d’une  néceflité  abfoluc  que 
cette  force  fupérieure  fait  unique  dans 
ion  efpcce , par  la  nifon  que  la  fupé- 
riorité  qui  lui  cil  eflenticlle , eft  abfo- 
lument  exclufive  de  toute  égalité. 

Qu’il  eft  d’une  néccllité  abfolue  que 
cette  fupériorité  de  force  foit  établie 
fur  un  fondement  inébranlable;  par 
coniequent  que  le  principe  conftitutif 
de  cette  force  foit  de  nature  à ne  jamais 
permettre  qu’elle  puiflefc  décompofer; 
qu’ainfi  ce  principe  ne  peut  rien  ad- 
mettre qui  ne  foit  évident  ; tout  ce  qui 
ne  l’eft  pas  , étant  néccffairement  fujet 
à changer,  parce  qu’il  eftnéceifairement 
arbitraire. 

Qu’il  eft  enfin  d’une  néceflité  abiôlue 
que  cette  puiflance  tutélaire  & protec- 
trice des  loix  ne  puifle  jamais  devenir 
deftruéfive  des  loix  ; qu’ainfi  il  faut  que 
tout  foit  difpofe  pour  que  fes  pl  us  grands 
intérêts  foient  toujours  & évidemment 
inféparables  de  l’obfervation  des  loix, 
& que  la  force  irréfiftible  de  cette  évi- 
dence la  tienne  dans  l'hcurcufe  impof- 
flbilité  d’avoir  d’autres  volontés  que 
celle  des  loix. 

Je  ne  porterai  pas  plus  loin  quant  à- 
préfent  les  conféquences  qui  rcfultent 
iiicccflivement  de  la  propriété  perfon- 
nelle  ; celles  qui  viennent  de  s’oifrir  na- 
turellement à nous , & qui  font  fufeep- 
tibles  d’être  failles  par  tous  ceux  aux- 
quels on  les  préfentera , forment  ce  que 
nous  pouvons  nommer  la  théorie  de  l'or- 
dre cjjentieldes  focietés , & font  une  preu- 
ve bien  convaincante  que  cet  ordre  eft 
Ample  & évident.  Cette  théorie  a deux 
grands  avantages  : le  premier  eft  qu’elle 
eft  fulfifante  pour  nous  faire  connoître 
toutes  les  inftitutions  fociales  qui  con- 
viennent à ce  même  ordre  cflèuticl  ; le 
fécond  eft  que  ces  coniequenccs  fonttcl- 
Tome  X* 
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lcment  enchaînées  les  unes  aux  autres, 
& tellement  liées  aux  premiers  princi- 
pes de  l 'ordre , qu’on  ne  peut , dans  la 
pratique , contrarier  aucune  d’entr’elles, 
que  le  défordre  ne  loit  aufli-tôt  évident 
pour  tous  ceux  qui  connoifiènt  feule- 
ment ces  premiers  principes.  En  effet, 
quel  que  foit  l’abus  qui  blefle  une  feu- 
le de  ces  conféquences,  il  eft  impôt 
fible  qu’il  ne  falfe  violcnse  au  droit  de 
propriété  & à la  liberté  ; or  il  eft  im- 
poffible  auflî  que  ce  défordre  puifle  avoir 
lieu  , fans  qu’il  foit  évident  aux  yeux 
de  quiconque  fait  que  la  propriété  & la 
liberté  font  le  fondement  de  Yordre 
eflentiel  des  fociétcs. 

Il  eft  fenfible  que  Yordre  naturel  & 
eflentiel  des  fociétés  ne  peut  s’établir 
s’il  n’eft  fuffifamment  connu , mais  auflî 
par  la  raifon  qu’il  conftitue  notre  meil- 
leur état  poifible,  il  eft  fenfible  encore 
que  fitôt  qu’il  eft  connu  , fon  établit 
lcment  doit  être  l’objet  commun  de 
l’ambition  des  hommes  ; qu’il  s’établit 
alors  néceflairement,  & qu’une  fois  qu’il 
eft  établi , il  doit  néceflairement  fc  per- 
pétuer. Je  dis  qu’il  s’établit  & fe  per- 
pétue néceflairement,  parce  que  l’ap- 
pétit des  plaifirs , ce  mobile  fi  puiflant 
qui  eft  en  nous,  tend  naturellement 
& toujours  vers  la  plus  grande  aug- 
mentation poflible  de  jouiflances,  & que 
le  propre  du  defir  de  jouir  eft  de  faifir 
les  moyens  de  jouir.  Les  hommes  ne 
peuvent  donc  connoître  leur  meilleur 
état  poifible,  que  toutes  les  volontés 
& toutes  les  forces  ne  fe  réunifient  pour 
fe  le  procurer  & fe  l’afiurer.  Ainfi  ne 
croyez  pas  que  pour  établir  cet  ordre 
eflentiel , il  faille  changer  les  hommes 
& dénaturer  leurs  pallions  ; il  faut  au 
contraire  interefler  leurs  pallions , les 
aflocicr  à cet  établiflement  ; & pour  y 
réulfir , il  fuffit  de  les  mettre  dans  le 
cas  de  voir  évidemment  que  c’eft  dans- 
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cct  ordre  feulement  qu’ils  peuvent  trou- 
ver la  plus  grande  famine  pollibte  de 
jouiffanccs  & de  bonheur. 

Mais  l'ordre  naturel  & elfcntiel  des 
ibcictés , confidéré  dans  toutes  les  ins- 
titutions fociales  qui  réfultcnt  lucceiTi- 
vement  de  la  nccefiité  abfoluc  de  main- 
tenir la  propriété  & la  liberté , eft  un 
enfcmble  parfait,  compofé  de  différen- 
tes parties  qui  font  toutes  également 
néceffaires  les  unes  aux  autres  ; nous 
ne  pouvons  rien  en  détacher , ni  rien 
y ajouter  qu’à  fon  préjudice  & au  nô- 
tre. 11  eft  donc  certain  qu’il  ne  peut 
être  réputé  fuffifamment  connu  d’une 
Société,  qu’autant  qu’il  l’cll  dans  tou- 
tes fes  branches , & dans  tous  les  rap- 
ports qu’elles  ont  entr’elles  ; qu’ainfi  le 
premier  caraélere  d’une  connoiffance 
îuffilante  de  l 'ordre  eft  d’être  explicite 
& évidente;  car  c’cft  précilcment  dans 
l’harmonie  parfaite  de  ces  rapports , 
dans  la  jufteffe  des  moyens  qui  les  en- 
chaînent & les  Subordonnent  les  uns 
aux  autres , que  réfidc  l’évidence  de  l’or- 
dre, par  conféqucnt  la  connoiflance 
évidente,  parce  qu’elle  ne  peut  être 
qu’une  connoiffance  explicite  d'un  en- 
chaînement évident. 

De  même  que  tout  ce  qui  n’eft  pas 
vérité  n’ell  qu’erreur , de  même  auifi 
tout  ce  qui  n’eft  pas  év  idcnce  n’eft  qu’o- 
pinion  ; & tout  ce  qui  n’eft  qu’opinion 
eft  arbitraire  & fujet  au  changement.  11 
eft  donc  évident  que  de  Simples  opi- 
nions ne  peuvent  Suffire  à l’établiffe- 
ment  de  l'ordre  naturel  & effentie!  des 
Sociétés  : on  ne  peut  élever  un  édifice 
folidc  fur  un  fable  mouvant  ; & il  eft 
impoffiblc  qu’un  ordre  qui  ne  comporte 
rien  d’arbitraire,  quieft&  doitétreim- 
rauable , puiffe  avoir  pour  bafe  un  prin- 
cipe arbitraire  , & d’autant  plus  in- 
conftant,  que  quelque  fage  qu’on  puiffe 
fuppofer  une  opinion , dés  qu’elle  n’eft 


point  évidente , elle  n’eft  jamais  qu’une 
opinion;  une  autre  opinion  , fût- elle 
extravagante,  peut  la  combattre  & la 
renverfer. 

Cette  derniere  propofition  indique 
clairement  ce  que  j’entends  ici  par  le 
mot  d 'opinion  : je  n’ai  nul  égard  à la  juf- 
teffe  ou  à la  fauffeté  des  idées  qui  con- 
courent à la  former  ; quelle  que  foit  une 
croyance , une  façon  de  penlcr  , je  l’ap- 
pelle opinion  , dès  qu’elle  n’eft  point  le 
produit  de  l’évidence  : ainfi  l’opiniou 
eft  ici  l’oppofé  de  l’évidence,  & rien 
de  plus. 

Entre  la  certitude  & le  doute,  il  n’y 
a point  de  milieu;  & il  ne  peut  y avoir 
de  certitude  fans  l’évidence  : quel  que 
foit  l’objet  delà  certitude , fi  nous  n’a- 
vons nous  - mêmes  une  connoiffance 
évidente  de  cct  objet , il  faut  du  - moins 
que  nous  ne  publions  pas  douter  qu’il 
eft  évident  pour  ceux , fur  les  témoi- 
gnages defquels  nous  fondons  notre 
certitude.  Ainfi  c’eft  toujours  de  l’évi- 
dence que  la  certitude  réfulçe , ou  mé- 
diatement , ou  immédiatement  : ou  el- 
le eft  dans  l’évidence  qui  nous  eft  pro- 
pre, ou  elle  tient  à l’évidence  qui  eft 
dans  les  autres. 

Cette  obfervation  nous  montre  bien 
clairement  que  l'ordre  naturel  & effen- 
tiel  des  focietés  ne  peut  jamais  s’établir 
parmi  des  hommes  qui  ne  feroient  pas 
parvenus  à en  avoir  une  connoiffance 
évidente;  & qu’il  n’y  a qu’une  commit 
fance  évidente  qui  puidè  écarter  le  dou- 
te , l’incertitude  , l’arbitraire  & l’incont 
tance  qu’il  eft  impolfible  d’accorder 
avec  l’immutabilité  de  cet  ordre  naturel 
& effcnticl. 

Le  fécond  caraélcre  de  la  connoillàn- 
cede  l'ordre  eft  la  publicité;  & cela  ré- 
fulte  de  ce  que  Vordre , comme  je  viens 
de  le  dire,  ne  peut  être  folidement  éta- 
bli, qu’autant  qu’il  eft  fufiiliimment  coo- 
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nu.  Si  dans  une  focicté  il  ne  fe  trouvoit 
que  quelques  hommes  feulement  qui 
euifent  une  connoiffance  évidente  de 
l 'ordre , tant  que  la  multitude  relierait 
dans  des  opinions  contraires  , il  feroit 
impoilîbte  à l 'ordre  de  gouverner  ; il 
commanderait  en  vain,  il  ne  feroit 
point  obéi. 

De  quelque  maniéré  qu’une  focicté 
fe  partage  entre  la  connoilfance  évi- 
dente de  l 'ordre  & l’ignorance , toujours 
eft -il  vrai  guc  fi  la  première  clafie,  la 
cladc  éclairée  , n’eft  pas  phyfiquement 
la  plus  forte,  elle  ne  pourra  dominer  la 
fécondé  & l’affujettir  conftnmmcnt  à 
l’ordre  ; qu’en  fin  l’autorité  de  cette  pre- 
mière claife  ne  pouvant  alors  fe  main- 
tenir qu’en  raifon  de  la  force  phyfique , 
qui  lui  eft  propre , fon  état  fera  perpé- 
tuellement un  état  de  guerre  inteftinc 
d'une  partie  de  la  nation  contre  une 
autre  partie  de  la  nation. 

Par  le  mot  de  guerre  inteftinc  , je  ne 
défigne  pas  feulement  celle  qui  fe  fait  à 
main  armée  & à force  ouverte;  mais 
j’entends  parler  encore  de  ces  briganda- 
ges clandeftins  & deguifes  fous  des  for- 
mes légales  , de  ces  pratiques  ténébreu- 
fes  & fpoliatrices  qui  immolent  autant 
de  viétimes  que  l’artifice  peut  leur  en 
ménager  ; de  tous  les  défordres  en  un 
mot , qui  tendent  à rendre  tous  les  in- 
térêts particuliers  ennemis  les  uns  des 
autres , & entretiennent  ainfi  parmi  les 
membres  d’un  même  corps  politique, 
une  guerre  habituelle  d’intérêts  contra- 
dictoires , dont  l’oppofition  & les  ef- 
forts brifent  tous  les  liens  de  la  focicté. 
Cette  fituation  eft  d’autant  plus  affreu- 
fe  , qu’à  l’exception  de  la  force  fupé- 
rieure  & dominante  de  l’évidence , il 
n’eft  point  dans  la  nature  de  force  égale 
à celle  de  l’opinion  ; elle  eft  terrible 
dans  fes  écarts;  & il  n’eft  aucuns  moyens 
par  lefquels  on  puiffe  s’aflurer  de  la  con- 


tenir toujours  dans  le  devoir  , dès 
qu’elle  eft  livrée  à fa  propre  inconftance 
& à la  fédudlion. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  qu’il 
faille  que  tous  les  membres  d’une  fo- 
ciété,  fans  aucune  exception,  ayent 
une  connoilfance  également  explicite  de 
tous  les  rapports  que  toutes  les  différen- 
tes branches  de  V ordre  ont  entr’elles.  Je 
veux  dire  feulement,  que  l 'ordre  ne 
peut  complètement  & folidement  s’éta- 
blir , qu’autant  qu’on  ne  néglige  aucu- 
ne des  inftitutions  fociales  qui  font  né- 
ceffaircs  à la  confcrvation  ; que  toutes 
ces  différentes  inftitutions  ne  peuvent 
être  adoptées  que  d’après  la  connoilfan- 
ce  explicite  qu’on  a de  leur  enchaîne- 
ment & de  leur  néceflité  ; que  cette  con- 
noiffance  explicite  ne  peut  produire  fon 
effet , qu’autant  qu’elle  eft  aflez  publi- 
que , pour  que  In  maife  des  volontés  & 
des  forces  qu’elle  réunit , forme  une 
force  abfolument  dominante  dans  la  fo- 
ciété. 

Prenez  garde  que  par  le  terme  d’une 
force  abfolument  dominante  , je  n’en- 
tends point  caraûérifer  cet  état  violent 
d’une  domination  établie  fur  la  (cuit 
fupériorité  de  la  force  phyfique.  Cette 
force  dominante  dont  il  s’agit  ici,  a 
l’avantage  de  n’avoir  à vaincre  aucune 
oppofition  : les  hommes  qui  n’ontpoint, 
comme  elle,  une  counoiffance  explicite 
de  l’ordre  confidéré  dans  tous  fes  rap- 
ports , n’ont  point  la  prétention  de  lui 
réfifter  & de  gouverner  ; il  leur  fuffit 
que  dans  les  réglés  qu’elle  établit,  ils  ne 
voient  rien  de  contradidoirc  avec  les 
premiers  principes  de  \' or  dre.  & le* 
droits  qui  en  réfultent  évidemment  te 
invariablement  pour  chacun  d’eux  en 
particulier;  d’ailleurs,  ils  ne  peuvent 
jamais  manquer  de  fe  rallier  d’eux -mê- 
mes à cette  force  dominante , parce 
qu’il  leur  eft  impoffiblc  de  ne  pas  re« 
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cormoitrc  la  fagcffe  & la  nécefTité  de  fes 
inftitutions , dans  les  bons  effets  qu’el- 
les produifenc  néccffairement  en  faveur 
de  la  propriété  & de  la  liberté. 

La  publicité  que  doit  avoir  la  con- 
noiffance évidente  de  Y ordre , nous  con- 
duit à la  néceflité  de  l’inftruélion  publi- 
que. Quoique  la  foi  fuit  un  don  de 
Dieu , une  grâce  particulière , & qu’elle 
ne  puiffe  être  l’ouvrage  des  hommes 
feuls , on  n’en  a pas  moins  regardé  la 
prédication  évangélique  somme  nécet 
faire  à la  propagation  de  la  foi  : pour- 
quoi donc  n’auroit  - on  pas  la  même 
idée  de  la  publication  de  l’ordre , puif- 
que  cette  publication  n’a  pas  befoin 
d’être  aidée  par  des  grâces  & des  lumiè- 
res furnaturclles?  L'ordre  eft  inftitué 
pour  tous  les  hommes , & tous  les  hom- 
mes naiffent  pour  être  fournis  à l’ordre  j 
il  eft  donc  dans  l’ordre  qu’ils  foient  tous 
appellés  à la  connoiffance  de  l’ordre; 
aulfi  ont -ils  tous  une  portion  fuftiPantc 
de  lumières  naturelles  , par  le  moyen 
dcfquelles  ils  peuvent  s’élever  à cette 
connoillknce. 

Par  la  raifon  qu’il  eft  dans  l’ordre , 
que  tous  les  hommes  connoiffent  l’or- 
dre, il  eft  dans  l’ordre  auiïi  qu’ils  ap- 
prennent tous  à le  connoitre  ; or  , ils 
ne  peuvent  y parvenir  que  par  le  moyen 
de  i’inftrudion.  Perfonne  n’ignore  com- 
bien l’intelligence  d’un  homme  a befoin 
d’être  aidée  par  celles  des  autres  hom- 
mes : tant  qu’elle  refte  abfolument  ifo- 
lée  , elle  eft  fans  force  , fans  vigueur  ; 
elle  languit  comme  une  plante  privée  de 
toute  chaleur  & féparée  des  principes  de 
la  végétation. 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  les  dé- 
tails des  établiffemens  néccffaires  à l’int 
trudion  : je  me  contenterai  de  dire 

tu’ils  font  partie  de  la  forme  effenticlle 
’une  fociété , & qu’ils  ne  peuvent  être 
trop  multipliés  , parce  que  l’inftruc- 


tion  ne  peut  être  trop  publique.  l'ajout 
terai  cependant  que  l’inftrudion  verbale 
ne  fuffit  pas  ; qu’il  faut  des  livres  doc- 
trinaux dans  ce  genre , & qui  foient 
dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Ce  fe- 
courseft  d’autant  plus  nécelfaire,  qu’il 
eft  fans  inconvénient;  car  l’erreur  ne 
peut  foutenir  la  préfence  de  l’évidence  : 
auflî  la  contradidion  n’eft  - elle  pas 
moins  avnntngeufe  à l’évidence  , que 
funefte  à l’erreur  , qui  n’a  rien  tant  à 
redouter  que  l’examen. 

Ce  que  je  dis  ici  fur  la  néceflité  des 
livres  que  j’appelle  do&rinaux , & fur  la 
liberté  qui  doit  régner  à cet  égard,  eft 
pris  dans  la  nature  même  de  l 'ordre  & 
de  l’évidence  qui  lui  eft  propre  : ou  l’or- 
dre eft  parfaitement  & évidemment  con- 
nu ou  il  ne  l’*ft  pas  : au  premier  cas , 
fon  évidente  & fa  (implicite  ne  permet- 
tent pas  qu’il  puiffe  le  former  des  héré- 
fics  fur  ce  qui  le  concerne  ; au  fécond 
cas , les  hommes  ne  peuvent  arriver  à 
cette  connoiffance  évidente  que  par  le 
choc  des  opinions  : il  eft  certain  qu’u- 
ne opinion  ne  peut  s’établir  que  fur  les 
ruines  de  toutes  celles  qui  lui  font  con- 
traires ; il  eft  certain  encore  que  toute 
opinion  qui  n’a  pas  l’évidence  pour  el- 
le , fera  contredite  jufqu’à  ce  qu’elle foit 
ou  détruite  ou  évidemment  reconnue 
pour  une  vérité , auquel  cas  elle  ceffera 
d’etre  une  (impie  opinion  pour  devenir 
un  principe  évident.  Ainfi  dans  la  re- 
cherche des  vérités  fufceptiblcs  d’une 
démonftration  évidente  , le  combat  des 
opinions  doit  néccffairement  conduire 
à l'évidence  , parce  que  ce  n’eft  que  par 
l’évidence  qu’il  peut  être  terminé. 

Si  quelqu’un  s’avifoit  d’écrire  pour 
faire  croire  aux  hommes  qu’ils  peuvent 
fe  palier  de  fubtiftances , qu’ils  doivent 
faire  des  ouvrages  fans  matières  premiè- 
res ; que  changer  de  lieu  c’eft  fe  multi- 
plier, ou  quclqu’autre  fottife  fembla- 
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ble,  il  (croit  fort  inutile  que  l’autorité 
politique  s’employât  pour  empêcher 
qu’un  tel  livre  fit  quelque  fenfation  dans 
la  fociété  : aufli , loin  de  s’en  mettre 
en  peine,  fe  repoferoit-on  fur  l’évi- 
dence des  vérités  contraires  à ces  er- 
reurs, perfuadé  qu’elle  fe  ftiffiroit  à 
elle  - même , & qu’elle  triompheroit  fans 
violence  de  tous  les  efforts  ridicules 
qu’on  voudrait  lui  oppofer. 

Il  eft  tellement  néceflaire  delaifferau 
corps  entier  de  la  fociété  la  plus  grande 
liberté  poffible  de  l’examen  & de  la  con- 
tradidtion  ; il  eft  tellement  nécefTaire 
d’abandonner  l’évidence  à fes  propres 
forces , qu’il  n’cft  aucune  autre  force 

S|ui  puifle  les  fuppléer  : une  force  phy- 
ique  , quelque  fupérieure  qu’elle  loit  , 
ne  peut  commander  qu’aux  adtions  , & 
jamais  aux  opinions.  Ce  qui  fe  paife 
journellement , eft  une  preuve  feniible 
de  cette  vérité  : bien  loin  que  nos  for- 
ces phyfiques  puiflcnt  quelque  choie 
fur  notre  opinion , c’eft  au  contraire 
notre  opinion  qui  peut  tout  fur  nos  for- 
ces phyfiques  i c’eft  elle  qui  en  difpofè 
& qui  les  met  en  mouvement.  La  force 
commune  ou  fociale,  qu’on  nomme  for- 
te publique , ne  fe  forme  que  par  une 
réunion  de  plufieurs  forces  phyfiques, 
ce  qui  fuppofe  toujours  & néceflaire- 
xnent , une  réunion  de  volontés  , qui 
ne  peut  avoir  lieu  qu’après  la  réunion 
des  opinions , quelles  qu’elles  foient. 
Ce  feroit  donc  renverfer  l'ordre  & pren- 
dre l’effet  pour  la  caufe , que  de  vouloir 
donnera  la  force  publique,  le  pouvoir 
de  dominer  les  opinions , tandis  que 
c’eft  de  la  réunion  des  opinions  qu’elle 
tient  fon  exiftence  & fon  pouvoir , & 
qu’ainfi  elle  ne  peut  avoir  de  la  confif- 
tancc , qu’en  raifon  de  celle  qui  fe  trou- 
ve dans  les  opinions  mêmes  ; je  veux 
dire  , qu'autant  qu’elles  ne  font  point 
de  iLnples  opinions  , mais  bien  des 


Ht 

principes  devenus  immuables  parmi  les 
hommes  , parce  qu’ils  leur  font  deve- 
nus évidents.  Voyez  l’ Ordre  naturel  des 
Sociétés  politiques.  (D.  F.) 

Ordre  d’un  Etat  , Droit  Politiq. 
On  appelle  ordres  dans  un  Etat , diffe- 
rentes claflès&  aifemblccs  des  hommes, 
avec  leurs  différons  pouvoirs  & privi- 
lèges. Il  n’eft  pas  poluble  de  détruire  & 
de  changer  elfentiellement  les  ordres 
d’un  Etat , tandis  que  l’efprit  & le  ca- 
radterc  du  peuple  demeurent  dans  la 
pureté  & la  vigueur  de  fon  origine  -, 
mais  ils  feraient  efTentielIcnient  altérés, 
fi l’efprit  & le  caradtcrc  du  peuple  étoienc 
perdus  ; cette  alteration  des  ordres  en- 
traînerait plus  certainement  la  perte  de 
la  liberté  , que  s’ils  étoient  anéantis. 

Ordre  judiciaire  , Droit  Romain, 
c’étoitchcz  les  Romains  l’ordre  des  ju- 
gemens  particuliers  ou  publics. 

Ordre  des  jugement  particuliers  j voi- 
ci comment  on  y procédoit.  Le  deman- 
deur fommoit  fa  partie  de  comparaître 
devant  le  préteur  , & fur  fon  refus , il 
le  traînoit  par  force  , en  prenant  un  té- 
moin ; il  expofoit  fa  prétention , &dc- 
mandoitla  pcrmiflïon  de  pourfuivre  fa 
partie.  Après  ces  préliminaires  , il  exi- 
geoit  par  une  formule  preferite , que  le 
défendeur  s’engageât  fous  caution  à fe 
repréfenter  en  juftice  à un  certain  jour , 
& fi  celui  - ci  ne  comparoifloit  pas  , il 
étoit  condamné,  à moins  qu’il  n’eût 
des  raifons  bien  légitimes  pour  cxcu- 
fer  fon  défaut  de  comparoir.  Si  les  deux 
parties  fe  trouvoient  à l’audience,  le 
demandeur  propolbit  fon  adlion  con- 
que félon  la  formule  qui  lui  convcnoit  , 
& il  prioit  Le  préteur  de  lui  donner  un 
tribunal  ou  un  juge.  Le  magiftrat  nom- 
moit  alors  un  juge  ou  un  arbitre,  le 
tribunal  des  commiffaircs  appelles  recit- 
peratores , ou  celui  des  centunsvirsi  8t 
la  procédure  commenqoit  de  la  part  det 
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deux  parties  , par  préfenter  les  cau- 
tions de  payer  les  jugemens  & de  rati- 
fier tout  ce  qui  feroit  ordonne.  Enfuite , 
venoit  Pexpofition  du  différend,  faite 
par  les  deux  parties , après  laquelle  , 
chaque  plaideur  affignoit  fa  partie  ad- 
verfe  à trois  jours , ou  au  furlcndemain. 
Ce  jour  là , il  y avoit  un  jugement  ren- 
du, à moins  qu’une  maladie  fërieufe 
n’cùt  empêché  le  juge  ou  l’un  des  plai- 
deurs à fe  trouver  à l'audience  : dans 
ce  cas , on  prolongeoit  le  délai , dits 
Jijjîulebatur.  Si  une  des  parties  man- 
quoit  de  comparoitre  , fans  alléguer 
l’excufc  de  maladie , le  préteur  donnoit 
contre  le  défaillant  un  édit  péremptoire; 
fi  les  deux  parties  comparoiffoient , le 
juge  juroit  d’abord  qu’il  jugeroit  fuivant 
la  loi , & enfuitc  les  deux  plaideurs 
prètoient  par  fou  ordre  , le  ferment  de 
Calomnie,  c’eft-à-dire,  que  chacun 
uffirmoit  que  ce  n’étoit  point  dans  la 
vue  de  chicaner  qu’il  plaidoit.  Alors  , 
on  plaidoit  la  caufe  ; après  cela , on  pro- 
cédoit  à l’audition  des  témoins  & l’on 
produifoit  les  régiilrcs  & les  autres  piè- 
ces qui  pouvoient  fervir  à inltruirc  le 
procès.  Enfin,  le  juge  prononqoit  le 
jugement,  l’après-midi,  avant  le  cou- 
cher du  folcil , à moins  qu’il  n’eût  pas 
bien  compris  la  caufe  ; car  dans  ce  cas  , 
il  employoit  la  formule  de  non  liqnet , 
& par  cet  interlocutoire , il  étoit  dit 

fienlé  de  juger.  Si  le  condamné,  dans 
es  premiers  trente  jours  . n’exécutoit 
pas  le  jugement , ou  n’en  interjettoit  pas 
appel,  le  préteur  le  livroit à fon  créan- 
cier pour  lui  appartenir  en  propriété  , 
comme  fon  cfclave  : Nexu  creditori  ad- 
dicebatur  : & celui-ci  pouvoit  le  rete- 
nir prifonnier  jufqu’à  ce  qu’il  fe  fût 
acquitté, ou  en  argent  ou  par  fon  travail. 

Ordre  des  jugemens  publics.  Celui  qui 
fe  vouloir  porter  accufateur  contre 
quelqu’un , le  citoit  en  jufticc  : c’é- 


toient  fbuvcntdes  jeunes  gens  de  con- 
dition  qui  chcrchoient  à s’illuftrer  , en 
acculant  des  perfonnes  dillinguées  dans 
l’Etat,  & qui,  voulant  rendre  leur  jeu- 
neffe  recommandable,  ne  rougiffoient 
pas  de  jouer  le  rôle  odieux  d’accufateur. 
Celui  qui  fe  porcuit  pour  tel , deman- 
doit  d'abord  au  préteur  la  permiffion  de 
dénoncer  celui  qu’il  avoit  envie  d’accu- 
fer,  & au  jour  marqué,  la  dénoncia- 
tion fe  faifoit  devant  ce  magillrat  dans 
la  formule  accoutumée:  par  exemple, 
s’il  s’agiffoit  de  péculat , elle  étoit  con- 
que en  ces  termes  : Je  dis  que  vous  avez 
dépouille  selle  province  , £=?  je  répète  con- 
tre vont  mille  fefterces  eu  vertu  de  la  loi. 
Alors  le  préteur  fixoit  un  jour  auquel 
les  deux  parties  dévoient  fe  préfenter, 
& ce  jour  étoit  quelquefois  le  dixième  , 
quelquefois  le  trentième.  Souvent  ce 
délai  étoit  plus  long,  fur  - tout  dans 
l’accufadon  de  concullîon , parce  que 
l’on  ne  pouvoit  faire  venir  les  preuves 
des  provinces,  qu’après  beaucoup  de 
recherches.  Les  enofes  étant  en  cet  état , 
l’accufé  avec  fes  amis  & fes  proches , 
prenoit  un  habit  de  deuil,  & tâchoit  de 
fe  faire  des  partifans.  Le  jour  fixé  étant 
arrivé,  on  faifoit  approcher  par  un 
huiflîer  , l’accufateur , l’accufé  & fes 
défendeurs  : on  tiroit  au  fort  le  nom- 
bre des  juges  que  la  loi  preferivoit,  Si 
on  inftruifoit  le  procès  par  voix  d’accu- 
fation  & dedéfenfe.  L’accufatcur,  après 
avoir  produit  fes  preuves  , établiffoit 
fon  accufittion  par  un  difeours,  dans 
lequel  il  fe  propofoit  de  faire  voir  la  réa- 
lité des  crimes  dont  il  s’agilfoit , & d’en 
montrer  l’atrocité.  Les  avocats  de  l’ac- 
eufé  oppofoient  une  défenfc  propre  à 
exciter  la  commifération  , & fur-  tout, 
dans  la  peroraifon,  ils  faifoient  tous 
leurs  efforts  pour  toucher  & fléchir  l’cfi 
prit  des  juges.  Ceux-ci  rendoient  ci>- 
lùite  leur  jugement,  à moins  que  la  loi 
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n’ordonnât  une  remifc,  & le  jugement 
fe  rendoit  de  cette  forte  : le  préteur  dit 
tribuoit  aux  juges  des  bulletins  , ou  ta- 
blettes, donc  l’une  d’abfolution,  l’au- 
tre de  condamnation,  & la  croiiieme  de 
plus  ample  informé , & chacun  jettoit 
dans  une  urne  celle  qu'il  lui  plaifoit.  Le 
préteur  après  les  en  avoir  retirées  , & 
compté  les  voix  , quittoit  fa  prétexte, 
& prononqoit  le  jugement.  Il  étoit  con- 
çu fuivant  une  formule  preferite;  fa- 
voir,  que  quelqu’un  paroilfoit  avoir 
fait  quelque  chofe,  ou  qu’il  paroiiToit 
avoir  eu  raifon  de  la  faire , & cela  appa- 
remment, parce  qu’ils  vouloicnt  mon- 
trer une  efpece  de  doute  : lorfque  les 
voix  étoient  égales , l’accufé  étoit  ren- 
voyé ahfous.  (D.  F.) 

ORGUEIL,!',  m..  Morale,  c’eft 
une  idée  haute  de  foi -même,  accom- 
pagnée de  mépris  pour  les  autres.  L’or- 
gueilleux eftinjullecn  ce  qu’il  ne  s’ap- 
précie jamais  lui -même  avec  équité;  il 
s’exagere  fon  propre  mérite  , & ne  rend 
pas  jultice  à celui  des  autres.  L’orgueil- 
leux annonce  de  l’imprudence  & de  la 
fottife;  il  prétend  s’attirer  l’elHmc,  la 
confidération , les  égards  des  autres , 
tandis  qu’il  les  révolte  par  fa  conduite 
& ne  s’attire  pour  l’ordinaire  que  leur 
haine  & leur  mépris.  L’orgueilleux  elt 
un  être  infocinbie  ; il  fc  fait  le  centre 
unique  delà  fociété  dont  il  veut  exclu- 
fivement  obtenir  l’attention,  fans  avoir 
aucun  égard  aux  droits  de  fes  aifociés. 
L’homme  orgueilleux  ne  voit  par-tout 
que  lui  feul;  il  fcmble  croire  que  fes 
lemblables  ne  font  faits  que  pour  l’ado- 
rer & lui  rendre  des  hommages , fans 
être  obligé  de  leur  montrer  du  retour  : 
l’orgueilleux  cil  colere,  inquiet,  très- 
prompt  à s’allarmer;  ce  qui  toujours 
dénote  l’abfence  d’un  mérite  réel  : la 
bonne  confcience  , c’eft  - à - dire,  l’efti- 
me  méritée  de  foi  - même  & des  autres , 
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donne  delà  force,  de  la  confiance,  de 
la  fécurité  ; elle  ne  craint  pas  d’être 
privée  de  fes  droits. 

N'eft-ce  pas  méeonnoltre  fes  intérêts 
que  de  montrer  de  l 'orgueil?  Affligeant 
pour  les  autres , il  les  porte  naturelle- 
ment à examiner  les  titres  de  celui  qui 
prétend  s’élever  au  - ded’us  d’eux  ; de  cet 
examen  il  réfulte  rarement  que  l’or- 
gueilleux fuit  digne  delà  haute  opinion 
qu’il  a,  ou  qu’il  veut  donner  de  lui.  Le 
mérite  réel  n’cft  jamais  orgueilleux  ; il 
eft  communément  accompagné  de  mu- 
deftie  , vertu  fi  néceifairc  pour  amener 
les  hommes  à reconnoitrela  fupériorité 
que  l’on  a fur  eux , dont  ils  ont  tou- 
jours tant  de  peine  à convenir. 

Tout  homme  s’aime  , fans  doute  , & 
fe  préféré  aux  autres;  mais  tout  hom- 
me délire  de  voir  ces  fentimens  confir- 
més par  les  autres.  Pour  avoir  le  droit 
des’eftimcr'&  de  voir  fon  amour  pro- 
pre étayé  des  fulîrages  publics , il  faut 
montrer  des  talens , des  vertus , des 
dilpofitions  vraiment  utiles  , des  qua- 
lités que  l’on  puide  fincéremenc  con- 
fidérer.  L’amour  légitime  de  foi , l’efti- 
me  fondée  fur  la  jufte  confiance  que  l’on 
mérite  la  tendreflè  & la  bienveillance 
des  autres,  n’eft  point  un  vice,  c’eft 
unadtede  juftice,  qui  doit  être  ratifié 
parla  fociété  , & auquel,  fans  être  iu- 
jufte , elle  ne  peut  rei'ufer  de  Ibufcrire. 

Défendre  à l’homme  de  bien  de  s’ai- 
mer, des’ertimer,  de  fe  rendre  juftice, 
de  fentir  fon  mérite  & fon  prix , c’eft 
lui  défendre  de  jouir  des  avantages  & 
des  douceurs  d’une  bonne  confcience, 
qui  n’eft  que  la  connoiffance  des  lcn- 
timens  favorables  qu’une  conduite  loua- 
ble doit  exciter,  v.  Conscience.  Le 
fentiment  de  fa  propre  dignité  eft  fait 
pour  foutenir  l’homme  de  bien  contre 
l’ingratitude  , qui  fouvent  lui  refufe 
lesrécompenfcs  auxquelles  il  a droit  çle 
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prétendre.  La  confiance  que  donne  le 
vrai  mérite  permet  en  effet  au  fage  cette 
ambition  légitime , qui  fuppofc  la  vo- 
lonté & le  pouvoir  de  faire  du  bien  à 
fes  fcmblables.  Où  en  feroit  la  fociété  , 
s’il  n'étoit  jamais  permis  aux  âmes  hon- 
nêtes d'afpirer  aux  honneurs  , aux  di- 
gnités , aux  places  dans  lefquelles  un 
grand  cœur  peut  exercer  fa  bienfaifan- 
ces'  Enfin  c’cft  le  fentiment  de  l’hon- 
neur, c’eft  le  refpeél  pour  lui -même, 
c’cft  une  fierté  qui  empêche  l’homme 
vertueux  de  s’avilir  , de  fe  prêter  à des 
balfelfes  & aux  moyens  honteux  par  lef- 
quels  tant  de  gens  s’efforcent  de  parve- 
nir en  faenfiant  leur  honneur  à la  for- 
tune. Les  âmes  baffes  & rampantes 
n’ont  rien  à perdre  ; elles  font  accoutu- 
mées aux  mépris  des  autres  , & à s’efti- 
mer  très-foiblement  elles -mêmes. 

Ainfi  ne  défendons  pas  à l’homme 
vertueux , bienfaifant , éclairé , de  s’ef- 
timer  lui -même,  puifqu’ilenaledroit; 
mais  défendons  à tout  homme  qui  veut 
plaire  à la  fociété  , de  s’exagérer  fon 
propre  mérite  , ou  de  l’étaler  avec  faf- 
te  d’une  façon  humiliante  pour  les  au- 
tres ; il  perdroit  dès  - lors  Peftime  de 
fes  concitoyens  : difons  - lui  que  la  pré- 
fomption , ou  la  confiance  peu  fondée 
fur  des  talcns  & des  vertus  qu’on  n’a 
pas  , eft  un  orgueil  très  - ridicule  & ne 
peut  être  le  partage  que  d’un  lot,  dont 
la  folie  eft  de  fe  croire  un  mérite  qu’il 
n’a  point.  Craignons  de  nous  rendre 
mcprifables  par  une  fatuité  , qui  fait 
que  l’on  ne  fe  montre  occupé  que  de 
foi  - même  & des  qualités  que  l’on  croit 
pofféder.  Si  ces  qualités  font  réellement 
en  nous , nous  fatiguons  les  autres  à 
force  de  les  leur  préfenter  : font  - clics 
fauffes?  nous  leur  paroilfons  imperti- 
nens  & ridicules  , dès  qu’ils  on  tune  fois 
démêlé  l’impofturc  ou  l’erreur.  Evi- 
tons l’arrogance  & lu  hauteur,  dont 


l’effet  eft  de  repouffer  & de  bleflèr;  re- 
jettons  comme  une  folie  toute  infolcn- 
cc,  qui  confifte  à faire  fentirfon  orgueil 
à ceux  même  à qui  l’on  doit  de  la  fou- 
million  & durefpeél:  la  grofliéreté , la 
brutalité  , l’impolitcffe  , font  des  effet* 
ordinaires  d’un  orgueil  qui  fe  met  au- 
deifus  des  égards  , qui  refulc  de  fe  con- 
former aux  ufages , & de  montrer  le* 
déférences  & les  attentions  que  des  être* 
fociables  fe  doivent  les  uns  aux  autres. 
Tout  orgueilleux  femble  croire  qu’il 
exifte  tout  feul  dans  la  fociété. 

C’eft  à V orgueil , à la  préfomption  f 
à une  folle  vanité  que  l’on  doit  attribuer 
le  defaut  de  ces  tyrans  de  la  fociété  que 
l’on  nomme  exigeants.  Une  arrogance 
très-injufte  leur  perfuade  qu’on  leur 
manque  fans  cefTe,  que  l’on  n’a  pas  pour 
eux  les  attentions  qu’ils  méritent  ; tan- 
dis qu’ils  manquent  fouvent  eux  - mê- 
mes à leurs  amis , à tout  le  monde.  Rien 
de  plus  incommode  dans  le  commerce 
de  la  vie  que  des  hommes  de  ce  caradle- 
re  i rien  déplus  injufte  que  des  orgueil- 
leux qui  veulent  être  aimés,  fans  mon- 
trer aucune  affection  pour  les  autres; 
rien  de  plus  commun  que  des  êtres  qui 
veulent  être  confédérés  de  ceux  mêm* 
qu’ils  méprifent,  & à qui  fouvent  ils 
témoignent  fans  détour  le  peu  de  cas 
qu’ils  en  font.  Rien  de  plus  infociable 
qu’un  amour-propre  qui  rapporte  tout 
à lui -même,  fans  jamais  avoir  égard 
à l’amour  - propre  des  autres.  Ce  font 
communément  les  hommes  les  plus  exi- 
geansqui  ont  les  droits  les  moins  fon- 
dés fur  l’eftime  de  ceux  dont  ils  exigent 
le  dévouement  le  plus  complet. 

En confidérant la  conduite  delà  plu- 
part des  hommes  que  l’on  voit  fans  celfe 
occupés  de  leurs  vanités  puériles,  on 
feroit  tenté  de  croire  qu’ils  ne  font  que 
des  enfans  , que  la  raifon  ne  pourra  ja-> 
mais  guérir  de  leurs  folies.  Une  lotte 

vanité. 
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vanité , un  orgueil  méprifable , percent 
dans  toutes  tes  actions  & femblent  être 
tes  leviers  qui  font  mouvoir  le  monde. 

D’un  autre  côté,  celui  quifc  mépri- 
feroit  totalement  lui  - même , ferait-  peu 
curieux  de  mériter  l’eftimedc  fes  fcm- 
blables , dont  tout  homme  doit  être  ja- 
loux. Tous  ceux  qui  ont  la  confeience 
•d’être  peu  dignes  de  confidcration , s’a- 
bandonnent , pour  ainlidire,  eux-mê- 
mes, & finirent  par  des  baffeffes  dont 
leur  amour  • propre  flétri  ne  fait  plus 
rougir  : s’il  leur  refte  encore  quelque 
énergie , ils  deviennent  impudent , & 
bravent  infolemment  le  qu'en  dira  - t-ou. 
Rien  de  plus  dangereux  que  les  hom- 
mes avilis  qui  ont  totalement  renoncé  à 
l’eftime  publique. 

En  fe  rendant  juftice,  en  rentrant 
quelquefois  dans  le  fond  de  fon  propre 
cœur,  on  pourra  modérer  peu -à-peu' 
les  faillies  d’une  vanité  qui  femble  te- 
nir il  fortement  à la  nature  humaine. 
L’équité  nous  apprend  à ne  point  nous 
furfaire  les  qualités  que  nous  pouvons 
pofféder.  Si  chaque  homme , de  bonne- 
foi  avec  lui- même,  fe  demandoit  en 
quoi  confiitc  donc  cette  prééminence 
qu’il  s’arroge  furies  autres;  s’ilexami- 
noit  de  fkng  froid  les  titres  d’après  les- 
quels il  exige  les  égards  des  autres , & 
qu’à  leur  defaut  il  s’adjuge  de  là  propre 
autorité  ; il  y a tout  lieu  de  croire  que 
• cet  examen  habituel  le  rendrait  plus  ré- 
fervé  , & dès -lors  plus  agréable  à la  fo- 
ciété,  qui  lui  fauroit  gré  des  facrifices 
qu’il  confondrait  à lui  faire.  Rendons- 
nous  vraiment  eftimables,  & nous  n’au- 
rons pas  befoin  de  manege  pour  nous 
foire  eftimer.  Combien  lçs  hommes  s’é- 
pargneraient de  foucis  & de  peines  s’ils 
confentoient  à être  ce  qu’ils  font  ! 

Faute  de  faire  des  réflexions  fi  Am- 
ples , une  vanité  dclàgréable  empoifon- 
ne  toutes  les  actions  ; elle  peuple  la  fo- 
Tomt  X. 


ciété  d’ufte  foule  de  gens  allez  inlenfés 
our  préférer  le  fot  plaifir  de  paraître 
eureux  , à celui  de  l’être  réellement  : 
elle  remplit  les  compagnies  de  petits- 
maîtres,  de  fats,  d’impertinens,  d'avan- 
tageux , d’importans  , d’étourdis , qui 
font  des  dépenfes  & des  efforts  incroya- 
bles pour  fc  rendre  ridicules , 5c  même 
infupportables.  Une  portion  du  genre 
humain  eft  continuellement  occupée  à 
fe  moquer  de  l’autre,  pour  fe  venger  des 
blelfurcs  que  fe  font  leurs  vanités  réci- 
proques. Chacun  s’efforce  de  briller  au 
dehors,  de  s’attirer  tous  les  regards,  d’en 
impofer  par  les  qualités  fi&ives  qu’il 
croit  propres  à lui  faire  obtenir  la  pré- 
férence qu’il  ambitionne;  mais  perfon- 
ne  ne  ’deicend  en  lui-même  ; 

At  nento  in  fefe  tentât  defeendere , nemo. 

Perf.  Satyr.  IV.  jr.  a j. 
perfonne  ne  s’embarraife  d’acquérir  de» 
qualités  auxquelles  le  public  ne  pourrait 
refuferfôn  hommage.  Enfin,  perfonne 
ne  fonge  à montrer  dans  fa  conduite 
cette  modeftie,  qui  lui  plaît  toutes  le*  s 
fois  qu’il  la  rencontre  dans  les  autres. 
Pour  tâcher  d’obtenir  une  place  diftin- 
guée  dans  l’opinion  publique , la  plu- 
part des  hommes  fe  donnent  des  tour- 
mens  continuels , qui  fe  terminent  d’or- 
dinaire par  les  rendre  incommodes  5c 
méprifables  aux  yeux  de  ceux  dont  ils 
prétendent  fc  faire  confidérer.  Le  che- 
min le  plus  ftir  à l’eflime , c’eft  de  la 
mériter  par  des  vertus  réelles.  Tout 
homme  qui  fe  furfoit , finit  communé- 
ment par  être  mis  au-deffous  même  de 
fa  jufte  valeur.  (F.) 

O R I FI  C 1 E K,  / •natus-confulte,  fi  m. , 
Jurifp. , ainfi  appelle  du  nom  du  con- 
ful  Urificius  , qui  le  fit  paflèr  en  fé- 
nat.  Il  portoit  que  les  enfàns  fuccede- 
raient  à leur  mere  préférablement  à 
tous  autres  , foit  cognais  ou  agnats  de 
leur  mere.  Les  empereurs  Arcadius  & 
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Théodofius  étendirent  cette  difpofirion 
.aux  petits  enfans. 

ORTENBOURG,  comté  Droit 
public. . Ce  petit  comté  fitué  en  bafle- 
Bavierc , eft  entoure  par  la  feigneurie 
de  Neubourg  & par  les  bailliages  de 
Vilshoven  & de  Griesbach , relevant  de 
k généralité  de  Landshut. 

La  Touche  des  comtes  d ' Ortenbourg  > 
( Ortenberg,  Artenberg)  dérive  du  com- 
te Rapot  I.  bis  d’Engelbert  III.  duc  de 
Carinchie,  né  comte  de  Sponheim  & 
d’ Ortenbourg , en  Carinchie.  La  maifon 
électorale  de  Bavière  contredit  pendant 
longues  années  auprès  de  la  chambre 
impériale  leur  immédiateté  dans  l’Em- 
pire, & prétendit  les  loumcttre  à fa 
fupériorité  territoriale  , qu’ils  rccon- 
noilfent  effectivement  pour  la  feigneu- 
rie de  Mattigkofen,  dépendant  de  la  gé- 
néralité de  Bourghaufen.  A l’égard  du 
comté  d’ Ortenbourg , la  chambre  impé- 
riale leur  adjugea  en  1^73  le  droit  de 
relever  immédiatement  de  l’Empire , & 
Maximilien,  duc  de  Bavière,  fît  à ce 
fujet  une  tranfaétion  avec  les  comtes 
Henri  & George  d’ Ortenbourg  l’an  vGoz. 
Ce  comté  eft  de  nos  jours  dit  ns  la  pof- 
fclfion  entière  & tranquille  du  droit 
de  fieger  parmi  les  Etats  de  l’Empire 
5c  du  cercle,  & ne  le  voit  limité- que 
par  l’inveltiture  de  fes  fiefs , qui  font 
fous  la  mouvance  de  l’Empire.  AJbcrt, 
duo  de  Bavière  , s’en  fit  accorder  la  fiir- 
vivance  en  c par  l’empereur  Maxi- 
milien. 

Le  titre  des  comtes  eft:  comtes  du 
S.  Empire  romain , de  la  race  aînée  d’Ot- 
tenbourg , de  Crénage  çÿ  de  Putelangen. 
Leurs,  armes  portent  de  gueules  au  pal 
d’argent.  Ils  ont  féance  à la  diete  fur 
le  banc  des  comtes  de  Wetteravie,  & 
fiegent  aux  aflemblécs  du  cercle  de  Ba- 
vière fur  le  banc  féculier  entre  Haag  & 
Ehrenfels.  Leur  quota  matricuiaire  por- 


te deux  cavaliers  ou  24  fl.  & leur  con- 
tingent pour  la  chambre  impérial*  16 
rixdlr.  23  kr.  Les  revenus  annuels  du 
comté  font  environ  de  1 3000  florins. 
(D.G.) 

O S 

OSNABRÜCK,  révêchéiT,  Droit  pu- 
blie. On  compte  dans  tout  l’évêché  4 
villes,  3 bourgs,  2 bourgs  dits  IVeich~ 
bildes  ou  Wiegbolde , & en  général  en- 
viron 20000  feux  , lefquels  font  ins- 
crits dans  les  regiftres  des  impofitions ,. 
& dont  l’un  comprend  fouvent  deux 
familles.  Les  nobles  & les  exempts  ne 
font  point  compris  dans  ce  dénombre). 
ment.  Les  Etats  provinciaux  font:  le 
chapitre  cathédral , qui  a une  grande 
prépondérance , la  nobteflê  & les  qua- 
tre villes. 

L’évêque  convoque  les  aflèmblées 
provinciales,  & elles  fe  tiennent  dans 
la  ville  d’ Ofnabruch.  On  compte  fco  tert- 
res & châtellenies  qui  donnent  entrée 
aux  Etats  ; mais  il  y a auiiî  des  terres 
nobles  qui  ne  font  point  châtellenies, 
& qui  par  conféquent  ne  donnent  point 
le  droit  d’être  admis  aux  Etats.  Pour 
avoir  voix  Si  feancc  au  college  de  la  noc 
bielle,  il  feut  non  - feulement  poflëder 
une  terre  qui  donne  l’entrée  aux  Etats  , 
mais  prouver  en  outre  feize  quartiers. 
Le  juge  héréditaire  du  pays  prétendoit 
être  exempt  de  cette  preuve  -,  mais  il 
eft  en  procès  à cet  égard  avec  le  corps 
de  la  nobleflc.  Les  meilleures  ter- 
res nobles  donnant  entrée  aux  Etats, 
rapportent  annuellement  huit  jufqu’à 
neuf  mille  écus  d’empire.  Le  comte  de: 
Bar  eft  juge  héréditaire  du  pays  ( Erb- 
landdrojiy,  8e  préfidentdu  college  de  la, 
noblefle  ; dans  le  college  des  villes , le 
directoire  & le  protocolle  font  admi- 
uiftrés  par  la  ville  d'Ofuubruck.  Le  cha- 
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pitre  cathédral , ainfi  que  la  noblefle , 
a fou  fyndic  & fon  fecre taire  particu- 
lier. Le  fyndic  de  la  nobleife  eft  pro- 
teftant , & le  fécretaire  catholique. 

Les  habitans  de  l’évêché  d 'Ofnabruck 
font  aliîdus  <Hc  laborieux.  Les  gens  de 
la  campagne  fe  tiennent  rarement  dans 
des  chambres  chauffées  ; ils  font  régu- 
lièrement leur  travail , qui  confifte  dans 
le  filage,  auprès  de  l’àtre  du  feu.  Il 
pall'e  annuellement  en  Hollande  près  de 
6000  gens  de  la  campagne,  on  les  appelle 
Hdueriing , pour  y faucher,  labourer 
la  terre , préparer  de  la  tourbe , & faire 
d’autres  ouvrages  de  la  campagne  ; ils 
habitent  les  petites  maifons  attenantes 
à la  demeure  des  payfans.  Le  moindre 
d’entr'eux  rapporte  chez  lui  20  florins , 
mais  il  en  eft  qui  en  rapportent  jufqu’à 
70  ; de  maniéré  qu’on  fait  monter  juf- 
qu'à  200000  florins  par  an , la  fomme 
qu’ils  importent.  Cependant  un  auteur 
anonyme  prétendoit  en  1767,  que  le 
tort  que  ces  gens  fe  font  à leur  fanté 
& à leur  ménage,  & même  à tout  le 
pays  par  ces  travaux  en  Hollande,  ou- 
trepafle  tous  ces  avantages  apparens.  Il 
y a dans  l’évêché , comme  dans  la  plu- 
part des  autres  pays  du  cercle  de  Weft- 
phalie  , beaucoup  de  ferfs  qui  appar- 
tiennent , foit  au  chapitre  cathédral, 
foit  à la  noblefle , foit  au  clergé , ou 
bien  à des  bourgeois.  L’évêque  Ernefte- 
Augulte  a public  une  ordonnance  par- 
ticulière concernant  les  propriétés. 

Le  pays  elt  partie  catholique  & par- 
tie luthérien.  Ni  les  évêques  catholi- 
ques ni  les  protcflans  n’ont  le  droit  de 
réformer , toutes  chofes  devant  demeu- 
rer dans  l’état  où  elles  étoient  au  1 Jan- 
vier 1624.  Les  paroiffes  font  ou  catho- 
liques , ou  protelfantes , ou  mi-parties. 
Le  petit  nombre  de  réformé*  communie 
dans  les  Etats  prufliens  ficués  dans  le 
Voiûnagc.Lcs  Juifs  ne  font  point  tolérés. 


Ofnabruck  eft  le  premier  Sc  le  plut 
ancien  évêché  de  Weftphalie  s il  fut 
fondé  par  Charlemagne.  Les  opinion* 
varient  par  rapport  à l’année  de  fa  fon- 
dation; caron  nomme  les  années  772, 
74,7f,  76,77,  go,  gi  , 82,  88,  & 
même  8oj.  Il  eft  décidé  par  le  traité 
d'Ofnabrtick  en  1648,  que  cet  évêché 
doit  être  pollcdc  alternativement  par 
un  catholique  & par  un  proteftant , & 
que  le  chapitre  peut  toujours  choifir  le 
premier , loit  parmi  fes  membres  , fott 
parmi  des  étrangers  ; mais  que  le  der- 
nier doit  être  élu  parmi  les  princes  de 
la  maifon  de  Brunfwic-Lunebourg,  & 
nommément  parmi  les  defeendans  du 
duc  George , & après  leur  entière  ex- 
tinction , parmi  ceux  du  duc  Augufte. 
Lors  de  l’adminiftrarion  d’un  évêque 
proteftant,  les  cenfures  eccléfiaftiques, 
l’adminiltration  des  facremens  fuivant 
le  rit  de  l’églife  romaine,  & toutes  les 
chofes  qui  appartiennent  à l’ordinaire , 
font  rélervées  à l’archevêque  de  Colo- 
gne comme  métropolitain  ; mais  fon 
pouvoir  ne  s’étend  point  fur  les  pro- 
teftans.  Tous  les  autres  droits  de  la. 
fupériorité  territoriale , tant  au  civil 
qu’au  criminel , doivent,  conformément 
à une  capitulation  perpétuelle , dont 
la  redadion  eft  ordonnée,  paifer  fans 
reftriCtion  à l’évêque  proteftant  ; & l’é- 
vèque  catholique  ne  doit  fe  mêler  en 
aucune  maniéré  des  affaires  concernant 
le  fervice  divin  des  protellans.  La  ca- 
pitulation fufmentionnée  fut  rédigée  à 
Nuremberg  en  i£fo.  Le  chapitre  ayant 
élu  en  1764  Frédéric,  fils  mineur  de 
George  II.  roi  de  IaGrande-Bretagne , il 
s’éleva  deux  queftions , la  première  con- 
cernant l’adminiftration  de  l’cvèché  * 
le  chapitre  prétendoit  qu’elle  lui  appar- 
tenoit  de  droit,  & le  roi  la  réclama 
comme  perc  & tuteur  naturel  ; il  s’a- 
gitfoit  en  conféqucnce , de  favoir  qui- 
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donnèrent  le  plein  pouvoir  à l'envoyé 
A'Ofnabtuck  à la  diete  de  l’empire.  La 
fécondé  queflion  fut  de  favoir  fi , du- 
rant la  minorité,  le  futfrage  A'Ojna- 
britck  feroit  confidéré  comme  catholi- 
que ou  comme  procédant.  On  convint 
en  v~66  que  l’exercice  de  ce  futfrage 
demcureroit  fufpendu  juiqu’tn  défini- 
tion de  caufe. 

Les  armes  de  l’évêché  font:  d’argent 
i une  roue  de  gueules  formée  de  fix 
rayons.  L’évèque  elt  état  de  l’empire , & 
prend  (cance  à la  diete  entre  les  évêques 
de  Munfter  & de  Licge.  Sa  taxe  matri- 
culaire  pour  l’entretien  de  l’armée  de 
PEmpireeft  de  6 cavaliers  & de  fan- 
talfins,  ou  de  216  florins  par  mois» 
& pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale de  81  écus  d’empire  144  kreut- 
aers  pour  chaque  quartier.  Ofnabruck. 
a le  quatrième  rang  parmi  les  Etats  du 
cercle  de  Wellphalie.  Le  chapitre  ca- 
thédral eft  compofé  de  2f  chanoines» 
parmi  lefquels  trois  font  protelhins  : le 
quatrième  canonicac  prétendu  par  les 
luthérien»  eft  encore  en  litige.  On  doit 
appliquer  aux  chanoines  d 'Ofnabruck , 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  ceux, 
de  Munfter.  Il  a déjà  été  remarqué  que 
la  charge  de  juge  provincial  hérédi- 
taire ( erblanddrofi ) , eft  remplie  parle 
comte  de  Bar.  La  fiimi'le  de  Ledcbur 
& celle  de  Munnich  de  Werbcr,  dans  le 
comté  de  Ravensberg  , eft  encore  in- 
vcftie.de  la  charge  de  veneur  provincial 
héréditaire! 

Il  y a- à Ofnabruck,  1®.  le  confei!' 
privé  , lequel  admimftre  les  revenus  de 
l’évêque  , & a l’infped.on  fupérieure 
fur  le  pays.  2°.  La  chancellerie  pro- 
vinciale de  juftice»  laquelle  eft  com- 
polée  de  deux  confeillers  catholiques 
& de  deux  proteftans,  dont  l’un  fait 
en  même  tems  les  fondions  de  direc- 
teur * Si.  d’ un.  fiiere taire  de  chacune  des 


deux  religions  fttfmemionnces  : on  îrpd 
pelle  des  jugemens  de  cette  chancellerie 
nuement  aux  tribunaux  fuprèmes  de 
l’Empire.  j°.  L’officidité  a dans  les 
affaires  civiles  une  jurifdtâion  concur- 
rente avec  la  chancellerie  de  juftice , & 
elle  connoit  des  affaires  eccléfiaftiques 
catholiques  , concurremment  avec  les 
archidoyens , dont  cependant  les  juge- 
mens  font  portés  par  appel  par- devant 
l’official.  Les  affaires  féodales  & crimi. 
nelies  » ainiî  que  celles  qui  concernent 
les  foires  & la  chaife,  n’appartiennent 
point  à L’official.  4".  Le  confiftoire  pro- 
teftant  , compofé  d'un  préfident  fé cu- 
lte r , de  deux  confeillers  eceléfiaftiques, 
dont  L’un  eft  communément  prédica- 
teur  en  de-là , & l’autre  en-deqà  A' Ofna- 
bruck y & d’un  Kcretaite.  f*.  Le  magtf- 
trat  de  la  ville. 

L’évèché  eft  divifé  en  bailliages,  dont 
chacun  a un  juge  noble  (drofi),  un- 
receveur  , lequel  perçoit  le  revenu  ap- 
partenant à la  menfe  épifcopale , un 
juge  ordinaire  ( gograf ) , un  greffier  & 
un  fifeal.  Les  bailliages  font  compofés 
de  paroifles , & les  paroitfes  de  villages 
fans  églifes,  ou. hameaux,  ou  de  (im- 
pies diltriéts  où  plufieurs  payfans  de- 
meurent enfemble.  Les  contributions 
font  levées  dans  les  paroitfes  par  des 
prévôts.  A l’égard  des  prétentions  des 
chanoines  comme  archidoyens , fur- 
tout  relativement  à la  jurilÜiétion  ci- 
vile , on  peut  confulter  le  traité  inti- 
tulé: Eclarrcijftmetis  des  objets  concer- 
nant Par ebi diaconat  , par  Jean- Paul 
Krebs , ( Erlàuterung  des  Archidiacomt- 
fVefem  ). 

'fous  les  officiers  & employés  doi- 
vent prêter  ferment  de  fidé'ité  au  fei- 
gneur  territorial  & au  chapitre  cathé- 
dral. Après  la  more  de  l’évêque , le 
chapitre  fe  mec  en  polfeffion  de  tout  » 
Si.  remplit  conjointement  avec  le  ma- 
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giftrat  â'Ofnabruck , toutes  les  places 
de  receveurs.  Prefque  tous  les  em- 
ployés, hormis  les  juges , perdent  leurs 
places  par  la  mort  de  l’évique , jufqu’à 
ce  que  le  chapitre  juge  à-propos  de  les 
y rétablir.  Le  nouvel  évêque  eft  encore 
le  maître  de  faire  des  changement  à 
cet  égard. 

Les  trois  Etats  accordent  annuelle- 
ment à l’évêque  de  la  raide  de  l’évèché 
un  don  gratuit,  lequel  a été  depuis 
1729  au  moins  de  éoooo  écus  d’em- 
pire; il  n’a  jamais  été  plus  fort  que 
145000  écus , mais  il  a toujours  pâlie 
le  nombre  de  iooooo.  La  recette  dans 
laquelle  on  puife  cette  fomme  , eft  ac- 
tuellement de  130000  écus;  mais  on 
la  h au  de  fou  vent,  & te  produit  net, 
dédiuftioit  faite  du  quart,  va  au-delà; 
car  l’impôt  en  plein  rapporte  par  mois 
12000  écus;  & on  leve  en  outre  an- 
nuellement deux  jufqu’à  trois  taxes  ex- 
traordinaires lur  les  cheminées;  chaque 
taxe  produic  14  jufqu’à  15000  écus.  La 
menie  épifcopale  rapporte,  une  aimée 
portant  l’autre  , environ  40000  éeus. 
Les  revenus  du  chapitre  font  de  90  à- 
j oooooécus.L’évèché  n’entretient  point 
de  fo'dats.  (D.G.) 

OSTENTATION,  f.  f. , Morale , pa- 
rade de  fes  qualités , de  les  talens , ou  de 
Tes  adions.  Si  cette  parade  eft  (àude,  elle 
nous  rend  le  jouet  de  nos  folies , & nous 
couvre  de  ridicult.  Si  elle  eft  fondée, 
mais  fans  faite  injurieux  pour  les  autres , 
c’eft  un  vernis  qura  la’ propriété  d’em- 
bellir & de  conferver  ce  qui  en  eft  digne: 
La  vertu,  faut  il  le  dire,  a quelquefois 
befein  de  fe  faire  valoir  pour  être  re- 
marquée. Cicéron  fe  trouva  dans  des 
conjonctures  où  il  lui  convenoit  de  par- 
ler de  lui- même  & de  fès  fervices  avec 
quelqu’o/?fii/ari&*.  Elle  réuflîc  d’ordi- 
naire dans  les.  républiqpes  , rarement  à 
1»  cour  des  rois , ou  dans  corgs  de 


fénateurs  ariftocratiques.  Elle  ne  fied 
pas  mal  à un  général  couronné  de  lau- 
riers. Pour  faire  aimer  la  belle  gloire 
aux  troupes,  il  y faut  mêler  un  peu 
de  la  faufle.  La  bravoure  des  fbldats  eft 
toute  dans  tes  yeux  ou  dans  la  voix  de 
celui  qtii  les  commande.  Ils  ont  befoin 
pour  marcher  qu’on  leur  enfle  le  cœur 
de  vaines  promefles  & de  magnifiques 
projets. 

OSTFRISE , Droit  public , Etat  d’Al- 
lemagne, à titre  de  principauté,  fitué 
dans  le  cercle  de  Wellphaiie,  entre  la 
mer  du  Nord , la  feigneurie  de  Jever , le 
comté  d’Oldenbourg,  l’évèché  de  Munf- 
ter  , & la  province  de  Grôningue  : d 
peut  avoir  neuf  mille  & demi,  du  nord 
au  fud  , & à-peu-près  autant  de  i’eft  à 
l’oueft.  L’on  y compte  rrois  villes,  neuf 
bailliages,  &-  plulieurs  feigneuries,  po£. 
fedees  par  des  particuliers.  Ses  villes 
font , Aurich,  tmbden  & Norden.  L’on, 
croit  que  le  roi  de  Prude  , fouverain  de 
cet  Etat,  dès  l’année  1744,  en  retire 
annuellement  200000  rixdallcrs. 

L’on  y parle  hollandois  dans  les  lïeur 
qui  confinent  à Grôningue , allemand 
dans  les  villes , & une  efpece  d’ancien 
ftifon,  mêlé  de  ces  deux  autres  lan- 
gues , dans  le  refte  de  la  principauté. 
L’on  y profede  toutes  les  religions  re- 
çues dans  l’empire.  L’on  y toléré  le* 
{(.-Claires  & les  Juifs  ; St  à la  faveur  de» 
franchifes  & privilèges  que  l’on  a fù  con- 
ferver  dans  le  pays , l’en  y tient  des  aC- 
femblées  d’Etats , composes  de'  dépis- 
tés de  la  noblede , de  députés  des  villes  r 
& de  députés  de  la  cia  de  des  villageois 
maîtres  de  maifon.  Ce  (bnr  ces  Etats 
qui  ordonnent  les  contributions  & qui 
les  lèvent  y il*  ont  auftt  eu  main  la  per- 
ception des  droits  d’accifè. 

Le  nom  de  ce  pays  indique  Ion  origi- 
ne : il  veut  dire  Frife  orientale-,  & en 
effet  » c’ était  fous  les  Romains,  une  des 
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trois  portions  de  la  grande  centrée , quî 
fe  retrace  encore  dans  la  Weltfrife  & 
dans  la  Frife  proprement  dite.  Dans  le 
moyen  âge , YOfifrife  étoit  partagée  en 
feigneuries  diflinétes , dont  les  noms 
fubliitent  encore , mais  dont  la  con/li- 
tution  paroit  anéantie  : l’on  croit  que 
ces  feigneuries  formoient  une  force  d'E- 
tat confédéré , dont  les  membres  ctoient 
égaux  entr’eux.  L’an  1430 , le  chef  de 
la  feigneurie  de  Grethfvl , qui  s’appel- 
loit  Eductrd , & donc  la  famille , furnom- 
mée  Sirkfena  , étoit , par  accroilTcment 
de  fortune  , Jortie  de  l’égalité  régnan- 
te) ce  chef,  dis-je,  fut  alors  reconnu 
par  la  plus  grande  partie  du  pays , pour 
leigneur  fupérieur,  & UlricL  fou  fuc- 
ce fleur  fut  fait  comte  de  l’Empire  par 
Frédéric  III.  l’an  14^ 4.  L’an  i6f 4 l’em- 
pereur Ferdinand  III.  éleva  le  comte 
Enno  IV.  à la  dignité  de  prince  ; & dès 
l’an  1667,  fes  fuccelfeurs  ont  pris  place 
aux  dictes  générales  dans  le  fécond  col- 
lege, entre  Auerfperg  & Furftenberg  ; 
dans  les  dictes  particulières  de  Weft- 
phalie , ils  votent  entre  Naflau-Dillen- 
bourg  & Mœurs.  Leurs  contingents  font 
de  i 92  florins  pour  les  mois  romains , & 
de  1 60  rixdallers  865  creutzers  , pour  la 
chambre  impériale. 

Charles  Edzard , dernier  prince  de  la 
famille  de  Grethiyl , étant  mort  l’an 
1744,  le  roi  de  Pruife  fe  mit  fur  le 
champ  en  pofleflion  de  YOJlfrift , en 
vertu  de  l’cxfpcctacive  qui  en  avoit  été 
donnée  â fa  maifon  par  l’empereur  Léo- 
pold , l’an  1694 , & en  dépit  des  pro- 
teftations  des  ducs  de  Bronfwick  - Lu- 
nebourg , qui  fe  fondoient  for  un  acte 
de  confraternité  pafl’é  entr’eux  & le  prin- 
ce Chftliiau  Eberhard  d’OJlfrife  , l’ail 
1691. 

Il  y a pour  le  gouvernement  du  pays, 
un  confcil  de  régence,  compofé  de  deux 
firaats , & une  chambre  de  guerre  & des 


domaines  , ave*  un  collegium  medictm 
provinciale.  Ces  divers  colleges  tien- 
nent leurs  féanccs  dans  la  ville  d’Aurich, 
où  réfidoient  autrefois  les  princes  d’ Ojl- 
frife.  (D.  G.)  , 

OSTRACISME,  f.  m. , Droit  cPJiebe — 
wp, loi  par  laquelle  le  peuple  athénien 
condamnoit  ians  flétrifl'ure  ni  déshon- 
neur,» à dix  ans  d’exil , les  citoyens  dont 
il  craignoit  la  trop  grande  puiifance , & 
qu’il  foupçounuit  de  vouloir  afpirer  à la 
tyrannie. 

Cette  loi  fut  appellée  ojlracifme , du 
mot  grec  otrrçcuw,  qui  lignifie  propre- 
ment une  écaille , ou  une  coquille  ; mais 
qui  dans  cette  occaûon , eft  pris  pour  le 
bulletin  ;,  s’il  m’eft  permis  de  me  fervk 
de  ce  terme,  fur  lequel  les  Athéniens 
écrivoient  le  nom  du  citoyen  qu’ils  vou- 
loient  bannir.  Peut-être  que  ÔtrroaMV  dé- 
fignoit  un  morceau  de  terre  cuite  en  for- 
me d’écaille  ou  de  coquille  , du  moins 
les  Latins*  ont  traduit  le  mot  grec  par 
tejlula. 

Le  ban  de  Yoftracifme  n’avoit  d’ufage 
qua  dans  les  occasions  où  la  liberté  étoit 
en  danger  i s’il  arrivoit  par  exemple,  que 
la  jaloufie  ou  l’ambition  mît  la  difeorde 
parmi  les  chefs  de  la  république , & qu'il 
fe  formât  diiférens  partis  qui  fiiïènt 
craindre  quelque  révolution  dans  l’E- 
tat , le  peuple  alors  s’aflembloit , & dé- 
libéroit  fur  les  moyens  qu’il  y avoit  à 
prendre  pour  prévenir  les  fuites  d’une 
divifion  qui  pouvoit  devenir  funelfe  à 
la  liberté.  Vojbracifme  étoit  le  rewiede 
ordinaire  auquel  on  avoit  recours  dans 
ces  fortes  d’occaiions  ; & les  délibéra- 
tions du  peuple  fe  terminoient  le  plus 
fouvent  par  un  decret , qui  indiquoit 
à certain  jour,  une  a Semblée  particu- 
lière pour  procéder  au  ban  de  Yojlracif- 
ine.  Alors  ceux  qui  étoient  menacés  du 
bannüfemenc , ne  négligeoient  rien  d* 
cc  qui  pouroit  leur  concilier  la  faveur 
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du  peuple , & le  perfuader  de  l’injufti- 
ce  qu’il  y auroic  à les  bannir. 

Quelque  tems  avant  l’aifemblée , on 
formoit  au  milieu  de  la  place  publique , 
un  enclos  de  planches  dans  lequel  on 
pratiquoit  dix  portes , c’eft-à-dire , au- 
tant de  portes  qu’il  y avoit  de  tribus 
dans  la  république  i & lorfque  le  jour 
marqué  étoit  venu , les  citoyens  de  cha- 
que tribu  entroient  par  leur  porte  par- 
ticulière , & jettoiem  au  milieu  de  cet 
enclos,  la  petite  coquille  de  terre  fur 
laquelle  étoit  écrit  le  nom  du  citoyen 
qu’ils  voufeient  bannir.  Les  archontes 
& le  fénat  préiidoient  à cette  aifcmblée , 
& compcoient  les  bulletins.  Celui  qu}, 
étoit  condamné  par  fix  mille  de  Tes  con- 
citoyens , étoit  obligé  de  fortit  de  la 
ville  dans  l’eljiace  de  dix  jours  ; car  il 
falloir  au  moins  fix  mille  voix  contre 
un  Athénien  pour  qu’il  fût  banni  par 
l’ojlracifme. 

Quoique  nous  n’ayons  point  dte  lu- 
mières. lur  l’époque  précile  de  l’inftitiu 
tion  de  Yofirncifme , il  eit  vraifemblable 
qu’il  s’établit,  après  la  tyrannie  des  PL 
.fiftratides,  tems  où  le  peuple  athénien 
ayant  eu  le  bonheur  de  fecouer  le  joug 
de  la  tyrannie , commenqoit  à goûter 
ks  douceurs  de  la  liberté.  Extrême- 
ment jaloux  de  cette  liberté,  c’eft  alors 
fans  doute  qu’il  dut  redoubler  fon  at- 
tention pour  prévenir  & éloigner  tout 
ee  qui  pourroit  y donner  la  moindre 
atteinte.  Quoique  Pififtrate  eût  gouver- 
né la  république  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur & d’équité , cependant  la  lèule  idée 
d’un  maitre  caufoit  une  telle  horreur  à 
ce  peuple,  qu’il  crut  ne  pouvoir  pren- 
dre d’aflez  fortes  précautions , pour  ne 
plus  retomber  fous  un  joug  qui  lui  pa- 
roilToit  infupportablc.  Attaché  par  goût 
à la  démocratie , il  jugea  que  l’unique 
moyen  d’affermir  & de  confcrver  cette 
cfpcce  de  gouvernement , étoit  de  main- 


tenir tous  les  citoyens  dans  une  parfaite 
égalité  i & c’eft  fur  cette  égalité  qu’il 
fondoit  le  bonheur  de  l’Etat. 

Ce  fut  fur  de  tels  motifs  que  les  Athé- 
niens établirent  Yojtracifme , au  rapport 
d’Androtion  cité  par  Harpocration  : 
„ Hipparchus , dit- il , étoit  parent  du 
„ tyran  Piiiftrate,  & il  fut  le  premier 
„ que  l’on  condamna  au  ban  de  1 'oJlra~ 
„ cifme  ; cette  loi  venoit  d’ètre  établie, 
„ à caufe  du  foupgon  & de  la  crainte 
„ qu’on  avoit,  qu’il  ne  fe  trouvât  des 
„ gens  qui  voulurent  imiter  Piiiftrate, 
„ qui  ayant  été  à la  tète  des  affaires  de 
» la  république  , Je  général  d’armée, 
» s’étoit  fait  tyran  Vie  la  patrie.” 

■ Les  Athéniens  prévirent  fans  doute 
les  inconvéniens  de  cette  loi  ;•  mais  ils 
aimèrent  mieux,  comme  Ha  remarqué 
Cornélius  Népos , s’expofer  à punir  des 
innoccns ,-  que  de  vivre  dans  des  alar- 
mes continuelles  ; cependant , comme 
ils  ièntirent  que  l’injufticc  auroit  été 
trop  criante , s’ils  avoient  condamné  le 
mérite  aux  mêmes  peines  dont  on  avoit 
coutume  de- punir  le  crime , ils  adoucü 
rent  autant  qu’ils  pûrent , la  rigueur 
de  YoJIracifme  ; ils  en  retranchèrent  ce 
que  le  banniffement  ordinaire  avoit  d’o- 
dieux & de  deshonorant  par  lui-même. 
On  ne  coufifquoit  pas  les  biens  de  ceux 
qui  étoient  mis  au  ban  de  Yaftrtctfme 
ils  en  jouiffoient  dans  le  lieu  où  ils 
étoient  relégués  ; on  ne  les  éloignoit. 
que  pour  un  tems  limité , au  lieu  que 
le  banniffement  ordinaire  étoit  toujours, 
fuivi  de  la  confifeation  des  biens  des  exi- 
lés , & qu’on  leur  ôtoit  toute  efpérance 
de  retour. 

Malgré  les  adouciffemcns  que  les  Athé- 
niens apportèrent  à la  rigueur  de  leur 
loi , il  eft  aifé  de  voir  , que  fi  d’un  côté- 
elle  étoit  Favorable  à la  liberté  , de  l’au- 
tre elle  étoit  odieufe,  en  ce  qu’elle  con- 
danmoit  des  citoyens  fans  entendre  leur 
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défenfe , & qu’elle  abandonnoit  le  fort 
des  grands  hommes  i la  délation  arti- 
ficicufe , & au  caprice  d’un  peuple  in- 
conüant  & capricieux.  Il  eft  vrai  que 
cette  loi  auroit  été  avantagcufe  à l’E- 
tat , fi  le  même  qui  l’avoit  établie,  eût 
toujours  eu  allez  de  difeernement  & d’é- 
quité , pour  n’en  faire  ufage  que  dans 
les  occauons  où  la  liberté  auroit  été  réel- 
lement en  danger  ; mais  Phiftoire  de  la 
république  d’Athenes  ne  juftifia  que  par 
trop  d’exemples , l’abus  que  le  peuple 
fit  de  VoJhacifme. 

Cet  abus  ne  fut  jamais  plus  marqué 
que  dans  le  bannillèment  d’Ariltidc.  On 
en  peut  juger  par  l'aventure  qui  lui  arri- 
va dans  l’alfemblée  du  peuple , le  jour 
même  de  fon  banniflèment.  Un  citoyen 
qui  ne  fàvoit  pas  écrire , s'adrefla  à lui 
somme  au  premier  venu , pour  le  prier 
d’écrire  le  nom  d’ Ariftide.  Ariftide  éton- 
né , lui  demanda  quel  mal  cet  homme 
lui  avoit  fait , pour  le  bannir.  Il  ne  m’a 
point  fait  de  mal,  répondit-il  i je  ne  le 
connois  même  pas , mais  je  fuis  las  de 
l’entendre  par  - tout  nommer  le  jufte. 
Ariftide  écrivit  ion  nom  fans  lui  répon- 
dre. 

Ce  fage  fut  banni  par  les  intrigues  de 
Thémiftocle,  qui  débarraflê  de  ce  ver- 
tueux rival , demeura  maitre  du  gouver- 
nement de  la  république,  avec  plus  d’au- 
torité qu’auparavant  ; mais  il  ne  jouit 
pas  long-tems  de  l’avantage  qu’il  avoit 
remporté  fur  fon  émule  ; il  devint  à fon 
tour  l’objet  de  l’envie  publique  ; & mal- 
gré fes  vidoires  & les  grands  fervices 
qu’il  avoit  rendus  à l’Etat , il  fut  con- 
damné au  ban  de  Vojlracifne. 

11  eft  certain  que  la  liberté  n’a  voit  pas 
de  plus  daogereux  écueil  à craindre,  que 
la  réunion  de  l’autorité  dans  la  main 
d’un  feul  homme  ; & c’elt  cependant  ce 
que  produifit  Vojlracifne , en  augmen- 
tant le  crédit  & la  puiifauce  d’un  ci- 


toyen , par  l’éloignement  de  fes  concur- 
rent. Périclès  en  fut  tirer  avantage  con- 
tre Cimon  & Thucydide,  les  deuxfeuls 
rivaux  de  gloire  qu’il  lui  reftoic  à éloi- 
gner , pour  tenir  le  timon  de  l’Etat. 

Sentant  qu’il  ne  pouvoit  élever  fa 
puiiTance  que  fur  les  débris  de  celle  de 
Cimon  qui  étoit  en  crédit  auprès  des 
grands  , il  excita  l’envie  du  peuple  con- 
tre ce  rival , &■  le  fit  bannir  par  la  loi 
de  Vojlracifme  , comme  ennemi  de  la  dé- 
mocratie, & fauteur  de  Lacédémone.  En 
vain  Thusydide  forma  un  puiffant  parti 
pour  l’oppofer  à celui  de  Périclès;  tous 
fes  efforts  hàtcrent  fa  propre  ruine.  Le 
peuple  tint  l’aifemblée  de  Vojhacifme , 
pour  reléguer  l’un  de  ces  deux  chefs. 
Thucydide  fut  banni , & laiffa  Périclès 
tyran  défarmé  , comme  un  ancien  écri- 
vain l’appelle , en  poffcffion  de  gouver- 
ner la  republique  avec  une  autorité  ab- 
folue,  qu’il  conferva  jufqu’à  la  fin  de 
fa  vie.  Il  trouva  le  moyen  par  fon  ha- 
bileté de  fubjuguer  ce  peuple  envieux 
& jaloux , ennemi  plus  redoutable  à 
celui  qui  le  gouvernoit,  que  les  Pcrfes 
& les  Lacédémoniens. 

Il  faut  pourtant  convenir , que  ce  mê- 
me peuple  très-éclairé  fur  les  inconvé- 
niens  de  Vojhacifme , fentir  plus  d’une 
fois  le  tort  que  fon  abus  avoit  fait  à la 
république  ; le  rappel  d’Ariftide  & de 
Cimon , avant  que  le  terme  des  dix  ans 
fut  expiré,  en  eft  une  preuve  éclatante. 
Mais  quelques  raifons  que  les  Athéniens 
euffent  de  rejetter  une  loi , qui  avoit 
caufé  plufieurs  fois  un  grand  préjudice 
à l’Etat , ce  ne  furent  pas  ces  motifs  qui 
Les  déterminèrent  à l’abolir  ; ce  fut  une 
raifon  toute  oppofée,  & qui  eft  vrai- 
ment finguliere  : nous  en  devons  la  con- 
noiilance  à Plutarque. 

Il  s’étoit  élevé,  dit  cet  auteur,  un 
grand  différend  entre  Alcibiade  & Ni- 
«asj  leur  mélintelligence  çroiiioit  de 

jojir 


. Digitized  by^5t5ÔgIe 


O S T 


0 S T 


*ïî 


jour  en  jour,  & le  peuple  eut  recours  à 
Vojlracifme  : il  n’étoit  pas  douteux  que  le 
fort  ne  dût  tomber  fur  un  ou  l’autre  de 
ces  chefs.  On  déteftoit  les  mœurs  dit 
foiues  d’Alcibiade , & l’on  craignoit  fa 
hardietfe  ; on  envioit  à Nicias  les  gran- 
des richéfics  qu’il  poifédoit,  & on  n’ai- 
inoit  point  fon  humeur  auftere.  Les  jeu- 
nes gens  qui  defiroient  la  guerre  , vou- 
loient  faire  tomber  le  fort  de  Vojlracifme 
fur  Nicias  ; les  vieillards  qui  aimoient 
la  paix,  follicitoicnt  contre  Alcibiade. 
Le  peuple  étant  ainfi  partagé , Hyper- 
bolus , homme  bas  & niéprilable , mais 
ambitieux  & entreprenant , crut  que 
cette  divifion  étoit  pour  lui  une  occa- 
fion  favorable  de  parvenir  aux  premiers 
honneurs.  Cet  homme  avoit  acquis  par- 
mi le  peuple  une  efpecc  d’autorité  ; mais 
il  ne  la  devoit  qu’à  fou  impudence.  Il 
n'avoit  pas  lieu  de  croire  que  Vojlracif- 
me pût  le  regarder;  il  fentoit  bien  que 
la  baiTeife  de  fon  extradion  le  rendroit 
indigne  de  cet  honneur  ; mais  il  efpé- 
roit  que  fi  Alcibiade  ou  Nicias  étoit 
banni , il  pourrait  devenir  le  concur- 
rent de  celui  qui  relierait  en  place.  Flat- 
té de  cette  efpérance,  il  témoignoit  pu- 
bliquement la  joie  qu’il  avoit  de  les  voir 
en  difeorde , & il  animoit  le  peuple  con- 
tr’eux.  Les  partifans  d’Alcibiade  & de 
Nicias  ayant  remarqué  l’infolence  & la 
lâcheté  de  cet  homme,  fe  donnèrent  le 
mot  fecrettement,  fe  réunirent,  & fi- 
rent en  forte  que  le  fort  de  Vojlracifme 
tomba  fur  Hyperbolus. 

Le  peuple  ne  fit  d’abord  que  rire  de 
cet  événement  ; mais  il  en  eut  bientôt 
apres  tant  de  honte  & de  dépit,  qu’il 
abolit  la  loi  de  Vojlracifmt , la  regardant 
comme  deshonorée  par  la  condamna- 
tion d’un  homme  fi  méprifnble.  Par 
l’abolition  de  cette  loi , les  Athéniens 
voulurent  marquer  le  repentir  qu’ils 
avoienc  d’avoir  confondu  un  vil  déla- 
Tome  X. 


tcur,  & de  condition  fervile,  avec  le* 
Arifiides  , les  Cimons , & les  Thucydi- 
des : ce  qui  a fait  dire  à Platon  le  comi- 
que, parlant  d’Hyperbolus , que  ce  mé- 
chant avoit  bien  mérité  d’ëtre  puni  à 
caufe  de  fes  mauvaifes  mœurs  ; mais 
que  le  genre  de  fupplice  étoit  trop  ho- 
norable pour  lui , & trop  au  dclfiis  de 
fa  baffe  extradion , & que  Vojlracifme 
n’avoit  point  été  établi  pour  les  gens 
de  fa  forte. 

Finiflons  par  quelques  courtes  réfle- 
xions: je  remarque  d’abord  que  Vnjlra- 
cifme  ne  fut  point  particulier  à Athènes  , 
mais  que  toutes  les  villes  où  le  gouver- 
nement étoit  démocratique  , l’adopte- 
rent  ; c’eft  Ariftote  qui  le  dit;  on  fait 
qu’à  l’imitation  des  Athéniens , la  ville 
de  Syracufe  établit  le  Pétalifme. 

Le  bill  appellé  d'atteinJer  en  Angle- 
terre, fe  rapporte  beaucoup  à Vojlracif- 
me; il  viole  la  liberté  contre  un  feul , 
pour  la  garder  à tous.  Vojlracifme  con- 
ièrvoit  In  liberté  ; mais  il  eût  été  à fou- 
haiter  qu’elle  fe  fût  maintenue  par  quel- 
qu’autre  moyen.  Quoiqu’il  en  foit , fi 
les  Athéniens  ont  mal  pourvu  au  iou- 
tien  de  leur  liberté , cela  ne  peut  préju- 
dicier aux  droits  de  toutes  les  autres 
nations  du  monde.  Le  pis  qu’on  puiffe 
dire , c’eft  que  par  leur  loi  de  Vojlracif- 
me , ils  n’ont  fait  du  ma!  qu’à  eux-mê- 
mes, en  fe  privant  pour  un  tems  des 
bénéfices  qu’ils  pouvoient  fe  promettre 
des  vertus  éclatantes  des  perfonnes  qu’ils 
condamnoient  pour  dix  ans  à cette  ef- 
pecc d’exil, 
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itage  eft  un  gage  de  la  furetc  d’une  con- 
vention. 

Ce  font  des  perfonnes  confidérables , 
que  le  promettant  livre  à celui  envers 
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qui  il  s’engage , pour  les  retenir  juf- 
qu’à  1*  accomplilfement  de  ce  qui  lui 
eft  promis.  C’eft  ici  un  contrat  d’en- 
gagement , dans  lequel  on  livre  des 
perfonnes  libres  , au  lieu  de  livrer 
des  villes,  des  pays,  ou  des  joyaux 
précieux.  Nous  pouvons  donc  nous 
borner  à faire  fur  ce  contrat  les  ob- 
fervations  particulières , que  la  diffé- 
rence des  chofes  engagées  rend  néccf- 
làircs. 

Le  fouverain  qui  reçoit  des  étages , 
n’a  d’autre  droit  i'ur  eux  que  celui  de 
«’affurer  de  leur  perfonne,  pour  les  re- 
tenir jufqu’à  l’entier  accompliffcment 
des  promcifes  dont  ils  font  le  gage.  Il 
peut  donc  prendre  des  précautions,  pour 
éviter  qu’ils  ne  lui  échappent;  mais  il 
faut  que  ces  précautions  foient  modé- 
rées par  l’humanité  envers  des  gens  à 
qui  on  n’efi  point  en  droit  de  faire  fouf- 
frir  aucun  mauvais  traitement,  & elles 
ne  doivent  point  s’étendre  au-delà  de 
ce  qu’exige  la  prudence. 

Il  eft  beau  de  voir  aujourd’hui  les 
nations  Européennes  fe  contenter  en- 
tr’elles  de  la  parole  des  otages.  Les  fei- 
gneurs  Anglois  remis  à la  France,  en 
cette  qualité,  fuivant  le  traité  d’Aix- 
la-Chapelle  en  1748 , jufqu’à  la  reftitu- 
tion  du  Cap-Breton , liés  par  leur  feule 
parole,  vivoient  à la  cour  & dans  Pa- 
ris, plutôt  en  miniftres  de  la  nation, 
qu’en  étages. 

La  liberté  feule  des  étages  eft  enga- 
gée ; & fi  celui  qui  les  a donnés man- 
que à fa  parole , on  peut  les  retenir  en 
captivité.  Autrefois  on  les  mettoit  à mort 
en  pareil  cas  ; cruauté  barbare , fondée 
fur  l’erreur.  On  croyoit  que  le  fouve- 
rain  pouvoir  difpofer  arbitrairement  de 
la  vie  de  fes  fujets , ou  que  chaque  hom- 
me étoit  le  maître  de  fa  propre  vie , 
<c,  en  droit  de  l’engager , lorfqu’il  fe 
îonnoit  en  étage. 


Dès  que  les  engngemens  font  remplis, 
le  liijet  pour  lequel  les  otages  avoient 
été  livrés  ne  fublifte  plus  : ils  font  li- 
bres , & on  doit  les  rendre  Fans  délai. 
Ils  doivent  être  rendus  de  même,  fi 
la  raifon  par  laquelle  on  les  avoit  de- 
mandés n’a  pas  lieu.  Les  retenir  alors, 
ce  feroit  abufer  de  la  foi  facrée , fou* 
laquelle  ils  ont  été  livrés.  Le  perfide 
Chriftierne  IL  roi  de  Danemarck,  fe 
trouvant  arrêté  par  les  vents  contraires 
devant  Stockholm , & prêt  à périr  de 
faim  avec  toute  fon  armée  navale , fit 
des  propofitions  de  paix  : l’adminiftra- 
tcur  Stenon  fe  fia  imprudemment  à lui, 
fournit  des  vivres  aux  Danois , & mê- 
me donna  Guftavc  & fix  autres  feigneur* 
en  étage , pour  la  fureté  du  roi , qui 
feignoit  de  vouloir  defeendre  à terre. 
Chriftierne  leva  l’ancre  au  premier  bon 
vent , & emmena  les  étages , répondant 
à la  générofité  de  fon  ennemi , par  une 
infâme  trahifon. 

Les  étages  étant  livrés  fur  la  foi  des 
traités,  & celui  qui  les  reçoit  promet- 
tant de  les  rendre  , auffi-tôt  que  les  pro- 
mcfTes  dont  ils  font  la  fureté,  auront 
été  cftedfuées  ; de  pareils  engagemens 
doivent  s’accomplir  à la  lettre  : il  faut 
que  les  étages  foient  réellement  & fidè- 
lement rendus  à leur  premier  état , dès 
que  l’accompliffement  de  la  promeife 
les  dégage.  Il  n’eft  donc  point  permis 
de  les  retenir  pour  un  autre  fujet.  Je 
fuis  furpris  de  voir  que  d’habiles  gens 
enfeignent  le  contraire.  Ils  fe  fondent 
fur  ce  qu’un  fouverain  peut  faifir  & 
retenir  les  fujets  d’un  autre , pour  l’obli- 
ger à lui  rendre  juftice.  Le  principe  eft 
vrai;  mais  l’application  n’eft  pas  jufte. 
Ces  auteurs  ne  font  pas  attention,  qu’un 
éfage  ne  feroit  pas  fous  la  main  de  ce 
fouverain , fans  la  foi  du  traite  en  ver- 
tu duquel  il  a été  livré,  ni  expofo  à 
être  faifi  fi  facilement  ; & que  la  fjoi 
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d’un  pareil  traite  ne  foufîre  pas  qu’on 
en  fade  aucun  autre  ufage  que  celui  au- 
quel il  eft  dcftiné  , ni  qu’on  s’en  pré- 
vale au-delà  de  ce  qui  a été  précifémcnt 
convenu.  L'étage  eft  livré  pour  fureté 
d’une  promeffe , & pour  cela  unique- 
ment i dès  que  la  promefle  eft  remplie, 
l'étage , comme  nous  venons  de  le  dire, 
doit  être  remis  en  fon  premier  état. 
Lui  dire  qu’on  le  relâche  comme  otage, 
mais  qu’on  le  retient  pour  gage , pour 
fureté  de  quelqu’autre  prétention  ; ce 
feroit  profiter  de  fon  état  d'otage , con- 
tre 1’efpric  manifclle,  & même  contre 
la  tettre  de  la  convention , fuivant  la- 
quelle , dès  que  la  promeiTe  eft  accom- 
plie, l'otage  doit  être  rendu  à lui-même 
& à fil  patrie , & rerrtis  dans  l’état  où 
il  étoit,  comme  s’il  n’etit  jamais  été 
donné  en  étage.  Si  l’on  ne  fe  tient  ri- 
goureufement  à ce  principe , il  n’y  au- 
ra plus  de  fureté  à donner  des  otages  : 
il  feroit  facile  aux  princes  de  trouver 
toujours  quelque  prétexte  pour  les  re- 
tenir. Albert  le  fage,  duc  d’Autriche,, 
faifant  la  guerre  à la  ville  de  Zurich, 
en  l’année  13 JT»  les  deux  parties  re- 
mirent à des  arbitres  la  décifion  de  leurs 
différends  , & Zurich  donna  des  étages. 
Les  arbitres  rendirent  une  fentence 
injufte , didtée  par  la  partialité.  Cepen- 
dant Zurich,  après  de  juftes  plaintes, 
prenoit  le  parti  de  s’y  foumettre.  Mais 
le  duc  forma  de  nouvelles  prétentions  , 
& retint  les  étages , certainement  con- 
tre la  foi  du  compromis,  & au  mépris 
du  droit  des  gens. 

Mais  on  peut  retenir  un  étage  pour 
fes  propres  faits  , pour  des  attentats 
commis , ou  pour  des  dettes  contrac- 
tées dans  le  pays , pendant  qu’il  y eft 
en  étage.  Ce  n’eft  point  donner  attein- 
te à la  foi  du  traité.  Pour  être  affiné 
de  recouvrer  fa  liberté  aux  termes  du 
traité,  l'étage  ne  doit  point  être  endroit 


de  commettre  impunément  des  atten- 
tats contre  la  nation  qui  le  garde  ; Sc 
lorfqu’il  doit  partir,  il  eft  jufte  qu’il  paye 
fes  dettes. 

C’cft  à celui  qui  donne  des  étages  de 
pourvoir  à leur  entretien  ; car  ils  font  là 
par  Ton  ordre  & pour  fon  fervice.  Celui 
qui  les  reçoit  pour  fa  fureté  ne  doit 
point  faire  les  frais  de  leur  fubfiftancc, 
mais  feulement  ceux  de  leur  garde  , s’il 
juge  à propos  de  les  faire  garder. 

Le  fouverain  peut  difpofer  de  fes  fu- 
jets  pour  le  fervice  de  l’Etat ; il  peut 
donc  uuflî  les  donner  en  étage,  & celui 
qui  eft  nommé  doit  obéir,  comme  eu 
toute  autre  occafion , où  il  eft  comman- 
dé pour  le  fervice  de  la  patrie.  Mais 
comme  les  charges  doivent  être  portées 
avec  égalité  par  les  citoyens , l'otage  doit 
être  défrayé  & indemnifé  aux  dépens 
du  public. 

Le  fujet  feul , comme  on  voit , peut 
être  donné  en  étage  malgré  lui.  Le  vaf-- 
fal  n’eft  point  dans  le  cas.  Ce  qu’il  doit 
au  fouverain  eft  déterminé  par  les  con- 
ditions du  fief;  & il  n’eft  tenu  à rien  de 
plus.  Auflï  eft-il  décidé  que  le  vaffal  ne 
peut  être  contraint  d’aller  en  otage , s’il 
n’eft  en  même  tems  fujet. 

Quiconque  peut  faire  un  traité  , ou 
convention,  peut  donner  & recevoir  des 
étages.  Par  cette  îaifon , non-feulement 
le  fouverain  eft  en  droit  d’en  donner , 
mais  aufll  les  puiffances  fuba1ternes,dans 
les  accords  qu’elles  font,  fuivant  le  pou- 
voir de  leur  charge  & l’étendue  de  leur 
commiflîon.  Le  commandant  d’une  pla- 
ce & le  général  alfiégeant  donnent  & 
reçoivent  des  étages  , pour  fureté  de  la 
capitulation  : quiconque  eft  fous  leur 
commandement,  doit  obéir,  s’il  eft 
nommé. 

Les  étages  doivent  être  naturellement 
des  perfonnes  confidérables , puifqu’ils 
font  exigés  comme  une  fureté.  Des  per- 
V a 
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fonnes  viles  formeroient  une  foible  aflu- 
rance , à moins  qu’elles  ne  fuient  en 
grand  nombre.  On  a foin  ordinairement 
de  convenir  de  la  qualité  des  étages  qui 
doivent  être  livrés  ; & c’eft  une  inligne 
mauvaife  foi  que  de  manquer  à cet  égard 
aux  conventions.  Ce  fut  une  honteufe 
perfidie  àlaTrimouille  , que  de  donner 
aux  SuilTcs  quatre  otages  de  la  lie  du 
peuple,  au  lieu  de  quatre  des  princi- 
paux citoyens  de  Dijon , comme  on  en 
étoit  convenu.  On  donne  quelquefois 
des  principaux  de  l’Etat , & des  princes 
même , en  otage.  François  I.  donna  fes 
propres  fils  pour  la  fureté  du  traité  de 
Madrid. 

Le  fouverain  qui  donne  des  otages 
doit  les  donner  de  bonne  foi , comme 
des  gages  de  fa  parole,  & par  conlé- 
quent  dans  l’intention  qu’ils  foient  gar- 
dés jufqu’à  l’entier  accompliffement  de 
fa  promefle.  Il  ne  peut  donc  approuver 
qu'ils  s’enfuient:  & s’ils  le  font,  bien 
loin  de  les  recevoir,  il  doit  les  livrer  de 
nouveau.  L'otage , de  fon  côté  , répon- 
dant à l’intention  qui  eft  à préfumer 
dans  fon  fouverain,  doit  demeurer  fi- 
dèlement chez  celui  à qui  il  eft  remis, 
fans  chercher  à s’évader.  Clélie  s’échap- 
pa des  mains  de  Porfena , à qui  elle 
avoit  été  donnée  en  otage  ; les  Ro- 
mains la  rendirent , pour  ne  pas  rom- 
pre le  traité. 

Si  l'otage  vient  à mourir,  celui  qui 
l’a  donné  n’eft  point  obligé  de  le  rem- 
placer , à moins  qu’il  n’en  foit  convenu. 
C’eft  une  fureté  que  l’on  avoit  exigée 
de  lui:  on  la  perd  fans  qu’il  y ait  de 
£1  faute  ; aucune  raifon  ne  l’oblige  à en 
donner  un  autre. 

Si  quelqu’un  fe  met  pour  quelque 
tems  à la  place  d'un  étage , & que  ce- 
lui-ci vienne  à mourir  de  mort  natu- 
relle , celui  qui  avoit  pris  la  place  de 
l 'îtagt  eft  libre.  Car  les  chofes  doivent 


être  mifes  au  même  état  où  elles  iè- 
roient , fi  l’on  n’eût  point  permis  à l’â- 
tage  de  s’abfcnter,  en  fe  fanant  rem- 
placer. Et  par  la  même  raifon , l 'étage 
n’eft  point  délivré  par  la  mort  de  celui 
qui  avoit  .pris  fa  place  feulement  pour 
un  tems.  Ce  feroit  tout  le  contraire , 
fi  l'otage  avoit  été  échangé  pour  un 
autre  : le  premier  feroit  abfolument  li- 
bre de  tout  engagement , & celui  qui 
l’auroit  remplacé , feroit  feul  lié. 

Un  prince  donné  en  otage  parvenant 
à la  couronne  , doit  être  délivré  en 
fournidânt  un  autre  étage  recevable, 
ou  pluficurs  qui  puilfent  faire  enfembla 
une  fureté  équivalente  à celle  qu’il  for- 
moit  lorfqu’il  fut  livré.  Cela  eft  mani- 
fefte  par  le  traité  même , lequel  ne  por- 
toit  point  que  le  roi  feroit  en  otage. 
Que  la  perfonne  du  fouverain  foit  en- 
tre les  mains  d’une  puiifance  étrangè- 
re, c’eft  une  chofe  de  trop  grande  con- 
(equence,  pour  que  l’on  puiife  préfu- 
mer que  l’Etat  ait  voulu  s’y  expofer. 
La  bonne  foi  doit  régner  en  toutes  con- 
ventions , & on  doit  fuivre  l’intention 
manifefte , ou  juftement  préfuméc  des 
contradans.  Si  François  I.  fût  mort 
après  avoir  donné  fes  fils  en  otage , cer- 
tainement le  dauphin  auroit  dû  être  re- 
lâché j car  il  n’avoit  été  livré  qu’en  vue 
de  rendre  le  roi  à fon  royaume  : & fi 
l’empereur  l’eût  retenu,  cette  vue  fe 
trouvoit  fruftrée , le  roi  de  France  eût 
encore  été  captif.  Je  fuppofe,  comme 
il  eft  aifé  de  le  voir , que  le  traité  ne 
foit  pas  violé  par  l’Etat  qui  a donné  le 
prince  en  étage  ; en  cas  que  cet  Etat 
eût  manqué  à fa  parole,  on  profite- 
roit  avec  raifon  d’un  événement  qui 
lui  rendroit  l 'étage  beaucoup  plus  pré- 
cieux, & fa  délivrance  plus  néccifaire. 

L’engagement  d’un  étage , comme  ce- 
lui d’une  ville  ou  d’un  pjys,  finit  avec 
le  traité , dont  il  doit  faire  la  fureté.  Et 
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par  confisquent,  fi  le  traité  eftperfon- 
nel , Ybtage  eft  libre  au  moment  que 
l’un  des  contradlans  vient  à mourir. 

Le  fouverain  qui  manque  à fa  paro- 
le après  avoir  donné  des  btages , fait 
injure  non  - feulement  à l’autre  partie 
contractante,  mais  aulli  aux  otages  eux- 
mêmes.  Car  les  fujets  font  bien  obli- 
gés d’obéir  à leur  fouverain,  qui  les 
donne  en  étage  : mais  ce  fouverain  n’eft 
point  en  droit  de  fiicnficr  mal-à-propos 
leur  liberté,  & de  mettre,  fans  juile 
raifon , leur  vie  en  péril.  Livrés  pour 
fervir  d’affurance  à la  parole  du  fou- 
verain , & non  pour  fouffrir  aucun 
mal , s’il  les  précipite  dans  l’infortune 
en  violant  fa  foi , il  fe  couvre  d’une 
double  infamie.  Les  gages  & les  enga- 
gerons fervent  de  fureté  pour  ce  qui 
eft  dû  ; leur  acquifition  dédommage 
celui  à qui  on  manque  de  parole.  Les 
btages  font  plutôt  des  gages  de  la  foi  de 
celui  qui  les  donne  : on  fuppofe  qu’il 
auroit  horreur  de  facrifier  des  inno- 
cens.  Que  fi  des  conjonctures  particu- 
lières obligent  un  fouverain  à abandon- 
ner des  étages-,  fi,  par  exemple,  celui 
qui  les  a reçus  manquant  le  premier 
à fes  engagemens , on  ne  pouvoit  plus 
accomplir  le  traité  fans  mettre  l’Etat  en 
péril , on  ne  doit  rien  négliger  pour 
délivrer  ces  btages  infortunés , & l’Etat 
ne  peut  refufer  de  les  dédommager  de 
leurs  fouffrances  , de  les  récompenfer, 
foit  en  leur  perfonne , foit  en  celle  de 
leurs  proches. 

Du  moment  que  le  fouverain  qui  a 
donné  l’étage  a violé  fa  foi , l 'étage 
perd  cette  qualité , & devient  le  prifon- 
nicr  de  celui  qui  l’a  reçu.  Celui-ci  eft 
en  droit  de  le  retenir  dans  une  capti- 
vité perpétuelle.  Mais  eft  - il  un  prin- 
ce généreux  de  profiter  de  fes  droits 
pour  le  malheur  d’un  innocent  '<  Et 
comme  Y étage  n’eft  plus  tenu  à rien 
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envers  le  fouverain  qui  l’a  abandonné 
par  une  perfidie } s’il  veut  fe  donner 
à celui  qui  eft  devenu  le  maître  de  fa 
deftinée,  celui  ci  pourra  acquérir  un 
fujet  utile  , au  lieu  d’un  prifonnier  mi- 
ferable,  objet  importun  de  facommifé- 
ration.Ou  bien  il  peut  le  renvoyer  libre, 
en  convenant  avec  lui  des  conditions. 

Nous  avons  déjà  obfervé  qu’on  ne 
peut  légitimement  ôter  la  vie  à un  otage 
pour  la  perfidie  de  celui  qui  l’a  livré. 
La  coutume  des  nations,  l’ufage  le 
plus  confiant  ne  fauroit  jullificr  une 
cruauté  barbare  , contraire  à la  loi  na- 
turelle. Dans  Un  tems  même  , où  cette 
aifreufe  coutume  n’étoit  que  trop  au- 
torifèe , le  grand  Scipion  déclara  hau- 
tement qu’il  ne  feroit  point  tomber  la 
vengeance  fur  d’innoccns  étages  , mais 
fur  les  perfides  eux-mêmes , & qu’il  ne 
favoit  punir  que  des  ennemis  armés. 
L’empereur  Julien  fit  la  même  déclara- 
tion. Tout  ce  qu’une  pareille  coutu- 
me peut  opérer  , c’eft  l’impunité  entre 
les  nations  qui  la  pratiquent.  Quicon- 
que la  fuit  ne  peut  fe  plaindre  qu’un 
autre  en  faife  autant.  Mais  toute  nation 
peut  St  doit  déclarer  qu’elle  la  regarde 
comme  une  barbarie  injurieufe  à la  na- 
ture humaine.  (D.  F.) 

OTHELIO  , Othelius , Marc-Antoi- 
ne, Hifl.  Lite.  , célébré  jurifconfijlte, 
natif  d’Udine  , enfeigna  le  droit  à Pa- 
doue  jufqu’à  l’âge  de  8oans,  avec  un 
applaudiifement  univerfcl.  Il  fe  faifoit 
tellement  aimer  de  fes  écoliers  , qu’ils 
lui  donnoient  ordinairement  le  nom  de 
pere.  Il  mourut  en  1628.  On  a de  lui 
Confilia  : de  jure  dotiirn , de  pa3is  & 
des  commentaires  fur  le  droit  civil  & 
canonique. 

OTTON , Evrard,  Hifi.  Litt. , pro- 
feffeur  de  droit  civil  & public  à Yene  , 
eft  l’auteur  de  deux  ouvrages  dont  il 
faut  rendre  compte. 
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i°.  Le  premier  eft  un  effai  de  la  con- 
noiifancc  des  Etats  fous  ce  titre:  Eve- 
rardi  Ottonis,  juris  civilis  Çg"  publici  pro- 
fejforis , prima  line*  notai*  rerum  publi - 
carum.  Yene,  Jean  Félix  Bielk  1728 , 
in- 12.  L’auteur  que  Ton  emploi  oblige 
d’inftruire  la  jcuneflè , veut  que  les  jeu- 
nes gens  s’appliquent  à connoitre  com- 
ment les  royaumes  & les  républiques 
fe  font  formés  , les  principales  révolu- 
tions qui  y font  arrivées  , leur  fitua- 
tion,  leur  étendue,  la  qualité  de  cha- 
que , le  caradere  des  habitans  , le  com- 
merce qui  s’y  fait , la  religion  qu’on  y 
profeife , le  droit  & l’autorité  des  ecclé- 
fiaftiques  , les  forces  militaires  de  cha- 
que nation , tant  par  mer  que  par  ter- 
re , les  loix  qu’on  y doit  fuivre , la  ma- 
niéré dont  la  jullice  y eftadminiftrée  , 
la  forme  du  gouvernement.  C’elt  ce 
qu’il  entreprend  de  leur  apprendre  par 
cet  ouvrage, par  rapporta  l’Allemagne, 
à la  Grande-Bretagne,  à la  France  , à 
l’Efpagne , au  Portugal , & aux  Provin- 
ces-L/'nies  j ce  qu’il  fait  très-fommaire- 
ment.  Il  a voulu  , contre  l’ufage  de  la 
plûpart  des  princes  d’Allemagne,  ren- 
fermer dans  un  petit  volume  ce  qu’il 
avoit  à remarquer  fur  tant  de  matières 
différentes.  Il  n’a  dit  que  très-peu  de 
chofes  de  chaque  fujet , & fur-tout  de  la 
forme  de  chaque  gouvernement , qui 
paroiifoit  devoir  être  fon  objet  princi- 
pal. Il  s’clt  contenté  d’indiquer  les  li- 
vres auxquels  on  peut  avoir  recours. 
Tout  cela  compofe  la  première  partie  de 
ce  volume. 

Dans  la  philofophie  morale  qui  fait 
la  fécondé , l’auteur  confidere  la  nature 
de  l’eforit,  les  mœurs  des  hommes, 
leurs  pallions,  leurs  vices,  les  lignes 
de  ces  pallions  & de  ces  vices , ce  que 
c’eft  que  le  bien  & le  mal , tant  en  gé- 
néral qu’en  particulier  j ce  que  c’eft  que 
le  bien  fuprème , dans  la  polfeiEon  du- 


quel conlîfte  le  fouverain  bonheur , te 
enfin  par  quelles  voies  on  peut  parve- 
nir à ce  bonheur.  Ce  dernier  article 
conlîfte  en  de  pieufes  exhortations  i 
bien  vivre , qui  peuvent  être  propres 
à tous  les  ledeurs , de  quelque  profet 
lion  qu’ils  loient.  Il  y a plulieurs  en- 
droits dans  ce  livre  dont  la  ledure  peut 
foire  de  la  peine  à un  catholique.  L’au- 
teur mérite  le  même  reproche  que  j’ai 
foit  à Puflfendorf,  voyez  cet  article.  Il 
trouve  ridicule  qu’on  ait  appcllé  Ha- 
lés , le  do&eur  irréfragable  ; Scot , le 
dodeur  ftibtil  ; faint  Bonaventure  , le 
do&eur  féraphique  i faint  Thomas  , le 
do&eur  angélique.  Tous  ces  auteurs  an- 
géliques , chérubiqucs , féraphiques,  dit 
cet  écrivain  , ont  non-feulement  intro- 
duit diverfes  erreurs  dans  la  philofo- 
phic  & dans  la  théologie,  mais  ils  ont 
encore  corrompu  la  morale.  Après  s’ê- 
tre ainfi  déchaîné  contre  les  dodeurs 
de  l’églife  , & après  avoir  alfocié  les  jé- 
fuitas  aux  injures  qu’il  leur  dit,  il  ré- 
pand fes  louanges  fur  Luther,  qu’il 
loue  de  n’avoir  rien  négligé  pour  pur- 
ger l’églife  des  fouillurcs  de  la  feho- 
lallique. 

20.  Notre  Otton  a confidere  que  le 
droit  public  avoit  été,  pour  ainfi  dire, 
défriché  par  Grotius  -,  que  Puffendorff 
profitant  des  lumières  de  ce  fovant  po- 
litique , l’avoit  réduit  en  méthode  ; 
qu’une  infinité  d’écrivains  s’étoient 
exercés  i enrichir  de  commentaires  & 
de  notes  les  ouvrages  de  ces  deux  célé- 
brés auteurs  ; mais  qu’il  s’en  folloit  en- 
core de  beaucoup  que  la  fcience  du  droit 
naturel  ne  fût  conduite  à fa  perfedion  ; 
qu’il  reftoit  une  infinité  de  fentimens 
oppolès  fur  diverfes  queftions , comme 
fur  le  principe,  du  droit  naturel  , fur 
l’origine  de  la  majefté  & de  la  proprié- 
té , fur  les  droits  des  ambalfodeurs,  fur 
les  differentes  efpeces  de  menfonges , 
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fur  l’incefte,  le  paflage  des  armées,  l’em- 
pire du  mari  fur  la  femme , & plufieurs 
autres.  C’elt  ce' qui  a excité  le  zele  de 
cet  auteur,  & qui  a produit  un  livre 
dont  voici  le  titre  en  latin.  S.  Puffien- 
dorji , de  officia  hominis  çf?  civis  fecunditm 
legem  naturalem , libri  duo.  Everardus 
Otto  , jurifconfultus  £■?  auteceffior , in 
ufum  auditorum  fuorwn  receufuit  £■?  an- 
notationibus  illujlravit , in  quibtu  mili- 
tas jitris  nature  in  Jludio  juris  civilis  & 
htijus  in  illo  abuftts  ojienditur.  Accédant 
Cl.  Titii  ad  eofdem  obfervationes.  Tra- 
jelli  ad  Mamtm , apud  Joann.  Brocdelet, 
1728.  Voici  le  même  titre  en  françois. 
Les  deux  livres  de  Samuel  Pttffiendorffi , 
touchant  les  devoirs  de  l'homme  çf?  du 
citoyen , revus  £=?  éclaircis  par  des  re- 
marques dans  lesquelles  on  voit  1 utilité 
du  elroit  naturel  pour  l étude  du  droit 
civil,  cf?  l’abus  du  droit  civil  pour  l'étu- 
de du  droit  Naturel,  par  Evrard  Otton, 
jurifconfulte  profejfcur , pour  Pufage 
de  jcs  auditeurs  , avec  les  obfervations  de 
Gottl.  Gerb.  Titius , fur  les  deux  livres 
en  quejlion.  A Utrecht , chez  Jean  Broc- 
delet , 1728  > in  8°-  L’auteur  de  ces  re- 
marques a , en  effet , éclairci  bien  des 
difficultés.  Il  ne  s’eft  pas  contenté  de 
débrouiller  bien  des  chofes  qui  ne  l’a- 
voient  pas  été.  Il  en  a ajouté  plufieurs 
dont  Puifendorff  n’avoit  pas  parlé  , & 
il  a appuyé  de  nouveaux  raifonnemens 
& de  nouvelles  autorités  , les  fentimcns 

Ïu’il  a avancés , foit  pour  éclaircir  Puf- 
:ndorif , foit  pour  le  contredire. 

O V OU 

OVER  - ISSEL  , OVER  - YSSEL  , 

Tranfifalania  , feu  provincia  Tranfifala- 
na , Droit  public , province  des  Pays- 
Bas  , entrée  dans  l’union  d’Utrecht  l’an 
lf8o,  & occupant  la  6'  place  dans 
I’qrdre  des  fept  qui  compofent  la  répu- 


blique. Elleeft  fituéeà  l’orient  du  Zui- 
derfee , au  midi  de  la  Frife  & du  pays 
de  ürenthe , à l’occident  du  comté  de 
Benthcim  & de  l’évèché  de  Munftcr,  & 
au  feptentrion  du  comté  de  Zutphen 
& de  la  portion  de  la  Gucldres  appellée 
le  Vehcwc.  Son  nom  veut  dire  au-delà 
de  PTJfel,  & il  lui  a été  donné  par  rela- 
tion aux  provinces  de  Hollande  & d’U- 
trecht , St  d’une  partie  de  la  Gueldres 
que  l’Yflel  baigne  à fa  gauche. 

L'Over-TJfel  fe  divife  en  trois  quar- 
tiers , qui  font  ceux  de  Salland  , de 
Twenthe,  & de  Vollenhoven.  Le  pre- 
mier comprend  les  villes  de  Deventer , 
de  Campcn  & de  Zwolle  avec  plufieurs 
autres  moins  confidérables  ; le  fécond 
comprend  Almelo  & quelques  autres; 
& le  troifieme  Vollenhoven,  Stcenwi- 
cke,  avec  les  forts  de  Blockzyl,de  Kuin- 
der  & de  Swarteiluis.  Il  y a aufli  des 
villages  dans  chacun  de  fes  quartiers , 
mais  le  nombre  n’en  paroit  pas  propor- 
tionné à celui  des  villes  , qui  montant 
à 16  dans  toute  la  province,  n’y  eft 
accompagné  que  d’environ  80  villages 
en  tout.  Aulli  l 'Over-TJfel  n’entrc-t-il 
que  pour  un  peu  plus  d’un  30'  dans 
les  taxes  que  la  république  s’impofe  k 
elle- même. 

Les  Etats  de  cette  province  font 
compoies  des  membres  de  fa  noblelle 
& des  députés  des  villes  de  Deventer, 
de  Campen  & de  Zwolle  : ils  s’afTcm- 
blent  alternativement  une  année  de  fui- 
te dans  chacune  de  ces  trois  villes , & 
non  point  ailleurs.  La  préfidence  en  ap- 
partient au  droffard  de  Salland  , qui 
dans  fon  abfence  eft  remplacé  par  celui 
de  Tvrenthe,  & dans  l’abfence  de  ce- 
lui-ci par  celui  de  Vollenhoven.  Les 
deux  clalTes  dont  ces  Etats  font  compo- 
fés  n’ont  aucune  autorité  l’une  fur  l’au- 
tre : elles  vaquent  en  commun  & avec 
un  pouvoir  égal  au  gouvernement  & 
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à U direélion  des  affaires  générales. 
Mais  pour  qu’un  noble  foie  admis  dans 
les  affemblées  , il  faut  qu’il  prouve  i“. 
fon  extradion , 2°.  fa  religion,  qui  doit 
être  la  réformée,  }°.  qu'il  ait  plus  de 
24  ans , & 4".  qu’il  poffede  dans  le  quar- 
tier dont  il  eft  membre,  2f  mille  flo- 
rins , tant  en  mai  Tons , qu’en  terres  ho- 
norées du  privilège  de  députer  aux 
Etats.  A ces  conditions  tout  gentilhom- 
me peut  affilier  à ces  Etats , & l’on  n’en 
exclut  pas  même  les  militaires  , pour- 
vu qu’ils  ayent  au  moins  dans  le  fervi- 
cç  rang  de  capitaine,  & que  lorfque  les 
délibérations  de  l’aflemblée  roulent  fur 
la  guerre  ou  chofes  qui  fc  rapportent 
au  métier  des  iirmes  , les  officiers  for- 
tent  de  l’affemblée  & fe  difpenfent  de 
voter.  Ces  Etats  fournirent  cinq  mem- 
bres aux  Etats-Généraux  des  fept  pro- 
vinces , favoir  deux  de  la  part  de  la  no- 
blefle  , & un  de  la  part  de  chacune  des 
trois  villes  qui  concourent  au  gouver- 
nement. 

Il  y a dans  VOver-Tjfel  un  confeil  de 
régence  & de  finance  , compofé  de  fix 
aflèifeurs , dont  trois  font  nommés  par 
la  noblclle  & trois  par  les  villes , de 
même  qu’une  chambre  des  comptes  & 
une  chancellerie.  Les  trois  villes  prin- 
cipales ont  chacune  leur  fouverain  tri- 
bunal de  juflice  ; l’on  porte  par  appel 
les  caufes  jugées  par  les  tribunaux  des 
petites  villes  & des  villages  , à la  cour 
fuprême  de  Deventer,  appellée  klarin- 
ge , laquelle  eft  compofée  d’aifelfeurs 
tirés  du  corps  de  la  nobleffe  & des  trois 
villes  , & prononce  en  première  inftan- 
ce  dans  les  procès  des  gentils-hommes. 

Relativement  à l’eccléfiatlique  , cette 
province  eft  partagée  en  quatre  claffes , 
qui  font  celles  de  Deventer , de  Cam- 
pen  , de  Zwolle,  & de  Vollenhoven  & 
de  Steenvick.  L’on  y compte  en  tout 
£4  miniftres  réformés , lefquels  font 


dans  l’ufage  de  former  annuellement 
leurs  lynodes  tour-â-tour  dans  chacu- 
ne de  ces  cinq  villes.  Il  y a de  plus 
dans  1 ’Over-TjJel  27  églifes  catholiques 
& jo  prêtres  ; 17  communautés  d’ana- 
baptilles  avec  3f  doéleurs  , & 3 cglifes 
luthériennes  avec  chacune  leur  pafteur. 
(D.  G.) 

OUTRAGE , f m. , Morale , paroles 
ou  allions  qui  attentent  à l’honneur  du 
prochain , & par  lefquelles  en  témoi- 
gnant à quelqu'un  un  mépris  exceffif, 
nous  Pexpofons  à celui  des  autres.  Il  y 
a de  la  lÿnonymie  entre  affront , infulte 
& outrage.  Ce  dernier  terme  eft  le  plus 
fort , & emporte  une  véhémence  dans 
les  paroles , une  violence  dans  les  ac- 
tions qui  11e  fauroient  être  portées  plus 
loin.  C’eft  ordinairement  l’effet  de  quel- 
que haine , defir  de  vengeance , & autre 
paffion  femblable  parvenue  à fon  com- 
ble. Dès  que  les  hommes'ne  fe  poffe- 
dent  plus , il  faut  s’attendre  à les  voir 
furpaifer  les  bêtes  les  plus  féroces.  Et 
combieny  en  a-t-il  qui  fâchent  prendre 
l’empire  fur  leurs  pallions , ni  même 
comment  on  peut  le  prendre  ? Heureu- 
fement  les  loix  de  la  fociété  répriment 
des  attentats,  des  voies  de  fait,  qui 
fans  cela  porteroient  continuellement 
le  trouble  & la  défolation  dans  la  1b- 
ciété. 

Les  tems  du  gouvernement  féodal 
ont  fait  connoitre  à quels  excès  outra - 
géant  des  hommes  fiers  de  leur  dcfpo-, 
tifme  local  pouvoient  fe  porter.  Cha- 
que feigneur  étoit  un  petit  Etat , tou- 
jours armé  & prefque  toujours  en  guer- 
re avec  les  feigneuries  voifines.  Ces 
guerres  ctoicnt  des  excurfions , des  ir- 
ruptions , des  pillages , des  incendies  , 
des  viols,  des  mutilations,  un  oubli 
total  de  l’humanité.  Les  fujets  qui  vi- 
vent fous  les  gouvernemens  aétuels  n’en 
connoiffcnt  pas  tout  le  prix  & n’en  fen- 

tent 
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tcnt  pas  tout  le  bonheur.  La  main  d’un 
monarque,  d’un  fouveruin  delpotique 
eft  quelquefois  pelante , mais  rarement 
cruelle,  à moins  que  cette  main  ne  fe 
laiflc  guider  par  d’autre* , & ne  foit 
l’inftrument  de  leurs  pallions.  Tel  a été 
pendant  long-tems  le  traitement  fait  au 
refpcdable  la  Chalotais  ; il  auroit  été 
véritablement  dutrageant , fi  l’on  pou- 
voit  outrager  la  làgelfe , la  vertu. 

Les  gens  de  lettres , ceux  de  nos  jours 
peut-être  plus  qife  les  pédans  en  us  des 
fiecles  précédens , aiment  à outrager 
& vont  droit  à l'honneur  de  leurs  an- 
tagoniftes.  C’cft  la  détoftable  manœu- 
vre que  cette  idole  li  groilierement  & 
fl  ridiculement  acculée , a pendant 
plus  de  douze  luftres  employée  contre 
tant  de  perfounages  qui  valoicnt  beau- 
coup mieux  que  lui , contre  des  Fon- 
taines, Frerons , les  deux  illuftres  llouf- 
feau,  iMaupcrtuis,  Pompignan,  &c. 
Qu’en  dira  la  poftérité , & qui  défigne- 
ra-t-clle  par  l’cpithetc  île  vieux  r tuteur, 
chargé  d'iniquités  ? J’ai  honte  de  fouiller 
tant  d’articles  de  ces  horreurs  j mais, 
puifqtic  l’engouement  d'un  public  idiot 
ne  celle  point,  il  faut  réitérer  les  pré- 
fer  vati  fs.  (F.) 

OUVERTURE,  Cm.,  Jurifpr . , a 
dans  cette  matière  plusieurs  lignifica- 
tions différences. 

Olives-titre  de  l’audience  fignifienon- 
{culemen*  l’action  A' ouvrir  les  portes  du 
tribunal , mais  il  lignifie  aulfi  le  com- 
mencement de  l’audience. 

Ouverture  d’un  bureau  lignifie  le  tems 
où  l’on  commence  A y inferire  ceux  qui 
fe  préfenrent , ou  a faire  les  payemens,  fi 
c’elt  le  bureau  d’un  trélbricr  ou  payeur 
public. 

Ouverture  du  fief,  eft  dite  être  faite 
en  faveur  de  quelqu’un , lorfquc  la  loi, 
ou  , pour  mieux  dire , la  coutume  le  lui 
défère.  Ainli  le  fief  s’ouvre  au  profit  du 
Tome  X. 
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feigneuc,  lorfquc  pour  caufe  de  délit 
féodal , il  retourne  dans  (à  main , lib. 
Tend.  1.  tit.  5.  2.  & lib.  2.  tir.  If. 
& tit.  26.  §.  4.  Dans  ce  cas  , le  fief  elt 
dit  être  tombé  en  commife , du  mot  la- 
tin conwiijjiun , dont  on  fe  lèrvoit  pour 
marquer  qu’un  poflcflèur  a été  dépouil- 
lé de  fa  poifcllion  pour  caufe  de  dé- 
lit. Le  fief  eftautli  dit  être  ouvert  au 
profit  de  «l’agnat , lorfqu’il  retourne 
aux  agnats  , hb.  Fend.  2.  tit.  31.  v. 
F o 1 & Hommage  , Fief,  Muta- 
tion. 

Ouverture  de  requête  civilc^rc  font 
les  moyens  qui  peuvent  faire  entheriner 
une  requête  civile  prife  contre  un  arrêt. 
v.  Requête  civile. 

Ouverture  au  rachat  ou  relief,  c’cft 
lorfquc  le  feigneur  elt  en  droit  d’exiger 
le  relief. 

Ouverture  à la  régale  eft  lorfqu’uh  bé- 
néfice fujet  à. la  régale  vient  à vaquer  de 
fait  ou  de  droit  ; on  entend  nulli  par  oh- 
verture  à la  régale , le  droit  que  le  fouve- 
rain a de  ce  moment  de  nommer  au  bé- 
néfice. v.  Régale. 

Ouverture  au  retrait,  c’cft  lorfqu’il 
y a lieu  d’exercer  le  retrait,  v.  Re- 
trait. 

Ouverture  de  fubftitution  ou  fidei- 
comaiis , c’cft  torique  le  cas  ou  la  con- 
dition de  la  vocqfion  du  fubftitué  font 
•arrivés,  v.  SubstÎtution  .&  Fidei- 
commis. 

Ouverture  de  fuccellîon  eft  le  moment 
où  la  fucceilîomeft  échue,  v.  Succes- 
sion. 

Ouverture  de  tejiament , procès-ver- 
bal contenant  la  dclcription  d’un  tefta- 
ment  cacheté , de  ce  qui  eft  fur  l’enve- 
loppe, & des  cachets  s’ils  "fe  trouvent 
entiers,  ae  V ouverture  R de  la  lecture 
qui  en  eft  faite  en  conféqucnce  du  rc- 
quifitoirc  de  celui ’qui  a apporté  le  tef. 
tamcuc. 


X 


O U V 


Lorfquc  les  tcftamcns  ne  font  pas 
cachetés,  il  n’ell  pas  néceflàirc  de  fè 
pourvoir  par-  devant  le  ftge  pour  cil 
faire  la  defeription  , en  effet  il  elt  inuti- 
le de  difeuter  ce  qui  eft  public.  Mais 
fi  le  teftument  eft  cacheté  & clos , c’eft 
alors  que  le  miniltcre  du  juge  eft  néccf- 
faire.  Le  juge  en  doit  faire  la  deferip- 
tion  avec  celui  qui  le  lui  a remis  & les 
pcrfoiuics  qui  fè  préfement.-  S’il  y a 
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des  proteftations  contre  ledit  tcftnment, 
il  en  doit  être  fait  mention  dans  le  pro- 
cès-verbal. Lorfque  le  juge  a rempli 
toutes  ces  formalités  , il  ordonne  que 
le  teflament  feja  dépofé  entre  les  mains 
d’un  notaire  qui  s’en  charge,  pour  le 
garder  & en  délivrer  des  expéditions. 
v.  Testament. 

OYANT,  Jurifpr. , celui  à qui  on 
rend  un  compte  en  juftice.  v.  Compte. 
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jP ACIFICATEUR  , f.  m. , Droit  des 
Gens  , s’entend  ordinairement  dans  le 
même  feus  que  médiateur , c’eft-à-dire, 
lignifie  quelqu’un  qui  s’entremet  pour 
reconcilier  enfemble  des  princes  & des 
Etats  divifes. 

Wicquelort  cependant  met  de  la  dif- 
férence entre  médiateur  & pacificateur. 
La  paix  ayant  été  conclue  entre  l’An- 
gleterre & la  France  en  1621  , les  aéles 
furent  remis  de  part  & d’autre  dans  les 
mains  de  quelques  ambalfadcurs  qui 
avoient  été  employés  comme  pacifica- 
teurs , non  comme  médiateurs , & ils 
furent  chargés  de  garder  ces  aÂes  juf- 
qu’i  l’échange  des  ratifications.  De-mê- 
-mc  Parchcvèqtic  de  Pile,  ambaflâdcurdu 
grand-duc  de  Tofcanc  à Madrid,  ne  fut 
jamais  regardé  comme  médiateur  dans 
les  conférences  de  la  France  avec  l’Efpa- 
gne,  quoique  les  ambaifadeurs  françois 
lui  eurent  permis  d’y  allidor,  & de  fe 
porter  pour  pacificateur  des  différends 
qui  étoient  entre  les  deux  nations,  te 
grand  duc  n’avoit  point  offert  la  mé- 
diation, & la  France  d’ailleurs  n’auroit 
pas  voulu  l'accepter.  Wicqucfort,  p. 
2.  §.  n.  v.  Médiateur  , Paix. 

FACIUS,  Jules,  Hifi.  Litt.  .cheva- 
lier de  Saint.Marc  , philofophe,  né  à 
Vicenzc  en  ijfo,  compofh  un  traité 
J1  Arithmétique  dès  l’âge  de  ij  ans.  Son 
humeur  inconftante,  & des  tracafferies 
que  lui  fufeita  fon  évêque,  l’ayant  tiré 
de  fa  patrie,  il  vin6  enfeigner  le  droit 
en  Suide,  en  Allemagne  & en  Hongrie. 
Il  alla  enfuite  en  France  , & il  y profef- 
ia  i Sedan  , à Mimes  , à Montpellier,  à 
Aix  & à Valence,  avec  tant  de  réputa- 
tion , qu’on  lui  offrit  des  chaires  de 
droit  à Lcydc , à Pilé  & à Padouc.  11 


préféra  cette  demiere  ville  ; & après  y 
avoir’ enfeigné  quelque- tems  avec  un 
fuccès  qui  lui  mérita  le  collier  de  Saint- 
Marc,  il  revint  à Valence,  où  il  mou- 
rut en  16  j f , âgé  de  8f  ans.  Pacitts  a 
publié  divers  ouvrages  de  droit  qui  font 
edimés.  Ses  tradu&ions  de  quelques 
œuvres  d’Ariftotc  ne  le  font  pas  moins, 
ün  met  au  nombre  de  fes  principaux 
ouvrages.  i°.  Methodicorwn  ad  Juftinia- 
netun  codicem  libri  très , de  contrac- 
tions litri fex.  Lyon  1 606  , in- fol.  1*.  Sy- 
nopfis  rfeti  ceconomia jwis  utriufque,  Lyon 
1616  , in- fol.  J°.  Corpus  juris  civilis. 
Genève  I f 80  , m-fol.  40.  De  dominio 
maris  Adriatici.  Lyon  1619,  in-%  Pa- 
dus  ctoit  protedant.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu’il  redevint  «catholique 
avant  fa  mort.  On  n’en’a  point  de  preu- 
ves folides. 

PACTA  CONTENTA , Droit  Rom. 
& de  Pologne.  C’c  toi»  chez  les  Romains 
la  première  voyc  que  tentoient  ceux 
qui  étoient  en  différend  ; avant  que  de 
porter  leur  affaire  en  jullice,  ils  effayoient 
de  s’accorder  à l’amiable.  Ils  commen- 
qoient  par  arrêter  l’accord , paclum , & 
enfuite  ils  convenoicnt  des  conditions, 
convention.  La  fmnule  du  pacium  con- 
vention , étoit  contenue  dans  l’édit  en 
ces  termes  : pada  couvent  a,  qux  neque 
dolo  ma! 0 , neque  adversks  leges  , plcbif- 
cita , fc.  ta  , edicla  , décréta  prhicipum , 
neque  quo  fratis  connu  cui  quant  fiat , fac- 
ta émut , fervaio.  On  écrivoit  l’accord 
fur  des  tablettes,  & les  deux  parties  le 
(ignoient.  On  appeiloit  encore pa3a , le 
tribut  que  les  empereurs  payoient  aux 
Scythes , aux  Bulgares , & aux  Sarra- 
fins.  Il  en  eft  parlé  dans  Paul  diacre  : do- 
minus  Bulgarie  denuntiavit  imper atori , 
X i 


aut  tribut  mihi  pa3a , aitt  demolias  Thra- 
ciaiti. 

On  nomme  nuffi  en  Pologne  pa&a 
tonventa , les  conditions  que  la  nation 
polonoifc  impofe  aux  rois  qu’elle  s’eit 
choifisdans  la  diète  d’éledion.  Ltf  prin- 
ce élu  eft  obligé  de  jurer  l’obfervation 
des  pa3a-couveuta  , qui  renferment 
fes  obligations  envers  ibn  peuple  , & 
fur-tout  le  maintien  des  privilèges  no- 
bles & des  grands  officiers  île  la  répu- 
blique dont  ils  font  très-jaloux.  Au  pre- 
mier coup-d’ucil  on  croiroit  d’après  cela 
que  la  Pologne  jouit  de  la  plus  parfaite 
liberté  i mais  cette  liberté  n’exilte  que 
pour  les  nobles  & les  feigneurs.tjhi  lient 
les  mains  de  leur  monarque,  afin  de  pou- 
voir exercer  impunément  fur  leurs  vaf 
faux  la  tyrannie  la  plus  cruelle , tandis 
qu’ils  jouiffent  eux-mêmes  d’une  indé- 
pendance & d’une  anarchie  prcfque  tou- 
jours fungfte  au  repos  de  l’Etat  > en  un 
mot,  par  les  paSa-cmsventa  les  feigneurs 
pokmois  s’alfurent  que  le  roi  11e  les  trou- 
blera jamais  dans  l’exercice  des  droits, 
fouvent  barbares  , du  gouvernement 
féodal  , qui  fubfifte  aujourd’hui  chez 
eux  avec  les  mêmes  inconvéniens  que 
dans  une  grande  partie  de  l’Europe, 
avant  que  les  peuples  indignés  culfcnt 
recouvré  leur  liberté , ou  avant  que  les 
rois , devenus  plus  puifTans , cud’ent  op- 
primé les  nobles  ainllfc)uc  leurs  vaflàux. 

Lorfqu’une  diete  polonoifc  eft  allcm- 
blée,  on  commence  toujours  par  faire 
ledure  des  pa&a  - convoita , 5c  chaque 
membre  de  l’aflemblée  eft  en  droit  de  de- 
mander l’obfervation  , & de  faire  remar- 
quer les  infradions  que  le  roi  petit  y 
avoir  faites,  (ü.  F.) 

PACTE,  f.  m. , Jttrifprtid. , paSttm, 
fignifie  eu  général  un  accord , une  con- 
vention. 

Ulpien,  dans  la  loi  1.  %.jf.  de  pa&is , 
fait  venir  ce  mot  de  pa&io , donjon  pré- 


tend que  le  mot  fax  a auflî  prisfon  ori- 
gines & en  etfet  dans  les  anciennes  or- 
donnances françoifes  le  terme  de  paix 
fignifie  quelquefois  convention. 

Chez  les  Romains  on  diüiuguoit  les 
contrats  & obligations  des  (impies  pac- 
tes ou  pa&es  ntuls  , appelles  auifi pactwn 
folutn. 

Le  paffe  nud  étoit  ainfi  appelle  quafi 
nudatwn  ah  nnm  effeâu  civi/i  5 c’étoit 
une  (impie  convention  naturelle , une 
convention  fans  titre,  une  (impie  pro- 
meife , qui  n’étant  fondée  que  fur  la 
bonne  foi  & le  corifentement  de  ceux 
quicontradoicnt , neproduifoit  qu’une 
obligation  naturelle  qui  n’entrainoit 
avec  elle  aucuns  effets  civils.  Voyez  la 
loi  2 j.  Cod.  depign.  ff?  byp.  & la  loi  1 f . 
cod.  de  tranjact. 

Le  droit  de  propriété  ne  pouvoit  être 
tranfmis  par  un  (impie patte  : ces  fortes, 
de  conventions  ne  produisent  point 
d’adion , mais  feulement  une  exception. 
v.  Obligation  naturelle. 

Pacte  appelle  in  diem  addijio , étoit 
chez  les  Romains  une  convention  qui 
étoit  quelquefois  ajouté#  à un  contrat 
de  vente',  par  laquelle  les  contradans 
convenaient  que  (i  dans  un  certain  tems 
quelqu’un  offroit  un  plus  grand  prix 
de  la  chofe  vendue , on  rendroit  dans 
un  certain  tems  la  condition  de  celui 
qui  vendoit  meilleure  par  quelque 
moyen  que  ce  fût;  le  vendeur  pouvoit 
retirer  la  chfrife  vendue  des  mains  de  l’a- 
cheteur. Voyez  le  fit.  2,  duSv.  XI' III. 
du  digejle.  v.  Rescission. 

Pa.te  de  famille,  eft  un  accord  fait  en- 
tre les  perfonnes  d’une  même  famille , 
& quelquefois  entre  plulieurs  familles, 
pour  regler  entre  les  contradans  & leurs 
defeendans  , l’ordre  de  fuccéder  autre- 
ment qu’il  n’cft  réglé  par  la  loi. 

L’ufagc  des  pattes  de  famille  paroit  être 
venu  d’Allemague  où  il  commença  a s’iit- 


troduire  dans  le  xiij.  ficelé , en  même 
tems  que  le  droit  romnin. 

Les  anciennes  loix  des  Allemands  ne 
pcrmcctoicnt  pas  que  les  filles  concou- 
rulient  avec  lésinâtes  dans  les  fucccfïions 
allodiales. 

Lorfquc  le  droit  romain  commença 
d’être  oblcrvé  en  Allemagne,  ce  qui  ar- 
riva dans  le  xiij.  fiecle,  la  noblell’e  alle- 
mande jalouic  de  Tes  anciens  ufages  & 
de  la  fplcndeurdc fon nom,  craignitque 
l’ufiige  du  droit  romain  ne  fit  patfer  aux 
filles  une  partie  des  allodes  : ce  fut  ce 
qui  donna  la  naiflance  aux  finies  de  fa- 
mille. 

Cespaiïes  ne  font  en  effet  autre  choie 
que  des  proteftations  dumeftiques,  par 
lefquclles  les  grandes  maifons  fe  font  en- 
gagées de  fuivre  dans  l’ordre  des  fuccel- 
lions  allodiales  l’ancien  droit  de  l’Empi- 
re, qui  alfedle  aux  mâles  tous  les  allo- 
des,  c’elf-à- dire,  tous  les  biens  patrimo- 
niaux à l’cxclufion  des  filles. 

Il  cft  d’ufage  de  fixer  dans  ces  pattes 
la  quotité  des  dots  qui  doivent  être  don- 
nées aux  filles  , & pour  une  plus  grande 
précaution , la  famille  convient  de  fibre 
en  toute  occufion , renoncer  les  filles  à 
toutes  fuctcflions  en  faveur  des  mâles  : 
ces  lortcs  de  pactes  font  très-communs 
dans  les  grandes  maifons  d’Allemagne. 

Pacte  Je  la  loi  commijfnire  cft  une  claufc 
ou  convention  qui  s’infere  quelquefois 
dans  les  contrats  de  vente,  par  laquelle 
les  parties  conviennent  que  fi  l’ache- 
teur ne  paie  pas  le  prix  dans  un  certain 
temps  limité  , le  contrat  lcra  refolu. 
Par  le  droit  romain  , le  pacte  commit, 
foire  étoit  cenfé  avoir  opéré  de  plein 
droit  la  rélblution  du  contrat  de  ven- 
te , lorfquc  l’acheteur  n'avoit  pas  payé 
dans  le  temps  porté  par  la  conven- 
tion ;dc  manière  que  l’aeheteur  ne  pou- 
voir pas , par  des  offres  de  payement 
faites  depuis  l'expiration  de  ce  temps  , 


empêcher  la  réfolution  du  contrat. 

Obfervcz  néanmoins  qu’il  faut  pour 
cela,  I'.  que  le  vendeur  n’ait  pas  ap- 
porte quelque  empêchement  an  paie- 
ment.  /.  8 .jf-  Je  lege  connu.  I.  io  , $ I, 
refc.venJ.z.  Il  faut  qu’c  le  vendeur  veuil- 
le nier  du  droit  que  lui  donne  ce  pacte. 

Le  pacte  commiilbirc  clt  ccnlc  ne  fe 
faire  qu’en  faveur  du  vendeur  , & il 
n’acquiert  de  droit  qu’à  lui  ; c’eil  pour- 
quoi fuivant  la  maxime,  U nie  nique  liât 
juri  m favorem  fuum  intruJncîo  remtneia- 
re  , le  vendeur  qui  n’eft  pas  payé,  peut 
ne  pas  uler  de  ce  pacte,  & au  lieu  de 
demander  la  réfolution  du  contrat,  pour- 
fuivre  l’acheteur  pour  le  paiement,  fans 
que  l’acheteur  puiifc  être  admis  à la 
demander;  c’elt  ce  que  décide  Ulpien 
en  la  loi  J , jf.  Je  leg.  connu,  legem.  coin- 
mijfhriam  qiuc  in  veftJitionibur  aJjicitur, 
Jt  volet  venJitor  exe>\ebit , non  etiavi  in- 
vitât. 

Le  vendeur  n’a  ce  choix  d’ufer  du 
pacte  comniilToire  , ou  de  contraindre 
l’acheteur  au  paiement  du  prix  , que 
tant  qu’il  n’a  pas  encore  opté  l’un  des 
deux  partis  ; lorfqu’il  a une  fois  conclu 
à la  rélblution  du  contrat , il  n’eft  plus 
dès- lors  recevable  à demander  le  prix. 
Papiuiinins  Jb'ibit ....  non  pojfe , fi  cotn- 
inijfoi  iaiH  elegit , pofita  variare  I.  4,  §. 
z , jf.  J.  t.  la  rai  (on  en  cft  évidente  fui- 
vant  les  principes  du  droit  Romain  ; car 
fuivant  ces  principes , le  défaut  de  paie- 
ment dans  le  temps  limité  par  le  pacte 
commilibire,  opéré  de  plein  droit  la 
réfolution  du  contrat  , fous  la  condi- 
tion que  le  vendeur  voudra  ufer  de  ce 
pacte  , ainfi  dès  que  le  vendeur  a décla- 
ré fa  volonté  en  concluant  à la  réfolu- 
tion du  contrat,  la  vente  cft  réfolue  , 
l’obligation  de  payer  le  prix  ne  fubfifi. 
te  plus , & le  vendeur  11c  peut  plus  le 
demander , mais  feulement  répéter  la 
choie  vendue. 
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Le  païfe  commiiîoire  étant  une  clau- 
fe  appofée  au  contrat  de  vente , & qui 
en  fait  partie  , l'action  qui  en  naît  e!t 
une  branche  de  l'action  perfonnclle  ex 
vendito  : Qiü  eù  lege  prxdunn  vendidit , 
ut  uifi  reliqmiM  pretium  intra  certmu 
tentpus  rejhtutwn  effet  , ad  fe  revertere- 
tur  j fi  non  prectiriaui  poffejjhnem  trndi- 
dit , rei  vindicatiimem  non  hxbet , fed  ac- 
tionein  EX  l'EXDJTO , l , } , cod.  de  pâli, 
inter  empt.  & empt. 

Cette  a&ion  elt  pcrfonnellc-récllc, 
& peut  être  intentée  contre  les  tiers 
détenteurs  ; car  le  vendeur  n’ayant  alié- 
né  l’héritage  qu’aux  charges  portées  par 
ion  contrat , en  aliénant  l’héritage  il  l*a 
affeélé  à l’exécution  des  obligations  que 
l’acheteur  a contractées  envers  lui  par 
ce  contrat. 

Le  vendeur  par  cette  aétion  conclut 
à la  réfolution  du  contrat  , & en  con- 
séquence à la  rcltitution  de  la  choie 
vendue. 

L’acheteur  doit  rendre  avec  la  cho- 
fc  les  fruits  qu’il  a perçus,  /.  f.  ff.  de 
leg.  comm.  car  n’ayant  pas  payé  le  prix, 
il  ne  peut  retenir  les  fruits  de  la  choie, 
& jouir  tout- à-la-fois  & de  la  chol'c  & 
du  prix. 

S’il  avoit  payé  une  partie  du  prix 
il  ne  devroit  rendre  les  fruits  qu’à  pro- 
portion de  ce  qui  refie  à payer.  Par 
exemple  , s’il  avoic  payé  le  quart  du 
pftx , il  ne  devroit  rendre  que  les  trois 
quarts  des  fruits. 

Il  y a même  un  cas  auquel  l’acheteur 
n’cft  tenu  de  rendre  les  fruits  pour  au- 
cune partie  ; c’elt  celui  auquel  on  feroit 
convenu  que  le  vendeur  quia  reçu  une 
partie  du  prix,  la  retiendroit  par  forme 
de  dommages  & intérêts , en  rentrant 
dans  l'héritage  par  défaut  de  paiement  : 
Interdit  a JhiJttt  lucratwr  , qnuni  pre- 
tium qui  ! nwneravit  perdulit , /.  4 , §. 
J ,ff.  d.  t.e. 


La  rnifon  de  cette  décilïon  elt , que 
cette  partie  du  prix  qu’il  retient , lui 
tient  lieu  de  tous  les  dommages  & in- 
térêts qu’il  peut  prétendre  pour  l’inexé- 
cution du  contrat  , dafts  lefqtiels  elt 
compris  le  défaut  de  jouilfancc  de  l’hé- 
ritnge  jufqu’à  ce  qu'il  y foit  rentré.  Si 
l'acheteur  lui  failoit  outre  cela  raifon 
des  fruits , ce  feroit  un  double  emploi 
& un  double  dédommagement. 

Enfin  l’acheteur  doit  faire  raifon  des 
détériorations  furvenues  par  fa  faute 
dans  la  chofe  vendue. 

Le  vendeur  de  fou  côté  doit  rendre  à 
l’acheteur  ce  qu’il  a reçu  de  lui , à moins 
qu’il  n’y  ait  convention  au  contraire , 
comme  nous  le  verrons  au  paragraphe 
fui  vaut. 

Il  doit  aulfi  rembourfer  les  impenfes 
nccelfaires  que  l’acheteur  a faites  pour 
la  confervation  de  la  chofe  vendue  : il 
doit  même  lui  faire  raifon  des  augmen- 
tations & méliorations  jufqu’à  concur- 
rence de  ce  que  l’héritage  vendu  s’en 
trouve  plus  précieux , ou  du  moins  fbuf- 
frir  que  l’acheteur  enlevé  & retienne 
lcfdTtes  méliorations. 

A l’égard  de  tout  ce  qu’il  en  a coûté 
à l’acheteur  pour  faire  l’acquiiïtion  dont 
le  vendeur  n’a  pas  profité , tels  que  font 
les  frais  du  contrat , le  centième  denier, 
les  profits  féodaux  ou  cenfuels  que  l’a- 
cheteur a payés  pour  l’on  acquifition , 
le  vendeur  n’elt  point  tenu  d’en  indem- 
nifer  l’acheteur;  au  contraire  fiées  dfoits 
n’avoient  pas  été  acquittes  par  l’ache- 
teur, & le  vendeur,  après  être  rentré 
dans  l’héritage  par  lui  vendu,  fiit  inquié- 
té pour  raifon  defdits  droits,  ce  feroit  à 
l’acheteur  à l’en  indemnifer. 

En  cela  cette  action  diifere  de  celles 
dont  nous  avons  traité  ci-dcflus;  la 
ration  de  différence  elt  que  la  rcfolu- 
tion  du  contrat  qui  fe  fait  en  vertu  du 
paît:  commiiîoire,  fe  fait  par  la  faute 
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«le  l’acheteur  qui  n’a  pas  rempli  l’obli- 
gation qu’il  avoit  contraâée  de  payer 
le  prix  ; c’cft  donc  fur  lui  que  doit  tom- 
ber la  perte  de  tout  ce  qu’il  en  a coûté 
pour  l’acquiiicion  ; le  vendeur  n’en  doit 
pas  fbulfrir. 

C’eitauffi  par  cette  railon  que  le  coût 
de  la  fcntencc  qui  prononce  fur  cette  ac- 
tion la  réfolution  du  contrat,  enfcmble 
tous  les  dépens  faits  pour  y parvenir  & 
pour  la  mettre  à exécution , doivent  être 
portés  par  l’acheteur. 

Au  contraire  , lorfque  la  réfolution 
du  contrat  de  vente  fc  fait  en  vertu 
d’une  claufe  de  réméré , ou  dans  l’efpe- 
ce  d’une  addiclio  in  diem  , v.  Rachat 
& Rescision  , la  réfolution  du  con- 
trat fe  faifant  alors  pour  le  feul  avanta- 
ge du  vendeur  , fans  qu’aucune  faute  de 
Tacheteur  y donne  lieu  ; elle  doit  le  fai- 
re aux  dépens  du  vendeur,  qu’il  doitin- 
demnifer  l’acheteur  de  tous  les  loyaux- 
coûts  de  l’acquilîtion  & des  frais  de  la 
demande  & de  la  fentence , lorfque  l’a- 
cheteur n’a  fait  aucune  conteftation. 

Le  vendeur  ji’eft  pas  même  obligé 
de  rendre  la  fomme  qu’il  a reçue  par 
forme  d'arrhes  : Si  ftremptorem  faSuin 
fit , quomiuùs  Legi  ( commiffori ) parere- 
tur , et i lege  uti  vendirnr  velit  ; fitiidot 

inemptot  J tire . & id  quod  arrha,  vel  alto 
nomme  diitum  effet,  apud  'jeudi  tot  em  re- 
manfurum,  l.  6 ,ff.  d.  tit. 

La  ration  eft  que  le  vendeur  qui  d fti- 
pulé  la  réfolution  du  contrat  faute  de 
paiement,  &s’eft  fait aulli  donner  une 
fumme  pour  des  arrhes,  elt  cenfé  s’ètre 
réfervé  les  dommages  & intéièts  ré- 
fohans  de  l’iue^pcution  du  contrat , & 
les  avoir  fixes  a ccttc  fournie  qu’il  doit' 
retenir. 

Cbfervez  que  cette  décifion  n’a  lieu 
qu’autant  que  cette  Ibmmc  ne  feroit  pas 
trop  conlidérablc  , &.  n’cxcéde: oit  pas 
celle  à laquelle  pou  voient  viaikiubla-. 


blement  monter  les  dommages  & inté- 
rêts. 

Pacte  de  quotà  litit,  cft  une  conven- 
tion par  laquelle  le  créancier  d'une  lôm- 
mc  difficile  à recouvrer , en  promet  une 
portion,  comme  le  tiers  ou  le  quart,  à 
quelqu’un  qui  fc  charge  de  lui  procurer 
fon  paiement. 

Cette  convention  eft  va'able  quand 
elle  elt  laite  cil  laveur  de'quelqu’un  qui 
ne  laie  que  l’office  d’ami  & qui  veut  bien 
avancer  fon  argent  pour  la  pourfuite 
d’un  pi^ocès. 

Mais  elle  cft  vicieufe  & illicite  quand 
elle  cft  faite  au  profit  du  juge  ou  de  l’a- 
vocat ou  procureur  du  créancier,  ou  de 
quelque  folliciteur  de  procès,  parce  que 
l’on  craint  que  de  telles  perfounes  ta- 
bulent du  belôin  que  l’on  peut  avoir 
de  leur  miniftere  pour  fe  faire  ainfi  aban- 
donner une  certaine  portion  de  la  créan- 
ce. -Voyez  Fapon,  lib.  XII.  tit.  2.  w®. 
I.  Louet  & fon  commentateur  , let.  /.. 
f.  x.  «Se  Mornac,  fur  la  toi  6.  §.  minant  ff. 
mandat  i , & fur  la  loi  jumptus  ff.  de  pac - 
tit , & la  loi  fi  qui  advocatorum , cod.  de 
pofiulatido. 

Pac/e  de  fitccéder  , cft  la  même  chofe 
que  pacle  de  famille.  Voyez  ci  - devant 
pa3e  de  famille.  (P.  O.) 

Pacte  conjlituta  pétunia , Jurifprud. 
Le  pacle  conjlituta  pccunia,  chez  les  Ro- 
mains , était  une  convention  par  la- 
quelle quelqu'un  affiguoit  à un  créan- 
cier un  certain  jour  ou  un  certain  tems 
dans  lequel  il  promettoit  de  le  payer  ( 
Diem  Jblvenda  pétunia  amjiit  achat  : 
c’eft  ce  qui  réfidtc  des  termes  de  l’é- 
dit  de  cmijiitut.i  peetmii. 

Le  mot  pétunia  , dans  cet  édit  com- 
me dans  la  loi  des  douze  tables  & dans 
les  autres  édits  des  préteurs,  le  prend 
pour  toutes  les  choies  tant  corporelles 
qu’incorporelles  qui  compolent  les 
biens  des  particuliers , qui  peuvent 
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être  l’objet  des  obligations.  Fecuitix 
nomiue  non  folttm  nmnerat <e  pecitni.t , 
fed  ovines  rts  tant  foli  quant  mobiles  & 
tant  corport I quant  jura  continentur  , /. 
'222,  fi'.  de  V.  S.  Pecitnix  appellatione 
rem  fignijicari  , l’rocultts  ait , lib.  4.  fi', 
d.  fit. 

On  peut  faire  cette  p rom  elle  à fon 
propre  créancier,  ou  au  créancier  d’un 
autre. 

Lorfque  quelqu’un  par  ce  patte  pro- 
met à fon  propre  créancier  de  le  payer, 
il  naît  une  nouvelle  obligation #qui  ne 
détruit  pas  la  première  dont  il  étoit  déjà 
tenu,  mais  qui  y accédé;  & par  cette 
multiplication  d’obligations , le  droit 
du  créancier  fe  trouve  fortifié. 

En  cela  le  droit  de  créance  perfon- 
nelie  efh  différent  du  droit  de  domaine 
& de  propriété  ; lorfque  j’ai , en  vertu 
de  quelque  titre , le  domaine  & la  plei- 
ne propriété  d’une  certaine  chofe , te  ne 
puis  plus  acquérir  ce  domaine  en  vertu 
d’aucun  autre  titre , dnntinitim  non  pntejl 
ni  fi  ex  tota  cattfit  coût  ingéré,  lib.  J.  §.  4. 
jf.  de  acq.  pojfi 

Au  contraire,  quoique  je  fois  déjà 
créancier  d’une  chofe  en  vertu  d’un  ti- 
tre, je  puis  encore  par  la  fuite  devenir 
créancier  de  la  même  chofe , foit  du 
même  débiteur  qui  s’obligera  de  nou- 
veau de  me  la  donner , foit  d’autres  dé- 
biteurs. 

Paul , en  la  loi  1^9,  fii  de  reg.  jttr. 
obier ve  cette  différence  entre  le  droit 
de  domaine  & le  droit  de  créance  per- 
fonucllc,  non , ut  ex  plttribus caufis  idem 
nobis  debtri  pntejl , ita  ex  pluribus  canjis 
idem  pntejl  nojlrum  ejj'e. 

A quoi,  dira-t-on,  peut  être  utile 
au  créancier  la  nouvelle. obligation  que 
contracte  envers  lui  Ion  débiteur  par 
le  patte  conjHtutx  peatnix  ? Elle  lui  cil 
utile  dans  l’un  & l’autre  for.  En  ce  qui 
concerne  le  for  intérieur  ; plus  les  obli- 


gations du  débiteur  font  multipliées , 
plus  il  y auroit  d’infidélité  de  fa  part 
de  ne  les  pas  acquitter , & par  confé- 
quent  le  droit  qu’a  le  créancier  d’en  at- 
tendre l’exécution , cit  d’autant  plus 
fort.  A l’égard  du  for  extérieur  , lorf- 
que i’obligation  du  débiteur  qui , par 
ce  patte  y avoit  promis  à fon  créancier 
de  le  payer , étoit  une  obligation  pu- 
rement naturelle,  telles  qu’étoient  chez 
les  Romains  toutes  celles  qui  n’étoienc 
formées  que  par  de  (Impies  pattes  non 
revêtus  de  la  Ripulation , il  cft  évident 
en  ce  cas  que  1 obligation  que  le  débi- 
teur contractait  par  le  patte  conjHtutx 
pecunix,  étoit  très -utile  au  créancier, 
puiiqu’clle  lui  donnoit  une  action  que 
11e  lui  donnoit  pas  la  première.  Le  de- 
gré d’infidélité  qu’il  y a à manquer  g 
îles  obligations  réitérées,  avoit  porte 
le  préteur  a donner  une  action  contre 
le  débiteur,  pour  le  contraindre  à ac- 
complir l’obligation  qui  naiiloit  de  ce 
patte  : qttoniain  grave  ejl  jideiu  fallere , 
/.  I.  fi.  de  pec.  cottjl. 

Lorfque  l’obligation  du  débiteur  qui 
par  ce  patte  avoit  promis  à fon  créan- 
cier de  le  payer , étoit  une  obligation 
civile  qui  lui  donnoit  une  action,  l’obli- 
gation & l’action  qui  nailfent  de  ce 
patte,  ne  lui  ctoient  pas  a la  vérité  né- 
ccifaires  ; le  patte  n’étott  pas  néanmoins 
inutile , & il  paroit  qu’on  l'interpofoit 
à l'égard  des  obligations  civiles , aufii 
bien  qu’à  l'égard  des  obligations  natu- 
relles : Débit  mu  ex  quàciunqtte  cattfâ 
conjiitui  potejl , ex  qitocitmqtte  contracta , 
Çfic.  Lib.  1.  §.  6.  Çy  feqq.  de  conjl.  pec . 
Ce  patte  ièrvoit  fur-to|p  à déterminer 
Te  tems  dans  lequel  le  payement  dc- 
vroit  fe  faire , lorf'qu’on  ne  s’en  étoit 
pas  expliqué  par  le  contrat;  & cette 
détermination  fervoit , félon  les  princi- 
pes du  droit  romain  , à mettre  de  plein 
droit  par  le  feul  laps  de  ce  tems  le  dé- 
biteur 
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kiteur  en  demeure  , lorfqu’il  n’avoit 
pas  fatisfait  à Ton  obligation  ; au  lieu 
que  lorfqu’on  n’avoit  déterminé  aucun 
tems,  le  débiteur  ne  pouvoit  être  mis 
en  demeure  que  par  la  litis-  contclh- 
tion. 

Même  dans  le  cas  auquel  le  créancier 
n’auroit  pas  eu  befoin  du  paJe  cottfii- 
tuta  pccimi.t , pour  fixer  le  tems- du 
payement  qui  fe  trouvoit  déjà  fixé  & 
déterminé  par  le  contrat , Ulpien  déci- 
de que  le  pa3e  peut  encore  avoir  quel- 
que utilités  Si  is  qui  (fi  jure  cinili 
pratorio  debebat  in  diem  fit  obligatus , 

an  conftituendo  teneatur habet 

Militaient , Ht  ex  die  obligatus  conjlituen- 
do  fe  eàdem  die  foltUwrwn  teneatur , lib. 
J.  §.  2.  f.  d.  fit. 

Pour  comprendre  en  quoi  pouvoit 
'confifter  cette  utilité  ; il  faut  faire  at- 
tention que  félon  les  principes  de  l’an- 
cien droit  romain  , les  adions  dépen- 
doient  de  formules  embarraflantes  , 
dont  la  moindre  inobfervation  fajfoit 
déchoir  le  créancier  de  fon  droit  d’ac- 
tion, il  étoit  par  conféquent  utile  d’a- 
voir plusieurs  adions  pour  la  créance 
d’une  même  chofe , afin  que  fi  par  dé- 
faut de  forme  on  venoit  à décheoir 
d’une , on  pût  avoir  recours  à l’autre  : 
c’cft  pourquoi , quoique  l’obligation 
fût  une  obligation  civile  qui  donnoit 
uneadion  au  créancier,  le  pa3e  conf- 
tituta  pecunia  qui  donnoit  une  nou- 
velle adion  , n’étoit  pas  tout- à -fait 
inutile. 

Les  pactes  conflit  ut <t  pétunia  qui 
avoient  pour  objet  de  déterminer  un 
certain  jour  ou  un  certain  terme  dans 
lequel  quelqu’un  s’obligeoit  envers  un 
créancier  de  lui  payer  ce  qui  étoit  dû  , 
ne  font  guere  en  ufage  parmi  nous; 
car  cette  détermination  du  tems,  dans 
lequel  le  payement  doit  fc  faire  , qui  r 
felon  les  principes  du  droit  romain  ,• 
Tome  X. 


tSf 

étoit  utile  au  créancier  pour  que  le  dé- 
biteur fût  plus  facilement  conllitué  en 
demeure , n’efl  ordinairement , félon 
les  principes  du  droit  franqois,  d’au- 
cune utilité  au  créancier  ; puifquc,  fé- 
lon les  principes  du  droit  franqois, 
foit  qu’il  y ait  un  certain  terme  de  paye- 
ment, foit  qu’il  11’y  en  ait  pas  , le  dé- 
biteur ne  peut  ordinairement  être  conf. 
titué  en  demeure  que  par  une  interpel- 
lation judiciaire  , c’elt- à-dire  , par  un 
exploit  de  demande , ou  lorfqu’il  y a 
un  titre  exécutoire  de  créance,  par  un 
commandement. 

Il  réfulte  de  la  définition  que  nous 
avons  donnée  du  pa3e  confit nt a peett- 
nia , qu’il  fuppofe  la  préexilfence  d’une 
dette  qu’on  promet  de  payer  à celui  qui 
en  cil  le  créancier.  C’ell  pourquoi , fi 
par  erreur,  je  fuis  convenu  avec  vous 
de  vous  payer  une  certaine  fomme  que 
je  croyois  vous  être  due  par  moi,  ou 
par  un  autre  ; l’erreur  ayant  été  depuis 
découverte,  vous  ne  pouvez  pas  en 
exiger  le  payement,  le  paBe  étant  nul, 
faute  d’une  dette  qui  en  ait  été  le  fon- 
dement : HaBenks  confiitutuut  valebit  , 
fi  quod  confiitttitwr  débitant  fit , lib.  II. 
jf.  de  ccnfi.  pccnn. 

Si  je  vous  ai  promis  de  payer  une 
fomme  que  j’ai  déclarée  vous  devoir, 
quoique  dès  - lors  j’euife  conuoiiTance 
que  je  ne  vous  ladevoispas,  cette  con- 
vention ne  peut  pas  êtte  valable  com- 
me pa3e  conflit  ut  a pecunix  , faute  d’u- 
ne dette  qui  en  doit  être  le  fondement! 
elle  renferme  en  ce  cas  une  donation 
que  je  vous  ai  voulu  faire,  & elle  110 
peut  être  valable , fi  elle  n’eft  revêtue 
des  formes  que  la  loi  civile  requiert 
pour  la  validité  des  donations. 

Lorfque  la  dette  qu’on  a promis  par 
le  pacte  oonfliiuta  pecunix  de  payer  y 
étoit  fufpenduc  par  une  condition  four 
laquelle  elle  a voit  été  contradée  ».  8e 
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qui  n'étoit  pas  encore  accomplie  ; quoi- 
qu’il n’y  eût  pas  encore  alors  de  dette, 
néanmoins  fi  par  la  fuite  la  condition 
s’accomplit , le  pacte  fera  valable  ; car 
les  conditions , lorfqu'clles  lont  accom- 
plies, ayant  un  effet  rétroactif  au  tems 
du  contrat , la  dette  fera  confie  avoir 
exifté  dès  le  tems  qu’elle  a été  contrac- 
tée, & par  conféqucnt , dès  le  tems 
du  pacte  conjtitntx  peatnix , qui  n’eft 
intervenu  que  depuis.  Lib.  19.  Jf.  d. 
tit. 

Mais  fi  la  condition  vient  à défaillir, 
le  pa&e  ne  fera  pas  valable  i il  renfer- 
me nécclfairement  la  condition  fous 
laquelle  la  dette  étoit  due,  quoique  les 
parties  11e  s’en  foient  pas  expliquées. 

Si  j’avois  promis  expreffément  de 
payer  même  dans  le  cas  auquel  la  con- 
dition viendroit  à défaillir  , la  pro- 
meife  de  payer  en  ce  cas  ne  peut  pas 
valoir  comme  pacte  coujiitutx  pecunix , 
faute  d’une  dette  qui  y ferve  de  fon- 
dement ; elle  renferme  pour  le  cas  de 
la  défaillance  de  la  condition , une  do- 
nation qui  ne  peut  être  valable  , fi 
l’aCte  n’eft  revêtu  des  formes  des  do- 
nations entre  - vifs. 

Il  n’importe  de  quelle  maniéré  foit 
dû  ce  qu’on  promet  de  payer  par  le 
pa&e  ccmjiitHtx  peianix-,  car,  de  quel- 
que maniéré  que  vous  foit  dû  ce  que 
je  promets  de  vous  payer,  ne  fût -ce 
que  par  une  obligation  purement  natu- 
relle, ce  n’efl  pas  une  donation  que  je 
vous  faits,  c’eft  un  payement  que  je  pro- 
mets de  vous  faire  , & par  confisquent 
ç’eft  la  vraie  efpece  du  pacte  conjlitutx 
pécttnix. 

Si  la  dette  étoit  de  celles  qui  font 
expreffément  reprouvées  par.la  loi  civi- 
le , le  pacte  cotijiitut x pecunix , par  le- 
quel on  fe  feroit  obligé  à la  payer  , fe- 
roit-il  valable?  Je  penfe  que  fi  cette 
dette  étoit  reprouvée  par  là  loi  civile. 


non  par  un  vice  de  la  caufè  d’où  elfe 
étoit  née,  mais  par  une  incapacité  de 
la  perfonne  qui  l’a  contractée,  à qui  la 
loi  civile  défendoit  de  la  contracter , & 
que  cette  incapacité  ne  fubfiliât  plus 
lors  du  pa&e  , le  pa&e  ne  laüfcroit  pas 
d’être  valable. 

S’il  eft  de  l’efTence  du  pa&e  coitjlitut x 
pcaotix , qu’il  préexifte  une  dette,  ce 
n’eft  que  parce  qu’il  doit  avoir  pour  ob- 
jet un  payement , fans  quoi  il  renfer- 
meroit  une  donation  t or , pour  que  ce 
pacte  ne  renferme  pas  une  donation , 
& qu’il  ait  pour  objet  un  payement  j il 
fumt  que  la  dette  qu’on  promet  payer 
par  ce  pa&e  , foit  duc  au  moins  dans  le 
for  de  la  confidence , & qu’il  y ait  en 
conféquence  un  jufte  fujet  d’en  faire  le 
payement,  quoiqu’elle  foit  pour  le  for 
extérieur  déclarée  nulle  par  la  loi  ci- 
vile. 

Obfcrvez  néanmoins  que  pour  que 
le  pa&e  conjlitutx  pecunix , pour  lequel 
on  a promis  de  payer  quelqu’une  de 
ces  dettes  que  la  loi  civile  réprouve  & 
déclare  nulles  , foit  valable , il  faut  que 
cette  dette  ne  foit  pas  réprouvée  par  un 
vice  de  la  caufe  d’où  elle  eft  née , mais 
feulement  par  une  incapacité  civile  de 
la  contracter  dans  la  perfonne  qui  l'a 
contractée , & que  cette  incapacité  ne 
fubfifte  plus  dans  cette  perfonne  lors 
du  pa&e , par  lequel  elle  promet  de 
la  payer  ; mais  fi  la  dette  qu'on  a 
promis  payer  par  le  pa&e  conjitujx 
pecunix,  étoit  une  dette  que  la  lui  ci- 
vile reprouve  pour  un  vice  de  la  cau- 
fc  d’où  elle  eft  née  ; comme , fi  c’ell 
une  dette  pour  défeules  faites  par 
un  domicilie  au  cabaret,  quoiqu’elle 
foit  dite  dans  le  for  de  la  confcienc<: , 
& que  le  payement  qui  en  feroit  fait, 
fût  valable , néanmoins  le  pa&e  par  le- 
quel on  promettrait  au  cabarcuer  de 
la  payer,  ne  feroit  pas  valable  , & ü 


Digitized  by  Google 


r a c 


PAC 


17* 


ne  leroit  pas  écouté  à en  demander  le 
payement  ; la  ration  eft  que  le  vice  de 
la  caufe  de  cette  dette  habilite  toujours  > 
foit  que  le  cabarctier  en  demande  le 
payement , en  vertu  de  la  première  obli- 
gation qu’a  contraélée  celui  qui  a fait 
la  dépenfc  dans  fon  cabaret , foit  qu’il 
le  demande  en  vertu  de  ce  patte , c’eft 
toujours  la  demande  d’une  dette  de 
cabaret  qui  n’eft  pas  écoutée  en  iufticc. 

Lorfque  la  dette  n’eft  dette  que  fé- 
lon la  fubtilitc  du  droit , telle  qu’elt 
celle  qui  réfulteroit  d’une  promelfc  que 
vous  auriez  extorquée  fans  caulè  & par 
violence , dont  je  ne  fuis  tenu  , ni  dans 
le  for  extérieur  au  moyen  de  l’exception 
par  laquelle  je  puis  m’en  défendre,  ni 
dans  le  for  de  la  confcience,  elle  ne 
peut  fervir  de  fondement  au  patte  conf~ 
titsitee  pecuniit  : Si  quis  conflit ucr il  qitod 
jure  civili  debebat , jure  pratorio  non 
debebat  , id  efl , per  exceptionem  ; an 
conftittiendo  teneatur  ? Et  efl  vtrum  mm 
teneri , quia  débita  juribut  non  efl  pe- 
cunia  que  conflit  ut  a efl , l.  J.  §.  I.  jf. 
de  peettn.  conflit.  La  raifon  eft  qu’étant 
de  i’eflence  du  patte  conftitutd  peatnid  , 
qu’il  ait  pour  objet  le  payement  d’une 
dette,  une  telle  dette,  dont  il  ne  peut 
fe  faire  un  payement  valable  , ne  peut 
fèrvir  de  fondement  à ce  patte  ,•  car, 
ou  le  payement  s’en  fait  par  erreur, 
& il  n’eft  pas  valable , puifqu’il  y a 
lieu  à la  répétition  de  la  chofe  payée  , 
L 26.  j.  J.  jf.  de  coud.  ind.  ou  le  paye- 
ment s’en  fait  avec  connoiflance  du 
vice  de  la  dette  , & en  ce  cas,  c’cft 
plutôt  une  donation  qu’un  payement , 
fuivant  cette  réglé:.  Cttjus  per errorem 
dati  conditio  efl , ejus  per  errorem  dati 
donatio  efl , lib.  f J.  jf.  de  R.  J.  Or  une 
donation  ne  peut  être  l’objet  du  patte 
conflit  nt.e  pecuuid , ce  ne  peut  être  que 
le  payement  d’une  dette. 

Il  eft , à la  vérité , néceflaire  pour 


que  le  patte  conflit  ut  a pecunia  Toit  va- 
lable, que  lors  de  ce  patte , il  exifte 
une  dette,  qu’on  promette  par  ce patte 
de  payer  ; mais  il  n’eft  pas  de  même 
toujours  néceflaire  que  la  chofe  qu’on 
promet  par  ce  patte  de  payer  exifte  ; 
car  fi  cette  chofe  ctoit  pcric  par  le  lait 
ou  la  faute  de  celui  qui  en  étoit  le  dé- 
biteur , ou  depuis  qu'il  a été  continué 
en  demeure,  la  chofe  continueroit  en 
ce  cas  d’être  due , quoiqu’elle  ait  cefle 
d’exifter:  ce  qui  fuftic  pour  que  lepue- 
te  conflit  ut  e pecimU , par  lequel  on  pro- 
met de  payer  cette  chofe,  quoiqu’elle 
11’exiftât  plus  lors  du  patte,  foit  vala- 
ble , & oblige  celui  qui  a fait  la  pro- 
mell'e , à payer  le  prix  de  cette  chofe; 
c’eft  ce  que  décide  Julien  : prumijfur 
bominis , homme  mertuo  quant  per  tant 
flaret  qtiominùs  trader etur , fl  boniment 
daturum  fe  confit  tuerit  , de  conflituti 
pecuniit  tenebitur  ut  pretium  ejtu  folvat. 
h b.  2 J.  jf.  d.  fit. 

Pourvu  que  lors  du  patte , il  exifte 
une  dette  , dont  le  payement  en  fâflo 
l’ob'et  , i!  n’importe  pour  la  validité 
du/><ii7e,  que  ce  foit  le  débiteur  qui 
promette  de  la  payer , ou  que  ce  foit 
une  autre  perfounc  qui  promette  de  la 
payer  pour  lui  5 & qttod  ego  debeo  tu 
conflit nendo , t enchéris , lib.  $.  z.  d. 

tit. 

Il  n’eft  pas  même  néceflaire  que  le 
confentcment  du  débiteur  intervienne, 
lorfqu’un  autre  s’oblige  par  ce  patte  de 
payer  pour  lui  ce  qu’il  doits  on  pour- 
roit  même  faire  ce  patte  malgré  lui  ; 
car  de  même  qu’on  peut  payer  pour 
quelqu’un  fans  ion  confentement  , & 
même  malgré  lui;  lib.  ÎZ.  jf.  defolut. 
de  même  on  peut  s’obliger  de  payer 
pour  quelqu’un  fans  fon  confentement , 
& même  malgré  lui  : c’eft  ce  qu’en- 
feigne  Ulpien , titrùin  prafente  débita - 
re , an  abfente  conflit uat  quis  paroi  re- 


Digitized  by  Google 


17* 


PAC 


PAC 


fert  : hoc  ampliùs  etiani  invita  . . . 
undè  falfam  putat  opinionem  Labtomt 
exijlimantis , fi  pofiquàm  quts  tonjiituit 
fro  alio , dominas  ci  denuntiet  ne  fol- 
vat  exceptiontm  dan  dam  : siée  immérité  i 
nam  cum  femel  fit  obligatus  qui  conjii- 
tuit  , fadim  debitoris , non  debet  eum 
exatfare , lib.  27.  jf.  d.  tit. 

Je  puis,  à la  vérité,  par  1 cpade  conf- 
titutc  pccwtid , promettre  de  payer  ce 
qui  eft  dû  par  un  autre;  mais  il  faut, 
pour  que  le  pade  foit  valable  , que  je 
promette  de  le  payer  comme  chofe  dûe 
par  celui  qui  en  eft  cffcélivement  le 
débiteur;  que  Ci  je  promettois  de  le 
payer , comme  m’en  croyant  le  débi- 
teur , le  pade  ne  feroit  pas  valable  , fi 
je  n’étois  pas  le  débiteur,  lib.  II.  f. 
d.  tit. 

De  même  qu'un  payement  eft  vala- 
ble, non-feulement  lorfqu’il  eft  fait  au 
créancier,  mais  lorfqu’il  eft  fait  A un 
autre  de  fon  ordre , ou  de  fon  confen- 
tement , de  même  ce  pa&c  eft  valable , 
foit  que  ce  foit  au  créancier  lui. même 
b qui  on  promette  de  payer,  foit  que 
ce  foit  à un  autre,  pourvu  que  ce  foit 
de  fon  confentement  ; c’eft  ainfi  qu’il 
faut  entendre  ce  que  dit  Ulpien , quod 
conjlituitur  , in  rem  exaclum  eji , non 
utique  ut  is  etii  conjiitnitur  crédit  or  fit  ; 
nam  quod  tibi  debetur , fi  mihi  confiitua- 
tur , debetur , lib.  <j.  §.2.  pourvu,  com- 
me nous  venons  de  le  dire , que  ce  foit 
du  confentement  d ^créancier;  mais  fi 
on  promêttoit  de  payer  à un  autre 
qu’au  créancier  fans  fon  confentement, 
Je  pade  11e  feroit  pas  valable  , quand 
même  ce  feroit  à celui  à qui  on  eût  pu 
valablement  payer:  Titio  Jiipulcr i Ti- 
tion  coiiftitui  jfuo  nomine  : c’en  ce  qu’en- 
feigne  Ulpien  : Si  mihi  aut  non  pojfc 
Julianiu  ait  : quia  non  bubtt  petit ionem, 
tametfi  ci  folvi  pqfiit , lib.  7,  J.  I.  Jf. 
À.  tit. 


Chez  lesRomains,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  obfervé  ci-dciius , le  pade 
conjlititu  pecunia  renfermoit  ordinaire- 
ment un  certain  jour  ou  un  certain  ter- 
me, dans  lequel  on  promettoit  de  payer. 
Ce  mot  conjiitùtum  paroilfoit  tellement 
renfermer  l’idée  d’un  terme  de  paye- 
ment , qu’on  avoit  douté  fi  le  pade  coup- 
titutd  peennia  pouvait  être  valable , 
lorfqu’i!  n’y  en  avoit  aucun  d’exprimé  ; 
c’eft  ce  que  nous  apprenons  d’Ulpien, 
qui  penfe  néanmoins  que  le  pade  en  ce 
cas  ne  laide  pas  d’être  valable,  mais 
qu’on  doit  y fous-entendre  un  terme 
au  moins  de  huit  jours,  lib.  21.  §.  1. 
f.  d.  tit.  ' 

Cette  décifion  ne  doit  à mon  avis,' 
avoir  lieu  que  lorfque  les  parties  ne 
s’étoient  pas  plus  expliquées  fur  le  tems 
du  paiement  par  le  contrat  par  lequel 
la  dette  avoit  été  contractée,  que  par 
le  pade  conflit  ut  a pecunia  par  lequel  on 
s’elt  obligé  de  la  payer;  mais  fi  le  contrat 
portoit  le  tems  dans  lequel  elle  devoit 
être  payée , je  penfe  que  les  parties 
qui  ne  s’en  font  pas  expliquées  par  le 
pade  conjiitut.e  pecunix  , doivent  être 
préfumees  être  convenues  du  même 
tems  qui  eft  porté  par  le  contrat. 

Il  n’cft  pas  néceflaire  pour  la  validi- 
té du  pade  coujlituta  pecunix,  que  cc  (bit 
précifément  la  même  fomme  qui  eft  due, 
qu’on  promet  par  ce  pade  de  payer  ; ce 
peut  être  une  fournie  moindre  ; fi  qtiit 
viginti  débats , deeem  covjiituit  fe  foin- 
turum , tenebitur.  L.  IJ.  fi-  depec.  cou  fl. 
Obfcrvcz  que  dans  ce  cas,  quoique  le 
débiteur  ne  foit  tenu  ex  pudo  conjlitu- 
/.t  pecunix  que  in  deeem , il  ne  laide  pas 
de  Jcmeurer  debiteur  de  la  fomme  en- 
tière , ex  prijiinn  obligatione  , le  pade 
coujiitutx  p tamia  ne  détrnifant  point 
la  première  obligation , & ne  faifant 
qu’y  accéder. 

On  peut  bien  promettre  valablement 
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par  le  paBe  canflitutapeeunia  tic  payer 
une  forante  moindre  que  celle  qui  eft 
„ due , mais  on  ne  peut  pas  valablement 
promettre  une  plus  grande  fournie  ; & 
fi  on  l’a  fait , le  paBe  ne  fera  valable 
que  jufqu’à  la  concurrence  de  la  fournie 
due  , v.  g.  Si  quis  centum  aureos  debetts, 
ducentos  canftituat , in  centum  tantutn- 
modo  tenetur.  L.  1 1.  $.  I.  fil  d.  t. 

La  raifon  eft , que  ce  qui  (èroit  don- 
né de  plus  que  la  fournie  due , ne  fe- 
rait pas  un  paiement , mais  une  dona- 
tion > or , comme  nous  l’avons  déjà  dit 
plufieurs  fois , le  paBe  conftitut.t  pecunia 
ne  peut  être  valable  que  comme  pro- 
mefîe  de  payer,  & non  comme  donation. 

Par  la  même  raifon  , li  quelqu’un 
avoir  promis  par  ce  paBe  de  payer  avec 
la  fournie  qu’il  doit,  une  autre  chofe, 
le  paBe  ne  ferait  valable  que  pour  la 
Tomme,  fi  dscem  debeantiir,  £3  decem 
Stichiwi  conflit  uat , pot  eft  dici  decem 
tantummodo  mutine  teneri.  L.  12. 

Il  n’eft  pas  néanmoins  nécelfaire  pour 
la  validité  du paBe  conft.  pec.  qu’on  s’o- 
blige de  payer  précifément  la  même 
chofe  qui  elt  ducj  on  peut  promettre 
valablement  de  payer  une  autre  chofe , 
non  pas  outre  celle  qui  eft  due , mais 
à fa  place  ; car  le  paiement  qui  eft  fait 
d’une  autre  chofe  à la  place  de  celle 
qui  eft  due,  étant  valable,  lorfque  le 
créancier  y confent , la  convention  de 
payer  autre  chofe  que  celle  qui  eft 
due , doit  pareillement  être  valable  : 
c’eft  ce  qu’enfeigne  Ulpien  : An  potefl 
coftitui  uliud  quant  quod  debetur  qtutji. 
ttt’it  eft  ? fed  cùtn  juin  placet  rem  pro  re 
folvi  pojfe , nihil  prohibet  & aliud  pro 
debito  conflitui.  L.  I . §.  f.  d.  tit. 

Ce  pacte  de  payer  une  autre  chofe  que 
celle  qui  eft  due,  peut  fe  faire  valable- 
ment, non  feulement  par  le  débiteur, 
mais  par  un  tiers  qui  promet  de  payer 
cette  autre  chofe  pour  le  debiteur  -,  car 
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de  même  qu'un  tiers  peut  valablement 
payer  pour  le  débiteur  une  autre  cho- 
ie à la  place  de  celle  qui  eft  due , lorf- 
que le  créancier  y confent , il  peutaulS 
promettre  valablement  par  ce  paBe  do 
Faire  ce  paiement. 

En  cela,  ce  pacte  eft  indifférent  du 
cautionnement  -,  car  une  caution  ne 
peut  valablement  s’obliger  à une  autre 
choie  qu’à  celle  qui  eft  due  par  le  débi- 
teur principal  in  aliam  rem  quant  qtue 
crédita  eft  jidejnjfor  obligari  non  potefl » 
L.  42.  ff  de  fidej.  La  raifon  de  diffé- 
rence elt  qu’un  cautionnement  u’eft 
qu’une  (impie  adhéfion  de  la  caution 
à l’obligation  du  débiteur  principal  j 
elle  ne  peut  donc  avoir  un  objet  diffé- 
rent : au  contraire , le  paBe  conflitui et 
pfninirf fuppofe,  à la  vérité,  la  préexif. 
tcnce  d’une  dette , ayant  pour  objet  le 
payement  de  cette  dette  ; mais  il  n’eft 
pas  pour  cela  une  fimpie  adhéfion  à 
l’obligation  principale  ; il  peut  avoir  un. 
objet  différent  de  celui  de  l’obligation 
principale  ; car  le  paiement  de  la  dette 
principale , qui  eft  l’objet  de  ce  paBe  , 
pouvant  fe  faire  du  confentement  du 
créancier  en  une  autre  chofe  de  celle 
qui  eft  due,  on  peut  promettre  parce 
paBe  de  payer  une  autre  chofe  que  celle 
qui  eft  due  ; auquel  cas  le  paBe  a un 
autre  objet  que  celui  de  l’obligation 
principale.Une  autre  preuve  que  le  paBe 
conflituU  pteuriht  n’eft  pas  une  fimpie 
adhéfion  à l’obligation  principale,  eft 
que  l’obligation  qui  naît  de  ce  paBe  fub- 
fifte  quelquefois,  après  que  l’obliga- 
tion principale  eft  éteinte , comme  nous 
le  verrons  au  paragraphe  fuivant. 

On  peut  s’obliger  par  ce  paBe  diffé- 
remment que  par  l’obligation  princi- 
pale : par  exemple , on  peut  par  ce  paBe 
s’obliger  de  payer  dans  un  autre  lieu 
que  celui  porté  par  l’obligation  princi- 
pale. Eum  qui  Epbefi  promifit  fie  fiolutH - 
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non , fi  confiituit  alio  loco  fe  foluturwn , 
teneri  confiât.  L.f.ff.  de  pec.  conjl. 

■ On  peut  même  par  ce  pacte,  s’obliger 
de  payer  dans  un  terme  plus  court  que 
Celui  porté  par  l’obligation  principales 
fed  fi  citerwre  die  confiituat  fe  faltUtt- 
ynm , fimiliter  teuetur.  L.  4.  jf.  d.  tit. 

CcpaOle  par  lequel  on  promet  de  payer 
dans  un  terme  plus  court,  eft  valable, 
foit  qu’il  l'oit  interpole  par  le  débiteur , 
joit  qu’il  foit  interpole  par  un  tiers  qui 
promet  de  payer  pour  lui , comme  l’a 
fort  bien  remarqué  Acurfe , en  fa  glofe 
fur  cette  loi. 

La  lot  8.  ff.  de  pec.  conjl.  nous  fournit 
un  autre  exemple  du  principe  qu’on  peut 
s’obliger  différemment  & plus  durement 
par  le  patie  conftitutapccwiiic  que  par  l’o- 
bligation principale  : elle  décide  que  je 
puis  valablement  convenir  par  ce  patte 
qu’on  me  payera  à moi  feul  ce  qui  par 
l’obligation  principale,  étoit  payable  ou 
à moi , ou  ès  mains  d’une  autre  perfon- 
ne  ; ce  qui  ne  fe  pourroit  pas  par  un  cau- 
tionnement , la  condition  de  la  caution 
qu’on  prive  de  la  faculté  qu’a  le  débiteur 
de  payer  entre  les  mains  d’une  autre  per- 
fonne  étant  plus  dure  que  celle  du  débi- 
teur principal.  L.  34.  jf.  de fidej. 

Cujas , adleg.io&c  13,  dit  que  cette 
loi  doit  être  rcllreinte  dans  fon  cas,  c’eft- 
à-dirc,  lorfque  c’eft  le  débiteur  lui- mê- 
me qui  me  promet  par  ce  pacte  de  me 
payer  à moi  feul  ce  qui  étoit  payable  à 
moi  ou  entre  les  mains  d’une  autre  per- 
fonne , & qu’un  tiers  ne  pourroit  pas 
faire  ce  patte  , parce  qu’il  ne  peut  pas 
plus  qu’un  fidéjuffeur  s’obliger  in  du- 
riorem  cattfam  s je  penfe  au  contraire  que 
ce  patte  n’étant  pas  une  pure  adhéfion 
à l’obligation  principale,  un  tiers  peut 
par  ccpaSe  s’obliger  in  durim-em  canfam. 

Le  patte  conftitutx  pecunix , qui  a pour 
objet  le  payement  d’une  obligation 
préexiftence , ne  renferme  aucune  no- 


vation ; il  produit  une  nouvelle  obliga- 
tion qui  n’éteint  pas  la  première,  mai* 
qui  y accédé. 

Quoique  le  patte  cmfiitnta  peettni « 
n’éteigne  pas  la  première  obligation , il 
y apporte  quelquefois  quelques  change- 
mens  ou  modifications  ; ce  qui  néan- 
moins, félon  la  fubtilité  des  principes 
du  droit  romain},  ne  fe  faifoit  pas  ipf» 
jure , mais/w  exceptionem. 

Quoique  l’obligation  qui  naît  du  pac~ 
te  confiituttt  pecuui.e  accédé  à la  premiè- 
re , elle  11’eft  pas  néanmoins  une  pure 
adhélion  à la  première  obligation  ; elle 
fubliftc  par  elle-même  & même  quelque- 
fois elle  continue  de  fubüfter  après  l’ex- 
tinciion  de  la  première. 

Le  payement  de  l’une  de  ces  obligation» 
éteint  & acquitte  les  deux. 

C’eft  une  cfpece  de  patte  confiitutx 
pecuniic , lorfqu’on  promet  au  créancier, 
non  de  le  payer , mais  de  lui  donner  dans 
un  certain  terme  certaines  fûretés,  com- 
me gage, hypotheque,  caution:  Si  quit 
confiituerit  fe  pignus  daturum , debet  hoc  » 
confiitutum  admit ti  ; L.  14  , §.  1 , ff  dt 
pec.  cotfi. 

L’effet  de  ce  patte  , eft  que  celui  qui  a 
promis  par  ce  pacte  de  donner  certaines 
iurctés , peut , faute  par  lui  de  les  don- 
ner, être  contraint  au  payement  de  la 
dette  même  avant  le  terme  dans  lequel 
elle  eft  payable  ; & fi  c’eft  une  rente  , il 
peut  être  contraint  au  rembourfement 
du  principal. 

Celui  qui  a promis  par  cepatie , de 
donner  pour  caution  une  certaine  per- 
fonne , eft  déchargé  de  fon  obligation, 
fi  avant  que  d’y  avoir  fatisfait , & d’a- 
voir été  en  demeure  d’y  Citisfaire,  la 
perfonne  qu’il  a promis  de  donner  pour 
caution , vient  à mourir , d.  L.  14  , §.  2, 
la  raifon  eft  que  fon  obligation  devient 
impoffible  par  la  mort  de  cette  perfonne 
qui  ne  peut  plus  fe  rendre  caution. 
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Il  en  feroit  autrement , fi  la  perfon- 
ne  qu'il  a promis  de  donner  pour  cau- 
tion,refufoit  de  fubir  le  cautionnement: 
Si  nolit  fidejubere , ptito  (eut ri  eunt  qui 
conflit uit,  nift  aliud  a&tan  ejl,  d.§.  La  rai- 
fon  elt  que  pour  que  mon  obligation  foit 
valable,  il  fuffit  que  le  cautionnement 
de  cette  perfonne , que  j’ai  promis , foit 
un  fait  polfible  en  loi , quoiqu’il  ne  me 
foit  pas  polfible,  par  le  refus  que  fait 
cette  perfonne , de  fubir  le  cautionne- 
ment ; c’eft  ma  faute  d’avoir  promis  ce 
que  ne  je  pouvois  pas  tenir.  (P,£).) 

Pacte  social.  Morale.  Ce  pa3e 
eft  la  fournie  des  conditions  tacites  ou 
exprimées,  fous  lefquelles  chaque  mem- 
bre d’une  fociété  s’engage  envers  les  au- 
tres de  contribuer  à leur  bien-itre,  & 
d’obfervor  à leur  egard  les  devoirs  de 
la  jufttce.  En  un  mot,  le  pa3e  focial 
cil  la  fournie  des  devoirs  que  la  vie  fo- 
ciale  impofe  à ceux  qui  vivent  enfem- 
ble  pour  leur  avantage  commun. 

Eu  fe  réunifiant  pour  leur  bonheur 
mutuel , les  hommes , par  le  but  même 
qu’ils  fe  propofent  , fc  trouvent  évi- 
demment engagés  & nécelfités  à pren- 
dre la  route  capable  de  les  y conduire. 
Soit  que  ces  engagemens  ayent  été  écrits, 
exprimés , publiés , ou  non  , ils  (ont 
toujours  les  mêmes  ; il  eft  facile  de  les 
conno.tre,  ils  font  indifpenfables  & fa- 
crés,  ils  font  fondés  fur  la  néceïïîté 
d’employer  les  moyens  propres  à obte- 
nir la  fin  qu’on  fe  propofe  en  vivant 
avec  des  hommes. 

Il  fulfit  de  vivre  en  fociété  pour  être 
ob’i^é  de  concourir  au  but  de  la  fo- 
cicte,  ou  pour  fe  trouver  engagé , mê- 
me fans  déclaration  formelle , à fervir 
fuivant  fes  talens  & fes  forces,  à fe- 
courir,  à défendre  fes  afiociés,  à ref- 
peder  leurs  droits , à fe  conformer  à 
la  juflice,  a fe  foumettre  aux  ioix,  pro- 
pres u maintenir  l’ordre  nécefiàiie  à la 
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eonfervation  de  l’enfèmble. 

En  échange  la  fociété  tout  entière, 
ou  les  dépositaires  de  fou  autorité,  fe 
trouvent  naturellement  & nécefiairc- 
roent  engagés  à fecourir , défendre,  pro- 
téger , maintenir  dans  fes  juftes  droits 
celui  qui,  fous  cette  garantie , s’oblige 
à remplir  fidèlement  les  devoirs  de  la 
vie  fociale. 

En  confequence  de  ces  engagemens 
naturels  & réciproques  , chaque  mèm- 
bre  acquiert  des  droits  fur  lu  fociété , 
c’eft-à-dire  , peut  cfpérer  que  l’obéit 
fance  qu’il  lui  montre  , que  l'affection 
qu’il  a pour  elle  , que  les  fervices  qu’il 
lui  rend  , feront  payés  par  des  avanta- 
ges tels  que  la  protedion , la  fureté  de 
fa  perfonne  & de  fes  biens,  la  portion 
de  félicité  dont  la  vie  fociale  met  à por- 
tée de  jouir.  Chaque  membre  de  la  fo- 
ciété elt  en  droit  d’exiger  un  bien  être 
plus  grand  que  celui  dont  il  jouiroie 
s’il  vi  voit  ifolé;  la  lociété  ne  peut  (ans 
injullice  le  priver  de  ce  droit;  fans  cela 
elle  contrarieroit  fon  but , elle  nuiroic 
à fa  propre  eonfervation  , elle  ne  fe- 
roit que  rafièmbler  des  êtres  injultes  , 
animés  d’intérêts  perfonnels , dont  les 
pallions  feroient  continuellement  en 
guerre  avec  le  bien  public. 

L’amour  fincere  de  la  patrie  ne  peut 
être  dans  les  citoyens  que  Feffet  des 
avantages  que  la  patrie  leur  procure  ; 
une  fociété  fans  juftice , ou  gouvernée 
par  des  loix  iniques  & partiales,  in- 
vite tous  fes  membres  à l’injuftice , à 
la  méchanceté,  ou  les  rend  iudilferens 
fur  les  intérêts  des  autres. 

Par  l’imprudence  & la  déraifon  des 
peuples  & de  ceux  qui  les  gouvernent, 
les  hommes  font  très-  fou  vent  guidés  par 
des  loix  injuftes,  des  ufkges  pervers, 
des  opinions  erronées , des  préjugés  ca- 
pables d’anéantir  la  félicite  publique. 
Enchaînées  par  des  coutumes  ou  des 
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habitudes  peu  raifonnées , les  nations 
le  trouvent  malheurcufes  & fe  remplit 
lent  de  mauvais  citoyens , perpétuelle, 
tuent  occupés  à fe  nuire  ouvertement  ou 
lourdement,  pour  des  intérêts  particu- 
liers toujours  oppolcs  à l’intérêt  général. 

La  réunion  des  intérêts  particuliers 
avec  l’intérêt  général , ne  peut  être  que 
l’effet  d’une  fociété  fidele  à remplir  les 
engagemens  du  pa3e  facial.  Des  loix 
impartiales  obligeraient  tous  les  ci- 
toyens d’obferver  les  loix  de  la  juftice  ; 
& tout  homme  raifonnable  fe  trouve- 
rait dans  la  nccelfité  d’être  vertueux , 
c’eft-à-dire , ferait  dans  la  difpofition 
habituelle  de  refpe&er  les  droits  de  fes 
Semblables. 

C’eit  dans  la  balance  de  l’équité  que 
l’on  doit  pefer  les  loix , les  coutumes , 
les  iuftitutions  humaines  : pour  diftin- 
guer  le  bien  du  mai,  l’utile  du  nuifi- 
ble  , le  jufte  de  l’injufte , il  faut  de  l’ex- 
périence & de  la  raifon.  Faute  de  réflé- 
chir, les  hommes  pour  la  plupart  re- 
gardent comme  jufte  tout  ce  que  les 
loix  ou  les  ufages  ordonnent  ou  per- 
mettent, & regardent  comme  injufte  ce 
cju’ils  défendent.  De  pareils  principes 
font  faits  pour  confondre,  obfcurcir, 
anéantir  toutes  les  idées  de  la  juftice 
naturelle. 

Ce  que  les  loix  ou  les  ufages  d’un 
peuple  permettent , fc  nomme  licite  -, 
ce  qu’ils  défendent  fe  nomme  illicite. 
Ce  qui  eft  licite  ou  permis  par  la  loi 
ou  par  l’ufage , peut  être  quelquefois 
très-injufte.  Chez  les  Lacédémoniens  le 
larcin  ou  le  vol , fait  avec  adreffe , étoit 
permis  ou  licite,  fans  être  une  udtion 
jufte  pour  cela.  La  moindre  réflexion 
nous  prouve  que  c’eft  nuire  aux  droits 
des  hommes  , que  de  leur  ravir  des 
biens  dont  la  fociété  doic  être  garante. 
Dans  une  aflociation  de  brigands  , telle 
^ue  celle  des  Romaius,  des  conquéraus 


du  monde , ces  fléaux  du  genre  humain  i 
le  vol , le  meurtre  , la  violence , exer- 
cés contre. les  autres  peuples,  étoiene 
des  allions,  non  - feulement  permifes, 
mais  encore  approuvées  & louées  com- 
me des  vertus. 

Ce  n’eft  donc  pas  la  volonté  fou- 
vent  déraifonnablc  d’un  peuple,  ce  ne 
font  pas  fes  intérêts  particuliers,  ce 
ne  font  pas  fes  loix  & fes  ufages  qui 
rendent  jufte  ce  qui  ne  l’eft  point  par 
fa  nature  5 il  n’y  a de  vraiment  jufte 
que  ce  qui  eft  conforme  aux  droits  du 
genre  humain.  La  violence  & la  con- 
quête peuvent  être  conformes  aux  in- 
térêts d’un  peuple  ambitieux  ; ceux  qui 
contentent  fes  pallions  peuvent  être  à 
fes  yeux  des  perfonnages  eftimables  & 
vertueux  , mais  un  tel  peuple  n’eft 
qu’un  amas  de  malfaiteurs  & d’affaflins 
pour  quiconque  a des  idées  faines  du 
droit  des  gens  infolemment  violé  par 
une  nation  ennemie  de  toutes  les  au- 
tres. L’intérêt  permanent  de  l’homme 
en  général,  du  genre  humain,  de  la  gran- 
de  fociété  du  monde , veut  qukm  peu- 
ple refpelte  les  droits  d’un  autre  peu- 
ple, de  même  que  l’intérêt  général  de 
toute  fociété  particulière  veut  que  cha- 
cun des  membres  reipeéie  les  droits  de 
fes  aflbciés. 

Rien  ne  peut  difpenfer  les  hommes 
d’être  juftes  : la  juftice  eft  néceffaire  à 
tous  les  habitans  de  la  terre  : elle  eft 
la  pierre  angulaire  de  toute  ailociation  i 
fans  elle  il  ne  peut  y avoir  de  fociété , 
fon  but  n’eft  que  de  mettre  les  hommes 
à l’abri  de  leurs  injuftices  mutuelles.  Le 
gouvernement  & tes  loix  ne'  peuvent 
avoir  pour  objet  légitime  que  d’inviter 
& de  forcer  les  citoyens  à vivre  enfem- 
ble  félonies  réglés  de  la  juftice.  La  poli- 
tique  ne  peut  être  que  les  regles-immua- 
bles  de  la  juftioe,  fortifiées  parles  récom- 
pen fes  & les-  chàtimens  de  la  fociété. 

Obliger 
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Obliger  les  hommes  à être  juftes , c’cft 
les  obliger  à être  humains , bienfâifans , 
paiiibles,  fociables  ; c’ert  les  forcera 
travailler  au  bien-être  de  leurs  fembla- 
bles , afin  d’acquérir  de  juftes  droits  à 
l’arteélion  , à la  bienveillance  , à Pat 
fntancc , à l’cfttroe , à la  protedion  des 
autres. 

Etre  jufte,  c’eft  remplir  fidèlement 
les  devoirs  que  preferit  la  vie  fociale  s 
c’eft  fentir  l’intérêt  que  l’on  a de  méri- 
ter de  la  part  de  fes  affociés  les  fentimens 
& les  difpofitions  que  l’on  rcconnoit 
utiles  à fon  propre  bonheur  dans  tou- 
tes les  poiitions  où  l’on  peut  fe  trou- 
ver. La  juftice  apprend  à l’homme  à 
réprimer  fes  paillons,  parce  qu’elle  lui 
montre  qu’en  leur  donnant  un  libre 
cours  , il  déchaincroit  contre  lui  la 
haine  & les  paillons  des  autres.  La 
jullice  fait  que  l’homme  oblèrvc  la  bon- 
ne foi  dans  les  traités  , modéré  fon 
amour  propre,  fe  juge  impartialement 
lui-même , ne  s’arroge  que  ce  qui  lui 
eft  dû , rend  aux  autres  ce  qu’ils  peu- 
vent exiger  ; l’homme  qui  fe  juge  ainfi 
retient  les  faillies  de  l’orgueil , de  la 
vanité,  de  l'envie,  de  la  jalouilc  , qui 
produifent  à tout  moment  tant  de  di- 
villons  fur  la  terre.  . S’apprécier  foi- 
meme , fe  mettre  à fa  place  dans  la  fo- 
ciété , montrer  des  égards , de  la  poli- 
telle,  de  l’indulgence  à tous  les  hom-' 
mes,  témoigner  de  la  déférence , de  la 
considération  , du  refpedl  à ceux  qui 
jouiilent  de  la  fupériorité  fur  nous  par 
les  avantages  qu’ils  procurent  à la  fo- 
ciété  , montrer  de  la  rcconnoiifancc  à 
ceux  dont  nous  recevons  des  bienfaits, 
faire  du  bien  aux  autres  hommes  pour 
mériter  leur  amour,  ne  font  évidem- 
ment que  des  aéles  de  jullice. 

On  ne  peut  trop  infifter  fur  les  avau- 
tages  que  la  jullice  procure  aux  hom- 
mes , ni  leur  trop  répéter  que  cette 
Tonte  X. 


vértii  fuffit  pour  les  rendre  heureux, 
& que  fon  abfence  eft  la  caufe  immé- 
diate de  tout  le  mal  moral.  Faute  de 
connoitre  les  avantages  de  l’équité , les 
gouvernemens  dcltitiés  à maintenir  la 
juftice , dégénèrent  en  dcfpotifme  & en 
tyrannie.  Four  avoir  méconnu  les  droits 
de  l’équité , les  peuples  de  tout  tems 
fe  font  détruits  les  uns  les  autres  par 
des  guerres  fatales , dont  l’objet  fut 
commuriément  l’ambition,  les  préten- 
tions injuftes,  l'avidité  de  quelques  fou- 
verains.  Faute  de  fentir  les  devoirs  de 
l’équité,  dans  la  plupart  des  nations  Ica 
puilfans  oppriment  les  foibles,  & veu- 
lent jouir,  à l’cxclufion  des  autres  ci- 
toyens , des  droits  que  là  juftice  aifi- 
gne  à tous  également.  C’cft  l’in  juftice  qui 
transforme  tant  de  fois  les  peres  de  fa- 
milles , les  époux,  les  maîtres , les  riches 
& les  grands,  en  tyrans  détcttables,  qui 
cependant  ont  le  courage  de  prétendre  à 
l’atTedion  , à la  foumtilion , aux  hom- 
mages finceres  de  ceux  qu’ils  rendent 
continuellement  malheureux. 

La  juftice  eft  donc  évidemment  la 
bafe  de  toutes  les  vertus , la  fourcc  com- 
mune d’ou  elles  font  émanées , le  cen- 
tre où  elles  viennent  fe  terminer.  Cette 
vertu  renferme  toutes  les  vertus  mo- 
rales ou  fociales.  La  probité , l'intégri- 
té, la  bonne  foi,  la  fidélité,  l’huma. 
nité , la  bienfaifance , la  reconnoiilànce, 
&c.  ne  font  que  des  difpofitions  fon- 
dées fur  la  juftice;  ou  plutôt  elles  ne 
font  que  la«  juftice  même  , envifagée 
fous  dilférens  points  de  vue.  Ainfi  ne 
demandons  aux  hommes  que  d’être  juf. 
tes , & bientôt  ils  auront  toutes  les 
qualités  nécellàires  pour  rendre  la  fo- 
ciété  conftarament  agréable  & fortu- 
née. L’homme  jufte  peut  fcul  être  ap- 
pelle l’être  fociuble  par  excellence.  (F.) 

PACTION  , f.  f. , Jurifpr. , figmfie 
convention.  Chez  les  Romains  on  dif- 
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tinguoitun  (impie  paéleou/xifif/'on  d’un 
contrat.  Voyez  ci-devant  Pacte. 

PADERBORN,  l'évêché  de,  Droit  pu- 
blic. Il  confine  vers  le  levant  à la  Helfe 
& à l’abbaye  de  Corvcy.  Il  efl  nutli  fë- 
paré  par  le  Wcfer  de  la  principauté  de 
Calenberg  > vers  le  couchant  il  touche 
au  comté  de  Rietbcrg  & de  la  Lippe, 
& au  duché  de  Weltphaüe;  vers  le  fud 
au  même  duché  A au  comté  deWal- 
deck,  & vers  le  iëptentrion  au  comté 
de  la  Lippe.  Sa  plus  grande  étendue 
du  levant  au  couchant  elt  d’environ 
1 1 milles , & du  Iëptentrion  au  midi  à 
peu  près  de  neuf. 

L’évèché  de  Paderboru  fut  fondé  par 
Charlemagne  vers  la  fin  du  VIIIe  fiecle, 
& l’églife  cathédrale  fut  confacrée  par 
le  pape  Léon  III.  en  799.  Le  premier 
évêque  s'appelle  Hatumar,  & fon  fuc- 
ccffcur  Badurad.  Tous  les  deux  ont  été 
canonifés.  Le  dernier  fc  procura  de 
France  les  oiTemens  de  S.  Liboire.  Les 
armes  de  l’évèché  font  de  gueules  à la 
croix  d’or.  L’évèque  eft  prince  de  l’em- 
pire, & prend  là  place  à la  diete  entre 
les  évêques  de  Hildesheim  & de  Frey- 
finguc.  Sa  taxe.matriculairc  e(I  de  18 
cavaliers  & de  $4  fantailîns , ou  bien 
florins  par  mois.  Il  paye  pour  l’en- 
tretien de  la  chambre  impériale  162 
rixdales,  29  lcreutzers  par  chaque  ter- 
me. Il  eft  fuflfragant  de  l'archevêque 
de  Mayence.  Il  eft  le  premier  parmi 
les  états  du  cercle  de  "Wertphalie.  Le 
chapitre  cathédral  eft  compofé  de  24 
chanoines  capitulaires  & domicüaires. 
Il  y a outre  cela.  24  bénéficiers  & 4 
chantres. 

Les  offices  héréditaires  de  l’cvèché 
font  exercés  parles  familles  iuivantes, 
favoir celui  de  maréchal,  par  ceux  de 
Spigel , de  Peckelsheim  -y  celui  de  féné- 
ehal  ou  maître  d’hôtel , par  ceux  de 
Supel  -,  celui  d’échanlbn , par  ceux  de 


Spigel  ‘de  Defenberg  ; celui  de  cham- 
bellan, par  ceux  de  Schilder;  celui  de 
grand-maître,  par  un  comte  de  Hax- 
thaufen  ; & celui  de  maître  de  cuiiine, 
par  ceux  de  Weftphalen.  Les  quatre 
colonnes  du  chapitre  font  les  fieurs  de 
Stapel , de  Brenken , de  Krevet  & le 
comte  de  Haxthaufen. 

Les  colleges  fupérieurs  Ibnt  le  vica- 
riat général,  le  confeil  privé , la  chancel- 
lerie de  régence , la  chambre  des  finan- 
ces, l’oiRcialité , & le  confeil  auliquo. 
La  juftice  de  la  ville,  ainfi  que  le  Go- 
gericht  dépendent  également  de  l’é- 
vèque. Les  bailliages  font  adminiftré» 
par  des  baillifs  appelles  drojl , & le 
bailliage  de  Dringenberga  cette  préro- 
gative que  fou  bailiif  eft  appelle  bail/if 
provincial.  La  taille  fimp'e  rapporte- 
f4jô  écus  d’empire  j on  la  haullé  & 
baiife  : quelquefois  on  en  exige  jufqu’à 
douze. 

En  tems  de  paix  on  entretient  ordi- 
nairement 9 compagnies  de  troupes  ré- 
glées, qui  font  en  garnifon  à Padsrborn, 
fur  les  ordres  communs  de  l’évèque  & 
du  chapitre.  (D.G.) 

PAIN  CONJURÉ,  f.  m..  Droit 
Anglais , étoit  un  pain  d’épreuve  fait 
de  farine  d’orge,  que  les  Anglois,  Sa- 
xons donnoient  à manger  à un  crimi- 
nel non  convaincu , après  que  le  prè- 
tre  avoit  proféré  des  imprécations  fur 
ce  pain-,  perduadés  que  s’il  étoit  in- 
nocent, le  pain  ne  lui  feroit  point  de 
mal  i mais  que  s’il  étoit  coupable  , il 
ne  pourroit  l’avaler,  ou  qu’après  l’a- 
voir avalé  il  ctoulferoit.  tv  E p R e u- 
VE,  &C. 

Le  prêtre  qui  faifoit  cette  cérémo- 
nie , demandoit  à Dieu  dans  une  priere 
frite  exprès , „ que  les  mâchoires  du 
„ criminel  relfalfent  roides,  que  fon 
„*  goiier  s’étrécit , qu’il  ne  pût  ava- 
„ 1er,  & qu’il  rejettàt  le  pain  de  fk 
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„ bouche  *.  v.  Épreuve» Orda- 
lie , &c. 

PAIR  DE  FRANCE,  Droit  public 
Je  France,  eft  la  première  dignité  de 
l’Etat}  les  pairs  font  les  grands  du 
royaume  & les  premiers  officiers  de  la 
couronne  : ce  font  eux  qui  compofent 
la  cour  du  roi,  que  par  cette  raifon 
l’on  appelle  aufli  la  cour  des  pairs. 

L’origine  des  pairs  en  général , eft 
beaucoup  plus  ancienne  que  celle  de  la 
pairie,  laquelle  n’a  commencé  d’ètre 
réelle  de  nom  & d’elfct , que  quand  les 
principaux  fiefs  de  la  couronne  com- 
mencèrent à devenir  héréditaires. 

Sous  la  première  &la  fécondé  race, 
on  entendoit  par  le  terme  pares , des 
gens  égaux  & de  même  condition , des 
confrères. 

Il  eft  parlé  de  pairs  dans  la  loi  des 
Allemands  rédigée  {bus  Clotaire. 

Dagobert  I.  donne  le  nom  de  pair  à 
des  moines. 

Le  nom  de  pairs  eft  aulfi  ufité  dans 
les  formules|de  Marculphe,  lequel  vi- 
voit  en  660.  O11  lit  dans  cet  auteur 
ces  mots  : qui  cutn  reliquis  paribus  qui 
eum  fecuti  /lieront  iuterfecit. 

Godegrand  évêque  de  Metz , du  tems 
de  Charlemagne , appelle  pares , des 
évêques  & des  abbés. 

Taifillon  roi  de  Bavière , fut  jugé  au 
parlement  de  l’an  788,  & les  pairs, 
c’eft-à-dire  les  feigneurs  aflemblés,  le 
jugèrent  digne  de  mort } il  fut  par  or- 
dre du  roi  enfermé  dans  un  monaftere. 

Les  cnfims  de  Louis  le  Débonnaire 
s'appelèrent  de  même  pares , dans  une 
entrevue  de  l’an  8fi. 

Au  X.  fiecle,  le  terme  de  pair  com- 
mença à s’introduire  dans  le  langage 
gallo-tudefqucque  Ponparloiten  Fran- 
ce; les  vaflàux  d’un  même  feigneur 
s’accoutumèrent  à s’appeller  pairs,  c’eft- 
à-dire  , qu’ils  étoient  égaux  entr’eux , 


8c  non  pas  qu’ils  fuflènt  égaux  à leur 
feigneur.  C’étoit  un  ufage  chez  les 
Francs , que  chacun  avoit  le  droit  d’être  * 
jugé  par  fes  pairs  ; dans  les  premiers 
tems  de  la  monarchie , ce  droit  appar- 
tenoit  à tout  citoyen  libre;  mais  ilap- 
partenoit  plus  particulièrement  aux 
grands  de  l'Etat , que  l’on  appelloit  alors 
principes  , parce  qu’indépendamment 
de  la  peine  capitale  qui  ne  fe  pronon- 
çoit  que  dans  une  alTemblée  du  parle- 
ment , leur  fort  formoit  toujours  une  de 
ces  caufes  majeures  que  les  rois  ne  de- 
voientjjuger  qu’au  parlement;  & comme 
le  roi  y préfidoit  ; c’eft  de- là  que  dans  les 
caufes  criminelles  des  pairs , il  eft  en- 
core d’ufage  au  parlement  d’inviter  le 
roi  d’y  venir  prendre  place. 

Chacun  dans  fon  état  étoit  jugé  par 
des  perfonnes  de  même  grade;  le  com- 
te étoit  jugé  par  d'autres  comtes , le 
baron  par  des  barons , un  évêque  par 
des  évêques  , & ainfi  des  autres’perfon- 
nes.  Les  bourgeois  eurent  aum  leurs 
pairs,  lorfqu’ils  eurent  obtenu  le  droit 
de  commune.  La  loi  des  Allemands , ré- 
digée fous  Clotaire  I.  porte  chap.  xlv. 
que  pour  fe  venger  d’un  homme  on 
airemble  fes  pairs  ; fi  million  in  vicino 
& congregant  pares. 

Cela  s’obfervoit  encore  même  pour 
le  civil  {bus  la  fécondé  race. 

Dans  le  XI.  fiecle  Geoffroy  Martel , 
comte  d’Anjou  , fit  faire  ainfi  le  procès 
à Guérin  de  Craon , parce  qu’il  avoit 
fait  hommage  de  la  baronie  de  Craon 
à Conan  duc  de  Bretagne , & Conan  fut 
condamné  quoique  abfent. 

Mathieu  Paris,  année  1226  dit: 
nullus  in  regno  Francorum  debet  ab  ali- 
quo  jure  fpoliari,  nifiper  judichanparium. 

On  verra  néanmoins  dans  la  fuite, 
que  l’on  ne  tarda  pas  long-tems  à met- 
tre des  bornes  à ce  privilège. 

Au  commencement  de  la  monarchie, 

Z x 
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les  diftinétions  perfbnnelles  étoient  Tes 
, feules  connues  ; les  tribunaux  n’étoient 
pas  établis  ; l’adminiffration  de  la  julli- 
ce  ne  formoit  point  un  {yttéme  fuivi , 
fur  lequel  l’ordre  du  gouvernement  fût 
diltribué  ; le  fervice  militaire  étoit  l’u- 
nique profeifion  des  Francs;  les  digni- 
tés , les  titres  acquis  par  les  armes  r 
étoient  les  feules  dilHnélions  qui  pufi 
fent  déterminer  entr’eux  l’égalité  ou 
la  fupérioritc.  Tel  fut  d’abord  l’état  de 
la  pairie,  ce  que  l’on  peut  appeller  fon 
premier  âge. 

Le  choix  des  juges  égaux  en  dignité 
à celui  qui  devoit  être  jugé,  ne  pou- 
voit  être  pris  que  fur  le  titre  perfonnel 
ou  grade  de  l’accufé. 

L’établilfement  des  fiefs  ne  fit  qu’in- 
troduire une  nouvelle  forme  dans  un 
gouvernement , dont  -l’efprit  général 
demeura  toujours  le  même  ; la  valeur 
militaire  fut  toujours  la  bafe  du  fyllè- 
me politique;  la  diftribution  des  terres 
& des  pofTcflions  ; l’ordre  de  la  tranf- 
miffion  des  biens , tout  fut  réglé  fur  le 
plan  d’unfyftême  de  guerre;  les  titres 
militaires  furent  attachés  aux  terres 
mêmes , St  devinrent  avec  ces  terres 
la  récompenfe  de  la  valeur  ; chacun  ne 
pouvoit  être  jugé  que  par  les  ièigneurs 
de  fief  du  même  degré. 

La  pairie  étoit  alors  une  dignité  at- 
tachée à la  poifefiion  d’un  fief,  quidon- 
noit  droit  d’exercer  la  jultice  conjoij*- 
tement  avec  fes  pairs  ou  pareils  dans 
les  artifes  du  fief  dominant,  fuit  pour 
les  affaires  contentieules , foit  parrap- 
ropt  à la  féodalité. 

Tout  fief  avoit  Tes  pairies , e’éft-à- 
dire  , d’autres  fiefs  mou  vans  de  lui,  & 
les  poUcifcurs  de  ces  fiefs  fèrvans  qui 
ét>ient  cenfés  égaux  entr’eux  , compo- 
foient  la  cour  du  feigneur  dominant, 
&.  jugeoient  avec  lui  ou  iâus  lui  toutes 
ks  eau  fes  dans  fon  fief. 


P falloir  quatre  pain  pour  rendre  un. 
jugement. 

Si  le  feigneur  en  avoir  moins , il  en 
empruntoit  de  fon  feigneur  fuzerain. 

Dans  les  caufes  où  le  feigneur  étoit 
intéreiré , il  ne  pouvoit  être  juge , il 
étoit  jugé  par  fes  pairs. 

C’eft  de  cet  ulage  de  la  pairie , que 
viennent  les  hommes  de  fief  en  Hai- 
naut,  Artois,  & Picardie. 

On  trouve  dès  le  tems  de  Lothaire 
un  jugement  rendu  en  929,  par  le  vi- 
comte deThouars  avec  fes  pairs,  pour 
l’cglifc  de  làint  Martin  de  Tours. 

Le  comte  de  Champagne  avoit  fept 
pairs , celui  de  Vermandois  fîx  ; le  com- 
te de  Ponthieu  avoit  nulfi  les  liens  , 8c 
il  en  étoit  de  même  dans  chaque  fei- 
gneurie.  Cette  police  des  fiefs  forme 
le  fécond  âge  du  droit  de  patrie,  la- 
quelle depuis  cette  époque,  devint  réel- 
le , c’ell-à-dire , que  le  titre  de  pairs  fut 
attaché  à la  poifelfion  d’un  fief  de  mê- 
me valeur  que  celui  des  autres  vadnux. 

Il  fe  forma  dans  la  fuite  trois  ordres- 
ou  dallés  ; favoir , de  la  religion , des 
armes , & de  la  jultice  : tout  officier 
royal  devint  le  fuperieur  & le  juge  de 
tous  les  fujets  du  roi,  de  quelque ranj 
qu’ils  fufTent;  mais  dans  chaque  clalfe, 
les  membres  du  tribunal  fupérieur  con- 
forverent  le  droit  de  ne  pouvoir  être- 
jugés  que  par  leurs  confrères , & non 
par  les  tribunaux  inférieurs  qtii  rcffor- 
tiflènt  devant  eux.  De -là  vient  cette 
éminente  prérogative,  qu’ont  encore- 
les  pairs  de  France , de  ne  pouvoir  être 
jugés  que  par  la  cour  de  parlement  fuffi- 
fhmment  garnie  de  pairs. 

Il  relie  encore  quelques  autres  vefK- 
ges  de  cet  ancien  ufngedes  Francs,  fui- 
vant  lequel  chacun  étoit  jugé  par  fes 
pairs.  De  là  vient  le  droit  que  la  plu- 
part des  compagnies  fouveraines  ont 
de  jugée  leurs  membres  ; telle  cit  aulü 
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Porigine  desconfeils  de  guerre,  du  tri- 
bunal des  maréchaux  de  France.  De-là 
vient  encore  la  jurifdidiun  des  corps- 
de-ville,  qui  ont  porté  long-tems  le  nom 
de  pairs  bourgeois.  Enfin , c’eft  aulfi 
de-là  que  vient  la  police  que  tous  les 
ordres  du  royaume  exercent  fur  leurs 
membres;  ce  qui  s’étend  juTques  dans 
les  communautés  d’arts  & métiers. 

Le  troifieme  âge  de  la  pairie,  elt  ce- 
lui où  les  pairs  de  France  commence- 
ront à être  diilingués  des  autres  barons, 
& où  le  titre  de  pair  du  roi  ceiià  d’être 
commun  à tous  les  valfaux  immédiats 
du  roi,  & fut  refervé  à ceux  qui  pof- 
iédoient  une  terre  à laquelle  étoit  atta- 
ché le  droit  de  la  pairie. 

Les  pairs  étoient  cependant  toujours 
compris  fous  le  terme  général  de  barons 
du  royaume  ; parce  qu’en  effet  tous  les 
pairs  étoient  barons  du  royaume;  mais 
les  barons  ne  furent  plus  tous  quali- 
fiés de  pairs  : le  premier  acte  authenti- 
que ou  i’on  voyela  diftinctiou  des  pairs 
d’avec  les  autres  barons,  elt  une  cer- 
tification d’arrêt  faità  Melun  l’an  1216, 
au  mois  de  Juillet.  Les  pairs  nommés 
font  l’archevêque  de  Reims,  l’évêque 
de  Langres,  l’évêque  de  Chalons , ce- 
lui de  Bauvais  : l’évêque  de  Noyon , 
& Eudes  duc  de  Bourgogne  ; enfuitc 
{ont  nommés  plufieurs  autres  évêques 
& barons. 

Anciens  pairs.  Dans  l’origine  tous  les 
Francs  étoient  pairs  ; fous  Charlema- 
gne tous  les  feigneurs  & tous  les  grands 
rétoient  encore.  La  pairie  dépendant 
de  la  nobleffe  du  fing  étoit  perfonnel- 
le  ; l’introduéfion  des  grands  fiefs  fit 
les  pairies  réelles , & les  arriéré  - fiefs 
formèrent  des  pairies  fubordonnées  ; il 
n’y  eut  plus  de  pairs  relativement  à la 
couronna  du  roi,  que  les  barons  du 
roi , nommés  barosis  du  royaume , ou 
pain  de  France  : mais  il  y en  avoit  bien 


plus  de  douze,  & chaque  baron , com- 
me 011  l’a  dit,  avoit  lui-même  fes  pairs. 

Les  plus  anciens  pairs-  font  donc 
ceux  auxquels  011  donnoit  cette  quali- 
té du  teins  de  la  première  & de  la  fé- 
conde race,  & même  encore  au  com- 
mencement de  la  troifieme  ; tems  au- 
quel la  pairie  étoit  encore  perlbnnellc  : 
on  les  appclloit  alors  principes  , ou  pri- 
mates , magnates  , proceres , bas  anes  ; 
ces  différentes  dénominations  fe  trou- 
vent employées  indifféremment  dans 
plufieurs  chartes  & anciennes  ordon- 
nances, notamment  dans  un  aéte  où 
Eudes,  comte  de  Chartres,  fe  plai- 
gnant au  roi  Robert  de  Richard  duc 
de  Normandie,  fe  (crt  des  termes  de 
pair  & de  prisice  en  un  même  fens.  Bou- 
lainvillicrs  , de  la  Pairie. 

L’origine  de  la  pairie  réelle  remonte 
auifi  loin  que  celle  des  fiefs  ; mais  les 
pairies  ne  devinrent  hériditaires , que 
comme  les  fiefs  auxquels  elles  étoient 
attachées  ; ce  qui  n’arriva  que  vers  la 
fin  de  la  fceonde  race  & au  comracn-- 
cernent  de  la  troifieme. 

M.  de  Boulainvilliers,  en  fon  Itijhire' 
de  la  Pairie,  prétend  que  du  tems  de' 
Hugues  Capet,  ceux  que  l’on  appelloic 
pairs  de  France , n’étoient  pas  pairs  du> 
roi;  que  c’étoient  les  pairs  de  Hugues- 
Capet,  comme  duc  de  France;  qu’ils- 
étoient  pairs  de  fiefs , & ne  fe  mèloient 
que  du  domaine  du  roi  & non  du  relie' 
de  l’Etat;  le  duc  de  Bourgogne,  les 
comtes  de  Flandres  & de  Champagne  v- 
ayant  de  même  leurs  pairs. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  opinion  ,. 
on  erttcnd  communément  par  le  terme- 
d’ anciens  pairs  de  Fs-astce , les  douze  ba- 
rons auxquels  (culs  le  titre  de  pairs  de- 
France,  appartenoit  du  tems  de  Louis- 
VII.  dit  le  Jeune. 

L’inliitution  de  ces  douze  anciens 
pairs  ne  doit  point  être  attribuée  à< 
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Charlemagne  ; c’eft  une  fable  qui  rie  mé- 
rite pas  d'être  refutée  férieufement. 

Viguier  dit  qu'avant  Louis  le  Be- 
gue , prefque  toutes  les  terres  du  royau- 
me étoicnt  du  domaine  royal  j le  roi 
en  fàilanc  la  part  à fes  fujcts  comme 
bon  lui  fembloit;  mais  fous  Charles 
III.  dit  le  Simple , le  royaume  fut  dit 
tribué  en  fept  grandes  & principales 
provinces , & en  plufleurs  moindres  & 
petites  comtés,  qui  dépendoient  des 
grandes  feigneuries. 

Ces  fept  principales  feigneuries  fu- 
rent données  aux  maifons  les  plus  puit 
fautes  de  l’Etat. 

Tel  étoit  encore  l’état  du  royaume 
à Pavenemcnt  de  Hugues  Capet  à la 
couronne } il  n’y  avoit  en  tout  que 
lèpt  pairies  qui  étoient  toutes  laïques  ; 
lavoir,  le  duché  de  France,  qui  étoit 
le  domaine  de  Hugues  Capet , les  du- 
chés de  Bourgogne  , de  Normandie  , 
& de  Guyenne , & les  comtés  de  Cham- 
pagne, de  Flandres,  & de  Touloufe. 
La  pairie  de  France  ayant  été  réunie 
à la  couronne , il  ne  relia  plus  que  les 
fix  autres  pairs. 

Favin&  quelques  autres  penlènt  que 
la  pairie  fut  inîlituée  par  le  roi  Ro- 
bert, lequel  établit  un  confèil  fecret 
d’Etat , compote  de  tix  eccléliaftiques 
& de  tix  lais  qu’il  honora  du  titre  de 
pairs.  Il  fixe  cette  époque  à l’an  1020, 
qui  étoit  la  vingt-quatrieme  année  du 
régné  de  ce  prince  ; mais  cet  auteur 
ne  s'appuie  d’aucune  'autorité  ; il  n’a 
pas  fait  attention  qu’il  n’y  avoit  pas 
alors  fix pairs  eccléhalliques  : en  effet, 
l’évèque  de  Langres  relevoit  encore  du 
duc  de  Bourgogne  fous  Louis  VII.  le- 
quel engagea  le  duc  de  Bourgogne  à 
unir  le  comté  de  Langres  à l’évèché, 
afin  que  l’évèque  relevât  du  roi  ; ce 
prince  étant  alors  dans  le  deffèin  de 
faire  làcrcr  fon  fils  Philippe-Augufte , 


Si  de  rendre  cette  cérémonie  mémora- 
ble par  la  convocation  des  douze  pairs. 

Ainfi  l’évèque  de  Langres  n’étant  de- 
venu propriétaire  du  comté  de  Langres 
qu’en  l’année  1179,  il  elt  certain  que 
l’époque  où  on  le  comptoit  pair,  ne 
peut  être  antérieure  à cette  époque  , 
îbit  que  Louis  VII.  ait  inllituéles  dou- 
ze anciens  pairs , ou  qu’il  ait  feulement 
réduit  le  nombre  de  pairs  à douze. 

Plufieurs  tiennent  que  ce  fut  Louis 
VII.  qui  inllitua  les  douze  anciens 
pairs ; ce  qui  n’ell  fondé  que  fur  ce 
que  les  douze  anciens  pairs  connus  , 
font  ceux  qui  affilièrent  fous  Louis 
VII.  au  facrc  de  Philippe-Augufte,  le 
premier  Novembre  1179,  & qui  font 
qualifiés  de  pairs  ; favoir  Hugues  III. 
duc  de  Bourgogne  ; Henri  le  jeune  roi 
d’Angleterre , duc  de  Normandie  ; Ri- 
chard d’Angleterre  fon  frere,  duc  de 
Guyenne  , Henri  I.  comte  de  Cham- 
pagne j Philippe  d’Alfacc , comte  de 
Flandres  ; Raymond  vi-comte  de  Tou- 
loufe; Guillaume  de  Champagne,  ar- 
chevêque duc  de  Reims  ; Roger  de 
Rofky,  évêque  duc  de  Laon;  Manat 
fés  de  Bar,  évêque  duc  de  Langres; 
Barthélemi  de  Montcornet,  évêque  com- 
te de  Beauvais  ; Gui  de  Joinville,  évê- 
que comte  de  Châlons  ; Baudouin , évê- 
que & comte  de  Noyon. 

Mais  on  ne  peut  pas  prétendre  que 
ce  fût  Louis  VII.  qui  eût  inftitué  ces 
douze  pairs;  en  effet , toutes  les  an- 
ciennes pairies  laïques  avoient  été  don- 
nées en  fief  long-tems  avant  le  régné 
de  Louis  VII.  favoir  le  comté  de  Tou- 
loufe en  802,  le  duché  d’Aquitaine 
en  844  > le  comté  de  Flandres  en  8 64  > 
le  duché  de  Bourgogne  en  890 , celui 
de  Normandie  en  912,  le  comté  de 
Champagne  en  999.  Il  ne  faut  pas  croi- 
re non  plus  que  Louis  le  jeune  eût  fixé 
ou  réduit  les  pairs  au  nombre  de  dou- 
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te,  G ce  n’eft  que  l’on  entende  par-là 
qu’aux  onze  pairs  qui  exiftoicnt  de  fon 
terns,  il  ajouta  l’évèque  de  Langres  qui 
fit  le  douzième  > mais  le  nombre  des 
pairs  n’étoit  pas  pour  cela  fixe;  il  y 
en  avoit  autant  que  de  vaifaux  & im- 
médiats de  la  couronne  ; fa  raifon  pour 
laquelle  il  nefetrouvoit  alors  que  dou- 
ze pairs,  eft  toute  naturelle;  c’eft  qu’il 
n’y  avoit  dans  le  domaine  des  rois  de 
France  que  fix  grands  valTaux  laïques, & 
fix  évêques  auifi  vaifaux  immédiats  de 
la  couronne  , à caufe  de  leurs  baronies. 

Lorfque  dans  la  fuite  ri  revint  aux 
rois  de  France  d’autres  vaifaux  direds, 
ils  les  admirent  aulft  dans  les  conlcils 
& au  parlement,  fans  d’autre  dillinc- 
tion  que  du  rang  & delà  qualité  de  pair, 
qui  appartenoit  privativement  aux  an- 
ciens. Traité  de  Lu  Pairie  de  Boulain- 
villiers. 

Quoi  qu’il  en  foit , ces  anciennes  pai- 
ries parurent  avec  éclat  fous  Phihppc- 
Augulte  ; mais  bien-t6t  la  plupart  fu- 
rent réunies  à la  couronne  ; en  forte 
que  ceux  qui  attribuent  l’inliitution  des 
douze  pairs  à Louis  VII.  ne  donnent 
à ces  douze  pairs  qu’une  exiftence  pour 
ainfi-  dire  momentanée.  En  effet,  la 
Normandie  fut  confifquée  fur  Jean  fans 
Terre,  par  Philippe-Augufte  ; enfuite 
eonquife  par  les  Anglois  fous  Charles 
VI.  & reconquife  par  Charles  VIL 

L’Aquitaine  fut  auifi  confifquée  en 
1202  , fur  Jean  fans  Terre,  & en  I2f9, 
feint  Louis  en  donna  une  partie  à Hen- 
ri roi  d’Angleterre,  fous  le  titre  de  du. 
cité  de  Guyenne.  Le  comté  de  Touloufe 
fut  auifi  réuni  à la  couronne  (bus  feint 
Louis  en  1270,  parle  décès  d’Aiphonfè 
fon  frere  fans  enfens  ; le  comté  de  Cham- 
pagne fut  réunie  à la  couronne  en  1284, 
par  le  mariage  de  Philippe  le  Bel , avec 
Jeanne  reine  de  Navarre  & comtcife 
de  Champagne.  - 


Lettres  d’érection.  Les  anciens  pairs 
n’avoient  point  de  lettres  d’éredion  de 
leur  terre  en  pairie , foie  parce  que  les 
uns  fe  firent  pairs  eux  - mêmes  , ioic 
parce  que  l’on  obfervoit  alors  peu  de 
formalités  dans  la  conccffion  des  titres 
& dignités  ; on  fe  palfa  même  encore 
long-tems  de  lettres , après  que  la  pai- 
rie eut  été  rendue  réelle.  Les  premières 
lettres  que  l’on  trouve  d’éredion  en 
pairie  font  celles  qui  furent  données 
en  1002  a Philippe  le  Hardi,  chef  d« 
la  fécondé  maifon  de  Bourgogne.  Le 
roi  Jean  fon  pere  le  créa  pair  de  ce 
duché. 

Pluficurs  des  anciennes  pairies  laï- 
ques étant  réunies  à la  couronne,  tel- 
les que  le  comté  de  Touloufe,  le  du- 
vhé  de  Normandie,  & le  comté  de  Cham- 
pagne . on  en  créa  de  nouvelles,  mais 
par  lettres-patentes. 

Ces  nouvelles  érections  de  pairie» 
ne  furent  d’abord  faites  qu’en  faveur 
des  princes  du  fhng.  Les  deux  premiè- 
res nouvelles  pairies  furent  le  comté 
d’Artois  & le  duché  de  Bretagne , aux- 
quels Philippe  le  Bel  attribua  le  titre- 
de  pairie  en  1297,  en  faveur  de  Ro- 
bert d’Artois  , & de  Jean  duc  de  Bre- 
tagne. 

Ce  qui  eft  remarquable  dans  l’érec- 
tion du  duché  de  Bretagne  en  pairie  r 
e’eft  que  fe  Bretagne  n’étoit  pas  con- 
tente de  cette  éredion , craignant  que 
ce  ne  fut  une  occafion  au  roi  de  s’em>- 
parer  de  ce  pays  ; tellement  que  le  roii 
donna  une  déclaration  à Yolande  de- 
Dreux , veuve  du  duc  Artus , que  l’é- 
redion  de  pairie  ne  préjudicieroit  à 
elle , ni  à fes  enfans , ni  aux  pays  & 
coutumes.  Boulainv.  Hiji.  des  parle - 
viens  , tom.  I.  p.  226. 

On  érigea  dans  la  fuite  plufîeurs  au- 
tres nouvelles  pairies  en  faveur  des  prin- 
ces du  fang,  notamment  le  duché  de 
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Normandie , qui  fut  rétabli  par  le  roi 
Jean  en  I3f4,  en  faveur  de  Charles 
Ibn  fils,  dauphin  de  France,  qui  fuc 
depuis  le  roi  Charles  V. 

On  érigea  de  même  fucceflivemcnt  en 
pairies  pour  divers  princes  de  la  mai- 
î bn  de  France,  le  duché  d’Alançon  en 
iz68,  celui  de  Bourbon  en  1308,  ce- 
lui d’Orléans  en  ij+f  , celui  de  Nor- 
mandie , qui  fut  rétabli  en  Ijff.  11  y 
en  eut  encore  d’autres  par  la  fuite.  Les 
princes  du  fang  ne  jouillbicnt  point 
alors  du  titre  ni  des  prérogatives  de 
la  pairie,  à moins  qu’ils  ne  poiledaifent 
quelque  terre  érigée  en  pairie.  Les  prin- 
ces non  pairs  étoient  précédés  par  les 
pairs , foit  que  ceux-ci  fuifent  princes 
ou  non,&  les  princes  mêmes  qui  avoient 
une  pairie , n’avoient  à la  cour  & ai# 
parlement  d’autre  rang  que  celui  de 
leur  pairie  ; mais  préfentement  tous  les 
princes  font  pair/  nés  , fans  qu’ils  ayent 
befoin  de  polféder  de  pairie  ; ils  pré- 
cédent tous  les  autres  pairs , ils  jouif- 
fent  tous  du  titre  de  pair  & des  pré- 
rogatives qui  y fontattachées.quoiqu’ils 
11c  poflèdeut  point  de  terre  érigée  en 
pairie  i ce  fut  Henri  III.  qui  leur  don- 
na ce  titre  de  pair  né.  Ce  font  les  fculs 
pairs  nés  que  l’on  connoifle  parmi  nous. 
Voyez  ïhijioire  de  la  pairie  par  Bou- 
lainv.  tom.  I.pag.  f8- 

Lorfque  l’on  érigea  de  nouvelles  pai- 
ries pour  des  princes  du  Cmg , il  lub- 
lîftoit  encore  quatre  des  anciennes  pai- 
ries laïques  ; mais  fous  Charles  VIL  il 
y en  eut  trois  qui  furent  réunies  à Ih 
couronne;  favoir,  le  duché  de  Nor- 
mandie en  146? , celui  de  Bourgogne 
en  1467»  & celui  deGuienneen  1468; 
de  forte  qu’il  n«  relia  plus  que  le  com- 
té de  Flandres  qui  dans  la  fuite  des 
tems  a été  partagé  entre  plufieurs  Ibu- 
verains  , & la  portion  qui  en  eft  de- 
meurée à la  France,  a été  réunie  à la 
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couronne;  c’efl  pourquoi  lors  du  fé- 
cond procès  qui  fut  fait  au  duc  d’Alan- 
çon  , Louis  XI.  créa  de  nouveaux  pairs 
pour  repréfenter  la  pairie  de  France 
aflcmblée.  • 

Il  ne  fubfifte  plus  préfentement  au- 
cune des  (Ix  anciennes  pairies  laïques, 
& confcquemment  les  lïx  pairies  ecclé- 
fiulliqucs  font  fans  contredit  les  plus 
anciennes  de  toutes  les  pairies  qui  fub- 
llftent  préfentement. 

Long.tcms  après  les  nouvelles  créa- 
tions d«  pairies  faites  pour  des  princes 
du  fang , on  en  fit  auifi  en  faveur  de 
princes  étrangers  ; le  premier  qui  ob- 
tint cette  faveur  fut  le  duc  de  Nevers 
en  if49. 

Enfin  on  en  créa  auifi  en  faveur  d’au- 
tres feigneurs , qui  n’ctoienc  ni  princes 
du  fang , ni  princes  étrangers. 

La  première  qui  fut  érigée  par  un 
autre  qu’un  prince  , fut  celle  de  Roan- 
ncs  par  François  I.  en  Avril  1 y 1 9 , pour 
Arrus  de  GouHier,  féigncur  deBoifly; 
mais  comme  il  mourut  au  mois  de  Mai 
fuivant,  l’éreélion  n’eut  paslicu  ; ce  qui 
a fait  dire  à plufieurs  que  Guife  étoit 
la  première  terre  érigée  en  pairie,  en 
faveur  d’un  autre  que  d’un  prince  da 
fang,  quoique  Ton  éredion  ne  foit  que 
de  1 f 27.  Alais  l’éredion  du  duché  de 
Guife  en  pairie  étoit  en  faveur  d’un 
prince  étranger,  & même  idu  origi- 
nairement du  fang  de  France.  La  pre- 
mière éredion  de  pairie  qui  eut  lieu  en 
faveur  d’un  fimplc  feigneur  non  prin- 
ce , fut , félon  quelques-uns  , celle  de 
la  baronnie  de  Montmorency  en  îff  1 
( Menant  ) ; mais  il  s’en  trouve  une  plus 
ancienne,  quiefl  celle  du  duché  de  Ne- 
mours, en  faveur  de  Jacques  d’Arma- 
gnac  en  1462.  Le  parlement  n’enregif- 
tra  fes  lettres  qu’après  plufieurs  jut 
fions.  Duclos  , bifi.  de  Louis  XL 

Depuis  ce  tems , les  éredions  de  du- 

chés- 
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Ghés-pairies  en  faveur  de  (impies  fei- 
gucurs  non  princes  , ont  été  multipliées 
à mefurc  que  les  rois  ont  voulu  illuf. 
trer  quelques-uns  des  feigneurs  de 
leur  cour. 

Préfentement  les  pairs  Je  France  font: 
i“.  Les  princes  du  fang,  Icfqucls  font 
pairs  nés  lorfqu’ils  ont  atteint  l’âge  de 
ao  ans , qui  eft  la  majorité  féodale. 

2“.  Les  princes  légitimés , lei'qucls 
fout  aulïï  pairs  nés. 

3°.  Les  pairs  eccléfinftiques,  qui  font 
préfentement  au  nombre  de  fept  > la- 
voir, les  fix  anciens  pairs  , Ht  l’archè- 
veque  de  Paris , duc  de  S.  Cloud  ; mais 
le  rang  de  cette  pairie  fe  règle  par  ce- 
lui de  fon  éredion , qui  n’elt  que  de 
1622. 

4°.Les  ducs  Si  pairs  laïques  : ces  pairs, 
fuivant  la  date  de  leur  éredion , & 
l’ordre  de  leur  (eanee  au  parlement , 
font  : 

if 72  Ufês.  1672  Béthune. 

1 f 82  Elbeuf.  1710  Villars. 

If9f  Montbazon.  1710  Harcourt. 

1 399  La  Trémoille.  17.10  Fit*- James. 

I<>i6  Sully.  17H  Chaulnes. 

1619  Luy  nés.  1714  Rohan  - Ro- 

ifïio  Brilfac.  han. 

163 1 Richelieu.  l7i6Villars- 

i6j4Fronfac.  Brancas. 

1637  La  Roche-  1716  Valentinois. 

foucauld.  1720  Nevers. 

1S37  La  Force.  1725  Biron. 

1648  Rohan  Cha-  172}  La  Valliere. 

bot.  17$  1 Aiguillon. 

1632  Bouillon.  1736  Chaftillon. 

1 661  Luxembourg.  1736  Fleury. 

1661  Gramont.  1733  Duras. 

K><?3  Villeroi.  1737  Duras. 

166}  Mortemart.  i7f8LaVau- 

1663  Saint- Aignan.  guyon. 

1663  Trefmes.  1738  Choifeul. 

1663  Noailles.  1763.  Prafljn. 

1 66 y Aumont. 

Toute  X.  * 
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11  y a en  outre  quelques  ducs  héré- 
ditaires vérifiés  au  parlement,  & quel- 
ques ducs  par  (impie  brevet  j mais  les 
uns  les  autres  n’ont  point  le  titre  de 
pair  , ni  aucune  des  prérogatives  atta- 
chées à la  pairie. 

Pairs  eccléfiajliqties  , font  des  arche- 
vêques & évêques  qui  pofledent  une 
terre  érigée  en  pairie,  & attachée  à 
leur  bénéfice.  Le  roi  ell  le  fcul  en  Fran- 
ce qui  ait  jamais  eu  des  pairs  eccléjîaf- 
tiques  i les  autres  feigneurs  avoient 
chacun  leurs  pairs,  niais  tous  ces  pairs 
étoient  laïcs. 

Les  fix  anciens  pairs  ecclèftojiiquet 
font  préfentement  les  plus  anciens  de 
tous  les  pairs  : il  n’y  a eu  aucun  chan- 
gement à leur  égard , foit  pour  le  titre 
de  leurs  pairies , foit  pour  le  nombre. 

L’articîe  43.  de  l’édit  de  1693  main- 
tient les  pairs  ccclèjîajliques  dans  le  rang 
qui  leur  a été  donné  jufqu’à  préfent 
auprès  de  la  pcrfoniic  du  roi  dans  le 
confc.il , Si  dans  les  parlemens. 

Pairie  mâle , eft  celle  qui  ne  peut  être 
poftedée  que  par  des  mâles  , à la  diffé- 
rence de  la  pairie  femelle , qui  eft  érigée 
en  faveur  de  quelque  femme  ou  fille , 
ou  qui  eft  créée  avec  faculté  de  pouvoir 
être  polfcdéc  par  les  femelles  au  défaut 
des  mâles. 

Pair  femelle.  Anciennement  les  fe- 
melles ctoient  exclues  des  fiels  par  les 
mâles , mais  clics  y fucccdoicnt  à leur 
défaut,  ou  lorfqu’cllcs  étoient  rappel lécf 
à la  fucceflïon  par  leurs  pere  & mere  ; 
elles  fuccédoicnt  même  ainfi  aux  plus 
grands  fiefs,  & en  cxerqoient  toutes  1er 
fondions. 

En  effet,  dans  une  charte  de  l’an 
1199,  qui  eft  au  tréfor  des  chartes, 
donnée  par  Alienor  reine  d’Angleterre, 
pour  la  confirmation  des  immunités  de 
l’abbaye  de  Xaintes,  cette  princdïe 
prend  auilî  la  qualité  de  ducheilc  de 
Aa 
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Normandie  & d’Aquitaine , Si  de  com- 
teflè  d’Anjou. 

Blanche,  comtcfîè  de  Troyes,  pre- 
noit  aulli  la  qualité  de.  comtcdé  pa- 
latine. 

Mahault  ou  Mathilde , comteflé  d’Ar- 
tois, nouvellement  créée  pair  de  Fran- 
ce, figna  en  cette  qualité  l’ordonnance 
du  j Oétobre  1303  ; elle  aififta  en  per- 
fonne  au  parlement  en  1314  , & veut 
féance  & voix  délibérative  comme  les 
autres  pairs  Je  France  , dans  le  procès 
criminel  fait  à Robert,  comte  de  Flan- 
dres ; clic  fitauffi  en  1316,  les  fondions 
de  pair  au  facre  de  Philippe  le  Long  , 
où  elle  (ùutint  avec  les  autres  pain  la 
couronne  du  roi  fon  gendre. 

Une  autre  comtcliè  d’Artois  fit  fonc- 
tion de  pair  en  1364,  nu  facre  de  Char- 
les V. 

Jeanne,  fille  de  Raimond  comte  de 
Toulon  fe , prêta  le  ferment , & fit  la  foi 
& hommage  au  roi  de  cette  pairie. 

Jeanne,  fille  de  Baudouin , fit  le  fer- 
ment de  fidélité  pour  la  pairie  de  Flan- 
dres ; Marguerite  là  fœur  en  hérita , de 
affilia  , comme  pair,  au  célèbre  juge- 
ment des  pairs  Je  France  donné  pour  le 
•omte  de  Clermont  en  Beauvoilîs. 

Aju  parlement  tenu  le  9 Décembre 
1378  , pour  le  duc  de  Bretagne,  la  du- 
chede  d’Orléans  s’exeufa  par  lettres,  de 
ce  qu’elle  ne  s’y  trouvoit  pas.  Traité  Je 
la  pairie , pag.  131. 

Mais  depuis  long-tcms  les  pairs  fe- 
melles n’ont  plus  entrée  au  parlement. 
O11  a diitingué  avec  raiibn  la  poiTcifiou 
d’une  pairie,  d’avec  l’exercice  de  fonc- 
tions de  pairs  : une  femme  peut  polfé- 
der  une  pairie , mais  elle  ne  peut  exer- 
cer l’orfice  de  pair , qui  clt  unoifre  ci- 
vil , dont  la  principale  fonction  confiile 
en  l’adminiflration  de  la  jultice. 

Ainli  mademoifelle  de  Montpenfier, 
Annc-Marie-Louii'e , ducheflèdc  .Mont- 


penfier , comtefle  d’Eu , prenoit  fe 
titre  de  premier  pair  Je  France,  mais 
elle  ne  fiégeoit  point  au  parlement. 
Voyez  le  Gendre,  des  meurs  des  Fran- 
çois i lettres  hijlcriqncs  fur  le  parlement. 

En  Angleterre  il  y a des  pairies  fe- 
melles , mais  les  femmes  qui  les  polTe- 
dent  n’ont  pas  non  plus  entrée  au  par- 
lement. V'  oyez  le  traité  de  la  pairie  it  An- 
gleterre, pag.  J4 j. 

Prunier  pair  de  France.  Avant  que 
les  princes  du  fang- -enflent  été  déclarés 
pairs  nés  , c’étoit  le  premier  pair  ccclé- 
fialtique  qui  fe  difoit  preuves-  pair  de 
France.  On  voit  qu’en  1 360 , l’archevê- 
que de  Reims  fe  qualifiant  premier  pair 
de  France,  préfenta  requête  au  parle- 
ment de  Paris  ; le  duo  de  Bourgogne  fc 
qualifioit  doyen  des  pairs  de  France  au 
mois  d’Odobre  1380  5 il  eut  en  cette 
qualité  la  préféancc  au  facre  de  Char- 
les VI.  fur  ion  frere  aîné  duc  d’Anjou. 
On  conferve  au  tréfbr  des  chartes  un 
hommage  par  lui  fait  au  roi  le  13  Mai 
14:4,  où  il  elt  dit  qu’il  a fait  foi  & 
hommage  lige  de  la  patrie  & doyenné  des 
pairs  de  F' rance,  à caitfe  dudit  duché.  11 
prit  la  meme  qualité  de  doyen  des  pairs 
dans  un  autre  hommage  de  1419.  Chaf- 
fanéc,  eu  fon  ouvrage  intitulé  , cata- 
lagus  glorix  snmtdi,  lui  donne  le  titre  de 
primus  par  regni  Francix -,  Si  en  effet, 
dans  les:  lettres  de  Lotus  XL  du  14  Oc- 
tobre 1468,  il  dtdic  que  le  duché  de 
Bourgogne  elt  la  première  pairie  , Sc 
qu’au  moyen  d’icelle,  le  duc  de  Bour- 
gogne elt  le  premier  pair  Si  doyen  des 
pairs  -,  dans  d’autres  du  même;  jour , 
il  cil  .dit  que,  comme  premier  pair  & 
doyen  des  pairs  de  France,  il  a une 
chancellerie  dans  fon  duché,  & un  fccl 
authentique  en  fa  chancellerie  pour  fes 
contrats , Si  le  roi  veut  que  ce  fccl  em- 
porte garnifon  demain  i mais  depuis  par 

une  déclaration  donnée  à Blois  par  Hen. 
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ri  TU.  au  mois  de  Décembre  1^76,  re- 
gillrée  le  8 Janvier  If77.il  a etc  réglé 
que  les  princes  précéderont  tous  les 
pain,  foit  que  ces  princes  nefoientpas 
pairs , foit  que  leurs  pairies  foient  pot 
térieures  à celles  des  autres  pairs  ; au 
moyen  de  quoi  le  premier  prince  du 
fang,  autre  que  ceux  de  la  famille  roya- 
le , a préfentement  feul  droit  de  fe  qua- 
lifier premier  pair  Je  France  : une  prm- 
ccllb  du  fang  peut  prendre  cette  quali- 
té , lorfqu’elle  a le  premier  rang  entre 
les  princes.  C’cft  ainli  que  mademoi- 
felle  de  Montpcnfier  lé  qualifioit  pre- 
mier pair  de  France.  Cependant  l’ar- 
chevêque de  Reims , qui  cil  le  premier 
pair  cccléiiaflique , fe  qualifie  encore 
premier  duc  & pair  de  France.  Anfelme, 
sont.  II.  p.  1.  çc*  47. 

Doyen  des  pairs.  C’étoit  autrefois  le 
duc  de  Bourgogne  qui  étoit  le  doyen 
des  pairs.  Ii  joignoit  cette  qualité  de 
doyen  avec  celle  de  premier  pair  , par- 
ce quefon  duché  ctoit  le  plus  ancien  , 
ayant  été  inftitué  dès  le  tems  de  Char- 
les-lc- Chauve,  au  fellin  qui  fuivit  le 
facre  de  Charles  YL  encore  mineur.  Le 
duc  de  Bourgogne  , doyen  des  pairs , fe 
mit  de  fait  & de  force  en  poifetfion  de 
la  première  place  au  - délions  du  roi  , 
avant  le  duc  d’Anjou  fon  frere  aîné  , 
qui  étoit  régent  du  royaume.  Hifioire 
de  la  pairie  par  Boulainv.  Tome  1.  pag. 

10  J. 

Hommage.  Les  pairs  faifoient  autre- 
fois deux  hommages  au  roi , un  pour  le 
fief  auquel  étoit  attachée  la  pairie , à 
caufe  du  royaume , l’autre  pour  la  pai- 
rie , & qui  avoit  rapport  à la  royauté. 

11  y a de  ces  anciens  hommages  à la 
chambre  des  comptes;  mais  depuis  long- 
tems  le  fief  & la  pairie  font  unis , & 
les  pairs  ne  font  plus  qu’un  feul  hom- 
mage pour  l’un  & l’autre.  Les  rois  & 
autres  princes  étrangers  ne  font  pas  dif- 
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penfes  de  l’hommage  pour  les  pairies 
qu’ils  poflèdent  en  France. 

Jean  Sans-Terre , roi  d’Angleterre  & 
duc  de  Normandie  & de  Guyenne,  & 
à caufe  de  ces  deux  duchés  pair  de 
France,  refuliint  de  prêter  la  foi  & hom- 
mage à Philippe  Augufte  , & étant  ac- 
eufé  d’avoir  fait  perdre  la  vie  à Art  us, 
comte  de  Bretagne  fon  neveu,  ayant 
été  ajourne  plufîeurs  fois , fins  qu'il 
eût  aucunement  comparu  , fut  en  120a 
condamné  à mort  par  jugement  des 
pairs  de  France,  qui  déclarent  la  Guyen- 
ne & la  Normandie  coufilquccs  fur  lui-  _ 

Le  duché  de  Guyenne  étant  retour- 
né depuis  au  pouvoir  du  roi  d’Angle- 
terre , celui-ci  en  fit  hommage  lige  & 
ferment  de  fidélité  au  roi  finit  Louis 
en  I2f9.  Edouard  fit  pareillement  hom- 
mage en  1286  pour  ce  duché,  lequel 
fut  confifqué  fur  lui  en  1282.  Edouard 
étant  rentré  dans  ce  duché  en  1503, 
fut  pourfuivi  pour  la  foi  & hommage; 
on  lui  donna  pour  cet  effet  un  fauf-con- 
duit  en  1319.  Il  fit  la  foi  à Amiens  la 
même  année,  & le  30 Mars  1331  il  re- 
connut que  la  foi  & hommage  qu'il  dc- 
voit  à caufe  de  fon  duché  - pairie  de 
Guyenne , étoit  un  hommage  lige  ; en- 
fin la  Guyenne  ayant  encore  été  con- 
fifquée  en  1 378  , & donnée  à Louis  de 
France  , dauphin  de  Viennois  , il  eu 
fit  hommage  au  roi  le  dernier  Février 
1401. 

Réception  des  Pairs.  Depuis  l’arrêt  du 
30  Avril  1643  , qui  fut  rendu  les  cham- 
bres afTcmblées , pour  être  reçu  en  l’of- 
fice de  pair , il  faut  être  âgé  au  moins 
de  2f  ans. 

Il  faut  auflî  faire  profellîon  de  la  foi 
& religion  catholique  , apoltoliquc  & 
romaine. 

Un  eccléfiaflique  peut  poffeder  une 
pairie  laïque,  mais  un  religieux  11c  peut 
cire  pair. 

• Au  2 
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Le  nouveau  pair  n’cft  reçu  qu’après 
information  de  fes  vie  & mœurs. 

Il  eft  reçu  par  la  grand-chambre  feu- 
le î mais  lorfqu’il  s’agit  d’enregillrer  des 
lettres  d’éreétion  d’une  nouvelle  pairie, 
elles  doivent  être  vérifiées  toutes  les 
chambres  nflemblées. 

Le  récipiendaire  eft  obligé  de  quitter 
fon  épée  pour  prêter  ferment  ; il  la  re- 
met entre  les  mains  du  premier  huif- 
fi:r,  lequel  la  lui  remet  après  la  prèta- 
tion  de  ferment. 

Serment  des  Pairs.  Il  paroit  qu’an- 
# cicnncment  le  ferment  des  pairs  n’étoit 
que  conditionnel , & relatif  aux  enga- 
gemens  réciproques  du  feigneur  & du 
vaffal.  En  effet  dans  un  traité  fait  au 
mois  d’ Avril  ]i2f  , entre  le  roi  faint 
Louis  & Ferrand , comte  de  Flandre , 
ce  comte  promet  au  roi  de  lui  être  fi- 
dèle tant  que  le  roi  lui  fera  droit  en  fa 
cour  par  jugement  de  fes  pairs , quant. 
Ain  dominas  rex  velit  facere  nabis  jits  in 
ettriâ  fttà  per  judicium  parium  noftro- 
rtun,  mais  il  y a apparence  qu’à  mefu- 
rc  qu’on  eft  venu  plus  éclairé  , on  a 
fenti  qu’il  ne  convenoit  pas  à un  fujet 
d’appofer  une  telle  reftriélion  vis-à-vis 
de  ion  fouverain.  On  trouve  des  exem- 
ples du  ferment  des  pairs  dès  l’an  1407, 
dans  les  regiitres  du  parlement , où  il 
eft  dit,  que  le  9 Septembre  de  ladite 
année,  Jean  duc  de  Bourgogne,  prêta 
ferment  comme  pair.  La  forme  du  fer- 
ment qu’ils  prètoient  autrefois  au  par- 
lement , eft  exprimée  dans  celui  qu’y 
fit  Charles  de  Genlis , évêque  & com- 
te de  Noyon,  le  16  Janvier  I f02  ; 
il  eft  dit  qu’il  a fait  avec  la  cour  de 
céans  le  ferment  qu’il  eft  tenu  de  fai- 
re à caufc  de  (à  dignité  de  pair , à fa- 
voir  de  s’acquitter  en  fa  confidence  ès 
jugemens  des  procès  où  il  fe  trouvera 
en  ladite  eour  fans  exception  de  per- 
foune  ,.  ni  révéler  les  fecrets  de  ladite 


cour,  obéir , & porter  honneur  à icelle. 

Pierre  de  Gondy , évêque  & duc  de 
Langres  , prêta  ferment  le  1 3 Août 
1566;  mais  les  regiftres  du  parlement 
difent  feulement,  que  la  main  mife  au 
pis  ( id  eft  ad  peBns  comme  eccléfïafti- 
que) , il  a fait  & prêté  le  ferment  accou- 
tumé de  pair  de  France. 

Pendant  long  - tems  la  plupart  des 
pairs  ont  prêté  f erment  comme  confeiL 
lcrs  de  la  cour.  François  de  Bourbon  , 
roi  de  Navarre , dit  qu’il  étoit  coufeUler 
ni  au  parlement. 

Ce  ne  fut  que  du  tems  de  M.  le  pre- 
mier préfident  de  Harlay  que  l’on  éta- 
blit une  formule  particulière  pour  le 
ferment  des  pairs. 

Jufq  u’au  tems  de  M.  de  Harlay,  pre- 
mier préfident,  il  y a la  moitié  des  fer. 
métis  des  pairs  qui  font  conçus  dans  les 
mêmes  termes  que  ceux  des  conlèiliers. 

Préfentement  ils  jurent  de  fe  compor- 
ter comme  un  fage  & magnanime  duc 
& pair,  d’être  fidele  au  roi , & de  le 
fervir  dans  fes  très-hautes  & très-puif- 
fantes  affaires. 

Ils  prêtent  ferment  derrière  le  prew 
mier  barreau,  après  avoir  ôté  leur  épée, 
qui  rette  pendant  cette  cérémonie  entre 
les  mains  du  premier  huüfier. 

Prifentation  des  rofes.  Anciennement 
les  pairs  préfentoient  chacun  en  leur 
rang  des  rofes  & chapeaux  à MM.  du 
parlement  ; cette  préfentation  le  faifoit 
dans  les  mois  de  Mai  & de  Juin  ; cha- 
que pair  avoit  fon  jour  pour  cette  céré- 
monie fuivant  fon  ancienneté  II  eft  fait 
mention  de  ces  préfentations  de  rofes 
dans  les  regiftres  du  parlement  jufqu’en 
1^86.  Voyez  aujjs  le  Recueil  du  pere  Aft- 
felme,/ü«r.  III,  p.  ftf.Çj'né. 

Fondions  des  pair s.  Les  pairs  de  France 
ont  été  créés  pour  foutenir  la  couronne , 
comme  les  éledeurs  furent  établis  pour 
le  fouticn  de  l’empire  ; c’eft  aiufi  que  le 
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procurenr  général  s’cn  expliqua  les  19 
& 26  Février  1410,  en  la  caufe  des  ar- 
chevêque & archidiacre  de  Reims. 

Auiii  dans  une  caufe  plaidéc  au  par- 
lement contre  l’évêque  de  Chiions  le  j 
Février  IJ64,  le  procureur  général  dit 
que , „ plus  les  pairs  de  France  font 
„ près  du  roi  , & plus  ils  font  grands 
„ defl'ous  lui  de  tant  ils  font  tenus  & 
„ plus  aftraints  de  garder  les  droits  & 
„ l’honneur  de  leur  roi  & delà  couron- 
„ ne  de  France , & de  ce  ils  font  ler- 
„ ment  de  fidélité  plus  fpcciale  que  les 
„ autres  fujets  du  roi  ; & s’ils  font  ou 
» attentent  à faire  au  contraire,  de  tant 

font-ils  plus  à punir”. 

Au  facre  du  roi  les  pairs  font  une 
fonction  royale,  ils  y repréfentent  la 
monarchie , & y paroilfent  avec  l’habit 
royal  & la  couronne  en  tète , ils  fou- 
tiennent  tous  enlemble  la  couronne  du 
roi , & ce  font  eux  qui  reçoivent  le  fer- 
ment qu’il  fait  d’être  le  protcéleur  de 
l’cglifc  & de  lès  droits , & de  tout  fon 
peuple.  Boulsinv.  tout.  1.  en  a même 
confervé  dans  cette  cérémonie , fuivant 
l’ancien  ufage , la  forme  & les  termes 
d’une  élcdlion , ainfi  qu’on  le  peut  voir 
dans  du  Tillet  ; mais  aulli-tôt  après  cet- 
te action  les  pairs  rentrent  dans  le  de- 
voir de  véritables  fujets  ; enforte  que 
leur  fonction  au  facre  clt  plus  élevée 
ue  celle  des  éteéteurs  , lefquels  font 
mplemcnt  la  fonction  de  fujets  au 
couronnement  de  l’empereur. 

Outre  ces  fondions  qui  font  com- 
munes à tous  les  pairs , ils  en  ont  enco- 
re chacun  de  particulières  au  facre. 

L’archevêque  de  Reims  a la  préroga- 
tive d'oindre,  facrer,  & couronner  le 
roi  ; ce  privilège  a été  confirmé  aux  ar- 
chevêques de  Reims  par  le  pape  Sylvefi- 
tre  II.  & par  Alexandre  III.  l’cvêque 
de  Laon  & celui  de  Beauvais  accompa- 
gnent l’archevêque  de  Reims  lerlqu’ü 
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va  recevoir’  fa  majefté  à la  porte  de 
l'égüfè  la  veille  de  la  cérémonie  j & le 
lendemain  ces  deux  évêques  font  tou- 
jours députés,  l’un  comme  duc  , & l’au- 
tre comme  premier  comte  eccléiîaftique, 
pour  aller  quérir  le  rot  au  palais  ar- 
chiépifcopal , le  lever  de  deflus  fon  lie 
& l’amener  à l’églife , enfin  d’accompa- 
gner #1  majeflé  dans  toute  la  cérémonie 
de  l’onétion  facréc;  & dans  la  cérémo- 
nie l’evèque  de  Laon  porte  la  làiiue 
ampoule,  celui  de  Langres  le  feeptre, 
& il  a la  prérogative  de  facrèr  le  roi  eu 
Pabfcnce  de  l'archcvèquc  de  Reims  ; ce- 
lui de  Beauvais  porte  & préfente  le  man- 
teau royal  ; l’évêque  de  Châlons  porte 
l’anneau  royal } l’évêque  de  Noyon  la 
ceinture  ou  baudrier.  Les  fix  anciens 
pairs  laïcs  finit  repréfentés  dans  cette 
cérémonie  par  d’autres  pairs  que  le  roi 
commet  à cet  effet  ; le  duc  de  Bour- 
gogne porte  la  couronne  royale  & ceint 
l’épée  au  roi  ; le  duc  de  Guyenne  porte 
la  première  bannière  quarréc  ; le  duc 
de  Normandie  porte  la  féconde;  le  com- 
te de  ToulouTe  les  éperons  ; le  comte 
de  Champagne  la  bannière  royale  où  eft 
l’étendart  de  la  guerre  ; le  comte  de  Flan- 
dres l’épée  du  roi. 

Anciennement  les  pairs  étoient  ap- 
pelles aux  adtes  publics  de  leur  feigneur 
pour  les  rendre  plus  authentiques  par 
leur  foufeription,  & c’étoit  commepa/rr 
de  fief,  & comme  gardiens  du  droit  des 
fiefs  que  leur  préfence  y étoit  requife  , 
afin  que  le  feigneur  ne  le  diflipât  point) 
tellement  que  pour  rendre  valable  une 
aliénation, un  feigneur  empruntoit  quel- 
quefois des  pa  rs  d’uu  autre  feigneur 
pour  i’alïilier  en  cette  ocCafïon. 

Le  roi  fàifoit  de  même  ligner  des 
chartes  & ordonnances  par  fes  pairs  , 
foit  pour  les  rendre  plus  authentiques, 
foit  pour  avoir  leur  confentemeiit  aur 
difpofitionç  qu’il  laifoit  de  fou  domain- 
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ne,  & aux  réglcmens  qu’il  faifbit , lors- 
que fou  intention  écoit  que  ces  régle- 
mcns  cuffcnt  aulli  leur  exécution  dans 
les  terres  de  fes  barons  ou  pairs. 

Ce  fut  finis  doute  par  une  fuite  de 
cet  ancien  uf>ge,  qu’au  traité  d'Arras 
en  1482,  l’empereur  Maximilien  de- 
manda  à Louis  XI.  pour  garantie  de  ce 
traité  l’engagement  des  princes  du  fang, 
fiérogis , cil-il  dit , au  lien  des  pairs. 

Les  pairs  font  aulli  près  du  roi  lorf- 
qu’il  tient  fes  états  généraux. 

Mais  la  principale  caufo  pour  laquel- 
le les  pairs  de  France  ont  été  inilitués  , 
a été  pour  allitter  le  roi  de  leurs  coufcils 
dans  fes  affaires  les  plus  difficiles  , & 
pour  lui  aider  à rendre  la  juliiee  dans 
fa  cour , de  même  que  les  autres  pairs 
de  fiefs  y étoient  obligés  envers  leur 
feigneur  : les  pairs  de  France  étoient  ju- 
ges naturels  des  nobles  du  royaume  en 
toutes  leurs  caufes  réelles  & perfou- 
nclles. 

Charles  V.  dans  des  lettres  de  , 
portant  éreélion  du  comté  de  Mâcon  en 
pairie  , ad  coitjilitim  Çÿ  juramentwn  rei 
public duodecim  pares  qui  regni  Fran- 
cia in  arduis  canjdiis  çjj1  jndiciis  ajjijle- 
rinl  & Jfatuerint. 

Tous  les  pairs  en  général  étoient  obli- 
gés de  juger  dans  la  cour  du  feigneur , 
fous  peine  de  faille  de  leurs  fiefs , & 
d’établilfement  de  garde , Je  adtji  u'etoit. 
( difent  les  alfifes  de  Jérufalcm  ) le  fei- 
gneur ne  pourroi t cotir  tenir  telle  comme 
il  doit , ne  les  gens  avoir  leur  raifon , &c. 

Ces  pairs  de  fiefs  étoient  les  juges  du 
feigneur  ; il  en  falloir  au  moins  deux 
avec  lui  pour  juger.  C’cll  peut-être  de- 
là que  quand  le  parlement  eut  été  rendu 
fedentaire  à Paris , & que  le  roi  eut  com- 
mis des  gens  de  loi  pour  tenir  ordinai- 
rement le  parlement , il  fut  néanmoins 
ordonnéqu’i)  y auroit  toujours  au  moins 
deux  barons  ou  pairs  au  parlement. 


Pcrfonne,  dit  Beaiimanoir , pour  tel 
fervice  qu’il  eût,  n’étoit  exeufé  de  faire 
jugement  en  la  cour  ; mais  s’il  avoir 
loyale  exoine , il  pouvoir  envoyer  un 
homme  qui , félon  fon  état,  pût  le  re- 
préfenter. 

Mais  ce  que  dit  ici  Beaumanoir  des 
pairs  de  fief,  n’a  jamais  eu  lieu  pour  les 
pairs  de  France , lcfqucls  ne  peuvent 
envoyer  pcrfonne  pour  les  repréfenter, 
ni  pour  liéger  & opiner  en  leur  place, 
ainfl  qu’il  iut  déclaré  dans  un  arrêt  dis 
parlement  du  20  Avril  14^8. 

Séance  au  parlement.  Les  pairs  étant 
les  plus  anciens  & les  principaux  mem- 
bres de  la  cour,  ont  entrée,  féancc  éfc 
voix  délibérative  en  la  grand’chambre 
du  parlement  & aux  chambres  aflem- 
blces  , toutes  les  fois  qu'ils  jugent  à pro- 
pos d’y  venir , n’ayant  pas  befoin  pour 
cela  de  convocation  ni  d’invitation. 

La  place  des  pairs  aux  audiences  de  la 
grand’chanibrc  cft  fur  les  hauts  fieges , 
à la  droite  du  premier  préfidenti  les 
princes  occupent  les  premières  places  ; 
après  eux  font  les  pairs  ccclélialiiques  , 
enfuitcles  pairs  laïcs,  fuivant  l’ordre  de 
l’éreûion  de  leurs  pairies. 

Lorfque  le  premier  banc  ne  fuffit  pas 
pour  contenir  tous  les  pairs , on  forme 
pour  eux  un  fécond  rang  avec  des  ban- 
quettes couvertes  de  fleurs-de-lis. 

Le  doyen  des  confeiilers  laïcs , ou 
autre  plus  ancien  , en  fon  abfence,  doit 
être  alfis  fur  le  premier  banc  des  pairs, 
pour  marquer  l’égalicé  de  leurs  fonc- 
tions ; le  furplus  des  confeiilers  laïcs  iè 
place  après  le  dernier  dés  pairs  laïcs. 

Loti  que  la  cour  cft  au  confeil,  ou  que 
les  chambres  font  alfcmblées , les  pairs 
font  fur  les  bas  lièges. 

Aux  lits  de  julticc,  les  pairs  laïcs  pré- 
cédent les  évêques  pairs-,  les  laïcs  ont 
la  droite  : les  eccléfialiiqucs  f urent  obli- 
gés au  lit  de  jultice  de  1610 , de  laîaif- 
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fer  aux  laïcs.  M.  de  Boulainv.  croit  que 
cela  vient  de  ce  que  les  laïcs  avoient 
entrée  aux  grandes  alfcmblées  avant  que 
les  évêques  y fulfent  admis. 

Aux  (calices  ordinaires  du  parle- 
ment , les  pairs  n’opinent  qu’après  les 
prélklcns  & les  conlcillcrs  clercs , mais 
aux  lits  de  julticc  ils  opinent  les  pre- 
miers. 

Autrefois  les  pairs  quittoient  leur 
épée  pour  entrer  au  parlement  ; ce  ne 
fut  qu’en  iÇf  I qu’ils  commencèrent  à 
en  ufer  autrement  malgré  les  remon- 
trances du  parlement,  qui  repréfentaau 
roi  que  de  toute  antiquité  cela  étoit  rc- 
fervé  au  roi  feul , en  ligne  de  fpéciale 
prorogative  de  fa  dignité  royale,  & que 
le  feu  roi  François  I.  étant  dauphin  , & 
mellîre  Charles  de  Bourbon  y étoient 
venus  laiifant  leur  épée  à la  porte. 

Cour  des  pairs  , appcllée  aulli  la  coin- 
Je  France,  ou  la  cour  du  roi , eit  le  tri- 
bunal, où  le  roi,  affilié  des pn/rr,  juge 
lescaufes  qui  concernent  l’état  des  pairs, 
ou  les  droits  de  leurs  pairies. 

Dos  le  commencement  de  la  monar- 
chie , le  roi  avoit  fa  cour  qui  étoit  com- 
pofée  de  tous  les  francs  qui  étoient 
pairs  ; dans  la  fuite  ces  alfemblces  de- 
venant trop  nombreufcs  , furent  rédui- 
tes a ceux  qui  étoient  chargés  de  quel- 
que partie  du  gouvernement  ou  admi. 
mftration  de  l’Etat , lefquels  furent  alors 
contïdérés  comme  les  plus  grands  du 
royaume  ; ce  qui  demeura  dans  cet  état 
jui’qucs  vers  la  fin  de  la  fécondé  race  des 
rois , auquel  tems  le  gouvernement  féo- 
dal ayant  été  introduit,  les  vaffiaux  im- 
médiats du  roi  furent  obligés  de  fe  trou- 
ver en  la  cour  du  roi  pour  y rendre  la 
julticc  avec  lui , ou  en  fon  nom  : ce  fut 
une  des  principales  conditions  de  ces 
inféodations  ; la  cour  du  roi  ne  fut  donc 
plus  compoiée  que  des  vaflïiux  immé- 
diats de  la  couronne  , qui  prirent  le 
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nom  de  barons  & de  pairs  de  France, 
& la  cour  de  France,  ou  cour  du  roi 
prit  aitlTi  le  nom  de  cour  des  pairs  ; non 
pas  que  ce  fût  la  cour  particulière  de  ces 
pairs,  mais  parce  que  cette  cour  étoit 
compofée  des  pairs  de  France. 

Cette  cour  du  roi  étoit  au  commen- 
cement diltinétc  des  parlcmcns  géné- 
raux,auxque!s  tous  les  grands  du  royau- 
me avoient  entrée  ; mais  depuis  l’inf- 
titurion  de  la  police  féodale,  les  parle- 
mens  généraux  ayant  été  réduits  aux 
feuls  barons  & pairs , la  cour  du  roi  ou 
des  pairs  & le  parlement  furent  unis  & 
confondus  enfemblc , & ne  firent  plus 
qu'un  lèul  & même  tribunal  ; c’eft  pour- 
quoi le  parlement  a depuis  ce  tems  été 
qualifié  de  cour  de  France,  cour  de  roi , 
ou  tour  des  pairs. 

Quelque  tems  après  fc  firent  pluficurs 
réunions  à la  couronne , par  le  moyen 
defqueiles  les  arriere-vaUàux  du  roi  de- 
venant barons  & pairs  du  royaume , eu- 
rent entrée  à la  cour  du  roi  comme  les 
autres  pairs. 

C’étoit  donc  la  qualité  de  valfal  im- 
médiat du  roi  qui  donnoit  auiTi  la  qua- 
lité de  baron  ou  pair,  & qui  donnoit 
confèquemmcnt  l’entrée  à la  cour  du 
roi  , ou  cour  des  pairs  ,•  tellement 
que  fous  Lothairc  en  964,  Thibaud 
le  Trichard , comte  de  Blois  , de  Char- 
tres & de  Tours,  fut  exclu  d’un  parle- 
ment, quelque  confdérablcs  quefuifent 
les  terres  qu’il  polfédoit , parce  qu’il 
n’etoit  plus  vailàl  du  roi , mais  de  Hu- 
gues duc  de  France. 

La  cour  des  pairs  fut  plus  ou  moins 
nombrculc,  félon  que  le  nombre  des 
pairs  fut  rdlraint  ou  multiplié;  ainfi 
lorfque  le  nombre  des  pairs  fut  réduit 
aux  iix  anciens  pairs  laïques , &aux  fix 
pairs  cccléfialliqucs  , eux  feuls  eurent 
alors  entrée,  comme  pairs  à la  cour  du 
roi  ou  parlement , avec  les  autres  per- 
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ibnnesqui  ctoient  nommées  pour  tenir 
le  parlement. 

Depuis  que  le  parlement  & la  cour  du 
roi  ont  etc  unis  cnfemble  ,1e  parlement 
a toujours  été  confédéré  comme  la  cour 
des  pairs  , c’eft-à-dire  comme  le  tribu- 
nal où  ils  ont  entrée  , féancc  & voix  dé- 
libérative i ils  font  toujours  cenlïs  y 
être  préfens  avec  le  roi  dans  toutes  les 
caufes  qui  s’v  jugent  ; c'elt  aulfi  le  tri- 
bunal dans  lequel  ils  ont  droit  d’être 
jugés,  & auquel  refl’ortit  l’appel  de  leurs 
justices  pairies  lorfqu’elles  font  limées 
dans  lerellbrt  du  parlement. 

Le  parlement  eft  ainfi  qualifié  de  tour 
des  pairs  dans  plusieurs  ordonnances  , 
édits  & déclarations,  notamment  dans 
l’édit  du  mois  de  Juillet  1644,  regillré 
le  19  Août  lui  vain,  „ laquelle  cour  , 
„ porte  cet  édit , a rendu  detouttems 
„ de  grands  & fignalés  fervices  aux 
„ rois  , dont  elle  fait  régner  les  loix , 
„ & reconnoitre  l’autorité  & la  puiffan- 
„ ce  légitime  ”. 

Il  elt  encore  qualifié  de  même  dans  la 
déclaration  du  2.8  Décembre  1724,  re- 
giftrée  le  29  qui  porte  telle  que  le  par- 
lement elt  encore  aujourd’hui , la  cour 
des  pairs  , la  première  £s*  la  principale 

du  royaume. 

Anciennement  les  pairs  avoient  le 
privilège  de  11c  répondre  qu’au  parle- 
ment pour  toutes  leurs  caufes  civiles 
ou  criminelles  ; mais  depuis  ce  privi- 
lège a été  relira int  aux  caufes  où  il 
s’agit  de  leur  état , ou  de  la  dignité  & 
des  droits  de  leur  pairie. 

Les  pairs  ayant  su  de  tout  tems  le 
privilège  do  ne  pouvoir  être  jugés  que 
par  leurs  pairs  ; c’eft  fur-tout  lorfqu’il 
s’agit  de  juger  un  pair , que  le  parle- 
ment eft  conlîdéré  comme  la  cour  des 
pairs,  c’cft-à-dire le  tribunal  feul  com- 
pétant  pour  le  juger. 

C’eft  fur -tout  dans  ces  occaflons 


que  le  parlement  eft  qualifié  de  cour  de; 
pairs. 

Il  11c  faut  pas  confondre  la  cour  des 
pairs  , ou  cour  commune  des  pairs  , 
avec  la  cour  particulière  de  chaque  pan-. 
en  effet , chaque  pair  avoit  ancienne- 
ment la  cour  qui  étoit  compoféc  de  lès 
vajfaux  , ou  pairs  appelles  pares  , par- 
ce qu’ils  étoient  égaux  entr’cux  : on  ap- 
pelait aulli  quelquefois  fimplemcnt 
francs , francs  , les  juges  qui  tenoient  la 
cour  d’un  pair,  comme  il  le  voit  en 
l’ordonnance  de  Philippe  de  Valois , du 
mois  de  Décembre  1 344. 

Préfcntemcnt.  ces  cours  particulières 
des  pairs  font  ce  que  l’on  appelle  les  justi- 
ces des  pairies. 

Cour  fuffifaniment  garnie  de  pairs  J 
n’ell  autre  chofe  que  le  parlement  ou  la 
cour  des  pairs , lorfqu’il  s’y  trouve  au 
moins  douze  pairs , qui  ell  le  nombre 
nécelfaire  pour  juger  un  pair , lorfqu’il 
s’agit  de  fon  état. 

On  en  trouve  des  exemples  dès  le  xj. 
fiecle.  Richard,  comte  de  Normandie, 
dit , en  parlant  du  différend  d’Eudes  de 
Chartres  avec  le  roi  Robert,  en  icuf, 
que  le  roi  11e  pouvoit  juger  cette  affai- 
re ,/rne  confenfu  parium  fiiorum. 

Le  comte  de  Flandres  revendiqua  de 
même  en  1109  le  droit  d’être  juge  par 
f:s  pairs,  dilant  que  le  roi  devoit  le 
faire  juger  par  eux , & hoc  per  pares  fuot 
qui  eum  iudicare  debent. 

Jean  fans  Terre,  roi  d’Angleterre, 
fut  jugé  en  1202,  par  arrêt  du  parle- 
ment fuffifamment  garni  de  pairs.  Du 
Tillet,  Matthieu  Paris  , à Pan  1216, 
dit,  en  parlant  du  jugement  rendu  con- 
tre ce  prince , pro  qsio  fado  condenma- 
tus  fuit  ad  mnrtem  in  curiâ  régit  Fntn- 
corum  perjudicium  parium  fitornni. 

On  voit  dans  les  rrgiftrcs  du  parle- 
ment, que  quand  on  convoquoit  les 
pairs,  cela  s’appelloit  fortifier  la  cour 
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Je  pairs , ou  garnir  la  cour  Je  pairs  : nclles , & les  rois  y ont  toujours  affilié 
cttriam  vejlram  parifius  Francia  vitltis  jufqu’à  celui  du  maréchal  de  Biron  , 
habere  munitam,  1 3 1 z , curia  eji  fujjicien-  auquel  Henri  IV.  ne  voulut  pas  Ce  trou- 
ter  munit  a,  1 3 1 y.  ver.  Lettres  hijloriqucs  fur  le  parlement , 

Au  procès  de  Robert  d’Artois  en  tome  II.  On  obferve  encore  la  même 
IJ?1»  Philippe  VL  émancipa  fon  fils  chofe  préfentement,  & dans  ce  cas  le 
Jean  , duc  de  Normandie , & le  fit  pair,  difpofitif  de  l’arrêt  qui  intervient  , elfe 
afin  que  la  cour  fût  fuffiiamment  garnie  conçu  en  ces  termes:  la  cour  fuffamment 
de  pairs-,  ce  qui  prouve  que  les  pairs  garnie  Je  pairs  i^ns  lieu  que  dans  d’au- 
n’étoient  pas  feuls  juges  de  leurs  pairs , très  affaires  où  la  préfence  des  pairs  n’ell 
mais  qu’ils  étoient  jugés  par  la  cour  , & pas  abfolument  néceffairc , iorfque  l’on 
conféquemment  par  tous  les  membres  fait  mention  qu’ils  ont  affilié  au  juge- 
dont  elle  étoit  compofèc,  & qu’il  falloit  me^t,  on  met  feulement  dans  le  dilpo- 
feulement  qu’il  y eut  un  certain  nom-  fitif,  la  cour  , les  princes  çÿ  les  pairt 
bre  de  pairs  i en  effet,  dans  un  arrêt  préfens , &c. 

folemnel  rendu  en  1324.,  par  le  roi  eu  L’origine  de  ccttc  forme  qui  s’obferi 
fa  cour  des  pairs  en  faveur  des  grands  ve  pour  juger  la  personne  d’un  pair, 
officiers  contre  les  pairs  Je  France , il  vient  de  ce  qu’avant  l’inllitution  des 
cil  dit  „ que , fuivant  l’ancien  ufage  & fiefs  , il  falloit  au  moins  douze  éche- 
„ les  coutumes  obfervées  dès  long-  vins  dans  les  grandes  caufes  ; l'inféoda- 
„ teins , les  grands  officiers  de  la  cou-  tion  des  terres  ayant  rendu  la  jullice 
B ronne  , favoir  les  chancelier , bou-  féodale , on  conferva  le  même  ufage 
j,  teillier  , chambrier,  &«.  dévoient  fe  pour  te  nombre  des  juges  dans  les  cau- 
„ trouver  au  procès  qui  fe  feroit  con-  les  majeures;  ainfi  comme  c’étoient  alors 
„ tre  un  des  pairs,  pour  le  juger  avec  les  pairs  ou  barons  qui  jugeoient  ordi- 
„ les  autres  pairs , & en  confequence  naircmcnt,  il  fallut  douze  pairs  pour 
»,ils  affilièrent  au  jugement  delà  com-  juger  un  pair  , & la  cour  n’étoit  pas  ré- 
jj  teffe  de  Flandres.  pucée  fuffifamment  garnie  de  pairs , 

Les  pairs  ont  quelquefois  prétendu  quand  ils  n’étoient  pas  au  moins  douze, 
juger  feuls  leurs  pairs , & que  le  roi  Pour  juger  un  pair  il  fuffit  que  les 
ne  devoit  pas  y être  préfent , fur- tout  autres  pairs  foient  appelles  ; quand  mê- 
lorfqu’il  y avoit  intérêt  pour  la  confif-  me  ils  11’y  feroient  pas  tous , ou  même 
cation.  Ils  firent  des  proteflations  à ce  qu’il  n’y  en  auroit  aucun  qui  fût  pré- 
fujeteni?78&  1386  ; mais  cette  pré-  font,  en  ce  cas  les  pairs  font  repréfen- 
tentinn  n’a  jamais  été  admife:  car  quant  tés  par  le  parlement  qui  eft  toujours  la 
au  jugement  unique  de  1 247  , où  trois  cour  des  pairs , foit  que  les  pairs  foient 
pairs  paroiffent  juger  fculs , du  Tillet  préfens  ou  abfens. 
remarque  que  ce  fut  par  convention  ex-  Caufes  Jes  pairs.  Anciennement  les 
preffe  portée  dans  le  Traité  du  comte  de  pairs  avoient  le  droit  de  ne  plaider , s’ils 
Flandres  ; en  effet  la  réglé  , l’ufàge  conf.  vouloient,  qu’au  parlement , foit  dans 
tant  s’y  oppofoient.  • les  procès  qu’ils  avoient  en  leur  nom  , 

11  a toujours  été  pareillement  d’ufa-  foit  dans  ceux  où  leur  procureur  fifcal 
ge  d’inviter  le  roi  à venir  préfider  au  fe  vouloit  adjoindre  à eux , fe  rendre 
parlement  pour  les  procès  des  pairs  , au  partie,  ou  prendre  l’aveu , garantie  & 
moins  quand  il  s’agit  d’affaires  crimi-  défenfe:  il  eft  fait  mention  de  cette  ju- 
To»;e  X.  B b 
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imprudence  dans  les  ordonnances  du 
Louvre,  tous.  VII.  p.  30. 

Ce  privilège  avoir  lieu  tant  en  matiè- 
re civile  que  criminelle  ; on  en  trouve 
des  exemples  dès  le  tems  de  la  féconde 
race:  les  •plus  mémorables  font  le  ju- 
gement rendu  par  la  cour  des  pairs  con- 
tre Tatîitlon  , roi  de  Bavière  en  788- 
Le  jugement  rendu  contre  un  bâtard  de 
Charlemagne  en  792.  Celui  de  Ber- 
nard , roi  d’Italie  en  8 1 8.  Celui  de  Car- 
loman  , auquel  on  fit  le  procès  en  871, 
pour  caufè  de  rébellion.  Celui  de  Jean 
fans  Terre,  roi  d’Angleterre , lequel  en 
1 202  fut  déclaré  criminel  de  leze  . ma- 
jefté  , & fujet  à loi  du  royaume.  Le 
jugement  rendu  contre  le  roi  Philippe 
le  Hardi , & Charles  , roi  des  deux  8i- 
cilcs,  pour  la  fucccfTion  d’Alphonfe  , 
çomrc  de  Poitiers.  Celui  qui  intervint 
entre  Charles  le  Bel , & Eudes,  duc  de 
Bourgogne,  au  fujet  de  l’appanage  de 
Philippe  le  Long , dont  Eudes  préten- 
doit  que  fa  femme,  fille  de  ce  roi,  de- 
voit  hériter  en  iji6&en  1728,  pour 
la  fucceilion  à la  couronne , en  faveur 
de  Philippe  le  Long  & de  Philippe  de 
Valois.  Le  jugement  de  Robert  d’Ar- 
toisenijjï.  Celui  de  Charles,  roi  de 
Navarre,  en  1349.  Celui  qui  intervint 
entre  Charles  V.  & Philippe,  duc  d'Or- 
léans. 

En  matière  civile , les  càufes  des 
pairs  , quant  au  domaine  ou  patrimoi- 
ne de  leurs  pairies  , doivent  être  por- 
tées au  parlement , comme  il  fut  dit 
par  le  procureur  général  le  2f  Mai 
1394,  en  la  caufe  du  duc  d’Orléans  ; 
ils  y ont  toujours  plaidé  pour  ces  fortes 
de  matières,  lors  même  qu’ils  plaidoient 
tous  en  corps , témoin  l'arrêt  rendu 
contr’eux  en  1224, 'dont  on  a déjà  par- 
lé ci-devant. 

. A l’égard  de  leurs  caufes  en  matière 
criminelle  , toutes  celles  qui  peuvent 


toucher  la  perfonne  des  pairs , comme 
quand  impair  elfaccufé  de  quelque  cas 
criminel  qui  touche  ou  peut  toucher  ion 
corps,  fa  perfonne  . for.  étac , doivent 
être  jugées  la  cour  fufüfammenc  garnie 
de  pairs. 

Convocation  des  pairs.  Quoique  les 
pairs  aient  droit  de  venir  prendre  leur 
place  au  parlement  lorfqu’tls  le  jugent 
à propos  , néanmoins  comme  ils  y font 
moins  aflîdus  que  les  magiifrats , il  ar- 
rive de  tems  en  tems  qu’on  les  convo- 
que , fuit  pour  juger  un  pair , foit  pour 
qnelqu’autrc  affaire  qui  intércife  l’hon- 
neur & la  dignité  de  la  pairie , ou  au- 
tre affaire  majeure  pour  laquelle  il  pa- 
roit  à propos  de  réunir  le  fuffrage  de 
tous  les  membres  de  la  compagnie. 

L’ufage  de  convoquer  les  pairs  cil 
fort  ancien,  puifqu’ils  furent  convo- 
qués dès  l’an  1202  contre  Jean  làns 
Terre,  roi  d’Angleterre , duc  de  Nor- 
mandie & de  Guyenne. 

Cette  convocation  des  pairs  ne  fe  fait 
plus  en  matière  civile  , même  pour  leur 
pairie;  mais  elle  fc  fait  toujours  pour 
leurs  affaires  criminelles.  . 

Le  cérémonial  que  l’on  obferve  pour 
convoquer  ou  (èmonccr  les  pairs , eft 
que  pour  inviter  les  princes  du  fang  , 
lefqucls  font  pairs  nés , on  envoie  un 
des  greffiers  de  la  grand  chambre,  qui 
parle  au  prince  ou  à quelque  officier 
principal  de  fa  maifon , fans  lailfer  de 
billet;  à l’égard  des  autres  pairs,  le 
greffier  y va  la  première  fois  , & s’il  ne 
les  trouve  pas  chez  eux , il  laide  un  bil- 
let qui  contient  la  femonce;  quand  t’af- 
faire dure  pluficurs  féances , c’eft  un 
autre  que  le  greffier  qui  porte  les  bil- 
lets aux  pairs.  • 

Il  y a des  occafîons  , où  fans  conx’o- 
ention  judiciaire,  tous  les  pairs  fc  rcu- 
niffent  avec  les  autres  membres  du  par- 
lement , comme  ils  firent  le  lendemain 
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de  la  mort  de  Louis  XIYr.  pour  (latuer 
fur  le  teftament  de  ce  prince  & fur  l’ad- 
minillration  du  royaume. 

Ajournement  des  pairs.  C’étoit  au- 
trefois un  privilège  des  pairs  de  ne  pou- 
voir être  ajournés  que  par  deux  autres 
pairs , ce  que  l’on  appelloit  faire  un 
ajournement  eh  pairie.  On  tient  que  cet- 
te manière  d’ajourner  étoit  originaire- 
ment commune  à tous  les  Francs,  qu’el- 
le fb  conferva  enfuitc  pour  les  perfon- 
nes  de  diitinâion  î elle  fubfiftoit  encore 
au  XIII'  licclccn  Normandie  pour  les 
nobles  & pour  les  évêques. 

A l’égard  des  pairs , cela  fut  pratiqué 
diverfernent  en  pluficurs  occafions. 

Sous  le  roi  Robert , par  exemple,  le 
comte  de  Chartres  fut  cité  par  celui  de 
Normandie. 

Sous  Louis  le  Jeune  en  lifj,  les 
derniers  ajournemens  furent  faits  au 
duc  de  Bourgogne  per  nuntium  ; mais 
il  n’eft  pas  dit  quelle  étoit  la  qualité  de 
ce  député. 

Ces  formalités  que  l’on  obfervoit 
pour  ajourner  un  pair , avoient  lieu 
même  dans  les  affaires  civiles  des  pairs  s 
mais  peu -à- peu  elles  ne  furent  prati- 
quées que  pour  les  caufes  criminelles 
des  pairs  i encore  pour  ces  caufes  cri- 
minelles les  ajournemens  en  pairie  ont 
paru  fi  peu  néceffaires  , que  (ous  Louis 
XL  en  1470,  le  duc  de  Bourgogne  ac- 
culé de  crime  d’Ktat,  fut  aflîgné  en  la 
cour  des  pairs  par  un  fimple  huiifier  du 
parlement , d’où  ell  venu  le  proverbe 
que  Jergent  du  roi  eji  pair  à comte  i c’eft- 
à- dire  qu’un  fergent  royal  peut  ajour- 
ner un  pair  de  même  que  l’auroit  fait 
un  comte -pair. 

Les  pairs  font  ajournés  en  vertu  de 
lettres  - patentes,  lefquelles  font  publiées 
par  cri  public  : lorfqu’ils  font  défaut 
lur  le  premier  ajournement,  ils  font- 
jèuffignés  en  vertu  d’autres  lettres  ; l’a- 
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journement  doit  être  à long  - terme , 
c’eft-à-dire  que  le  délai  doit  être  de 
trois  mois,  ainfi  qu’il  cft  dit  dans  un 
traité  fait  entre  le  roi  Philippe  le  Bel,  & 
lesenfans  de  Guy,  comte  de  Flandres, 
& les  Flamans. 

Rangs  des  pairs.  Autrefois  les  pairs 
précédoient  les  princes  non  pairs,  Sc 
entre  les  finr.ples  pairs  & les  princes  qui 
étoient  en  même  tems  pairs  , le  rangfe 
régloit  félon  l’ancienneté  de  leur  pairie  } 
mais  par  une  déclaration  données  Blois 
en  if 76,  en  réformant  l’ancien  ufage  ,, 
il  fut  ordonné  que  les  princes  précéde- 
roient  tçus  les  pairs  , foit  que  ces  prin- 
ces ne  fuffent  pas  pairs , ou  que  leurs 
pairies  fuffent  poftérieures  à celles  des 
autres  pairs , & que  le  rang  des  princes, 
qui  font  les  premiers/wrr,  fe  réglât  fui- 
vaift  leur  proximité  à la  couronne. 

Les  nouveaux  pairs  ont  les  mêmes 
droits  que  les  anciens , ainfi  que  la  cour 
l’obferva â Charles  VII.  en  14^8  , lors 
du  procès  du  duc  d’Alençon  ; & le  rang 
fe  réglé  entr’eux  , non  pas  fuivant  l'or- 
dre de  leur  réception , mais  fuivant  1« 
date  de  l’éreélion  de  leurs  pairies.  , 

L’avocat  d’un  pair  qui  plaide  en  fa 
grand  chambre  doit  être  in  loco  majo- 
ra»! , c’eft  - à - dire  à la  place  de  i’appel- 
lant , quand  même  le  fait  pour  lequel 
il  plaide  (croit  intimé  ou  defendeur. 

Les  ambaflîideurs  du  duc  de  Bourgo- 
gne , premier  pair  de  France , eurent  la 
préleance  fur  les  électeurs  de  l’Empire 
.nu  concile  de  Baie;  l’évèque  & duc  de 
Langres  , comme  pair  , obtint  la  pré- 
Icancc  fur  l’archevêque  de  Lyon  , par 
un  arrêt  du  16  Avril  Iifz,  auquel 
l’archevtque  de  Lyon  fe  conforma  ; & 
à l’occafion  d’une  caufe  plaidéc  au  par- 
lement le  16  Janvier  iffz,  il  cft  dit 
dans  les  régiftres  que  les  évêques  pairs 
de  France  doivent  précéder  au  parle- 
ment les  nonces  du  pape. 

Bb  z 
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Pair , aliment.  Les  auteurs  qui  ont 
parlé  des  pairs , tiennent  que  le  roi  fe- 
roit  obligé  de  nourrir  un  pair  s’il  n’avoit 
pas  d’ailleurs  de  quoi  vivre , mais  on 
ne  trouve  pas  d’exemple  qu’aucun  pair 
ait  été  réduit  à cette  extrémité. 

Douaire  Jet  veuves  des  pairs.  En 
1306  Marguerite  de  Hainaut,  veuve 
de  Robert,  comte  d’Artois  , demanda 
contre  Mahaut,  qui  étoit  alors  comtef. 
fe4d’Artois , que  ion  douaire  fut  alligné 
fur  les  biens  de  ce  comté , fuivant  la 
coutume  qu’elle  alléguoit  être  obfervée 
en  pareil  cas  entre  les  pairs  de  France , 
au  cas  que  l’on  pût  vérifier  ladite  cou- 
tume , linon  félon  les  conventions  qui 
avoient  été  faites  entre  les  parties  ; après 
bien  des  faits  propofés  de  part  & d’au- 
tre , par  arrêt  donné  ès  enquêtes  , des 
oCtaves  delaTouflaint  ijo6  , il  fut  ju- 
gé qu’il  n’yavoit  point  de  preuve  fuffi- 
fante  d’aucune  loi  ni  coutume  poilr  les 
douaires  des  veuves  des  pairs,  & il  fut 
dit  que  ladite  Marguerite  auroit  pour 
fon  douaire  dans  les  biens  du  comté 
d’Artois,  ifooliv.  tournois;  ce  qui 
avoit  été  convenu  entre  les  conjoints. 

Amortijfement.  Par  une  ordonnance 
faite  au  parlement  , de  l’Epiphanie  en 
1277,  il  fut  permis  à l’archevêque  de 
Rheims  , & autres  évêques  pairs  de 
France,  d’amortir  non  pas  leur  domai- 
ne ni  les  fiefs  qui  étoient  tenus  d'eux 
immédiatement,  mais  feulement  leurs 
arriéré  - fiefs  ; au  lieu  qu’il  fut  défendu 
aux  évêques  non  pairs  d’accorder  au- 
cun amortidement. 

Mais  dans  les  vrais  principes , le  roi 
a feul  vraiment  le  pouvoir  d’amortir 
des  héritages  dans  fon  royaume,  de 
forte  que  quand  d’autres  feigneurs , & 
les  pairs  même  amortilfent  des  hérita- 
ges pour  ce  qui  les  touehe , cet  amor- 
tiflement  ne  doit  pas  avoir  d'effet;  & 
les  gens  d’églife  acquéreurs , ne  font 


vraiment  propriétaires  que  quand  le 
roi  leur  a donné  les  lettres  d’arnortiffe- 
ment,  ainfi  qu’il  réfulte  de  l’ordonnan- 
ce de  Charles  V.  du  8 Mai  1372. 

Extin&ion  de  pairie.  Lorfqu’il  ne  fe 
trouve  plus  de  males , ou  autres  per- 
iounes  habiles  à fuccéder  au  titre  de  la 
pairie,  le  titre  de  la  pbirie  demeure 
éteint  ; du  refte  la  frigneurie  qui  avoit 
été  érigée  en  pairie  fe  réglé  à l’ordinaire 
pour  l’ordre  des  fucceifions. 

Continuation  de  pairie.  Quoiqu’une 
pairie  foit  éteinte,  le  roi  accorde  quel- 
quefois des  lettres  de  continuation  de 
pairie  en  faveur  d’une  perfonne  qui 
n’étoitpasappcltéc  au  titre  de  la  pairie; 
ces  lettres  different  d’une  nouvelle  érec- 
tion en  ce  qu’elles  confcrvent  à la  pai- 
rie le  même  rang  qu’elle  avoit  fuivant 
ion  éredlion. 

Jujiices  des  pairies.  Suivant  un  arrêt 
du  6 Avril  1419,  l’archevêque  de 
Rheims  avoit  droit  de  donner  des  let- 
tres de  commit timus  dans  l’étendue  de  fa 
juftice. 

Les  pairs  ont  droit  d’établir  des  no- 
taires dans  tous  les  lieux  dépendans 
de  leur  duché. 

Suivant  la  déclaration  du  26  Janvier 
1680,  les  juges  des  pairs  doivent  être 
licentiés  en  droit , & avoir  prêté  le  fer- 
ment d’avocat. 

Rejfort  des  pairies  au  parlement.  Au- 
trefois toutes  les  affaires  concernant  les 
pairies  IreffortiiToient  au  parlement  de 
Paris , comme  les  caufes  perfonnelles 
des  pairs  y font  encoreportées  ; & mê- 
me par  une  efpece  de  connexité , l’ap- 
pel de  toutes  les  autres  fentences  de 
leurs  juges,  qui  ne  concernoient  pas  la 
pairie,  y étoit  aufli  relevé  fans  que  les 
officiers  royaux  ou  autres , dont  le  ref- 
fort  étoit  diminué , puffcnt  fe  plaindre. 
Ce  reflbrt  immédiat  au  parlement  cau- 
toit  de  grands  frais  aux  jufticiables 
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mais  Franqois  T.  pour  y remédier,  or- 
donna en  if 27  que  déformais  les  ap-  ' 
pels  des  juges  des  pairies  , en  ce  qui  ne 
concernoit  pas  la  pairie , ferment  rele- 
vés au  parlement  du  relfort  du  parle- 
ment où  la  pairie  feroit  ûtuée , & tel 
eft  Pufagc  qui  s’obferve  encore  pré- 
fentemcnt. 

Mouvance  des  pairies.  L’ércélion  d’u- 
ne terre  en  pairie  faifoit  autrefois  ceC- 
fer  la  féodalité  de  l’ancien  feigneur  fu- 
périeur  , fans  que  ce  feigneur  put  fe 
plaindre  de  l’extinction  de  la  féodalité  ; 
la  raifon  que  l’on  en  donnoit , étoit  que 
ces  ère  étions  fc  faifoient  pour  l’orne- 
ment de  la  couronne } mais  ccs  grâces 
étant  devenues  plus  fréquentes , elles 
n’ont  plus  été  accordées  qu’à  condition 
d’indemnifcr  les  feigneurs  de  la  dimi- 
nution de  leur  mouvance. 

Sièges  royaux  is  pairies.  Ancienne- 
ment dans  les  villes  des  pairs , tant  d’é- 
glifé  que  laïcs,  il  n’y  a voit  point  de 
fiege  de  bailliages  royaux.  Le  roi  Char- 
les VI.  en  donna  déclaration  à l’évêque 
de  Beauvais  le  22  Avril  1422  ; & le  10 
Janvier  145 3 , l’archevêque  de  Rheims, 
plaidant  contre  le  roi » allégua  que  l’évê- 
que de  Laon , pour  endurer  audit  Laon 
un  fiege  du  Bailli  de  V ermandois , avoit 
éo  liv.  chacun  an  fur  le  roi  > mais  cela 
n’a  pas  continué,  & plufieurs  des  pairs 
l’ont  foutfert  pour  l’avantage  de  leurs 
villes.  Il  y eut  difficultés  pour  favoir 
s’ils  étoient  obligés  d’y  admettre  les  offi- 
ciers du  grand  maître  des  eaux  & fo- 
rêts, comme  le  procureur  du  roi  le 
foutint  le  dernier  Janvier  I4f9i  ce- 
pendant le  29  Novembre  1460,  cesof- 
ficiers  furent  par  arrêt  condamnés  en- 
vers l’évêque  de  Noyon , pour  les  en- 
treprifes  de  jurifdictions  qu’ils  avoient 
faites  en  la  ville  de  Noyon,  où  l’évê- 
que avoit  toute  juihee  comme  pair  ■ de 
Émue* 


* 97 

Pairs  , Droit  public  d'Angl.  Le  mot 
pairs  veut  dire  citoyens  du  même  ordre . 
On  doit  remarquer  qu’en  Angleterre, 
il  n’y  a que  deux  ordres  de  fujets , la- 
voir les  pairs  du  royaume  & les  com- 
munes. Les  ducs  , les  marquis  , les 
comtes,  les  vicomtes,  les  barons,  les 
deux  archevêques  , les  çvêques  , font 
pairs  du  royaume , & pairs  cutr’eux  ; 
de  telle  forte , que  le  dernier  des  barons 
ne  laifle  pas  d’être  pair  du  premier  duc. 
Tout  le  relie  du  peuple  eft  rangé  dans 
la  claffie  des  communes.  Ainfi  à cet 
égard  , le  moindre  artifan  eft  pair  de 
tout  gentilhomme  qui  eftau-dedous  du 
rang  de  baron.  Quand  donc  on  dit  que 
chacun  eft  jugé  par  les  pairs,  cela  ligni- 
fie que  les  pairs  du  royaume  font  jugés 
par  ceux  de  leur  ordre , c’eft-à-dirc , par 
les  autres  feigneurs  , qui  font , comme 
eux , pairs  du  royaume.  Tout  de  même 
ûn  homme  du  peuple  eft  jugé  par  des 
gens  de  l’ordre  des  communes,  qui  font 
les  pairs  à cet  égard , quelque  diftance 
qu’il  y ait  entr’eux  par  rapport  aux 
biens  ou  à la  nailfance. 

Il  y a pourtant  cette  différence  en- 
tre les  pairs  du  royaume  & les  gens 
des  communes;  c’eft  que  tout  pair  du 
royaume  a droit  de  donner  fa  voix  au 
jugement  d’un  autre  pair  ; au  lieu  que 
les  gens  des  communes  ne  font  jugés 
que  par  douze  perfonnes  de  leur  ordre. 
Au  refte , ce  jugement  ne  regarde  que 
le  fait  : ces  douze  perfonnes , après  avoir 
été  témoins  de  l’examen  public  que  Le 
juge  a fait  des  preuves  produites  pour 
& contre  l’accufé  , prononcent  feule- 
ment qu’il  eft  çoupable  ou  innocent  du 
crime  dont  on  l’accufe:  après  quoi  le 
juge  le  condamne  ou  l’abfout,  félon  les 
loix.  Telle  eft  la  prérogative  des  ci- 
toyens Anglois  depuis  le  tems  du  roi  Al- 
fred. Peut-être  même  que  ce  prince  ne 
fit  que'  renouvcllcr  & rectifier  une  cou- 
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tume  établie  parmi  les  Saxons  depuis  un 
tems  immémorial. 

Le  chevalier  Tçmple  prétend  qu’il  y 
a fuififamment  de  traces  de  cette  cou- 
tume depuis  les  conftitutions  mêmes 
d’üdin  , le  premier  conducteur  des 
Goths  afiatiques  ou  Getes  en  Europe , 
& fondateur  de  ce  grand  royaume  qui 
fait  le  tour  de  la  mer  Baltique  , d’où 
tous  les  gouvernemens  gothiques  de 
nos  parties  de  l’Europe,  qui  font  entre 
le  nord  & l’oticft,  ont  été  tirés.  C’eft: 
la  raiibn  pourquoi  cet  uiage  eft  auili 
ancien  en  Suède , qu'aucune  tradition 
que  l’on  y ait  ; & il  fubfiitc  encore 
dans  quelques  provinces.  Les  Nor- 
mands introduilirent  les  termes  de  juré 
& de  verditi , de  même  que  plulieurs 
autres  termes  judiciaires  ; mais  les  ju- 
gemens  de  douze  hommes  (ont  men- 
tionnés expreiTément  dans  les  loix  d’Al- 
fred & d’Ethelrcd. 

Comme  le  premier  n’ignoroit  pas  que 
l’eTprit  de  domination,  dor.t  l’oppreflion 
eft  une  fuite  naturelle , s’empare  aifé- 
ment  de  ceux  qui  font  en  autorité,  il 
chercha  les  moyens  de  prévenir  cet  in- 
convénient. Pour  cet  effet,  il  ordonne 
que  dans  tous  les  procès  criminels  , on 
prendruit  douze  perfonnes  d’un  même, 
ordre , pour  décider  de  la  certitude  du 
fait,  & que  les  juges  ne  prononceroient 
leur  fcntcnce  que  fur  la  décifton  de  ces 
douze. 

Ce  droit  des  fujets  Anglois  , dont  ils 
jouiflent  encore  aujourd'hui , eft  fans 
doute  un  des  plus*  beaux  & des  plus 
eftimables  qu’une  nation  puilfe  avoir. 
Un  Anglois  accufé  de  quelque  crime , 
ne  peut  être  jugé  que  par  fes  pairs, 
c’eft-à-dire , par  des  perfonnes  de  fon 
rang.  Par  cet  augufte  privilège , il  fe 
met  hors  de  danger  d’être  opprimé,  quel- 
que grand  que  loit  le  crédit  de  fes  en- 
nemis. Ces  douze  hommes  ou  pairs. 


choifis  avec  l’approbation  de  l’accufé  en- 
tre un  grand  uombre  d’autres , font  ap* 
pelles  du  nom  collectif  de  jury. 

Il  paroit  coudant  que  dans  l’origine 
la  pairie  étoit  attachée  à la  pulfcilion 
d’un  territoire  } de  façon  qu’elle  ne 
pouvoit  être  acquife  fans  la  propriété 
d’une  terre,  d’un  château  ou  d’un  fief. 

Ceux  qui  pofledoient  les  pairies,  étoient 
appelles  au  confcil  général  de  la  na- 
tion , pour  y fervir  leur  fouverain  ; & 
lorlque  la  terre , à laquelle  la  pairie 
étoit  attachée,  s’aliénoit , la  pairie  s’a-  # 
liénoit  en  même  tems , & pailbit  à ce- 
lui qui  devertoit  poifeifeur  de  la  terre. 

C’eft  pour  cela  qu’un  évêque  eft  pair 
du  royaume  : car  , en  prenant  polfdfion 
de  fa  dignité  cccléfiaftique  , il  prend  en 
même  tems  pofleflion  de  la  baronie  qui  y 
eft  annexée. C’eft  ainii  que  lorfque  Hen- 
ri VI.  la  onzième  année  de  fonregue, 
donna  le  château  d’Arundel , il  conféra 
è celui  qui  en  devenoit  poflèifcur  le  ti- 
tre de  comte , qui  y étoit  attaché.  Mais 
dSns  la  fuite  les  aliénations  s’étant  trop 
multipliées  , on  reftreignit  la  pairie  à 
la  lignée  de  celui  qui  avoic  été  créé  pair  ; 

& dès-lors  la  dignité  d a pair  ne  fut  plus 
territoriale , mais  perfonnelle.  Donc  il 
ne  fut  plus  néceifaire  d’être  poifeifeur 
d’une  baronie  pour  avoir  entrée  dans 
la  chambre  des  feigneurs , & il  fuffi-  - 
foit  que  les  ancêtres  en  eufTent  pofle- 
dé  une. 

A-préfent  les  pairs  qui  font  créés  par 
un  rrrit  ou  lettres  - patentes  du  roi , 
font  fuppofés  defeendre  d’anciens  pairs, 
qui  avoient  reçu  des  xrrits.  Ce  rvrit 
du  roi  eft  une  fommation  que  le  roi 
fait  à celui  qu’il  crée  pair,  de  fe  ren- 
dre au  parlement  ; & dans  cette  fom- 
mation eft  donné  au  pair  fommé , tel 
titre  Ai  baronie  que  le  roi  juge  à-pro- 
p<Js.  Une  autre  maniéré  de  créer  des 
pairs , eft  de  leur  donner  des  lettres- 
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patentes  qui  contiennent  leur  création. 
Celte  pur  j vrit  eft  lu  plus  ancienne  > 
mais  perfonne  n’elf  cenlé  pair  qu’après 
avoir  pris  féancc  au  parlement.  Il  y a 
des  auteurs  qui  prétendent  qu’il  falloit 
deux  citations  ou  rvrits  » & avoir  airiüé 
à deux  tenues  de  parlemens  diiferens, 
pour  que  la  pairie  fût  héréditaire  dans 
la  famille  du  nouveau  pair.  Et  c’eft 
fans  doute  fur  ce  fondement,  que  la 
manière  de  créer  les  pairs  par  lettres- 
patentes  , cft  plus  généralement  fuivie. 
11  arrive  cependant  très- fréquemment 
que  l’on  appelle  le  fils  aine  d’un  pair  à 
l’aifembléc  de  la  chambre  des  feigneurs, 
par  un  1 vrit  : attendu  qu’en  pareil  cas , 
il  n’y  a aucun  danger  que  des  enfans  de 
ce  fils  perdent  leur  titre , dans  celui 
même  où  leur  pere  ne  prendroit  pas 
féance  dans  la  chambre:  attendu  qu’ils 
tiennent  leur  droit  de  leur  grand-perc. 
La  création  par  i vrit  a un  avantage  con- 
fidérable  fur  celle  faite  par  lettres  - pa- 
tentes du  roi  ; car  celui  qui  cft  ainfi 
élevé  à la  dignité  de  pair , la  tranfmet 
à fes  héritiers , fans  qu’il  foit  fait  men- 
tion d’eux  dans  le  1 vrit-,  au  lieu  qu’il 
faut , pour  que  la  pairie  érigée  par  let- 
tres-patentes foit  héréditaire,  qu’il  en 
foit  fait  mention  dans  ces  mêmes  let- 
tres-patentes i fans  quoi  la  pairie  n’eft 
qu’à  vie.  Car  en  Angleterre  , un  hom- 
me ou  une  femme  peuvent  être  an- 
tiobiis  , fans  que  leurs  héritiers  le 
foient. 

Il  peut  auflî  fe  faire  qu’il  n’y  ait  que 
quelques-uns  de  ces  mêmes  héritiers 
qui  lui  fuccedent  dans  fon  titre  j ce  qui 
arriveroit,  fi  dans  les  lettres-patentes  ,1e 
roi  avoit  limité  la  jouidancc  de  la  pai- 
rie qu’il  auroit  donnée  aux  héritiers 
males  qu’il  auroit  alors  ou  qu’il  pour- 
roit  avoir  de  fa  femme  néluelle,  fans 
qu’elle  pût  paffer  aux  enfans  qu’il  au- 
roit de  toute  autre  femme  qu’il  pour- 


roi  t époufer  après  le  décès  de  la  pre- 
mière. (D.G.) 

Pair  de  jtef,  fef  en  pairie.  Droit 
féodal  i ce  lont  ceux  dont  les  déten- 
teurs font  obligés  d’aififter  à la  cour  du 
feigneur  fuzerain , pour  l’aider  à juger 
les  caufes  des  fujets  & des  vaflaux.  Par 
les  loix  féodales  on  permet  au  fei- 
gneur dominant  de  faifir  le  fief  du  vaf. 
lui  qui,  duempnt-  fommé  , n'aura  pas 
comparu  aux  plaids  avec  fes  pairs  Si 
compagnons.  Quelques  coutumes  pro- 
noncent une  amende  de  dix  livres  con- 
tre le  vafTal  qui,  obligé  d’aflîfter  à la 
cour  du  bailli , n’y  aura  pas  fait  le  fer- 
vice,  après  en  avoir  été  requis.  Sui- 
vant ces  mêmes  coutumes,  lesvalfnur 
qui  tiennent  des  fiefs  en  pairie , font 
obligés  d’être  préfens  aux  jugemens  où 
il  eft  queftion  de  prononcer  fur  un  fief 
en  pairie , ainfi  qu’aux  aliénations  qui 
fe  font  de  ces  fortes  de  fiefs.  (R.) 

Pairs , pares curU,  Eh-oitfeod.  Dans 
l’origine  du  gouvernement  féodal,  tout 
le  monde  étoit  jugé  par  fes  pairs  , dans 
tous  les  Etats  de  l’Europe  : on  fait  que 
dans  prcfquc  toutes  les  villes  on  intro- 
duifit  l’ufage  des  pairs  bourgeois  , qui 
étoient  juges  de  leurs  ccuicitoyens  : cet 
ufage  a été  infenfiblement  aboli  en  Fran- 
ce où  il  n’y  a plus  que  les  grands  fei- 
gneurs  qui  loient  jugés  par  leurs  pairs  : 
il  a.été  fort  altéré  auilt  en  Allemagne, 
depuis  que  les  Etats  de  l’Empire  le  font 
emparés  de  la  fupériorité  territoriale, 
en  vertu  de  laquelle  ils  font  devenus  les 
maitres  de  lu  jurifdiction  : celle  même 
des  pairs , en  matière  féodale , a beau- 
coup foutfertpar  l’établilfcment  des  tri- 
bunaux de  reifort , que  les  feigneurs  fu- 
. zerains  en  Allemagne  ont  obtenu  de- 
puis quelques  ficelés , la  faculté  d’éta- 
blir dans  leurs  Etats  , & qui  font  de- 
venus les  cours  féodales  de  ces  mêmes 
Etats. 
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Il  faut  obferver  ici , que  comme  it 
y a des  cas  en  matière  féodale , où  le 
feigneur  eft  fcul  compétent , les  conf- 
titutions  de  l’Empire  ont  pourvu  au 
moyen  de  fe  procurer  juftice  envers 
l’empereur  lui -même,  qui  ferait  refu- 
fant  de  la  rendre  aux  vaffaux  immé- 
diatement mouvans  de  lui , ou  qui  ju- 
gerait contrairement  aux  coutumes  & 
aux  règles  du  droit  féodal;  elles  ont 
établi,  dans  fon  palais  même  , uneef- 
pece  de  tribunal , où  l’empereur  peut 
être  traduit,  & qui  eft  rempli  par  l'é- 
lecteur Palatin , qui , dans  ces  matiè- 
res , eft  juge  de  l’empereur,  v.  Bulle 
d’or. 

PAIRIE , f.  f. , Droit publ.  Je  France, 
Paris  Fronde  dignitas , dignité  de  pair 
qui  eft  attachée  à un  grand  fief  relevant 
immédiatement  de  la  couronne,  v.  Pair. 

Lorlqu’il  ne  fe  trouve  plus  de  mâles , 
ou  autres  perfonnes  habiles  à l'uccéder 
au  titre  de  la  pairie , le  titre  de  la  pai- 
rie demeure  éteint;  du  refte,  la  fèi- 
gneurie  qui  avoit  été  érigée  en  pairie, 
fe  réglé  à l’ordinaire  pour  l’ordre  des 
fucce  fiions. 

Au  refte , quoiqu’une  pairie  foit 
éteinte  , le  roi  accorde  quelquefois  des 
Jettres  de  continuation  de  pairie  en  fa- 
veur d’une  pcrRinne  qui  n’étoit  pas  ap- 
pelléc  au  titre  de  la  pairie  ; ces  lettres 
different  d’une  nouvelle  éredion  eu  ce 
qu’elles  confervent  à la  pairie  le  même 
rang  qu’elle  avoit  fuivant  fon  éredion. 

Autrefois  toutes  les  affaires  concer- 
nant les  pairies,  reffortiffoient  au  par- 
lement de  Paris  , comme  les  caufcs  per- 
fonnelles  des  pairs  y font  encore  por- 
tées ; & même  par  une  efpcce  de  con- 
nexité , l’appel  de  toutes  les  autres  » 
fcntences  de  leurs  juges  , qui  ne  con- 
cernoient  pas  la  pairie , y ctoit  auffi 
relevé  fans  que  les  officiers  royaux  ou 
autres , dont  le  raifort  étoit  diminué , 


p ufTent  s’en  plaindre.  Ce  reflort  immé- 
diat au  parlement , courait  de  grands 
fraix  aux  jufticiabics  ; mais  François  I. 
pour  y remédier , ordonna  en  1 537  que 
déformais  les  appels  des  juges  des  pai- 
ries , en  ce  qui  ne  concernoit  pas  h pai- 
rie, feroient  relevés  au  parlement  du 
relforc  du  parlement  où  la  pairie  ferait 
fituée  ; & tel  eft  l’ufagc  qui  s’obfervs 
encore  prélèvement. 

Mouvance  des  pairies.  L’éredion  d’u- 
ne terre  en  pairie  faifoit  autrefois  ccffer 
la  féodalité  de  l'ancien  Ieigneur  fupé- 
ricur , fans  que  ce  feigneur  pût  fe  plain- 
dre de  l’extindion  de  la  féodalité;  la 
raifon  que  l’on  en  donnoit , étoit  que 
ces  éredions  le  faifoient  pour  l’orne- 
ment de  la  couronne  ; mais  ces  grâces 
étant  devenues  plus  fréquentes , ell^s 
n’ont  plus  été  accordées  qu’à  condition 
d’iudcmnifer  les  feigneurs  de  la  diminu- 
tion de  leur  mouvance. 

On  appelle  pairies  femelles , celles  qui 
paflèut  aux  femmes. 

PAIX , f f. , Droit  Mat. , c’eft  cet 
état  dcfirable  dans  lequel  chacun  jouit 
tranquillement  de  lès  droits , ou  les  difl 
cute  amiablcment  & par  raifon , s’ils 
font  controverses.  Hobbes  a oie  dire  qu# 
la  guerre  eft  l’état  naturel  de  l’homme. 
Mais  fi , comme  la  raifon  le  veut , on 
entend  par  l’état  naturel  de  l’homme,  ce- 
lui auquel  il  eft  deftiné  & appelle  par  fa 
nature,  il  faut  dire  plutôt  que  la  paix 
eft  fon  état  naturel  ; car  il  eft  d’un  être 
raifonnable  de  terminer  fes  différends 
par  les  voies  de  la  raifon  : c’eft  le  propre 
des  bêtes  de  les  vuider  par  la  force  : Nam 
cùm  fint  duo  généra  decertandi , umts» 
per  difeeptationem , alterum  per  vint  i 
chaque  iUtid.proprium  fit  boiuinis,  hoc 
beUuarum , confugiendum  eft  ad  poftertus, 
fi  uti  non  licet  [tiperiore , Cicéron  , de 
qffic  lib.  I.  cap.  U.  L’homme  feul , dénué 
de  fecours , ne  pourrait  être  que  très- 

miférable» 
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miferable  ; il  a befoin  du  commerce  & 
de  l’affiftancc  de  fes  fcmblablcs  , pour 
jouir  d’une  vie  douce , pour  développer 
fes  facultés , & vivre  d’une  maniéré  con- 
venable à fa  nature,  v.  Société.  Tout 
cela  ne  fe  trouve  que  dans  la  paix  : c’cft 
dans  la  paix  que  les  hommes  fe  rcfpec- 
tent , qu’ils  s’entre  - recourent,  qu’ils 
s’aiment.  Ils  ne  fortiroient  pas  de  cet 
heureux  état , s’ils  n’étoient  emportés 
par  les  pallions , & aveuglés  par  les  il- 
luüons  groflbres  de  l’amour  propre.  Le 
peu  que  nous  avons  dit  des  cifets  de  la 
guerre,  v. Guerre,  fuifit  pour  faire  fen- 
tir  combien  elle  eft  funefte.'Il  eft  triil 
te  pour  rhutnanité  , que  l’injuftice  des 
méchans  la  rende  (i  fouvent  inévitable. 

Les  hommes  pénétrés  des  fentimens 
de  l'humanité»  ferieufement  occupés  de 
leurs  devoirs,  éclairés  fur  leurs  vérita- 
bles & fol  ides  intérêts,  ne  chercheront 
jamais  leur  avantage  au  préjudice  d’au- 
trui : foigneux  de  leur  propre  bonheur, 
ils  (auront  l’allier  avec  celui  des  autres, 
& avec  la  juftice  & l’équité.  Dans  ccs 
difpofidons  ils  ne  pourront  manquer  de 
cultiver  la  paix.  Comment  s’acquitter 
de  ces  devoirs  mutuels  & facrés  que  la 
nature  leur  impofe  , s’ils  ne  vivent  en- 
femblc  en  paix ? Et  cet  état  ne  fe  trouve 
pas  moins  nécedaire  à leur  félicité , qu’à 
ï’accomplilTcment  de  leurs  devoirs.  Ainfi 
la  loi  naturelle  les  oblige  de  toute  ma- 
niéré à rechercher  & à cultiver  la/wx. 
Cette  loi  divine  n’a  pour  fin  que  le  bon- 
heur du  genre  humain  5 c’eft  là  que 
tendent  toutes  fes  règles,  tous  (es  pré- 
ceptes : 011  peut  les  déduire  tous  de  ce 
principe , que  les  hommes  doivent  cher- 
cher leur  propre  félicité  ; & la  morale 
n’ell  autre  chofe  que  l’art  de  fe  rendre 
heureux.  Cela  eft  vrai  des  particuliers  ; 
il  ne  l’eft  pas  moins  des  nations  , com- 
me on  s’en  convaincra  finis  peine , fi 
l’on  veut  réfléchir  feulement  fur  ce  que 
Tome  X. 


nous  avons  dit  de  leurs  devoirs  com- 
muns & réciproques,  v.  Devoirs  det 
nations.  Nations. 

Cette  obligation  de  cultiver  la  paix, 
lie  le  fouverain  par  un  double  nœud:  il 
doit  ce  foin  à fou  peuple , fur  qui  la 
guerre  attire  une  foule  de  maux  ; & il  le 
doit  de  la  manière  la  plus  étroite  & la 
plus  indifpenfable  , puifque  l’empire  ne 
lui  eft  confié  que  pour  le  fidut  & l’avan- 
tage de  la  nation. 

Cette  paix  fi  falutaire  au  genre  hu- 
main , non- feulement  la  nation  ou  le 
fouverain  ne  doit  point  la  troubler  lui- 
même;  il  eft  de  plus  obligé  à la  procu- 
rer, autant  que  cela  dépend  de  lui,  à 
détourner  les  autres  de  la  rompre  (ans 
nécelfité  , à leur  infpircr  l’amour  de  la 
juftice,  de  l’équité  , de  la  tranquillité 
publique  , l’amour  de  la  paix  : c’cft  l’un 
des  plus  fiilutaires  offices  qu’il  puifle 
rendre  aux  nations  & à l’univers  entier. 
Le  glorieux  & aimable  perfonnage  qu* 
celui  de  pacificateur!  Si  un  grand  prin- 
ce en  connoiifoit  bien  les  avantages  ; 
s’il  fe  repréfentoit  la  gloire  fi  pure  & (I 
éclatante  dont  ce  précieux  caractère  peut 
le  faire  jouir,  la  reconnoiflance,  l’amour, 
la  vénération , la  confiance  des  peuples; 
s’il  favoit  ce  que  c’cft  que  de  regner  fur 
les  cœurs , il  voudroic  être  ainfi  le  bien- 
faiteur , l’ami  & le  pere  du  genre  hu- 
main : il  y trouveroit  mille  fois  plus  de 
charmes  que  dans  les  conquêtes  les  plus 
brillantes.  Augufte  fermant  le  temple  de 
Janus  , donnant  la  paix  à l’univers  , ac- 
commodant les  différends  des  rois  & des 
peuples  i Augufte  en  ce  moment , paroit 
le  plus  grand  des  mortels;  c’cftprcfque 
un  dieu  fur  la  terre. 

Mais  ces  perturbateurs  de  la  paix  pu- 
blique, ces  fléaux  de  la  terre  , qui  dé- 
vorés d’une  ambition  effrénée , ou  pouf- 
fés  par  un  caractère  orgueilleux  & fé- 
roce , prennent  les  armes  fans  juftice  & 
C c 


Digitized  by  Google 


SOS 


P A I 


P A I 


fans  raifon , Te  jouent  du  repos  des  hom- 
mes & du  fang  de  leurs  fujets  ; ces  hé- 
ros monitrueux  , prefquc  déifiés  par  la 
fotte  admiration  du  vulgaire , font  les 
cruels  ennemis  du  genre  humain  , & ils 
devroient  être  traités  comme  tels.  L’ex- 
périence nous  montre  affez  combien  la 
guerre  caufe  de  maux,  même  aux  peu- 
ples qui  n’y  font  point  impliqués:  elle 
trouble  le  commerce  i elle  détruit  la  fub- 
iîftance  des  hommes  ; clic  fait  haufTerle 
prix  des  choies  les  plus  néceffaires , elle 
répand  de  juftes  allarmcs , & oblige  tou- 
tes les  nations  à fe  mettre  fur  leurs  gar- 
des, à fe  tenir  armées.  Quiconque  rompt 
la  paix  fans  fujet , nuit  donc  néceffai- 
rement  aux  nations  mêmes  qui  ne  font 
pas  l’objet  de  fes  armes,  & il  attaque 
effentiellement  le  bonheur  & la  fureté 
de  tous  les  peuples  de  la  terre , par 
l’exemple  pernicieux  qu’il  donne  : il  les 
autorife  à fc  réunir  pour  le  réprimer, 
pour  le  châtier  & pour  lui  ôter  une  puifi. 
lance  dont  il  abufe.  Quels  maux  ne  fait- 
il  pas  à fa  propre  nation  , dont  il  pro- 
digue indignement  le  fang  , pour  nffou- 
vir  fes  pâmons  déréglées , & qu’il  expo- 
fe  fans  nécelfité  au  reffentiment  d’une 
foule  d’ennemis  ! Un  miniftre  fameux 
du  dernier  fiecle  , n’a  mérite  que  l’in- 
dignation de  fa  nation  qu’il  entrainoit 
dans  des  guerres  continuelles  , fansjut 
tice,  ou  fans  néceilité.  Si  par  fes  ta- 
lens,  par  fon  travail  infatigable,  il  lui 
procura  des  fuccès  brillans  dans  le 
champ  de  Mars , il  lui  attira  au  moins 
pour  un  tems  , la  haine  de  l’Europe 
entière. 

L’amour  de  la  paix  doit  empêcher  éga- 
lement & de  commencer  la  guerre  fans 
nécelfité,  & de  la  continuer  lorfquc  cette 
nécelfité  vient  à céder.  Quand  un  fou- 
verain  a été  réduit  à prendre  les  armes 
pour  un  fujet  jufte  & important,  il  peut 
pouffer  les  opérations  delà  guerre, jufi. 


qu’à  ce  qu’il  en  ait  atteint  le  but  légiti- 
me , qui  eft  d’obtenir  juftice  & fureté. 

Si  la  caufe  eft  douteufe , le  jufte  but 
de  la  guerre  ne  peut  être  que  d’amener 
l’ennemi  à une  tranfiuftion  équitable  ; & 
& par  confisquent  elle  ne  peut  être  con- 
tinuée que  jufques- là.  Aulfi-tôt  que 
l’ennemi  offre  ou  accepte  cette  tranfac- 
tion , il  faut  pofer  les  armes. 

Mais  fi  l’on  a affaire  à un  ennemi  per- 
fide, il  feroit  imprudent  de  fe  fier  à fa 
parole  & à fes  fermens.  On  peut  très- 
juftement,  & la  prudence  le  demande, 
profiter  d’une  guerre  heureufe  , & pouf- 
fer fes  avantages , jufqu’à  ce  qu’on  ait 
brife  une  puiffance  excelfive  & dange- 
reufe  , ou  réduit  cet  ennemi  à donner 
des  furctés  fuffifantes  pour  l’avenir. 

Enfin  fi  l’ennemi  s’opiniâtre  à rejet- 
ter  des  conditions  équitables  , il  nous 
contraint  lui-même  à pouffer  nos  pro- 
grès jufqu’à  la  vidoire  entière  & défi- 
nitive , qui  le  réduit  & ic  foumet. 

Lorfque  l’un  des  partis  eft  réduit  à 
demander  la  paix , ou  que  tous  les  deux 
font  las  de  la  guerre , on  penfe  enfin  à 
s’accommoder  , & l’on  convient  des 
conditions.  La  paix  vient  mettre  fin  à la 
guerre. 

Les  effets  généraux  & néceffaires  de 
la  paix , font  de  réconcilier  les  ennemis, 
& de  faire  ceffer  de  part  & d’autre  toute 
hollilité  : elle  remet  les  deux  nations 
dans  leur  état  naturel.  ( D.  F.  ) 

Paix,  traité  de.  Droit  des  Gens. Quand 
les  puiffanccs  qui  étoient  en  guerre 
font  convenues  de  pofer  les  armes,  l’ac- 
cord ou  le  contrat  dans  lequel  elles  üi- 
pulent  les  conditions  de  la  paix  , & rè- 
glent la  maniéré  dont  elle  doit  être  ré- 
tablie & entretenue , s’appelle  le  traité 
de  paix. 

La  même  puiffance  qui  a le  droit  de 
faire  la  guerre  , de  la  réfoudre  , de  la 
déclarer , & d’en  diriger  les  opérations,  a 
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naturellement  auffi  celui  de  faire  la  paix 
& d’en  conclure  le  traité.  Ces  deux  pou- 
voirs iont  liés  enlèmble,  & le  fécond 
fuit  naturellement  du  premier.  Si  le  con- 
ducteur de  l’Etat  efl  autorité  à juger 
des  caufes  & des  raifons  pour  lefqucl- 
les  on  doit  entreprendre  la  guerre  ; du 
tems  & des  circonttances  où  il  convient 
de  la  commercer , de  la  maniéré  dont 
elle  doit  être  foutenue  & pouffce , c’elt 
donc  à lui  autïï  d’en  borner  le  cours, 
de  marquer  quand  elle  doit  finir , de 
faire  la  paix.  Mais  ce  pouvoir  ne  com- 
prend pas  nécciTairemcnt  celui  d’accor- 
der ou  d’accepter , en  vue  de  la  paix , 
toute  forte  de  conditions.  Quoique  l’E- 
tac  ait  confié  en  général  à la  prudence 
de  fon  conducteur  le  foin  de  réfoudre 
la  guerre  & la  paix  , il  peut  avoir  bor- 
né fes  pouvoirs  fur  bien  des  chofcs, 
par  les  loix  fondamentales.  C’elt  ainlî 
que  François  I.  roi  de  France , avoit 
la  difpofition  abfolue  de  la  guerre  & de 
la  paix  ; & cependant  l’affcmbtée  de 
Cognac  déclara  qu’il  ne  pouvoit  aliéner, 
parle  traité  de  paix , aucune  partie  du 
royaume. 

La  nation  qui  difpofe  librement  de 
fes  affaires  domeftiques,  de  la  forme  de 
fon  gouvernement,  peut  confier  à une 
perfonne  , ou  à une  affembléc , le  pou- 
voir de  faire  la  paix , quoiqu’elle  ne  lui 
ait  pas  abandonné  celui  de  déclarer  la 
guerre.  Nous  en  avons  un  exemple  en 
Suède  depuis  la  mort  de  Charles  X II.  Le 
roi  ne  peut  déclarer  la  guerre  fans  le 
confentemcnt  des  Etats  affemblés  en  die- 
te  i il  peut  faire  la  paix , de  concert  avec 
le  fénat.  Il  cil  moins  dangereux  à un  peu- 
ple d’abandonner  à fes  conduéleurs  ce 
dernier  pouvoir  , que  le  premier  : il 
peut  raifonnablement  cfpérer  qu’ils  ne 
feront  la  paix  que  quand  elle  fera  con- 
venable aux  intérêts  de  l’Etat.  Mais 
leurs  pallions , leurs  intérêts  propres , 


tO] 

leurs  vues  particulières  influent  trop  fou- 
vent  dans  leurs  réfolutions,  quand  il 
s’agit  d’entreprendre  la  guerre.  D’ail- 
leurs il  faudroit  qu’une  paix  fût  bien 
miférable , fi  elle  ne  valoit  pas  mieux 
que  la  guerre  : au  contraire , on  hafar- 
de  toujours  beaucoup  lorfqu’on  quitte 
le  repos  pour  les  armes. 

Quand  une  puiffance  limitée  a le  pou- 
voir de  faire  la  paix,  comme  elle  ne  peut 
accorder  d’elle-mème  toute  forte  de  con- 
ditions, ceux  qui  voudront  traiter  fiiire- 
tnent  avec  elle,  doivent  exiger  que  le 
traité  Je  paix  foit  approuvé  par  la  na- 
tion ou  par  la  puiffance,  qui  peut  en  ac- 
complir les  conditions.  Si  quelqu’un, 
par  exemple , traite  de  la  paix  avec  la 
Suede,  & demande  pour  condition  une 
alliance  défenfivc,  une  garantie,  cette 
llipulation  n’aura  rien  defolide,  fi  elle 
n’ell  approuvée  & acceptée  par  la  dicte, 
qui  feule  a le  pouvoir  de  lui  donner  ef- 
fet. Les  rois  d’Angleterre  ont  le  droit  de 
conclure  des  traités  de  paix  & d'allian- 
ce ; mais  ils  ne  peuvent  aliéner , par  ces 
traités,  aucune  des  poffeilions  de  la  cou- 
ronne , fans  le  confentemenc  du  parle- 
ment : ils  ne  peuvent  non  plus , fans  le 
concours  du  même  corps,  lever  aucun 
argent  dans  le  royaume  : c’ell  pourquoi, 
quand  ils  concluent  quelque  traité  de 
fubfides  , ils  ont  foin  de  le  produire  au 
parlement,  pour  s’affurcr qu’il  les  met- 
tra en  état  de  le  remplir.  L’empereur 
Charles-Quint  voulant  exiger  de  Fran- 
çois I.  fon  prifonnier , des  conditions 
que  ce  roi  ne  pouvoit  accorder  fans  l’a. 
veu  de  la  nation , devoit  le  retenir  juf. 
qu’à  ce  que  le  traité  de  Madrid  eût  été 
approuvé  par  les  Etats  - généraux  de 
France,  & que  la  Bourgogne  s’y  fut  fou- 
mife  ; il  n’eût  pas  perdu  le  fruit  de  fa 
viéloire  par  une  négligence  fort  furpre- 
nante  dans  un  prince  fi  habile. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
Ce  2 
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nous  avons  die  plus  haut  de  l’aliénation 
d’une  partie  de  l’Etat  ou  de  l’Etat  en- 
tier. v.  Aliénation.  Remar- 
quons feulement  que, dans  le  cas  d’une 
néceifité  prenante  , telle  que  l’impo- 
fent  des  événemens  d’une  guerre  mal- 
heureufe  , les  aliénations  que  fait  le 
prince  pour  fauver  le  relie  de  l’Etat , 
font  cenfces  approuvées  & ratifiées  par 
le  feul  filence  de  la  nation  , lorfqu’elle 
n’a  point  confervé  dans  la  forme  du 
gouvernement,  quelque  moyen  aifé  & 
ordinaire  de  donner  ion  confentement 
exprès , & qu’elle  a abandonné  au  prin- 
ce une  puidance  abfolue.  Les  Etats-gé- 
néraux font  abolis  en  France,  par  non- 
ufage  & par  le  confentement  tacite  de 
la  nation.  Lors  donc  que  ce  royaume  fc 
trouve  prclfé,  c’elt  au  roi  feul  de  juger 
des  facriiices  qu’il  peut  faire  pour  ache- 
ter lapirôc,  & fes  ennemis  traitent  fo- 
ndement avec  lui.  Envain  les  peuples 
diroicnt-ils  qu'ils  n’ont  foudctt  que  par 
crainte  l’abolition  des  Etats-généraux  : 
ils  l’ont  fouiferte  enfin  ; & par-là  ils  ont 
laide  palier  entre  les  mains  du  roi,  tous 
les  pouvoirs  nécedaircs  pour  contracter 
au  nom  de  la  nation  , avec  les  nations 
étrangères.  Il  faut  néced'ai  renient  qu’il 
fe  trouve  dans  l’Etat  une  puiilknccavec 
laquelle  ces  nations  puident  traiter  iu- 
rement.  L’abbé  de  Choify,  Hijiotre  Je 
Charles  V.  p.  492.  dit , „ que  les  loix 
„ fondamentales  empêchent  les  rois  de 
„ France  de  renoncer  à aucun  de  leurs 
„ droits  , nu  préjudice  de  leurs  fuccef- 
„ feurs,  par  aucun  traité,  ni  libre,  ni 
„ forcé”.  Les  loix  fondamentales  peu- 
vent bien  refufer  au  roi  le  pouvoir  d’a- 
liéner ce  qui  appartient  à l’Etat , fans  le 
confentement  de  la  nation  ; mais  elles 
ne  peuvent  rendre  nulle  une  aliénation 
ou  une  renonciation , faite  avec  ce  con- 
fentement  : & fi  la  nation  a laide  venir 
les  chofes  en  tel  état , qu’elle  n’a  plus 


le  moyen  de  déclarer  expredement  foa 
confentement,  fou  Glence  feul,  dans  les 
occalions  , eft  un  vrai  confentement  ta- 
cite. S’il  en  étoit  autrement , perfonne 
ne  pourroit  traiter  fùrement  avec  un 
pareil  Etat;  & infirmer  ainfi  d’avance 
tous  les  traités  futurs,  ce  feroit  agir  con- 
tre le  droit  des  gens  , qui  preferit  aux 
nations  de  conlèrvcr  les  moyens  de  trai- 
ter enfemble  , & de  garder  leurs  traités. 

Il  faut  obrerver  enfin  que  quand  nous 
examinons  fi  le  confentement  de  la  na- 
tion eft  requis  pour  l’aliénation  de  quel- 
que partie  de  l’Etat , nous  entendons 
parler  des  parties  qui  font  encore  fous 
la  puiifance  de  la  nation  , & non  pas  de 
celles  qui  font  tombées  pendant  la  guer- 
re au  pouvoir  de  l’ennemi  : car  celles-ci 
n’étant  plus  polfédécs  par  la  nation , c’eft 
au  fouverain  feul , s'il  a l’ad mini It ration 
pleine  & abfolue  du  gouvernement,  le  • 
pouvoir  de  la  guerre  & delà  paix  j c’efl, 
dis  je,  à lui  feul  de  juger  s’il  convient 
d’abandonner  ces  parties  de  l’Etat , ou 
de  continuer  la  guerre  pour  les  recou- 
vrer. Et  quand  même  ou  voudroit  pré- 
tendre qu’il  ne  peut  feul  les  aliéner  va- 
lidemeut , il  eft  dans  notre  fuppofition , 
c’eft-à  dire,  s’il  jouit  de  l’empire  plein 
& abfolu;  il  eft,  dis- je,  en  droit  de 
promettre  que  jamais  la  nation  ne  re- 
prendra les  armes  pour  recouvrer  ces 
terres , villes  ou  provinces  qu’il  aban- 
donne ; & cela  fuffit  pour  en  aifurer  la 
polfelfiou  tranquille  à l’ennemi  qui  les 
a conquifes. 

La  nécelfité  de  faire  la  paix  autorife  le 
fouverain  à difpofer,  dans  le  traité,  des 
chofes  mêmes  qui  appartiennent  aux 
particuliers  ; & le  domaine  éminent  lui 
en  donne  le  droit.  Il  peut  même , jufqu’à 
un  certain  point , dilpofer  de  leur  per- 
fonne , en  vertu  de  la  puiifance  qu’il  a 
fur  tous  fos  fujets.  Mais-l’Etat  doit  dé- 
dommager les  citoyeus , qui  fouillent 
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de  ces  difpofitio^  , faites  pour  l’avan- 
t tage  commun. 

Tout  empêchement  qui  met  le  prince 
hors  d’état  d’adminiltrer  les  affaires  du 
gouvernement , lui  ôte  fans  doute  le 
pouvoir  de  faire  la  paix  : ainfi  un  roi 
en  bas -âge,  ou  en  démence,  ne  peut 
traiter  de  la  paixf  cela  n’a  pas  befoin 
de  preuve.  Mais  ou  demande  fi  un  roi 
prifonnier  de  guerre  peut  faire  Va  paix, 
en  conclure  validement  le  traité  '{  Quel- 
ques auteurs  célébrés  diftinguent  ici  en- 
tre le  roi  dont  le  royaume  eft  patrimo- 
nial , & celui  qui  n’en  a que  l’ufufruit. 
Nous  croyons  avoir  détruit  cette  idée 
fa u (le  & dangereufe  de  royaume  patri- 
monial , v.  Etat,  & fait  voir  évidem- 
ment qu’elle  doit  fc  réduire  au  feul  pou- 
voir confié  au  fouvcrain , de  défigner 
fon  fucccITeur,  de  donner  un  autre  prin- 
ce à l’Etat , & d’en  démembrer  quelques 
parties , s’il  le  juge  convenable  ; le  tout 
conlhmmcnt  pour  le  bien  de  la  nation  , 
en  vue  de  fon  plus  grand  avantage.  Tout 
gouvernement  légitime,  quel  qu’il  puiife 
être , eft  uniquement  établi  pour  le  bien 
& le  falut  de  l’Etat.  Ce  principe  incon- 
teftable  une  fois  pote , la  paix  n’eft  plus 
l’aifaire  propre  du  roi , c’eft  celle  de  la 
nation.  Or  il  eft  certain  qu’un  prince 
«aptif  ne  peut  adminiftrer  l’empire , va- 
quer aux  atfaires  du  gouvernement.  Ce- 
lui qui  n’eft  pas  libre  commandera- 1- il 
à une  nation  ? Comment  la  gouverne- 
loit-il  au  plus  grand  avantage  du  peu- 
ple , & pour  le  falut  public  ? Il  ne  perd 
pas  fes  droits  , il  eft  vrai  ; mais  fa  cap- 
tivité lui  ôte  la  faculté  de  les  exercer, 
parce  qu’il  n’eft  pas  en  état  d’en  diri- 
ger l’ufage  à fa  fin  légitime.  C’eft  le  cas 
d’un  roi  mineur , ou  de  celui  dont  la 
raifon  eft  altérée.  Il  faut  alors  que  ce- 
lui , ou  ceux  qui  (ont  appelles  à la  ré- 
gence par  les  loix  de  l’Etat , prennent 
les  rênes  du  gouvernement  ; c’eft  à eux 
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de  traiter  de  la  paix  , d’en  arrêter  les 
conditions,  & de  la  conclure  fuivant 
les  loix.  >■  | 

Le  fouverain  captif  peut  la  négocier 
lui-même,  & promettre  ce  qui  dépend  de 
lui  perfonncllcment;  mais  le  traité  ne 
devient  obligatoire  pour  la  nation  , que 
quand  il  eft  ratifié  par  elle-même,  ou  par 
ceux  qui  font  dépofitaires  de  l’autorité 
publique , pendant  la  captivité  du  prin- 
ce, ou  enfin  par  lui -même,  après  fa 
délivrance. 

Au  refte , fi  l’Etat  doit,  autant  qu’il  fe 
peut , délivrer  le  moindre  des  citoyens 
qui  a perdu  fa  liberté  pour  la  caule  pu- 
blique , à plus  forte  raifon  eft-il  tenu  dt 
cette  obligation  envers  Ibn  louverain, 
envers  ce  conduélcur,  dont  les  foins,  les 
veilles  & les  travaux  font  confacrés  au 
bonheur  & au  falut  communs.  Le  prin- 
ce fait  prifonnier  à la  guerre , n’eft  tom- 
bé dans  un  état  qui  elt  le  comble  de  la 
mifere  pour  un  homme  d’une  condition 
fi  relevée , qu’en  combattant  pour  fon 
peuple  : ce  même  peuple  héfitera-t-il  à 
le  délivrer  aux  prix  des  plus  grands  fa- 
crifices  ? Rien , fi  ce  n’eft  le  falut  même 
de  l’Etat , ne  doit  être  ménagé  dans  une 
fi  trille  occafion.  Mais  le  falut  du  peuple 
eft , en  toute  rencontre , la  loi  fuprème  ; 
& dans  cette  dure  extrémité,  un  prince 
généreux  imitera  l’exemple  de  Regulus. 
Ce  héros  citoyen,  renvoyé  â Rome  fur 
fa  parole , dilluada  les  Romains  de  le  dé- 
livrer par  un  traité  honteux,  quoiqu’il 
n’ignorât  pas  les  fupplices  que  lui  réfer- 
voit  la  cruauté  des  Carthaginois. 

Lorfqu’un  injufte  conquérant, ou  tou* 
autre  usurpateur , a envahi  le  royaume  j 
dès  que  les  peuples  fe  font  fournis  à lui , 
& par  un  hommage  volontaire  l’ont  re- 
connu pour  leur  fouverain,  il  eft  en  pot 
feifion  de  l’Empire.  Les  autres  nations 
qui  n’ont  aucun  droit  de  s’ingérer  dans 
les  affaires  dumeftiqucs  de  celle-ci , dp 
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fe  mêler  de  fon  gouvernement,  doivent 
s’en  tenir  à fon  jugement , & fuivre  la 
poflèffion.  Elles  peuvent  donc  traiter 
de  la  paix  avec  l’ufurpateur,  & la  con- 
clure avec  lui.  Par-là  elles  ne  bleffcnt 
point  le  droit  du  fouverain  légitime  : 
ce  n’eft  point  à elles  d’examiner  ce  droit 
& d’en  juger  s elles  le  laiiTcnt  pour  ce 
qu’il  eft , & s’attachent  uniquement  à la 
potfetfion , dans  les  affaires  qu’elles  ont 
avec  ce  royaume,  fuivant  leur  propre 
droit  & celui  de  l’Etat,  dont  la  fouve- 
raineté  eft  difputéc.  Mais  cette  réglé 
n’empèche  pas  qu’elles  ne  puilTentépou- 
fer  la  querelle  du  roi  dépouillé , fi  elles 
la  trouvent  jufte , & lui  donner  fecours  : 
alors  elles  le  déclarent  ennemies  de  la 
nation  qui  a reconnu  fon  rival , comme 
elles  ont  la  liberté , quand  deux  peuples 
différens  lont  en  guerre  , d’aflilter  celui 
qui  leur  paroit  le  mieux  fondé. 

La  partie  principale , le  fouverain  au 
nom  de  qui  la  guerre  s’eft  faite , ne  peut 
avec  jullice  faire  la  paix  fans  y compren- 
dre fes  alliés,  j’entens  ceux  qui  lui  ont 
donné  du  fecours , fans  prendre  part  di- 
rectement à la  guerre.  C’eft  une  précau- 
tion nécetîaire  pour  les  garantir  du  ref- 
fentiment  de  l’ennemi  : car  bien  que  ce- 
lui-ci ne  doive  pas  s’offenfer  contre  des 
alliés  de  fon  ennemi , qui  engagés  feu- 
lement à la  défenfive,  ne  font  autre  chofe 
que  remplir  fidèlement  leurs  traités  ; il 
eft  trop  ordinaire  que  les  paillons  dé- 
terminent plutôt  les  démarches  des  hom- 
mes , que  la  juftice  & la  raifon.  Si  ces 
alliés  ne  le  font  que  depuis  la  guerre  » 
& à l’occafion  de  cette  même  guerre , 
quoiqu’ils  ne  s’y  engagent  pas  de  tou- 
tes leurs  forces  , ni  direélemcnt,  com- 
me parties  principales  , ils  donnent  ce- 
pendant à celui  contre  qui  ils  s’allient , 
un  jufte  fujet  de  les  traiter  en  ennemis. 
Celui  qu’ils  ont  affilié  ne  peut  négliger 
de  les  comprendre  dans  la  paix. 


Mais  le  traité  de  la^iartie  principale 
n’oblige  fes  alliés , qu’ autant  qu’ils  veu-  % 

lent  bien  l’accepter,  à moins  qu’ils  ne  lui 
aient  donné  tout  pouvoir  de  traiter  pour 
eux.  En  les  comprenant  dans  fon  traité , 
elle  acquiert  feulement  contre  fon  enne- 
mi réconcilié,  le  droit  d’exiger  qu’il  n’at- 
taque point  ces  alliés , à raifon  des  fe- 
cours qu’ils  ont  donnés  contre  lui  ; qu’il 
11e  les  molette  point , & qu’il  vive  en 
paix  avec  eux , comme  fi  rien  n’étoit 
arrivé. 

Les  fouverains  qui  fç,  font  aflociés 
pour  la  guerre,  tous  ceux  qui  y ont 
pris  parc  directement , doivent  faire  leur 
traité  de  paix  , chacun  pour  foi.  C’eft 
ainfi  que  cela  s’eft  pratiqué  à Nimegue, 
à RitVick , à Utrecht  ; mais  l’alliance 
les  oblige  à traiter  de  concert.  De  fa- 
voir  en  quel  cas  un  atTocié  peut  fe  dé- 
tacher de  l’alliance,  & faire  fa  paix  par- 
ticulière , c’eft  une  quetlion  que  nous 
avons  examinée  en  traitant  des  fociétés 
de  guerre  & des  alliances  en  général. 

De  la  médiation.  Souvent  deux  na- 
tions, également  latfes  de  la  guerre,  ne 
lailfent  pas  de  la  continuer,  par  la  feule 
raifon  que  chacune  craint  de  faire  des 
avances  qui  pourroient  être  imputées  à 
foiblefle  ; ou  elles  s’y  opiniâtrent  par 
animofité  , & contre  leurs  véritables 
intérêts.  Alors  des  amis  communs  in- 
terpofent  avec  fruit  leurs  bons  offices , 
en  s’offrant  pour  médiateurs.  C’eft  un 
office  bien  falutairc  , & bien  digne  d’un 
grand  prince , que  celui  de  réconcilier 
deux  nations  ennemies  , & d’arrêter 
l’etfufion  du  fang  humain  -,  c’eft  un  de- 
voir facré  pour  ceux  qui  ont  les  moyens 
d’y  réutfir.  Nous  nous  bornons  à cette 
feule  réflexion,  fur  une  matière  que  nous 
avons  déjà  traitée,  v.  Médiation,  Mé- 
DIATEUR. 

Le  traité  de  paix  ne  peut  être  qu’une 
trantàdion  : fi  l’on  devoity  obferver  lce 
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réglés  d’une  juflice  exadte  & rigoureule , 
enforte  que  chacun  reçût  prccifcment 
tout  ce  qui  lui  appartient , la  paix  de- 
viendrait impolfiblc.  Premièrement,  à 
l’egard  du  fujet  même  qui  a donné  lieu 
à la  guerre  , il  faudrait  que  l’un  des 
partis  reconnût  fon  tort,  & condamnât 
lui -même  fes  injuftes  prétentions;  ce 
qu’il  fera  difficilement  tant  qu’il  ne  fera 
pas  réduit  aux  dernieres  extrémités. 
Mais  s’il  avoue  PinjulHce  de  fa  caufe , 
il  doit  paifer  condamnation  fur  tout  ce 
qu’il  a fait  pour  la  foutenir  ; il  faut  qu’il 
rende  ce  qu’il  a pris  injuflement  ; qu’il 
rembourfe  les  frais  de  la  guerre;  qu’il 
répare  les  dommages.  Et  comment  faire 
une  jufte  eftimation  de  tous  les  domma- 
ges? A quoi  taxera-t-on  le  fang  répan- 
du , la  perte  d’un  grand  nombre  de  ci- 
toyens, la  défolatiort  des  familles?  Ce 
n’eft  pas  tout  encore  ; la  juftice  rigou- 
reufe  exigerait  de  plus  , que  l’auteur 
d’une  guerre  injulfc  fut  fournis  à une 
peine  proportionnée  aux  injures,  dont 
il  doit  une  fatisfadlion , & capable  de 
pourvoir  à la  fûreté  future  de  celui  qu’il 
a attaqué.  Comment  déterminer  la  na- 
ture de  cette  peine  , en  marquer  préci- 
fément  le  degré  ? Enfin  celui-là  même 
de  qui  les  armes  font  juftes , peut  avoir 
pade  les  bornes  d’une  jufte  défenfe  , 
porté  à l’excès  des  hoflilités  dont  le 
but  étoit  légitime  ; autant  de  torts  dont 
la  jultice  rigoureufe  demanderait  la  ré- 
paration. Il  peut  avoir  fait  des  conquê- 
tes & un  butin  qui  excédent  la  valeur 
de  ce  qu’il  avoit  à prétendre  : qui  en 
fera  le  calcul  exadt , la  jufte  eflimation  ? 
Puis  donc  qu’il  ferait  affreux  de  perpé- 
tuer la  guerre , de  la  poufTer  jufqu’à  la 
ruine  entière  de  l’un  des  partis,  & que 
dans  la  caufe  la  plus  jufte  on  doit  pen- 
fer  enfin  à rétablir  la  paix  , & tendre 
conltamment  à cette  fin  falutairc;  il  ne 
xefte  d’autre  moyeu  que  de  tranfiger 


fur  toutes  les  prétentions , fur  tous  les 
griefs  de  part  & d’autre , & d’anéantir 
tous  les  ditférends  par  une  convention 
la  plus  équitable  qu’il  foit  pollible.  On 
n’y  décide  point  la  caufe  même  de  la 
guerre,  ni  les  controverfcs  que  les  di- 
vers a êtes  d’hoftilité  pourraient  exci- 
ter; ni  l’une,  ni  l’autre  des  parties  n’y 
efl  condamnée  comme  injufte  ; il  n’en 
elt  guere  qui  voulût  le  fouffrir;  mais 
on  y convient  de  ce  que  chacun  doit 
avoir  ,“en  extindlion  de  toutes  fes  pré- 
tentions. 

L’effet  du  traité  de  paix  eft  de  mettre 
fin  à la  guerre,  & d’en  abolir  le  fujet.  Il 
ne  lailTe  aux  parties  contradlnntes  aucun 
droit  de  commettre  des  adtes  d’hoftilité, 
foit  pour  le  fujet  même  qui  avoit  allumé 
la  guerre,  foit  pour  tout  ce  qui  s’cll 
pallé  dans  fon  cours.  Il  n’eft  donc  plus 
permis  de  reprendre  les  armes  pour  le 
même  fujet;  auifi  voyons -nous  que 
dans  ces  traités  on  s’engage  récipro- 
quement à une  paix  perpétuelle.  Ce  qu'il 
ne  faut  pas  entendre  comme  fi  les  con- 
tradlans  promettoient  de  ne  fè  faire  ja- 
mais la  guerre  pour  quelque  lujet  que 
ce  foit.  La  paix  fe  rapporte  à la  guerre 
qu’elle  termine  ; & cette  paix  elt  réel- 
lement perpétuelle,  fi  elle  ne  permet  pas 
de  réveiller  jamais  la  même  guerre , en 
reprenant  les  armes  pour  la  caufe  qui 
l’avoit  allumée. 

Au  refte,  la  tranfadlion  fpéciale  fur 
une  caufe,  n’éteint  que  le  moyen  feul 
auquel  elle  fe  rapporte  ; & elle  n’cmpâ- 
cheroit  point  qu’on  ne  pût  dans  la  fuite, 
fur  d’autres  fondemens , former  de  nou- 
velles prétentions  à la  chofe  même  ; c’eft 
pourquoi  on  a communément  foin  d’e- 
xiger une  tranfadlion  générale  qui  fè 
rapporte  à la  chofe  même  controver- 
fée  , & non  pas  feulement  à la  contro- 
verfe  préfente.  On  ftipule  une  renon- 
ciation générale  à toute  prétention  quei- 
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conque  fur  !a  chofe  dont  il  s'agit;  & 
alors , quand  même , par  de  nouvelles 
raifons , celui  qui  a renoncé  fe  verroit 
un  jour  en  état  de  démontrer  que  cette 
chofe-là  lui appartenoit,  il  ne  feroit  plus 
reçu  à la  réclamer. 

L’amniftie  eft  un  oubli  parfait  du  paf- 
fe  ; & comme  la  paix  elt  deftince  à met- 
tre à néant  tous  les  fujets  de  difeorde , 
ce  doit  être  là  le  premier  article  du  trai- 
té. C’eft  auifi  à quoi  on  ne  manque  pas 
aujourd’hui.  Mais  quand  le  traité  n’en 
diroit  pas  un  mot,  l’amniftie  y eft  né- 
eelTairement  comprife  , par  la  nature 
même  de  la  paix. 

Chacune  des  puiflances  qui  fe  font  la 
guerre , prétendant  être  fondée  en  jufti- 
ce,  & perfonne  ne  pouvant  juger  de  cet- 
te prétention  ; l’état  où  les  chofes  fe 
trouvent  au  moment  du  traité  , doit 
paffer  pour  légitime  ; & fi  l’on  veut  y 
apporter  du  changement,  il  faut  que  le 
traité  en  falfe  une  mention  exprelfe.  Par 
conféquent  toutes  les  chofes  dont  le 
traité  ne  dit  rien , doivent  demeurer 
dans  l’état  où  elles  fe  trouvent  lors  de 
fa  conclufion  ; c’eft  auflï  une  conféquen- 
ce  de  l’amuiftie  promile.  Tous  les  dom- 
mages caufés  pendant  la  guerre , font 
pareillement  mis  en  oubli  ; & l’on  n’a 
aucune  aétion  pour  ceux  dont  la  répa- 
ration n’eft  pas  ftipulée  dans  le  traité: 
ils  font  regardés  comme  non  avenus. 

Mais  on  ne  peut  étendre  l’effet  de  la 
tranfaétion , ou  de  l’amniftic , à des  cho- 
fes qui  n’ont  aucun  rapport  à la  guerre 
terminée  par  le  traité.  Ainfi  des  répéti- 
tions fondées  fur  une  dette,  ou  fur  une 
injure  antérieure  à la  guerre  , mais  qui 
n’a  eu  aucune  part  aux  raifons  qui  l’ont 
fait  entreprendre , demeurent  en  leur 
entier,  & ne  font  point  abolies  par  le 
traité , à moins  qu’on  ne  l’ait  exprefle- 
ment  étendu  à l’anéantiffcmcnt  de  toute 
prétention  quelconque.  U en  eft  de  mê- 


me des  dettes  contractées  pendant  1* 
guerre,  mais  pour  des  fujets  qui  n’y 
ont  aucun  rapport , ou  des  injures  fai- 
tes auifi  pendant  fa  durée,  mais  fans 
relation  à l’état  de  la  guerre. 

Les  dettes  contractées  envers  des  par- 
ticuliers ou  les  torts  qu’ils  peuvent  avoir 
reçus  d’ailleurs,  fans  rélation  à la  guer- 
re , ne  font  point  abolis  non  plus  par  la 
tranfadion  & l’amniftic , qui  fe  rappor- 
tent uniquement  à leur  objet,  favoir  à 
la  guerre,  à fes  caufes  & à fes  effets. 
Ainfi  deux  fujets  de  puiffances  enne- 
mies contradnnt  enfemblc  en  pays  neu- 
tre, ou  l’un  y recevant  quelque  tort  de 
l’autre,  l’accomplilfemcnt  du  contrat, 
ou  la  réparation  de  l’injure  & du  dom- 
mage, pourra  être  pourfuivic  après  la 
conclufion  du  traité  de  paix. 

Enfin  fi  le  traité  porte  que  toutes  cho- 
fes feront  rétablies  dans  l’état  où  elles 
étoient  avant  la  guerre , cette  claufe  ne 
s’entend  que  des  immeubles , & elle  ne 
peut  s’étendre  aux  chofes  mobiliaires, 
au  butin,  dont  la  propriété  palfe  d’a- 
bord à ceux  qui  s’en  emparent,  & qui 
eft  cenle  abandonné  par  l’ancien  maître, 
à caufe  de  la  difficulté  de  le  reconnoi- 
tre,  & du  peu  d’cfpérance  de  le  recou- 
vrer. , 

Les  traités  anciens  , rappelles  & con- 
firmés dans  le  dernier,  font  partie  de 
celui  ci,  comme  s’ils  y étoient  renfer- 
més & tranferits  de  mot  à mot:  & dans 
les  nouveaux  articles  qui  fe  rapportent 
aux  anciennes  conventions,  l’interpré- 
tation doit  fe  faire  fuivant  les  règles 
données  ci  - deffus.  v.  Interpréta- 
tion. 

Le  traité  de  paix  oblige  les  parties 
contractantes  du  moment  qu’il  elt  con- 
clu, aulfi-tôt  qu’il  a reçu  toute  fa  for- 
me; & elles  doivent  en  procurer  in- 
ceilamment  l’exécution.  Il  faut  que  tou- 
tes les  hoftilités  ceffent  dès-lots,  à moins 

que 
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que  Ton  n’ait  marque  un  jour  auquel  la 
paix  doit  commencer.  Mais  ce  traité  n’o- 
blige les  fujcts  que  du  moment  qu’il  leur 
elt  notifié.  Il  en  cit  ici  comme  de  la  trê- 
ve, voyez  ce  mot.  S’il  arrive  que  des 
gens  de  guerre  commettent,  dans  l’é- 
tendue de  leurs  fondions  , & en  fui- 
vant  les  réglés  de  leurs  devoirs , quel- 
ques hoftilités  avant  que  le  traite  de 
paix  (bit  duement  venu  à leur  connoif- 
fancc , c’cd  un  malheur  dont  ils  ne  peu- 
vent être  punis;  mais  le  fouverain  déjà 
oblige  à la  paix,  doit  faire  reftituer  ce 
qui  a été  pris  depuis  qu’elle  elt  conclue  ; 
il  n’a  aucun  droit  de  le  retenir. 

Et  afin  de  prévenir  ces  funeftes  acci- 
dens,  qui  peuvent  coûter  la  vie  à plu- 
fieurs  innocens , on  doit  publier  la  paix 
fans  délai , au  moins  pour  les  gens  de 
guerre.  Mais  aujourd’hui  que  les  peu- 
ples ne  peuvent  entreprendre  d’eux-mè- 
mes  aucun  ade  d’hodilité,  & qu’ils  ne 
fe  mêlent  pas  de  la  guerre,  la  publica- 
tion folemnelle  de  la  paix  peut  fe  diffé- 
rer, pourvû  que  l’on  mette  ordre  à la 
ceflàtion  des  hollilités  ; ce  qui  fe  (kit 
aifément , par  Je  moyen  des  généraux 
qui  dirigent  toutes  les  opérations  , ou 
par  un  armidice  publié  à la  tète  des  ar- 
mées. La  paix  faite  en  1737  par  l’em- 
pereur & la  France , ne  fut  publiée  que 
long-tems  après;  on  attendit  que  le  trai- 
té en  fût  digéré  à loifir  ; les  points  les 
plus  importuns  ayant  été  réglés  dans 
les  préliminaires.  La  publication  de  la 
paix  remet  les  deux  nations  dans  Tétât 
où  elles  fe  trouvoient  avant  la  guerre  ; 
eller’ouvre  entr’elles  un  libre  commer- 
ce , & permet  de  nouveau  aux  fujets  de 
part  & d’autre,  ce  qui  leur  étoit  inter- 
dit par  l’état  de  guerre.  Le  traité  de- 
vient, par  la  publication , une  loi  pour 
les  fujets;  & ils  font  obligés  de  fe  con- 
former déformais  aux  difpofitions  donc 
on  y ed  convenu.  Si,  par  exemple,  le 
Tome  X. 


traité  porte  que  Tune  des  deux  nations 
s’abdiendra  d’un  certain  commerce , 
tous  tes  membres  de  cette  nation  fe- 
ront obligés  de  renoncer  à ce  commerce, 
du  moment  que  le  traité  fera  publié. 

Lorfqu’on  n’a  point  marqué  de  ter- 
me pour  Taccomplilfement  du  traité , 
& pour  l’exécution  de  chacun  des  arti- 
cles, le  bon  feus  dit  que  chaque  point 
doit  être  exécuté  aufli-tôt  qu’il  ed  pof- 
fible  ; c’ed  fans  doute  ainfi  qu’on  Ta  en- 
tendu. La  foi  des  traités  exclut  égale- 
ment , dans  leur  exécution , toute  né- 
gligence , toute  lenteur , & tous  délais 
affcdlés. 

Mais  en  cette  matière,  comme  en 
toute  autre,  une  exeufe  légitime , fon- 
dée fur  un  empêchement  réel  & infur- 
montable  , doit  être  admife  ; car  per- 
fonne  n’ed  tenu  à l’impoflïble.  L’em- 
pêchement, quand  il  n’y  a point  de  la 
faute  du  promettant,  anéantit  une  pro- 
meffe  qui  11e  peut  être  remplie  par  un 
équivalent,  & dont  l’exécution  ne  peut 
fe  remettre  à un  autre  tems.  Si  la  pro- 
meffe  peut  être  remplie  en  une  autre  oc- 
cafion,  il  faut  accorder  un  délai  conve- 
nable. Suppofons  que , par  le  traité  de 
paix , Tune  des  parties  ait  promis  à l’au- 
tre un  corps  de  troupes  auxiliaires , elle 
11e  fera  point  tenue  à le  fournir , s’il  ar- 
rive qu’elle  en  ait  un  befoin  preffimt 
pour  fa  propre  défenfe;  qu’elle  ait  pro- 
mis une  certaine  quantité  de  bled  par 
année , on  ne  pourra  les  exiger  lorf- 
qu’elle  fouffre  la  difette , mais  quand 
elle  fe  retrouvera  dans  l’abondance , elle 
devra  livrer , fi  on  l’exige , ce  qui  ed 
demeuré  en  arriéré. 

L’on  tient  encore  pour  maxime , que 
le  promettant  ed  dégagé  de  fa  promelïe , 
lorfque  s’étant  mis  en  devoir  de  la  rem- 
plir aux  termes  de  fon  engagement , ce- 
lui à qui  elle  étoit  faite  Ta  empêché  lui- 
même  de  l’accomplir.  On  ed  ccnfé  re- 
Dd 


Digitized  by  Google 


210 


P A I 


P A I 


mettre  une  promcffe  dont  on  empêch» 
foi- même  l'exécution.  Di  Tons  encore 
que  (1  celui  qui  a promis  une  chofe  par 
le  traité  de  paix , étoit  prêt  à l'effectuer 
dans  le  tems  convenu,  ou  tout  de  fuite 
& en  tems  convenable,  s’il  n’y  a point 
de  terme  marque,  &quc  l’autre  partie 
ne  l’ait  point  voulu , le  promettant  ed 
quitte  de  fa  promette  : car  l’acceptant 
ne  s’étant  pas  réTervé  le  droit  d’en  fixer 
l’exécution  à fa  volonté,  il  clt  cenféy 
renoncer,  lorfqu’il  ne  l’accepte  pas  dans 
le  tems  convenable , & pour  lequel  la 
promeil'e  a été  faite.  S’il  demande  que 
la  prédation  foit  rctuife  à un  autre  tems , 
la  bonne  foi  exige  que  le  promettant 
confente  au  délai , à moins  qu’il  ne  I ai- 
le voir  par  de  bonnes  raifons , que  la 
promeffe  lui  deviendroit  alors  plus  oné- 
reule. 

Lever  des  contributions , cd  un  aétc 
d’hodilité  qui  doit  ceffer  dés  que  la  paix 
ed  conclue.  Celles  qui  font  déjà  promi- 
fes,  & non  encore  payées , font  ducs, 
& fe  peuvent  exiger  à titre  de  chofe  due. 
Mais  pour  éviter  toute  difficulté , il  faut 
s’expliquer  nettement  & en  détail  fur 
ces  fortes  d’articles  ; & on  a foin  ordi- 
nairement de  le  faire. 

Les  fruits  des  choies  redituées  à la 
paix  , font  dûs  dés  l’indant  marqué 
pour  l’exécution  : s’il  n’y  a point  de 
terme  fixé  , les  fruits  font  dûs  dès  le 
montent  que  la  reditution  des  chofes  a 
été  accordée  ; mais  on  ne  rend  pas  ceux 
qui  étoient  échus  ou  cueillis  avant  la 
conclufion  de  la  paix  : car  les  fruits  font 
au  maître  du  fonds  ; & ici  la  poffcllion 
ed  tenue  pour  un  titre  légitime.  Par  la 
même  raifon  , .en  cédant  un  fonds  , on 
ne  cède  pas  en  même  tems  les  fruits  qui 
font  déjà  dûs.  C’cd  cequ’Augude  fou- 
tint  avec  raifon  contre  Sextus  Pom- 
pée , qui  prétendoit , lorfqu’on  lui  eut 
donné  le  Péloponncfe  , fe  faire  payer 


les  impôts  des  années  précédentes.  .. 

Les  chofes  dont  la  reditution  ed  fim. 
plement  dipulécdans  le  traité  de  paix, 
lans  autre  explication,  doivent  être  ren- 
dues dans  l’état  où  elles  ont  été  prifes* 
car  le  terme  de  reditution  lignifie  natu- 
rellement le  rétabliifement  de  toutes 
chofes  dans  leur  premier  état.  Ainfi  en 
redituant  une  chofe,  on  doit  rendre  en 
même  tems  tous  les  droits  qui  y étoient 
attachés  lorfqu’elle  a été  prife.  Mais  il 
ne  faut  pas  comprendre,  fous  cette  réglé, 
les  changemcns  qui  peuvent  avoir  été 
une  fuite  naturelle,  un  effet  de  la  guer- 
re même  & de  fes  opérations.  Une  pla- 
ce fera  rendue  dans  l’état  où  elle  étoit 
quand  on  l’a  prife,  autant  qu’elle  fe  trou- 
veia  encore  dans  ce  même  état  à la  con- 
clufion de  la  paix.  Mais  fi  la  place  a été 
rafée,  ou  démantelée,  pendant  la  guerre, 
elle  l’a  été  par  le  droit  des  armes,  & l’am- 
nidie  met  à néant  ce  dommage.  On 
n’ed  pas  tenu  à rétablir  un  pays  ravagé 
que  l’on  rend  à lap/t/x;  on  le  rend  tel 
qu'il  fe  trouve.-  Mais  comme  ce  feroit 
une  infigne  perfidie  que  de  dévader  ce 
pays  après  la  paix  faite  , & avant  que 
de  le  rendre , il  en  cd  de  même  d’une 
place  dont  la  guerre  a épargné  les  for- 
tifications > la  démanteler  pour  la  ren- 
dre, feroit  un  trait  de  mauvaife  foi.  Si 
le  vainqueur  en  a réparé  les  brèches, 
s’il  l’a  rétab'ie  dans  l’état  où  elle  étoit 
avant  le  fiege , il  doit  la  rendre  dans 
ce  même  état  ; mais  s’il  y a ajouté  quel- 
ques ouvrages,  il  peut  les  démolir:  que 
s’il  a rafé  les  anciennes  fortifications, 
pour  en  condruire  de  nouvelles,  il  fera 
nécefl'airc  de  convenir  fur  cette  amélio- 
ration, ou  de  marquer  préeifément  en 
quel  état  la  place  doit  être  rendue;  il  cd 
bon  même,  pour  prévenir  toute  chicane 
& toute  difficulté , de  ne  jamais  négliger 
cette  derniere  précaution.  Dans  un  ins- 
trument deltiné  à rétablir  la  paix , on 
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ne  doit,  s’il  fc  peut , laifler  aucune  am- 
biguité, rien  qui  foie  capable  de  rallu- 
mer la  guerre.  Ce  n’eft  point  la , je  le 
fai,  la  méthode  de  ceux  qui  s’eftimenc 
aujourd’hui  les  plus  habiles  négocia- 
teurs ; ils  s’étudient  au  contraire  a glif. 
fer  dans  un  traité  de  paix  dçs  claufes 
obfcures , ou  ambiguës  , afin  de  réfer- 
ver  à leur  maître  un  prétexte  de  brouil- 
ler de  nouveau , & de  reprendre  les  ar- 
mes à la  première  occaiion  favorable. 

Mais  comme  il  eft  bien  difficile  qu’il 
ne  fe  trouve  quelque  ambiguité  dans  un 
traité,  drefle  même  avec  tout  le  foin  & 
toute  la  bonne  foi  porfible,  ou  qu’il  ne 
furvienne  quelque  difficulté  dans  l’ap- 
plication de  lès  claufes  aux  cas  particu- 
liers , il  faudra  fouvent  recourir  aux 
réglés  d’interprétation,  v.  Interpré- 
tation. Bornons-nous  à quelques  ré- 
glés qui  conviennent  plus  particulière- 
ment à l’efpece , aux  traités  de  paix . 
1”.  En  cas  de  doute  , l’interprétation 
fe  fait  contre  celui  qui  a donné  la  loi 
dans  le  traité  ; car  c'ell  lui , en  quelque 
façon , qui  l’a  dicté  : c’eit  fa  faute  s’il 
ne  s’elt  pas  énoncé  plus  clairement;  & 
en  étendant  ou  reflèrrant  la  lignifica- 
tion des  termes , dans  le  fens  qui  lui 
ett  le  moins  favorable , ou  on  ne  lui 
fait  aucun  tort , ou  on  ne  lui  fait  que 
celui  auquel  il  a bien  voulu  s’expolcr. 
Mais  par  une  interprétation  contraire, 
onrifqueroit  de  tourner  des  termes  va- 
gues , ou  ambigus , en  pièges  pour  le 
plus  foible  contractant , qui  a été  oblige 
de  recevoir  ce  que  le  plus  fort  a diCté. 

2*.  Le  nom  des  pays  cédés  par  le  trai- 
té doit  s’entendre  fuivant  l’ulàge  reçu 
alors  par  les  perfonnes  habiles  & in- 
telligentes; car  on  ne  préfume  point 
que  des  ignorans,  ou  des  fots’,  fuient 
chargés  d’une  chofe  auili  importante 
que  l’elt  un  traité  de  paix  ; & les  dif- 
poiltioas  d’un  contrat  doivent  s’euten- 


dre  de  ce  que  les  contraCtans  ont  eu 
vraifemblablement  dans  l’efprit,  puiC. 
que  c’ell  fur  ce  qu’ils  ont  dans  l’elprit 
qu’ils  contractent. 

j°.  Le  traité  de  paix  ne  fc  rapporte 
naturellement  & de  lui-même  qu’à  la 
guerre  à laquelle  il  met  fin  ; fes  claufes 
vagues  ne  doivent  donc  s’entendre  qu# 
dans  cette  relation  ; ainfi  la  lïmple  fti- 
pulation  du  rétabliiTemcnt  des  choies 
dans  leur  état , ne  fe  rapporte  point  à 
des  changcmcns  qui  n’ont  pas  été  opé- 
rés par  la  guerre  même.  Cette  claufe  gé- 
nérale ne  pourra  donc  obliger  l’une  des 
parties  à remettre  en  liberté  un  peuple 
libre  , qui  fe  fera  donné  volontaire- 
ment à elle  pendant  la  guerre.  Et  com- 
me un  peuple  abandonné  par  fbn  lou- 
verain,  devient  libre,  & maître  de  pour- 
voir à fon  lalut , comme  il  l’entend  ; fi 
ce  peuple,  dans  le  cours  de  la  guerre, 
s’eft  donné  & fournis  volontairement  à 
l’ennemi  de  fon  ancien  fouverain , fans 
y être  contraint  par  la  force  des  armes, 
la  promeilè  générale  de  rendre  les  con- 
quêtes ne  s’étendra  point  julqu’à  lui. 
En  vain  dira-t-on  que  celui  qui  deman- 
de le  rétablidement  de  toutes  chofcs  fur 
l’ancien  pied  , peut  avoir  intérêt  à la 
liberté  du  premier  des  peuples  dont 
nous  parlons  , & qu’il  en  a vifiblemenc 
un  très-grand  à la  reftitution  du  fécond. 
S’il  vouloit  des  chofes  que  la  claufe  gé- 
nérale ne  comprend  point  d’clle-même  , 
il  devoit  s’en  expliquer  clairement  & 
fpécialement.  On  peut  inférer  toute 
forte  de  conventions  dans  un  traité  de 
paix  ; mais  fi  elles  n’ont  aucun  rap- 
port à la  guerre  qu’il  s’agit  de  terminer, 
il  faut  les  énoncer  bien  exprelfement  ; 
car  le  traité  ne  s’entend  naturellement 
que  de  fon  objet. 

Le  traité  de  paix , eoncl  u par  une  puif- 
fancc  légitime , eft  fans  doute  un  traité 
public  qui  oblige  toute  la  nation.  Il  eft 
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encore , par  fa  nature , un  traité  réel  ; 
car  s’il  n’ctoit  fait  que  pour  la  vie  du 
prince,  ce  fcroit  un  traité  de  treve,  & 
non  pas  de  paix.  D’ailleurs  tout  traité 
qui , comme  celui-ci , eft  fait  en  vue 
du  bien  public , cil  un  traité  réel.  v. 
Traité.  Il  oblige  donc  les  fuccelfeurs , 
aulli  fortement  que  le  prince  même  qui 
l’a  ligné  , puifqu’il  oblige  l’Etat  même, 
& que  les  fuccelfeurs  ne  peuvent  jamais 
avoir , à cet  égard  , d’autres  droits  que 
ceux  de  l’Etat. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  foi  des  traités , de  l’obligation  indif- 
penfable  qu’ils  impofcnt , il  feroit  fu- 
pcrflu  de  s’étendre  à montrer  en  parti- 
culier combien  les  fouverains  & les 
peuples  doivent  être  religieux  obferva- 
teurs  des  traités  de  paix.  Ces  traités 
intércflent  & obligent  les  nations  entiè- 
res ; ils  font  de  la  derniere  importance  v 
leur  rupture  rallume  [infailliblement  la 
guerre  : toutes  raifons  qui  donnent  une 
nouvelle  force  à l’obligation  de  garder 
la  foi de  remplir  fidèlement  fes  pro- 
mettes. 

On  ne  peut  fe  dégager  d’un  traité  de 
paix , en  alléguant  qu'il  a étéextorque 
par  la  crainte , ou  arraché  de  force. 
Premièrement,  fi  cette  exception  étoit 
admife.ellefapperoit  par  les  fondement, 
toute  la  fureté  des  traités  de  paix  ; car 
il  en  eft  peu  contre  lefquels  on  ne  pût 
s’en  ftrvir  pour  couvrir  la  mauvaife  foi. 
Autorifer  une  pareille  défaite,  ce  feroit 
attaquer  la  fureté  commune  & le  falut 
des  nations  ; la  maxime  feroit  exécra- 
ble , par  les  mêmes  raifons  qui  rendent 
la  foi  des  traités  facrée  dans  l’univers  ; 
d’ailleurs  il  feroit  prefque  toujours  hon- 
teux & ridicule  d’alléguer  une  pareille 
exception.  Il  n’arrive  guère  aujour- 
d’hui que  l’on  attende  les  dernières  ex- 
trémités pour  fairela  paix , une  nation, 
bien  que  vaincue  en  plufleurs  batail- 


les , peut  encore  fe  défendre  ; elle  n’eft 
pas  (ans  relfource  , tant  qu’il  lui  refte 
des  hommes  & des  armes.  Si  par  un 
traité  défavnntageux  , elle  trouve  à pro- 
pos de  fe  procurer  une  paix  néceflaire  s 
fi  elle  fe  racheté  d’un  danger  imminent, 
d’une  ruine  entière , par  de  grands  fa- 
crifices , ce  qui  lui  refte  eft  encore  un 
bien  qu'elle  doit  à la  paix  : elle  s’eft  dé- 
terminée librement  à préférer  une  per- 
te certaine  & prefente,  mais  bornée, 
à un  dange'r  encore  à venir,  mais  trop 
probable  & terrible. 

Si  jamais  l’exception  de  la  contrainte 
peut  être  alléguée , c’eft  contre  un  a&e 
qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  traité  de 
paix,  contre  une  fbumiifion  forcée  à 
des  conditions  qui  blclfent  également  la- 
julticc  & tous  les  devoirs  de  l’humani- 
té. Qu’un  avide  & injufte  conquérant 
lùbjugue  une  nation  $ qu’il  la  force  à 
accepter  des  conditions  dures , hontcu- 
fes  , infupportables , la  nécellîté  la  con- 
traint à fe  foumettre.  Mais  ce  repos  ap- 
parent n’eft  pas  une  paix  ; c’eft  une  op- 
prelTion  que  l’on  loutfre  , tandis  qu’on 
manque  de  moyens  pour  s’en  délivrer, 
& contre  laquelle  des  gens  de  cœur  fe 
fôulevcnt  à la  première  occafion  favo- 
rable. Lorfqtie  Fernand  Cortez  atta- 
quoit  l’empire  du  Mexique  , fans  au- 
cune ombre  de  raifon,  fans  le  moindre 
prétexte  apparent,  fi  l’infortuné  Mon- 
tezuma  eût  pu  racheter  fa  liberté , en  f e 
foumettant  à des  conditions  également 
dures  & injuftes  , à recevoir  garnifon 
dans  fes  places  & dans  fa  capitale  ; à 
payer  un  tribut  immenfe  ; à obéir  aux 
ordres  du  roi  d’Efpagne,  de  bonne  foi 
dira- 1- on  qu’il  n’eût  pu  avec  juftice 
faifir  une  occafion  favorable  pour  ren- 
trer dans  fes  droits  , & délivrer  fore 
peuple;  pourchafler,  pour  exterminer 
des  ufurpateurs  avide» , infolens  & 
cruels  '{  Non , non  , on  n’avancera  pas 
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ferieufement  une  fi  grande  abfurdité. 
Si  la  loi  naturelle  veille  au  falut  & au 
f repos  des  nations , en  recommandant 
la  fidélité  dans  les  promcffes , elle  ne 
favorife  pas  les  opprelfcurs  ; toutes  les 
maximes  vont  au  plus  grand  bien  de 
Phumanité  : c’eft  la  grande  fin  des  loix 
& du  droit.  Celui  qui  rompt  lui- même 
tous  les  liens  de  la  fociété  humaine, 
pourra- t-il  les  redamer?  S’il  arrive 
qu’un  peuple  nbufe  de  cette  maxime 
pour  fe  foulever  injuftement , & re- 
commencer la  guerre , il  vaut  mieux 
s’expofer  à cet  inconvénient,  que  de 
donner  aux  ufurpateurs  un  moyen  aifé 
d’éternifer  leurs  injultices , & d’alfeoir 
leur  ufurpation  fur  un  fondement  foii- 
de.  Mais  quand  vous  voudriez  prêcher 
une  doctrine  qui  s'oppofe  à tous  les 
mouvemens  de  la  nature , à qui  la  per- 
fuaderez  - vous  ? 

Les  accommodemens  équitables , ou 
au  moins  fupportabies , méritent  donc 
feuls  le  nom  de  traité  de  paix  ; ce  font 
ceux-là  où  la  foi  publique  c(t  engagée  , 
& que  l’on  doit  garder  fidèlement,  bien 
qu’on  les  trouve  durs  & onéreux  à di- 
vers égards.  Puifque  la  nation  y a con- 
fenti,  il  faut  qu’elle  les  ait  regardés 
encore  comme  un  bien  dans  l’état  où 
étoient  les  chofes  ; & elle  doit  refpec- 
ter  fa  parole.  Si  l’on  pouvoit  défaire 
dans  un  tems  ce  que  l’on  a été  bien  aife 
de  faire  dans  un  autre , il  n’y  auroit 
rien  de  fiable  parmi  les  hommes. 

Rompre  le  traité  de  paix,  c’eft  en 
violer  les  engagemens  , foit  en  faifant 
ce  qu’il  défend , foit  en  ne  faifant  pas 
ce  qu’il  preferit.  Or  on  peut  manquer 
aux  engagemens  du  traité  en  trois  ma- 
niérés différentes , ou  par  une  conduite 
contraire  à la  nature  & à Peffence  de 
tout  traité  de  paix  en  général , ou  par 
des  procédés  incompatibles  avec  la  na- 
ture particulière  du  traité,  ou  enfin  en 
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violant  quelqu’un  de  fes  articles  exprès. 

i*.  On  agit  contre  la  nature  & l’ef. 
fence  de  tout  traité  de  paix,  contre  la 
paix  elle-même , quand  on  la  trouble 
fans  fujet , foit  en  prenant  les  armes 
& recommençant  la  guerre  , quoiqu’on 
ne  puiffe  alléguer  même  un  prétexte 
tant-foit-peu  plaufible  , foit  en  oftèn- 
fànt  de  gaieté  de  cœur  celui  avec  qui 
on  a fait  la  paix,'8c  en  le  traitant,  lui 
ou  fes  fujets,  d’une  maniéré  incompa- 
tible avec  l’état  de  paix,  & qu’il  ne 
peut  fouffrir  fans  fe  manquer  è foi-mê- 
me. C’eft  encore  agir  contre  la  nature 
de  tout  traité  de  paix,  que  de  repren- 
dre les  armes  pour  le  même  fujet  qui 
avoit  allumé  la  guerre , ou  par  reffen- 
timent  de  quelque  chofe  qui  s’eft  pallce 
dans  le  cours  des  hoftilités.  Si  l’on  ne 
peut  fe  couvrir  au  moins  d'un  prétexte 
fpccieux , emprunté  de  quelque  fujet 
nouveau,  on  reffufeite  manifeftement 
la  guerre  qui  avoit  pris  fin  r & on  rompt 
le  traité  de  paix. 

Mais  prendre  les  armes  pour  un  fu-  ' 
jet  nouveau  , ce  n’eft  pas  rompre  le  trai- 
té de  paixi  car  bien  que  l’or,  ait  promis, 
de  vivre  en  paix  , on  n’a  pas  promis  ,• 
pour  cela,  de  fouffrir  l’injure  & toute- 
forte  d’injuftice,  plutôt  que  de  s’en  Li- 
re raifon  par  la  voie  des  armes.  La  rup- 
ture vient  de  celui  qui , par  fon  injufti- 
ce  obftinée , rend  cette  voie  néceifaire.. 

Mais  il  faut  fe  fouvenir  ici  de  ce  que 
nous  avons  obfervé  plus  d’une  fois,  fa- 
voir,  que  les  nations  ne  reconnoiffent 
point  de  juge  commun  fur  la  terrej  qu’el- 
les ne  peuvent  fe  condamner  mutuel- 
lement fans  appel , & qu’elles  font  en- 
fin obligées  d’agir  dans  leurs  querel- 
les , comme  fi  l’une  & l’autre  ctoit  éga- 
lement dans  fes  droits.  Sur  ce  pied-là ,. 
que  le  fujet  nouveau  qui  donne  lieu  à 
la  guerre  , foit  jufte,  ou  qu’il  ne  le  foit 
pas , ni  celui  qui  en  prend  occafion  de. 
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courir  aux  armes , ni  celui  qui  refufe 
fatisfaclion , n’cll  réputé  rompre  le  trai- 
té de  paix,  pourvti  que  le  fujec  de  plainte 
& le  refus  de  fatisfaélion  aient  de  part 
& d’autre  au  moins  quelque  couleur, 
enforte  que  la  qucltion  foit  litigicufc.  II 
ne  relie  aux  nations  d’autre  voie  que  les 
armes , quand  elles  ne  peuvent  conve- 
nir de  rien  fur  une  quethon  de  cette 
nature;  c’eft  alors  une  guerre  nouvelle 
qui  ne  touche  point  au  traité. 

Et  comme  en  faifaut  la  paix,  on  ne 
renonce  point  par  cela  même  au  droit 
de  faire  des  alliances  & d’aiîitler  fes 
amis,  ce  n’ell  pas  non  plus  rompre  le 
traité  de  paix , que  de  s’allier  dans  la 
fuite,  & de  fe  joindre  aux  ennemis  de 
celui  avec  qui  on  l’a  conclu  , d’épou- 
fer  leur  querelle  & d’unir  fes  armes  aux 
leurs,  à moins  que  le  traité  de  pitix  ne 
le  défende  exprelfément  : c’eft  tout  au 
plus  commencer  une  guerre  nouvelle 
pour  la  caufe  d’autrui. 

Mais  je  fuppolè  que  ces  nouveaux 
alliés  ont  quelque  fu jet  plaulîble  de 
prendre  les  armes , & qu’on  a de  bon- 
nes & julles  raifons  de  les  foutenir  ; car 
s’il  en  étoit  autrement , s’allier  avec 
eux , jullcraent  lorfqu’ils  vont  entrer 
en  guerre , ou  lorfqu’ils  l’ont  commen- 
cée, ce  feroit  mauifeilement  chercher 
un  prétexte  pour  éluder  le  traité  de  paix  ; 
ce  feroit  le  rompre  avec  une  artificieufe 
perfidie. 

Il  eft  très  - important  de  bien  diftin- 
guer  entre  une  guerre  nouvelle  & la 
rupture  du  traité  de  paix , parce  que  les 
droits  acquis  par  ce  traité  fublillent , 
malgré  la  guerre  nouvelle  ; au  lieu  qu’ils 
font  éteints  par  la  rupture  du  traité  fur 
lequel  ils  étoient  fondés.  Il  eft  vrai  que 
celui  qui  avoit  accordé  ces  droits , en 
fufpend  fans  doute  l’exercice  pendant 
la  guerre,  autant  qu’il  eft  en  fon  pou- 
voir, & peut  même  en  dépouiller  entiè- 


rement Ton  ennemi , par  le  droit  de  la 
guerre  , comme  il  peut  lui  ôter  fes  au- 
tres biens.  Mais  alors  il  tient  ces  droits 
comme  chofes  prifes  fur  l’ennemi , & 
celui-ci  peut  en  preder  la  reftitution 
au  nouveau  traité  de  paix.  11  y a bien 
de  la  différence  dans  ces  fortes  de  né- 
gociations , entre  exiger  la  reftitution 
de  ce  qu’on  potfédoic  avant  la  guerre, 
& demander  des  concédions  nouvelles  : 
un  peu  d’égalité  dans  les  fuccès  , fulfit 
pour  inlillcr  fur  le  premier  ; le  fécond 
ne  s’obtient  que  par  une  fupériorité  dé- 
cidée. Il  arrive  fouvent , quand  les  ar- 
mes font  à-peu-près  éga'es , que  l’on 
convient  de  rendre  les  conquêtes  & de 
rétablir  toutes  chofes  dans  leur  état  : & 
alors,  fi  la  guerre  étoit  nouvelle,  les 
anciens  traités  fubfiftent  ; mais  s’ils  ont 
été  rompus  par  la  reprife  d’armes  , & 
la  première  guerre  reffufeitée , ces  trai- 
tés demeurent  anéantis  ; & Il  l’on  veut 
qu’ils  régnent  encore  , il  faut  que  I* 
nouveau  traité  les  rappelle  & les  réta- 
bliffe  expreffément. 

La  queftion  dont  nous  traitons  eft 
encore  très  - importante  , par  rapport 
aux  autres  nations  qui  peuvent  être  in- 
téreflees  au  traité , invitées  par  leurs 
propres  affaires  à en  maintenir  l’oblèr- 
vation  : elle  eft  effentielle  pour  les  ga- 
rants du  traité , s’il  y en  a,  & pour  des 
alliés  qui  ont  àreconnoitre  le  cas  où  ils 
doivent  des  fecours.  Enfin  celui  qui 
rompt  un  traité  folcmnel,  cil  beaucoup 
plus  odieux  que  cet  autre  qui  forme  & 
ibudent  par  les  armes  une  prétention 
mal  fondée.  Le  premier  ajoute  à l'in, 
juftice  la  perfidie  ; il  attaque  le  fonde- 
ment de  la  tranquillité  publique  ; & bief, 
faut  par  - là  toutes  les  nations , il  leur 
donne  fujet  de  fe  réunir  contre  lui  pour 
le  réprimer.  C’eft  pourquoi  , comme 
on  doit  être  réfervé  à imputer  ce  qui 
eft  plus  odieux  , Grotius  obfervc  avec 
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raifon,  qu’en  cas  de  doute,  & lorfque 
)a  pnié  d’armes  peut  s’appuyer  de  quel- 
que prétexte  plaulible,  iondé  fur  une 
caufe  nouvelle,  il  vaut  mieux  préfu- 
mer  dans  le  fait  de  celui  qui  reprend  les 
armes,  de  l’injuftice  fans  perfidie,  que 
de  le  regarder  comme  coupable  en  même 
tems  de  mauvaife  foi  & d’injullice. 

La  julle  défenfc  de  foi  même  ne  rompt 
point  letraité  de  paix  ; c’cft  un  droit  na- 
turel auquel  on  ne  peut  renoncer  : & 
en  promettant  de  vivre  en  faix , on 
promet  feulement  de  ne  point  attaquer 
fans  fujet , de  s’nbllenir  d’injure  & de 
violence.  Mais  il  y a deux  maniérés 
de  fe  défendre  foi- même,  oufes  biens  s 
quelquefois  la  violence  ne  permet  d’au- 
tre remede  que  la  force;  & alors  on  en 
lait  ufage  très-légitimement.  En  d’au- 
tres occafions , il  y a des  moyens  plus 
doux  d’obtenir  la  réparation  du  dom- 
mage & de  l’injure;  il  faut  toujours 
préférer  ces  derniers  moyens.  Telle  eft 
la  réglé  de  la  conduite  que  doivent  te- 
nir deux  nations  foigneufes  de  confer- 
ver  la  paix , quand  il  arrive  que  les  fu- 
jets,  départ  & d’autre,  s'échappent  à 
quelque  violence.  La  force  préfente  fe 
repoulfe  & fe  réprime  par  la  force  ; mais 
s’il  eft  quellion  de  pourfuivre  la  répa- 
ration du  dommage , & une  jufte  fatis- 
fadion,  il  faut  s’ndreifer  au  fouverain 
des  coupables  ; on  ne  peut  les  aller  cher- 
cher dans  fes  terres , & recourir  aux 
armes,  que  dans  le  cas  d’un  déni  de  jus- 
tice. Si  l’on  a lieu  de  craindre  que  les 
coupables  n’échappent;  fi,  par  exem- 
ple , des  inconnus  d’un  pays  voifin  ont 
fait  irruption  fur  nos  terres,  nous  fom- 
mes  en  droit  de  les  pourfuivre  chez 
eux  à main  armée,  jufqu’à  ce  qu’ils 
fuient  faiiis  ; & leur  fouverain  ne  pour- 
ra regarder  notre  adion  que  comme 
une  julle  & légitime  défenfc , pourvu 
que  nous  ne  commettions  aucune  hof- 


tilité  contre  des  innocens. 

Quand  la  partie  principale  contrac- 
tante a compris  fes  alliés  dans  fon  trai- 
té, leur  caufe  lui  elt  commune  à cet 
égard  ; & ces  alliés  doivent  jouir  com- 
me elle,  de  toutes  les  conditions  eifen- 
tiellcs  à un  traité  de  paix -,  enforteque 
tout  ce  qui  eft  capable  de  rompre  le 
traité,  étant  commis  contre  elle-mê- 
me, ne  rompt  pas  moins,  s’il  a pour 
objet  les  alliés  qu’elle  a fait  comprendre 
dans  fon  traité.  Si  l’injure  cil  faite  à 
un  allié  nouveau , ou  non  compris  dans 
le  traité  , elle  peut  bien  fournir  un  nou- 
veau fujet  de  guerre;  mais  elle  ne  don- 
ne pas  atteinte  au  traité  de  paix. 

La  fécondé  maniéré  de  rompre  un 
traité  de  paix,  eft  de  faire  quelque  cho- 
fe  de  contraire  à ce  que  demande  la  na- 
ture particulière  du  traité  : ainfi  tout 
procédé  contraire  à l’amitié,  rompt  un 
traité  depui*  fait  fous  la  condition  ex- 
preife  de  vivre  déformais  en  bons  amis. 
Favorifer  les  ennemis  d’une  nation  v 
traiter  durement  fes  fujets;  la  gêner 
fans  raifon  dans  fon  commerce  ; lui  pré- 
férer aulfi  fans  raifon  une  autre  nations 
lui  refufer  des  fecours  de  vivres  qu’elle 
veut  payer , & dont  on  a de  relie  ; pro- 
téger fes  fujets  fadieux  ou  rebelles  ,. 
leur  donner  retraite  , ce  font- là  tout 
autant  de  procédés  évidemment  con- 
traires. On  peut , félon  les  circonftan- 
ces,  y joindre  les  fuivans:  conftruire 
des  forterelfes  lur  les  frontières  d’un 
Etat , lui  témoigner  de  la  défiance  , fai- 
re des  levées  de  troupes  fans  vouloir  lui 
en  déclarer  le  fujet,  &c.  Mais  donner 
retraite  auxcxiiés,  recevoir  des  fujets 
qui  veulent  quitter  leur  patrie  fans  pré- 
tendre lui  nuire  par  leur  départ,  mais 
feulement  pour  le  bien  de  leurs  affaires 
particulières;  accueillir  charitablement 
des  émigrans  qui  fortent  de  leur  pays 
pour  le  procurer  la  liberté  de  conicicxv 
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ce  : il  n’y  a rien  dans  tout  cela  qui  foit 
incompatible  avec  la  qualité  d’ami.  Les 
loix  particulières  de  l’amitié  ne  nous 
dirpcufent  point,  félon  le  caprice  de 
nos  amis , des  devoirs  communs  de 
l’humanité  envers  le  relie  des  hommes. 

Enfin  la  paix  le  rompt  par  la  viola- 
tion de  quelqu’un  dec  articles  exprès  du 
traité.  Cette  troilîcme  maniéré  de  la 
rompre  , ell  la  plus  exprefle,  la  moins 
fufceptible  d’évalîons  & des  chicanes. 
Quiconque  manque  à les  engagemens  , 
annuité  le  contrat  autant  qu’il  ell  en 
lui  i cela  n’eft  pas  douteux.  ' 

Mais  on  demande  fi  la  violation  d’un 
feul  article  du  traité  peut  en  opérer  la 
rupture  entière?  Quelques-uns  dif- 
tinguent  ici  entre  les  articles  qui  font 
liés  enfemble  couuexi,  & les  articles  di- 
vers , diverfi , & prononcent  que  fi  le 
traité  cil  violé  dans  les  articles  divers , 
la  paix  fubfifte  à l’égard  des  autres. 
Mais  le  fentiment  de  Grotius  me  paroit 
évidemment  fondé  fur  la  nature  & l’ef- 
prit  des  traités  de  paix.  Ce  grand  hom- 
me dit  que  „ tous  les  articles  d’un  feul 
„ & même  traité  font  renfermés  l’un 
„ dans  l’autre , en  forme  de  condi- 
„ tion , comme  fi  l’on  avoit  dit  formel- 
„ lement , je  ferai  telle  ou  telle  chofe, 
„ pourvû  que  de  votre  côté  vous  fat 
„ fiez  ceci  ou  cela  ”.  Et  il  ajoute  avec 
„ raifon  , que  quand  on  veut  empêcher 
„ que  l’engagement  ne  demeure  par- là 
w fans  effet , on  ajoute  cette  claufe  ex- 
„ preffe , qu’encore  qu’on  vienne  à 
„ enfreindre  quelqu’un  des  articles  du 
„ traité , les  autres  ne  laideront  pas  de 
„ fubfilter  dans  toute  leur  force”.  On 
peut  fans  doute  convenir  de  cette  ma- 
niéré ; on  peut  encore  convenir  que  la 
violation  d’un  article  ne  pourra  opérer 
que  la  nullité  de  ceux  qui  y répondent , 
& qui  en  font  comme  l’équivalent.  Mais 
fi  cette  claufe  ne  fe  trouve  expreffément 


dans  le  traité  de  paix , un  feul  article 
violé  donne  atteinte  au  traité  entier,  w. 
Traité. 

Il  n’eft  pas  moins  inutile  de  vouloir 
dilfinguer  ici  entre  les  articles  de  gran- 
de importance , & ceux  qui  font  de 
peu  d’importance.  A rigueur  de  droit , 
la  violation  du  moindre  article  difpcnfe 
la  partie  léfée  de  l’obfervation  des  au- 
tres , puifque  tous  , comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  font  liés  les  uns  aux 
autres,  en  forme  de  conditions.  D’ail- 
leurs , quelle  fource  de  difputes  qu’une 
pareille  diftindion  î Qui  décidera  de 
l’importance  de  cet  article  violé  ? Mais 
il  cil  très- vrai  qu’il  ne  convient  nulle- 
ment aux  devoirs  mutuels  des  nations, 
à la  charité , à l’amour  de  la  paix  qui 
doit  les  animer,  de  rompre  toujours 
un  traité  pour  le  moindre  fujet  de 
plainte. 

Dans  la  vue  de  prévenir  un  fi  fâcheux 
inconvénient,  on  convient  fagement 
d’une  peine  que  devra  fubir  l’infradeur 
de  quelqu’un  de  ces  articles  de  moindre 
importance  ; & alors  , en  fàtisfaifant  à 
la  peine , le  traité  fubfifte  dans  toute  fa 
force.  On  peut  de  même  attacher  à la 
violation  de  chaque  article  , une  peine 
proportionnée  à fon  importance,  v. 
Treve. 

Les  délais  affedés  font  équivalons  à 
un  refus  exprès  , & ils  n’en  different 
que  par  l’artifice  avec  lequel  celui  qui 
•n  ufe  voudroit  couvrir  fa  mau  vaiie  foi  : 
il  joint  la  fraude  à la  perfidie  , & viole 
réellement  l’article  qu’il  doit  accomplir. 

Mais  fi  l’empêchement  eft  réel , il 
faut  donner  du  tems , car  nul  n’eft  tenu 
à l’impoflîble.  Et  par  cette  même  rai- 
fon , fi  quelque  obftacle  infurmontablc 
rend  l’exécution  d’un  article  non  - feu- 
lement impraticable  pour  le  préfent , 
mais  impolfible à jamais,  celui  qui  s’y 
étoit  engagé  n’eft  point  coupable  , & 
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l’autre  partie  ne  peut  prendre  occafior. 
de  fon  imptiiflànce  , pour  rompre  le 
traité  ; mais  elle  doit  accepter  un  dé- 
dommagement, s’il  y a lieu  à dédom- 
magement , & s’il  eft  praticable.  Tou- 
tefois , fi  la  chofc  qui  dévoie  fe  faire  en 
vertu  de  l’article  en  queftion , cft  de 
telle  nature , que  le  traité  paroifle  évi- 
demment n’avoir  été  fait  qu’en  vue  de 
cette  même  chofe  , & non  d’aucun  équi- 
valent , l’impoflïbiüté  furvenue  an- 
nulle  fans  doute  le  traité.  C’cft  ainfi 
qu’un  traité  de  protediou devient  nul, 
quand  le  protedeur  Te  trouve  hors  d'é- 
tat d’effeduer  la  protcélionqu’ila  pro- 
mife,  quoiqu’il  s’en  trouve  incapable 
fans  qu’il  y ait  de  fa  faute.  De  même , 
quelque  chofe  qu’un  fouverain  ait  pu 
promettre  , à condition  qu’on  lui  pro- 
curera la  reliitution  d’une  place  impor- 
tante, lionne  peut  le  faire  rentrer  en 
polTclfion  de  cette  place , il  cft  quitte 
de  tout  ce  qu’il  avoit  promis  pour  la 
r’avoir.  Telle  eft  la  réglé  invariable  du 
droit  ; mais  le  droit  rigoureux  ne  doit 
pas  toujours  être  prelïe.  La  paix  eft  une 
matière  fi  favorable;  les  nations  font 
fi  étroitement  obligées  à la  cultiver , à la 
procurer  , à la  rétablir  , quand  elle  eft 
troublée,  que  fi  de  pareils  obftaclcs  fc 
rencontrent  dans  l’exécution  d’un  traité 
de  paix  , il  faut  fe  prêter  de  bonne  foi 
à tous  les  expédiens  raifonnables  , ac- 
cepter des  équivalens , des  dédommage- 
mens , plutôt  que  de  rompre  une  paix 
déjà  arrêtée  , & de  reprendre  les  armes. 

Les  adions  des  fujets  peuvent  être 
imputées  au  fouverain  & à la  nation. 
v.  Justice.  C’eft  là  - deflus  qu’il  faut 
fe  régler,  pour  voir  comment  les  faits 
des  fujets  peuvent  rompre  un  traité  de 
paix  : ils  ne  fauroient  produire  cet  ef- 
fet, qu’autant  qu’on  peut  les  imputer 
au  (ouverain.  Celui  qui  eft  léfc  par  les 
fujets  d’autrui , s’en  fait  raifon  lui-mô- 
To  me  X* 


me  quand  il  attrape  les  coupables  dans 
fes  terres,  ou  en  lieu  libre,  en  pleine 
mer,  par  exemple  ; ou  s’ili’aime  mieux, 
il  demande  jullice  à leur  fouverain.  Si 
les  coupables  font  des  fujets  défobeif- 
fins,  on  11e peut  rien  demander  à leur 
fouverain  ; mais  quiconque  vient  à les 
(aifir,  même  en  lieu  libre,  en  fait  jut 
tice  lui  - même.  C’eft  ainfi  qu’on  en  uft 
à l’égard  des  pirates  : & pour  éviter 
toute  difficulté , on  eft  convenu  de  trai- 
ter de  même  tous  particuliers  qui  com- 
mettent des  ades  d’hoftilitc,  fans  pou- 
voir montrer  une  commiffion  de  leur 
fouverain. 

Les  adions  de  nos  alliés  peuvent  en- 
core moins  nous  être  imputées  que  cel- 
les de  nos  fujets.  Les  atteintes  données 
au  traité  de  paix  par  des  alliés  , même 
par  ceux  qui  y ont  ccé  compris , ou  qui 
y font  entrés  comme  parties  principales 
contradantcs , ne  peuvent  donc  en  opé- 
rer la  rupture  que  par  rapport  à eux- 
mêmes  , & point  du  tout  en  ce  qui  tou- 
che leur  allié,  qui,  de  fon  côté,  ob- 
ferve  religieufement  fes  engagemens.  Le 
traité  fubfifte  pour  lui  dans  toute  fa 
force,  pourvu  qu’il  n’entreprenne  point 
de  foutenir  la  caufe  de  ces  alliés  perfi- 
des. S’il  leur  donne  un  fecours  qu’il  ne 
peut  leur  devoir  en  pareille  occafioit , il 
époufe  leur  querelle  , & prend  part  à 
leur  manque  de  foi  : mais  s’il  eft  inté- 
reifé  à prévenir  leur  ruine  , il  peut  in- 
tervenir; & en  les  obligeant  à toutes 
les  réparations  convenables  , les  garan- 
tir d’une  opprellîon  dont  il  (endroit  le 
contre  - coup.  Leur  défenfe  devient  mê- 
me jufte  , contre  un  ennemi  implaca- 
ble qui  ne  veut  pas  fe  contenter  d'une 
jufte  fatisfadion. 

Quand  le  traité  de  paix  eft  violé  par 
l’un  îles  contradnns , l’autre  eft  le  maî- 
tre de  déclarer  le  traité  rompu,  ou  de  le 
laitier  fubfifter  ; car  il  ne  peut  être  lié 
Ee 
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par  un  contrat  qui  contient  des  engage- 
incns  réciproques  envers  celui  qui  ne 
rerpcélcpasccmême  contrat;  niais  s’il 
aime  mieux  ne  pas  rompre  , le  traité  de- 
meure valide  & obligatoire.  Il  ferait 
abfurde  que  celui  qui  l’a  violé,  le  pré- 
tendit annullé  par  là  propre  infidélité  ; 
moyen  facile  de  fe  débarrall’er  de  fes 
enga^emens , & qui  réduiroit  tous  les 
traites  à de  vaines  formalités.  Si  la  par- 
tie léfèe  veut  laitier  fubiilter  le  traité, 
elle  peut  pardonner  l’atteinte  qui  y a 
été  donnée , ou  exiger  un  dédommage- 
ment, une  jufte  fatisfaélion  , ou  fc  li- 
bérer elle- même  des  engagemens  qui 
répondent  à l’article  violé , de  ce  qu’el- 
le avoit  promis  en  confédération  d’une 
chofc  que  l’on  n’a  point  accomplie.  Que 
ü elle  le  détermine  à demander  un  jufte 
dedommagement , & que  la  partie  cou- 
pable le  refufe  , le  traité  fe  rompt  alors 
denéceflité,  & le  contrariant  léle  a un 
très-  jufte  fujet  de  reprendre  les  armes. 
C’eft  auifi  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent  ; 
car  il  ne  fe  trouve  guère  que  le  coupa- 
ble veuille  reconnoitrc  fa  faute,  eu  ac- 
cordant une  réparation.  (D.  F.) 

Paix,  Droit  féoAaL  Suivant  l’an- 
cienne jurifprudence  du  combat  judi- 
ciaire, celui  qui  combattant  en  champ 
clos,  fe  fentoit  le  plus  foible  & près 
d’être  vaincu  , pouvoic  propofer  à fon 
adverfaire  la  paix.  Si  le  crime  n’étoit 
as  capital , les  parties  pouvoient  tran- 
ger;  mais  le  crime  étoit  capital , ou  (i 
l’une  des  parties  étoit  vaincue,  les  par- 
ties ne  pouvoient  faire  de  paix  fans  le 
çonfentement  & l’aveu  du  comte , & 
la  cour  duquel  fe  faifoit  le  combat. 
Quand  le  crime  étoit  capital  , (1  le 
comte  corrompu  par  des  préfens , con- 
fentoit  â la  paix,  il  étoit  condamné  à 
une  amende  de  foixante  livres;  & le 
droit  qu’il  avoit  de  faire  punir  le  mal- 
faiteur étoit  dévolu  au  fupérieur , c’eft- 


à-dire,  au  duc  ou  au  fouverain. 

Autrefois  les  feigneurs  , pour  ven- 
ger les  injures  qui  leur  étoient  faites,  fe 
failbient  la  guerre  à toute  outrance. 
Pour  diminuer  la  fureur  de  ces  guerres 
inteftmes , qui  fouvent  étoient  la  ruine 
des  peuples  & delà  nobleiïe  , on  ordon- 
na que  pendant  certains  jours  on  luC- 
pendroit  de  part  & d’autre  toutes  hof- 
tilitcs.  v.  Trêves.  On  ordonna  pareil- 
lement que  dans  de  certains  endroits  les 
feigneurs  ne  pourraient  point  vuider 
leurs  querelles  par  la  voie  des  armes , 
mais  qu’ils  feraient  tenus  de  fe  pour- 
voir en  juftice.  (R.) 

PALAIS  , f.  m. , JttrijpruA. , bâti- 
ment magnifique  , propre  à un  roi  ou 
un  prince.  On  diftingue  les  palais  en 
palais  impérial , royal , pontifical , épif- 
copal , cardinal , ducal , & c.  félon  la 
dignité  des  perfonnes  qui  l’occupent. 
On  a auifi  donné  dans  plulîeurs  grandes 
villes  le  titre  de  palais  à l’édifice  dans 
lequel  fe  rend  la  principale  juftice , parce 
que  ces  fortes  d'édifices  où  l’on  rend  la 
juftice  au  nom  du  fouverain,  font  con- 
fiés fa  demeure. 

Selon  Procope , le  mot  palais  viens 
d’un  certain  grec  , nommé  Pallas , le- 
quel donna  fon  nom  à une  maifon  ma- 
gnifique qu’il  avoit  fait  bâtir.  Augufte 
fut  le  premier  qui  nomma  palais  la  de- 
meure des  empereurs  à Rome  fur  le 
mont  qu’on  nomme  à caufe  de  cela  /• 
utont  palatin. 

Palais,  comte  Au,  Droit  public  At 
France ,,  charge  éminente  fous  la  fé- 
conde race  des  rois  de  France:  fous  la 
première  race  , le  comte  Au  palais  étoit 
fort  inférieur  au  maire  , quoiqu’il  fut 
cependant  le  juge  de  tous  les  officiers  de 
la  maifon  du  roi , & qu’il  confondit 
dans  fa  perfonne  tous  les  autres  offices 
que  l’on  a vu  depuis  , tels  que  le  bou- 
tciller , U chamhrier  > &c.  Cette  chai- 
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ge  s’éleva  fousla  deuxieme  race,  tan- 
dis  que  celle  de  maire  Fut  anéantie  ; 
fous  les  rois  de  la  troifieme , celle  de 
lénéchal  anéantit  celle  de  comte  du  pa- 
lais , dont  l’idée  nous  eft  rcflée  dans  le 
grand -prévôt  de  l'hôtel.  Le  connéta- 
ble , qui  ne  marchoit  qu’après  le  comte 
du  palais  fous  la  deuxieme  race,  devint 
le  .premier  homme  de  l’Etat  Poils  la  troi- 
fieme, & la  charge  de  lenéchal  finit 
en  119t. 

PALATIN*,  comte,  PFALZGRAF, 
Cornes  Palatiuus,  Droit  public  â'Alle- 
tnag. , dignité  de  l’empire  Germanique, 
attachée  dans  Fou  origine  au  grand  of- 
ficier de  la  cour  impériale  qui  étoit 
chargé  du  foin  de  faire  juftice;  & af- 
frétée, depuis  nombre  de  ficelés,  au 
prince  éleétcur  qui  règne  dans  le  pays 
appelle  Palatinat , St  qui , depuis  la 
paix  de  Weftphalie , eft  archi  - tréfo- 
rier  du  S.  Empire. 

L’inftitution  de  cette  dignité  eft  d’u- 
ne date  que  l’on  ignore  : fon  origine 
paroit  fe  confondre  avec  celle  du  juge 
du  palais  , bofrichter  ; & ainfi  l’on  eft 
en  droit  de  la  croire  fort  ancienne. 
Charlemagne  en  effet  avoir  déjà  Ion 
comte  palatin , auquel  étoit  confiée  l’ad- 
miniftration  judiciaire  de  l’intérieur  de 
la  cour , & auquel  on  appelloit  des  fen- 
tences  rendues  dans  les  provinces  , par 
les  Mijji  Domhtici.  Alors  ce  comte  étoit 
le  fèul  de  fon  efpcce  : il  étoit  titré  de 
comtepalatin  des  francs  ; & c’étoit  un 
officier  bien  fupérieur  à ces  autres  com- 
tes palatins  , qui  fe  font  perpétués  dans 
l’Empirê,  & dont  il  eft  parlé  à l’article 
Comte. 

Dans  la  fuite  , & bientôt  après  la  ré- 
duétion  de  la  Saxe  en  province,  on 
créa  un  autre  comte  palatin , pour  les 
pays  où  le  droit  faxon  étoit  en  ufage. 
Les  fonélions  & l’autorité  de  celui-ci 
ne  le  cédèrent  en  rien  à celles  de  cclui- 
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là:  indépendamment  l’un  de  l’autre, 
& n’ayant  que  l’empereur  pour  maître , 
tous  deux  jugeoient  en  dernier  reffort , 
& tous  deux  gouvernoient  ; car  dés  le 
Xe.  fiecle  on  avoit  fournis  i leur  direc- 
tion refpeétive  , les  affaires  de  police  & 
de  finances,  aulTi  bien  que  celles  de 
juftice.  Alors  auflt  , ils  convertirent 
leur  titre  originaire  de  juge  du  palais, 
en  celui  de  juge  du  S.  Empire,  & preu- 
ve que  ce  dernier  titre  n’etoic  pas  chi- 
mérique, c’eftque  les  empereurs  Henri 
IV.  Adolphe  de  Naffau , & Albert  I.  fu- 
rent évoqués  , dans  le  tems  de  leurs  dif. 
ficultésavec  l’Empire  , au  tribunal  du 
comte  palatin;  & que  même  au  fiecle 
dernier , l’éleéleur  palatin , élu  roi  de 
Bohême,  en  1619, averti  d’abord,  puis 
déconfeillé , puis  combattu  , puis  ter- 
raffé  par  Ferdinand.il.  crut  pouvoir 
lui  donner  pour  première  réponfe , que 
l’empereur  étoit  comptable  de  fes  faits 
au  comte  palatin , & non  pas  le  comte 
palatin  à l’empereur.  Il  eft  vrai  nuffi , 
que  la  bulle  d’or  femble  établir  à cet 
egard  la  compétence  du  palatin  ; mais 
il  l’eftdemème  que  depuis  long-tcms, 
la  puiffance  des  empereurs  & tes  mena- 
gemens  de  l’Empire,  ont  rendu  ce  droit 
affez  illufoire. 

D’ailleurs,  ainfi  qu’on  l’a  dit  à l’art. 
Conseil  Aulique,  l’aggraudiffement 
des  comtes  Palatins , entant  que  princes 
& gouverneurs  de  provinces  , étant  de- 
venu trop  confidérable  , pourleur  lait- 
fer  le  loifir  , la  force  ou  le  goût  de  coi*, 
tinuer  leurs  fonélions  de  juges  , on  les 
remplaça  dans  le  XIII'.  fiecle  par  un 
magiftrat , fous  rinfuffifance  duquel  on 
vécut  jufques  en  ifia,  époque  de  l’A* 
reélion  du  confeil  aulique. 

Au  relie , à la  charge  de  comte  pala- 
tin d’Allemagne,  fut  auffi  attachée  celle 
de  vicaire  général  de  l’Empire,  pen- 
dant la  vacance  du  trône  impérial  : fit 
Ee  a 
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chacun  fait,  que  bien  que l’élctfteur  de 
Saxe  ne  fe  qualifie  plus  de  comte  pala- 
tin, il  ne  laide  pas,  à la  mort  de  l’em- 
pereur, d’en  devenir  toujours  le  vicai- 
re , conjointement  avec  l’éleéleur  pala- 
tin , qui  alterne  dans  l’exercice  de  fa 
vicairie  avec  l’éleéleur  de  Bavière , & 
cela  parce  que  tous  deux  font  princes 
d’une  même  maifon.  (L).  G.) 

Palatin  de  Hongrie,  Droit  pu- 
blic, c’eltle  titre  qu’on  donne  en  Hon- 
grie à un  feigneur  qui  pod'ede  la  plus 
eminente  dignité  de  l’Etat.  Les  Etats 
du  pays  élifent  le  palatin  ; c’eft  lui  qui 
a droit  de  les  convoquer  ; il  cil  le  tuteur 
des  rois  mineurs; il  commande  les  trou- 
pes en  tems  de  guerre.  En  un  mot.  il 
eft  l’adminiftrateur  'du  royaume.  Cette 
dignité  n’eft  point  héréditaire,  & elle  fe 
perd  par  mort. 

En  Pologne  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces nommés  par  le  roi , prennent 
auifi  le  titre  de  palatin . 

PALATINAT  DU  RHIN,  Droit  pu- 
blic. Ce  Palatinat , qu’on  nomme  auifi 
bas-  Palatinat , pour  le  diftinguer  du 
haut,  qui  fait  partie  du  cercle  de  Ba- 
vière , ell  borné  à l’eft  par  le  comté  de 
Katzenel  nbogen,  l’a  rche  vèch  é de  May e n- 
cc , l’évèché  de  Worms  & une  partie 
du  territoire  de  l’ordre  teutonique  en 
Franconie  ; au  fud  par  le  duché  de 
Wurtemberg  & l’évèché  de  Spire;  à 
l’oueft  par  l’Alface , le  duché  de  Deux- 
Ponts,  le  comté  de  Sponheim , la  prin- 
cipauté de  Simmern  & quelques  dif- 
triéls  de  l’éleélorat  de  Mayence  ; au 
nord  par  une  partie  de  ce  même  élec- 
torat & le  comté  de  Katzenelnbogen.  Sa 
plus  grande  étendue  , prife  en  droite 
ligne  de  Bacharach  jufqu’au  Neckar  de- 
puis Neckarfulm,  eft  de  vingt  & quel- 
ques milles  d’Allemagne. 

Il  n’y  a point  d’Etats.  Les  ravages 
que  les  François  y commirent  vers 


la  fin  du  dernier  fiecle , & les  entra- 
ves que  l’intolérance  y a mifes  fucccf 
fivement  à la  liberté  de  confcience , fur- 
tout  dans  les  comtés,  évêchés  & fei- 
gneuries  enclavés  dans  l’éledorat , ont 
porté  plufieurs  milliers  de  fujets  pro- 
teftans  à le  quitter  pour  aller  s’établir 
dans  d’autres  pays , même  dans  la  Ruf. 
fieaiîatique  & aux  Indes  occidentales: 
ce  qui  joint  aux  émigrations,  qui  con- 
tinuent encore  de  nos  jours , a fenfi- 
blemcnt  diminué  la  population  de  cette 
belle  contrée. 

L’origine  des  comtes  Palatins  vient 
des  palais  , palatin  ( palzen , pbalvn , 
pfalzen  ),  que  les  anciens  rois  de  Fran- 
ce & de  Germanie-  avoient  en  diffé- 
rons endroits,  & où  ils  établilfoient 
des  juges  auliques  appcllés  comtes  pala- 
tins , en  allemand  pfalzgrafen.  Ceux  du 
Rhin  jouiffoient  d’une  autorité  très-dit 
dinguée , quoiqu’il  foit  difficile  de  dé- 
finir leur  liege  avec  certitude , & que 
l’épithcte  du  Rhin  ou  près  du  Rhin  ne 
fe  trouve  pour  la  première  fois  que 
dans  un  document  du  comte  Palatin 
Henri  du  Lac,  daté  de  109 j.  Cette 
dignité  palatine  après  avoir  paffé  d’u- 
ne famille  à l’autre,  fut  enfin  fixée  dans 
celle  des  ducs  de  Bavière  par  l’invefti- 
ture  en  donnée  à Louis  I.  l’un  d’en- 
tr’eux,  par  l’empereur  Frédéric  II.  dans 
une  diete  tenue  à Ratisbonne  en  12 1 f , 
enfuite  du  ban  prononcé  contre  le  com- 
te-palatin Henri.  Louis  à la  vérité  ne  put 
jamais  s’en  mettre  en  polfelfion  ; mais 
fon  fils  fe  l’affura  par  fon  mariage  ave« 
Agnès,  fille  du  proferit,  & réunit  le  Pala. 
tinat  Au  Rlsin  & la  Bavière, qu’il  tranfmit 
fans  difficulté  à Ion  filsLouis.duquel  det 
cendent  les  comtes  Palatins  & électeurs 
d’aujourd’hui  par  Rodolphe  I.  fon  aîné. 
En  1410,  il  le  fit  entre  les  fils  de  Ru- 
pert III.  un  partage  des  terres  Palati- 
nes, qui  donna  lieu  à quatre  branches. 
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principales,  defquelles  l’éleélorale  & tel- 
le de  Simmern  fc  font  foutenues  le  plus 
long- teins.  La  ire  s’éteignit  en  15^9 
dans  la  perfonne  d’Otton-Henri , après 
la  mort  duquel  l’éleélorat  échut  à Fré- 
déric III.  de  la  branche  de  Simmern , 
dont  la  fuccelfion  finit  en  1 <?8  5 avec 
l’éleéleur  Charles.  Sa  dignité  paiTa  ù 
Philippe- Guillaume  de  la  branche  de 
Neubourg,  collatérale  de  celle  de  Sim- 
mcrn , dont  le  fécond  fils  Charles-Phi- 
lippe étant  le  dernier,  tranfiniten  1742 
l’éleétornc  à Charies-Phiiippe-Théodo- 
re  , comte-palatin  de  Soulzbac , qui  ré- 
gné encore  aujourd’hui. 

Du  tems  de  Henri  I.  & Othon  I.  rois 
de  Germanie,  la  dignité  d’archi- féné- 
chal  de  l’Empire  fut  conférée  à Everard, 
comte  - palatin  fit  à fes  fuccelTeurs.  Si 
on  la  vit,  fous  Othon  II.  exercée  par 
un  duc  de  Bavière , ce  ne  fut  alors  que 
pour  peu  de  tems  ; car  elle  retourna 
aux  premiers  dès  l’an  1240,  fit  leur 
fut  confirmée  par  l’empereur  Charles 
IV.  Mais  dans  les  tems  poftérieurs , 
Frédéric  V.  ayant  été  mis  au  ban  de 
l’empire,  Ferdinand  III.  rendit  cet  of- 
fice aux  ducs  de  Bavière , à qui  il  eft 
demèuré , quoiqu’en  vertu  du  traité  de 
Weftphalie,  Charles- Louis,  fils  de  Fré- 
déric V.  fût  rentré  en  pofleffion  du  bas- 
Falathiat.  O11  créa  à la  vérité  pour 
ce  pays  la  charge  d’archi  - tréforier  do 
l’Empire , lui  réièrvant  exprelTément  de 
rentrer  dans  l’exercice  de  celle  de  iê- 
néchal,  fi  les  mâles  de  la  branche  Wil- 
helmine  de  Bavière  venoient  à s’é- 
teindre. 

C’eft  au  Paktinat  & à l’archi-office 
fufmentionnc,  qu’eft  attachée  la  dignité 
éleétorale.  Le  comte-palatin  eft  par  là 
nouvelle  charge  de  grand  - tréforier  le 
cinquième  en  rang  parmi  les  éleéleurs 
féculiers  , au  lieu  qu’il  étoit  le  fécond 
par  l’office  de  grand  - fcncchal , auquel 


étoit  au/fi  attaché  le  vicariat  de  l’Em- 
pire fur  le  Rhin,  cil  Suabe  fit  en  Fran- 
conie.  Objet  qui  dès  la  tranlîtion  de 
l’office  même  à la  Bavière , fit  naître 
une  difputc  très -vive  entre  les.  deux 
maifons.  Les  moyens  qu’on  employa 
pour  la  calmer,  furent  d’établir  d'a- 
bord un  exercice  fimultané  dudit  vica- 
riat, puis  d’y  en  fubftituer  en  174? 
un  alternatif,  qui  fut  approuvé  parle 
college  des  éleéleurs,  fit  confirmé  en 
I7f2  par  l’empereur,  enfuite  d’un  avis 
de  l’empire. 

Le  titre  aéltiel  de  ce  prince  eft  : com- 
te-palatin du  Rhin , archi  - tréforier  & 
éleileur  du  S.  Empire  romain , duc  de 
Bavière,  de  Julien,  de  Clevet  & de  Berg, 
prince  de  Meurs,  marquis  de  Berg-op- 
28 cm,  comte  de  Veldenz  , de  Sponheim , 
de  la  Mark  & de  Ravensberg , feigneur 
de  Ravenjlein.  Il  porte  de  fable  au  lion 
rampant  d’or , â «aufe  du  Palatinat  du 
Rhin  f fufelés  en  2 1 bandes  d’argent  fit 
d’azur  pour  la  Bavière f d’or  au  lion 
de  fable  pour  Juliers  > de  pourpre  à 
huit  lits  tiges  fit  paifés  en  double  fau- 
toir  d’or  fit  liés  au  milieu,  où  ils  fe 
croifent  d’un  petit  écufion  d'argent  pour 
Cleves  i d’or  au  lion  contourné  de 
gueules , couronné  d’or , lampaifé  d’a- 
zur , pour  Berg  ; d’or  à la  fane  de  fable, 
pour  Meurs;  un  petit  écuffou  paillé, 
pour  Berg-op-zoom  ; d’argent  au  lion 
rampant  d’azur,  couronné  d’or,  pour 
Veldenz  ; d’or  à trois  tires  d’échi- 
quier , en  fafee  d’argent  fit  de  gueules , 
pour  la  Mark  ; d’argent  à trois  chevrons 
de  gueules , pour  Ravensberg  ; d’aiv 
genc  aux  bois  de  cerf  de  gueules , pour 
Ravenltcin. 

Depuis  la  ccffion  du  haut-  Palatinat 
à la  Bavière,  l’éleéleur  Palatin  ne  paye 
que  la  moitié  d'une  taxe  éleélorale, 
c’cft-à-dirc  , 30  hommes  à cheval  feu- 
lement,  & 1 3 8 üuualllns , ou9i4fl*. 
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rins  par  mois.  Son  contingent  pour 
l’entretien  de  la  chambre  impériale  eft 
de  494  écus  82  H kr.  d’empire  par 
quartier. 

Les  ordres  de  chevalerie  du  Palati- 
nat font,  i°.  celui  de  S.  Hubert , créé 
en  1444  par  le  duc  Gérard  de  Juliers , 
en  mémoire  d'une  bataille  gagnée  le 
jour  de  S.  Hubert  contre  le  duc  de 
Gueldres,  & renouvellé  en  1708  par 
l’éledteur  Jean  Guillaume,  Les  marques 
en  font  une  croix  tetragone  attachée  à 
un  cordon  rouge , & un  crachat  fur 
l’habit.  L’éledcur  en  eft  le  grand-mai- 
tre.  Tous  fes  chevaliers  font  princes , 
excepté  un  nombre  déterminé  de  ij 
comtes  ou  barons , & fes  officiers  con- 
fiftent  en  un  grand-aumônier,  unau* 
mônier,  un  vice- chancelier,  un  fécre- 
taire , un  tréforier,  un  héraut  & un 
maître  de  la  garderobc.  2°.  L’ordre  de 
S.  Elifabeth  , inllitué  pour  les  dames  en 
1766,  par  l’éleélrice  Elifabeth-Augufte. 
30.  L'ordre  du  Lion  , fondé  le  premier 
jour  de  l’an  1768  par  l’éleéleur  Charles- 
Théodore,  en  mémoire  des  2^  années 
révolues  de  fon  régné.  La  marque  en  eft 
un  ruban  blanc , large  de  4 doigts , on- 
dé  & à ltiiere  bleue  , mis  en  écharpe 
de  la  gauche  à la  droite , & au  bouc 
duquel  pend  une  croix  d’or  émaillée 
d’azur  à flammes  d’or , ayant  un  lion 
d’or  couronné  & debout,  avec  l’inf. 
cription , MERENTI.  Au  revers  eft 
le  chiffre  de  l’augufte  fondateur  com- 
pofe  des  lettres  C.  T.  entrelaflees , le 
chapeau  électoral  au-deifus , & la  date 
de  l’inftitution.  L’élccfteur  en  eft  grand- 
maître  j & c’eft  du  nombre  de  fes  che- 
valiers que  font  pris  ceux  de  S.  Hubert. 
* Les  principaux  dicafteres  de  cet  élec- 
torat font  : le  confcil  d’Etat , la  chan- 
cellerie privée  ; le  coufeil  aulique , la 
chambre  des  finances , & le  conièil  de 
Tadminiftration  eccléliaftique. 


Chaque  grand-bailliage  des  terres  pa- 
latines du  haut  & du  bas-Rhtn  eft  taxé 
à une  taille  fixe,  dont  le  total  annuel 
eft  de  891677  florins,  & dont  l’ordon- 
nance électorale  de  1743  affigne  iz 
pour  100  par  an  à la  caille  militaire. 
Les  revenus  électoraux  en  deniers  9t 
productions  naturelles,  tant  des  terres 
iufilites  que  des  duchés  de  Juliers,  de 
Berg  & de  Neubourg , non  compris  le» 
rentes  de  Plcyftein , forment  chaque  an- 
née un  objet  de  deux  millions  de  florins. 
A quoi  il  faut  ajouter  les  revenus  de 
l’adininillration  des  biens  eccléfiaftiques 
du  bas-  Palatinat  St  ceux  du  duché  de 
Soulzbach.  (D.G.) 

Palatinat,  le  haut.  Droit  publie. 
Cette  province,  enclavée  dans  le  cer- 
cle de  Bavière,  & fituéç  dans  lediftricl 
fejjtentrional  ou  le  Nordgau , fut  poflè- 
dee  au  XIIe  fiecle  par  les  ducs  de  Sua- 
be.  L’empereur  Conrad  IV.  en  là  qua- 
lité de-  duc  de  Suabe , le  donna  en  hy. 
potheque  pour  une  fomme  de  128000 
florins  à Otton,  duc  de  Bavière,  pre- 
mier palatin  du  Rhin , iifu  de  cette  mai- 
fon.  Conradin , fils  infortuné  de  l’em- 
pereur Conrad , la  vendit  à Louis  le  Sé- 
vère , duc  & palatin  du  Rhin , & lui 
fit  don  de  plufieurs  terres  non  enga- 
gées avec  elle.  Louis  IV.  en  vertu  d’u- 
ne tranlàdtion  faite  avec  les  fils  de  Ro- 
dolphe , fon  frere , en  1329,  leur  aban- 
donna cette  province , à laquelle  fut 
donné  pour  la  première  fofs  le  nom  de 
haut-  Palatinat , pour  la  diftinguer  du 
Palatinat  éledtoral  ou  du  bas- Palatinat , 
& défigner  mieux  les  terres  de  Bavière* 
qui  feroient  partie  du  Palatinat  même. 
Les  châteaux,  villes  & bailliages  lùi- 
vans  du  haut- Palatinat , favoir  : Soulz- 
bach, Rofenberg,  Neidftcin,  Hertenf- 
tein,  Hohenftein,  Hilpoltftein,  Lich- 
teneck,  T urndorf  (Dürrendorf ; , Fran- 
kenberg , Aucrbach , Hersbruck , Lauf- 
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fcn,  Welden , Plech,  Efchenbach , Pc- 
gnitz  , Hauff.ck  , Werdenftein  , Hir- 
fchau , Neudadc , Steurenllein  & Lich- 
tenftein,  enfemblc  les  châteaux  de  Pley  f. 
tein  , de  Reichenftein , deReichencck, 
de  Haufeck , de  Strahlcntcls , de  Spies 
& de  Ruprechtftein , fiefs  de  Bohcme, 
furent  acquis  en  ijf4  par  l’empereur 
Charles  IV.  qui  en  paya  23  marcs  d’ar- 
gent au  palatin  Robert  l’ainé , & à fon 
coufin  Robert  le  cadet.  L’empereur  in- 
corpora toutes  ces  terres  en  1 5 f y au 
royaume  de  Boheme , ainfi  que  la  pe- 
tite ville  de  Bernau  , que  lui  vendi- 
rent les  moines  de  Waldfachfen , & 
en  prohiba  l’aliénation  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fut.  Ayant  acheté  en 
1373  pour  200000  ducats  d’Hongrie  de 
fon  gendre  Otton,  duc  de  Bavière,  & 
fils  de  l’empereur  Louis  IV.  la  mar- 
che de  Brandebourg , tranfmife  par  fa 
médiation  après  la  mort  de  Jean  IV. 
Ion  dernier  éleâeur,  à la  maifon  de 
Bavière , & ne  pouvant  acquitter  que 
la  moitié  du  prix  d’achat , il  engagea 
à ce  duc  en  garantie  du  relie  une  partie 
des  terres  mentionnées  , & l’en  invef- 
tit  fous  la  réferve  du  droit  de  retrait 
perpétuel.  Robert  II.  & III.  éleâeurs 
& palatins  , firent  une  invafion  en  Bo- 
heme du  vivant  de  l’empereur  Wen- 
ceflas , ramenèrent  à leur  jurifdiâion 
les  terres  du  haut-  Palatinat , qui  lui 
étoient  incorporées  ci  devant  avec  Ber- 
nau & Rothenberg  , & en  firent  le  par- 
tage avec  les  ducs  de  Bavière  , qui 
«voient  favorile  leur  entrcprife.  La 
portion  palatine  , comprenant  Tcncs- 
berg,  Hohenfels,  Soulzbach,  Rofen- 
berg  , Hersbruck  , Auerbach  , Turn- 
dorf,  Efchenbach,  Holtenberg,  Her- 
tenftein , Rothenberg , Hirfchau  & Ber- 
nau , fut  donnée  au  palatin  Jean , fé- 
cond fils  de  Robert  III.  Apres  la  mort 
de  Lhriitophc  fon  fils , qui  décéda  fans 
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lignée  mafculine , elle  échut  au  palatin 
Otton  de  Mofsbach  , quatrième  enfant 
de  Robert  III.  dont  le  fils , Otton  le  ca- 
det fit  une  tranfaâion  en  1463  avec 
George,  roi  de  Bohome,  en  vertu  de 
laquelle  les  terres  enlevées  à ce  royau- 
me furent  confirmées  & données  en 
fief  à lui  & à fes  fuccclTcurs  féodaux. 
Etant  mort  en  1499  fans  héritier,  fon 
coulin  Philippe , éleâeur  Palatin , ne 
lai  fia  pas  que  de  s’emparer  de  fes  fiefs  de 
Bohcme , dont  l’héritage  fut  transféré 
aux  éleâeurs  Louis  & Frédéric  IL  fes 
fils , & à fon  neveu  Otton-Henri.  Lorf. 
qu’en  1559  ils  échurent  avec l’éleâo- 
rat  Palatin  à la  branche  de  Simmern  , 
l’éleâeur  Frédéric  III.  s’en  mit  en  pof- 
feifion  & en  requt  la  même  année  l’in, 
veliiture  pour  lui  & fes  héritiers  des 
mains  de  l’empereur  Ferdinand  I.  de 
maniéré  qu’ils  parvinrent  jufqu’à  l’élec- 
teur Palatin  Frédéric  V.  Mais  celui-ci 
s’étant  fait  couronner  roi  de  Boheme, 
l’empereur  Ferdinand  II.  euvahtt  ces 
fiels , qu’il  déclara  forfaits.  Il  vendit 
en  1628  , comme  relevant  de  l’Empi- 
re , au  nouvel  éleâeur  de  Bavière , Ma- 
ximilien I.  à la  branche  Guillelminc  & 
à leurs  fucceifcurs  féodaux  , d’après  le 
contenu  de  la  lettre  d’achat , la  princi- 
pauté du  haut  - Palatinat  en  Bavicre, 
dont  la  poifclfion  lui  échut  avec  la  ju- 
rifdiâion  territoriale , la  prééminence 
& tous  autres  régaliens.  Les  fiels  de 
Boheme  au  contraire  , fitués  dans  le 
kaut-Palatinat  ne  furent  donnés  en  fief 
par  cet  empereur  au  même  éleâeur  & 
à fes  héritiers  féodaux  qu’en  1631.  Le 
duché  du  haut  - Palatinat  confifle  donc 
en  fiefs  d’Empire  & en  fiefs  de  Bohe- 
me. Il  faut  rapporter  aux  premiers , co 
qui  a été  ftatué  par  l’article  4.  $.  9.  du 
traité  de  Weüphalie,  favoir:  qu’après 
l’entiere  extinâion  de  la  ligne  Guillel- 
mine , ou  de  la  branche  de  Bavière,  U 
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ligne  Palatine  fera  non- feulement  mile 
en  poiTcflion  du  hatU-Palatinat , mais 
aulfi  décorée  de  la  dignité  électorale , 
affectée  jufqu’ici  à la  maifon  de  Baviè- 
re , & qu’elle  en  recevra  l’iuveftiture 
fimultanée.  Lorfque  l’eleéteur  de  Ba- 
vière fut  mis  au  ban  de  l’Empire  en 
1706,  l’empereur  donna  le  haut- Pala- 
tinat  en  fief  i Péledteur  Palatin , qui  ne 
le  garda  que  jufqu’à  la  paix  de  Bade. 
On  n’appelle  point  de  voix  pour  ce  du- 
ché , ni  dans  le  college  des  princes , ni 
dans  le  cercle  de  Bavière.  (D.G.) 

PALAZZO , Jean  Antoine  Cofentino, 
Hiji.  Litt. , en  latin  Joannes  à Palatio 
Cofentimu  , a compote  en  italien  un 
difeours  du  gouvernement  & de  la  vraie 
raifon  d’Etat , qui  fut  d'abord  impri- 
mé à Naples  & enfuite  à Padoue.  La 
traduction  franqoifè  de  cet  ouvrage  par 
Adrien  de  Valliercs,  écuyer,  fieur  des 
Aulnes,  dédié  a l’archiduc  Albert  d’Au- 
triche, duc  de  Brabant , &c.  dont  le 
traducteur  étoit  fujet , a été  publiée 
fous  ce  titre:  Les  politiques  & vrais 
reinedes  aux  vices  volontaires  qui  fe  com- 
mettent is  cours  & républiques.  Douay  , 
Baltazar  Ucllerc,  1611 , in-12,  & 1621, 
in-  4°. 

L’ouvragceftdivite  en  quatre  parties. 
La  première  traite  des  caufes  & par- 
ties dsi  gouvernement.  La  fécondé , De 
la  puijjance  des  princes.  La  troifieme. 
De  la  confcrvation  des  Etats.  La  qua- 
trième contient  un  difeours  univerfel, 
touchant  la  purgation  de  la  république. 
Chaque  partie  eit  fubdiviféc  en  plu- 
fieurs  chapitres.  On  peut  négliger  fans 
danger  la  lcCture  de  ce  livre.  Les  enfei- 
gnemens  politiques  qui  y font  donnés, 
ne  valent  pas  grand  chofe  : ce  que  l’on 
trouve  fur  la  fin  de  la  quatrième  par- 
tie , où  l’auteur  explique  les  moyens 
d’abréger  les  procès , elt  peut  - être  ce 
qu’il  y a de  plus  fupportable  dans  tout 


l’ouvrage.  Palazzo  paroît  avoir  com- 
pris-la  différence  du  droit  & de  la  po- 
litique , car  dans  le  douzième  chapi- 
tre, il  parle  ainfi  félon  fon  traducteur  : 
„ La  politique  elt  celle  qui  enfeigne 
„ les  réglés  <&  les  moyens  de  bien  gou- 
„ verner  les  cités  & les  royaumes , en 
„ laquelle,  comme  une  petite  partie  & 
„ comme  un  petit  nombre,  elt  com- 
„ pris  l’art  des  loix  ou  de  la  jurifpru- 
„ dcnce”.  Je' fais  cette  obfervation, 
parce  qu’Hubcrt  a avancé  que  Grotius 
elt  le  premier  écrivain  qui  ait  diltingué 
le  droit  & la  politique. 

P ALE  A,  Cf.,  Droit  canon.  Parmi 
les  canons  ou  chapitres  du  décret  de 
Gratien , il  y en  a plulieurs  qu’on  ap- 
pelle palea  , parce  qu’ils  portent  ce 
mot  pour  infeription.  Les  auteurs  fe 
font  exercés  fur  la  vraie  fignificatioii 
de  ce  titre  : les  uns  ont  dit  que  l’on  a 
donné  ce  nom  par  mépris  aux  canons 
dont  on  fàifoit  peu  de  cas,  pour  les 
diltinguer  de  ceux  qui  avoient  plus 
d’autorité , & comme  pour  féparer  la 
paille  du  bon  grafn  ; les  autres  ont 
penië  que  ce  terme  étoit  tiré  du  grec, 
trcO-.cùcc , qui  fignifie  vieux , & qu’on 
avoit  donné  cette  marque  aux  canons 
qui  n’étoient  plus  en  ufage.  Enfin  d’au- 
tres font  venir  auifi  ce  nom  du  grec 
mais  d’un  autre  mot,  de  l’adverbe  trtt- 
Air , qui  veut  dire  la  même  chofe  qu' ité- 
rant en  latin  , c’eft-à-dire , une  fécon- 
dé fois  ou  plus  d’une  fois  : par  où  l’on 
entendoit  que  ces  canons  font  répétés 
& rapportés  en  plus  d’un  endroit.  Al. 
Doujat  combat  ces  trois  opinions:  il 
dit  que  certains  de  ces  canons  font  auflï 
conlîdcrables  par  leurs  règlement  & par 
leur  ufage,  &ne  font  pas  plus  anciens 
ni  moins  autorités  que  beaucoup  d’au- 
tres ; que  ni  tous  les  canons  qui  të 
trouvent  répétés  & inférés  plus  d’une 
fois  dans  le  décret , ne  font  appcllés 
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païen,  ni  tous  ceux  à qui  on  a donné  tcau  qu’on  leur  donnoit  en  cérémonie, 
ce  nom , ne  fe  trouvent  pas  répétés  : C’eft  apparemment  aulfi  delà  qu’il  a 

enforteque,  fuivant  cet  auteur,  l’opi-  coufervé  le  nom  de  pallium , ou  plutôt 
nion  In  plus  probable  eft  que  ce  titre  du  pallium  des  anciens  , qui  étoit  un 
a été  emprunté  du  nom  d’un  homme  habillement  extérieur  qui  fe  mettoit 
{tudieux  du  droit  canon  qui  s'appelait  pnr-deifus  tous  les  autres  : pallium  ex- 
effectivement  P aléa  en  latin , & en  ita-  trinfecus  habitus.  Il  ne  fut  d’abord  en 
lien  Paglia,  qui  eft  le  nom’d’une  fa-  ufage  que  chez  les  Grecs,  comme  la 
mille  noble  de  Crémone.  Quelques-uns  toge  l’étoit  chez  les  Romains , & Sué- 
prétendent  que  ce  fut  un  difciple  de  tonc  rapporte  qu’eutr’autres  loix.Au- 
Graticn,  & que  l’auteur,  en  revoyant  gultc  en  fit  une,  pour  permettre  aux 
fon  ouvrage  , lui  voulut  faire  cet  hon-  Romains  de  s’habiller  à la  grecque,  & 
neur  de  marquer  de  fon  nom  les  ad-  aux  Grecs , de  fe  vêtir  à la  romaine  : 
ditions  qu’il  y fit  ; d’autres  veulent  lege  prupojhà  , ut  Romani  Grxco  , Graei 
que  ce  foit  après  la  mort  deGratien,  Romano  habit u uterentur  i id  eji , Gr.tci 
que  ces  canons  furent  ajoutés  au  dé-  cum  togâ , Romani  cnm pallia  incederent. 
cret  par  ce  P aléa , dont  on  mit  le  nom , Jufqu’alors,  en  effet , il  n’y  avoit  que 
pour  dilhnguer  ce  qui  venoit  de  lui  les  citoyens  romains  qui  euifent  le  droit 
d’avec  ce  qui  étoit  de  Gratien.  Il  y en  de  porter  la  toge  , & aucun  Romain  ne 
a enfin  qui  attribuent  cela  à un  cardi-  pouvoit  porter  cet  habillement  des 
nal  nommé  Protapalea.  Quoiqu’il  eu  Grecs , comme  nous  le  voyons  par  la 
foit , voici  deux  obfervations  fur  ce  harangue  pour  Rabirius , où  Cicéron 
mot,  que  l’on  doit  tenir  pour  certai-  eft  obligé  de  le  juftifier  de  ce  que  /jo- 
nes. I*.  Il  eft  confiant  que  ces  canons  nto  conftdaris  hakuerit  & pallium.  Cet 
ou  palea  ne  fe  voyent  pas  dans  les  plus  habillement  étoit  une  forte  de  manteau 
anciens  manuferits  du  décret,  ou  du  tout  ouvert  par-devant,  &qui  tomboit 
moins  qu’il  y en  a fort  peu,  & que  jufqu’aux  pieds,  à-peu-près  comme 
ceux  qui  s’y  trouvent  ne  font  pas  in-  ceux  dont  on  fe  fert  aujourd’hui.  La 
férés  dans  le  texte,  mais  feulement  preuve  qu’il  étoit  ouvert  par  - devant, 
ajoùtés  à la  marge  : ce  qui  fuftit  pour  le  trouve  dans  Théophrafte,  qui  repré- 
montrer qu’ils  avoient  été  omis  , foit  fente  fou  Impudent  ailis  avec  fon  man- 
par  oubli,  foit  à deffein.  i°.  Ces  mé-  teau  replié  iur  fes  genoux  d’une  ma- 
rnes canons  ou  palea  n’ont  certaine-  nicre  indécente  : f.epè  etiam , pallia  ità 
ment  pas  plus  de  valeur  & d’autorité  fuprà  genna  contraGo  fedet , ut  deuuda- 
que  les  décrets  même  de  Gratien , qui  tA  corparis  partes  apportant.  La  faqon 
n’en  ont  abfolument  que  dans  les  four-  de  le  porter  étoit  aufti  à - peu  - près  la 
ces  d’où  ils  font  tirés  , fuivant  ce  nôtre,  ou  comme  le  portent  les  Fla- 
qui  eft  dit  fous  le  mot  Droit  canon,  mands  fur  l’épaule  gauche,  & replié  au 
(D.  M.)  bras  droit,  pour  conferver  la  main  li- 

PALLIUM,  f.  m. , Droit  Rom.  & bre.  Les  honnêtes  gens  le  portoient  de 
can. , terme  latin  , qui  lignifie  ordinai-  couleur  blanche  , parce  que  c’étoit  la 
rement  un  manteau  ; il  lignifie  en  ma-  couleur  la  plus  naturelle  & la  plus  fim- 
tiere  caconique  un  ornement  que  cer-  pie.  Les  Grecs  le  portoient  quelquefois 
tains  prélats  ont  droit  de  porter , 8c  qui  traînant  ; mais  c’étoit  plutôt  l’ufage  des 
a probablement  pris  la  place  d’un  man-  hommes  efféminés , que  celui  des  gens: 
dôme  X.  F f 
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ftges  & modeftes.  Les  manteaux  dont  venu  le  nom  de  comeedia  pnlliaU , c(£ 
fe  fervoient  les  Macédoniens  , relfem-  médies  à manteau , qui  étoient  des  co- 
bloient  à peu-près  aux  chapes  des  égli-  médies  grecques, 
fes  catholiques  ; ils  alloient  peu-à-peu  Le  pallium  des  prélats  romains  eft  for- 
en  s’étrécidànt  également.  me  de  deux  bandes  larges  chacune  dfe 

Le  pallium  des  empereurs  eft  le  mart-  trois  doigts,  pendantes  devant  & der- 
teau  impérial , celui  dont  les  empereurs  riere  les  épaules  jufqu’à  la  ceinture  , ert 
du  bas  empire  paroilfent  avoir  fait  ufa-  forme  de  cercle  , enchaifées  par  les  cx- 
ge  , & dont  parle  l’empereur  Commo-  trèmités  en  des  lames  de  plomb  , & 
de  dans  une  lettre  à Clodius  Albinus:  tilTuesavcc  du  fil  & delà  laine  de  deux 

fané  ut  tibi  infigue  aliqttod  imperialis  agneaux  blancs  qui  font  bénis  fur  l’au- 
majejlatis  accedat , habebis  utendi  cocci-  tel  dans  l’églife  de  fainte  Agnès  de  Ro- 
ue» pallii  facultatem  , nie  prafente.  Mais  me,  le  jour  de  la  fête  de  cette  fainte  ; 
il  ell  difficile  de  dire  ce  que  c’étoit  tjue  il  eft  pôle  pendant  une  nuit  fur  les  chat 
ce  pallium  coccineum.  Les  proconfuls  fes  de  S.  Pierre  & de  S.  Paul , & coru 
portoient  à la  ville  la  prétexte,  & à la  facré  enfuite  fur  l’autel  de  S.  Pierre, 
guerre,  le  paludamenttmt  qui  étoit  blanc  où  les  métropolitains  , & ceux  des  évè- 
ou  pourpre.  Ainfi,  l’empereur  ne  don-  ques  qui  en  ont  le  privilège  doivent  le 
noit  aucun  droit  nouveau  à Albinus,  prendre,  en  prêtant  le  ferment  accou» 
puifqu’en  qua'ité  de  proconfut , il  avoit  tumé. 

celui  de  porter  la  cafaque  de  pourpre,  L a pallium  eft  regardé  communément 

à moins  qu’on  ne  diic  que  ce  droit  dont  comme  la  marque  de  la  dignité  archié- 
les  proconfuls  jouiffoient  du  tems  de  la  pifcopale;  & en  cifet,  le  pape  Innocent 
république,  leur  fut  ôté  fous  les  em-  III.  dit  que  le  nom  d’archevêque  eft 
pereurs  , qui  fe  referverent  la  liberté  de  conféré  par  le  pallium  , dans  le  chapi- 
porter  le  paludamentum  Pallium  étoit  tre  nifi  aux  décrétâtes,  de  autoritate  & * 
suffi  l’habillement  des  philofophcs,  & ufu  pallii:  non  tamen , dit- il,  deberetfe 
pour  ainfi  dire,  le  furtout  propre  de  archiepifeopatn  apptllare  prittfquam  i 
la  fageife  ; & jamais  les  écrivains  an-  nobis  pallium  fufctpijfet , iu  quo  po  tjîca. 
ciens  ne  nous  parlent  d’un  philofophe,  lis  ojficii  plenitudo  cum  archiepifcapalit 
fans  le  faire  paroitre  dans  cet  habille-  vaminis  apellatione  coufertur. 
ment:  video,  iuquit  , baredes  , dans  Le  pape  Grégoire  VII.  dans  une  let- 
Aulugelle,  barbant  §•?  pallium  , philo-  tre  à l’archevêque  de  Rouen,  fe  plaint 
fophum  nondùtn  video  i ce  qu’il  ne  faut  de  ce  qu’il  ne  demande  pas  le  pallium  ; 
cependant  pas  étendre  à toutes  les  fec-  lui  repréfentant  que  les  archevêques, 
tês  des  philofophes  i car  il  n’y  avoit  trois  mois  après  leur  confécration,  font 
guere  que  les  Pythagoriciens  , les  Stoï-  obligés,  Iclon  le  droit,  d’en  faire  la  ré- 
ciens  & les  Ciniques , qui  s’en  fident  quifition  au  ftint  fiege  , & leur  enjoint 
tellement  une  réglé  , que  dans  la  Gre-  que  dans  la  luite  il  n’ordonne  plus  d’é- 
ce , comme  dans  l’Italie,  c’étoit  une  vèques  ni  de  prêtres,  & qu’il  n’entre- 
marque  diftinélive  jor,  ce  manteau  n’é-  prenne  point  de  confacrer  des  églifes 
toit  point  blanc  comme  le  portoient  le  jufqu’à  ce-  qu’il  ait  obtenu  dufaint  lie- 
commun  des  Grecs , mais  noir  , falc  , ge  le  pallium. 

craffeux  & ufe.  Pallium  étoit  encore  Ce  même  pape  écrivant  à un  évêque 
lffiabit  de  théâtre  des  valets , & delà  eft  de  Vérone  , qui  lui  avoit  demandé  Je 
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pallium  , déclare  qu’il  ne  pouvoit  .lui 
accorder  fa  requête,  parce  que  les  dé- 
crets de  fes  prcdcccrfeurs  papes  vou- 
loient  que  les  archevêques  allaient  en 
perfonne  à Rome  recevoir  cet  honneur. 

Enfin , le  concile  tenu  à Tours  en 
If 8? , défend  aux  archevêques  Padmi- 
niftration  de  leur  évêché  , avant  d’avoir 
demandé  ou  obtenu  le  fallitun. 

, Cependant  M.  l’archevêque  d’Aufch 
dans  Palfemblée  du  clergé  en  \66j  , au 
fujet  du  ditférend  qu’il  eut  avec  M.  de 
Perefixc , archevêque  de  Paris , prou- 
ve , par  beaucoup  de  raifons , qu.c  le 
pallium  n’eft  point  la  marque  eilèntielle 
de  l’archiépifcopat,  qu’il  ne  diftingue 
point  les  rangs  entre  les  métropolitains, 
& ne  donne  point  la  perfection  ni  la 
derniere  main  à leur  autorité  : \e  pal- 
lium , dit  ce  prélat , n’appartenoit  ori- 
ginairement qu’au  pape  feul  : félon  plu- 
sieurs auteurs  , il  a pris  fon  origine  des 
empereurs  ; il  n’étoit  point  en  ufage 
avant  le  IV'  ficelé  : il  y a fix  cents  ans 
& plus , que  tous  les  évêques  grecs  en 
xjfent  communément  en  tous  les  offi- 
ces de  l’églife , comme  d’un  autre  or- 
nement. 

Les  papes  en  ont  accordé  l’ufàgc  & 
l'honneur  à quelques  évêques  ; favoir, 
au  cardinal  évêque  d’Ofiie  , parce  que 
c’eft  lui  qui  confacre  le  pape  élu  ; à ce- 
lui de  Pavic,  en  Lombardie;  à celui 
de  Lucques,  en  Tofcane  ; à celui  de 
Bamberg,  en  Allemagne;  aux  évêques 
de  cinq  églifes  de  Hongrie,  & à celui 
de  Meffine  , en  Sicile  ; & en  France  aux 
évêques  d’Autun  & du  Pny  en  Auver- 
gne : ce  dernier  eft  appelle  en  latin  Aui- 
(ieujis  epifeaput , ce  qui  a fait  croire  à 
quelques-uns,  que  c’ctoil  un  évêque 
d’Annecy. 

À la  fin  d’un  confifloirc  tenu  par  le 
pape , fa  fainteté  , par  une  grâce  parti- 
culière, accorda  le  pallium  à l’évèque 


de  Marfeille , le  J Septembre.  1 7?1* 

Baronius  rapporte,  qu’en  l’an  89  J , lp 
pape  Formofus  fut  admonefté  par  Foul- 
ques , archevêque  de  Reims  , de  ne  plus 
ravilir  l’honneur  & la  dignité  du  pal- 
lium , en  le  communiquant  trop  libre- 
ment non-fculement  aux  primats  & ar- 
chevêques , mais  aux  premiers  évêque* 
qui  le  lui  demandoient. 

Le  concile  de  fiâ’c  & la  peagmatique- 
fandlion  défendent  aux  papes  de  rien 
prendre  pour  le  manteau  ou  pallium  , 
qu’ils  avoient  coutume  dç  vendre  bien 
chèrement  aux  archevêques  métropoli- 
tains, ce  que  quelques-uns  n’ont  pas 
laide  de  faire  encore  nonobflant  ces  dé» 
crets. 

Le  premier  évêque  de  France  qui  eut 
\e  pallium  fut  Vigile,  archevêque  d’Ar- 
les ; il  lui  fut  accordé  par  faint  Gré- 
goire , à la  pricre  de  Childebert;  le  pa- 
pe n’envoyoït  alors  le  pallium  aux  ar- 
chevêques du  royaume  de  Bourgogne, 
que  du  confenteraent  des  empereurs 
d’orient  ; c’eft  ce  que  l’on  apprend  d’u- 
ne lettre  du  pape  Vigile  à Auxone,  ar- 
chevêque d’Arles  , auquel  il  dit  qu’il 
doit  en  informer  l’empereur,  ainfi  que 
la  raifon , la  fidélité  & le  rcfpeéi  qu’il 
lui  doit  le  démandent , , Ment.  m.  f.  de 
Dombcs  par  M.  Aubret. 

Le  pape  11’accorde  pas  l’ufage  du  pal- 
lium à tous  les  archevêques  ; Alexandre 
VII.  ne  voulut  jamais  accorder  cet  hon- 
neur au  cardinal  Antoine  Barberin  , ne- 
veu d'Urbain  VIII.  qui  étoit  archevê- 
que de  Reims,  & qui  11e  l’eut  que  du 
teins  de  Clément  IX.  aulfi  n’a-t-.il  ja- 
mais fait  aucune  confécration  d’aucun 
évêque  fon  fufiragant.  , 

Le  droit  de  pallium  n’eft  pas  réel , 
mais  perfonncl  ; un  archevêque  ou  évê- 
que ne  peut  le  céder  à un  autre,tellemcn* 
que  le  pallium  doit  être  enfeveli  à la  mort 
du  prélat  qui  eu  jouifibit.  . ..  . ., 
Ff  Z 
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Le  pape  peut  porter  le  paltium  dans 
toutes  les  églifes  oùilfe  trouve. 

11  n’en  elt  pas  de  même  des  autres 
cYèqueS}  les  primats  ne  reqoivent  le 
pallium  que  comme  métropolitains  t & 
non  comme  primats  , c’efl  pourquoi  ils 
ne  peuvent  porter  le  pallium  hors  de 
leur  diocefe  , de  même  que  les  métropo- 
litains ou  autres  évêques  qui  ont  droit 
de  pallium  parprivilege  ; ils  ne  peuvent 
le  porter  dans  la  province  d’un  autre 
évêque , à moins  que  ce  ne  Toit  de  fon 
consentement. 

Le  pape  peut  porter  le  pallium  tous 
les  jours , au  lieu  que  les  archevêques 
& évêques  qui  Ont  l*ufage  du  pallium 
n’en  peuvent  ufer  qu’en  certains  jours 
de  l’année  s favoir  les  jours  de  Noél  & 
de  S.  Jean,  de  S.  Etienne,  delà  cir- 
concifion  , de  l’Epiphanie , le  jour  des 
Rameaux , le  Jeudi  faint  in  cma  Domi- 
tri,  le  Samedi  - faint,  les  trois  tètes  de 
Pâques  & de  la  Pentecôte , le  jour  de 
S.  Jcan-Baptifte  & de  tous  les  apôtres, 
les  trois  fêtes  de  la  Vierge  , le  jour  de 
la  Touifaints , celui  de  la  dédicace  de 
l’églife , & les  principales  fêtes  propres 
i chaque  églife  , les  jours  de  l’ordina- 
tion des  clercs  , au  fecre  des  évêques , 
& au  jour  de  l’anniverfàirc  de  fo  con- 
lecrution. 

L’archevêque  ou  évêque  qui  a l’ufa- 
ge  Au  pallium,  ne  peut  dire  la  fainte 
meflè  fans  être  revêtu  du  pallrnm , fui- 
vant  le  canon  4 d’un  concile  de  Mâcon , 
ce  qui  ne  doit  s’entendre  que  des  fêtes 
te  autres  jours  où  il  a droit  de  porter 
k pallium. 

Les  prélats  qui  ont  le  pallium  ne  peu- 
vent le  porter  hors  le  fervice  divin j il* 
ne  peuvent  même  le  porter  à une  pro- 
ceffion  qui  fort  hors  de  l’églife  , quoi- 
qu’ils y affilient  vêtus  pontificalement. 
S.  Grégoire  le  grand , écrivant  à Jean 
Ae  Ravenae , qui  s’attribuoit  le  droit  de 


porter  1 e pallium  hors  le  (êrvice  tlïvîrt , 
lui  repréfente  qu'aucun  autre  métro- 
politain ne  s’arrogeoit  un  tel  droit , & 
qu’il  doit  fe  conformer  à cet  égard  à 
la  coutume  générale,  ou  produire  quel- 
que privilège  particulier  qui  l’en  dit 
penfe. 

PAN  AGE , droit  de , Droit  féodal , 
droit  qui  fè  paye  au  feigneur  d’un* 
forêt , pour  avoir  la  liberté  d’y  foire 
paître  des  porcs. 

Le  droit  de  partage  e fl  auffi  appelle 
droit  de  paijfon. 

' PANCIROLE,  Guy,  HiJl.Litt. , }t>- 
rifconfulte  italien  né  à Reggio  en  1 J2J. 
11  profeifa  le  droit  à Turin  & à Padoue, 
où  il  mourut  en  1 f 99.  On  peut  retirer 
beaucoup  de  fruits  de  la  ledure  de  fe* 
ouvrages.  Ses  traités  intitulés .-  Notifia 
dignitnttm  utrhtfque  imperii  & de  ma. 
giftratibus  mtoticipahbus  & corporibtts 
artijicum , donnent  des  lumières  fur  les 
loue  qui  concernent  la  magiflrature 
romaine  & les  droits  des  corps  d’arti- 
fans.  Ses  quatre  livres  ; De  Claris  legum 
interpretibus  feront  utiles  à ceux  qui 
voudront  fe  familiarifer  avec  les  an- 
ciens jurifconfultes  , & prendre  une 
notice  de  leurs  ouvrages.  Parmi  plu- 
fieurs  autres  traités  que  nous  avons  en- 
core de  ce  jurifconfulte  , on  doit  en 
remarquer  un  qui  eft  très-ingénieux  & 
qui  a pour  titre , Reruvt  memorabilium 
Jtve  deperditarum. 

PANDECTES , f.  f.  pl. , Jurifpr. , eft 
un  nom  que  Juflinien  a donné  au  corps 
du  digefle , pour  exprimer  que  cette 
colledion  renferme  toutes  les  queflions 
controverfécs  , & les  déciOons,  & tout 
ce  qui  avoit  été  extrait  des  livres  de? 
jurifconfultes.  Voyez  le  titre  premier 
du  Digejle , 1.  à la  fin. , & au  mot  Di- 

geste. 

L’antipape  , Pierre  de  Léon , déchi- 
roit  i’églife.  Il  avoit  été  élevé  au  fou- 
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venin  pontificat,  dans  une  aflèmblée 
illégitime  & confufe , & nommé  Anaclet 
fécond , par  fbn  parti  dont  le  chef  étoit 
Roger , comte  de  la  Sicile  & de  la  Pouil- 
le  , auquel  il  avoit  donné  le  titre  de  roi. 
Une  aifemblée  légitime  & folemnelie 
avoit  élevé  fur  le  faint  fiege  Innocent 
fécond.  Il  étoit  foutenu  par  l’empereur 
Lothaire , prince  Saxon  d’une  grande 
vertu  & d’une  prudence  égale.  Dans  le 
tems  qu’il  faifoit  la  guerre  à Roger,  & 
qu’on  s'y  attendoit  le  moins , on  trou- 
va les  pandecies  à Amalphie  , ville  voi- 
Cne  de  Salerne.  Les  Pifans  les  deman- 
dèrent à Lothaire,  & les  obtinrent  pour 
récompenfe  des  fervices  qu’ils  lui 
avoient  rendus  avec  leur  flotte.  Mais 
le  général  Caponi  s’étant  rendu  maître 
de  leur  ville , les  tranfporta  à Florence, 
où  on  les  conferve  dans  le  cabinet  du 
grand  duc.  Delà  vient  que  les  écrivains 
les  appellent  indifféremment  pandeBes 
de  Pile , ou  pandecies  de  Florence.  On 
trouva  dans  le  même  tems  à Ravenne , 
le  livre  des  Conjlitutians  impériales. 
Quelques-uns  croyent  que  les  autres 
livres  du  droit , y furent  fucceflivement 
découverts.  Quant  aux  novellcs,  elles 
étoient  déjà  répandues  dans  l’Italie.  Je 
ferois  même  porté  1 croire  que , depuis 
qu’on  commença  à defîrer  le  recouvre, 
ment  du  droit  romain , plufieurs  des  IL 
vres  qui  le  renferment,  furent  plutôt 
reconnus , que  retrouvés.  Un  auteur  , 
quelques  années  avant  le  régné  de  Lo- 
thaire , parle  du  droit  juflinicn  & des 
pandecies.  Peut-être  qu’auparavant , la 
parefle  feule  & l’oubli  étoient  caufe 
qu’on  n’y  faifoit  pas  attention. 

Politien  croit  que  le  manuferit  de  ces 
loix  , tranfporté  à Florence  eft  du  tems 
même  de  Tribonien  ; en  forte  que  , 
félon  lui , il  a plus  d’authenticité  que 
tous  les  autres.  Les  lacunes  qui  s’y 
trouvent , ont  fait  embraffer  à un  cé- 


lébré jurifconfultc , un  fentiment  op- 
pofé.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft 
qu’il  eft  très  - ancien.  Dans  les  cas 
douteux  , tous  nos  interpretres  y ont 
eu  recours  ; & on  croit  que  les  autres 
manuferits  n’en  fout  que  des  copies. 
(D.F.) 

PANETIER  , grand,  f m. , Droit 
public  de  France.  Le  grand  panetier  de 
France , étoit  autrefois  un  officier  de  la 
maifon  du  roi  qui  rcccvoit  les  maîtres 
boulangers , avoit  fur  eux  droit  de  vi- 
fnc  & de  conhfcation , avec  une  junfl 
diction  dans  l’enclos  du  palais  nommée 
la  paneterie , laquelle  étoit  exercée  par 
un  lieutenant-général.  Les  boulangers 
de  Paris  lui  dévoient  un  certain  droic 
qu’on  nommoit  bon  denier  Si  le  pot  de 
romarin. 

Cet  office  du  grand  panetier  étoit  pof. 
fédé  par  un  homme  du  premier  rang  ; 
il  jouiifoit  de  prérogatives  qui  le  rcle- 
voient  au  - dedus  de  fes  fondions  ; on 
voit  dans  les  preuves  de  1 ’bijioire  de 
Montmorency,  qu’en  IJJJ,  Burchard 
de  Montmorency  étoit  panctarius  Fran- 
cia, & qu’en  cette  qualité  il  eut  un  grand 
procès  avec  le  prévôt  des  marchands 
& les  échevins  de  la  ville  de  Paris , qui 
foutenant  les  intérêts  des  boulangers 
de  cette  ville  & des  fàuxbourgs  , ne 
pouvoient  fouffrir  qu’il  exerçât  la  jurif. 
didion  du  panetier , ni  l’infpedion  qu’3 
prétendoit  avoir  fur  eux  ; mais  il  fut 
maintenu  dans  tous  fes  droits. 

Du  Tillet  a fait  mention,  dans  fes  re- 
cherches, du  grand  panetier  de  France, 
& des  feigneurs  qui  ont  poifédé  cet  offi. 
ce;  & après  avoir  rapporté  l’arrêt  rendu 
en  i J JJ  , il  ajoûte  qu’il  y en  a eu  plu- 
Ceurs  autres , entr’autres  un  proviCond 
du  2 Mai  1406 , par  lequel  il  fut  permis 
au  grand  panetier  d’avoir  fa  petite  juC- 
tice , &c.  à condition  de  porter  au  châ- 
telet les  contraventions  qu’il  découvrir 
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roit  dans  les  vifites,  pour  punir  les  cou- 
pables : cette  charge  fut  fu  ppriméc  par 
Charles  VII.  ainfi  que  celle  du  grand 
bouteiller.  . • ' 

PANIER,  f.  m. , Droit  it  Angleterre, 
bureau  de  la  .chancellerie  d’Angleterre, 
qui  répond  au  jife  des  Romains,  v. 
Chancellerie  & Fisc. 

Clerc  du  panier , qu’on  appelle  aufli 
uelquefois^iWe  du  panier,  e(t  un  of- 
cier  de  la  chancellerie  qui  reçoit  tous 
les  deniers  que  l’on  paye  au  roi  pour 
les  fceaux  des  Chartres  , lettres  paten- 
tes, commillions  & écrits  ou  ordres.  Il 
accompagne  le  garde  des  fceaux  dans 
les  tems  que  fe  font  les  payemens , & 
il  a la  garde  de  toutes  les  expéditions 
fcellécs  qu’il  reçoit,  aujourd’hui  dans 
un  fac  , mais  qui  fe  mettoient  autrefois 
dans  un  panier , d’où  vient  l’étymologie 
de  cette  charge.  Il  y a auilï  un  contrô- 
leur du  panier. 

PAPAUTÉ,  f.  f..  Droit  cnn.  &ptèl., 
eft  la  dignité  de  fouverain  pontife  ; on 
entend  auilï  quelquefois  par  le  terme 
papauté  le  tems  pendant  lequel  un  pape 
a rempli  le  faint  fiege,  comme  quand 
on  dit  du  pape  Profper  Lambcrtini, 
„ que  pendant  h papauté  il  a gouverné 
„ paifiblemetit  toute  l’églife.  v.  Pape. 

PAPE,  fu  b fl.  m. , Droit  can.  Çç? 
public.  Ce  mot  grec  d’origine  lignifie 
fere,  8c  fon  ufage  dans  l’églife  chré- 
tienne remonte  jufqu’nu  tems  des  apô- 
tres. Ces  premiers  prédicateurs  de  l'E- 
vangile appel  loient  par  les  titres  aifec- 
tueux  de  leurs  enfant , leurs  fils , leurs 
filles,  ceux  que  par  leurs  intlruâions, 
ils  avoient  ramenés  des  erreurs  du  paga- 
nifme  à la  connoiliance  des  vérités  évan- 

Î cliques  , du  vice  & de  la  corruption 
la  fainteté  & à la  vertu  ;de  la  damna- 
tion au  falut  ; ils  fe  repréfentoient  com- 
me avant  été  pour  eux  les  auteurs  d’u- 
ne nouvelle  vie  , & comme  méritant 


de  leur  part , à eaufe  de  cette  nouvelle 
relation  , le  titre  de  pere  & les  fenti- 
niens  d’eltime , de  confiance  & d’amour 
que  des  enfans  doivent  à ceux  qui  les 
ont  élevés  avec  tendreiTe  pour  les  rendre 
heureux.  Après  les  apôtres , ce  nom  fut 
donné  à ceux  qui  leur  fuccéderent  dans 
la  fonction  d’inflruire  les  hommes  des 
vérités  falutnires  ; en  particulier , ce  ti- 
tre fut  déféré  à ceux  qui  dans  chaque 
églife,  en  étoient  établis  palteurs.  A 
mefuri  que  le  nombre  des  chrétiens 
augmentoit , le  nombre  de  ceux  qui 
étoient  chargés  de  l’indruélion  & de  la 
direction  des  chrétiens  dans  chaque 
lieu  , dût  auifi  s’accroître , & parmi  ces 
divers  employés  pour  l’édification  du 
troupeau , on  en  établifloit  un  plus  re- 
commandable que  les  autres  par  fon  âge, 
fes  lumières  & la  vertu , qui  en  étoit 
comme  le  chef  & l’inlpecleur  -,  on  le 
nommoit  par  cette  raifon  évêque  , mot 
grec  qui  lignifie  celui  qui  a l’infpedion 
fur  les  autres  ; ce  fut  à ceux  - ci  princi- 
palement que  depuis  leur  inllitution  , 
on  réferva  plus  particulièrement  le  ti- 
tre de  pere  ou  de  pape , qui  fut  commun 
à tous  les  évêques , & qu’on  donnoit 
encore  à quelques  pafleurs.  Comme  Ü 
y avoit  fouvent  dans  une  province  de 
l’Empire  plufieurs  évêques,  celui  qui 
gouvemoit  i’églife  de  la  capitale  de  la 
province,  étoit  regardé  comme  le  chef 
de  tous  ceux  qui  étoient  dans  le  diflridt 
de  cette  métropole , & par  cette  raifon 
on  le  nommoit  patriarche , c’ell  - à - di> 
re  chef  des  peres.  11  avoit  fur  les  évê- 
ques une  infpedion  femblable  à celle 
que  les  évêques  avoient  fur  les  pafleurs 
de  leur  dillricfl.  En  869,  au  concile  gé- 
néral de  Conllantinople.tous  les  patriar- 
ches furent  titrés  de  papes.  S.  Augudin 
donnoit  par  honneur  le  même  nom  à 
St.  Ambroife,  & St.  Jérôme  le  donnoit 
à St.  Augudin.  , 
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Il  eft  à remarquer  ici  cependant,  ï*.  difciples'.  Les  (ÿnagogues  fublîftoient 
que  pendant  les  trois  premiers  fiecles,  par- tout  où  il  y avoir  des  juifs,  & le* 
on  ne  connut  dans  l’églife  que  les  trois  premiers  chrétiens  étoient  accoutumés! 
degrés  hiérarchiques  des  évêques,  des  à cette  police.  Souvent  l’églife  chrétienne- 
prêtres  , & des  diacres  ; 2°.  que  chaque  prenoitla  place  de  la  fynagogue ; il  étoie 
égiife  ou  aliêmbléc  de  chrétiens  dans  un  fort  naturel  par  cette  raiibu  que  l’aflèm-. 
lieu , étoit  gouvernée  par  des  perfon-  blée  des  chrétiens  imitât  ce  gouverne*, 
nés  choifies  pour  cela  , parmi  ce  qu’il  ment , qui  étoit  une  vraie  ariltocratie,- 
y avoit  de  chrétiens  plus  rcfpeélables , un  conlèil  avec  un  prélident  : celui  - ci 
qu’on  nommoit  anciens  ou  prêtres  , nommé  le  chef  de  la  fynagogue  chez  les 
comme  à Rome  on  avoit  nommé  Jihta-  juifs,  fut  nommé  évêque  chez  les  chré- 
teurs,  les  confcil lers  qui  gouvernoient  tiens  ,&  avoit  la  même-autorité.  H con- 
ta république , parce  qu’ils  étoient  plus  feiiloit,  il  inltruilbit,  & on  déferoit  à fe* 
âgés  que  les  autres;  & parmi  ces  prêtres  avis  ; il  déclarait  &faifoitvoir  que  telle 
ou  anciens,  on  en  choiiiiibit  un  qui  étoit  opinion,  telle conduite,tel  culte,  étoient 
comme  le  préfidentde  ce  confeil,  & ce  contraires  à la  doétrine  des  apôtres;  il 
chef  portoit  le  nom  d'évêque.  Il  eft  falloir  ou  fe  corriger  en  le  conformant- 
à obferver  que  ce  préfident  étoit  tou-  à l’évangile  , ou  bien  cefler  de  fe  dire 
jours  choifi  parmi  les  prêtres  ou  anciens  chrétien  & d’agir  comme  tel , car  on 
de  cette  égl  lié , par  l’églife  elle -même;  cclfoit  de  regarder  comme  difciple  de 
mais  quand  on  ne  trouvoit  perfonne  par-  Chrift,  celui  qui  ne  fe  foumettoit  pas  à 
mi  les  prêtres  qui  fût  capable  de  diriger  l’évangile  , & la  déclaration  qu’une  telle 
les  autres,  la  conduite  de  l’églife  étoit  perfonne  n’étoit  plus  chrétien, conllituoit 
laitice  toute  entière  au  confeil  des  an-  ce  qu’on  nomme  ['excommunication-,  mai» 
ciens,  qu’on  a défigné  enfuite  par  le  titre  cette  autorité  de  l’évêque  fouteuue  dit 
de  presbytère.  40.  Il  eft  important  de  re-  confeil  du  presbytère,  n’étoit  accom- 
marquer  que  l’autorité  de  ce  préfident  pagnée  d’aucune  puiflance  coercitive, 
ou  évêque,  n’étoit  que  celle  qu’acquiert  Obfervons , en  cinquième  lieu , que- 
un  homme  fur  fes  fcmblables,  parla  plus  dans  ces  premiers  tems  , un  évêque 
haute  opinion  que  l’on  a de  fon  favoir,  n’avoit  nulle  autorité  fur  les  autres  évè- 
dc  fa  droiture  & de  fa  prudence  ; il  ne  ques , ni  une  égiife  fur  les  autres  églifes  t 
conduifoit  ceux  fur  qui  il  avoit  infpec-  chaque  égiife  étoit  une  famille  qui  ie 
tion  que  parla  perfuafion,  les  confeils  & gouvernoit  elle -même;  feulement  les 
les  déclarations  qu’il  donnoit  de  ce  qu’il  évêques  , les  anciens  des  diverfes  fo- 
jugeoit  être  conforme  ou  contraire  à l’é-  ciétés  chrétiennes,  conféraient  quelque- 
vangile  , qu’il  étoit  cenlé  counoitre  fois  entr’eux , & fc  communiquoicnt 
mieux  qu’un  autre  : cette  police  reiTcm-  - leurs  idées , pour  s’inftruire,  pour  main- 
hJoit  beaucoup  à celle  de  la  fynagogue  tenir  entr’eux  une  plus  grande  unifor- 
des  juifs,  d’où  il  eft  d’autant  plus  vrai-  mité,  & pour  fe  donner  mutuellement 
femblable  qu’elle  a été  empruntée,  que  des  confeils  ; fans  qu’aucun  penfàt  qu’il 
les  premiers  prédicateurs  de  l’évangile  eût  le  droit  de  dominer  fur  les  autres 
étoient  juifs,  que  ce  fut  aux  hommes  ou  de  s’arroger  quelque  privilège  difi. 
de  cette  nation,  répandus  par -tout,  tinélif  par  deifus  fes  confrères.  Quel- 
que les  apôtres  s’adreiferent  d’abord  , quefois  il  ne  leur  étoit  pas  polfible , à 
& parmi  eux  qu’ils  firent  leurs  premiers  caufe  des  pcriccutions,  de  s’ablènter  de. 
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leurs  églifes  & de  fe  ralfembler  pour 
avoir  entr’eux  des  conférences , qu’on 
a nommées  cotuiles  ; alors  on  y fupplcoit 
par  des  lettres , que  chacun  qui  avoit 
befoin  de  confeil  adrelToic  à ceux  qu’il 
croyoit  le  plus  capables  d'en  donner  de 
bons  ; ou  bien  un  évêque  quiapprenoit 
qu’il  y avoic  quelque  chofe  à reprendre 
dans  une  égliie,  écrivoitune  lettre  d’ex- 
hortation a ion  évêque  ou  au  presbytère 
qui  la  dirigcoic , non  comme  ayant  au- 
torité fur  uctte  églife,  mais  par  l’etfet 
de  ce  zele  qui  porte  un  homme  fage  à 
donner  de  bons  avis  à ion  voiiln  , qu’il 
voit  ne  pas  agir  avec  prudence.  Dans 
la  fuite , brique  les  chrétiens  furent 
devenus  plus  nombreux , & qu’ils  eC- 
fuyercnt  moins  de  pcrfécutions , les 
évêques  & anciens  s'ademblerent  plus 
fréquemment  en  concile.  Les  églilcs 
dans  leiquclles  il  y avoit  le  plus  de 
chrétiens  , le  plus  de  gens  de  lettres, 
les  perfonnes  les  plus  capables,  furent 
naturellement  celles  où  l’on  trouvoit  les 
évêques  les  plus  refpeâablcs,  & cela  dût 
fe  rencontrer  fur-tout  dans  les  gran- 
des villes.  Les  métropoles  ou  capitales 
des  provinces  dévoient  avoir  cet  avan- 
tage fur  les  autres  viiics  moins  conil- 
dérablcs  , qui  pour  le  civil , dépendoient 
de  la  métropole  ; les  habitans  des  pe- 
tites villes  & de  la  campagne  étoient 
attirés  par  leurs  affaires  dans  les  capi- 
tales , & les  chrétiens  , tout  comme  les 
autres,  avoientplusd’occafions  de  ve- 
nir voir  leurs  freres  dans  ces  grandes 
villes,  que  les  habitans  de  celles-ci  n’en 
avoienc  d’aller  dans  les  petits  endroits; 
tout  cela  contribua  à donner  une  forte 
de  prépondérance  aux  églifes  8c  aux 
évêques  des  capitales , fur  les  églifes 
& les  évêques  des  petites  villes.  Lorf- 
qu’il  devoit  y avoir  des  aflèniblées  d’e- 
vèques,  il  étoit  bien  naturel  qu’elle  fe 
tint  dans  la  métropole,  & que  le  chef 


de  la  plus  conlîdérable  églife,  dans  la 
rélidencc  duquel  on  s’alfembloic , fût 
le  prélident  de  ces  conciles.  Infenltble- 
ment  on  s’accoutuma  à regarder  l’évê- 
que  de  la  métropole  comme  le  chef 
de  tous  les  évêques  de  la  province , & 
on  le  décora  par  cette  ration  du  titre 
de  patriarche  , c’elf- à-dire  chef  des  évê- 
ques qu’on  nommoit  per  es  ou  papes. 
Tout  cela  a pù  fe  faire  fans  affectation 
de  la  part  des  évêques  métropolitains, 
fans  ballede  de  la  part  des  autres  , mais 
par  une  fuite  naturelle  de  la  fupériorité 
que  l’éducation  plus  loignée  , une  plus 
grande  occalion  de  voir  & de  fe  mettre 
au  fait  des  affaires  , une  nailfance  plus 
illuitre , une  fortune  plus  conlidérable , 
une  plus  grande  politelfe  dans  les  ma- 
niérés & dans  le  langage,  donnent  pour 
l’ordinaire  aux  habitans  des  capitales , 
fur  tous  les  autres  habitans  d’un  pays  ; 
outre  cela  il  n’eft  pas  fans  vraifemblan- 
ce  que  de  bonne  heure , les  conducteurs 
des  églifes  métropolitaines  , virent  avec 
plaifir  que  l’on  eut  recours  à eux  dans 
bien  des  cas  , comme  à des  perfonna- 
ges  plus  conlidérés  , que  leur  crédit 
s’augmentoit , que  les  avis  du  presby- 
tère à la  tète  duquel  ils  étoient,  furti- 
fuient  fouvent  pour  former  les  déci- 
dons. Le  chef  du  presbytère  avoit, 
comme  cela  clt  naturel , une  plus  gran- 
de confidération  que  chacun  des  anciens 
pris  à partic’étoit  à lui  perfonnellesient 
tju’on  s’adrelfoit  ; c’étoit  lui  qui  pré- 
fentoit  au  presbytère  des  queltions  à 
traiter,  qui  fans  doute  opinoit  le  pre- 
mier eii  propoiànt  les  queifions  : tout 
cela  luidonnoic  du  crédit , & augmen- 
toit  la  confédération  dont  il  jouiiToit 
déjà  , à raifon  du  mérite  perfonnel  qui 
l’avoit  fait  choifir  préfident.  Ce  qui 
lui  donnoit  de  l’autorité  dans  fon  con- 
feil , lui  en  donnoit  aufli  fur  toutes  les 
églifes  & fur  tous  les  évêques  qui  exif- 

toient 
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toient  dans  lcdiftriél  delà  métropole 
où  il  réfidoit.  Une  autre  chofc  encore 
coutribuoit  à augmenter  la  fupérioritc, 
le  crédit  & l’autorité  des  églifes  formées 
dans  les  métropoles.  Il  le  faifoitdans 
les  aifemblées  des  chrétiens  des  collec- 
tes confidérables , dellinées  originaire- 
ment au  foulagement  des  pauvres, & 
des  chrétiens  prifonniers  pour  la  foi , à 
l’entretien  de  diverfes  églifes  répandues 
dans  les  provinces  ou  même  dans  des 
pays  éloignés  & au  foulagement  de  ceux 
qui  dans  les  perfécutions  a voient  été  dé- 
pouillés de  leurs  biens  & forcés  de  fuir  ; 
les  églifes  des  capitales  plus  nombreu- 
fes  & plus  riches  fourniifoient  aufli  des 
contributions  beaucoup  plus  abondan- 
tes i il  étoit  naturel  de  récourir  plus 
fouvent  à elles  pour  avoir  des  fecours 
plus  confidérables  ; c’étoit  des  évêques, 
des  anciens  & des  diacres  de  ces  égli- 
fes que  dépendoit  l’étendue  de  ces  li- 
béralités, ce  qui  ne  pouvoit  que  met- 
tre dans  leur  dépendance  les  églifes  qui 
ne  fubfiftoient  que  par  leur  moyen; 
c’étoit  aufli  pour  l’ordinaire  la  métro- 
pole qui  envoyoit  des  millionnaires  ou 
apôtres  prêcher  l’évangile  dans  les  lieux 
où  il  n’ étoit  pas  encore  connu  , & qui 
fourniifoit  de  fon  corps  les  palteurs 
& les  évêques  à ces  nouvelles  fociétés 
des  chrétiens , qui  s’accoutuinoient  à 
fe  regarder  comme  dépendantes  de  la 
métropole,  comme  une  fille  de  fa  me- 
re.  Ainfi  s’élevèrent  certaines  églifes 
au  - defliis  des  autres  , & leurs  évê- 
ques au  - dediis  des  évêques  des  autres 
églifes. 

La  fupériorité  des  églifes  fut  réglée 
ainfi  naturellement  fur  la  divifion  civile 
de  l’Empire  ; quoique  d’abord  , les  égli- 
fes fondées  par  les  apôtres  aient  eu  quel- 
que prééminence  fur  les  autres , par  la 
ièule  raifon  que  ces  églifes  étoientplus 
anciennes , a voient  été  la  fouche  d’où 
Tome  X. 


les  autres  avoient  pris  naiiTancc , & le 
ieminairc  d’où  étoient  fortis  leurs  pre- 
miers pafleurs  ; or  comme  les  apôtres 
étoient  fur-tout  allés  dans  les  grandes 
villes  , cela  donna  encore  davantage  à 
celles-ci  une  prééminence  fur  les  viiies 
moins  confidérables.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant que  lorique  Conftanrin  eut  env 
brailélc  chriftianifme,  que  le  gouver- 
nement de  l’églife  chrétienne  prit  une 
forme  fixe,  réglée  quant  à la  divifion 
des  provinces  ecclélialtiques  , fur  ta 
divifion  civile  de  l’Empire.  Ce  fut  dans 
l’Orient  que  furent  fondées  les  pre- 
mières églifes  chrétiennes  , & com- 
me cette  portion  de  l’Empire  futdivi- 
fée  en  cinq  grandes  provinces , il  y eus 
auifi  cinq  métropoles  ou  capitales  qui 
furent  le  fiege  des  cinq  évêques  les  plut 
confidérables  de  ces  régions.  La  provin- 
ce d’Orient  eut  pour  métropole  Antio- 
che , regardée  d’abord  comme  le  fieg* 
du  premier  évêque  chrétien  ; S.  Paul 
premièrement  & enfuite  S.  Pierre  en 
ont  été  les  fondateurs.  La  féconde  pro- 
vince étoit  l’Egypte,  dont  Alexandrie 
étoit  la  capitale  ; là  fiégeoit  un  évêque 
qui  a prétendu  avoir  la  préleance  fur 
tous  les  autres.  La  province  d’Afie  eut 
pour  métropole  la  ville  d’Ephefe.  Le 
Pont  dontCefarée  étoit  la  capitale,  vit 
aufli  fon  évêque  reconnu  chef  de  tout 
les  évêques  des  provinces  dépendantes 
du  Pont.  La  Thrace  avoit  pour  capi- 
tale Héraclée;  fon  évêque  fut  chef  des 
évêques  deces  pays,  jufqu’à  ce  que  ce 
rang  fut  donné  à celui  de  Bifance,  quand 
Conflantin  en  eut  fait  la  capitale  de 
l’Empire.  Alors  l’évêque  de  Conflan- 
tinople  voulut  s’afliijettir  tous  les  au- 
tres évêques  de  l’Empire  , & s’arroger 
feul  le  titre  de  patriarche  ; mais  les 
évêques  des  autres  églifes , depuis  long- 
tems  en  poiTelfion  de  ne  dépendre  pas 
de  lui , s’oppoferent  avec  plus  ou  moins 
Gg 
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de  fuccès  à Tes  prétentions  que  l’empe- 
reur favorifoit. 

Telle  étoit  la  divifion  générale  des 
métropoles  de  l’Orient, qui  depuis  Conf- 
tantin  vit  Conitantinople  s’élever  au 
rang  de  ville  capitale  de  l’Empire } ce- 
pendant la  ville  de  Rome  confervoit 
toujours  une  forte  de  considération  Su- 
périeure à celle  de  toutes  les  autres 
villes  du  monde , parce  qu’elle  étoit  la 
ville  des  Romains , fondateurs  de  cet 
Empire  immenfe,  dont  elle  avoit  tou- 
jours été  la  capitale  révérée,  le  centre 
de  toute  la  puidancede  ce  peuple;  elle 
contiuuoit  à être  la  rélidence  du  lénat , 
& jamais  Conllantinople , ne  put  mal- 
gré les  foins  de  fon  fondateur , parve- 
nir à avoir  fur  elle  la  préférence  ; tous 
les  peuples  étoient  accoutumés  à la  re- 
garder avec  refped  comme  la  première 
eité  du  monde;  on l’envifageoit  même 
comme  ayant  quelque  chofe  de  facré, 
comme  un  objet  auquel  les  dieux  s’in- 
tércifoient  plus  particulièrement  que 
pour  tout  autre  lieu.  Lors  même  que  le 
iiege  de  l’Empire  eut  été  tranfporté  en 
orient,  le  lénat  de  Rome  étoit  toujours 
le  premier  tribunal,  & la  jurifdidion 
immédiate  de  la  ville  de  Rome  étoit  plus 
étendu  & plus  considérable  que  celle  de 
toute  autre  métropole;  tout  ce  qui  appar- 
tenoit  à la  ville  de  Rome  , avoit  ainli  un 
caradere  de  Supériorité  fur  tout  le  relie. 
Il  ne  faut  pas  être  Surpris  en  conséquen- 
ce , fi  l’églife  chrétienne  qui  fe  forma  à 
Rome  d’aflèz  bonne  heure , acquit  avec 
le  tems  une  fupériorité  réelle  fur  toutes 
les  autres,  même  fur  celles  de  l’Orient, 
dont  quelques-  unes , comme  celle  d’An- 
tioche , avoient  été  fondées  avant  elle. 
Car  les  mêmes  caufcs  qui  fervirent  dans 
l’orient  à donner  une  plus  grande 
considération , & une  forte  d’autori- 
té aifez  décidée  aux  évêques  des  mé- 
tropoles fur  ceux  des  villes  moins  con- 


•fidérables,  fe  réunirent  toutes  pour  dorv 
ner  les  mêmes  avantages  à l’évèquc  de 
Rome , fur  tous  les  évêques  de  l’occi- 
dent, & en  particu’ier,  fur  tous  ceux 
des  provinces  fuburbicaires , qui  rele- 
votenc  immédiatement  du  fénat  & des 
tribunaux  de  la  capitale  de  l’Empire. 
Les  chrétiens  eux-mêmes  ne  purent  pas 
s’empêcher  de  rendre  une  forte  d’hom- 
mage à l’églife  de  cette  ville  , que  tout 
mettoit  au-dcifiis  de  toutes  les  autres 
villes  du-  monde.  La  plupart  des  égli- 
fes  d’occident , avoient  reçu  d’elle , par 
des  perfonnes  envoyées  de  fa  part , la 
connoiiiance  de  l’évangile.  La  popula- 
tion, les  lettres  , les  rieheifes,  l’auto- 
rité de  fes  habitans  contribuoient  à la 
rcudre  plus  confîdérahlc  que  toutes  les 
autres , qui  la  dévoient  regarder  com- 
me lamercdont  elles  étoient  les  filles, 
puiiquc  Rome  étoit  pour  elles  comme 
un  féminaire  d’où  elles  tiroient  leurs 
dodeurs,  d’où  leur  venoient  les  mit 
fionnaires  qui  leur  apportoient  la  con- 
îroillance  de  l’évangile  ; comme  un  coa- 
feiller  aux  avis  duquel  on  avoit  recours, 
& fans  les  diredions  de  qui  on  ne  fiii- 
foit  rien  d’important,  comme  un  protec- 
teur qui  travailloit  à les  défendre  de  l’op- 
prclIton,&  qui  par  fes  libcralités,les  met- 
toit à couvcrtdes  extrémités  de  la  miferc. 

L’Italie  étoit  divilëe  ch  deux  provin- 
ces ou  gouvernemens  fous  le  nom  de 
vicariat,  celui  de  Rome  & celui  d’Ita- 
lie , dont  la  capitale  étoit  Milan;  ce 
dernier  avoit  fons  lui  tout  ce  que 
nous  nommons  la  Lombardie , & le  pre- 
mier s’étendoit  fur  tout  le  relie  de  l’I- 
talie, fur  la  Sicile  & fur  les  isles  ; ce 
qui  étoit  fournis  immédiatement  au  vi- 
cariat de  Rome  , fe  nommoit  les  pro- 
vinces fuburbicaires.  Par  une  fuite  de 
cette  confiitution  civile,  il  eft  arrivé 
que  l’évêque  de  Rome  exerçoic  immé- 
diatement fes  pouvoirs  épifeopaux  fux 
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toutes  les  provinces  qui  dépendoient 
éu  viearint  de  fa  rcfidencc,  il  étoit  le 
feul  chef  de  toutes  les  églifes  qui  y 
étoient  fondées,  & de  tous  les  évêques 
qui  avoient  l’infpedion  fur  elles  : il  n’y 
avoit  dans  ces  provinces  aucun  évêque 
fupéricur  d’autres  évêques , tout  fe  rap- 
portoit  immédiatement  à lui  ; auifi 
Gianone  remarque  que  l’évêque  de|Ro- 
me  exerçoit  fou  pouvoir  d’une  manié- 
ré plus  parfaite  fur  les  provinces  fubur- 
bicaires , que  les  patriarches  de  l’orient 
n’cxerqoient  le  leur , dans  l’étendue  de 
leur  exarchat , puifque  ces  derniers , 
ayant  établi  des  métropolitains  dans 
les  métropoles,  ceux-ci  à leur  tour, 
établiffoicnt  des  évêques  dans  les  égli- 
fes de  leur  diftrid , fans  avoir  recours 
aux  patriarches  dont  ils  dépendoient; 
au  lieu  que  l’évêque  de  Rome  ordon- 
noit  & les  évêques  des  métropoles , 
& les  évêques  des  autres  villes  ; les  uns 
& les  autres  n’étoient  que  fous  la  di- 
redion immédiate  de  celui  de  Rome , 
fans  dépendre  de  ceux  des  capitales  des 
provinces  particulières.  Quand  une  vil- 
le perdoit  fon  évêque , le  clergé  & le 
peuple  lui  élifoient  un  fucceffeur,  & 
l’envoyoient  à l’évêque  de  Rome , pour 
qu'il  lui  conférât  la  dignité  épifcopalc, 
ou  bien  celui-ci  commettoità  d’autres 
évêques  voifins , la  charge  de  lui  iro- 
poferles  mains;  mais  s'il  y avoit  quel- 
que difficulté  au  fujet  de  l’élection , 
comme  cela  arrivoit  fouvent , c’étoit 
l’cvèque  de  Rome  qui  en  décidoit.  Il 
étoit  le  feul  archevêque,  tous  les  autres 
n’étoient  que  fes  fuifragans;  il  étoit 
ainfi  l’évêque  métropolitain  , le  plus 
conlîdérable  qu’il  y eut  dans  l’empire  , 
à caufe  du  grand  nombre  d’évêques, 
qui  étoient  fous  fa  diredion  immédia- 
te ; d’un  autre  côté  il  fembloit  inférieur 
aux  patriarches  d’orient,  qui  avoient 
chacun  fous  eux  des  évêques  métra- 
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politains , lelquels  avoient  d’autres  évê- 
ques fous  leur  diredion  immédiate; 
auili  a-t-on  obfervc  que  l’évêque  de 
Rome  n’a  pas  cté  décoré  du  titre  de 
patriarche  auilî-tôt  que  les  grands  mé- 
tropolitains de  l’orient:  ce  qui  avoit 
lieu  à cet  égard  pour  l’évêque  de  Rome, 
avoit  lieu  auifi  pour  l’évêque  de  Milan  , 
qui  prélidoit  fur  toutes  les  églifes  du  vi- 
cariat d’Italie.  Ainfi  tous  les  évêques 
d’occident , étoient  fans  autorité  à l’é- 
gard des  autres  évêques  leurs  collègues, 
& n’avoient  point  d’autre  métropoli- 
tain que  l’évêque  de  Rome , pour  le  vi- 
cariat de  Rome,  & l’evêque  de  Milan , 
pour  le  vicariat  d’Italie. 

Toute  cette  autorité  des  patriarches,’ 
des  métropolitains  & des  évêques,  ns 
s’étendoit  pas  fort  loin,  pendant  tout 
le  tems  que  l’eglife  fut  expofée  à la 
perfècution  fous  les  empereurs  payons , 
ou  fut  feulement  tolérée  par  eux  ; ccn- 
furer  les  pécheurs  ou  les  erreurs,  les 
excommunier  quand  ils  ne  vouloient 
pas  fe  fouraettre  aux  décifions  de  l’é- 
glife  dont  ils  dépendoient , convoquer 
par  fimple  invitation  des  conciles  pour 
y examiner  les  dodrines  nouvelles  qui 
s’élevoient,  ou  pour  juger  de  quelques 
difficultés  confidérables  qui  naifToicnt 
de  quelqu’éledion  d’évêque.  L’excom- 
munication n’avoit  d’autre  effet  que 
de  faire  regarder  parl’églife,  l’excom- 
munié comme  n’étant  plus  chrétien  , 
fans  rompre  aucune  de  fes  autres  re- 
lations naturelles  ou  civiles , fans  le 
priver  d’aucune  autre  de  fes  préroga- 
tives ; ce  qui  étoit  le  feul  effet  que  cette 
fèntence  pouvoit  & devoit  produire. 

Si  d’ailleurs  nous  apprenons  que  les 
églifes,  le  presbytère,  les  évêques,  ju- 
geoient  quelquefois  des  procès,  cen’é- 
toit  point  comme  tribunal  qui  eut  quel- 
que jurifdidion,  mais  uniquement  com- 
me arbitre  qu’on  refpedoit , & aux  pra- 
Cg  » 
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nonces  duquel  on  étoit  bien  libre  de  ne 
point  fe  foumettre.  Quant  à la  doctri- 
ne & aux  mœurs , l’églife  en  jugeoit 
avec  autorité , en  déclarant  qu’il  y avoit 
conformité  ou  oppofition  avec  l’évan- 
gile ; non  pas  cependant  qu’aucun  évê- 
que eût  le  droit  de  prononcer  feul  fur 
une  dodrine  nouvelle}  au  moins  pa- 
roit-il  que  ce  jugement  ne  fe  pronon- 
qoit  que  par  une  adèmWéc  d’évèques  & 
de  docteurs , aulit  nombreufe  qu’il  avoit 
été  pofiiblede  la  former}  & quand  plu- 
fieurs  évêques  n’avoient  pas  pu  fe  ren- 
contrer à l’aifcmblée , on  demandoit  par 
lettres  leur  avis. 

« Pour  ce  qui  regarde  l’établiflement 
des  évêques  , Péglifc  dont  l’évêque  étoit 
mort , convoquoit  quelques  évêques 
voifins,  & en  leur  préfence  le  peuple 
entier  avec  les  anciens,  propofoit  les 
diverfes  perfonnes  qu’il  croyoit  éligi- 
bles, & entr’elles  choifijïbient  celui  en 
faveur  duquel  fe  réuniflbient  le  plus 
grand  nombre  de  fuffrages  } après  quoi 
les  évêques  le  conficroient,  fins  qu’il 
y ait  dans  ces  premiers  tems  aucun 
exemple  d’un  évêque  qui  fe  foit  arro- 
gé, ou  à qui  on  ait  accordé  le  droit  de 
nommer  de  fa  feule  autorité  un  évê- 
que pour  conduire  une  églilè,  fans  le 
concours  du  peuple  & du  presbytère, 
la  fonction  du  métropolitain  fe  bornant 
à conficrer  l’évêque  choili.  L’évêque 
de  Rome  étoit  à cet  égard  élu  tout  com- 
me un  autre  , mais  une  fois  confacré 
on  lui  donnoit  connoillance  de  l’élec- 
tion des  autres  évêques  de  Ibn  vica- 
riat , pour  qu’il  les  confierai  ou  les  fît 
conficrer.  Ce  qu’il  faifoit  à cet  égard 
dans  l’ctendue  des  provinces  dépendan- 
tes de  Rome,  s’exécutoit  par  l’évêque 
de  Milan  dans  le  vicariat  d’Italie,  & 
par  chacun  des  métropolitains  d’orient 
dans  fon  dioccfc , fans  que  l’un  s’ingé- 
rât en  aucune  maniéré  à regler  » or- 


t 


donner  ou  juger  de  ce  qui  fe  pafloit 
dans  le  diocele  de  l’autre  } feulement 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , un  évè- 
ue  ou  une  égiife  écrivoit  à une  autre 
glife,  pour  lui  faire  part  de  fes  pen- 
fées  fur  ce  qui  furvenoit  d’intéreflant, 
mais  Amplement  en  forme  d’avis  & de 
conièil } car  fi  un  évêque  ou  une  égiife 
s’étoient  permis  de  prendre  fur  les  au- 
tres un  ton  d’autorité  ou  de  hauteur , 
toutes  fe  feroient  oppofées  à cette  ufur- 
pation. 

Les  diverfes  difputes  qui  s’élevèrent 
dès  le  commencement  dans  Péglife, 
contribuèrent  à nourrir  dans  l’efprk 
des  évêques  de  Rome  la  prétention  à 
la  primauté , & fervirent  à accoutumer 
plulieurs  évêques  à la  favorifer.  Si  quel- 
qu’un étoit  hlàmé  pour  fa  doctrine  par 
fon  évêque  & s’en  voyoit  excommunié, 
il  cherehoit  d’abord  à parer  à cet  in- 
convénient, en  s’.iutorifint  du  témoi- 
gnage de  quelques  autres  évêques  qui 
lui  donnoicnt  des  lettres  de  paix  & de 
communion , par  Icfquelles  ils  dccla- 
roient  qu’ils  le  regardoient  comme  chré- 
tien & membre  de  l’églife  & qu’ils  com- 
munioient  avec  lui } il  ralfcmbloit  de 
ces  témoignages  le  plus  qu’il  pouvoit, 
& de  la  part  des  métropolitains  les  plus 
confidérablcs , tels  que  ceux  d’Antio- 
che , d’Alexandrie,  de  Jérufalem , d'E- 
phefe,  & fur-tout  de  Rome:  celui-ci 
étoit  regardé  généralement  comme  le 
premier  en  rang } muni  de  ces  certifi- 
cats en  faveur  de  la  pureté  de  la  foi, 
il  demandoit  qu’il  fut  reconnu  mem- 
bre de  l’églife  par  ceux  qui  l'avoient 
excommunié.  On  fe  faifoit  peine  de  re- 
fufer  la  communion  à celui  qui  Pnbte- 
noit  de  tant  d’évèques  refpeClables } la 
lui  refufer , c'étoit  en  quelque  forte  fe 
féparer  de  ceux  qui  la  lui  accordoient , 
les  déclarer  hérétiques,  & expofer  Pégli- 
fc à de  fàcheufes  Cparatious , à des.  fehif- 
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mes  fcandaleux.  L’évêque  de  Rome  plus 
conlidérablc  que  les  autres,  écoit  un 
de  ceux  auxquels  on  s’adreffoit  des 
premiers , il  profitait  de  l’occafion  de 
prononcer  des  décidons  , & il  étoit 
alluré  d'être  foutenu  ; & il  l’étoit  en 
eiFet  & par  les  évêques  dépendans  de 
fa  métropole  & par  ceux  des , autres 
provinces  qui  penfoient  comme  lui , 
& fur-tout  par  ceux  que  fa  décision 
favorifoit  ; ces  derniers  plus  que  tout 
autre,  s’ciforçoient  de  relever  par  toute 
forte  de  moyens  , par  les  figures  de 
rhétorique  les  plus  brillantes,  la  di- 
gnité de  Péglife  de  la  capitale  de  l’Em- 
pire , le  rang  que  fou  évêque  devoit 
tenir  entre  tous  les  autres  ; ils  étoicnt 
foutcnus  par  tous  les  évêques  du  vi- 
cariat de  Rome,  qui  dépendoient  de 
leur  métropolitain  & qui  s’intérelfoient 
à fon  honneur,  & tantôt  l’un,  tantôt 
l’autre  des  métropolitains  d’Orient  ou 
d’Afrique , fe  déclaraient  pour  lui , par- 
ce qu’ils  avoient  embrade  le  même  par- 
ti. On  aimoit  à s’autorifer  de  fon  ap- 
pui , de  fes  décidons  , de  fon  exemple , 
comme  du  témoignage»  d’un  homme 
très-refpeélé.  Il  y avoit  rarement  des 
difputcs  dans  l’egtife , fans  que  pour 
fe  foutenir,les  évêques  d'un  parti  ne  s’a- 
drelfaifent  à celui  de  Rome,  non  pas  cer- 
tainement comme  à un  juge  qui  eut  droit 
de  trancher  la  queltion  par  fes  déci- 
dons ; car  alors  perl'onne  ne  s’avifa  d’at- 
tribuer ce  privilège  à l’évêque  de  Ro- 
me, mais  c’étoit  pour  groifir  le  parti 
pour  lequel  on  le  iollicitoit  de  fe  décla- 
rer & pour  faire  pencher  par  lui  la  ba- 
lance -,  comme  aujourd’hui  nous  voyons 
les  princes  de  l’Europe  , chercher  à fai- 
re déclarer  en  leur  faveur  tel  ou  tel  prin- 
ce , non  qu’ils  le  regardent  comme  fon 
fupérieur,  mais  parce  qu’il  fortifie  par- 
là  tan  parti.  C’clt  de  cette  maniéré  que 
dans  les  républiques , un  homme  habile 


aj7 

& en  crédit , fait  profiter  des  méfintelli- 
gences  intelfines  pour  s’élever  infenfi- 
blement  au- deltas  de  toutes  les  fa&ions. 

Tel  étoit  l’état  & les  relations  de  l’é- 
vêque de  Rome , lorique  Conlfantin 
embraflant  l’Evangile , fit  paffer  l’églife 
chrétienne  de  la  qualité  de  fociété  to- 
lérée à celle  de  fociété  dominante. 
Tout  avoit  contribué  à augmenter  la 
conddération  & le  crédit  de  l’évêque 
de  Rome  ; l’autorité  de  fes  décidons 
étoit  déjà  conddérable,  foit  dans  fon 
propre  diocefe  fur  les  églifes  qui  rele- 
voient  de  lui , (oit  entre  les  autres  évês. 
ques  fes  collègues,  lorfqu’il  y avoit 
quelque  difputc  entre  les  églifes  ; quoi- 
que dans  ce  tems-là  aucun  évêque  ne 
ic  regardât  comme  dépendant  de  celui 
de  Rome , & comme  n’ayant  pas  dam 
fa  propre  églife  la  même  autorité  que 
celui  de  Rome  dans  la  denne,  fans  que 
celui-ci  eût  le  droit  de  rien  preferire 
dans  l’églife  des  autres,  d ce  n’eft  de 
confacrer  les  évêques  des  églifes  de  fon 
diocefe  ; mais  ce  droit  appartenoit  éga- 
lement à chaque  métropolitain , qui 
l’excrqoit  de  la  même  maniéré  dans 
l’étendue  du  diltrift  de  fa  métropole  j 
& quoique  fouvent  les  papes  ayertt 
tenté  d’exercer  dans  les  diocefes  des 
autres  métropolitains  une  autorité  fu- 
périeure,  ils  ont  trouvé  dans  des  évê- 
ques intrépides  une  rédfhincs  qui  les 
iaifoit  rentrer  dans  les  bornes  de  leurs 
droits  , qui  ne  s’éccndoicnt  qu'à  celui 
de  donner  des  avis  , & non  des  ordres* 
& ce  droit  appartenoit  a tous  les  évê- 
ques envers  leurs  collègues. 

Lorique  Conlfantin  eut  fait  de  la  pe- 
tite ville  de  Byfance , la  capitale  de 
l’Empire  fous  le  nom  de  Cuiijian- inople * 
fon  evêque  crut  que  fon  liege  devoit 
fuivre  dans  les  progrès  de  fa  dignité* 
la  même  marche  que  la  ville  où  il  ré- 
futait : il  commença  pat  fecoucr  le  joug 
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de  l'évêque  d’Héraclée,  fbn  métropoü. 
tain.  Conftantinople  étant  regardée 
somme  la  féconde  Rome,  le  premier 
concile  qui  y fut  alfeinblé , jugea  à pro- 
os de  déférera  fon  évêque  les  premiers 
onneurs  après  l’évêque  de  Rome  an- 
cienne. Mais  il  paroit,  que  cette  préé- 
minence n’écoit  qu’une  fimple  préiëan- 
ce,  un  droit  honorifique  fans  autorité 
fur  les  dioccfcs  des  autres  métropoli- 
tains ; c’ett  ce  qui  paroit  par  le  fixieme 
canon  du  concile  de  Nicée  , qui  à l’oc- 
cafion  fans  doute  de  quelques  préten- 
tions contraires  de  la  part  de  quelques 
patriarches  ambitieux  , ordonne  ,,  que 
l’ancienne  coutume  foit  obfervée  dans 
l’Egypte , la  Lybie  & la  Pentapole  ; en- 
forte  que  l’évêque  d’Alexandrie  ah  pou- 
voir fur  tous  ces  pays  , puifque  l’évô- 
que  de  Rome  obferve  une  pareille  cou- 
tume , de  même  qu’à  Antioche  & dans 
les  autres  provinces  chaque  églife  con- 
ferve  Tes  privilges  ”.  Ruffin,  auteur  con- 
temporain , rapportant  en  abrégé  ce  ca- 
non, dit,  „ qu’il  a été  ftatué  d’obfcr- 
ver  dans  Alexandrie  & la  ville  de  Ro- 
me, l’ancienne  coûtumc  qui  veut  que 
l’évèque  d’Alexandrie  foit  chargé  du 
foin  des  églifes  d’Egypte,  comme  celui 
de  Rome  ell  chargé  du  foin  des  égliiès 
fuburbicaircs  Il  ne  s’agitloit  donc  là 
que  d’une  préféance  honorable , & non 
■d’autorité  & ds  pouvoir  fur  le  relie  des 
évêques  chrétiens. 

Le  concile  de  Chalcédoine 'confirma 
.à  l’évèque  de  Conftantinople  cette  pré- 
-féancc  qui , quoique  inferieure  d'un 
degré  à celle  de  l’évêque  de  Rome , 
l’égale  pourtant  à lui  à tout  autre  égard, 
& prouve  qu’alors  on  n’attribuoit  ni  à 
i’évèquedeRome,  ni  à celui  deConf. 
tantinople  aucune  efpece  de  jurifdie- 
tion  ni  d’autorité  fur  les  autres  métro- 
litains.  * Les  peres , ell-il  dit  dans 
28'  canon  de  ce  concile*  ont  attri- 


bué avec  raifon  des  privilèges  au  trône 
de  l’ancienne  Rome , parce  qu’elle  étoit 
la  ville  impériale  ; & les  cent  cinquan- 
te évêques  bien  aimés  de  Dieu , touchés 
de  la  même  confidération , ont  accor- 
dé des  privilèges  égaux  au  trône  de  la 
très-fainte  nouvelle  Rome , jugeant  fort 
bien  qu’une  ville  qui  ell  honorée  delà 
préfcnce  de  l’empereur  & du  fénat,  & 
qui  a des  privilèges  civils  égaux  à ceux 
de  l’ancienne  Rome,  11c  doit  pas  ètr« 
moins  élevée  & honorée  qu’elle  dans 
les  affaires  eccléliaftiqucs , en  demeu- 
rant néanmoins  dans  le  fécond  rang 
après  elle  Ces  cent  cinquante  évêques, 
dont  il  ell  fait  ici  mention , font  ceux 
du  fécond  concile  général  de  Conftan- 
tinople.  Il  paroit  par  ce  canon  que  ce 
rang  des  évêques,  cette  préféance  de 
celui  de  Rome , cette  élévation  de  ce- 
lui de  Conftantinople , quietl  nommée 
la  faconde  Rome , ont  été  réglés  par  les 
évêques,  que  c’ell  là  une  inllitution 
humaine  qui  n’cft  pas  plus  de-droit  di- 
vin que  l’élévation  deConllantinopleau 
rang  de  capitale  de  l’Empire  , & que  les 
privilèges  de  ces  évêques  fe  bomoient 
alors  dans  l’intention  des  évêques  à la 
feule  prééminence  du  rang,  fans  aucu- 
ne jurifdiélion  , fans  aucune  autorité. 
Aidé  de  ces  dccilions,  le  patriarche  de 
Conftantinople  chercha  à étendre  fon 
autorité  & à envahir  les  dioccfes  de 
fes  collègues.  Il  fit  entrer  la  Thrace 
dans  le  lien , & y exerça  l’autorité  cpif- 
copale  ; bicn-tôt  après  il  étendit  fes  pré- 
tentions fur  le  Pont  & l’Afie  : S.  Jean 
Chrifoltôme  fit  avec  fuccès  de  nouvel- 
les tentatives  encore,  & parvint  jufqu’à 
s’attribuer  le  pouvoir  d’ordonner  les 
métropolitains  de  l’Afie  & du  Pont , & 
obtint  même  une  loi  de  l’empereur  qui 
ordonnoit  qu’aucun  évêque  11e  pour- 
roit  être  ordonné  que  par  l’autorité  dn 
patriarche  de  Conftantinople  i celui» 
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ci  alloit  devenir  te  patriarche  uni  ver- 
fel , & fc  feroit  élève  au-deffus  de  celui 
de  Rome,  s’il  avoit  fu  profiter  lace- 
ment des  circonftances  ; mais  s’étant 
mêlé  de  diverfes  difputes  dont  il  auroit 
dû  être  le  pacificateur , il  laitfa  une  por- 
te ouverte  à celui  de  Rome  pour  i’e 
maintenir  au  premier  rang. 

Les  papes  , fur -tout  S.  Léon,  s’op- 
poferent  de  toutes  leurs  forces  & avec 
adrclîè,  non  pas  à ce  que  l’évèque  de 
Conlfantinople  fût  égalé  à eux , mais 
à ce  qu’on  ne  l’élevât  pas  au-delfus  de 
ceux  d’Alexandrie  & d’Antioche,  qui 
avoient  iur  lui  le  droit  d’ancienneté i 
tout  ce  qu’ils  cherchèrent,  fut  d’empê- 
cher que  celui  de  la  nouvelle  Rome  ne 
s’élevât  au  fécond  rang,  pour  qu’il  rdiàt 
dans  le  quatrième  , par  la  crainte  que 
du  fécond  il  ne  parvint'  aiiement  au 
premier  > cependant  leurs  efforts  furent 
en  quelque  forte  inutiles.  Le  patriar- 
che de  Conftantinople  obtint  le  fécond 
rang,  le  premier  fut  néanmoins  alluré 
à celui  de  l’ancienne  Rome,  le  troific- 
me  à celui  d’Alexandrie,  le  quatrième 
â celui  d’Antioche,  & le  cinquième  à 
celui  de  Jérufalcm  ; & cet  ordre  fut  fixé 
& par  les  conciles  & par  les  empereurs. 

On  ne  voit  aucun  exemple  d’auto- 
rité ou  de  puiffance,  exercée  par  l’é- 
glifefurla  perfonne  ou  les  biens  de  qui 
que  ce  foit , pas  même  fur  les  membres 
du  clergé,  aucun  clerc  ne  pou  voit  être 
mis  en  prilbn  que  par  l’ordre  & le  mi- 
niftere  du  bras  féculicr.  Les  patriarches 
ou  évêques  n’avoient  ni  cour , ni  ju- 
rifdiâion,  ni  territoire,  ni  fiic , ne 
pouvoient  impofer  aucune  peine  afflic- 
tive que  la  feule  excommunication. 

Les  empereurs  laiifereîit  aux  égiilès  le 
droit  d’élire  leurs  évêques,  quoique 
quand  il  y avoir  des  difficultés  au  fujet 
de  ces  élections,  ce  fut  à l’empereur 
qu’on  en  demaudoit  la  décifion  > l’évê- 


que de  Rome , comme  patriarche  d’oc- 
cident , ne  fe  mèloit  en  aucune  façon 
de  la  conduite  des  églifes  , de  l’éleétion 
des  evèques , des  métropolitains,  & 
des  patriarches  de  l’orient  : chaque  dio- 
cefè  pouvoit  former  fous  la  préfidence 
de  Ton  métropolitain  un  lÿnode  com- 
polcjdes  évêques  de  fondiitriét;  mais  c’é- 
toiqnt  les  empereurs  qui  convoquoient 
les  conciles.  On  ne  connoiifoit  aucun 
exemple  d’un  reglement  de  concile, 
qui  eût  pour  objet  autre  chofe  que  la 
doélrine , la  difcipiine  eccléfiallique,  & 
ces  canons  n’avoient  force  de  loi  que 
par  la  confirmation  des  empereurs.  Les 
pi  tpes  n’avoient  dans  ces  aircmblées  au- 
cune autorité  de  plus  que  le  patriar- 
che de  Conliantinople.  ils  chercboient 
cependant  à fe  l’attribuer.  Le  pape  Da- 
niafe  chcrchoit  à obliger  les  évêques 
,à  lui  rapporter  toutes  les  caufes  qu’ils 
avoient  à diicutcr.  Il  fe  qualifioit  lui- 
même  de  fondement  on  de  bafe  des  évi- 
ques , & de  chef  de  toutes  les  églifes.  In- 
nocent I.  au  commencement  du  V*  fie- 
cle , prétendoit  que  toutes  les  caufes  de 
quelque  importance , fuiicnt  par  appel 
rapportées  à l’on  tribunal  ; mais  ces  pa- 
pes ne  trouvèrent  pas  les  évêques  dit 
pofés  à fe  foumettre  à leurs  décidons  ;■ 
le  concile  de  Mileve  en  402,  & celui 
de  Carthage  en  41  j , prononcèrent  fut 
la  do&rine  de  Donat  & de  Pélage , & 
prononcèrent  fentence  d’excommunica- 
tion contr’eux,  fans  la  participation  du 
pape  Innocent , qui  même  avoit  voulu 
lufpcndre  le  jugement  de  l’affaire  de' 
Pélage  ; & après  avoir  porté  leur  fen- 
tence , ils  en  donnent  (implcmcnt  corw 
nui  dance  au  pape , & lui  demandent 
qu'il  y foulcnve , & qu’il  la  faire  rece- 
voir dans  Ion  diocelé.  Il  elt  en  parti- 
culier un  canon  dans  le  concile  de  Mi- 
lcve,  bien  digne  d'attention  fur  cette' 
matière.  » il  a paru  bon  au  concile 
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„ dit- il , d’ordonner  que  , fi  les  prêtres, 
„ les  diacres  & les  autres  clercs  infé- 
„ rieurs,  dans  les caufes  qu’ils  auront, 
„ croient  avoir  à fe  plaindre  de  leurs 
„ évêques , ils  puillcnt  être  entendus 
„ par  les  évêques  voifins , & que  par 
„ ce  moyen  leurs  affaires  (oient  finies, 
„ du  confentement  des  cvèques  dont  ils 
„ relevent;  que  fi  cependant  ils  croient 
„ devoir  en  appeller,  ils  n’en  appel- 
„ lent  qu’aux  fëuls  conciles  d’Afrique, 
„ ou  aux  primats  des  provinces  dont  ils 
„ dépendent}  mais  li  quelqu’un  d’eux 
„ en  appelle  aux  évêques  d’au  delà  de 
* la  mer,  ils  ne  feront  admis  à la  com- 
„ munion  par  aucune  églife  d’ A frique 
On  voit  dans  ce  canon  une  preuve, 
d’un  côté  que  les  papes  cherchoient  à 
s’établir  comme  juges  , auxquels  on  en 
appelleroit  de  la  fentence  des  évêques 
& des  conciles  , & que  quelques  perion- 
ncs  en  avoient  appelle  à eux  ; cela  prou- 
ve d’un  autre  côté,  que  les  églifes  d’A- 
frique ne  rcconnoilfoient  point  dans  les 
paujs , ni  dans  les  patriarches  d’orient, 
ceîroit  de  la  fuprcmatie,  auquel  ils 
prétendoicnt  alors. 

Si  les  égliies  ne  reconnoitlbient  pas 
la  fuprématie  du  pape,  les  empereurs 
rcconnoilfoient  bien  moins  encore  fon 
indépendance  & celle  du  clergé.  Ils  dé- 
cidoient  Couvent  des  élections.  L’empe- 
reur Honorius  décida  entre  Boniface 
& Eulalius,  qui  fe  difputoicnc  le  pon- 
tificat de  Rome.  Théodoric  jugea  mê- 
me entre  Laurent  & Symmaque.  A l’e- 
xemple des  empereurs , on  vit  les  rois 
d’occident  régler  par  des  édits  rigou- 
reux , la  forme  des  éleétions  & préve- 
nir par-là  les  tumultes  & les  abus , qui 
naiifoient  de  ces  éleétions  aux  évêchés 
& fur-touc  à celui  de  Rome.  Atalaric  en 
publia  un  très-exprès  & très-fèvere  à ce 
fujet , qui  fut  compofé  par  Calfiodore, 
homme  refpeété , aelé  catholique  & très 


au  fait  des  affaires  eccléfiafliques  ; cet 
édit  fut  adreflé  au  pape  Jean  IL  qui  le 
reçut  avec  beaucoup  de  refpeét,  bien 
loin  de  fc  plaindre  que  par-là  le  roi  eut 
porté  une  main  facrilege  à l’encenfoir. 
Le  pape  même  dans  une  lettre  à l’em- 
pereur Jultinien  , loue  ce  prince  de  fini 
zele  pour  la  difeipline  eccléfiaftiquc. 
Atalaric  envoya  cet  édit  àSalvantius, 
préfet  de  Rome,  avec  ordre  de  le  pu- 
blier, & de  le  faire  graver  fur  des  ta- 
bles de  marbre,  qui  dévoient  être  ex- 
pulses dans  l’églile  de  S.  Pierre,  pour 
f'ervir  de  monument  au  peuple.  Ce  fu- 
rent les  empereurs  & les  rois , qut  ré- 
glèrent aulli  la  difeipline  del’églilc,  les 
degrés  de  parenté  pour  les  mariages, 
qui  interdirent  à leurs  fujets  d’entrer 
dans  la  cléricature  fans  leur  permilfion } 
mais  aucun  ne  fit  plus  d’édits  eccléfiafi. 
tiques  que  l’empereur  Juilinien  ; les 
twvelles  de  ce  prince  font'remplies  d’un 
fi  grand  nombre  d’édits  fur  la  difeipli- 
ne extérieure  de  l’églife , qu’on  pour- 
roit,  dit  Giantione , le  mettre  avec  jufi. 
tice  au  rang  des  écrivains  eccléfiafti- 
ques.  Les  princes  s’appercevoient  que 
le  clergé  étendoit  trop  fon  pouvoir , que 
les  évêques  s’arrogeoient  une  autorité 
trop  grande  , & que  les  papes  fembloient 
vouloir  s’ériger  en  fouverains , & de- 
venir indépendans  de  l’autorité  féculie- 
re  ; ils  fe  crurent  obliges  de  mettre  des 
bornes  à leur  ambition.  Auffi  Juilinien 
ordonne  aux  métropolitains  & aux  évê- 
ques comme  aux  autres,  de  fe  confor- 
mer aux  reglemens  fous  peine  de  dé* 
pofition  & de  dégradation  ; ce  qui  prou- 
ve que  l’empereur  jouiifoit  de  l’aveu  de 
tout  le  monde,  du  droit  de  dépofer 
les  évêques.  Il  défend  aux  évêques  de 
lancer  l’excommunication  , à moins  que 
la  caufe  n’en  ait  été  auparavant  julli- 
fiéc  & prouvée  dans  les  formes.  Per- 
fonne  ne  s’avilà  alors  de  dire  que  ces 
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k>ix  étoient  au  - dcflus  de  la  puifiance 
impériale.  Le  pape  Jean  II.  ne  s’en  plaint 
pas  ;•  au  contraire  , il  loue  le  zele  de  ce 
prince  pour  la  conf'ervation  de  la  difci- 
pline  de  l’églilè.  Jultin  fucceircur  de 
Jultinien , marcha  à cet  égard  fur  les 
traces  de  fon  prédéceifeur. 

Bien  loin  qu’alors  les  papes  fc  regar- 
daient , & fuient  regardés  comme  in- 
dépendans  des  princes  dans  les  Etats 
dcfqupls  ils  rélîdoicnt , on  voyoit  au 
contraire  leurs  fouverains  les  faire  ve- 
nir & paroitre  devant  eux  , comme  tout 
autre  fujet,  toutes  les  fois  qu’ils  le 
trouvoient  à -propos:  le  pape  Jean  I. 
fut  envoyé  à Conftantinople  par  Théo- 
doric,  pour  obtenir  de  l'empereur  J uf 
tin  , des  édits  plus  favorables  aux  ar- 
riens  : cette  commiifion  n’ayant  pas 
été  exécutée , ou  n’ayant  pas  eu  de  fuc- 
cès  au  gré  du  roi , celui-  ci  mécontent 
Aupape,  le  fit  arrêter,  & conduire  en 
prifon  à Ravenne  où  il  mourut.  Le  roi 
Théodat,  envoya  le  pape  Agapet  trai- 
ter d’alfaires  avec  Jultinien  } Atalaric 
ordonna  que  ceux  qui^Teroient  coupa- 
bles de  limonie.,  feroient  jugés  devant 
fon  tribunal,  & lèvérement  punis.  Ce- 
pendant ce  même  roi  jetta  le  germe  de 
bien  des  abus  , favorables  à la  puifiance 
du  clergé , & par  là  même  à celle  du 
pape  , qui  étoit  le  chef  des  eccléfiafti- 
ques  dans  fes  Etats.  D’un  côté , il  or- 
donna qu’aucun  ecclélialtique , ne  fe- 
rait cité  à paroitre  devant  les  tribunaux 
civils , qu’auparavant  il  n’eût  été  en- 
tendu de  fon  évêque  ; avec  cette  ré- 
ferve  cependant , que  fi  l’accufateur  ou 
demandeur , s’appcrccvoit  de  la  part 
de  l’évêque  de  quelque  connivence  ou 
faveur  aifedéc,  il  aurait  droit  de  re- 
courir aux  tribunaux  féculiers.  Rien 
de  tel  n’avoitété,  ni  demandé  aupara- 
vant par  les  eccléfiaftiques  , ni  accor- 
dé au  clergé , qui  avoit  toujours  été  ref- 
Tome  X. 
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fortifiant  des  tribunaux  civils  comme 
les  autres  fujets , pour  toutes  les  cau- 
fes,  qui  ne  regardoient  pas  la  foi,  ou 
ladifcipline  ecclélialtique.  D’un  autre 
côté  il  condamne  à une  forte  amende, 
le  demandeur  qui  traduirait  fans  ces 
préliminaires  un  eccléfiaftique  devant 
les  tribunaux  civils.  Jultinien  accorda 
aulli  aux  évêques  line  cour  , pour  ju- 
ger des  caufes  eccléfiaftiques  , en  laif- 
fant  cependant  le  droit  à une  des  par- 
ties , de  déclarer , fi  elle  vouloit  ou  non  ; 
s’en  tenir  au  jugement  de  l’évèquc:  en 
cas  qu’elle  ne  le  voulût  pas  , la  caufe 
étoit  portée  devant  les  tribunaux  civils , 
non  par  forme  d’appel , mais  en  qua- 
lité de  juges  qui  prendraient  connoifi- 
fance  de  la  caufe  en  entier  & tout  de  * 
nouveau , comme  après  une  décifion 
de  fimplcs  arbitres  ; c'eft  bien  auflî  dans 
ce  feus  qu’Atalaric  l’avoit  entendu, puis- 
qu'il permet  cette  jurifdiétion  aux  évê- 
ques , non  comme  juges , mais  com- 
me arbitres  , more  filet  fan&itatis  , 0? 
tquitatis  Jtudio  : félon  l’intention  de 
Jultinien , s’il  arrivoit  que  le  juge  ci- 
vil prononçât  comme  l’évèque,  on  ne 
pouvoit  pas  en  appellcr  à un  tribunal 
fupérieur  , mais  on  le  pouvoit , s’il  ju- 
geoit  différemment.  Il  n’y  avoit  que  les 
crimes  d’héréfie,  de  fimonie,  & de 
défobéifiance  à l’évèquc , commis  par 
un  clerc  , qui  fuilent  renvoyés  à la  con- 
noiflance  & à la  décifion  du  fcul  évêque, 

& à fuppofer  qu’un  clerc  fût  accufe  & 
convaincu  de  quelque  crime  devant  le 
juge  civil , il  ne  pouvoit  être  dégradé 
fans  la  permiffion  de  l’évêque  , mais  11 
l’évêque  refufoit  cette  permiffion  , on 
devoir  s’adreflfer  à l’empereur  ; preuve 
que  l’empereur  étoit  regardé  comme 
fouverain  juge  du  clergé. 

On  fent  aifément  comment  ce  com- 
mencement de  jurifdidion  fut  pour  des 
geqs  ambitieux  & habiles,  une  voyc 
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ouverte  à la  plus  grande  élévation  ; ils 
avoient  la  confiance  du  peuple,  ils  do- 
minoient  fur  les  efprits , ils  prèchoicnt 
la  religion , ils  enfeignoient  qu’nutant 
le  ciel  eft  élevé  au  - deifus  de  la  terre  , 
autant  Dieu  eft  fupéricur  aux  créatu- 
res , autant  les  miniftres  de  cette  feien- 
ce  qui  a Dieu  pour  objet  & qui  conduit 
au  ciel  , étoient  au -deifus  des  minis- 
tres & tribunaux  civils  & féculicrs  j ils 
curent  affez  d’adrelfe  pour  décider  avec 
équité,  & pour  ne  pas  abulcr  d'une  fa- 
çon criante  de  cette  cfpece  de  pouvoir, 
enforte  qu’on  s’adreifoit  à eux  pour  mil- 
le caufes  qui  ne  tenoient  point  à la  re- 
ligion ; ainfi  ces  (impies  arbitres  devin- 
rent des  juges  dont  les  tribunaux  avoient 
une  foule  d’affaires  à juger } ils  avoient 
bien  foin  de  prévenir  par  leurs  difeours, 
lajaloufic  que  l’empereur  & les  magiC, 
trats  auroient  pu  concevoir  contr’eux  , 
en  fe  repréfentant  comme  n’ayant,  pour 
retenir  les  hommes  dans  le  devoir , que 
fa  perfuafion  & les  cenfures  eccléliafti- 
quesr  c’eftceque  le  pape  Grégoire  II. 
s’efforce  de  faire  dans  fa  lettre  à Léon 
l’Ifauricn:  „ les  empereurs , lui. dit  - il, 
^ punilfent  de  mort , envoyent  en  exil, 
„ emprifoimont , vuidentla  bourlè  des 
„ coupables,  au  lieu  que  les  évêques  fe 
% cw  tentent  de  mettre  fur  la  tète  du 
„ criminel  La  croix  & l’évangile  : ils  im- 
n pofent  aux, yeux  des  pénitens  les  veil- 
„ les  , le  jeûne  à leurs,  entrailles  , des 
jj,  prières  à leur  bouche , & après  IV 
„ voie  ainfi  châtié , ils  lui  donnent  le 
„ corps  de  Jefus-  Chrift  à manger  & 
„ fon  fangàboire,  Si  quand  ils  l’ont 

* ainfi  rétabli  pour  être  un  vafe  d’e- 
„ leélion , St  qu’ils  l’ont  purifié  de  fes 

* fautes  y.  ils  l’envoyent  à Dieu  feint 
» & innocent.  Voyez  dono , ô empe- 
w reur,  la  différence  de  l’empire  & de 

l’églifc , dans  leurs  procédés  ! ” 

Abu,  enfin  bc&de  lac  décadence  dé- 


cidée de  l’Empire.on  vit  l’évêque  de  Ro- 
me le  fouftraire  infenfiblement  au  pou- 
voir des  empereurs , s’élever  au-delfus 
de  tout,  & devenir  un  prince  puiflant. 

I.es  empereurs  d’orient  ayant  repris 
poflèffion  de  Rome , décidèrent  fouve- 
rainement  de  l’éledion  des  papes  s on 
ne  put  plus  élire  pour  cette  dignité, 
fans  la  permilfion  de  l’empereur,  l’élu 
ne  pouvoit  exercer  fes  fondions  qu’a- 
près  avoir  été  confirmé  par  le  prince, 
& fouvent  l’évêque  élu  devoit  aller  à 
Conftantinople  recevoir  le  confentement 
de  l’empereur.  Ainfi  S.  Grégoire  ayant 
été  élu  , écrivit  à l’empereur  Maurice  , 
de  ne  pas  confentir  à fa  nomination  -, 
mais  Maurice  qui  étoit  content  de  cette 
éledion , le  confirma. 

On  commença  dès  ce  tems  à parler 
des  patrimoines  des  égiifes  Si  fur -tout 
de  celle  de  Rome,  ils  étoient  déjà con. 
fidérables  pour  les  revenus , mais  n’a- 
voient  pas  encore  des  jurifdidionsj  on 
les  rendoit  refpedablcs  aux  peuples  , 
en  les  nommant  patrimoines  de  quelques 
faints  i celui  de  Rome  étoit  nommé  le 
patrimoine  de  S.  Pierre  , celui  de  Mi- 
lan patrimoine  de  S.  Ambrai  fe.  Ce  fut 
feulement  dans  les  fiecles  (uivnns,  que 
celui  de  Rome  devint  un  objet  de  gran- 
de conféqucnce. 

Dans  le  commencement  du  VIII*, 
fiecle,  1 tpape  Grégoire  II.  fut  fi  bien 
manier  l’efprit  de  Luitprand  , roi  Lom- 
bard ,.  que  d’ennemi  qu’il  étoit , il  en 
fit  un  ami&  un  protedeur  qui  mit  fes 
Etats  & fa  dignité  fous  la  protedion  de 
feint  Pierre, tandis  que  l’empereur  Léon 
rifaurien  outroitles  efprits  des  Italiens 
St  des  Orientaux  par  fa  févérité  con- 
tre les  ieonolâtres  : les  Romains  irrités 
contre  lui  par  cette  raifon  , fe  détachè- 
rent de  l’obéifinnce  d’un  prince  qui  les 
laiflhit  en  proie  aux  barbares  , contre 
Leiipuels  il  ne  lu  défendoit  pas , & ne 
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leur  fai  foie  connoitre  Ton  autorité , que 
par  Ton  intolérance  pour  leur  refpedt  fu- 
pcrllitieux  pour  les  images  ; ils  refufe- 
rentde  lui  payer  le  tribut  ordinaire,  s’é- 
rigèrent en  forme  de  république , & 
s’unirent  fous  la  conduite  du  pape  Gré- 
goire, qu’ils  regarderont  comme  leur 
chef,  fans  en  faire  leur  maître.  Quel- 
ques hiltoriens  dilent  que  Grégoire  ex- 
communia Léon,  & déliâtes  Romains 
du  ferment  de  fidélité  qu’ils  a voient  prê- 
té à l’empereur  , pour  le  prêter  au  pape 
qu’ils  choifirent  pour  leur  prince}  mais 
ce  fait  n’eil  pas  atfez  bien  prouvé  pour 
qu’on  puiiTe  l’envifager  comme  certain. 
Quoiqu’il  en  Toit,  Grégoire  fut  choifi 
pour  chef  du  peuple  romain  & préfi- 
xent de  leur  république  , ce  qui  n’eft 
pas  fort  compatible  avec  la  fidélité  à 
l’empereur  , aux  édits  duquel  contre 
les  images  , ce  pape  s’oppofa  très  - for- 
tement. 

Vers  le  milieu  du  VIIIe.  fiecle,  Etien- 
ne II.  pr«Hë  par  les  Lombards  contre 
lefquels  les  empereurs  lailloient  fans  dé- 
fenfe  la  ville  de  Rome,  s’adretlà  à Pé- 
pin, roi  de  France,  pour  en  obtenir 
des  fecours.  Il  avoit  autorifé  ce  prince 
à fe  mettre  fur  la  tète  la  couronne  que 
portoit  Chiideric  III.  dernier  des  rois 
deicendans  de  Clovis  , qui  en  effet  mé- 
ritoit  peu  le  titre  de  roi.  Le  pape  fut  re- 
qu  par  Pépin  avec  tous  les  égards  ima- 
ginables. Charles,  connu  tnfuite  fous 
le  nom  de  Charlemagne  , fils  de  Pépin  , 
vint  au  devant  d’Etienne  , qui  de  fon 
côté  facra  Pépin  comme  légitime  roi  de 
France , & facra  auffi  fâ  femme  Bcr- 
trade  avec  Charles  & Carloman  fes  fils , 
afin  de  légitimer  leur  domination  & 
d’infpirer  plus  de  refpeéî  pour  eux  à 
leurs  peuples  quiregardoient  1 e pape 
comme  une  forte  d’homme  divin.  Il 
demanda  à Pépin  du  fecours  contre  Af- 
tolphe , roi  des  Lombards.  Pépin , en 
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rècontmitfance  de  fes  bons  offices , pro- 
mit du  fecours  au  pape , s’engagea  à 
palfertui-mémeen  Italie  à la  tète  d’u- 
ne bonne  armée , & d’avance  fit  don  à 
Etienne  de  l’exarchat  de  Ravennc  & de 
la  Pentapole  qu'il  enleveroit  i Affolph» 
qui  s’en  étoit  emparé,  & qu’il  remet- 
troit  au  pape  comme  un  don  qu’il  fai- 
foit  à S.  Pierre  ; ainfi  le  pape  dif. 
pofoit  fans  aucun  droit  de  la  couronne 
de  France,  en  faveur  de  Pépin  & de  fes 
eitfans  , & Pepindonnoità  S.  Pierre  del 
terres  qui  ne  lui  appartenoient  pas. 
Etienne  loua  une  offre  fi  généreufe  , 8t 
la  repréfenta  comme  devant  être  très- 
avantageufe  au  falut  de  celui  qui da  fa i - 
foit.  Pépin  confirma  lui  même,  & fit 
confirmer  à fes  fils  par  ferment , cette 
promeffe  iniullc.  Pépin  paifa  en  Italie 
& força  Adolphe  à un  traité  conforme 
aux  vues  du  fouverain  pontife  } mais 
ce  roi  ayant  violé  fon  traité , le  pitpt 
recourut  de  nouveau  à Pépin  , & pouf 
le  déterminer  à lui  donner  un  fecours 
plus  prompt  & plus  grand,  il  lui adrella 
une  lettre  au  nom  de  faint  Pierre , dans 
iaquellc  il  faifoit  parler  la  Vierge,  les 
anges  &lesTaints.  Pépin  vôla  en  Italie, 
& força  Adolphe  A fe  dépouiller  de  l’e- 
xarchat de  Ravenne,  avec  laPentapole 
ou  marche  d’ Ancône , & vingt  - deux 
villes  dont  le  roi  de  France  fit  don  à 
perpétuité  A S.  Pierre  & à l’églife  de  Ro- 
me-} ce  fut  là  le  premier  fondement  de 
la  grandeur  réelle , temporelle  & terri- 
toriale des  papes.  L’empereur  Conftan- 
tin  envoya  des  ambaffadeurs  à Pépin , 
pour  lui  demander  lareditution  de  ce» 
terres  ufurpées  , qui  ne  pouvoient  ap- 
partenir au  pape,  qui  n’étoit qu’un  lu-, 
jet  do  l’empereur  ; mais  Pépin  répon- 
dit que  venant  de  les  enlever  aux  Lom- 
bards par  la  force  des  armes , elles  ap- 
partenoient à lui  Pépin  , par  droit  de 
conquête,  & qu’il  avoit  en  conféqusn- 
Hh  2 
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ce  le  droit  d’en  dilpofer,  comme  il 
«voit  fait  en  faveur  de  S.  Pierre  & de 
l’églife  de  Rome,  pour  préferver  ces 
pays  des  héréiîes  qui  regnoient  parmi 
les  Grecs.  Charlemagne , fucceifeur  de 
Pépin  fon  pere  , confirma  les  donations 
faites  à S.  Pierre  , & les  aggrandit  en- 
core ; cependant  il  cil  à remarquer  d’un 
côté,  que  ces  empereurs  d’occident, 
conferverent  la  fouveraineté  fur  la  vil- 
le de  Rome , & que  Charlemagne  y fai- 
foit  adminillrer  la  jultice  en  ion  nom 
par  des  commiilaires , ôcd’unautre  cô- 
té que  les  -papes  le  regardoient  comme 
dépendans  de  ces  princes  & comme  pou- 
vant être  jugés  par  eux.  Le  pape  Léon 
1 II.  ayant  été  élu,  envoya  des  députés  à 
Charlemagne  pour  lui  donner  connoit 
fance  de  (on  éfeétion  , & lui  promettre 
de  lui  relier  attaché  , & de  ne  reconnoî- 
tre  que  lui  pour  fon  proteéleur  ; il  lui 
envoya  etv  même  tems  l’étendart  de  la 
ville  & beaucoup  de  préfens , & le  prioit 
d’envoyer  à Rome  quelque  feigneur 
pour  recevoir  de  lit  part  le  ferment  de 
fidélité  que  le  peuple  romain  devoit  lui 
prêter.  Ainfi  Charlemagne  fut  fouve- 
rain  de  Rome.  Le  pape  Léon  s’étant  at- 
tiré des  ennemis  , en  fut  maltraité  & 
obligé  de  s’en  fuir  ; il  fe  réfugia  auprès 
de  l’empereur  d’occident  fon  protecteur 
auquel  il  demanda  jultice;  les  ennemis 
de  Léon  vinrent  porter  auffi  à Charle- 
magne leurs  plaintes  contre  le  pape,. 
Charles  les  envoya  à Rome  avec  dix 
commilfaires  pour  inllruire  ce  procès 
& en  juger.  Léon  fe  juftifia  unique- 
ment en  proteftant  de  fon  innocence 
par  ferment , & il  fut  abfous  par  l’em- 
pereur. 

Les  lucceflcurs  de  Charlemagne  con- 
{eeverent  le  droit  de  confirmer  l’élec- 
tion des  papes , & fi  Pafchal  s’eft  fait 
oonlacrer  fans  attendre  cette  confirmai. 
tù>n  » il  envoyai  l’empereur  Louis  des. 


députés  pour  lui  en  faire  des  ereufes  ; 
de  même  en  820-  Grégoire  IV.  ayant 
été  élu  pape , il  ne  fut  ordonné  qu’après 
que  l’ambafladeur  de  l’empereur  envoyé 
pour  cela  à Rome  , eut  examiné  & ap- 
prouvé cette  éleélion  ; il  eft  certain  que 
Louis  le  Débonnaire  , Lothaire  I.  & 
Louis  II.  ont  confirmé  tous  les  papes 
élus  pendant  leur  régné  , & cela  ne  cet 
fa  qu’à  l’extinéfion  de  la  race  des  rois 
d’Italie,  defeendans  de  Charlemagne, 
& cela  fans  que  les  papes  ou  l’églife  s’en 
plaignirent.  Ce  ne  fut  qu’après  Tex- 
tinélion  de  cette  race,  que  le  pape 
Adrien  III.  fit  un  décret  par  lequel  il 
fiatuc  que  1 epape  ferott  délormais  con- 
facré  lans  le  confentement  de  Tempe* 
reur.  Ainfi  ce  qu’on  a dit  de  Conlhintin 
qui  donna  tant  d’éclat  aux  évêques,  on 
Ta  dit  avec  raifon  de  Charlemagne  qu’il 
avoir  dénaturé  Téglife,  en  lui  faifant 
du  bien. 

Depuis  ce  tems  Tes  papes  ont  aflfeélé 
le  fade  des  princes  , ils  ont  abuTé  des 
«roubles  dont  l’Europe  fut  travaillé» 
pendant  les  fiecles  fuivans , & de  l’i- 
gnorance dans  laquelle  la  corruption 
des  mœurs  & les  incurfions  des  barba- 
res plongèrent  tous  les  peuples  r les  pt*- 
pes  , leurs  miniflres  & leurs  moines  11e 
s’occupèrent  qu’à  entretenir  l'ignoran- 
ce , à nourrit  la  fuperftition  & à étendre 
par  leur  moyen  l’autorité  du  fiege  de 
Rome  ; les 'papes  attirèrent  à eux  tou- 
tes lescaufes,  fe  firent  regarder  parles 
peuples  comme  des  divinités.  En  vain 
quelques  princes  voulurent  s’oppofer  à 
leurs  entreprifes;  d’un  côté  aucun  ne 
fut  affez  publiant  ou  a (fez  long -tems 
tranquille  pour  les  mettre  à la  raifon  f 
d’un  autre  côté  les  papes  excommu- 
nioient  tout  prince  qui  olbit  leur  réfit 
ter,.  & les  peuples  regardoient  un  prin- 
ee  excommunié  comme  un  monllre  qui 
devoit  être  en  horreur  à toute  la  nature  y 
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les  fujets  d’un  tel  prince  fe  révoltoicnt 
contre  lui , & rct'ufoient  de  le  fervir, 
tant  les  moines,  fatellitcs  des  papes, 
avofent  infpiré  de  vénération  pour  ce- 
lui qu’ils  difoicnt  être  le  vicaire  de  Je- 
fus-Chrift. 

Etre  vicaire  de  Jefus -Chrift  à qui 
Dieu  a remis  tout  jugement  fur  les  hom- 
mes , c’étoit , félon  le  préjugé  de  ces 
tcms-là,  avoir  le  droit  de  juger  tous 
les  hommes  fur  la  terre  & de  n’ètre  jugé 
par  perfonne  ; bientôt  un  tel  homme  a 
dû  être  infaillible , & fes  jugemens  ont 
eu  toute  l’autorité  des  jugemens  di- 
vins ; s’y  oppofer , étoit  s’oppofer  au 
ciel  & être  rebelle  à Dieu. 

Qu’a  donc  été  le  pape  dès  - lors  ? Cet 
humble  pafteur  d’une  fociété  perfécu- 
tée,  élevé  infenfiblement  parla  fottife 
des  hommes  , par  fon  adrefle  eft  un  per- 
fonnage  regardé  comme  le  lieutenant 
de  Dieu  . le  vicaire  de  Jefus  - Chrift , le 
chef  vifible  de  fon  égiife,  celui  qui 
domine  fur  tous  les  hommes  envifagés 
comme  chrétiens,  fous  quelque  domi- 
nation qu’ils  vivent  d’ailleurs,  & qucl- 

S|ue  rang  qu’ils  occupent  ; il  ell  ccnfé 
iipérieur  à tous  les  empereurs , les  rois 
& les  princes,  autant  élevé  au-deifus 
d’eux , que  famé  eft  au  - delfus  du  corps, 
& les  chofes  céleftes  au -deflus  des  ter- 
reftres.  C’eft  le  pafteur  univerfel  de 
toutes  les  églifes , qui  en  juge  tous  les 
membres  T qui  leur  ouvre  ou  leur  ferme 
les  portes  du  ciel , qui  décide  de  toute 
vérité  & de  toute  jultice,  qui  diftribuc 
à fon  gré  les  grâces  céleftes,  & qui  à 
bien  plus  forte  raifon  doit  pouvoir  de 
droit  diftribuer  les  grâces , les  richeifes 
Se  les  grandeurs  mondaines  ; tout  ce 
u’fl  prononce  eft  irrévocablement  rati- 
é dans  le  ciel.  C’eft  un  prince  tempo- 
rel qui  régné  defpotiquement  fur  d’alfez 
grands  Etats,  qui  a des  armées,  une 
cour  brillante,  auquel  on  rend  des  hon- 


neurs excefli  fs  qu’aucun  autre  prince 
chrétien  ne  fe  fait  rendre,  on  lui  baife 
les  pieds , on  l’adore , on  le  porte  dans 
le  temple  fur  les  épaules  des  hommes, 
& le  peuple  fe  met  à genoux  devant  lui  ; 
plus  d’une  fois  il  a ôté  & donné  des  cou- 
ronnes , dépofé  & inftalé  des  empe- 
reurs & des  rois  , diftribué  les  royau- 
mes de  la  terre,  & partagé  des  pays  qui 
n’étoientpas  même  connus  j tel  eft  en- 
core dans  l’efprit  du  vulgaire  catholi- 
que celui  qu’on  nomme  en  Europe  le 
pape. 

Si  le  pape  etoit  ce  qu’il  devroit  être, 
il  feroit  l’ange  tutélaire  de  tous  les  or- 
dres de  la  chrétienté.  Premier  pafteur 
de  l’églife  par  Ton  rang, à la  tète  du  clergé, 
autant  par  fes  lumières  & fes  vertus  que 
parla  dignité  , ilinftruiroit  , il  édifie- 
roit  l’églife,  &c.  Par  fa  douceur  & par 
fa  modération  évangélique,  il  ramene- 
roit  les  brebis  égarées  de  fon  bercail, 
il  lèroit  le  médiateur  dans  les  difputcs 
de  les  enfans  , & l’arbitre  de  la  juftice- 
de  nation  anation.  On  rcfpeéleroit  ce 
chef  cftimablc  par  fon  rang , par  fes 
lumières  & par  les  vertus,  & convain- 
cus de  (a  droiture  , de  fes  vues  charita- 
bles & évangéliques  , tous  les  princes  fe 
foumeuroient  à fon  arbitrage,  à la  mo- 
dération : eftimé  , chéri , refpeélé,  il 
feroit  l’oracle  des  nations  , & le  pacifi- 
cateur de  leurs  différends;  car  l’homme 
refpecle  la  religion , fi  fes  miniftres  la 
rendent  refpeélablc  par  leurs  lumières- 
& leur  charité.- 

Mais  les  papes  n’ont  pas  lènti  cette- 
grande  vérité  ; ils  ont  pris  un  chemin1 
tout  oppofé  à celui  que  l’évangile  leur 
preferivoit  ; on  les  a vu  affis  fort  haut 
à la  vérité , mais  leur  chùte  en  a été 
d’autant  plus  lourde.  (M.  D.  B.) 

Les  canoniftes  donnent  différens  ti- 
tres au  pape  , Summus  pontifes  , parce- 
que  diient  les  canoniftes , le  pÿpe  jtft 


4 1 


Bigitized  by  Google 


P A P 


P A P 


*4* 


au-dcffus  de  toutes  les  dignités  ecclé- 
Jiaftiques,  efi  fuprtmu  & j’uper  omîtes 
Jignitates:  Pontife x maximus , puifqu’il 
fait  lui- même  les  autres. 

SaucUJJimns  , pnree  qu’on  le  préfume 
tel  : Qitji  eniin  fiancluin  dubitat  efifie  q lient 
apex  tanta  diguitotis  attoüi , in  quo  fi  défi- 
nit boni t acquifita  per  méritant , fujficiunt 
que  à loci  prxdecefifibre  prxftantur  : cap. 
I , défi.  4*.  ac  proptera  iilnm  aJorainus 
£5?  ofcttlamitr  iu  pede.  Glof.  vtrb.  aj'cula , 
in  extravag.  c.  de  rtrb.  fignif.  c.  fia. 
dijt.  22. 

Beatijjiiuus  , on  appelle  le  pape  bien- 
. heureux , comme  oit  l’appelle  très-fiaint ; 
c’eft  même  le  terme  qu’011  employé  au 
commencement  de  toutes  les  fuppli- 
ques  qu’on  lui  adrelfe  , BeatiJJime.  Gor- 
rad.  de  difpenf.  lib.  II.  cap.  2.  Epificopus. 
Le  pape  eit  appelle  du  iimplc  nom  d'évè- 
qtte  dans  le  can.  dile&ijfimis.  12.  q.  8c 
c’elt  aulfi  le  titre  qu’il  prend  dans  fes 
referits,  non -feulement  comme  évê- 
que de  Rome,  dit  Corradus , mais  com- 
me évêque  univerfcl  de  l’églife.  Epifico- 
ptn  Rome  non  manquant  eccleJU  Ro- 
maine. On  voit  le  pape  appelle  évêque  de 
Rome  ou  de  l'igtife  romaine  dans  le  cbap. 
Statuimus , difi.  4.  & in  c.  afroi , dijl. 
58-  i»  fufeript.  Epificopus  uiùverfalis  ec- 
clefiut.  Différens  canonises  donnent  00 
titre  au  pape.  Epificopus  dixeefiamts 
totius  ai  bis , évêque  dioccfain  de  toute 
la  terre:  ce  titre  e(l  plus  fort  que  le 
précédent,  & également  employé  par 
les  canoniftes.  Epificopus  epijcoportan , 
évêque  des  évêques.  Ordinttrius  ordi - 
nariorum  , ordinaire  des  ordinaires. 
Dixcejauus  omnium  exemptorum , dio- 
céfain  de  tous  les  exempts.  Vicarius 
Cbrifii,  vicaire  de  Jefus  - Chrift. 

Enfin  certains  auteurs  ont  donné  coi- 
ledivement  au  pape  Us  noms  & titres 
fui  vans:  Piïpa  pater  patrum  , Cbrifiia- 
nortm  poutifiex , futmuus  facerdos  ,prin- 


ceps  apofiolorum  fiacerdotum  , vicarius 
Cbrifii,  capnt  corporis  eedefix , pajfor 
oviits  Dmitini , pater  £«?  Dominas  om- 
nium fidetiwn  , reélor  domus  Dei , rufios 
viuex  Dei , fponfus  eedefix  , prxfiul  apofi- 
tolic*  fiedis  , epificopus  univerj'alis.  Caïd. 
Bellarmin  , de  Rom.  pontifi.  n.  Jl.  Gré- 
goire VII.  rejettant  tous  ces  titres  ho- 
norables, ne  voulut  prendre  que  celui 
de  Serviteur  Jet  Serviteurs  de  Dieu , ce 
qui  a été  fuivi  par  tous  fes  fuccetlcurs. 

Voici  les  droits  principaux  que  les 
canoniilcs  attribuent  au  pape. 

Le  pape  ne  peut  être  jugé  de  perfon- 
ne,  & les  jugemens  font  fans  appel, 
tout  le  monde  y doitfouferire.  Le  pape 
é!u  n’elt  confirme  aujourd’hui  parper- 
fonne,  parce  que  perforine  fur  la  terre 
n’eft  au-deifus  de  foi.  Le  pape  peut  tou- 
jours ufer  du  pallium , & faire  porter 
fa  croix  devant  foi  par  toute  la  terre 
ubiqtie  terrarum.  Le  nom  du  pape  eft 
à la  melfe , & doit  être  récité  par  tous 
ceux  qui  la  difont.  Il  eft  aufli  recom- 
mandé aux  prières  des  fideles.  Il  ne 
peut  être  contraint  d’alfifter  aux  con- 
ciles lui-même  ; il  peut  n’y  envoyer  que 
des  légats  : ce  que  ne  peuvent  les  au- 
tres prélats.  Il  n’ eft  pas  obligé  en  ri- 
gueur de  demander  le  confeil  des  car- 
dinaux dans  fes  affaires , quoiqu’il  le 
doive.  Les  grâces  que  le  pape  a accor- 
dées , ne  font  pas  révoquées  par  la  mort , 
quand  même  les  chofes  feroicnc  encore 
dans  leur  entier.  Celui  qui  a été  or- 
donné par  le  pape , doit  être  reconnu 
tel  par  fon  propre  évêque , & ne  peut 
fc  retirer  d’auprès  de  fia  fixinteté  fans  fa 
permitlion.  Le  délégué  par  le  pape  eft 
au-deflus  de  l’ordinaire  dans  la  caufe 
qui  lui  eft  commife.  L’ordinaire  ne  peut 
pas  abfoudre  l’excommunié  par  le  lé- 
gat du  pape , quand  même  ce  dernier 
icroit  mort.  L’élu  par  le  pape  eft  pré- 
féré à tout  concurrent  i il  en  eft  4e  mè- 
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me  de  Ton  pourvu.  Le  pape  ne  tombe 
point  dans  l’excommunication  pour 
communiquer  avec  un  excommunié. 
Qui  en  impofe  au  pape  par  un  menfon- 
ge,  elt  facrtlcgc. 

Le  pape  n’a  point  de  fupérieur  fur  la 
terre;  par-là  , dit  Barbofa,  011  petit  juger 
de  Ta  puidance  : on  l'appelle  V arbitre 
le  juge  cèltjle.  On  dit  qu’il  a un  tribunal 
5c  un  coniiftoirc  avec  Jcfus-Chrill  mê- 
me , dont  il  eft  le  vicaire  fur  la  terre  : 
ce  qui  rend  hérétique  quiconque  appel- 
le du  pape  à Jefus-Chrift  : Et  ideo  I.'.e- 
vefim  fentire  videtur  , qui  à fententiu 
papa  ad  Çhriftvm  appellat , quafi  pa- 
pam  Chrifti  mm  elfe  vicarium  , w ec  cum 
tu  idem  tribunal  habere  credat.  On  dit 
que  le  pape  tient  tous  fes  pouvoirs  ca- 
chés dans  fon  fein  : Ountia  jura  euim  in 
ferinio  peclorisfui , dicitnr  habere  reçoit- 
dita.  Ç.  I.  de  Conflit,  ht  6°.  Il  peut  tout 
à l’égard  du  droit  pofîtif  : J Qtto  fit  ut 
valeat , id  ejl , adkquare  quadrata  rot  un- 
dit  , c’cfl-à  dire  , qu’il  peut  couper , 
brifer , faire  & défaire.  Il  peut  difpo- 
fer  à fon  gré  de  tous  les  biens  5c  bé- 
néfices de  l’églifc  : Nec  eft  qui  pofftt  ei 
dicere , cttr  ira  facis  ? Loc.  cit.  n.  97. 

La  puidance  du  pape  s’exerce , ou 
par  droit  ordinaire,  ou  en  vertu  des 
réferves,  ou  par  dévolution,  ou  enfin 
par  fa  plénitude  : mais  ces  quatre  for- 
tes de  puiilances  doivent  fe  réduire  à 
la  puiflàucc  ordinaire  & à la  puidance 
abiolue.  La  puilfiince  ordinaire  eft  cel- 
le qui  s’exerce  furies  principes  du  droit 
& de  l’équité  à l’égard  de  tous.  La 
puiifance  abfoluc  s’exerce  fans  limites 
5c  fans  reftriélion  quelconque.  Cette 
diftinélion  paroit  mauvaife  à plufieurs  : 
ils  veulent  que  l’on  dife  que  la  puidim- 
ce  ordinaire  du  pape  eft  celle  qui  s’e- 
xerce dans  le  cours  ordinaire  des  cho- 
fes  que  Dieu  a établies,  & la  puidance 
abfoluc  celle  qui  s'exerce  contre  & par- 


deiïus  l’ordre  naturel  des  chofes , n. 
100.  10$.  Mais  cette  étendue  de  puit 
fance , que  l’on  pourroit  trouver  ex- 
traordinaire, n’cft  jamais  injufte  par 
l’ufage  équitable  qu’eu  font  les  fouve- 
rains  pontifes  : ils  font  d’abord  atta- 
chés inviolablemcnt  aux  loix  de  leurs 
prédécedeurs  , 5c  fur-tout  aux  anciens 
canons,  v.  Canon  C.  in  cauone  2f.  q.  1. 

Le  pape  ne  peut  toucher  à ce  qui  eft 
donné  5c  réglé  par  les  conciles  univer- 
fels:  mais  il  peut  déroger  aibitrairc- 
ment  à tout  ce  qui  n’eft  attaché  fubfi- 
tsntiellemcnt  à la  foi,  quand  la  néccf- 
fité  & le  bien  de  l’églifc  le  îequicrent. 
Glof.  inc.SanSi,  dift.  If.  Glof.  inpretm. 
decret.  Le  pape  n’cït  pas  cenfé  dans  fes 
nouvelles  conftitutions  déroger  aux  fta- 
tuts  & coutumes  fpécialts , s’il  n’ea 
eft  fait  mention  exprcflc  ; & , dans  le 
doute,  on  préfume  qu’il  n’y  déroge 
pas  : il  en  faut  dire  autant  du  droit 
du  tiers  dans  fes  conftitutioiw.  Le  pa- 
pe n’cft  pas  cenfé  révoquer  les  privi- 
lèges déjà  accordés  à une  cgjifc  fans 
caufe. . C.  privilégia  & feq.  2f.  q.  2.  c, 
qumtdo  in  pu.  dift.  6 J.  En  jugement  r 
Le  pape  fuit  l’ordre  du  droit.  Le  pape1 
ne  peut  accorder  des  difpenfes  fur  les- 
chofes  du  droit  divin  > mais  Ü peut  les 
déclarer  5c  interpréter  avec  jufte  caufe. 
Le  pape  peut  difpenfer  de  ce  qu’ont  éta- 
bli les  apôtres . en  ce  qui  n’cft  pas  de 
foi,  & avec  jufte  caufe.  Le  pape,  fur 
le  droit  pofidf,  peur  accorder  indifiinc- 
tement  toutes  fortes  de  difpenfes  pour 
caufe.  Le  pape  doit  garder  fidcllcmentr 
tes  eonftïtutions  de  fes  prédécedeurs  ? 
mais  il  a 1e  droit  de  fes  changer , mê- 
me fes  décrets  des  conciles  généraux 
qui  ne  regardent  pas  la  foi. 

Le  pape  peut  feul  difpenfer  un  apofé 
tat  qui  a reçu  fes  ordres  en  fon  npo£ 
tafie , pour  qu’il  puilfe  exercer  cet  or- 
dre ; l’ordonné  par  un  évêque  fehifina- 
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tique  ; l’ordonné  par  un  évêque  héréti- 
que ; l’ordonné  limoniaquement;  l’héré- 
tique converti  pour  l’exercice  des  ordres 
qu’il  avoir;  le  rebaptiiè  feiemmeut, 
afin  qu’il  puiffe  être  ordonné  ; l’ordon- 
né furtivement  malgré  une  excommu- 
nication duement  publiée  ; l’ordonné 
dans  l’cxoommunication  ou  iguoram- 
ment  ; l’homicide  volontaire  & illicite 
pour  recevoir  les  ordres,  mais  ditfiji- 
Icmcnt  ; les  bâtards  pour  être  promus 
aux  ordres , pour  puliéder  des  digni- 
tés , des  cures  & d’autres  bénéfices  ; 
la  pluralité  des  bénéfices  incompati- 
bles; les  empêchement  dirimans  par 
le  feul  droit  canonique  , le  pape  en  Jif- 
penfe  feul.  Le  pape  difpcnfe  feul  des 
cinq  fortes  de  fermons , & des  vœux 
folcmnels;  l'irrégularité  pour  caufe  de 
dilformité  & autres  caufes  ; les  con- 
damnés Si  convaincus  de  crime,  1 c pape 
les  difpcnfe  ; les  fufpens  pour  avoir 
pris  les  ordres  avant  l’âge.  Dans  tous 
ces  cas  le  pape  difpcnfe  de  droit  ordi- 
naire, & la  difpcnfe  elt  valide. 

11  y a d'autres  cas  où  le  pape  difpenfe 
pour  grande  caufe,  par  une  puilfance 
abfolue  ou  extraordinaire, comme  quand 
il  déclare  ou  interprète  les  chofes  de 
droit  divin  qu’il  ne  peut  changer  : ce 
qui  arrive  dans  la  difpenfe  des  vœux  ef. 
ièntiels  de  religion,  lùr-tout  de  pau- 
vreté & de  chatfcté.  Le  pape  feul  a en- 
core le  droit  d'abfctudrc  de  certains  cas 
d’excommunication,  & de  fulpenfc.  Le 
pape  abfout  du  lèmient  obligatoire, mais 
jamais  au  préjudice  du  tiers , fi  ce  n’eft 
pour  grande  caufe  ; comme  lorfqu’il 
difpenfe  , pour  de  grandes  raifons  , les 
fujets  du  ferment  de  fidélité  qu'ils  ont 
prêté  à leur  fouverain.  Le  pape  elt 
obligé  lui -même  par  fon  propre  fer- 
ment. Le  pape  a feul  le  droit  d’ériger 
«ne  églife  en  cathédrale , & une  cathé- 
drale en  métropole.  Le  pape  a feul  le 


droit  de  divifer  un  évêché.  Le  pape  peut 
ièul  transférer  les  évêques.  Il  appartient 
au  pape  feul  de  recevoir  la  renonciation 
à Pépifcopat.  Le  pape  feul  peut  juger  nu 
évêque.  Le  ptipe  peut  feul  accorder  des 
coadjutorerics  pour  toutes  fortes  de  bé- 
néfices , avec  efpérance  de  future  fuc- 
ceflion.  Le  pape  peut  feul  unir  deux 
évêchés.  Le  pape  peut  feul  créer  d« 
nouvelles  dignités  dans  une  Cathédrale 
ou  dans  une  collégiale.  Il  peut  mettre 
quelquefois  deux  évêques  iur  un  fiege 
cpifcopal.  Le  pape  accorde  feul  l’admi- 
ntflration  d’une  églife  cathédrale.II  peut 
feul  donner  un  curateur  aux  biens  d’u- 
ne églife  cathédrale.  Il  peut  feul  en- 
voyer un  vifitcur  d’une  églife  cathédra- 
le vacante.  Il  peut  feul  conférer  deux 
évêchés  à un  feul  évêque.  11  peut  feul 
relticuer  un  dégradé.  Il  peut  feul  confé- 
rer un  bénéfice  a tems  & fous  condition 
à venir.  I!  peut  feul  donner  droit  à la 
vacance  future  d’un  bénéfice.  Il  peut 
feul  donner  les  dixmes  à des  laïcs.  Il 
peut  feul  commettre  les  caufes  des  clercs 
à des  laïcs  ou  à’ des  femmes  , & accor- 
der des  bénéfices  i ces  perfonnes.  Le 
pape  feul  peut  permettre  à un  fimple 
prêtre  de  confirmer,  d’adminiftrer  ce 
facrement , & de  réconcilier  une  églife 
coufacrée.Lepape  peut  accorder  à un  pur 
laïc  la  connoitfance  des  caufes  fpirituel- 
lcs  , & eu  certains  cas  des  droits  fpiri- 
tuels , comme  de  conférer  des  bénéfices, 
d’excommunier  & d’abfoudre  de  l’ex- 
communication. Le  pape  feul  peut  ac- 
corder l’exemption  de  la  puifiance  ordi- 
naire & épifcopale.  Le  pape  feul  accor- 
de par- tout  des  indulgences  plcniercs. 
Lui  feul  accorde  la  permiifion  d’ordon- 
ner un  clerc  hors  les  tems  fixés  pour  ce- 
la. Il  donne  feul  les  ordres  facres  à ceux 
qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’âge.  Il 
peut  feul  créer  des  cardinaux.  Le  pape 
accorde  feul  la  permiifion  à un  religieux 
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de  paflèr  d’une  réglé  étroite  & une  plus 
douce.  Lui  fcui  difpenfede  l’irrégula- 
rité encourue  par  l’ordonné  , qui  dans 
la  fufpenfe  a exercé  fes  ordres.  Le  pape 
feul  approuve  les  ordres  & les  inllitucs 
des  ordres  religieux.  Le  pape  accorde 
feul  des  penfions  fur  des  bénéfices  le 
droit  de  les  établir,  de  les  transférer  & 
de  les  racheter.  Le  pape  peut  feul  ad- 
mettre les  renonciations  en  faveur  d’un 
tiers , ou  avec  réferve  de  fruit  pour  cau- 
fe.  Lui  feul  peut  approuver  l’aliénation 
confidérable  des  biens  d’églife.  Lui  feul 
peut  permettre  à un  exempt  de  renoncer 
à fou  exemption.  Lui  iêul  peut  per- 
mettre qu’on  bâtilfe  une  églife  dans  un 
lieu.  Le  pape  peut  feul  canonifer  les 
faints.  Lui  feul  peut  inftituer  un  béné- 
ficier , fuivant  la  réglé  42.  de  chancel- 
lerie , dans  le  bénéfice  d’un  patron  laïc  , 
fans  fa  participation. 

A l’égard  de  la  puilfance  abfolue  du 
pape,  à laquelle  rien  11e  peut  réliller  : 
ce  qu’il  fait  contre  le  droit  pofitif  tient 
jufqu’à  ce  que  fes  fucceifcurs  y aient 
dérogé,  & on  doit  lui  obéir  en  ce  qui 
paroit  dur , pourvu  qu’il  ne  ibit  pas 
contre  la  foi , ni  contre  une  chofe  iuivie 
par  toute  l’églife  univerfelle. 

Le  pape  elt  au  - dclfus  de  toute  loi 
humaine  , mais  il  elt  fournis  à la  loi 
divine  ; il  elt  fournis  même  aux  loix 
humaines  : Non  coaclivè  fed  diSamine 
rationis  , licet  omniapojjst  lit  valent,  non 
debet  tameti  pratermittere  clavent  dif- 
cretionis , quia  plenitudo  potejlatis  in 
executione  bonitatis  , non  in  müloritate 
pravitatis  confiait.  Debet  atitem  Chrif- 
tioit  Dominant , cujus  vicarius  ejl  imita- 
ri:  Non  veni  fôlvere  legem  fed  adirn- 
plere.  Matth.  V.  Tu  ne  major  es , di- 
foit  St.  Bernard  au  pape  Eugène , 
Domino  trio,  qui  ait  , non  veni  facere 
voluntatem  meain  , çfc.  lib.  de  confid. 
C.  cum  omîtes  de  conjl.  e.  jujlwn  24.  2f. 

Tome  X. 


2 49 

q.  t.  cap.  Bajîlicas  de  conjl.  diJI.  t. 

Le  pape  ne  peut  felicr  ni  lier  fes  fuc- 
cclfeurs  par  des  loix  pofitives  , n.  1 82. 
C’elt  pourquoi  les  dilpcnfes  du  pape  fur 
les  loix  poîîtives  font  valides , quand 
même  elles  auroient  été  accordées  fans 
caufe  : dans  lequel  cas  néanmoins  il  pè- 
che au  moins  vcniellemcnt.  Le  pape  ne 
peut  être  lié  par  aucune  cenfure  ; de 
forte  que  s’il  commet  un  crime  auquel 
foit attachée  une  excommunication,  il 
ne  l’encourt  pas. 

Le  pape  par  la  même  raifon,  11e  peut 
s’alfujcttirà  la  jurifdidion  de  perfonne. 
Dans  le  doute,  1 epape  n’ell  cenfé  avoir 
ufé  que  de  fa  puilfance  ordinaire.  Ainfi 
le  fiege  de  Rome  fut  transféré  à Avi- 
gnon en  vertu  de  la  puiiTance  abfolue  & 
extraordinaire. 

Les  clercs  font  exempts  de  droit  di- 
vin & naturel  des  loix  civiles.  Le  pape 
ne  peut  pas  déroger  généralement  à ce 
privilège,  il  11e  peut  faire  une  loi  par 
laquelle  un  clerc  foit  jugé  par  un  laïc  : 
il  peut  feulement  le  permettre  en  cer- 
tains cas.  Il  ne  peut  pas  non  plus  per- 
mettre à un  roi  de  faire  des  loix  qui  at- 
tribuent aux  laïcs  la  connoilfancc  des 
chofes  fpirituelles.  Le  pape  ne  peut  avec 
toute  fa  puilfance  , effacer  le  caraderc 
imprimé  fur  une  amc,  par  la  dégrada- 
tion ou  autrement.  Il  ne  peut  rien  faire 
ni  commander  ri’injultc.  Il  ne  peut  non 
plus  faire  qu’un  fidèle  11e  tombe  pas 
dans  l’excommunication  en  communi- 
quant avec  un  excommunié.  Le  pape 
ne  peut  pas  non  plus  faire  ou  (fatuer 
des  reglemens  qui  changent  l’état  géné- 
ral & univerfel  de  l’églife.  La  fimplc 
narrative  des  referits  du  pape  , fur  la- 
quelle cfl  fondée  la  grâce  ou  la  volonté 
du  pape , cil  digne  de  toute  croyance: 
ce  qui  eflfi  vrai  que  la  preuve  du  con- 
traire n’ell  pas  reçue.  Ce  qui  s’entend 
du  proprïum  faéum  £5?  ftuim  gejhan , 
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quand  il  n’y  a pas  une  confeffion  con- 
traire du  pape  , ou  une  préfomption , 
juris&  jure. 

Si  le  pape  dit  dans  le  referit  que  le 
bénéfice  a vaqué  en  cour  de  Rome  par 
la  mort  de  Titius , cette  alTertion  ayant 
rapport  au  fait  propre  , prouve  la  mort 
& le  lieu  de  la  mort  de  Titius.  S’il  dit 
que  Titius  lui  a lignifié  quelque  chofc  , 
on  ne  peut  prouver  le  contraire  que  du 
confentement  du  pape.  S’il  attelle  qu’un 
tel  bénéfice  a été  réligné  entre  fes  mains, 
il  doit  être  cru.  Que  s’il  difoit  que  c’elt 
par  le  minillere  d'un  tel  procureur , ce- 
la n’empècheroit  pas  qu’on  ne  pût  prou- 
ver que  ce  procureur  n’avoit  pas  le 
pouvoir  légitime.  S’il  attelle  un  fait  de 
ion  prédécedeur,  on  doit  aulli  le  croire. 
L’allertion  du  pape  fur  le  fait  d’autrui 
tient  jufqu’à  la  preuve  du  contraire. 

Enfin  le  pape  peut  renoncer  à la  pa- 
pauté. Mais,  comme  il  n’a  point  de  fu- 
périeur,  on  a difputé  fi  la  renoncia- 
tion produifoit  d’elle- même  fon  effet 
avant  qu'elle  eut  été  acceptée  par  les 
cardinaux;  & les  auteurs  en  plus  grand 
nombre  tiennent  pour  l’affirmative. 

Parles  titres,  les  droits  & les  pou- 
voirs que  les  canonifles  attribuent  aux 
papes , & que  nous  avons  expofes  à la 
fin  de  cet  article , on  voit  la  grande 
différence  entre  ce  que  le  pape  devrait 
être,  fuivant que  nous  l’avons  fait  voir 
plus  haut , & ce  qu’il  ell , ou  plutôt  ce 
qu’il  a été. 

Quant  au  gouvernement  du  pape  , 
v.  Rome. 

Au  relie,  on  juge  fainement  de  ce  qui 
cil  dévolu  pariicu'térement  à la  puif- 
fance  du  pape,  par  ce  qui  fe  trouve 
marqué  finis  le  mot  Légat. 

Les  principales  autorités  fur  lefquel- 
les  on  fonde  la  plénitude  de  puilfance 
que  l’on  vient  de  voir,  font  tirées  de  la 
collection  d’itidore.  Nous  les  rappelions 


fous  différons  mots  du  livre;  mais,  pour 
n’en  omettre  aucune  , voici  le  nombre 
que  nous  en  avons  rnmalfé  : Can.  ideo 

feq.  1 1.  q.6.  &C.  Can.patet  feq.  9. 
q.  3.  Civt.  maiiet  ££  feq.  24.  q.  1 . Cnn.  ita 
Dominas  7.  dijl.  19.  c.  2.  10.  & vit.  Jijf. 
1 1.  Can.  2.  dijl.  12.  Can.  f.  diji.  18.  Can. 
de  libella  dijl.  20.  Can.  r.  dijl.  19.  cap.  8. 
9.  & H-  de  referiptis.  (M.  D.) 

PAPIER  de  commes-ce,  f.  m.  , Droit 
polit,  v.  Lettres  de  change. 

Papiers  royaux,  Dioitpolitiq.de 
France,  ce  font  en  France  tous  ceux 
que  le  roi  a créés , & avec  Icfquels  il 
a payé  fes  fujets , au  défaut  d’argent 
monnoyé  ; celui  qui  trouverait  un  bon 
projet  pour  l’acquit  des  papiers  royaux, 
rendrait  un  fervicc  important  à l’Etat  ; 
le  crédit  du  monarque  tient  à la  ma- 
niéré dont  il  fortira  de  cette  efpcce  d’en- 
gagement. 

Papier  terrier,  Droit  feod. , c’eft 
un  regillre  ou  cartulaire  qui  renferme 
les  loix  & les  ufages  d’une  feigneurie, 
ainfi  que  les  droits,  prérogatives,  pri- 
vilèges & condition  des  perfonnes  & 
des  héritages  , domiciliées  & litucs  dans 
l’étendue  de  la  feigneurie;  dans  lequel 
font  tranferites  toutes  les  déclarations 
des  ccnfitaircs , les  baux  à cens , les 
procès-verbaux  des  limites  de  juflice 
& de  dixmeries,  le  dénombrement  de 
tous  les  droits  de  la  feigneurie  , tant 
utiles  qu’honorifiques , & généralement 
tout  ce  qui  appartient  à la  feigneurie 
tant  en  propriété  qu’en  droits  réels , 
perfonnels  & mixtes  ; le  tout  figné  d’un 
ou  de  deux  notaires. 

Un  feigneur , quoique  haut  juflicier , 
ne  peut  pas,  de  ion  autorité,  faire  pro- 
céder à la  confciftion  ou  à la  rénovation 
d'un  terrier;  il  faut  nécelfiircment , 5c 
à peine  de  nullité,  qu’à  cet  effet  il  ob- 
tienne en  ta  grande  chancellerie , ou  en 
celles  étant  près  les  parlemens , des  pa- 
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fiers  de  terrier.  Autrefois  on  n’avoit 
befoin  île  papit)-s  de  ten  ir}-  que  quand 
les  titres  de  la  feigneuric  avoient  été 
perdus  par  incendie , in  vallon  des  enne- 
mis, ou  autre  force  majeure  ; ce  mo- 
tif eft  même  inféré  dans  toutes  les  let- 
tres de  te}-}-ier. 

Depuis  qu’on  a examiné  de  plus  près 
les  droits  du  fouverain,  on  a remarqué 
que  la  confe&ion  ou  la  rénovation  d’un 
terrier  tendoit  a établir  des  loix  & des 
ufages  particuliers  dans  une  feigneuric  ; 
on  a penfé  avec  rai  Ton  que , fi  les  fei- 
gneurs  le  fùifoient  de  leur  autorité  pri- 
vée , ils  deviendroient  légiflateurs , & 
ufurperoient  à cet  égard  une  partie  de 
la  fouveraine  puiflance.  Pour  arrêter 
cet  abus,  on  a ordonné  que  toutes  loix , 
coutumes  & ufages  feront  rédigés  par 
écrit  de  l'autorité  du  prince , & défen- 
du d’y  avoir  égard  quand  elles  ne  fe- 
ront pas  revêtues  de  cette  marque  de  la 
puidancc  fouveraine. 

Le  feigneur  qui  n’a  que  moyenne  ou 
baife  juftice,  peut  bien  faire  un  terrier  , 
mais  il  ne  peut  pas  demander  les  recon- 
noiifanccs  de  fes  cenlîtaires  par  des  pro- 
clamations générales  , cela  ne  compcte 
qu’au  feigneur  haut  jufticier  ; à l’égard 
du  moyen  & bas  jufticier , il  doit  fe 
pourvoir  par  des  allîgnations  particu- 
lières. Le  moyen  & bas  jufticier  ne  peut 
pas  encore  faire  publier  fes  papiers  de 
terrier  h cri  public  & fon  de  trompette 
dans  le  territoire  du  feigneur  haut  jus- 
ticier , fans  fon  congé  ; & le  feigneur 
haut  jufticier  lui-même  ne  le  peut  pas 
faire  dans  la  jufticc  d’autrui , fans 
congé. 

En  France,  tout  feigneur  qui  veut 
procédera  la  confection  ou  à la  rénova- 
tion d’un  terrier,  doit  donc  fe  pourvoir 
en  papiers  de  terrier , foit  en  la  grande 
chancellerie,  fuit  en  celles  étant  près  les 
parlemcns.  Après  les  avoir  obtenues , 


elles  doivent  être  entérinées  par  le  juge 
royal  auquel  elles  font  adrclfées  ; enfuite 
on  les  met  à exécution , en  forçant  les 
vaifaux  cenlîtaires  & emphytéotes  , & 
autres  redevables  de  la  feigneuric , à ve- 
nir donner  leurs  recoimoiditnces  au  ter- 
rier. 

Les  feigneurs , en  préfentant  leur* 
papiers  de  terrier  au  juge  royal , doivent 
lui  indiquer  un  notaire  pour  recevoir 
les  reconnoiifanccs , afin  que  le  juge 
commette  par  fa  fentencc  le  notaire  qui 
aura  été  indiqué. 

Toutes  les  contcftations  qui  nailfent 
entre  le  feigneur , fes  vaifaux  & lu  jets , 
à l’occafion  de  la  confcClion  ou  de  la 
rénovation  du  terrier,  doivent  être  por- 
tées par  devant  le  juge  royal  auquel  les 
lettres  de  terrier  ont  été  adreflees. 

Lorfque  le  notaire  a confommé  fes 
operations , il  faut  faire  clore  le  terrier 
par  le  juge  royal.  Mais  avant  cette  dé- 
marche les  feigneurs  doivent  avoir  gran- 
de attention  de  bien  vérifier  les  opéra- 
tions du  notaire , & s’il  a bien  rempli 
toutes  fes  obligations. 

Les  meilleurs  terriers , & qui  ont  le 
plus  d’autorité,  font  ceux  qui  en  rap- 
pellent d’autres  & qui  font  renouvellés 
d’après  d’anciens  terriers.  Il  y a cepen- 
dant des  cas  où  une  feule  reconnoiil'an- 
ce , Si  inferée  dans  un  feul  terrier , efl 
fuffifante  ; c’eft  quand  elle  a été  fuivie 
d’une  longue  preftadon  , ou  lorfque  le 
terrier  a eu  fon  exécution  fur  d’autres 
cenlîtaires,  débiteurs  d’un  même  droit, 
à raifon  d’un  terroir  limité  & circonf- 
cript. 

Les  préambules  des  terriers  conte- 
nant des  droits  généraux , ne  font  point 
obligatoires  s’ils  ne  font  faits  en  pré- 
fencc  & du  confentemcnt  de  tous  les 
tenanciers  & jufticiables  J’ai  vu  nom- 
bre de  terriers  , dans  les  préambules 
defquels  on  inféroit  des  droits  dont  les 
li  2 
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feigneurs  avoient  été  déboutés  par  ar- 
rêt. AulTi  à préfern,  dans  les  nouveaux 
terriers , on  n’y  met  plus  de  préambule, 
on  eft  perfuadé  qu’ils  ne  lèrvent  de  rien  ; 
il  faut  que  chaque  particulier  rccon- 
noiile  les  droits  & devoirs  auxquels  il 
cil  fujet,  & c’eft  ce  qui  ne  fc  peut  faire 
dans  une  préface  générale. 

Il  faut  dire  de  même  que  les  recon- 
noiffanccs  générales  ne  font  point  va- 
lables , fi  ce  n’eft  lorfquc  les  droits  con- 
cernent également  tous  les  jufticiables 
ou  tous  les  poflefleurs  d’héritage  , com- 
me les  droits  de  bannalité  , & autres 
femblables  ; pour  lors  il  fuffit  que  les 
reconnoiflanccs  foyent  paiTées  par  la 
plus  grande  partie  deshabitans,  pour 
obliger  les  particuliers  ï mais  hors  ce 
cas , les  rcconnoiifances  générales  ne 
font  point  obligatoires. 

Une  dernière  obfervation  à faire  aux 
feigneurs  qui  veulent  avoir  une  parfaite 
rénovation  de  leurs  terriers  ; c’eft  de 
les  faire  carter  en  général  & en  parti- 
culier ; rien  n’eft  plus  intérellant  & plus 
utile  -,  un  terrier  bien  & exadement 
carté  évite  quantité  de  difcullions  , & 
dans  Poccafion  met  au  moins  les  fei- 
gneurs  en  état  de  te  décider  & d’inf- 
truire  exadlement  leurs  confeils. 

On  trouve  aifez  communément  à la 
tète  des  terriers  une  carte  générale  de 
la  feigneurici  mais  cela  ne  fuffit  pas 
pour  que  l’ouvrage  foit  complet  & par- 
lait,, il  faut  encore  des  cartes  particu- 
lières de  chaque  dixme  , de  chaque  ccn- 
five.  enfin  de  chaque  canton,  de  cha- 
que héritage  fujet  au  cens  qui  eft  recon- 
nu , avec  les  jouxtes  Polaires  & les  con- 
fins de  chaque  objet  ; ce  qui  forme  ce 
qu’on  appelle  carte  parlante.  Il  eft  ten- 
fible  que  quand  on  a de  femblables  plans, 
il  eft  facile  de  faire  jufte  la  diftribution 
& le  placement  de  chaque  héritage  men- 
tionné en  chaque  article  du  terrier. 


On  trouve  quelquefois  des  commif- 
faircs  à terrier  qui  ornent  leur  ouvrage 
de  plans  vifucls  ; ils  font  Peuvent  fau- 
tifs , les  plans  géométriques  Ibnt  plus 
fïirs.  (R.) 

Papier  et  Parchemin  timbré. 
Droit  polit. , eft  celui  qui  porte  la  mar- 
que du  timbre , & qui  eft  deftinc  à écrire 
les  actes  publics  dans  les  pays  où  la  for- 
malité du  timbre  cil  en  ufage. 

Le  timbre  eft  une  marque  que  l’on 
appofe  aux  papiers  & parchemins  defti- 
nés  à écrire  les  actes  que  reqoivent  les 
officiers  publics. 

Quelques  auteurs  le  définifTent  en  la- 
tin fignian  regium  papyro  imprejfum , par- 
ce qu’en  eftet  il  repréfente  communé- 
ment les  armes  du  prince  ou  quelqu’au- 
tre  marque  par  lui  ordonnée  félon  la 
qualité  particulière  de  l’acte  & le  lieu 
de  la  palPation. 

Le  nom  de  timbre  que  l’on  a donné  à 
ces  fortes  de  marques  paroît  avoir  été 
emprunté  du  blafon , & tirer  fon  étymo- 
logie de  ce  que  le  timbre  s’imprime  or- 
dinairement au  haut  de  la  feuille  de  pa- 
pier ou  parchemin  , comme  le  cafque  ou 
autre  couronnement,  que  l'on  nomme 
aulfi  timbre , cil  terme  de  blafon  , fe  met 
au-dclfus  de  l’ccu. 

Je  ne  dis  pas  indiftindement  que  le 
timbre  s’appofe  au  haut  de  la  feuille  , 
mais  feulement  qu’on  l’appofe  ainfi  or- 
dinairement j car  quoique  l’ufage  foit 
de  l’imprimer  au  milieu  du  haut  de  la 
feuille , la  place  où  on  l’appufe  n’eft 
point  de  l’efTence  de  la  formalité  i on 
peut  indifféremment  le  mettre  en  tète 
de  fade,  ou  au  bas,  ou  au  dos  , ou 
fur  l’un  des  eûtes , & l’on  voit  beau- 
coup de  ces  timbres  appofés  diverse- 
ment aux  ades  publics. 

La  prudence  veut  feulement  que  l’on 
ait  attention  de  faire  appofer  le  timbre 
ou  d’écrire  l’ade  de  maniéré  que  l’on  ne 
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puiiTe  pas  fupprimer  le  timbre  fans  alté- 
rer le  corps  de  l'ade  ; & les  officiers  pu- 
blics devroient  toujours  ainfi  difpofer 
leurs  ades , ce  que  néanmoins  quelques- 
uns  n’obfervent  pas , n’écrivant  le  com- 
mencement de  leurs  ades  qu’au-deflous 
du  timbre,  d’où  il  peut  arriver  des  in- 
convéniens  , & notamment  qu’un  adc 
public  dont  on  aura  coupe  le  timbre  ne 
vaudra  plus  que  comme  écriture  privée, 
& même  fera  totalement  nul , félon  la 
nature  de  fade  & les  circonftanccs , ce 
que  nous  examinerons  plus  particuliè- 
rement dans  la  fuite. 

Au  relie,  à quelque  diftance  que  l’ade 
foit  écrit  du  timbre,  il  ne  lailTe  pas  d’ètre 
valable , & la  difpofition  dont  on  vient 
de  parler  n’eft  qu’une  précaution  qui 
n’eft  pas  de  rigueur. 

La  formalité  du  timbre  paroit  avoir 
cté  totalement  inconnue  aux  anciens , 
& les  ades  reçus  par  des  officiers  pu- 
blics n’étoient  alors  diftingués  des  écri- 
tures privées  que  par  le  caradere  de 
l’officier  qui  les.  avoit  reçus , & par  le 
fceau  qu’il  y appofoit,  qui  étoit  plus 
connu  que  les  l'ceaux  des  parties  con- 
tradantes  , à caule  de  la  fonction  pu- 
blique de  l’officier  ; mais  du  relie  ce 
fceau  n’étoit  que  le  cachet  particulier 
de  l’officier  ; car  les  anciens  n’avoient 
point  de  fccaux  publics  , tels  que  nous 
en  avons  aujourd’hui. 

Juftinien  Fut  le  premier  qui  établit 
une  efpece  de  timbre  : cet  empereur  con- 
fiderant  le  grand  nombre  d’ades  que  les 
tabellions  de  Conftantinoplc  recevoient 
journellement , & voulant  prévenir  cer- 
taines fauiTctés  qui  pouvoient  s’y  gliC- 
fer,  ordonna  par  fa  no-Jtllt  44 , laquelle 
fut  publiée  l’an  f J7 , que  ces  tabellions 
11e  pourroient  recevoir  les  originaux 
des  ades  de  leur  miniltere  que  fur  du 
papier , en  tète  duquel  (ce  que  l’on  ap- 
pelloit protocole  ) , feroit  marqué  le  nom 


de  l’intendant  des  finances  qui  feroit 
alors  en  place  , le  tems  auquel  auroie 
été  Fabriqué  le  papier  & les  autres  cho- 
fes  que  l’on  avoit  coutume  de  mettre 
en  tète  ces  papiers  dettinés  à écrire  les 
originaux  des  actes  que  reçoivent  les 
tabellions  de  Conitantinople  , ce  que 
l’on  appclloit  fuivant  la  glofe  & les  in- 
terprétés , imbreviaturam  totins  contrac- 
tas , c’eft-à-dirc,  un  titre  qui  annonçoit 
fommaircment  la  qualité  & fubltance 
de  fade. 

Par  cette  même  novelle  l’empereur 
defendoit  auffi  aux  tabellions  de  CoiîC- 
tantinople  de  couper  ces  marques  & ti- 
tres qui  dévoient  être  en  tête  de  leurs 
ades  î il  leur  enjoignoit  de  les  lailfcr 
fans  aucune  altération,  & défeudoit  aux 
juges  d’avoir  égard  aux  ades  écrits  fur 
du  papier  qui  ne  feroit  pas  revêtu  en 
tète  de  ces  marques  , quelques  autres 
titres  ou  protocoles  qui  y full’ent  écrits. 

M.  Cujas  en  fes  notes  fur  cette  no- 
vclle,  examine  ce  que  Jultinien  a en- 
tendu par  le  protocole  qu’il  recomman- 
de tant  aux  tabellions  de  conferver  ; les 
uns,  dit -il , veulent  que  ce  foit  une 
grande  feuille  royale  1 d’autres  que  ce 
foit  une  fimple  note  des  ades  ; d’autres 
que  ce  foit  un  exemplaire  des  formules 
dont  les  tabellions  avoient  coutume  de 
fe  fervir  : mais  ils  fe  trompent  tous  éga^ 
lement , dit  M.  Cujas , car  de  même 
qu’aujourd’hui  notre  papier  a quelque 
marque  qui  indique  celui  qui  l’a  fabri- 
qué , de  même  autrefois  les  papiers  dont 
on  fe  fervoit , contenaient  une  note 
abrégée  de  l’intendant  des  finances  qui 
étoit  alors  en  place,  parce  que  ces  for- 
tes d’intendans  avoient  infpcdion  fur 
les  fabriques  de  papier  i on  y marquoit 
auffi  en  quel  tems  & par  qui  le  papier 
avoit  été  fabriqué;  ce  qui  fervoit  à dé- 
couvrir pluficurs  fauifetés. 

Quoiqu’il  paroide  peut-être  d’abord 
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fingulier  que  l’on  fafle  remonter  l’origine 
du  papier  timbre  jufqu’au  terns  des  Ro- 
mains , cependant  il  ell  confiant  que 
cette  formalité  croit  déjà  en  quelqu’u- 
fage  chez  eux,  puifque  les  titres,  da- 
tes & autres  marques  que  l’on  appofoit 
en  tète  du  papier  defliné  à écrire  les  ori- 
ginaux des  actes  des  tabellions  de  Conf- 
tantinople,  étaient  une  cfpecc  de  tim- 
bre qui  avoit  le  même  objet  que  ceux 
qui  font  aujourd’hui  ufités  en  France 
& dans  plulleurs  autres  pays. 

Maisfuivant  la  même  novelle  dejuf- 
tinien  , cette  formalité  n’étoit  établie 
que  pour  les  ades  des  tabellions  deConf- 
tantinople,  encore  n’étoit -ce  que  pour 
les  originaux  de  ces  ades , & non  pour 
les  expéditions  ou  copies , du  moins  la 
novelle  n’en  fait  pas  mention  ; en  forte 
qu’à  l’égard  de  tous  les  autres  ades  pat 
les  dans  la  ville  de  Conllantinople  par 
d’autres  officiers  publics  que  les  tabel- 
lions, & à l’égard  de  tous  les  autres  ac- 
tes publics  reçus  hors  de  la  ville  de 
Conllantinople , foit  par  des  tabellions  , 
fuit  par  d’autres  officiers  publics,  il  n’y 
avoit  jufqu’alors  aucune  marque  fur  le 
papier  qui  diftinguât  ces  ades  des  écri- 
tures privées. 

Cette  formalité  ne  tomba  pas  en  non- 
tifage  jufqu’au  tems  où  elle  a etc  établie 
en  France , comme  quelques-uns  fe  l’i- 
magineraient peut-être:  il  paroit  au 
contraire  qu’à  l’imitation  des  Romains , 
plulleurs  princes  l’établirent  peu  de 
tems  après  dans  leurs  Etats  , Si  que  les 
rois  de  France  ont  été  les  derniers  à 
l’ordonner. 

En  effet , du  tems  des  comtes  hérédi- 
taires de  Provence , qui  régnèrent  de- 
puis 91  f ou  920  jufqu’en  1481»  que 
cette  province  fut  réunie  à la  couronne 
de  France , les  notaires  de  ce  pays  fe 
fervoient  de  protocoles  marqués  d’une 
efpecc  de  timbre , ainll  que  cela  fut  ob- 


fervé  dans  la  caufc  dont  j’ai  déjà  fait 
mention,  qui  fut  plaidée  au  parlement 
d’Aixen  1676,  & ell  rapportée  par  Bo- 
nifacc  , liv.  IV.  tout.  III.  tit.  1 f . ch.  ij. 
Le  défenfeur  du  fermier  du  papier  tim- 
bré, pour  faire  voir  que  cette  forma- 
lité n’étoit  pas  nouvelle,  obfervoit  que 
non- feulement  du  tems  dejultmicn  les 
protocoles  étoient  marqués,  mais  en- 
core du  tems  des  comtes  de  Provence , 
& que  Mc.  Jean  Darbés  , notaire  à Aix , 
avoit  de  ces  anciens  protocoles  mar- 
qués. 

Cette  formalité  fut  introduite  en  Et 
pagne  & en  Hollande  vers  l’an  ifff- 

Le  papier  timbré  ell  auffi  ullté  dans 
plulleurs  autres  Etats  , comme  en  An- 
gleterre , dans  le  Brabant  & dans  la 
Flandre  impériale , dans  les  Etats  du 
roi  de  Sardaigne , en  Suede. 

Les  timbres  qu’on  appofe  aux  papiert 
& parchemins  dellinés  à écrire  les  ades 
publics  ont  quelque  rapport  avec  les 
iccaux  publics  dont  on  ufe  aujourd’hui, 
en  ce  que  les  uns  & les  autres  font  or- 
dinairement une  empreinte  des  armes 
du  prince,  ou  de  quelqu’autre  marque 
par  lui  établie , qui  s’appofent  également 
aux  ades  publics  , & les  dillinguent  des 
ades  fous  fignature  privée;  cependant 
il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  for- 
malités, entre  lefquelles  il  y a plulleurs 
différences  elfentielles. 

La  première  qui  fe  tire  de  leur  forme 
ell  que  les  fceaux  publics,  s’appliquent 
fur  une  forme  de  cire  ou  de  quelqu’au- 
tre matière  propre  à en  recevoir  l’em- 
preinte , laquelle  ell  en  relief  ; il  y a de 
ces  fceaux  qui  s’appliquent  ainll  fur  l’ac- 
te même,  d’autres  qui  font  à double  fa- 
ce, & ne  font  attachés  à l’ade  que  par 
les  lacs  ; au  lieu  que  le  timbre  n’ell  qu’u- 
ne fimple  marque  imprimée  au  haut  du 
papier  ou  parchemin. 

La  fécondé  différence  ell  que  l’on  n’ap- 
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poK;  point  de  fceau  fur  la  minute  des  ac- 
tes publics  : cette  formalité  n’eft  même 
pas  toujours  néceffaire  pour  donner  l’au- 
thenticité &.  la  publicité  aux  expéditions 
ou  copies  collationnées  des  ades  publics; 
c’eft  plutôt  le  caradere  & la  qualité  de 
l’officier  qui  a reçu  fade  & fa  (ignature 
appolée  au  bas  , qui  rendent  l’ade  pu- 
blic: au  lieu  que  dans  les  pays  où  le 
timbre  eft  en  ufage,  pour  donner  l’au- 
thenticité & le  caradere  de  publicité  à 
un  ade,  fôit  original , en  minute  ou 
en  brevet , foit  expédition  ou  copie  col- 
lationnée , il  doit  être  écrit  fur  du  pa- 
pier timbré  ou  en  parchemin  timbré,  ii 
l’ade  eft  de  nature  à être  écrit  en  par- 
chemin, 

La  troifieme  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  fceaux  publics  & les  timbres , 
c’cft  que  l’appofition  du  fceau  eft  la  mar- 
que de  l’autorité  publique  dont  l’ade  eft 
revêtu  par  cette  formalité  ; tellement 
qu’en  quelques  endroits  » comme  à Pa- 
ris , le  droit  d’exécution  parée  en  dé- 
pend , & que  (1  un  ade  public  n’étoit 
pas  fcellé , il  ne  pourroit  être  mis  à 
exécution , quand  même  il  feroit  d’ail- 
leurs revêtu  de  toutes  les  autres  forma- 
lités néccffaires  : au  lieu  que  le  timbre 
contribue  bien  à donner  à l’ade  le  carac- 
tère de  publicité  néceffaire  pour  qu’on 
puiffe  le  mettre  en  forme  exécutoire  ; 
mais  par  lui -même  il  ne  donne  point 
ce  droit  d’exécution  parée,  qui  dépend 
de  certaines  formalités  qu’on  ajoute  à 
celle  qui  conftituc  la  publicité. 

Quoique  la  formalité  du  timbre  fem- 
ble  n’avoir  été  établie  que  pour  la  finan- 
ce qui  en  revient  au  prince , elle  ne  laide 
pas  d’être  utile  d’ailleurs. 

En  effet , le  timbre  fert  i°.  à diftin- 
guer  à l’infpcdion  feule  du  haut  de  la 
feuille  fur  laquelle  l’ade  eft  écrit , fi 
c’cft  un  ade  requ  par  un  officier  public, 
ou  Ii  ce  n’eft  qu’une  écriture  privée. 


2*.  Le  timbre  fait  refpeder  & conTer- 
ver  les  affiches,  publications  ou  autres 
exploits,  ou  ades  que  l’on  attache  ex- 
térieurement aux  portes  des  mailons  ou 
dans  les  places  publiques , foit  eu  cas  de 
decret,  licitation , adjudications  ou  au- 
tres publications  , foit  dans  les  exploits 
que  l’on  attache  à la  porte  de  perfonnes 
abfentes  auxquelles  ils  font  fignifiés  ; 
car  comme  ces  fortes  d’ades  ne  font 
point  fcellés  , il  n’y  a proprement  que 
ie  timbre  qui  fade  connoitre  que  ce  font 
des  ades  émanés  de  l’autorité  publique , 
& qui  les  diftinguc  des  écritures  privées. 

J*.  Le  timbre  annonce  la  folemnitéde 
l’ade  aux  perfonnes  qui  le  lignent,  & fort 
en  cela  à prévenir  certaines  furprifes  que 
l’on  pourroit  faire  à ceux  qui  figneroient 
un  acte  fans  l’avoir  lu  ; par  exemple,  il 
ièroit  difficile  de  faire  ligner  pour  une 
écriture  privée  un  ade  public  qui  fe- 
roit fur  papier  timbré,  parce  que  Tint 
pedion  feule  du  timbre  feroit  connoi- 
tre la  furprife. 

4”.  Le  timbre  fert  auffi  à prévenir 
quelques  faulfetés  dans  les  dates  de  tems 
& de  lieu  qui  peuvent  fe  commettre 
plus  facilement  dans  les  ades  où  cette 
formalité  n’eft  pas  néceffaire:  en  effet, 
comme  il  y a un  timbre  particulier  pour 
chaque  Etat  ; & même  en  France  pour 
chaque  généralité , que  la  formule  de 
ces  timbres  a changé  en  divers  tems  , 
& que  l’on  ne  peut  écrire  les  ades  pu- 
blics que  fur  du  papier  ou  parchemin 
marqué  du  timbre  aduellement  ufité 
dans  le  tems  & le  lieu  où  fe  paffe  l’ac- 
te, ceux  qui  écrivent  un  ade  fur  du 
papier  ou  parchemin  marqué  du  timbre 
aduellement  ufité  dans  un  pays  , ne 
pourroient  pas  impunément  le  dater 
d’un  tems  ni  d’un  lieu  où  il  y auroit 
eu  un  autre  timbre , parce  que  la  for- 
mule du  timbre  appofé  à cet  ade  étant 
d’un  autre  tems  ou  d’un  autre  lieu , fe- 
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roit  connoitre  la  fau .Te té  des  dates  de 
tems  & de  lieu  qu’on  auroic  donné  à cet 
ade. 

La  formalité  du  timbre  n’ayant  été 
établie  que  pour  les  ades  publics , il 
s’enfuit  que  tous  les  ades  qui  ne  font 
pas  reçus  par  des  officiers  publics  , ne 
font  point  fujets  à être  écrits  fur  pa- 
pier timbré. 

PAPINIKN,  Hijl.  Lift.,  célèbre  ju- 
rifconfultc  du  troificme  ficelé.  Les  jours 
de  Papinien  furent  plus  illullres,  qu’heu- 
reux. Il  eut  un  fort  tel  que  les  âmes  gé- 
néreufes  l’ont  fous  les  tyrans.  Ce  jurif- 
eonfulte  , fils  d’Holtilius  Papinien  & 
d’Eugénia  Gracilis,  avoit  été  d’abord 
chargé  de  l’intendance  du  fife  &fait  af- 
felfeur  du  préfet  du  prétoire.  Septimc 
Sévère,  dont  il  étoit  allié  par  fa  fécon- 
dé femme , & qui  avoit  les  memes  goûts 
que  lui , l’aima  fi  fort , qu’il  le  fit  pré- 
fet de  ce  même  prétoire,  dès  fon  avè- 
nement au  trône  , & lui  lailfa  en  mou- 
rant le  foin  de  fes  fils.  Papinien  paya 
de  fa  tête , fa  fidélité  à remplir  fes  de- 
voirs fur  le  fécond  objet.  Voyant  la  hai- 
ne allumée  entre  Caracalla  & Géta , il 
n’oublia  rien  pour  les  mettre  d’accord. 
Ce  zele  offenfa  Caracalla , qui  régardoit 
comme  fon  ennemi,  quiconque  ne  Té- 
toit  pas  de  fon  frere.  Soit  donc  que  Pa- 
pinien voulût  l’empêcher  de  tuer  Géta, 
foit  qu’il  refufàtd’cxcufer  fon  fratricide 
quand  il  l'eut  commis,  ou  de  lui  com- 
pofer  un  difeours  pour  fe  juftifier  de- 
vant le  peuple,  ce  prince  barbare  or- 
donna à fes  foldats  de  le  mettre  à mort. 
Prêt  d’être  égorgé,  l’empereur  le  pref- 
fant  encore  de  perfuader  au  peuple  , que 
les  crimes  de  Géta  lui  avoient  j ni  te- 
rrien t valu  la  mort,  il  répondit:  il  n'ejl 
pas  fi  aifé  d1  exeufer  un  fratricide  , que 
de  le  commettre  : acctifer  l'innocent  qn'on 
a fait  férir , ejl  un  double  parricide. 

Papinien  prédit , dans  ces  derniers 


infians,  le  crime  que  devoit  commet- 
tre Macrin.  Ce  fut  en  difant,  que  fon 
fucceifeur  feroit  le  plus  infenfé  des  hom- 
mes, s’il  laifl’oit  fans  vengeance  la  di- 
gnité de  préfet  du  prétoire , violée  dans 
fa  perfonne.  On  rapporte  que  Caracal- 
la , ayant  appris  qu’on  lui  avoit  tran- 
ché la  tète , fit  des  réprimandes  au  bour- 
reau , fur  ce  qu’il  ne  l’avoit  pas  fait  pé- 
rir par  l’épée  , félon  Tordre  qu’il  en 
avoit  reçu. 

Les  empereurs  ne  donnent  à ce  grand 
homme,  que  des  qualifications  hono- 
rables. Lorfque  les  fentimens  des  autres 
jurifconfultes  étoient  divers , on  préfé- 
roit  celui  de  Papinien  , avec  lequel  la 
vérité  étoit  cenféc  habiter.  Tandis  que 
tous  les  autres  s’appuyent  de  fon  auto- 
rité , il  n’a  recours  à celle  de  perfonne. 
11  femblc  avoir  rendu  autant  d’oracles , 
que  de  réponfes.  De-là,  les  titres  fré- 
quens  qu’on  lui  donne,  iPazile du  droit , 
de  tréfor  de  la  fcience  des  loix.  Les  étu- 
dians  s’adonnoient , dés  leur  troifieme 
année , à la  Icéture  des  livres  de  Papi- 
nien. Ils  étoient  en  conféquencc  appel- 
les Papiniunijies , &,  cette  année  com- 
mençant , ils  célébroient  une  fête  en 
fon  honneur. 

Autres,  dit  S.  Jérôme,  font  les  pré- 
ceptes de  Paul , autres  ceux  de  Papinien. 
Il  donne  à celui-ci  le  même  rang  dans 
le  droit  civil , qu’à  l’autre  dans  le  droit 
facré.  Papinien  procura  fans  contredit 
un  très  grand  accroiifement  à la  jurif. 
prudence.  Ce  fut  un  homme  digne  des 
anciens  tems  de  la  république.  Il  le  fit 
voir  par  fes  écrits  & par  le  facrificc  de 
fa  vie.  On  reconnoit  ce  génie  dans  fes 
réponfes , & dans  toute  fà  façon  de  s’ex- 
primer. On  y trouve  tant  de  gravité  , 
qu’il  lèmble  moins  un  interprète  qu’un 
légillateur.  Cujas  dit  que  c’elt  le  plus 
habile  jurifconfulte  qui  ait  jamais  été 
& qui  fera  jamais.  Zolirnc,  qui  lui  avoit 

donné 
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donné  le  même  éloge , ajoute  que  Papi- 
nien  aimoit  autant  la  juftice  qu’il  la  con- 
noillbit.  11  y a pluücurs  loix  de  ce  cé- 
lébré jirrilconfulte  dans  le  digefte  , mais 
la  plupart  de  fes  ouvrages  font  perdus. 
(D.F.) 

P AP  YRIUS.Sfxfnr,  ou  PAPTRIEN, 
Hifl.Litt.,  célébré  jurifconfultc  Romain, 
d’une  des  plus  illultres  familles  patri- 
ciennes, vivtnt  fous  le  régné  deTar- 
quin  le  fuperbe.  11  fut  difciple  de  Mu- 
tius  , & maître  de  Scrvius  Sulpicius , 
dont  les  ouvrages  l’ont  iiulli  faitconnoi- 
tre  de  la  pollérité. 

Ce  fut  Sextus  Papyrius  qui  recueillit 
les  loi*  émanées  des  rois  de  Rome  , & 
Pon  donna  à ce  code  le  nom  de  droit  Pa- 
pyrien.  Ce  droit  fut  bientôt  aboli  par 
la  loi  tribuniticnnc  ; de  iorte  qu’il  ne 
fe  trouve  pas  une  de  ces  loix  royales 
dans  les  livres  du  droit  romain.  (D.  F.) 

PARAGE , f.  m. , Droit féod. , fe  dit 
du  partage  d’un  fief  qui  fe  fait  entre 
des  freres.  Cette  efpece  de  démembre- 
ment de  fief  s’appclle/xiragf , pafee  que 
les  parageaux  font  égaux  en  dignité  avec 
lechemicr;  fiait  pares  in  feudo , qui  fétu 
dum  tenent  jure  paragii , dit  Cujas , tit. 
IC.  lib.  2.  fend. 

Le  parage  étant  fait,  le  ehemier,  c’e  fi- 
n-dire l’aîné,  qui  a les  deux  tiers  du 
fief,  fait  la  foi  & hommage  tant  pour 
lui  que  pour  les  parageaux,  favoir, 
fes  freres  puînés. 

Les  feigneurs  féodaux  ne  reconnoif- 
fant  que  les  aines  pour  valfaux,  puis- 
qu'ils portent  feuls  la  foi  & hommage 
pour  tout  le  fief,  il  s’enfuie  que , fi  l’at- 
né  ne  fait  pas  la  foi  dans  le  délai  preferit 
par  la  coutume , le  feigneur  peut  faifir 
non-feulement  les  deux  tiers  de  Paine  , 
mais  encore  les  portions  des  parageaux, 
fauf  à ceux-ci  à fe  pourvoir  contre  l’aî- 
né pour  les  dommages  - intérêts  qu’ils 
foulèrent  par  fa  faute.  Il  faut  dire  la 
Tome  X. 


même  chofe  de  tous  les  autres  cas  où 
il  y a ouverture  de  fief. 

Le  parage  n’a  point  lieu  aux  fiefs  de 
dignité,  comme  duchés,  marquifats  , 
& comtés,  parce  que  ces  fortes  de  fiefs 
font  indivifibles  de  leur  nature. 

Quand  on  dit  que  les  parageaux  font 
pairs  £=?  égaux  avec  le  ehemier  , cela  ne 
veut  pas  dire  que  les  portions  des  puî- 
nés foient  égales  à celle  de  Painé , puif- 
•]u’en  parage  l’aîné  doit  retenir  les  deux 
tiers  du  fief}  cela  fignific  feulement  que 
les  puînés  ou  parageaux  ont,  fur  la  por- 
tion du  fief  qu’ils  poffédent,  la  même 
puilfance  & autorité  que  le  ehemier  a 
fur  la  fienne,  qttouiam  aller  alteri  non 
tenetur  hominii  & fldei  nexti  ; Cujas , 
ad  tit.  ÎO.  lib.  z.  fend,  les  portions  des 
puînés  ne  doivent  ni  droits  ni  devoirs  à 
celle  de  l’ainé. 

La  qualité  de  ehemier  n'ell  pas  telle- 
ment attachée  à la  perfonne  de  Painé, 
qu’il  ne  puiiTe  bien  la  céder  à l’un  des 
puînés  moyennant  récompenfe  , fans 
que  les  autres  puînés  foient  en  droit  de 
s’y  oppofer.  Le  feigneur  ne  peut  pas 
auffi  s’en  plaindre,  parce  qu’il  lui  efl 
indifférent  que  les  droits  & devoirs  féo- 
daux lui  foient  faits  & payés  par  quel 
des  héritiers  que  ce  foit. 

Le  parage  ayant  pris  fin,  les  fuccef- 
feurs  des  parageaux  font  tenus  de  faire 
la  foi  & hommage.  Or  le  parage  finit , 
i°.  par  l’aliénation  du  fief,  faite  non- 
feulement  par  les  parageaux,  mais  en- 
core par  Painé  , quia  correlativortim  ea~ 
dem  efl  ratio  i z“.  lorfque  la  parenté  du 
ehemier  & des  parageaux  ne  fe  peut  plus 
compter  & nj-ouver.  (R.) 

PARAGIËS,  ad  j. , Droit  public,  pa- 
ragiati principes.  On  nomme  ainfi  dans 
le  droit  public  germanique  les  princes 
& Etats  de  l’empire , qui , étant  freres , 
ont  partagé  entr’eux  les  domaines  de 
leur  pere , en  Paillant  cependant  jouit 
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l’aîné  de  la  maifon  de  certaines  préro-  rictur,  c’eft-à- dire,  pour  empêcher  que 
gatives:  d’où  l’on  voit  <que/>imrgrn’cft  l’on  ne  fubftitue  une  autre  piece  à celle 
pas  la  même  chofe  qu' apanage.  dont  i!  s’agitlbit  d’abord , fans  quoi  l’on 

PARAGRAPHE  Jurifpr. , cft  ne  pourroic  point  compter  fur  quelque 
un  terme  dérivé  du  grec,  qui  lignifie  chofe  de  certain,  v.  Appointement , 
fe&ion  ou  divifton  de  quelque  partie  d'un  Inventaire,  Signature. 
ouvrage;  il  elt  particulièrement ulîté en  PbRAPHfc.RNAL,ad\  Jurifpr . , cft 

droit  pour  exprimer  une  feâion  d’un  ti-  un  bien  de  la  femme  qu’elle  n’a  pas  com- 
treou  d’une  loi.  Les  titres  des  inftitutes  pris  dans  fa  conftitution  de  dot. 

& loix  du  code  & du  digefte,  qui  font  un  L’ufage  des  parapbermux , ou  biens 
peu  longs,  font  divifes  en  plufieursar*  paraphernatix  , vient  des  Grecs  , le  mot 
ticles  ou  paragraphes,  qui  fe  font  ainli  §.  parapbernal  étant  corn  pôle  de  deux  mots 
PARAPHE  , f.  m. , Jurifpr. , eft  une  grecs,  *-«p« , prêter,  & Çtptt , dos , qtiafi 
marque  & un  caraélerc  compofé  de  plu-  bona  qu<t  funt  prêter  dotent. 
fleurs  traits  de  plume  , que  chacun  s’ell  Ulpien  dans  la  loi,  ft  ergo , de  jure 
Habitué  à faire  toujours  de  la  même  ma-  dot.  remarque  que  les  Gaulois  appel- 
nierc.  loient  pécule  de  la  femme , peculinm , les 

Le  paraphe  fe  met  ordinairement  au  mêmes  biens  que  les  Grecs  appelaient 
bout  de  la  fignaturc , & dans  ce  cas  c’eft  paraphema. 

une  double  précaution  que  l’on  prend  Ce  même  jurifconfulte  ajoute  qu’à  Ro- 

pour  empêcher  que  quelqu’un  ne  con-  me  la  femme  avoit  un  petit  regiftre  des 
trefaife  la  fignaturc»  chofes  qu’elle  avoit  apportées  dans  la 

Quelquefois  le  paraphe  ft  met  feul , maifon  de  fon  mari , pour  fon  ufags 
& tient  lieu  de  fignature  , comme  quand  particulier;  fur  lequel  le  mari  recon- 
nu des  avocats-généraux  paraphe  un  ap-  noilfoft  que  fa  femme  , outre  fa  dot,  lui 
pointement  avif'é  au  parquet.  avoit  apporté  tous  les  effets  mentionnés 

Enfin  le  paraphe  fert  quelquefois  feu-  fur  ce  regiftre,  afin  que  la  femme  pût 
lement  à marquer  des  pièces,  afin  de  les  les  reprendre  après  la  diflolution  du  ma- 
xeconnoître,  & pour  en  conftater  le  nom-  riage. 

bre;  c’eft  ainfi  qu’un  notaire  paraphe , Aulugelle,  lib.  VH.chap.  vj.  dit  qu’à 

par  première  & derniere , toutes  les  pie-  Rome  les  femmes  avoient  trois  fortes 
ces  inventoriées , c’eft  à- dire  qu’il  met  de  biens  : favoir,  dotaux.  paraphernatix, 
fur  chacune  un  nombre  par  un  paraphe  & les  biens  particuliers  appellés  res  re~ 
qui  tient  lieu  de  fà  fignature  , & que  ces  ceptitias,  quas  neque  dabant  ut  dotent,  ne- 
nombres  fe  fuivent  tant  qu’il  y a des  pie-  que  tradebantur  parapherna  ,fed  apud  fe 
ces , de  maniéré  que  fur  la  derniere  le  retinebant. 

notaire  met  le  nombre , comme  tretitie-  Le  mari  étoit  le  maître  de  la  dot , il 
me,  s’il  y en  a jo , & ou  ajoute  ces  mots  étoit  feulement  poifeifeur  des  parapher- 
ai dernier  , avec  fon  paraphe.  naux,  & n’en  jouidoit  qu’autant  que  fà 

Le  fécretaire  du  rapportcur/xirapfede  femme  le  lui  permettoit  ; quant  aux 
même  par  premier  & dernier , les  pièces  biens  particuliers  appellés  res  recepti- 
de  chaque  fac  d’une  inftance  ou  procès,  fias  , il  n’en  avoit  ni  la  propriété , ni  la 
Quand  on  remet  une  piece  dans  quel-  poffeilion. 
que  dépôt  public,  ou  que  l’on  verba-  Tel  étoit  le  droit  obftrvé  dans  les  ma- 
bfe  fur  la  piece  on  la  paraphe , ne  var  riages  qui  ft  coutraCioient  per  ufunr. 
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mais  dans  ceux  qui  fe  faifoientper coemp- 
tiotsem , le  mari  achetant  folcmncilement 
fa  femme.achetoit  auftî  confëquemment 
* tous  fcs  biens  , lcfquels  en  ce  cas  étoient 
tous  réputés  dotaux  : il  n’y  avoit  point 
de  paraphensal. 

Tous  les  biens  préfcns  & à venir  que 
la  femme  n’a  pas  compris  dans  là  cons- 
titution de  dot , font  réputés  aujour- 
d’hui prcfque  généralement  parapher- 
rtaitx , foit  qu’elle  les  eût  lors  de  fon 
mariage,  ou  qu’ils  lui  foicnc  échus  de- 
puis. 

On  diftingùe  néanmoins  deux  fortes 
de"  paraphernmix. 

Les  uns  font  les  biens  dont  la  femme, 
par  contrat  de  mariage , s’ell  refervée  la 
jouidànce  & la  difpofition  : ce  font  là 
les  véritables  parupbemaux. 

Les  autres  (ont  tous  les  biensqui  vien- 
nent àla  femme  pendant  le  mariage,  foit 
par  fucceflion  , donation  ou  autres.  On 
appelle  ceux-ci  pour  les  diftinguer  des 
autres , biens  adventifs  ou  biens  adventi- 
ces } mais  ils  ne  lailfent  pas  d’ètre  com- 
pris fous  le  terme  général  de  parapher- 
tsaux. 

P A R A T A , droit  de  parée , Droit 
fcod.i  en  Allemagne,  droit  de  Wildfangs. 
11  paroit  que  le  feul  électeur  Palatin  fe 
foit  maintenu  dans  ce  droit , en  vertu 
duquel  ce  prince  acquiert  une  forte  de 
propriété  fur  les  hommes , qui  n’ayant 
point  ailleurs  un  domicile  fixe , féjour- 
nent  pendant  une  année  dans  fes  terres  : 
il  peut  même  enfuite  les  revendiquer 
dans  quelque  terre  de  l’empire  qu’ils  fe 
foyent  retirés,  & les  forcer  à revenir 
dans  lès  Etats , comme  étant  devenus 
liens.  Ce  droit  les  rend  comme  dépen- 
dans  de  la  glebe  : Glebœ  adfa-ipti  qui 
cum  agro  tmà  ferviunt  Domino , cuns 
fut  dis  nmneipantur.  Ils  font  bomines  pro- 
prii  du  feigneur , & rangés  dans  la  cl alfe 
des  immeubles.  Ce  droit  a été  folem- 


nellement  confirmé  à l’éledeur  Palatin, 
en  l’année  1 667 , par  un  jugement  rendu 
fur  inftance. 

Il  eft  auffi  exercé  fous  quelques  ref- 
trichons , & fous  un  autre  nom , par 
quelques  feigneurs  Saxons.  Leurs  ferfif 
ou  main-mortables  font  appellés  lajjen. 

PARATITLES , f f.  pl. , Jurifprud. , 
paratitla  , eft  un  terme  dérivé  du  grec, 
qui  lignifie  extrait  ou  abrégé  fommaire 
des  dtres , & breve  expofition  des  ma™ 
ticres. 

Juftinien  s’eftièrvi  de  ce  terme  dans  la 
loi  1 au  code  de  veteri  jure  enucleando, 
où  il  permet  feulement  de  faire  des  pa- 
ratitles , & non  pas  des  commentaires 
fur  le  code  & le  digefte. 

Quelques  interprètes,  tels  que  Mat- 
thieu Blaftares , & après  lui  la  Code,  ont 
cru  que  par  ce  terme  de  paratitles,  Juf- 
tinien  avoit  entendu  un  fupplément  de 
ce  qui  pouvoit  manquer  à chaque  titre , 
& que  l’on  pouvoit  fuppléer  par  les  au- 
tres titres  du  corps  de  droit. 

Cujas  au  contraire , & plufieurs  au. 
très  , tiennent  que  les  paratitles  ne  font, 
comme  on  l’a  dit  en  commenqant,qu’un 
abrégé  ou  fommaire  des  loix  contenues 
fous  chaque  titre;  & c’eft  ainfi  que  l’on 
entend  communément  le  terme  de  pa- 
ratitles. 

O11  fent  afif ez  l’utilité  des  paratitles, 
ou  traités  de  droit  qui  tendent  à éclair- 
cir les  matières , à y mettre  de  l’ordre  & 
de  la  netteté  , & à rapprocher  certains 
objets  qui , quoique  relatifs , fe  trouvent 
difpcrfcs  fous  ditférens  titres  ; mais  la 
défenfe  de  Juftinien  a été  mal  oblèrvée, 
en  ce  que  les  dodeurs  fe  font  donnés  la 
liberté  de  faire  des  commentaires  , qu’ils 
ont  la  plupart  déguifés  fous  la  dénomi- 
nation de  paratitles.  v.  Code,  Di- 
geste. 

PARC,  f m. , Droit  féod. , c’eft  un 
grand  clos  ceint  de  murs , où  l’on  eufer- 
Kk  a 
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me  du  gibier  & des  bêtes  fauves , com- 
me fangliers  , cerfs  , chevreuils  , &c. 
On  comprend  dans  le  parc  tel  nombre, 
telle  quantité  & qualité  de  terre  que  l’on 
veut , labourables  ou  pâturages  avec  des 
bois  taillis  & des  futaies. 

Quoique  l’ufage  des  para  ne  fbit  guè- 
re que  pour  les  maifons  royales  & celles 
des  fcigneurs,  avoir  un  parc  n’elf  ce- 
pendant un  droit  ni  feigneurial  ni  féo- 
dal ; il  eft  libre  i un  chacun  d’eflclore 
de  murs  fcs  héritages  ainii  que  bon  lui 
femble  , en  obfcrvant  des  ordonnances 
fouveraines. 

Ceux  qui  ont  des  parcs,  jardins , ver- 
gers & autres  clos  dans  l'étendue  des 
capitaineries  royales , ne  peuvent  faire 
dans  les  murailles  aucuns  trous , coulif- 
fes,  ou  autres  pafTagcs  qui  puiiiënt  y 
donner  entrée  au  gibier. 

Un  particulier , un  bougeois  qui  fait 
renfermer  un  parc  dans  l’étendue  de  la 
haute  jultice  d’un  feigneur  haut  julti- 
cicr,  peut  être  contraint  d’y  laiflër  deux 
ouvertures  de  huit  à neuf  pieds  de  lar- 
geur , afin  que  le  feigneur  puifl’c  y en- 
trer toutes  fois  & quantes  pour  chaf. 
fer  , fi  mieux  n’aime  le  particulier  faire 
faire  deux  portails , dont.il  doit  donner 
les  clefs  au  feigneur  ; & le  feigneur  doit 
obfcrver  de  fon  côté  de  ne  chalfcr  qu’en 
temps  convenable  & fans  caufer  dom- 
mage. Quelque  rigoureufe  que  paroiflè 
cette  décifion , elle  elt  cependant  auto- 
rise par  plufieurs  coutumes. 

Les  parcs  font  toujours  bâtis  à une 
toife  de  ditbnce  des  héritages  qui  les 
entourent , & c’eft  cette  toife  de  terrein 
qu’on  appelle  ceinture  du  parc  ; elle  ap- 
partient fans  contredit  au  propriétaire 
du  parc,  & lui  fert  pour  voiturer  autour 
des  murs  les  matériaux  néceflaires  pour 
les  réparer.  De  la  il  fuit  que  les  proprié- 
taires des  héritages  voifins  du  parc  ne 
peuvent  pas  étendre  leur  labourage  jus- 


qu'aux murs  du  parc , parce  qu’ils  en 
ufurperoient  la  ceinture , qui  conltam- 
ment  appartient  au  feigneur  ; de  là  il 
fuit  encore  que  les  arbres  & les  buiifons 
qui  s’accroident  fur  la  ceinture  appar- 
tiennent au  feigneur  du  parc , & qu’il 
peut  les  faire  exploiter  à fon  profit. 

PARCOURS  ET  ENTRECOURS, 
f.  m.  Droit  féod.  Il  y en  a de  deux  ef- 
peccs  , \e parcours  pour  les  hommes,  & 
le  parcours  pour  le  pâturage. 

Le  parcours  pour  les  hommes  étoit 
un  traité  de  fociété  par  lequel  deux  fei- 
gneurs  voifins  llipuloient  que  leurs 
hommes  auraient  la  liberté  de  s’établit 
dans  celle  des  deux  feigneuries  qu’ils 
jugeroient  à propos , fans  qu’ils  pulfçnt 
être  fuivis  par  le  feigneur  qu’ils  auraient 
quitté.  Telle  cil  la  teneur  d’un  traité 
fait  en  1 1 89  entre  Hugues  III.  duc  de 
Bourgogne , & l’abbé  de  Pothiercs.  De- 
puis que  la  liberté  a repris  en  France 
les  anciens  droits,  le  droit  de  parcours 
ne  fubfifte  plus  , & elt  devenu  inutile. 

Le  parcours  pour  le  pâturage  a lieu 
dans  quelques  coutumes , & dans  cel- 
les qui  font  muettes  pour  s’établir  par 
convention  particulière.  Le  parcours 
pour  le  pâturage  eft  donc  une  efpece  de 
fociété  ijue  contraéient  deux  parodies 
voifiues,  par  laquelle  elles  fe  donnent 
rcfpeélivement  la  liberté  de  lailfer  paî- 
tre & pâturer  leurs  beftiaux  fur  leur 
territoire  dans  le  tems  de  vaine  pâture, 
fans  pour  ce  encourir  aucune  amende. 

Pour  que  ce  traité  fuit  valable  , il 
faut  nécelfairemcnt  que  le  conicntement 
desfeigneurs  hauts  jufticiers  intervien- 
ne, foit  parce  que  les  julficiablcs  ne 
peuvent  pas  aflujettir  les  terres  de  la 
juffice  à une  lërvitude  qui  pourrait 
devenir  onéreufe  au  feigneur,  foit  par- 
ce que  les  fcigneurs , comme  premiers 
habitons  des  par<"ilës,  ont  le  principal 
intérêt  dans  la  choie , foit  parce  que  le 
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parcours  pourrait  nuire  à leurs  droits 
de  blairie.  Pour  exercer  le  droit  de 
parcours , il  faut  un  titre  précis  , ou  au 
moins  une  polfeilion  de  tems  immémo- 
rial j la  trentenaire  ne  Tuffiroit  pas. 

Les  limites  du  parcours  font  ordi- 
nairement les  clochers  des  deux  pa- 
r oifles.  Lorfque  le  parcours  cft  entre 
deux  villages  qui  n’ont  point  de  clo- 
chers , il  s’étend  ordinairement  du  mi- 
lieu du  village  au  milieu  de  l’autre. 

Les  habitans  qui  joui fient  du  droit 
de  parcours , n’en  peuvent  jouir  que 
pour  le  bétail  qui  leur  appartient  & qui 
eft  de  leur  nourriture.  Il  leur  cft  même 
défendu  de  faire  troupeau  à part , cela 
n’eft  permis  qu’au  feigneur  haut  jufti- 
cier.  Dans  les  tems  de  maladies  épidé- 
miques , tout  droit  de  parcours  doit 
celfer.  (R.) 

PARDON , fa,  Morale , déclara- 
tion lïncere  de  l’intention  d’oublier  une 
offenfe , & de  n’en  tirer  jamais  aucune 
forte  de  vengeance.  L’oubli  n’eft  pas 
rigoureufementau  pouvoir  de  celui  qui 
pardonne  ; il  y a même  des  offenfes  de 
nature  à n’ètrc  jamais  entièrement  effa- 
cées du  fouvenir  > mais  l’intention 
fufht  & la  conduite  décide.  Les  gens 
vindicatifs  fe  rappellent  fans  ceffe  la 
eaufe  de  leur  defir  de  vengeance  j ils 
la  gravent  en  caraderes  ineffaçables  au- 
dedans  d’eux  ; ils  ruminent  fur  les 
moyens  d’obtenir  les  réparations  ou  fa- 
tisfhdions  auxquelles  ils  prétendent 
avoir  droit  : & par- là  ils  fe  puniffent 
en  quelque  forte  eux-mêmes,  ils  fe  li- 
vrent à un  tourment  très  - fâcheux  & 
empoifonnent  leur  vie.  L’homme  clé- 
ment au  contraire , fans  être  infcnfible, 
ni  dil’pofé  à fouffrir  des  léfions  injuf. 
tes,  ou^jurieulès,  pefc  foigneufement 
la  nature  del’offenfe,  fans  permettre  à 
l’amour  propre  de  l’exagerer,  il  érige 
un  tribunal  intérieur  ou  la  caufe  de  ion 
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advetfaire  eft  auffi  foigneufement  plai- 
déc  que  la  Henné  propre  ; il  balance  les 
avantages  de  la  vengeance  & ceux  du 
pardon  ; il  examine  tous  les  motifs 
fournis  par  la  raifon  & par  la  religion  » 
après  quoi  il  décide  & ne  juge  jamais 
aucune  offenfe  irrémiilible  ; le  procès 
ainfi  terminé , le  calme  fe  rétablit  dans 
fon  ame , & il  jouit  d’une  douce  paix. 

Le  pardon  peut  être  diftingué  en  pu. 
blic  & en  particulier.  J’entends  par  le 
premier  ce  qu’on  nomme  autrement 
grâce , par  où  des  coupables , des  cri- 
minels font  affranchis  en  tout , ou  en 
partie  de  la  peine  qu’ils  auroient  méri- 
tée. Il  eft  rare  que  de  celles  grâces  foient 
avantageufes  à la  fociété.  En  ruppofant 
que  les  loix  font  juftes,  toute  autre  mo- 
tif doit  céder  à leur  obfcrvation  ; fans 
quoi  les  exemples  de  violation  impunie 
deviennent  contagieux.  La  douceur 
d’un  gouvernement  ne  confifte  pas  à 
faire  grâce , mais  à faire  juftice  : parce 
que  c’eft  de  ce  dernier  point  que  dépen- 
dent la  tranquillité  & la  fureté  des  ci- 
toyens. Je  ne  nie  pas  que  certaines  cir- 
conftances  ne  puiifent  fléchir  les  juges  ; 
mais  elles  font  très -rares.  L’extième 
jeunefic,  la  fédudion  avérée,  les  me- 
naces & les  ades  de  violence , cxcu- 
fent  beaucoup  ceux  qui  fe  font  trouvés 
dans  de  pareils  cas  ; mais  hors  delà  le 
juge  doit  conformer  fes  arrêts  à ceux 
du  code  criminel  de  fon  pays  , & le 
fouverain  lui  - même  , quelque  bonté 
naturelle  qu’il  ait,  quelque  répugnance 
qu’il  fente  à foire  couler  le  fang,  doit 
penfer  qu’il  eft  plus  cruel  que  clément» 
en  lailfant  flotter  des  rênes  qu’il  cft  ap- 
pelle à tenir  d’une  main  ferme  & inva- 
riable. L’exemplo  récent  du  dodeur 
Dodd  eft  un  des  plus  mémorables  dans; 
ce  genre.  Tout  fembloit  parler  en  fa. 
faveur  ; mais  aux  yeux  d’une  juftice 
éclairée,  tout  depuiok  réellement  con» 
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tre  lui.  L’abus  indigne  qu’il  avoit  fait 
pendant  fi  long-tems  de  fes  talens , de 
fa  réputation , de  fon  crédit,  des  appa- 
rences  de  fon  zcle  pour  le  bien  public, 
annonqoit  l’aine  la  plus  double , le  fond 
le  plus  hypocrite  , la  perverfité  la  plus 
enracinée.  Cette  vie  qu’il  fouhaitoie 
tant  de  conferver  , comment  l’auroit-il 
paliee  ? Vouloit-il  fe convertir?  Il  avoit 
le  tems  néceflairc  & convenable  pen- 
dant l’inftructio'n  de  fon  procès.  Vou- 
loit-il réparer  le  paifé  ? Alais  il  n’étoit 
pas  dans  le  cas.  Ses  faulfes  bonnes-œu- 
vres fiibfiftnicnt  St  fes  difiipations  frau- 
duleiifes  n’auroient  jamais  été  acquit- 
tées. Que  vonloit-il  donc  réellement?  Vi- 
vre, c’eft-a-dire,  trainer  lâchement  dans 
l’opprobre  des  jours  flétris , & reculer 
le  terme  du  compte  final  qu’il  avoit  à 
rendre.  Il  étoit  bien  plus  utile  à lui- 
même  & à la  fociété  de  couper  cette 
trame  d’iniquités , & de  confirmer  fo- 
lemneilcment  l’inviolabilité  des  loir. 

11  en  eft  autrement  des  o tien  fes  qui 
regardent  directement  des  princes,  les 
ibuvcrains.  Les  loix  ont  aufii  à la  vé- 
rité ftatué  des  peines , décerné  des  fup- 
plices  proportionnés  aux  attentats!  & 

Îjuand  ces  attentats  font  capitaux , les 
upplices  ne  fauroient  être  trop  rigou- 
reux. Mais , dans  d’autres  cas , comme 
ceux  des  difcours , des  écrits , des  com- 
plots même  & des  confpirations , les 
inquifitions  perpétuelles  & les  pour- 
fuites  trop  féveres  font  plus  préjudicia- 
bles qu’utiles  à ceux  qui  les  ordon- 
nent. Dans  l’ctat  préfent  des  choies  , 
on  ne  fauroit  captiver  toutes  les  lan- 
gues & toutes  les  plumes  , & quand  on 
parviendrait  à en  réprimer  quelques- 
unes,  d’autres  n’en  deviendraient  que 
plus  envéniniées.  Il  eft  au-delfous  de 
la  majefté  des  princes  de  févir  contre 
des  écrits  fatyriques  auxquels  ils  font 
feuls  intéredés.  S’ils  font  faux , ils  ne 


méritent  que  le  mépris  ; s’ils  contien- 
nent des  vérités  , elles  ne  changeront 
pas  de  nature,  & le  public  y fera  d’au- 
tant plus  d’attention  qu’on  s'efforcera 
de  les  lui  dérober. 

Quant  aux  trames , il  faut  fims  dou- 
te y veiller , fur-tout  dans  les  Etats  où 
il  y a des  fermentations  intérieures  , 
fous  les  dominations  nouvelles  ou  lici- 
gieufes , comme  celles  d’Angleterre  de- 
puis l’expulfion  de  Jacques  II.  Les 
droits  du  prétendant  ont  fouvent  armé 
en  fa  faveur  & conduit  à l’échafaut  plu- 
fieurs  de  fes  partifans.  Mais  Georges  IL 
parait  avoir  diète  des  arrêts  de  pros- 
cription trop  fanguinaires.  L’exemple 
d’Augufte  fera  toujours  le  plus  glorieux 
& en  même  tems  le  plus  fùr  à fuivre. 
C’eft  dansCinna.ou  plutôt  dans  l’ame 
même  du  grand  Corneille , qu’il  faut 
puifer  les  principes  de  la  faine  politi- 
que alliée  à la  vraie  magnanimité.  (F.) 

Pardon,  Jurifpr.  On  le  dit  fortim- 
proprement  de  la  grâce  que  le  prince 
accorde  à celui  qui  eft  accufé  d’un  cri- 
ntfe  pour  lequel  il  n’échet  pas  peine  de 
mort , & qui  néanmoins  ne  peut  être 
exeufe , comme  quand  quelqu’un  s’eft 
trouvé  dans  une  voie  où  il  eft  arrivé 
mort  d’homme;  caron  ne  pardonne  pas 
une  injure  faite  à un  autre,  mais  à foi- 
même.  v.  Grâce. 

PARDONNER,  v.  afl. , Morale  ; 
c’eft  facrifier  fon  reffentiment  & pro- 
mettre l’oubli  d’une  faute.  On  pardon- 
ne la  chofe , on  pardonne  à la  perfônne. 

Il  y a des  qualités  qu’on  pardonne  plut 
difficilement  que  des  oflènfes. 

Il  faut  bien  de  la  modeftie,  bien  de 
l’attention,  bien  de  l’art  pour  arracher 
aux  autres  le  pardon  de  la  fupériorité 
qu’on  a fur  eux.  _ 

On  fe  pardonne  fi  fouvent  à foi-mê- 
me, qu’on  devroit  bien  pardonner  quel- 
quefois aux  autres. 
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Les  hommes  font  fi  fujets  à Faire  des 
fautes , qu’ils  doivent  fe  pardonner  mu- 
tuellement : c’eft  d’ailleurs  fouvent  le 
plus  court  moyen  de  les  faire  rentrer 
en  eux-mêmes,  & de  les  corriger.  La 
haine  & la  vengeance  n’ont  jamais  cor- 
rige perfonne  : d’ailleurs  chacun  fou- 
haiteroit  être  corrigé  tic  fes  fautes  par 
un  noble  & généreux  pardon  de  la  per- 
fonne offenfée  ; pourquoi  n’en  agirions- 
nous  pas  de  même  à l’égard  des  autres  ? 
Ici,  comme  dans  l’exercice  de  toute 
vertu,  notre  véritable  intérêt  eft  une 
raifon  atfez  forte , & un  motif  alfez  puif- 
fant  pour  nous  décider.  Car  fi  nous  ne 
pardonnons  pas  , la  réfolution  de  la  ven- 
geance cil  prife  : mais  fi  l’offenfe  eft 
notre  fupérieur  , la  vengeance  réjailli- 
ra furement  fur  nous  •,  fi  c’eft  notre 
égal , le  fuccès  en  eft  douteux  & incer- 
tain ; s’il  eft  notre  inférieur , la  ven- 
geance eft  lâcheté.  Si  nous  pardonnons , 
nous  en  fommes  amplement  récompcn- 
fés  par  la  tranquillité  de  notre  ame,  la 
correction  & la  reconnoilTance  même 
de  l’offenfcur.  C’eft  en  général  aux  hom- 
mes qui  offenfent  de  pardonner  à leur 
tour  les  otfenfes , & en  particulier  aux 
plus  grands  hommes  de  pardonner  les 
offenfes  les  plus  grandes. 

PAREATIS  , Jurifprtulence,  mot  em- 
prunté du  latin , & qui  lignifie  obcijfez. 
Il  eft  ufité  en  chancellerie.  On  y appelle 
parealis  une  commilfion  portant  man- 
dement au  premier  huilfier  ou  fergent 
de  mettre  à exécution  l’arrêt  ou  le  con- 
trat énoncé  dans  la  commilfion. 

Les  pareatis  font  néceflaires  pour 
l’exécution  des  arrêts  , jugemens  ou 
contrats  hors  du  redort  de  la  jurifdic- 
tion  dont  ils  font  émanés. 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  de 
.pareatis.  11  y a cette  différence  entre  un 
pareatis  du  grand  fceau  & celui  que  l’on 
obtient  dans  les  chancelleries  particu- 


lières , que  le  premier  autorife  l’exécu- 
tion des  arrêts  & des  ades  4a ns  toute 
l’étendue  de  l’Etat , & le  fécond  dans 
l’étendue  feulement  du  relfort  de  la 
chancellerie  qui  l’a  accordé.  L’ordon- 
nance du  juge  n’autoril'e  l’exécution  des 
ades  que  dans  le  détroit  de  fa  juridic- 
tion. A Paris  c’eft  le  lieutenant  civil  qui 
accorde  ces  fortes  de  pareatis , à la  char- 
ge par  ceux  qui  les  obtiennent  d’élire  do- 
micile fur  le  lieu  où  l’exécution  fe  fait. 

PARENT , f.  m. , Jurifpr.,  c’eft  un 
nom  qui  défigne  l’union  par  le  fang.  v. 
Parentage  , Parenté  , &c. 

PARENTAGE , f.  m. , Jurifpr. , nom 
colledif  qui  fe  dit  de  tous  les  pnrens 
enfemble  , & qui  lignifie  quelquefois 
feulement  {'origine  ; ce  mot  étoit  fort 
en  ufage  du  tems  de  Malherbe  -,  mais  il 
a vieilli  en  profe , & s’eft  confcrvé  dans 
les  vers  où  il  eft  bien  plus  poétique  que 
celui  de  parenté,  v.  Parenté. 

PARENTÉ,  f.  f.,  Jurifpr. , eft  le 
rapport  qui  eft  entre  les  perlonnes  qui 
font  unies  par  les  liens  du  fang , com- 
me l’affinité  eft  le  rapport  qui  eft  entre 
deux  familles  différentes  qui  font  unies 
par  un  mariage. 

Toute  parenté  vient  de  la  naiffan.ee,  & 
dérive  de  ce  que  les  perfonnes  defeen- 
dent  d’une  même  Touche. 

• Mais  il  faut  obferver  qu’il  n’y  a que 
ceux  qui  font  nés  d’un  mariage  légiti- 
me, qui  foient  parens  de  la  famille  de 
leurs  pere  & mere  -,  car  les  bâtards  n’ont 
point  de  parens , fi  ce  n’eft  leurs  en- 
fans  nés  en  légitime  mariage  ; & à 
l’exception  de  ceux-ci , perfonne  ne  leur 
fuccede , & ils  ne  fuccedent  à pcfonne. 

Ondiftingue  trois  fortes  de  parens, 
fa  voir  les  afeendans,  les  défendant  & les 
collatéraux. 

Les  afeendans  font  les  pere , mere , 
aveul  & ayeule,  & autres  plus  éloignés 
en  remontant. 
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Les  defeendans  font  ceux  qui  font 
iffus  des  nUmcs  afcendans. 

Les  collatéraux  font  ceux  qui  defcen- 
dent  d’une  fouche  commune , mais  non 
pas  des  mêmes  peres  & meres  ; tels  font 
les  frcres  & fœurs , les  coufins,  l’oncle 
& le  neveu  , &c.  . 

Les  degrés  de  parenté  font  l’eloigne- 
ment  qu’il  y a d’une  génération  à l’autre: 
pour  les  compter , on  fuit  la  ligne  ou 
fuite  des  perfonnes  dont  on  veut  con- 
noitre  la  proximité. 

La  parenté  entre  les  afcenaans  & les 
defeendans,  fe  compte 'fui  vant  l’ordre 
de  la  ligne  dire&c  amendante  & deicen- 
dante;  & la  parenté  des  collatéraux  le 
compte  de  même  dans  la  ligne  collaté- 
rale : de  maniéré  que  chaque  pcrlonne  , 
ou  génération , fait  un  degré.  , 

Ainfi  le  pere  & le  61s  ne  font  éloignés 
que  d’un  degré  , le  petit-fils  eft  éloigne 
de  fou  aveul  de  deux  degrés  ; on  ne 
compte  pour  celui-ci  que  deux  degres, 
quoiqu’il  y ait  trois  perfonnes  , parce 
que  de  l’ayeul  au  petit-fils  il  n’y  a que 
drux  générations  , favoir  le  fils  & le 
petit-fils  : on  ne  compte  pas  l’ayeul , par- 
ce qn’il  ne  s’agit  pas  en  ce  cas  de  fa  gé- 
nération. . - - 

Les  degrés  Ac  parenté  en  collaterale  le 
’ comptent  même  par  génération  , en  re- 
montant à la  fouche  commune  que  l’on 
ne  compte  pas. 

Ainfi  pour  trouver  le  degré  de  parente 

entre  deux  confins  germains , il  faut  re- 
monter à l’ayeul } & comme  il  y a entre 
lui  & ces  deux  coufins  quatre  généra- 
tions , deux  d’un  côté  & deux  de  l’au- 
tre , {avoir  les  deux  fils  & lés  deux  pe- 
tits-fils, qui  font  coufins  germains,  il 
fe  trouve  que  ces  deux  coufins  font  pa- 
ïens au  quatrième  degré.  / 

Cette  maniéré  de  compter  les  degres 
par  générations  , a lieu  pour  la  ligne 
direéle , tant  par  le  droit  civil , que 


par  le  droit  canon;  mais  en  collatérale 
elle  n’eft  obfcrvée  que  fuivant  le  droit 
civil.  * 

Suivant  le  droit  canon,  en  collate- 
rale , il  faut  deux  perfonnes  engendrées 
pour  faire  un  degré,  c’eft-à-dire  que 
l’on  ne  compte  les  degrés  que  d’un  côté  ; 
de  maniéré  qu^deux  collatéraux  font 

Îiarens  entr’eux  au  même  degré , qu’ils 
ont  éloignés  de  la  fouche  commune  ; 

& fi  l’un  des  deux  en  elt  plus  éloigné 
que  l’autre,  c’ell  cet  éloignement  où  le 
premier  fe  trouve  de  la  fouche  commu- 
ne , qui  forme  le  degré  de  parenté  en- 
tr’eux , fuivant  la  réglé  vulgaire , remo~ 
tior  trahit  ad  fe  proximiorem. 

Pour  ce  qui  eil  des  fuccellions,  on  ne 
fuccedoit  fuivant  le  droit  romain , que 
jufqu’au  dixième  degré  de  parenté.  L’«r- 
ticle  41.  des  placités  de  Normandie , por- 
te que  l’on  ne  fuccede  point  dans  cette 
province  que  jufqu’au  feptieme  degré 
inclufivemcnt  ; mais  fuivant  le  droit 
commun,  obfervé  en  France,  on  fuc- 
cedc  à l’infini , tant  en  direde  , que 
collatérale , tant  que  l’on  peut  prouver 
fa  parenté  ; quand  même  011  n’en  prou- 
verait pas  précifément  le  degré,  le  fife 
ne  fuccede  qu’au  défaut  de  tous  les  pa- 
rens. 

Le  mariage  eft  défendu  entre  les  al- 
cendans  & les  defeendans  jufqu’à  l’in- 
fini. 

Il  eft  également  défendu  entre  les 
collatéraux  qui  fe  tiennent  lieu  entr’eux 
d’afoendans  & de  defeendans,  comme 
l’oncle  & la  niece  , la  tante  & le  ne- 
veu , &c. 

A l’égard  des  autres  collatéraux  qui 
n’ont  point  entr’eux  cette  rellemb lance 
de  la  ligne  direde,  le  mariage  eft  défen- 
du jufqu’au  quatrième  degré  canonique 
inclufivemcnt,  c’cft-à-dirc  qu’il  eft  dé- 
fendu jufques  & compris  les  petits  fils 
des  coufins  germains. 

L’alliance 
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L’alliance  fpirituclle  qui  procédé  de  fuppolè  qu’ils  peuvent  s’en  pafTer  toute 
l’adminiltration  , ou  réception  du  fa-  leur  vie,  à cguic  de  leur  rang  ou  de 
crement  de  baptême  , ou  de  celui  de  leur  opulence , on  leur  caufe  un  préju- 
confirmation  chez  les  catholiques  , for-  dice  irréparable.  Ils  deviennent  des 
me  auilï  une  efpcce  de  parenté  ou  af-  êtres  nuis , des  poids  inutiles  de  la  ter- 
finité , dont  les  degrés  fe  comptent  de  re , à charge  à eux-mêmes  & aux  au- 
mème  que  ceux  de  la  parenté  qui  vient  très.  C’elt  fpécialement  le  cas  du  fexe. 
des  liens  du  fang.  v.  Empêchement  & Les  petits  ouvrages  d’amufemcnt  aux- 
Mari  AGE.  quels  on  reftraint  fon  iniurtrie , le  laif- 

Lapai-enté  fait  aulfi  un  empêchement  lent  inhabile  aux  véritables  occupa- 
poty:  être  pourvu  d’une  charge  de  judi-  dons  de  la  vie,  aux  fondions  domefti- 
caturc  dans  un  tribunal  où  l’on  a quel-  ques  & économiques.  Qpe  devient  en 
que  parent  au  degré  marqué  par  l’or-  effet  un  ménage,  dont  la  maitreflc  ne 
donnance;  ces  degrés  fe  comptent  fui-  fauroit  fortir  du  lit  qu’à  dix  ou  onze 
vant  le  droit  civil.  heures  du  matin , demeure  jufqu’à  deux 

PARESSE  , f.  f. , Morale , éloigne-  à fa  toilette , jufqu’à  quatre  à table,  & 
ment  pour  le  travail , qui  engage  à paf-  va  delà  aux  rendez-vous,  aux  fpedla- 
fer  le  plus  de  tems  que  l’on  peut  dans  clés  & à tout  ce  qu’on  peut  appellcr  les 
l’inertie,  ou  dans  la  dilïipation.  Cette  antipodes  du  travail?  Des  mains  blan- 
difpofition  eft  naturelle,  ou  accidentel-  ches  & potelées  ne  fauroient  manier 
le.  Il  y a des  individus  qui  nailfent  rien  de  dur  & de  pefant  ; des  pieds  mi- 
parejfeux  ; cela  ne  peut  procéder  que  de  gnons  font  d’abord  fatigués  : on  eft 
l’organifation  qui  rend  pefante  la  mar-  aux  abois  pour  la  plus  légère  fatigue, 
che  des  reiforts  deftinés  à l’aétion , & Trille  lot  pour  des  époux  qui  ont  cru* 
fait  éprouver  dans  les  diverfes  opéra-  prendre  des  moitiés  proprement  dites , 
rions  auxquelles  on  veut  s’appliquer  , & n’ont  pris  que  des  poupées  , des 
des  difficultés  qui  rebutent.  Il  faut  idoles  ! 

prefque  toujours  vaincre  la  parejfe  des  La  dilïipation , dans  quelque  tems  de 
enfans , des  élèves  , avant  que  d’en  tirer  la  vie  qu’on  s’y  livre , achemine  à la  /bi- 
parti. Les  premiers  efTais  en  tout  gen-  rejfe  ; & voilà  pourquoi  elle  eft  fi  dange- 
re  leur  coûtent  ; on  eft  obligé  de  les  reufe  dans  les  années  d’étude  & d’ap- 
aftreindre  à former  des  habitudes  par  prentiflage  quelconque.  Tout  éleve  qui 
une  fuite  d’ades  réitérés  ; mais  comme  n’aura  pas  allez  d’empire  fur  lui  même 
ces  aétes  deviennent  toujours  moins  pour  facrifier  une  partielle  plaifir  à uns 
pénibles,  & finalement  tout-à-fait  faci-  tâche  dont  il  doit  s’acquitter,  ne  fera 
les , le  goût  fuccéde  au  dégoût , le  plai-  jamais  de  progrès.  Il  en  eft  de  même 
fir  à la  peine;  & le  fuccès  encourage  à dans  toute  la  carrière  de  la  vie.  Celui 
fe  frayer  d’autres  routes  ; ce  qui  donne  qui  prête  l’oreille  au  chant  des  fire- 
les  geiis  aélifs  & laborieux.  nés  , ne  peut  éviter  d’en  être  la  proie. 

La  parejfe  accidentelle  peut  avoir  dif-  Le  magiftrat , l’eccléfiaftique , le  mili- 
ferentes  caufes.  La  première  & la  plus  taire,  tout  comme  le  négociant.  Par- 
commune  git  dans  l’éducation.  Quand,  tifan , le  laboureur , font  perdus  dès  que 
fous  prétexte  de  ménager  la  foiblelfe  , la  dilïipation  les  entraîne;  ils  neveu- 
la  délicaieire  des  enfaes , on  tarde  trop  lent  plus  faire  que  des  riens  ; & ce» 
à les  mettre  au  travail , ou  même  qu’on  riens  multipliés  ne  peuvent  donner  que 
Tome  X.  L1 
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iéro.  Un  fcul  jour  de  diffipition  dans 
une  fcmaine  qui  n’eft  pat  trop  longue 
pour  gagner  fa  vie  , coule  à fonds  les 
familles  & leur  ôte  le  pain.  Tel  eft  ce 
lundi  que  tant  d’artifans  chomment  ré- 

fulierement.  On  peut  inférer  delà  com- 
ien la  multitude  des  fêtes  e(t  perni- 
cicufc , & avec  quelle  fageffe  les  princes 
en  ont  aboli  uu  grand  nombre. 

Enfin , il  y a une  parejfc  de  laffitude, 
de  dégoût , qui  vient  à la  fuite  de  tra- 
vaux dont  on  eft  ennuyé  , & qui 
n’ont  pas  produit  les  fruits  qu'on  s’en 
promettoit.  La  pédagogie  doit  mener 
là , par  cette  double  raifon , elle  eft  tout 
à la  fois  le  plus  faftidieux  & le  plus  in- 
grat des  métiers.  Mais  en  général  , 
quand  après  avoir  long-tcms  vécu,  on 
lent  le  néant  & la  vanité  de  toutes  les 
occupations  humaines , on  éprouve  une 
langueur  , un  abattement , qui  ôte  tou- 
te envie  de  fe  remettre  à quelque  nou- 
veau travail  : à quoi  concourt  la  dimi- 
nution des  forces  inlèparable  du  cours 
des  années.  Ces  réglés  ne  font  pas 
générales  ; mais  il  s’agit  de  l'état  ordi- 
naire des  chofcs. 

Allons  plus  loin  : il  y a un  fonds  in- 
né de  parejfe  qui  eft  indélébile  dans 
l’homme.  C’eft  la  tendance  au  repos 
commune  à tous  les  mobiles.  Quoi- 
qu’on fade  , la  perfpedive  de  ce  repos 
s'offre  aux  regards  ; on  efpere  d’y  arri- 
ver j & c’cft  alors  qu’on  s’attend  à jouir. 
Il  fufRt  de  fc  rappeller  la  convcrfation 
de  Pyrrhus  & de  Cineas  pour  avoir  la 
clé  du  cœur  humain.  Il  eft  incroyable 
combien  les  hommes  fe  font  d’illufions 
à cet  égard  , renvoyant  toujours  la 
jouiffance  à une  époque  à laquelle  ils  ne 
parviendront  pas , ou  s’ils  y parvien- 
nent , n’auront  pas  l’aptitude  requife 
pour  jouir.  Mais  en  rectifiant  ces  idées, 
l’efpérance  du  repos  eft  une  des  confi- 
dérations  les  plus  légitimes  & les  plus 


propres  à foutenir  dans  le  travail.  C’eft 
fur-tout  l'elpcrancc  du  chrétien  , dont 
la  vie  eft  un  combat , une  lutte  dans 
laquelle  il  ne  pourroit  manquer  de  fuc- 
combcr , s’il  n’étoit  certain  qu’il  arri- 
vera au  repos  des  enfans  de  Dieu  dans 
une  meilleure  vie.  Ce  repos  ne  fera  que 
relatif  à l’état  de  la  vie  préfente  ; car 
d’ailleurs  l’éternité  bienheureufe  nous 
ouvrira  une  nouvelle  carrière  où  tou- 
tes nos  (acuités  acquerront  un  degré 
de  force,  qui  fera  le  principe  de  la  plus 
grande  activité  , dont  les  êtres  finis , 
tels  que  nous , foient  fufceptibles.  (F.) 

PARFAIT,  adj. , Morale.  Ce  ttrme 
ui  eft  dérivé  du  verbe  parfaire , figni- 
c dans  fon  fens  propre  fini , achevé  » 
ce  à quoi  il  ne  rejle  rien  à faire  pour  qu'il 
fait  ce  qu'il  doit  être  ; ce  n’eft  point  le 
détourner  de  la  lignification  propre  , 
que  de  s’en  fervir  pour  délîgner  en  gé- 
néral , ce  à quoi  il  ne  manque  rien  de 
tout  ce  qu’on  peut  defirer  d’y  trouver , 
Si  fous  cette  acception  , il  fe  prend  ou 
dans  un  fens  relatif,  ou  dans  un  fens 
abfolu. 

Dans  un  lèns  relatif , on  eonfîdere 
l’être  par  rapport  à fa  deftination , & à 
cet  égard  on  l’cnvifage  fous  deux  points 
de  vue , & pour  ce  qui  regarde  fa  det 
tination  elle-même , & pour  ce  qui  con- 
cerne la  maniéré  dont  il  la  remplit  En 
général , l’idée  d’un  être  parfait  fuppo- 
ie  toujours  l’idée  de  quelque  bien , de 
quelque  effet  avantageux  pour  les  êtres 
fenfiblcs  & capables  de  bonheur  , de 
quelque  réfultat  qui  augmente  leur  fé- 
licité : un  effet  nuifible  aux  êtres  capa- 
bles de  bonheur , eft  incompatible  avec 
l’idée  de  perfection.  Par  la  deftination 
d’un  être  , on  entend  les  effets  qu’il 
peut  produire  & qui  font  le  réfultat  de 
fon  exiftence:  plus  donc  la  deftination 
d’un  être  l’appell»  à procurer  des  effets 
eifcncielleraent  bons  & utiles , plus  ccs 


Digitized  by  Google 


PAR 


PAR 


effets  doivent  aflurer  le  bonheur  d’un 
grand  nombre  d’êtres  ; plus  enfin  ces 
effets  font  nombreux , & plus , quant  à 
fa  deftination , un  être  eft parfait.  La 
qualité  plus  ou  moins  cflcntielle  des 
biens  que  doit  procurer  un  être  , le 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  biens 
diflcrens  dont  fa  deftination  l’appelle  à 
être  la  fource»  le  plus  ou  moins  grand 
nombre  d’êtres  qu’il  eft  deftiné  par-là  à 
rendre  heureux , font  les  trois  mefures 
qui  déterminent , quant  à fa  deftina- 
tion, le  plus  ou  moins  de  perfedion 
d’un  être.  Le  fécond  point  de  vue  ious 
lequel  on  confidere l’être  pour  juger  s’il 
eft  parfait , c’eft  la  maniéré  dont  il  ré- 
pond à fa  deftination  ; & à cet  égard 
il  eft  trois  conditions  à remplir  pour 
qu’il  foit  parfait , favoir  qu’il  y répon- 
de le  plus  complettemcnt , le  jilus  fu- 
rement,  & le  plus  facilement  qu’il  eft 
poffible. 

L’être , pour  qu’il  foit  parfait , doit 
remplir  fa  deftination  complettcment , 
c’eft-à-dirc,  que  tout  ce  pourquoi  il  a 
été  formé  , foit  amené  par  lui  à l’exit 
tence,  précifemcnt  de  la  maniéré  qui 
répond  à ce  qu’en  attend  celui  qui  lui 
a alfigné  fa  deftination  ; il  faut  qu’il 
produtfe  tous  les  effets  qu’on  a voulu 
procurer  par  lui  : il  doit  donc  être  doué 
de  toutes  les  propriétés,  fans  lefquel- 
les  ces  effets  ne  naitroient  pas  de  fon 
cxiftence. 

Il  doit  remplir  fa  deftination  fure- 
ment,  c’eft-à-dire,  qu’il  y ait  une  cer- 
titude complette  que  de  l’exiftence  qu’il 
reçoit,  il  réfulte  à point  nommé,  dans 
le  tems  , de  la  maniéré  , & avec  l’éten- 
due qu’on  requiert,  tout  l’effet  qu’on 
a voulu  produire.  Pour  cela , il  faut 
qu’il  y ait  un  tel  rapport  entre  cet  être, 
les  propriétés , fes  parties , & les  êtres 
furlefquels  il  doit  influer,  qu’on  trou- 
ve dans  leur  exiftence  & dans  ce  rap- 
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port,  la  raiion  fuffifante  des  effets  at- 
tendus , enforte  que  cela  pofé , on  puif- 
lè  compter  furement  fur  la  prodndioft 
de  l’effet , qu’elle  ne  foit  point  l’effet  du 
hafnrd,  c'elt-à-dire , dans  ce  cas  , qu'elle 
ne  foit  pas  dépendante  de  la  préfencê 
ou  de  l’abfence  d’une  circonftance  qui 
n’eft  pas  liée  néceflairemcnt  à l’exifteiv. 
ce  de  l’être  qui  doit  agir,  qui  n’a  pas 
dans  la  conftitution  de  cet  être  la  rai- 
fon  de  fa  préfence  , mais  qui  dépend 
de  quelqu’ètre  différent , dont  il  ne  difi. 
pofe  pas.  Une  montre  de  poche  feroitu 
ell e parfaits , fi  elle  ne  montrait  les  heu- 
res que  quand  il  fouffle  un  vent  ftc  8c 
chaud  ? l’on  ne  pourrait  point  comp'- 
ter  avec  certitude  fur  fon  effet.  Il  ftn/t 
donc  auffi  pour  que  l’être  mérite  par 
eette  raifon  la  qualification  de  parfait, 
que  fon  exiftence  foit  telle  qu’il  ne  por- 
te pas  en  lui-même  un  principe  de  de£ 
trudion , & que  rien  d’extérieur  ne  le 
détruife  ni  ne  l’altere  pendant  le  tcifflt 
que  fa  deftination  exige  fon  exiftence. 

Enfin  , il  faut  que  l’être , pour  qu’il 
foit  parfait,  remplifle  fa  deftination  avec 
la  plus  grande  facilités  c’eft-à-dire, 
que  fon  adion  fc  produife  d’un  côté, 
fans  aucun  effort  capable  d’en  affoiblÈr 
la  force,  d'en  altérer  la  conftitution,  & 
d’en  rendre  la  durée  plus  courte  que  fit 
deftination  ne  l’exige  ; d’un  autre  côté 
que  nul  obftacle  extérieur  ne  s’oppofe 
à fon  adion  ; & ne  rende  fon  exiftence 
inutile  ou  moins  utile,  foit  en  empê- 
chant lès  effets  , foit  en  bornant  l’étert- 
duc  plus  que  fa  deftination  ne  l’exigeoit. 
La  perfedion  d’un  être  dépend  donc  & 
de  fa  conftitution  intérieure  , & de  fes 
rapports  extérieurs  avec  les  êtres  qui 
l’environnent.  Sa  conftitution  extérieu- 
re le  rendra  parfait , lorfque  l’efprit  qui 
connoit  complettement  fa  deftination 
& les  moyens  requis  pour  la  remplir, 
d’un  côté,  n’y  découvre  point  des  cho- 
Ll  i 
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fes  à retrancher  comme'  nuifibles  ou 
inutiles , comme  s’oppofant  à fon  ac- 
tion , ou  ne  fervant  point  à la  rendre 
plus  complette , plus  fure  , plus  facile  ; 
d’un  autre  côté,  lorfqu’il  n’y  trouve 
aucun  défaut,  l’abfence  d'aucune  chofe 
h y ajouter,  comme  ncceflaireou  utile, 
pour  remplir  fa  deftination  plus  com- 
plcttcment , plus  finement , plus  faci- 
le.ncnt. 

Telle  eft  l’idée  que  nous  nous  faifons 
d'un  être  parfait , à prendre  ce  terme 
dans  le  fens  relatif.  Il  paroit  delà , que 
pour  juger  qu’un  être  eft  parfait  dans 
ce  fens , il  fout  connoitre  quelle  etl  fa 
dcltination , qui  peut  être  (impie  ou 
compofcc,  c’cït-à-dire , qui  l’appelle  à 
produire  ou  un  feul  effet,  ou  pluficurs 
effets  ; & on  le  trouve  parfait , lorf- 
qu’on  remarque  en  lui,  1°.  une  tendan- 
ce réelle  de  toutes  les  réalités  qui  font 
en  lui , & de  tous  les  rapports  qu’il  fou- 
tient , vers  la  fin  qui  lui  eft  allignée , 
vers  la  production  de  l’effet  pour  le- 
quel on  l’a  fait  exifter;  2*.  la  préfence 
de  tout  ce  fans  quoi  cet  effet  ne  feroit 
produit  ni  complettement,  ni  furement, 
ni  facilement;  j°.  l’abfence  de  tout  ce 
qui  ne  ferviroit  point  à ce  but , ou  qui 
feroit  un  empêchement  à ce  qu’il  le  rem- 
plit complettement , furement  & facile- 
ment ; 40.  l’étendue  la  plus  grande  pot 
fible  de  tous  les  pouvoirs  requis  pour 
qu’il  réponde  exactement  à fa  domina- 
tion : par  tout  où  ces  conditions  font 
obfervées  l’être  eft  parfait  dans  fon 
genre. 

11  doit  nécefTairement  y avoir  des 
différences  graduelles  entre  les  êtres  par- 
faits. Les  uns  font  fubordonnés  aux  au- 
tres ; ceux-ci  fe  préfentent  comme  ter- 
mes de  la  deftination  des  autres  ; ceux- 
là  s’offrent  comme  moyens  & inftrumens 
pour  faire  que  les  premiers  atteignent 
leur  deftination.  Les  uns  n’ exiftent  que 


pour  un  feul  effet , les  autres  font  det 
tinés  à en  produire  plufieurs;  il  en  eft 
qui  exiftent  pour  eux-mêmes  , d’autres 
n’exiftent  que  pour  contribuer  à la  per- 
fection de  ces  derniers.  Ceux  qui  fem- 
blent  être  le  but  de  l’exiftence  des  au- 
tres , & pour  qui  tout  femblc  être  des- 
tiné , font  encore  les  uns  pour  les  au- 
tres & terme  & moyen  de  perfection  ; il 
en  eft  qui  dès  le  moment  de  leur  exif- 
tence,  ont  toute  la  capacité  dont  ils 
font  fufceptibles , il  en  eft  d’autres  qui 
font  capables  d’augmenter  toujours  en 
perfection. 

Quand  on  envifage  cet  univers , on 
voit  qu’il  eft  un  affemblage  d’êtres,  qui 
tous  ont  une  deftination  , qui  tous  ont 
des  rapports  d’influence  les  uns  fur  les 
autres  , qui  tous  exiftent  pour  une  fin 
qui  leur  a été  aifignée,  qui  tous  par 
confisquent  font  fufceptibles  d’une  per- 
fection relative  à la  raifon  pour  laquel- 
le ils  exiftent.  Mais  quel  eft  le  mortel 
qui  a pu  faifir  la  chaîne  qui  lie  tous  les 
êtres , embraffer  tous  leurs  rapports , 
fuivre  toutes  les  influences  réciproques 
qu’ils  ont  les  uns  fur  les  autres  , con- 
noitre toutes  les  deftinations  fimples  ou 
compofées  de  chaque  être,  & juger  avec 
connoiffancc  de  caufe  de  la  perfection  de 
chaque  genre , <^e  chaque  efpece  d’êtres, 
de  chaque  indjvtdu'Cquel  eft  donc  l’hom- 
me aflez  téméraire  pour  ofer  prononcer 
que  telle  partie  de  ce  plan  immenfc  de 
l’univers  , ne  s’accorde  pas  avec  tout 
l’enfcmble , ne  répond  pas  à fa  deflinc- 
tion  ? Il  n’y  a que  ce  que  nous  faifons 
nous-mêmes,  qui  Toit  tel  que  nous  puif- 
fions  en  juger  ; les  réglés  de  notre  det 
tination  font  gravées  au  - dedans  de 
nous;  nous  fentons  ce  que  nous  de- 
vons être,  ce  que  nous  devons  faire 
pour  être  parfaits  , pour  répondre  à no- 
tre deftination  ; jamais  nous  ne  nous 
en  écartons  fans  que  nous  Tentions  que 
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nous  fortons  de  la  route  que  nous  de- 
vons fuivrc  ; c’eft-là  ce  qui  confticue  la 
confcicnce.  v.  Conscience  , Sens 
moral.  C’eft-là  ce  qui  détermine  nos  de- 
voirs. v.  Devoir.  C’eft  en  répondant 
à notre  deftination , que  nous  attei- 
gnons le  bonheur  ■,  c’eft  vers  ce  bon- 
heur à acquérir  que  notre  deftination 
nous  porte  , v.  Appétit,  Bonheur. 
Tout  ce  qui  répond  à fa  deftination 
connue,  conftituc  le  bien.  C’eft  la  na- 
ture de  ce  bien  qui  détermine  le  degré 
de  perfection , qui  le  diftingue.  v.  Bien. 
Tout  ce  qui  porte  des  caractères  ou  des 
iignes  vifibles  & extérieurs  de  fa  capa- 
cité à répondre  à fa  deftination , nous 
plaît  néceflaircment  & conftituc  le  beau, 
v.  Beau, Beauté. 

En  parlant  de  la  perfeition  jufques 
ici , nous  l’avons  toujours  envifagée  , 
comme  renfermant  elTcntiellemeut  l’i- 
dée d’une  deftination  allîgnée  & rem- 

Itlie-,  mais  s’il  étoit  un  être  qui  ne  tenant 
’exiftence  de  perfonne,  n’eût  aucune 
deftination  allîgnée , cette  idée  de  per- 
fection relative , ne  pourroit  pas  lui 
convenir  ; ne  feroit-il  donc  pas  fufeep- 
tible  de  perfection  ? Un  tel  être  qui  ne 
tient  l’exiftence  de  nul  être , doit  né- 
ccflairement  exifter  de  toute  éternité  i 
exifter  néceflaircment  , parce  qu’il  eft 
impoflîble  qu’il  n’exifte  pas  -,  par  con- 
fisquent un  tel  être  fera  indépendant , 
fupérieur  à tout , & fource  de  tout  ce 
qui  n’eft  pas  éternel.  Delà  il  fuit , que 
tout  ce  qui  eft  contingent , tout  ce  qui 
n’eft  pas  éternel , immuable , néceflài- 
re , indépendant , tient  de  lui  l’exiften- 
cc  i qu’il  eft  la  fource  de  toute  la  per- 
fection des  autres  êtres,  c’eft  lui  qui 
leur  a alligné  leur  deftination , qui  les 
a doués  des  propriétés  qui  les  mettent 
en  état  de  répondre  au  but  de  leur  exif- 
tence  , qu’il  a par  confisquent  toutes 
les  facultés,  toutes  les  forces  a Clives 


ncccflaircs  pour  faire  exifter , complet- 
tement,  furement  & facilement  tout  ce 
qui  exifte  ; que  rien  ne  peut  mettre  des 
bornes,  ni  au  nombre,  ni  à l’étendue 
de  fa  capacité.  A juger  de  lui  par  fes 
productions , nous  devrons  néceflàire- 
ment  lui  attribuer  tout  ce  fans  quoi  il 
ne  feroit  pas  l'être  éternel,  la  caufe  fu- 
prime  de  tout  ce  qui  eft  dans  l’immcn- 
fité  de  l’univers.  Il  eft  donc  impolfible 
qu’il  ne  foit  pas  fouverainement  doué 
de  tout  ce  fans  quoi  on  ne  faurnit  ren- 
dre raifon  de  ce  qui  eft , & de  ce  qui  fe 
remarque  dans  le  monde  aCtif  & intel- 
ligent -,  car  il  a agi  & a mis  de  l’ordre 
dans  fes  ouvrages.  De  ces  deux  facultés 
doivent  découler  dans  la  caufe  premiè- 
re, tous  les  attributs  que  la  faine  philo- 
fophie  doit  attribuer  au  Créateur  éter- 
nel , puiflance,  fagefle,  bonté. 

Les  wolfiens , en  traitant  de  la  perfec- 
tion , n’ont  pas  diltingué  allez  la  per- 
fection abfolue  d’avec  la  perfection  re- 
lative. Us  auroient  pu  dire , que  celle- 
ci  eft  le  concours  de  toutes  les  réalités 
qui  font  dans  un  être , pour  atteindre 
une  même  fin , & que  celle-là  xojififte 
dans  la  pofTeflion  complètes  déboutes 
les  réalités  utiles  qui  peuvent  fc  trou- 
ver réunies  dans  un  même  fujet  (ans  fc 
nuire  , & chacune  dans  le  plus  haut 
degré.  Par  les  réalités  utiles , on  enten- 
dra tout  ce  qui  aflurc  l’exiftence  d’un 
être , tout  ce  qui  étend  fon  pouvoir , 
& qui  le  rend  pour  lui- même  & pour 
les  autres  êtres  , la  fource  du  bon- 
heur le  plus  grand,  v.  Perfection. 
(G.  M.) 

PARIAGE , f!  m. , Droit  fiod. , du 
latin  pariatio , qui  Ggnifie  ajfo.  iation , 
eft  une  efpece  de  fociété  entre  le  prince 
ou  quelqu’autre  grand  feigneur,  & un 
autre  feigneur  moins  puiflànt,  lequel 
recherche  la  fociété  & la  protection 
d’un  feigneur  plus  puiflknt  que  lui. 
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nuque!  il  cede  une  partie  de  Tes  droits , 
afin  de  fe  mettre  à couvert  des  violen- 
ces qu’il  avoit  à craindre,  & d'avoir 
lui-même  la  force  en  main  pour  jouir 
plus  furement  de  la  portion  qu’il  fe  ré- 
fcrve. 

Les  partages  ont  ordinairement  pour 
objet  l’exploitation  de  la  juftice  & de* 
droits  qui  en  dépendent  , ou  la  percep- 
tion de  quelques  droits  feigneuriaux  , 
comme  tailles , rentes , bannalitcs , &c. 
K Ces  alTociations  étoient  fur- tout  re- 
cherchées par  les  évêques  , abbés  , & 
autres  feigneurs  eccléfiaftiques  lefquels 
pour  avoir  main- forte  entroient  en  pa- 
rtage avec  le  roi  ou  quelqu’autre  grand 
feigneur  laïc. 

PARJURE , f.  m. , Jurifpr. , eft  lé 
crime  de  celui  qui  a fait  fciemment  un 
faux  ferment  j on  entend  auffi  par  le 
terme  de  parjure  celui  qui  a commis  ce 
crime. 

On  appelle  également  parjure  celui 
qui  a fait  un  faux  ferment , en  affirmant 
véritable  un  fait  qu’il  favoitêtre  faux  , 
& celui  qui  a manqué  volontairement 
à fou  ferment  en  n’accompliffant  pas  la 
romWe  qu’il  a faite  fous  la  foi  & la  ré- 
gion du  ferment. 

Le  parjure  eft  l’infulte  la  plus  gran- 
de que  nous  puiifions  faire  à Dieu,  & 
un  ade  dont  les  confcqucnccs  font  in- 
finiment préjudiciables  au  genre  hu- 
main. 

Celui  qui  appelle  Dieu  à témoin  d’un 
menfonge,  s’imagine,  ou  que  l’Etre  di- 
vin ne  fait  pas  la  vérité , l’accufant 
ainfi  d’ignorance , ou  qu’il  ne  haït  pas 
la  faulfeté  , niant  ainfi  là  fainteté  , ou 
qu’il  n’efl  pas  en  état  de  punir  les  cou- 
pables, dérogeant  ainfi  à fa  puiflànce  ; 
«nforte  que  ce  péché  n’eft  pas  feulement 
un  abus  horrible  du  nom  de  Dieu,  un 
mépris  formel  de  Ton  jugement,  & un 
défi  infolent  que  l’on  fait  à fa  vengean- 


ce, mais  que  de  plus,  il  y a dans  la 
parjure  quelque  chofe  de  fort  appro- 
chant de  i’athéifme , puifqu’il  y a très- 
peu  de  différence  entre  nier  l’exiften- 
ce  d’un  Dieu  , & croire  que  la  divinité 
que  l’on  fait  profeffion  de  reconnoître , 
podede  une  toutc-fcience  & une  pureté, 
une  puidance  & une  majefté , qui  ne 
méritent  aucune  attention.  L’outrage 
que  l’on  fait  à l’Etre  fuprème  rejaillit 
fur  tout  le  genre  humain.  Le  parjure 
eft  non-feulement  une  injuftice  que  l’on 
fait  à tel  ou  tel  particulier , qui  en  fout 
fre , mais  encore  une  trahifon  dont  la 
fociété  en  général  éprouve  les  triftes  ef- 
fets. Par- là  on  renverfe  tout -à-la- fois 
les  fondemens  de  la  juftice  & de  la  tran- 
quillité , 8c  l’on  détruit  la  bafe  la  plus 
atfurée  de  la  vie , & des  biens  de  cha- 
que particulier;  ou  pour  me  fervir des 
cxpreflions  du  fage , un  faux  témoin  eft 
un  marteau , une  épie  çfj  une  flèche  aigue, 
Prov.  XXV.  1 8 ; ce  qui  fignifie  que  de 
tous  les  inftrumens  qui  ont  été  inven- 
tés pour  la  ruine  & pour  le  malheur 
des  hommes , il  n’y  en  a point  qui  foie 
pour  la  fociété  civile , d’une  conléquen- 
ce  plus  pernicieufe  que  le  parjure  on 
le  manque  de  bonne  foi.  Et  quant  à la 
perfonne  même  qui  fe  rend  coupable 
d’un  crime  fi  odieux  , outre  le  tort 
qu’elle  fait  à fa  confcience  , & le  trou- 
ble qu’elle  y introduit,  elle  s’expofe  à la 
honte  & à une  infamie  inévitable , fi 
l’on  vient  à découvrir  fa  mauvaife  foi , 
ou  bien  fi  elle  échappe  a la  cenfure  du 
monde,  elle  s’amadè,  auffi- bien  qu’à  la 
poftérité,  un  tréforinépuifablede  ma- 
lédidions.  C’eft  ce  qui  eft  dit  exprede- 
ment  dans  la  vifion  du  rouleau  volant: 
Je  ferai  venir  la  malédiSion  , dit  le  Sei- 
gneur des  armées  , & elle  entrera  dans 
la  maifon  du  voleur , £<?  dans  la  maifm 
de  celui  qui  jure  faujfemcnt  par  mon  nom, 
& elle  demeurera  au  milieu  de  fa  mai- 
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fon , Ê?  tilt  la  conj umera  avec  fou  bois 
Çf  Jh pions.  Zach.  V.  4.  v.  Serment. 

11  leroit  aifcz  dilHcilc  de  déterminer 
par  les  textes  de  droit , (1  le  crime  de 
parjure  eft  puniffablc , & de  quelle 
maniéré. 

En  effet , d’un  côté  la  loi  dcrnicre 
jf.  tîe  fiellion.  dit  que  le  parjure  doit 
être  puni  du  banniiiement,  &la  loi  1 j. 
au  jf.  de  jure  jur.  qu’on  doit  le  con- 
damner au  fouet;  la  loi  41.  au  code  de 
traitfadionibus , dit  qu'il  cil  infâme,  St 
b]  loi  17.  au  codeur  dignitat.  , qu'il 
doit  être  privé  de  fes  dignités  ; les 
loix  du  code  prononcent  auiîî  que  le 
parjure  n’eft  plus  rcqu  au  ferment , 
qu’.l  ne  peut  plus  être  témoin  , niagir 
en  demandant. 

Mais  d’un  autre  côté,  la  loi  2 au 
code  de  rébus creditis , dit  que  le  par- 
jure ne  doit  point  être  puni  par  le 
prince , parce  que  c’cft  afTez  qu’il  ait 
Dieu  pour  vengeur  de  fon  crime. 

Mais  dillinguons  le  parjure  privé 
d’avcc  le  parjure  public.  Que  les  loix 
civiles  lailicnt  impuni  le  premier , c’elt 
une  fuite  de  fon  lÿftème  qui  ne  reçoit 
pas  les  actions  contre  les  infradeurs 
des  loix  divines  ; mais  qu’on  laiire  im- 
puni le  parjure  public  ; ce  parjure  qui 
dérobe  la  vérité  au  juge  ; ce  parjure 
dont  1’etFct  naturel  fera  une  fentenee 
injuile  , ce  feroit  agir  contre  fon  pro- 
pre fyftème,  parce  que  le  ferment  eft 
d’un  très- grand  ufage  dans  le  barreau. 
D’ailleurs  fi  les  hommes  convaincus 
de  parjure  font  allurés  de  l'impunité  , 
quel  cas  pourroit-on  faire  du  ferment 
public? 

En  Angleterre  la  loi  ne  prend  con- 
noilfance  que  du  parjure  devant  une 
cour  de  juftice  qui  a droit  d’exiger  le 
ferment , ou  devant  un  magiftrat  ou 
quclqu’autre  officier  à qui  elle  a com- 
mis le  même  pouvoir , dans  des  pro- 
Torne  X. 


cès  criminels  ; car  elle  regarde  tout  au- 
tre  ferment  comme  non  nécelfaiie,  & 
n’en  tient  pas  compte.  C’eft  peur  cela 
qu’on  demande  fi  un  magillrat  peut 
exiger  le  ferment  en  matière  extraju- 
diciaire , ce  qui  arrive  fréquemment 
aujourd’hui  en  mille  occafions  de  peu 
de  confcquence  ; & il  artivc  aulfi  de  cet 
abus  du  icrment , que  bien  des  per- 
fonnes,  en  le  parjurant  dans  le  for  de 
la  confidence  , échappent  à la  peine 
due  au  parjure.  Le  vrai  parjure  doit 
donc  être  réfléchi  , pofitif , abfolu  , 
& dans  quelque  point  important  direc- 
tement à la  déciiion  des  juges  ; car  s’il 
ne  porte  que  fur  descirconftanees  mi- 
nutieuiès  & collatérales , qui  ne  mé- 
ritent aucune  attention  férieufe  , dès- 
lors  il  ctt  extrajudiciaire  , & n’encourt 
aucune  peine.  Maintenant  fuborner 
quelqu’un  pour  le  faire  parjurer,  c’cft 
le  rendre  aufiî  coupable  que  fi  on  fe 
parjuroit  foi- même.  La  punition  de 
ces  deux  crimes  a beaucoup  varié  dans 
les  ufages  de  la  commune  Ici  ; c’étoit 
la  contifcation  des  biens  , c’étoit  le 
banniiiement , c’ctoit  l’amputation  de 
la  langue  , c’étoit  la  mort.  Dans  les 
tems  modernes  , le  Statut,  f.  d’Elifa- 
beth , ch.  9.  a attaché  à la  fubornation 
l’infamie  perpétuelle  avec  une  amende 
de  quarante  livres,  & au  défaut  de  paye- 
ment, fixmois  de  piifon,  après  avoir 
été  cloué  au  pilori  pur  les  oreilles;  la 
punition  du  iuborné  qui  Ce  parjure  eft 
à-peu-près  la  même.  Le  Statut.  2.  de 
Georges  IL  ch.  2f.  y ajoute  le  pouvoir 
donné  aux  cours  de  juftice  d’envoyer 
le  parjure  à la  maifon  de  corredion 
pour  feptuns,  ou  de  le  faire  tranlpor- 
ter  pour  le  même  cfpace  Je  tetrs.  lîien 
des  gens  voudroient  qu’en  Angleterre 
comme  en  France  le  parjure , du  moins 
pour  les  accufations  capitales , fût  puni 
d’une  peine  capitale  par  la  loi  du  ta- 
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lion  ; cffeélivemcnt  la  grandeur  de  ce 
délit  plaide  fortement  en  faveur  de  la 
loi  frnnçoifc.  Mais  il  faut  confidérer 
qu'en  France  on  n’entend  que  les  té. 
moins  de  la  parrie  publique  qui  font 
contre  l’nccufc , fi  qu'on  y employé 
la  torture , pour  arracher  fa  confeilion  : 
dans  une  telle  conftitution  il  elf  peut- 
être  ncceffaire  de  mettre  dans  l’autre 
côté  de  la  balance  la  teneur  de  la  mort, 
pour  tenir  dans  le  rcTpccl  dû  â la  vé- 
rité , les  témoins  de  la  partie  publique, 
dclquels  dépend  le  fort  du  prifonnier. 
Mais  les  peines  pécuniaires , l’exil,  l’in- 
famie, & quelques  châtimens  corporels, 
conviennent  mieux  au  génie  de  la  loi 
angloifc  qui  fait  entendre  les  témoins 
des  deux  parts  ; enforte  que  ceux  de 
la  partie  publique  ou  de  la  couronne 
peuvent  être  contredits  , & convain- 
cus de  faux  par  ceux  de  l’accufé.  Ce- 
pendant , fi  le  parjure  a caufé  en  effet 
la  mort  d’un  innocent , il  tombe  dans 
l’efpece  du  meurtre;  & il  mérite  une 
peine  capitale.  Mais  comme  la  pure 
tentative  d’ôter  la  vie  à quelqu’un  , par 
d'autres  moyens  que  le  parjure , n’eft 
point  un  délit  capital , il  n’y  auroit  pas 
de  raifon  à rendre  capitale  la  tentative 
par  le  parjure  ; encore  bien  moins  dans 
les  autres  caufes  où  il  ne  s’agiroit  pas 
de  la  mort  pour  l’accufé  ; car  la  multi- 
plicité des  peines  capitales  en  diminue 
l'effet , lorfqu’on  les  applique  à des  dé- 
lits qui  ne  font  pas  de  la  plus  grande 
énormité  ; en  effet , quclqu’odicux  que 
foit  le  parjure  , on  ne  fauroit  le  com- 
parer à d’autres  crimes  qui  méritent 
la  mort , excepte  peut-être  dans  le  cas 
où  la  mort  de  l’innocent  s’en  feroit 
luivie.  C’eft  pour  cela  que  la  loi  an- 
gloife  a adopté  le  fentiment  de  Cicéron 
conformément  à la  loi  des  douze  tables, 
perjnrii  p?nu  divitia , exitium  ,•  buma- 
m , dcdecus  ; c’eft  aux  dieux  à punir 


le  parjure  autant  qu’il  le  mérite  ; !e 
aux  hommes  à le  punir  par  l’infamie. 

PARLEMFNT , f.  ni, , Droit  publie 
de  France , fuprtma  curia.  On  appelle 
ainli  en  France  , une  cour  fouveraine 
cotnpofée  d’cccléfialliques  & de  laïques, 
étab'ie  pour  adminiifrer  la  jufticecn  der- 
nier rcifort  au  nom  du  roi , en  vertu  de 
Ion  autorité  comme  s’il  y ctoit  prefent. 

Il  y avoit  ci-devant  dôme  parlement 
dans  le  royaume  , lefquels  , fuivant 
l’ordre  de  leur  création  «tétoient  Paris, 
Touloufe , Grenoble , Bourdcaux , Di- 
jon , Rouen  , Aix , Rennes,  Pau,  Metz, 
Befanqon  & Douai  : on  avoit  fuppri- 
mé  il  y a quelques  années  ceux  de 
Rouen  , de  Metz  & de  Douai , mais 
avant  été  rétablis  en  1774,  le  nombre 
cil  refte  le  même. 

Quand  on  dit  le  parlement  finale- 
ment, on  entend  ordinairement  lepm- 
lemeut  de  Paris  , qui  cft  le  parlement 
par  excellence  & le  plus  ancien  de  tous. 

Ceparlement  eft  auifi  appelle  la  cour 
du  roi , ou  la  cour  de  France , la  cour 
des  pairs  ; c’cft  la  plus  ancienne  cour 
fouveraine  du  royaume. 

Dans  les  premiers  teins  de  la  monar- 
chie & jnfju’i  la  fin  de XIII  ficelé,  les 
parlemens  etoient  des  affemblées  qui  fu- 
rent d’abord  compofécs  de  tous  les 
francs  ou  perfimnes  libres  ; mais  vers 
la  fin  de  la  fécondé  race , on  n’admit  à 
ces  affemblées  que  les  principaux  fei- 
gneursou  barons  du  royaume.  Les  évê- 
ques y afllftcrent  pour  la  première  fois 
au  mois  de  Mai  7f  1. 

Sous  la  première  race  des  rois  de 
France , ces  aflèniblccs  fc  tenoient  au 
moisfde  Mars  ; & fous  la  féconde , elles 
fe  tenoient  au  mois  de  Mai:  c’eft  de-là 
qu’elles  furent  appellées,  dans  ces  pre- 
miers tems , champ  de  Mars  £5?  champ 
de  Mai.  On  leur  donna  encore  les  noms 
âecolloquiivn,  conciliant,  judicium  Fran- 
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forum , Sic.  Ce  n’eft  que  fous  le  régné 
de  Pépin  qu’elles  furent  nommées  par- 
lement , nom  qui  fignific  l’objet  qu’el- 
les fe  propofoient  de  parler  & de  trai- 
ter des  affaires  importantes  qui  y étoient 
agitées. 

C’étoit  là  qu’on  traitoit  de  la  paix 
& de  la  guerre,  des  alliances  & de  tou- 
tes les  affaires  d’Etat  & de  jufticc  : on 
y faifoit  les  loix  & les  reglemens  con- 
venables pour  remédier  aux  défordres 
paiKs,  & prévenir  ceux  quipourroient 
arriver;  on  y jugeoie  aum  les  diffé- 
rends les  plus  graves  entre  les  fujets, 
& tout  ce  qui  touchoit  la  dignité  & 
la  fureté  du  roi , & la  liberté  des  peu- 
ples. 

Ayant  que  le  parlement  eût  été  rendu 
fédentaire  à Paris,  le  roi  envoyoit  pref- 
que  tous  les  ans  dans  les  provinces,  des 
eommilîàircs  appelles  inijji  dominici , lcf- 
quels  après  s’être  informés  des  abus 
qui  pouvoient  avoir  été  commis  parles 
fèigneurs  ou  par  leurs  officiers  , ren- 
doient  la  jufticc  aux  dépens  des  évê- 
ques, abbés  & autres  feigneurs  qui 
auraient  dû  la  rendre  , & rapportoient 
au  roi  les  affaires  qui  leur  paroiffoient 
le  mériter. 

Ces  grands  qui  avoient  été  envoyés 
dans  les  provinces  pour  y rendre  la  jut 
tice , fe  raffembloient  en  certains  tems , 
ou  par  les  affaires  majeures  auprès  du 
roi , avec  ceux  qui  étoient  demeurés 
près  de  fa  perfonne  pour  fon  confeil 
ordinaire  ; cette  réunion  de  tous  les 
membres  de  la  cour  du  roi , formoit 
alors  fa  cour  pléniere  ou  le  plein  par- 
lement : l’entier  parlement  fe  tenoit  or- 
dinairement vers  le  tems  des  grandes 
fêtes  ; les  féances  ordinaires  n’étoient 
communément  que  des  prolongations 
ou  des  fuites  de  ces  cours  plénieres; 
mais  lorlque  le  parlement  eût  été  rendu 
fédentaire  à Paris,  on  cefla  d’envoyer 
Tenu  X. 
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ces  fortes  de  commiffaires  dans  les  pro- 
vinces. 

Quelques  auteurs , tels  que  la  Ro- 
cheflavin  , tiennent  que  le  parlement 
fut- ambulatoire  jufqu’au  tems  de  Phi- 
lippe - le  - Bel } que  ce  principe  délibé- 
rant d’aller  en  Flandre , & prévoyant 
qu’il  y f'eroit  long- tems,  réfolut  d'y 
mener  fon  confeil  ; mais  que  ne  vou- 
lant pas  que  fes  fujets  fuflènt  fans  jus- 
tice , & fur-tout  à Paris,  ville  capitale 
du  royaume , qui  étoit  dès  lors  fort 
peuplée , & où  les  affaires  fe  préfen- 
toient  en  grand  nombre , & aulTi  pour 
le  foulagcment  de  fon  confeil , qui  étoit 
incommodé  d’ètre  obligé  de  fe  tranfpor- 
ter,  tantôt  dans  un  lieu  & tantôt  dans 
un  autre,  pour  rendre  la  juffice,  il  or- 
donna le  23  Mars  1302,  que  pour  la 
commodité  de  fes  fuiets  & l’expédition 
des  caufes,  on  tiendrait  deux  parle, 
ment  à Paris  chaque  année. 

Quelques  perfonnes  peu  inftruitea 
ont  cru  que  cette  ordonnance  étoit  l’é- 
poque de  l’inflitution  du  parlement,  ou 
du  moins  , que  celui  dont  elle  parle 
étoit  un  nouveau  parlement  , qui  fut 
alors  établi  ; il  eft  néanmoins  certain 
que  le  parlement  exiftoit  déjà  fous  ce 
titre  long-tems  avant  cette  ordonnan- 
ce , & que  celui  dont  elle  règle  les  (cali- 
ces , & qui  a toujours  fubhfté  depuis 
ce  tems , eft  le  même  qui  étoit  ambula- 
toire à la  fuite  des  rois  de  France,  ainfi 
que  l’obferva  le  garde  des  fceaux  de  Ma- 
rillac , dans  un  difeours  qu’il  fit  au 
parlement. 

En  effet,  l’ordonnance  de  1302  parle 
par -tout  du  parlement , comme  d’un 
tribunal  qui  étoit  déjà  établi  d'ancien- 
neté : elle  parle  des  caufes  qui  s’y  dis- 
cutent , des  audiences  , de  fes  rôles 
pour  chaque  bailliage,  de  fes  enquêtes, 
de  fes  arrêts  , de  fes  membres  : il  y eft 
auffi  parlé  de  fes  conl'eillers  qui  étoient 
Mm 
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déjà  reçus  & des  fondions  qu’ils  con- 
tinucroient ; & il  eft  dit,  que  fi  quel- 
que bailli  a été  reçu  membre  du  parle- 
ment , il  n’en  fera  aucune  fondion  tant 
qu’il  fera  bailli. 

D’autres  prétendent  que  le  parlement 
étoit  déjà  fédentaire  à Paris  long-tems 
avant  1302.  En  effet,  dès  le  tems  de 
Louis  le  Jeune , les  grands  du  royaume 
s’affembloient  ordinairement  dans  le 
palais  à Paris  pour  juger , tellement  que 
le  roi  d’Angleterre  offrit  de  s’en  rap- 
porter à leur  jugement. 

Quelques-uns  tiennent  que  dès  le 
tems  de  S.  Louis,  le  parlement  ne  le 
tenoit  plus  ordinairement  qu’à  Paris, 
& qu’il  ne  devoit  plus  fc  tenir  ailleurs , 
& que  ce  fut  ce  prince  qui  donna  fon 
palais  à perpétuité  pour  la  ièance  du 
parlement-,  & en  effet,  la  chambre  où 
le  tient  la  tournelle  criminelle  conferve 
encore  le  nom  de  la  folle  de  S.  Louis , 
comme  étant  le  dernier  prince  qui  l’a 
occupée. 

Mais  quoique  le  parlement  ait  été  ren- 
du ledentaire  à Paris  dès  le  XIIIe  fiecie, 
il  eft  néanmoins  arrivé  en  différentes 
occafions  qu’il  a été  transféré  ailleurs. 

C’eft  ainfi  qu’il  fut  transféré  à Poi- 
tiers par  édit  du  21  Septembre  1418, 
par  Charles  VII.  alors  régent  du  royau- 
me , à caufe  de  i’invafion  des  Anglois  , 
où  il  demeura  jufqu’en  1437  , qu’il  re- 
tourna à Paris. 

Charles  VIL  le  convoqua  auflï  à Mon- 
targis,  puis  à Vendôme,  pour  faire  le 
procès  à Jean  duc  d’Alençon  en  1456» 
l’arrêt  fut  donné  contre  lui  en  I4f  8. 

Il  fut  transféré  à Tours  par  Henri  III. 
par  déclaration  du  mois  de  Février 
1389,  regiflrée  le  1 3 Mars  fui  vaut,  à 
caufe  des  troubles  de  la  ligue,  & réta- 
bli à Paris  par  Henri  IV.  par  déclara- 
tion du  27  Mars  1394,  régiftrée  le  28 
du  même  mois. 


H fut  auffi  établi  par  édit  du  moif 
d’Odobre  I f 90  , une  chambre  du  par- 
lement de  Paris , dans  la  ville  de  Châ- 
lons- fur- Marne,  qui  y demeura  tant 
que  le  parlement  fut  à Tours. 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis 
XIV.  donnèrent  lieu  à une  déclaration 
du  6 Janvier  1649 , portant  tranflation 
du  parlement  en  la  ville  deMontargis, 
mais  cela  n’eut  pas  d’exécution. 

Le  roi  étant  à Pontoife , donna  le  3 r 
Juillet  1 2 , un  édit  par  lequel  il  tranC. 
fera  le  parlement  dans  cette  ville;  le 
parlement  s’y  rendit , mais  en  petit  nom- 
bre , le  furplus  demeura  à Paris  ; l’édit 
fut  vérifié  à Pontoife  le  7 Août  fui- 
vant  ; par  déclaration  du  28  Odobre 
de  la  même  année  le  parlement  fut  ré- 
tabli à Paris  , & y réprit  fes  fondions. 

Le  parlement  fut  encore  transféré  à 
Pontoife  dans  la  minorité  du  roi , par 
déclaration  du  21  Juillet  1720,  régit 
trée  à Pontoife  le  27  ; il  fut  rappellé  à 
Paris  par  une  autre  déclaration  du  28 
Décembre  fui vant,  regiftrée  le  27. 

Les  préfidens  & conlèillers  des  en- 
quêtes & requêtes  ayant  été  exilés  en 
différentes  villes  le  9 Mai  179 3»  la  grand 
chambre  fut  transférée  le  1 1 du  même 
mois  à Pontoife  , & le  4 Septembre 
17^4,  tout  \t  parlement  fut  rétabli  dans 
fes  fondions  à Paris. 

Avant  que  le  parlement  eût  été  rendu 
fédentaire  à Paris , il  n’étoit  pas  ordi- 
naire, c’eft- à-dire , qu’il  ne  tenoit  fes 
lëanccs  qu’à  certains  tems  de  l’année. 
M.dela  Rocheflavin  en  parlant  de  l’état 
du  parlement  fous  Pépin  le  Bref,  dit 
qu’il  tenoit  alors  vers  le  tenis  des  gran- 
des fetes. 

Une  charte  du  roi  Robert , dont  les 
lettres  hiftoriqnes  fur  le  parlement  font 
mention,  fuppofe  pareillement  que  le 
parlement  tenoit  quatre  fois  par  an  ; La- 
voir à Noël  & à la  Toudkmt , à l'Epi- 
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phanie  ou  à la  Chandeleur , à Pâques  & 
à la  Pentecôte. 

Cependant  les  olim  ne  font  mention 
que  de  deux  parlement  par  an , fa  voir , 
celui  d’hyver,  qui  fe  tenoic  vers  les 
fîtes  de  la  Toullaint  ou  à Noël  , & 
Celui  d’été  qui  fc  tcuoit  à la  Pentecôte. 

Dans  les  premiers  tems  où  le  parle- 
ment fut  reudu  fédentairc,  fes  fcances 
furent  d’abord  de  peu  de  durée  ; mais 
dans  la  fuite  les  affaires  s’étant  multi- 
pliées par  la  réunion  de  pluficurs  baro- 
nies  à la  couronne , par  la  réferve  des 
cas  royaux , par  l’utilité  que  l’on  trou- 
va dans  l’adminiftration  ordinaire  de  la 
juftice , les  féances  du parlement  devin- 
rent plus  longues. 

Cependant  1 e parlement , quoique  fc- 
dentaire,  ne  laiifa  pas  d’être  quelque- 
fois long- tems  fans  s’alfemblcr  ; il  n’y 
en  eut  point  en  1 303  -,  il  ne  fe  tint  qu’u- 
ne fois  en  1304;  il  n’y  en  eut  point 
en  1 3 1 f ; il  y a des  intervalles  de  fix 
ou  fept  mois  , propter  guerram , fur- 
tout  fous  Philippe  de  Valois. 

La  police  féodale  qui  s’établit  vers 
la  fin  de  la  fécondé  race , changea  la 
forme  du  parlement  j on  y admettoit 
bien  toujours  les  barons,  mais  on  ne 
donnoit  plus  ce  titre  qu’aux  vafl'aux 
immédiats  de  la  couronne,  foit  laïcs 
ou  eccléfiaftiques  , lefquels  depuis  ce 
tems  furent  confidérés  comme  les  feuls 
grands  du  royaume. 

Mais  au  lieu  que  l’on  donnoit  an- 
ciennement le  titre  de  pair  à tous  les 
barons  indifféremment,  la  pairie  étant 
devenue  réelle , on  ne  donna  plus  le 
titre  de  pair  qu’à  fix  des  plus  grands 
feigneurs  laïcs  & à fix  évêques. 

Les  fimples  nobles  n’entroient  pas 
au  parlement , à moins  que  ce  ne  fût 
comme  eccléfiaftiques , ou  qu’ils  n’euf- 
fent  ta  qualité  de  maîtres  du  par- 
lement, titre  que  l’on  donna  à certai- 
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nés  perfonnes  choifies  pour  tenir  le  par- 
lement avec  les  barons  & prélats. 

Les  évêques  & abbés  qu'on  appelloit 
tous  d’un  nom  commun  les  prélats , 
avoient  prefquc  tous  entrée  au  parle- 
ment, les  uns  comme  pairs,  d’autres 
comme  barons. 

Les  hauts  barons  laïcs,  y compris 
les  fix  pairs , ne  montoientpas  au  nom- 
bre de  trente. 

A l’égard  des  évêques  barons , ils 
fe  multiplièrent  beaucoup  à mefiire  que 
le  royaume  s’accrut  par  la  réunion  de* 
différentes  provinces  à la  couronne. 

Les  barons  ou  pairs , tant  eccléfiafti- 
ques que  laïcs  , étoient  alors  obligés  de 
fe  trouver  aflîdument  au  parlement , 
pour  y juger  les  affaires  qui  étoient  de 
leur  compétence. 

On  trouve  en  effet  qu’en  I23f,  le* 
barons  laïcs  fe  plaignoicnt  de  ce  que  l’ar- 
chevêque de  Reims  & l’évêque  de  Beau- 
vais , malgré  le  devoir  de  leurs  ba- 
ronnies & la  loi  de  leur  féauté , ne  vou- 
loient  pas  fe  rendre  au  parlement.  C'ùm 
régit  Jint  ligii  fideles,  & ab  ipfoper  ho- 
magium  teneantfna  temporalia  in  pari  tâ- 
te çÿ  b aront à , in  batte  contra  ipfum  inftir - 
rexerunt  audaciam , qttod  in  fità  curia 
jam  nolunt  de  temporibus  refpondere , nec 
in  fui  atrià  jnsfacere. 

Les  barons , indépendamment  des 
caufes  des  pairs,  jugeoienc  les  affaires 
de  grand  criminel  : il  y en  a un  exem- 
ple dès  l’an  1202 , pour  l’affaire  du  roi 
d’Angleterre. 

Les  affaires  dont  le  parlement  prenoit 
connoiffance , fe  multiplièrent  princi- 
palement par  la  voie  d’appel , qui  de- 
vint plus  fréquente  fous  S.  Louis  , & 
la  décifion  en  devint  plus  difficile  par 
les  ordonnances  qu’il  fit , & par  les  for.' 
mes  qui  furent  établies  i ce  qui  obli- 
gea S.  Louis  d’introduire  dans  le  parle- 
ment des  gens  lettrés,  pour  aider  de. 
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leurs  lumières  les  barons  qui  'ne  fa- 
voient  ni  lire  ni  écrire;  ces  gens  de 
loi  n’avoient  d’abord  que  voix  conful- 
tative,  mais  on  leur  donna  bientôt  voix 
délibérative. 

On  n’entrera  point  ici  dans  le  détail 
de  toutes  les  différentes  créations  & 
fuppreflïons  qui  ont  été  faites  des  pré- 
fidens,  confeillers  & autres  officiers  du 
■parlement , ce  feroit  un  détail  trop  long  : 
il  fuffira  de  dire  que  cette  cour  eft  com- 
pofée,  en  premier  lieu  du  roi,  qui  y 
vient  lorfqu’il  le  juge  à propos  , foit 
pour  y tenir  fon  lit  de  juftice , foit  avec 
moins  d’appareil  pour  y rendre  lui- 
inéme  la  jullice  à les  peuples , ou  pour 
entendre  les  avis  de  fon  parlement  fur 
les  affaires  qui  y font  propofées.  En  fé- 
cond lieu  , les  autres  perfonnes  qui 
compofent  le  parlement  font  le  chance- 
lier, qui  peut  y venir  préfider  quand 
bon  lui  fembie;  un  premier-préfident , 
plufieurs  prclîdens  à mortier;  les  prin- 
ces du  fang,  qui  font  tous  pairs  nés; 
iix  pairs  eccléfiaftiques , dont  trois  ducs 
& trois  comtes  ; les  pairs  laïcs , les  con- 
feillers d’honneur , les  maîtres  des  re- 
quêtes, lefquels  n’y  ont  féance  qu’au 
nombre  de  quatre  , les  confeillers  tant 
clercs  que  laïcs,  les  greffiers  , pluliciirs 
autres  officiers  de  greffes  pour  le  fer- 
vice  des  chambres  & autres  fonctions , 
un  premier-huiffier , & vingt-deux  au- 
tres huitfiers  , trois  avocats-généraux , 
un  procureur-général , plufieurs  fublti- 
tuts , & divers  officiers  moins  conlidé- 
rables. 

Premier  préfident.  Anciennement 
quand  le  roi  nommoit  un  premier  pré- 
lident  & même  des  préfidens  en  géné- 
ral, il  les  choidlloic  ordinairement  en- 
tre les  barons  ; il  falloit  du  moins  être 
chevalier , fur-tout  pour  pouvoir  rem- 
plir la  première  place  ; & depuis  S.Louis 
il  fallut  encore  long-tems  avoir  ce  titre 


pour  être  premier  préfident , tellement 
que  fous  Charles  V.  Arnaud  de  Corbie 
ayant  été  élu  premier  préfident,  cela 
refta  fecret  jufqu’à  ce  que  >ui  & le  chan- 
celier d’Orgemont  euifent  été  faits  che- 
valiers. 

Cela  ne  fut  pourtant  pas  toujours 
obfervé  fi  fcrupuleufement  : plufieurs 
ne  furent  faits  chevaliers  que  long-tems 
après  avoir  été  nommés  premiers  préfi- 
xent i tels  que  Simon  de  Bucy  , lequel 
fut  annobli  étant  premier  préfident  ; 
Jean  de  Poupincourt  fut  fait  chevalier, 
& reçut  l’accolade  du  roi:  ces  magifl 
trats  étoient  faits  chevaliers  en  loix. 
Philippe  de  Morvilliers , quoique  gen- 
tilhomme, fut  long-tems  maître  & pré- 
fident avant  d’être  Fait  chevalier  ; & 
Robert  Mauger  ne  fut  jamais  qualifié 
que  maître  ; & fa  femme  ne  fut  point 
qualifiée  madame. 

Cependant  quoiqu'on  ne  faffe  plus  de- 
puis long-tems  de  ccs  chevaliers  en  loix, 
& que  la  cérémonie  de  Paccolade  ne  fe 
pratique  plus  guère,  il  eft  toujours  d’u- 
iage  de  fuppofer  le  premier  préfident 
revêtu  du  grade  éminent  de  chevalier; 
c’eft  pourquoi  l’hiftoire  des  premiers 
préfidens  les  qualifie  tous  de  chevaliers, 
même  ceux  qui  ne  Tétoicnt  pas  lors  de 
leur  nomination  à la  place  de  premier 
préfident , parce  qu’ils  font  tous  cenfés 
l’être  dès  qu’ils  font  revêtus  d’une  di- 
gnicé  qui  exige  ce  titre  • le  roi  lui- 
même  le  leur  donne  dans  toutes  les 
lettres  qu’il  leuradreffe,  on  le  leur  don- 
ne pareillement  dans  tous  les  procès- 
verbaux  d’alfemblée,  & ils  le  prennent 
dans  tous  les  ades  qu’ils  paifenr.  Le 
premier  préfident  portoit  même  autre- 
fois fur  fon  manteau  une  marque  de 
l’accolade;  & l’habit  qu’il  porte  ainü 
que  les  autres  préfidens , eft  l’ancien, 
habillement  des  barons  & des  cheva- 
liers : c’eft  pourquoi  le  manteau  eft  re- 
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troufie  fur  l'épaule  gauche , parce  que 
les  chevaliers  eu  ufuient  ainfi  afin  que 
le  côté  de  l’épée  fût  libre;  car  autre- 
fois tous  les  barons  & les  fénateurs  en- 
troient  au  parlement  l’épée  au  côté. 

L’habillement  du  premier  préfident 
eft  diftingué  de  celui  des  autres  préfi- 
dens  en  ce  que  fon  manteau  eft  attaché 
fur  l’épaule  par  trois  létices  d’or,  & 
que  Ibn  mortier  eft  couvert  d’un  dou- 
ble galon  d’or. 

Pendant  un  tems  le  premier  préfi- 
dent étoit  élu  par  le  parlement  par  la 
voie  du  ferutm  j c’elt  ainfi  que  Henri 
de  Marie  fut  élu  en  141  $ , Robert  Mau- 
ger  en  1417,  & Elie  de  Taureftes  en 
1461. 

Matthieu  de  Nanterre,  qui  avoit  été 
nommé  premier préfident  dans  la  même 
année,  fut  deftitué  en  i46f  par  Louis 
XL  qui  l’envoya  remplacer  Jean  d’Au- 
vet , premier  préfident  du  parlement  de 
Touloule,  qu’il  mita  la  place  de  Mat- 
thieu de  Nanterre;  celui-ci  fut  depuis 
rappelle  à Paris , & ne  fit  aucune  dif- 
ficulté de  prendre  la  place  de  fécond 
préfident , étant  perfuadé  que  la  véri- 
table dignité  des  places  dépend  de  la 
vertu  de  ceux  qui  les  rcmplilfent. 

Les  premiers  préfidens  avoient  autre- 
fois tous  entrée  au  confcil  du  roi. 

Plufieurs  d’entr’eux  ont  été  envoyés 
en  ambaiïade,  & honorés  de  la  dignité 
de  chancelier  des  ordres  du  roi , de 
celle  de  garde  des  fccaux  & de  celle  de 
chancelier  de  France. 

En  1691 , le  premier  préfident  ob- 
tint les  entrées  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre. 

Le  prieuré  de  S.  Martin-des- Champs 
eft  obligé , fuivant  une  fondation  faite 
par  Philippe  de  Morvilliers  , premier 
préfident,  mort  en  1438,  & inhumé 
dans  l’églife  de  ce  prieuré.,  d’envoyer 
tous  les  ans,  le  lendemain  de  S.  Mar- 


tin avant  la  mefle  rouge  , par  deux 
de  fes  religieux  , deux  bonnets  quarrés, 
l’un  de  velours  pour  l’hyver  , & l’au- 
tre pour  l’été  : l’un  des  religieux  qui 
préfentent  ces  bonnets,  fait  un  com- 
pliment dont  les  termes  font  preferits 
parla  fondation,  & un  autre  compli- 
ment en  langage  du  tems  préfent. 

Préfidens  à mortier.  On  voit  dans  les 
regiftres  du  parlement  que  la  plupart 
des  préfidens  à mortier  font  qualifiés 
de  mcffire  & de  chevalier;  quelques- 
uns  néanmoins  font  feulement  quali- 
fiés maitres  : c’étoient  ceux  qui  n’a- 
voient  point  été  faits  chevaliers. 

Préfèntcmcnt  tous  les  préfidens  à 
mortier  font  en  poiTrlfion  de  prendre 
dans  tous  les  aéles , le  titre  de  cheva- 
lier en  vertu  de  leur  dignité , quanti 
ils  11e  l’auroient  pas  par  la  naiffance. 

Ils  prennent  auffi  le  titre  de  confcil- 
lers  du  roi  en  fcsconfcils,  parce  qu’ils 
avoient  autrefois  entrée  au  confeil  du 
roi. 

L’habit  de  cérémonie  des  préfidens 
eft  la  robe  d’écarlate,  fourrée  d’her- 
mine; & en  hyver  ils  portent  par-def. 
fus  la  robe  le  manteau  fourré  d’hermi- 
ne, retroulfé  fur  l’épaule  gauche,  & 
le  mortier  de  velours  noir  bordé  d’un 
galon  d’or.  Il  y a lieu  de  penfer  que  ce 
galon  repréfente  un  cercle  d’or  maffif 
que  les  préfidens  portoient  autrefois , & 
que  c étoit  la  couronne  des  barons. 

Le  ftyle  de  Boyer  dit,  que  le  mor- 
tier eft  couvert  de  velours  cramoifi) 
cependant  depuis  long-tems  il  eft  cou- 
vert de  velours  noir. 

Autrefois  les  préfidens  mettoient  or- 
dinairement leur  mortier  fur  la  tète, 
& le  chaperon  par-delfus:  préfonte- 
ment  ils  portent  le  chaperon  fur  l’épau- 
le , & ne  mettent  plus  le  mortier  fur 
la  tète  que  dans  les  grandes  cérémo- 
nies , comme  aux  entrées  des  rois  & 
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des  reines.  Lorfqu’ils  font  en  robe  rou- 
ge, ils  tiennent  leur  mortier  à la  main. 
Lorfqu’ils  font  en  robe  noire,  leur  ha- 
billement de  tête  eft  le  bonnet  quarre. 

Il  eft  d’ulàge  que  leurs  armoiries 
foient  appliquées  fur  le  manteau  d’her- 
mine: le  mortier  fe  metau-deflus  du 
cafque , lequel  pofe  fur  l'écu. 

Pour  être  requ  prélident,  il  faut  être 
âgé  de  40  ans , fuivant  l’édit  du  mois 
de  Novembre  168  J ; mais  le  roi  dit 
penfc  quelquefois  à 50  ans. 

Les  prélidens  à mortier  ne  font  tous, 
pour  ainfi  dire,  qu’une  feule  & même 
perfonne  avec  le  premier  président , que 
chacun  d’eux  repréfente  ; chacun  d’eux 
peut  en  fon  abfence,  ou  autre  empê- 
chement , préfider  tout  le  parlement  at 
fcmblé. 

CmÇeiüers  au  parlement.  Sous  la  pre- 
mière & la  féconde  race  des  rois  de 
France,  & dès  le  commencement  delà 
troifietne,  il  y avoit  dans  la  cour,  au 
eonfeil  du  roi , des  francs  ou  maîtres , 
autres  que  les  barons  & que  les  évê- 
ques , qui  y avoient  entrée  comme  ba- 
rons, à caufe  des  grands  üefs  qu’ils  pof- 
ledoient. 

Ces  francs  croient  des  perfonnes  li- 
bres & ingénues,  thoifies  dans  l’ordre 
des  eccléfiuftiqucs  & des  nobles,  autres 
que  les  barons,  pour  concourir  avec 
eux  & avec  les  prélats  à l’adminiftration 
de  la  ju  (lice. 

Ces  francs  furent  depuis  appelles  maî- 
tres , & enfuite  conseillers. 

. Dans  les  trois  ficelés  qui  ont  précédé 
la  fixation  du  parlement  à Paris  , les 
««nlèillers  étoient  la  plupart  des  abbés  ; 
il  y en  avoit  fort  peu  de  laïcs , parce 
qu’on’  étoit  alors  dans  l’opinion  qui 
a même  duré  encore  long-tems  après, 
qu'il  falloir  avoir  été  requ  chevalier 
pour  fiéger  au  parlement.  L’ignorance 
lies  laïcs  & le  goût  de  la  chevalerie , 


qui  étoit  alors  feule  en  honneur,  put 
éloigner  les  laïcs  de  ces  places  de  féna- 
tcurs.  On  ne  vouloit  point  de  laïcs  non 
chevaliers  , tellement  que  les  barons  ne 
pouvoient  rendre  la  juftice  en  perfon- 
ne à leurs  fujets  fans  être  chevaliers; 
de  forte  que  les  gens  de  lettres  peu  pro- 
pres au  noviciat  de  la  chevalerie,  ne 
pouvoient  devenir  (énateurs  qu’en  fe 
faifant  d’églilc  : de  - là  tant  d’eccléfiat 
tiques  dans  ces  trois  liecles  au  parle- 
ment. 

La  preuve  qu’il  y avoit  des  (énateurs 
laïcs  dès  le  commencement  de  la  troi- 
fieme race , fe  tire  de  ce  qu’il  y avoit 
au  parlement  des  chevaliers  diftingués, 
des  barons  & d’autres  perfonnes  qui 
ctoient  aufifi  des  vaffaux  du  fécond  or- 
dre, c’eft-à-dire,  qui  ne  relevoicnt  pas 
immédiatement  du  roi,  lefquels  n’au- 
roient  pas  été  admis  au  parlement  fans 
ce  titre  de  chevalier. 

Dans  la  fuite  S.  Louis  difpenfa  les 
fénateurs  d’être  eccléfiaftiques  en  les 
difpenfant  aufti  d’être  chevaliers;  cela 
ne  fe  fit  même  que  peu- à- peu;  c’eft 
de-là  qu’ils  ont  confervé  le  titre  de  che- 
valier. On  voit  dans  les  régiftres  fous 
les  dates  des  années  1317,1364,  1368, 
I377-/J84»  '388  & 14^9,  qu’ils  font 
qualifiés  mejfires  & chevalins,  milites. 
En  1484,  on  trouve  pour  la  première 
fois  un  confeiller  qualifié  mejjlre , maître. 

Il  y eut  donc  fous  S.  Louis  des  con- 
feillcrs  laïcs  non  chevaliers. 

Cependant  pour  ne  pas  heurter  de 
front  le  préjugé  qu’on  avoit  pour  la 
chevalerie,  & qu’il  falloir  que  les  laïcs 
en  fuflent  décorés  pour  fiéger  au  parle- 
ment, on  imagina  dans  le  XIV'  fie- 
cle  de  faire  des  chevaliers  de  leélure 
ou  en  loix,  comme  on  faifoit  des  che- 
valiers d’armes  ; c’eft  ce  qui  a donné 
lieu  dans  la  fuite  à la  nécclfitc  de  pren- 
dre des  degrés  en  droit  : il  fallut  eiv- 
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eorelong-tems  être  chevalier  pour  être 
premier  préfident. 

Il  paroit  par  l’ordonnance  de  1502 
ou  1304,  qu’outre  les  préfidens,  il  y 
avoit  au  parlement  13  clercs  & 13  laïcs, 
& aux  enquêtes  cinq  perfonnes , tant 
clercs  que  laïcs , mais  ils  ne  font  pas 
qualifies  de  confeillers. 

L’ordonnance  du  17  Novembre  1318 
appelle  maîtres  du  parlement  les  conlëil- 
lers , ■ auil'i-bicn  que  les  préfidens;  cel- 
les de  1319  & de  I 320  les  diftinguent 
en  deux  clalTes,  favoir,  les  jugeurs  & 
les  rapporteurs  : les  jugeurs  étoient 
ceux  qui  rendoienc  les  arrêts , & les 
rapporteurs  étoient  ceux  qui  faifoicut 
le  rapport  des  enquêtes  ou  preuves. 

Dans  une  déclaration  du  premier  Juin 
1334  , le  roi  les  qualifie  de  nos  conftil- 
lers  de  nos  chambres  de  parlement  çÿ  des 
enquêtes. 

Dans  celle  du  dernier  Décembre 
1334,  il  y a confiliarii  nojfri. 

Il  paroit  qu’ils  ne  prirent  ce  titre  de 
confeillers  que  lorfqu’ils  furent  érigés  en 
titre  d’office  ; l’ordonnance  du  T 1 Mars 
unit  en  un  même  corps  les  confeillers 
jugeurs  & les  confeillers  rapporteurs, 
& ordonna  que  tous  feroient  rappor- 
teurs & jugeurs. 

Le  nombre  des  confeillers  clercs  & 
des  confeillers  laïcs  fut  d’abord  égal, 
il  y en  avoit  treize  de  chaque  forte  ibus 
Philippe  le  Bel;  fous  Louis  Hutin  le 
nombre  des  laïcs  fut  augmenté  d’un 
tiers,  car  il  n’y  avoit  que  douze  clercs 
& dix-huit  laïcs  ; fous  Philippe  le  Long 
jl  y eut  vingt  clercs  & trente  laïcs  , la 
chambre  des  requêtes  étoit  alors  cum- 
pofée  déplus  de  clercs  que  de  laïcs. 

Depuis  Henri  III.  aux  Etats  tenus  à 
Blois  en  1479,  fixa  le  nombre  descon- 
feillcrs  - clercs  du  parlement  de  Paris  à 
quarante  , y compris  les  préfidens  des 
enquêtes. 


*7* 

Avocats  généraux.  Les'  avocats  gé- 
néraux ont  été  inftitués  non-feulement 
pour  porter  la  parole  pour  le  procu- 
reur  général , mais  aufli  pour  lui  don- 
ner confcil  fur  les  diverfes  affaires  qui 
fe  préfentent  ; c’eit  pourquoi  ils  ont  le 
titre  de  confeillers  du  roi. 

Il  paroit  que  dans  l’origine  ces  offi- 
ciers qui  étoient  au  nombre  de  deux , 
n’avoient  que  le  titre  d'avocats  du  roi  ; 
& que  comme  les  autres  officiers  delà 
cour  étoient  moitié  clercs  & moitié 
laïcs , de  même  auffi  l’un  des  avocats 
du  roi  étoit  clerc  & l’autre  laïc. 

On  trouve  en  elfet  dans  les  regiftres 
du  parlement , que  le  1 8 Février  141 1 , 
le  parlement  fut  mandé  par  députés  au 
confeil  privé  qui  fc  tenoit  à l’hôtel  S. 
Paul  , & que  ‘là  en  prélénce  du  roi 
Charles  VI.  maître  Jean  Duperrier , 
chanoine  de  Chartres , un  des  avocats 
du  roi , parla  contre  le  cardinal  de  Pi- 
fe,  à l’occafion  de  certaines  lettres  clo- 
fes  que  ce  cardinal  avoit  envoyées  à 
Rome  au  deshonneur  & au  dommage 
du  roi. 

Il  y en  a encore  un  exemple  fur  le 
regiftre  du  2f  Novembre  1476.  Le  roi 
de  Portugal  ayant  été  reçu  à Paris , le 
roi  Louis  XI.  voulut  qu’il  allât  au  par- 
lement à l’audience  en  laquelle  François 
Halle  , archidiacre  de  Paris , avocat  du 
roi , & Pierre  de  Brabant , avocat  en  la 
cour , Se  curé  de  S.  Euftache  de  Paris» 
plaidèrent  une  caufe  en  régale.  La  chro- 
nique dit  qu’il  faifoit  moult  bel  les  ouïr. 

Quelques-uns  prétendent  qu’Antoine 
Scguier  reçu  avocat  du  roi  en  1387» 
fut  le  premier  auquel  le  titre  d'avocat 
général  fut  donné  ; mais  on  voit  que  la 
même  qualité  fut  attribuée  à Pierre  Li- 
zet  dans  des  lettres  du  30  Juillet  if 26. 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’ell  que  depuis 
Antoine  Séguier,  tous  les  avocats  dis 
roi  au  parlement  ont  été  qualifiés  d’uuo- 
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cttts  généraux  ; néanmoins  dans  le  ftvle 
des  arrêts  , ils  ne  font  jamais  qualifiés 
qu 'avocats  dudit  feigneur  roi. 

Chaque  avocat  général  à fa  réception 
reçoit  du  corps  de  ville  un  compliment, 
& le  préfent  d’une  belle  écritoire  d’ar- 
getit. 

Le  premier  avocat  général  précédé 
le  procureur  général  comme  portant  la 
parole  pour  lui  ; les  autres  marchent 
après  lui. 

La  place  des  avocats  généraux  aux 
grandes  audiences  étoit  autrefois  fur  le 
banc  des  baillis  & fénéchaux  ; ce  ne  fut 
que  le  9 Février  iffÎ9,  qu’ils  commen- 
cèrent à fe  placer  fur  le  banc  des  fécré- 
taires  de  la  cour , par  rapport  au  préfi- 
dent  de  Verdun , qui  tardé  audiebat. 

Leur  place  aux  petites  audiences  eft 
derrière  le  premier  banc,  ou  premier 
barreau. 

Ils  font  à la  tète  du  barreau , comme 
étant  les  premiers  dans  l’ordre  des  avo- 
cats ; c’eft  pourquoi  ils  palfent  aufli  les 
premiers  au  ferment.  M.  Talon  portant 
la  parole  à la  grand’chambrc  le  27  Jan- 
vier i6f7,  difbit  que  le  plus  grand  avan- 
tage des  charges  qu’ils  ont  l'honneur 
d’occuper,  c’clt  celui  d'être  les  premiers 
dans  l’ordre  des  avocats,  d’etre  à la  tète 
d'un  corps  il  illudre  , duquel  ils  elti- 
ment  à honneur  de  faire  partie , d’où  il 
conclud  qu’ils  étoient  obligés  d’en  main- 
tenir les  avantages. 

Pour  ce  qui  ed  des  fondions  des  avo- 
oats généraux, ils  en  ont  plulîeurs  qui 
leur  font  propres,  d’autres  qui  leur  font 
communes  avec  le  procureur  général, 
& qui  appartiennent  aux  gens  du  roi 
colleélivement  ou  concurremment. 

En  général  on  peut  dilli  liguer  deux 
fondions  qui  font  tout  le  partage  du  mi- 
nidere  public , celle  de  prendre  des  con- 
clufions  à raifon  de  l’ordre  public  dans 
les  affaires  des  particuliers , & celle  de 


plaider  pour  le  roi  contre  les  partial 
liers  ,dans  les  affaires  du  domaine  & de 
la  couronne. 

Quant  au  détail  dcces  fondions  , ou 
elles  lont  intérieures  & s’exercent  dans 
le  confcil  particulier  du  parquet  , ou 
elles  font  extérieures  , & font  relatives 
au  roi,  au  parlement , au  public,  aux 
parties , au  barreau. 

Dans  l’intérieur  du  parquet  les  avo- 
cats généraux  font  le  confcil  du  procu- 
reur général  pour  donner  les  conclulîons 
qui  font  de  fon  minidere  dans  les  affai- 
res importantes  ; ils  forment  avec  lui  le 
confcil  du  gouvernement  fur  les  projets 
des  ades  de  légiilation  qui  doivent  être 
adrelfés  au  parlement , tels  que  les  pro- 
jets des  loix,  d’édits  & déclarations  con- 
cernant lesimpolitions,  & généralement 
toutes  les  opérations  de  judice , poliee 
ou  finance. 

On  a coutume  de  leur  adrcflèr  ce  pro- 
jet pour  avoir  leur  avis  qu’ils  donnent, 
& délibèrent  en  commun  & de  concert 
avec  le  premier  préfident  à qui  on  adrcC- 
fe  toujours  en  même  tems  copie  des 
mêmes  projets. 

Ils  forment  de  même  en  commun  & 
d’ordinaire  avec  le  même  mngidrat  les 
projets  de  réglemens  & de  réformations 
qu’ils  ediment  néccffaires  de  préfenter 
au  roi  pour  être  revêtus  de  fon  autorité, 
ou  au  parlement  pour  être  mis  en  forme 
de  réglement  concernant  la  difeipline 
du  parlement , ou  celle  des  fiéges  infé- 
rieurs , ou  le  bien  de  la  police , la  pour- 
fuite  des  crimes  , & généralement  tout 
ce  qui  s’introduit  nu  parlement  par  re- 
quête du  procureur  général. 

Dans  ce  même  confcil  intérieur  da 
parquet,  ils  font  par  la  même  voie  de  la 
communication  des  ininidres  ou  des  par- 
ties intéreffèes  les  cenfeurs  & les  con- 
tradi&curs  des  privilèges  & concédions 
qui  s’accordent  aux  corps  ou  aux  par- 
ticuliers, 
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ticuliers,  pour  empêcher  qu’il  ne  s’y 
gliiferieti  de  contraire  aux  maximes  du 
royaume , aux  ordonnances  , aux  droits 
de  la  couronne  , à l’ordre  public  ,à  celui 
des  jurii'diétions  & aux  droits  du  par- 
lement. 

Les  fonctions  extérieures  des  gens  du 
roi  ont  plufieurs  branches  , comme  on 
vient  de  l’annoncer. 

Relativement  au  roi , c’eft  d’aller  exé- 
cuter près  de  (a  majelté  les  commillions 
du  parlement  ; demander  le  jour , le  lieu 
& l'heure  pour  les  députations  ; lui  ex- 
pliquer les  demandes  ou  repréfentations 
dont  la  compagnie  les  charge  quelque- 
fois ; recevoir  de  la  bouche  du  roi  les 
réponfes  à fes  demandes,  & les  ordres 
verbaux  qu’il  juge  à prapos  de  faire 
palier  à fon  parlement , qui  ne  rccon- 
noit  point  d’autre  canal  que  celui  des 
gens  du  roi  pour  recevoir  des  ordres 
du  roi. 

Poufraifon  de  ces  fondions , ils  ont 
toujours  accès  près  du  roi , en  avertif- 
fantM.  le  chancelier  lorfqu'il  y cil,  mais 
fans  autre  canal  que  celui  du  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  ou  en  fon 
abfcnce  du  premier  valet  de  chambre  ; 
quant  aux  ordres  par  écrit  du  roi  au 
parlement  , ils  les  reçoivent  de  M.  le 
chancelier  ou  des  minilires  qui  les  ont 
expédiés  , & en  font  aulfi  les  fculs  por- 
teurs auprès  de  la  compagnie. 

Relati  vement  au  parlement, leurs  fonc- 
tions font  de  lui  apporter  les  ordres  du 
roi  verbaux  ou  écrits , d’ètre  chargés 
pat  la  compagnie  des  meflàgcs  & corn- 
roiüîons  dont  on  vient  de  parler,  au- 
près du  roi  ; d’entrer  avec  le  procureur 
général  toutes  les  fois  qu’il  y entre  ; de 
prendre  la  parole  fur  lui  pour  annoncer 
ou  expliquer  les  réquisitions,  requêtes, 
conclusions  ou  ordres  du  roi  qu'il  ap- 
porte i de  faire  la  même  chofc  eu  l’abfen- 
cc  du  procureur  général  en  fc  faifant 
Tome  X. 
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accompagner  par  un  fubftitut  qui  tient 
à la  main  les  conclulions  par  écrit  s’il  y 
en  a ; de  faire  la  mercuriale  alternati- 
vement avec  le  procureur  général , droit 
néanmoins  qui  n’appartient  qu’à  l’an- 
cien avocat  général  ; d’introduire  en  la 
cour  les  maîtres  des  cérémonies  lorfqu’ils 
viennent  l’inviter  de  la  part  du  roi  aux' 
Te  Deitm  ou  pompes  funèbres,  ou  tous 
autres  gentilshommes  envoyés  par  le 
roi,  ceux  qui  le  font  parles  princes; 
les  officiers  de  police  lorlqu’ils  viennent 
rendre  compte  avant  le  carême  de  l’état 
de  la  police  & de  celui  des  provilions  ; 
ceux  de  la  ville  dans  la  même  occafion, 
& lorfqu’ils  préfentent  chaque  année 
les  nouveaux  confuls  au  ferment  ; les 
mêmes  officiers  & tous  autres  lorfqu’ils 
demandent  à être  entendus  en  la  cour 
ou  qu’ils  font  mandés  par  elle  ; le  bâ- 
tonnier & anciens  avocats  lorfqu’il  y a 
lieu  de  les  entendre  fur  quelque  fait  qui 
concerne  l’ordre  des  avocats;  les  pro- 
cureurs de  communauté  dans  des  cas 
femblablcs  , & généralement  toute  per- 
fonne  qui  auroit  à parler  à la  cour  ou 
à recevoir  des  ordres  d’elle.  Et  toutes 
les  fois  que  les  gens  du  roi  introduifent 
ainli  quelqu’un  auprès  d’elle  pour  quel- 
que caufe  que  ce  foit , ils  y demeurent 
pour  entendre  ce  qu’il  dit  ou  ce  que  la 
cour  lui  dit  , y prennent  fcancs  , 8c 
prennent  des  conclurions  s’il  y a lieu, 
ou  fur  le  champ,  ou  après  avoir  de- 
mandé à fe  retirer  au  parquet  pour  en 
conférer  ou  pour  les  rédiger  par  écrit, 
en  cas  que  cette  formalité  leur  paroiife 
plus  convenable. 

Enfin  les  avocats  généraux  fuivent  le 
parlement  dans  les  marches  & cérémo- 
nies publiques,  mais  à quelque  diftance 
des  derniers  confeillers  & avec  un  huit 
fier  en  particulier;  ils  l’accompagnent 
aufli  aux  députations  , & en  fc  retirant 
après  tous  les  députés , ils  s’approchcnT 
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du  roi  tous  enfcmble  pour  le  laluer  en 
leur  particulier  ; lori’que  la  députation 
clt  venue  pour  complimenter  le  roi , ils 
font  alors  un  compliment  particulier  nu 
roi , à la  reine  & à chacun  de  ceux  à qui 
les  députes  ont  adrelfé  celui  de  la  com- 
pagnie ; l’ufage  de  ce  compliment  par- 
ticulier a commencé  fous  Louis  XÏV. 
auparavant  ils  difoient  feulement  en 
s’approchant  du  roi  : Sire , ce  font  vos 
gens  } mais  aujourd'hui  cet  ulàgc  clt 
établi , & les  gens  du  roi  de  toutes  les 
compagnies  font  pareils  complimens  à la 
fuite  de  leurs  députes. 

Relativement  au  public , la  fondlion 
des  avocats  généraux  clt  d’allillcr  tous 
à l'audience  des  grands  rôles  , & de  por- 
ter la  parole  dans  toutes  les  eau  Tes  qui 
y font  plaidécs,  fur  quoi  depuis  long- 
tems  on  ne  fait  plus  de  diltinélion  des 
caufes  fujettes  à communication  & de 
celles  qui  ne  le  Ibut  pas  ; c’elt  une  ma- 
xime au  palais  que  l’on  n’interrompt 
point  le  roi  quand  il  parle,  c’eft-à-dirc, 
qu’on  n’interrompt  point  fes  gens  lort 
qu’ils  portent  la  parole. 

Les  gens  du  roi  font  audî  dans  l’ufà- 
ge  que  lorfqu’un  d’entr’eux  porte  la  pa- 
role , foit  dans  une  enufe  ou  autre  oc- 
cafion , les  autres  fe  tiennent  debout  s’il 
e(t  plus  ancien  qu’eux  , Si  s’il  clt  moins 
ancien  ils  fc  tiennent  allis. 

Aux  grandes  audiences,  les  avocats 
generaux  parlent  un  genou  appuyé  fur 
le  banc  où  ils  liégent. 

C’elt  aufli  une  de  leurs  fondions  re- 
lativement au  public  d’alfilter  par  un 
d’entr’eux  le  vendredi  matin  à la  grand- 
chambre  & à la  tournelle,  & plaider  de 
même  les  caufes  à toutes  ces  audiences, 
d’allîlter  par  un  d’entr’eux  aux  audien- 
ces de  relevée  pour  requérir  la  commu- 
nication des  caufes , & y porter  la  pa- 
role lorfqu’elles  font  de  leur  rainiltere, 
4’aiülier  même  aux  audiences  de  fept 


heures  en  la  grand’chambre  lorfqu’ils 
font  avertis  de  s’y  trouver  pour  les  cau- 
fes fujettes  à communication , & à celles 
des  chambres  des  enquêtes  dans  les  mê- 
mes cas,  de  tenir  le  parquet  les  matins 
apres  l’audience  de  la  grand’chambre 
pour  recevoir  la  communication  des 
caufes  à pb.ider;  ils  recevoient  autre- 
fois ces  communications  en  fe  prome- 
nant dans  la  graud’iàlle  5 mais  depuis 
qu’on  leur  a fait  conitruire  un  parquet, 
ils  y reçoivent  les  communications. 

Les  avocats  généraux  y jugent  aulïi 
tous  enfcmble  les  conflits  entre  les  cham- 
bres du  parlement , ou  chacun  leparé- 
ment  & par  forme  d’avis,  fuivant  l’or- 
donnance, les  appels  d'incompétence  & 
de  déni  de  renvoi , les  nullités  de  pro- 
cédures , les  affaires  renvoyées  par  ar- 
réc  au  parquer. 

Relativement  aux  particuliers.les  avo- 
cats généraux  ont  la  fonction  de  requé- 
rir & de  prendre  communication  de 
toutes  leurs  aliaires  fur  les  grands  rôle* 
où  l’églife,  les  communautés  d'habicans, 
les  corps  laïcs  ou  ecclalialliques , les  mi- 
neurs non  pourvus  de  tuteurs  , le  roi 
ou  l’ordre  public  peuvent  avoir  intérêt, 
du  moins  au  fond  ; ne  requérir  dans  les 
caufes  communiquées  ou  non  à l’encon- 
tre de  tous  particuliers,  foit  qu’ils  foient 
ou  ne  foient  pas  parties  dans  la  caufe, 
fur  le  champ  à l’audience  , tout  ce  qui 
peut  être  du  bien  public,  même  leur 
decret  ou  emprifonnement  s’il  y a délit, 
amendes  , aumônes , injonctions  , dé- 
fenfes , ou  autres  peines  & difpofitions, 
rendre  plainte  & introduire  demande, 
pourfuites,  inferiptions  de  faux  règle- 
nt eus  , oppofitions  à arrêts,  appels  de 
fcntences , & autres  procédures  qu’ils 
elhment  de  leur  miniitere. 

Enfin  par  rapport  au  barreau,  il  eft 
des  fonéiions  des  avocats  généraux  de 
faire  un  dilcours  aux  avocats  tous  les 
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ans  le  jour  des  ouvertures  des  audien- 
ces , de  préfider  à la  rédaction  des  comp- 
tes & à l’entretien  de  leur  bibliothèque, 
de  veiller  à la  difcipline  & à l’ordre  du 
barreau  , dans  tous  les  fieges  du  retfort 
du  parlement , & de  régler  les  con  tes- 
tions qui  y fur  viennent , lorfque  les  par- 
ties s’adretfent,  comme  elles  font  pour 
l’ordinaire  en  pareil  eus  aux  gens  du 
roi  du  parlement. 

Une  fon&ion  relative , en  quelque 
forte,  au  même  objet,  c’efl:  la  difcipli- 
ne & l’ordre  des  facultés  de  droit  des 
univerlités  du  reilbrt  qui  font  Paris, 
Reims  , Orléans , Bourges  Angers  & 
Poitiers  , objet  que  les  ordonnances 
ont  remis  fpécialement  au  premier  avo- 
cat général  s ces  facultés  font  obligées 
de  lui  envoyer  tous  les  trois  mois , le 
double  du  regiftre  de  leurs  inferiptions, 
& les  lieutenans  généraux  des  fiéges,  le 
procès-verbal  de  leurs  defeentes  aux 
écoles  de  droit , pour  conllatcr  les  noms 
& la  rélidence  des  étudians  fur  ces  regis- 
tres & procès-verbaux. 

Le  premier  avocat  général  vérifie  le 
tems  d’étude  des  licenciés  qui  viennent 
fe  préfenter  pour  être  avocats  j il  leur 
en  délivre  fon  certificat , s’ils  le  requiè- 
rent pour  fe  faire  recevoir  en  un  au- 
tre parlement  ; ou  s’ils  veulent  être  re- 
çus au  parlement  de  Paris  , ils  fe  font 
préfenter  à l’audience  par  un  ancien 
avpcat , un  jour  de  grand  rôle , & le  pre- 
mier avocat  général  fe  lève  , & attelle 
que  le  licencié  qui  fe  préfente  a fatis- 
fait  aux  ordonnances  , qu’ainfi  il  n’em- 
pêche qu’il  plaife  à la  cour  de  recevoir 
au  ferment  d’avocat , & il  ligne  au  dos 
des  lettres  de  licence  un  vu  qui  con- 
tient le  détail  des  inferiptions  , interf- 
tices,  aûes  & tems  d’étude  de  droit 
franqois. 

Outre  toutes  ces  fondions,  il  y a 
pluficurs  objets  fur  lefqucls  les  gens  du 


roi  ont  un  droit,  infpeétion  8c  auto- 
rité fpéciale  en  vertu  de  titres  particu- 
liers , comme  la  bibliothèque  de  S.  Vic- 
tor , celle  de  l’école  de  médecine  , le 
college  Mazarin  ; ils  ont  part  aufli  avec 
les  premiers  prefidens  du  parlement  & 
de  la  chambre  des  comptes , à la  fon- 
dation des  ducs  deNeverspour  marier 
des  filles  des  terres  qui  appartenoient 
à la  maifon  de  Gonzague,  & trois  des 
gens  du  roi  allîltent  tous  les  ans,  le 
jour  de  S.  Louis , au  compte  qui  fe  rend 
de  l’exécution  de  cette  fondation  aux 
grands  augullins , & y reçoivent  cha^ 
cun  cinquante  jetons  d’argent , & quel- 
ques livres  de  bougie. 

Les  avocats  généraux  du  parlement  de 
Paris  ont  encore  d’autres  prérogatives, 
telles  que  le  titre  & les  appointemens 
de  confeillcrs  d’Etat  ; ils  jouitfoient  mê- 
me autrefois  de  la  féancc  au  confeil , 
& Denis  Talon , lorfqu’il  quitta  fa  char- 
ge & fut  fait  confciller  d’Etat , prit 
féance  au  confeil  du  jour  de  fa  récep- 
tion d’avocat  général  ; mais  cela  ne  fè 
pratique,  plus  , MM.  d’Aguelfeau  & 
Gilbert  s’étant  mis  à la  queue  du  con- 
feil. 

Cependant  les  avocats  généraux  pré- 
tendent, à raifon  de  ce  titre  de  con- 
feiller  d’Etat,  avoir  hors  de  leurs  fonc- 
tions , rang  de  confeillcrs  d’honneur , 
& pafler  avant  tous  les  confeillcrs  au 
parlement  & maîtres  des  requêtes , hors 
des  marches  & fèances  de  la  compa- 
gnie, ce  qui  fait  qu’ils  ne  fe  trouvent 
ni  au  repas  de  la  S.  Martin  chez  le  pre- 
mier président,  ni  aux  proceiîions  & 
ceremonies  de  leurs  parodies , ou  autres 
où  il  y a des  confeillcrs  au  parlement , 
maîtres  des  requêtes,  ou  même  des 
confeillcrs  d’Etat. 

Lorfqu’ils  font  dans  leur  hôtel  ou 
qu’ils  vont  ailleurs  qu'au  palais , ou 
en  cour , ils  font  toujours  en  fimarre, 
Nn  a 
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comme  le  chancelier  & le  premier  pré- 
iident. 

Procureur  général  du  roi  au  parlement. 
En  parlant  des  avocats  généraux  , on 
a déjà  dit  quelque  chofe  de  certaines 
fondions  & prérogatives  qui  font  com- 
munes au  procureur  général  ; c’eft  pour- 
quoi l’on  n’ajoutera  ici  que  ce  qui  lui 
ell  particulier.  Ce  magtlfrat  repréfente 
laperfonnedu  roi  au  parlement  & dans 
tout  le  relfort,  à Tenet  d’agir  en  fon 
nom  ; car  le  roi  ne  plaide  jamais  en 
perfonne,  mais  par  Ion  procureur  gé- 
néral. 

Il  ne  prête  ferment  qu’à  fa  réception 
& non  à la  rentrée. 

Il  doit  tenir  la  main  à ce  que  la  dif. 
cipline  établie  par  les  ordonnances  & 
réglemens,  foit  obfervce:  c’elt  pour- 
quoi il  venoit  autrefois  de  grand  ma- 
tin dans  le  parquet  des  huilticrs  où  il 
avoit  une  place  marquée  ; Thyver , lorf. 

Îiu’il  n’étoit  pas  encore  jour , il  avoit 
à lanterne  en  main,  fuivant  la  fim- 
plicité  de  ces  tems , pour  obferver  ceux 
qui  entroient , & piquoit  ceux  qui  ar- 
rivoient  tard  : il  ell  encore  relié  de  cet 
ufagequc  c’eltlui  qui  fait  les  mercuria- 
les alternativement  avec  le  premier 
avocat  général. 

Il  ell  aiïis  au  milieu  des  avocats  gé- 
néraux , foit  par  dignité , foit  pour  être 
plus  à portée  de  prendre  leur  confeil. 

Lorfqu’ils  délibèrent  entr’eux  au  par- 
quet de  quelque  affaire  par  écrit,  & que 
le  nombre  des  voix  ell  égal , la  ficnne 
ell  prépondérante  , enforte  qu’il  n'y  a 
point  de  partage. 

Les  avocats  généraux  portent  la  pa- 
role pour  lui , c’cfl-à-dire,  à fa  déchar- 
ge ; ils  ne  font  cependant  pas  obli- 
gés de  fuivre  fon  avis  dans  les  affaires 
d’audience;  & ils  peuvent  prendre  des 
conclurions  differentes  de  celles  qu’il  a 
prifes. 


Il  arrive  quelquefois  qu’il  porte  lui- 
même  la  parole  en  cas  d’abfcnce  ou  au- 
tre empêchement  du  premier  avocat 
général , & par  préférence  fur  le  fécond 
& le  troilîcme,  auxquels,  à la  vérité, 
il  abandonne  ordinairement  cette  fonc- 
tion à caufede  fes  grandes  occupations. 

Comme  la  parole  appartient  naturel- 
lement aux  avocats  généraux,  la  plume 
appartient  au  procureur  général  ; c’efl- 
à-dire,  que  c'clt  lui  qui  fait  toutes  les 
réquiiîtions,  demandes,  plaintes  ou 
dénonciations  qui  fc  font  par  écrit  au 
parlement. 

C’ell  lui  qui  donne  des  conclurions 
par  écrit  dans  toutes  les  affaires  de  grand 
criminel,  & dans  les  affaires  civiles  ap- 
pointées, qui  font  fujettes  à commu- 
nication. 

Les  ordres  du  roi  pour  le  parlement, 
les  lettres  patentes  & elofes , lui  l'ont 
adrelfés , ainfi  que  les  ordonnances  , 
édits  & déclarations.  Il  peut  auiii  tôt 
entrer  en  la  cour  pour  les  apporter:  à 
cet  effet , la  porte  du  parquet  qui  don- 
ne dans  la  grand’chambrc  doit  toujours 
être  ouverte;  il  peut  en  tout  tems  in- 
terrompre le  fervice  pour  apporter  le» 
ordres  du  roi,  fur  lefquels,  fuivant  les 
ordonnances  , le  parlement  doit  délibé- 
rer toute  affaire  ceffante. 

Les  ordonnances  le  chargent  fpccia- 
lemcnt  de  veiller  à ce  que  les  évêques 
ne  s’arrêtent  à Paris  que  pour  leurs 
affaires. 

Pour  l’aider  dans  fes  fondions  au  par- 
lement, on  lui  a donné  des  fubflitutst 
il  en  avoit  dès  I }02 , l’ordonnance  de 
cette  année  en  fait  mention  , art.  tor 
il  les  établiffoit  lui-même , mais  ce  n’é- 
toit jamais  qu’en  cas dfabfence;  en  if 
& 1 Ï41 , on  les  continua  après  la  mort 
du  procureur  général.  L’ordonnance 
d’Orléans  & celle  de  Blois  enjoignent 
aux  gens  du  roi  d’en  prendre  le  moins. 
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qu’ils  pourront  ; les  choies  furent  fur 
ce  pied  jufqu’à  l’édit  du  fix  Juin  I f 86 , 
par  lequel  les  fubllituts  fuient  créés  en 
titre  d’office. 

Les  procureurs  du  roi  des  bailliages 
& fénctjiauifécs , & autres  jurifdi&ions 
du  rcilbrt,  ne  font  auiii  proprement 
que  fes  fubllituts , & vis  à-vis  de  lui  on 
ne  les  qualifie  pas  autrement  ; il  leur 
donne  les  ordres  convenables  pour  qu’ils 
ayent  à faire  ce  qui  eft  de  leur  miniftere. 

Les  procureurs  généraux  ne  doivent 
point  avoir  de  clercs  ou  fécrétaires  qui 
foient  procureurs  ou  folliciteurs  de  pro- 
cès ; il  ne  leur  eft  pas  permis  de  s’abfcn- 
ter  fans  congé  de  la  cour  ; ils  doivent 
fàire.mettre  à exécution  les  provifions, 
arrêts  & appointemens  de  la  cour;  ils 
ne  doivent  former  aucune  demande  en 
matière  civile,  ni  accorder  leur  inter- 
vention ou  adjondion  à perfonne  , 
qu'ils  n’en  ayent  délibéré  avec  les  avo- 
cats généraux  ; ils  doivent  faire  mettre 
les  caufes  du  roi  les  premières  au  rôle. 

En  matière  criminelle,  dès  qu’ils  ont 
vu  les  charges  & informations  , ils  doi- 
vent fjns  délai  donner  leurs  conclu- 
Gons  : après  l’arrêt  ou  jugement  d’ab- 
folution,  ils  doivent  nommer  à l’accu- 
fé  le  délateur  ou  dénonciateur  s’ils  en 
font  requis  ; les  ordonnances  leur  dé- 
fendent non- feulement  de  donner  des 
confeils  contre  le  roi , mais  même  en 
général  de  plaider  ni  confulter  pour  les 
parties  , encore  que  le  roi  n’y  eût  pas 
d'intérêt;  ils  ne  peuvent' affifter  au  ju- 
gement des  procès  civils  ou  criminels 
de  leur  Gege  ; ils  doivent  informer  des 
vie , mœurs  & capacités  des  nouveaux 
pourvus  qui  font  reçus  au  parlement, 
& être  préfens  à leur  réception  , tenir 
la  main  à la  confervation  & réunion  du 
roi , empêcher  que  les  vadàux  & fujets 
ne  foient  opprimés  par  leurs  feigneurs, 
qu’aucune  levée  de  deniers  ne  foit  faite 


furie  peuple  fans  commiffion;  ils  doi- 
vent avoir  foin  de  la  nourriture  , en- 
tretien & prompte  expédition  des  pri- 
fonniers,  & pour  cet  effet  vifiter  fou- 
vent  les  prifons. 

Autor  ité  compétence  An  parlement. 

Le  parlement  a toujours  été  le  tribunal 
deftinéà  connoitre  des  alfaires  majeu- 
res & des  caufès  qui  concernent  l’état 
des  grands  du  royaume. 

Dans  le  teins  qu’il  étoit  encore  am- 
bulatoire à la  fuite  des  rois  de  France, 
& qu’il  formoit  leur  grand  confeil,  on 
y déliberoit  de  la  paix  & de  la  guerre  , 
de  la  réformation  dcsloix,  du  mariage 
des  enfans  des  rois  de  France,  du  par- 
tage de  leur  fucceffion  entre  leurs  en- 
fans,  comme  cela  fe  pratiqua  en  768 
entre  les  deux  Gis  de  Pépin  ; en  806 
fous  Charlemagne , entre  fes  trois  61s  ; 
en  813  lorfque  le  parlement  fut  a fie  nu 
blé  à Aix  pour  faire  paffer  la  couron- 
ne à Louis  le  Débonnaire,  & en  836 
quand  fe  £t  le  partage  des  Etats  de  Louis 
le  Débonnaire  ; en£n  pour  celui  qui  fut 
fait  entre  Louis  le  Bègue  & Louis  fou 
coufin. 

Philippe  Augufte  tint  en  1190  un 
parlement  pour  ftatuer  fur  le  gouverne- 
ment du  royaume  pendant  le  voyage 
qu’il  fepropofoit  defàireà  Terre-Sain- 
te; & ce  fut  dans  ce  même  parlement 
que  ce  prince  avec  le  congé  & l’agré- 
ment de  tous  fes  barons , accepta  lice>i~ 
fit J ab  omnibus  baronibus , donna  la  tu- 
telle de  fon  fils  & la  garde  du  royaume 
à la  reine  fà  mere. 

Ce  fut  ce  même  parlement  qui  jugea 
les  concertations  qu’il  y eut  entre  Phi- 
lippe le  Hardi  & Charles  , roi  des  deux: 
Sicilcs,  pour  la  fucceffion  d’Alphonfe* 
comte  de  Poitiers. 

Ce  fut  lui  pareillement  qui  jugea  en 
1316  & 1328  la  queftion  de  la  fuccef- 
fion à la  couronne  en  faveur  de  Plii- 
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lippe  le  Long&  Philippe  de  Valois,  & 
le  différend  qu’il  y eut  entre  Charles 
le  Bel  & Eudes,  duc  de  Bourgogne , à 
caufe  de  l’appan âge  de  Philippe  le  Long, 
dont  Eudes  prétendoit  que  fa  femme , 
fille  du  roi , devoit  hériter. 

Du  tems  du  roi  Jean , les  princes , les 
prélats  & la  noblellè  furent  convoqués 
au  parlement  pour  y délibérer  fur  les 
aifaires  les  plus  importantes  de  l’Etat. 

Charles  V,  lui  fit  auffi  l’honneur  de 
le  confiilter,  quand  il  entreprit  contre 
les  Anglois , la  guerre  dont  le  fuccès 
lui  fut  fi  glorieux. 

Ce  fut  encore  le  parlement  qui  raffem- 
bla  & réunit  les  maifons  d'Orléans  & 
de  Bourgogne , que  les  défordres  du 
tems  avoient  divifees. 

Cet  illuflre  corps,  par  la  fageflè  & 
l’équité  de  fes  jugemens  , a mérité  de 
voir  courber  devant  lui  les  tiares  & les 
couronnes  , & d’ètrc  l’arbitre  des  plus 
grands  princes  de  la  terre.  Les  Inno. 
cens , les  Frédéric , les  rois  de  Callille  & 
ceux  de  Portugal,  les  Ferdinand,  les 
Maximilien,  les Philippes , les  Richard 
ont  fournis  leur  pourpre  à la  fienne," 
& l’on  a vu  lui  demander  la  juflicc 
par  ceux  qui  la  rendoient  à plufieurs 
peuples , & qui  ne  voyoient  au  - def- 
fus  de  leurs  trônes  que  le  tribunal  de 
Dieu. 

Les  ducs  & les  comtes  d’Italie,  fur 
lcfquels  les  rois  de  France  s’étoient  ré- 
fervé  toute  fouveraineté , ont  été  plu- 
fieurs  fois  mandés  au  parlement  pour 
y rendre  raifon  de  leur  déportement. 
Talfillon,  dut  de  Bavière,  fut  obligé 
d’y  venir  pour  fe  purger  du  crime  de 
rébellion  qu'on  luiimpofoit;  on  y ju- 
gea de  même  Bernard  , roi  d’Italie , 
& Carloman , pour  rébellion  contre  fon 
pere. 

Dans  des  tems  bien  poftérieurs,  en 
lfj6 , ce  fut  ce  parlement  qui  décré- 


ta d’ajournement  pcrfonnel  l’empereur 
Charles  Quint. 

Edmont  rapporte  qu’un  pape  ayant 
excommunié  le  comte  de  Tofcanelle 
Formole , évêque  du  Port , le  pape  fit 
porter  au  parlement  fon  procès  verbal 
de  ce  qu’il  avoit  fait. 

Les  rois  étrangers  y ont  quelquefois 
envoyé  leurs  accords  & contrats  pour 
y être  homologués,  & les  rois  de  Fran- 
ce eux-mêmes  y ont  plufieurs  fois  per- 
du leur  caulè  quand  elle  n’a  pas  paru 
bien  fondée. 

Enfin  le  parlement  a toujours  connu 
des  affaires  les  plus  importantes. 

Il  connolt  feul  des  caufes  qui  con. 
cernent  l’état  & la  perlônne  des  pairs. 

Lui  feul  a pareillement  la  connoiifan- 
ce  des  matières  de  régale  dans  toute 
l’étendue  du  royaume. 

Il  connoit  en  premiero  inflance  de 
certaines  matières  dont  la  connoiffance 
lui  a été  réfervée  privativement  à tous 
autres  juges. 

Il  connoit  auffi  de  tems  immémorial 
du  bien  ou  mal  jugé  des  lèntcnces  dont 
l’appel  efl  porté  devant  lui. 

Cette  voie  étoit  ulitée  dès  le  tems  de 
la  première  race  ; on  prenoit  quelque- 
fois la  voie  de  la  plainte,  ou  prife  à 
partie  contre  le  juge  ; quelquefois  on 
dcmnndoit  à fauffer  le  jugement,  c’ell- 
à-dire,  à prouver  qu’il  étoit  faux,  & 
que  les  premiers  juges  avoient  mal  ju- 
gé; mais  on  fe  fervoit  auffi  quelque- 
fois du  terme  S1  appellation  pour  expri- 
mer ces  procédures , comme  il  paroit 
au  quatrième  regiftre  alim , fol.  107, 
où  il  ell  dit , à qno  jndicato  tanguant 
falfo  & pravo  ad  pat  lamentant  nojlrum 
appellavit  ; ce  fut  ain fi  qu’en  1224,  il 
ell  dit  que  la  comteffc  de  Flandre  ap. 
pellavit  ad  cttriam  regis  ; les  olim  font 
pleins  d’exemples  de  femblables  appel- 
lations verbales  & autres. 
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11  eft  vrai  que  ces  appels  ne  furent 
pas  d’abord  portes  en  fi  grand  nombre 
au  parlement , parce  que  la  manie  des 
hauts  feigneurs  étoit  de  s’oppofer  par 
des  violences  à ce  que  l’on  appellat.de 
leurs  juges  au  parlement. 

On  défendit  en  i ai 8 au  comte  d’An- 
goulême  de  mettre  empêchement  à ceux 
qui  vouloient  venir  au  parlement  pour 
9 fe  plaindre  de  lui. 

Le  roi  d’Angleterre , comme  duc  d’A- 
quitaine , faifoit  pendre  les  notaires  qui 
en  nvoient  d relie  les  aéles;  il  exerqoit 
des  cruautés  inouïes  contre  ceux  qui 
les  avoient  interjettés  ; un  manifeftede 
Philippe-le-Bel  qui  elt  à la  fin  des  oltrn , 
dit  qu’on  ne  fe  contentoit  pas  de  les  en- 
fermer dans  d’étroites  prifons , & de 
mettre  leurs  maifons  au  pillage , on  les 
dépouilloit  de  leurs  biens , on  les  ban- 
nilToit  du  pays,  on  les  pendoit  même 
pour  la  plupart;  quelques-uns  furent 
déchirés  en  quatre  parts , & leurs  mem- 
bres jettes  à l’eau. 

Les  feigneurs  eccléfiaftiques  n’étoient 
pas  plus  doux  que  les  laïcs  : un  évêque 
de  Laon  entr’autres  dépouilloit  de  leurs 
biens  fes  vaifaux  qui  appelloient  au  par- 
lement} un  abbé  de  Tulles  les  empri- 
fonnoit  & mutiloit  ; & parce  qu’un 
homme  condamné  par  fes  juges  à per- 
dre la  main  gauche  en  avoit  appelle  au 
parlement , il  lui  fie  couper  la  main 
droite;  l’abbé  fut  condamné  à quatre 
mille  livres  d’amende  ; l’évêque  eut 
des  défenfes  de  récidiver  avec  injonc- 
tion au  duc  de  Bretagne  d’y  tenir  la 
main. 

Le  roi  d’Angleterre  ayant  refufe  de 
eompnroitre  , ion  duché  de  Guienne 
fut  confifqué. 

Il  y a d’autres  arrêts  femblables  con- 
tre le  comte  de  Bretagne , celui  de  Flan- 
dre & le  duc  de  Bourgogne. 

Privilèges  du  parlement . Les  privi- 


lèges de  cette  compagnie  font  très- 
nombreux  : on  ne  parlera  ici  que  des 
principaux. 

Chaque  membre  du  parlement  jouit 
de  la  noblcfle  qu’il  tranfmet  à fes  def- 
cendans  : dès  les  premiers  tems  la  quali- 
té de  confeiller  au  parlement  fuppofoit 
la  nobleflé  dans  celui  qui  étoit  revêtu 
de  cette  place  ; car  comme  le  droit  de 
la  nation  étoit  que  chacun  fût  jugé 
par  fes  pairs , il  falloit  être  noble  pour 
être  juge  des  nobles , & pour  juger  l’ap- 
pel des  baillis , pairs  Si  barons.  Pour 
aider  aux  pairs  & aux  prélats  à rendre 
lajuftice,  & fur-tout  depuis  les  établif- 
femens  de  S.  Louis , qui  étant  tirés  du 
droit  romain , rendoient  néceflairc  la 
connoidànce  du  corps  de  droit , on  ad- 
mit au  parlrment  des  gens  lettrés  & non 
nobles  ; & dans  des  tems  d’ignorance 
où  l’on  ne  faifoit  pas  attention  que  la 
dignité  de  cette  fonction  conféroit  né- 
cellairement  la  nobleife  , on  donnoit  des 
lettres  de  nobleife  à ceux  qui  n’étoient 
pas  nobles  d’extraélion  , on  les  faifoit 
chevaliers  enloix;  mais  dans  des  tems 
plus  éclairés , on  a reconnu  l’erreur  où 
l’on  étoit  tombé  à cet  égard  ; & dans  les 
occafions  qui  fe  font  préfentées , on  a 
jugé  que  les  offices  conféroient  la  no- 
blelïe  ; il  y en  a arrêt  dès  ij’+é,  Louis 
XIII.  confirma  la  nobleife  du  parlement 
par  édit  des  mois  de  Novembre  1640 
& Juillet  1644. 

Les  préfidens  à mortier  & les  con- 
feillers  clercs  jouiifoient  autrefois  du 
droit  de  manteaux. 

Pour  ce  qui  ell  des  gages  du  parle- 
ment , ils  lui  furent  attribués  lorfqu’i! 
devint  fédentaire  & ordinaire  ; ce  fut 
en  IJ12  qu’on  en  affigna  le  payement 
fur  les  amendes. 

Les  préfidens,  confcillcrs  & autres 
principaux  officiers  du  parlement  jouit 
lent  de  l'exemption  du  ban  & aruçxe 
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ban,  du  logement  des  gens  de  guerre 
& de  la  fuite  du  roi,  du  droit  d’induit, 
du  droit  de  franc  falé , de  l’exemption 
des  droits  feigneuriaux , tant  en  ache- 
tant que  vendant  des  biens  dans  la  mou- 
vance du  roi , de  la  prédation  de  l’hom- 
mage en  perfonne , du  droit  de  porter 
la  robe  rouge  & le  chaperon  hermine 
dans  les  cérémonies,  de  la  recherche 
des  facs  après  trois  ans. 

Les  confeillers  clercs  en  particulier 
font  difpenfés  de  réfider  à leurs  béné- 
fices. 

Les  confeillers  au  parlement  ont  le 
droit  de  dreffer  des  procès  verbaux  des 
chofes  qui  fe  palfcnt  fous  leurs  yeux 
qui  intéreflent  le  fervice  du  roi , le  pu- 
blic ou  la  compagnie. 

Mais  un  de  leurs  plus  confîdérables 
privilèges  , cil  celui  qu’ils  ont  d’être 
non-feulement  jugés  par  le  parlement 
affemblé , mais  encore  d’ètre  exempts 
de  toute  indruedion  devant  aucun  au- 
tre juge  ; enforte  que  la  plume  doit  tom- 
ber des  mains,  fuivant l’expreflion  or- 
dinaire , dès  qu’un  confeillcr  au  par- 
lement ed  impliqué  dans  la  procédure  ; 
le  juge  doit  s'interrompre,  fût- ce  au 
milieu  d’une  déposition,  interrogatoi- 
re, plaidoirie  ou  autre  a&e  quelconque 
de  la  procédure. 

Les  autres  parlement  du  royaume  dif- 
ferent à plufieurs  égards  de  celui  de  Pa- 
ris , par  la  forme  & la  police  des  cham- 
bres, par  les  offices  & les  charges,  de 
même  que  par  le  nombre  des  membres: 
mais  les  fondions  civiles  font  les  mê- 
mes pour  le  fonds.  Toutes  ces  com- 
pagnies ont  fubi  divers  changemens  lous 
les  divers  régnés,  & quelquefois  fous 
le  même  roi.  Les  derniers  changemens 
font  récents  & connus  -,  nous  n’entre- 
rons pas  dans  tons  ccs  détails,  qui  ne 
peuvent  intércifer  les  autres  nations 
comme  la  nation  françoife.  Ceux  qui 


voudront  s’indruire  à ces  divers  égards, 
peuvent  recourir  aux  volumineux  ri- 
gijlres  de  ces  corps , & aux  auteurs  qui 
ont  traité  ces  madères,  Pafquicr,  Joly, 
Foutanon,  Miraulmont,  la  RochcHa- 
vin.  Chenu,  Bouchcl,  Boulainvilliers, 
Néron , Coquille,  Voltaire,  & c.  Voyez 
aulfi  les  mots  Avocats  , Cour , En- 
registrement , Etats,  Pairs, 
&c.  Le  préfident  Heinaut,  & les  au- 
teurs de  la  dernicre  hijioire  de  France , 
Velly  & fes  continuateurs , font  les  hit 
toriens  qui  ont  le  mieux  fait  connoitre 
les  différons  changemens  qu’a  éprouvés 
le  gouvernement  de  la  France  par  rap- 
. port  à rétabliffement,  aux  prérogati- 
ves & aux  fonctions  des  diverfes  cours 
fouveraines , & ce  qu’ils  en  difent  ell 
bien  fiiffifant  pour  les  étrangers. 

Parlement,  Droit  public  d'Angi, 
Tarliament.  Sous  ce  vieux  mot  françois 
l’on  a trouvé  bon , depuis  cinq  à lix  fie- 
des , de  défigner,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne , l’aflembléedes  pairs  du  royaume 
& des  députés  du  peuple,  périodique- 
ment convoquée  par  le  roi , & formant 
les  deux  chambres. 

L’origine , ou  la  première  inditution 
du  parlement  ed  fi  cachée  dans  les  fiecles 
oblcurs  de  l’antiquité,  que  prétendre  la 
découvrir  feroit  une  entreprife  auiïi  dif- 
ficile qu’incertaine.  Le  mot  parlement 
ed  franqois  : Louis  VII.  roi  de  France, 
cd  le  premier  qui  donna  ce  nom  aux 
alfemblées  générales  des  états,  vers  le 
milieu  du  douzième  fiecle.  Il  ed  cepen- 
dant certain  que , long-tems  avant  l’in- 
troduélion  de  la  langue  normande  en 
Angleterre , toutes  les  affaires  impor- 
tantes fe  traitoient  & étoient  détermi- 
nées dans  le  grand  confeildu  royaume. 
Cet  ufage  paroît  même  avoir  été  univer- 
fcllcmcnt  pratiqué  parmi  les  nations  du 
nord,  fur -tout  parmi  les  Allemands, 
qui  le  portereut  enfuite  dans  tous  les 
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pays  de  l’Europe,  que  ces  nations  in- 
nomlcrcnt  lors  de  la  dill'olution  del’em. 
pire  romain.  Les  relies  de  cette  cunlti- 
tution , après  avoir  elfuy.é  différais 
changemcns  & modifications,  fe  voient 
encore  dans  les  dictes  de  Pologne,  d’ Al- 
lemagne & de  Suède , ainfi  que  dans  l’af- 
fcmbléc  des  Etats,  en  France;  car  ce 
qu’on  y nomme  actuellement  parlement , 
n’c-ft  qu'une  cour  fouveraine  de  jultice , 
compofee  de  pairs , de  quelques  prélats, 
de  juges  & d’avocats.  La  théorie  ne  pré- 
tend pas  que  ce  Toit  la  un  confeil  géné- 
ral au  royaume,  & la  pratique  même 
le  prouve. 

Il  ell  incontcflable  que  le  parlement 
ou  le  conlcil  général  de  la  nation  en 
Angleterre,  date  du  tems  même  dcl’é- 
tabliifemcnt  de  ce  royaume.  Mais  la  ma- 
niéré dont  les  parlement  furent  conlti- 
tués  & compofes , ell  une  autre  quellion 
qui  a fourni  matière  à beaucoup  de  dit 
putes  à nos  favans  antiquaires  ; & fur- 
tout  à Poccafion  des  communes,  donton 
a voulu  fixer  l’époque  de  l’ctabltlfemeut , 
celle  de  leur  introduction  dans  le  parle- 
ment, ainfi  que  celle  où  elles  ont  formé 
une  chambre  particulière.  Mon  objet 
n’elt  pas  d'entrer  dans  ces  difcuiïions  , 
il  me  fulfit  qu’il  foit  généralement 
reçu  que  la  conllitution  du  parlement , 
tel  qu’il  exiile  aujourd’hui,  a été  éta- 
blie fous  le  roi  Jean,  en  12 if  , par  la 
grande  charte  accordée  par  ce  prince  , 
dans  laquelle  il  promet  d’y  inviter  tous 
les  archevêques , évêques , abbés , com- 
tes & grands  barons  perfonnellement, 
& tous  les  autres  tenanciers  de  la  cou- 
ronne par  le  shéritf  & les  baillifs  ; de 
les  aifcmbler  dans  un  endroit  indiqué  , 
quarante  jours  après  l’avis  donné  en 
confcquence,  pour  accorder  des  aides  & 
pour  lever  les  impôts  qui  feroient  né- 
cetlaires.  Cétte  conllitution  a fubfilié 
en  effet , au  moins  depuis  l’année  1 266  ; 

Tome  X, 


puifque  fous  le  régné  de  Henri  III.  on 
trouve  des  ordonnances  de  cette  date 
pourappellcr  les  chevaliers,  les  citoyens 
& les  bourgeois  au  parlement.  Je  vais 
donc  examiner  la  conllitution  du  par- 
lement te\  qu’il  exiile,  & tel  qu’il  a ex  if- 
té  , au  moins  depuis  cinq  cents  ans. 

Le  parlement  ell  convoqué  régulière- 
ment par  la  lettre  du  roi , expédiée  par 
la  chanteUerie , d’après  l’avis  du  conlcil 
privé  , quarante  jours  au  moins  avant 
celui  de  l'on  ouverture.  C’dt  une  bran- 
che de  la  prérogative  royale,  qu’aucun 
parlement  ne  puilfe  s’alTembier  de  fa 
propre  autorité , ou  par  toute  autre  que 
par  celle  du  roi , & cette  prérogative  ell 
très-bien  fondée.  Car,  en  fuppofant  que 
le  parlement  eut  le  droit  de  s’ail'emblcr 
de  fa  propre  volonté , fans  être  convo- 
qué ; il  feroit  impofiiblc  de  concevoir 
que  tous  les  membres  des  deux  cham- 
bres pufl'ent  être  unanimement  d'accord 
fur  les  tems  & le  lieu  du  rendez-vous. 
Or,  fi  la  moitié  des  membres  s’allèm- 
bloit,  & que  l’autre  moitié  s'abfentât, 
qui  pourroit  alors  déterminer  lequel 
feroit  réellement  le  corps  législatif  de  la 
partie  alferabléc  ou  de  la  partie  abfente? 
Il  eft  donc  néceflaire  que  le  parlement 
foit  alfemblé  dans  un  tems , & en  un 
“lieu  fixe  ? Il  ell  également  de  fa  dignité 
& de  Ton  indépendance  de  ne  pouvoir 
être  convoqué  que  par  l'une  des  parties 
qui  le  conltituent  ; & des  trois  parties 
qui  le  compofcnt , le  roi  feul  ell  celui  à 
qui  ce  droit  puilfe  appartenir,  en  ce 
qu’il  ell  une  perfonne  feule  , dont  par 
conieauent  la  volonté  peut  être  uni  for- 
me & terme;  qu’il  cil  la  première  per- 
fonne de  la  nation , & fupérieure  en 
dignité  aux  deux  chambres  ; & enfin 
qu’il  ell  la  feule  branche  de  la  législa- 
tion qui  jouiilè  d’une  cxUïcnceféparce , 
& qui  foit  capable  d’agir  dans  les  tems 
où  le  parlement  lui-même  a celle  d’être. 
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Les  ftntuts  modernes  qui  ordonnent 
qu’à  la  mort  du  roi , li  ic  parlement  n’e- 
xifte  pas,  le  précédent  parlement  re. 
naitTc , le  raffemblc  & #elte  ademblé 
pendant  fix  mois,  à moins  qu’il  ne  foit 
dilfoutpar  le  nouveau  roi}  ces  ftatuts, 
dis- je , ne  font  pas  une  exception  à la 
réglé  ; car  ce  même  parlement  doit  avoir 
etc  convoqué , dans  le  principe , par  le 
roi.  . 

Il  eft  vrai  que  lors  de  la  révolution  , 
en  1688,  les  icigneurs  & les  commu- 
nés , de  leur  propre  autorité  , & fur  une 
fommation  du  prince  d'Orauge , s’af. 
femblerent  & drfpoferent  de  la  couronne 
& du  royaume.  Mais  il  faut  remarquer 
que  cette  niTemblée  fut  julhfiée  par  un 
principe  de  nécclfité , d’après  une  pleine 
cnnviclion  que  le  roi  Jacques  II.  avoit 
abdiqué  le  gouvernement  t & que  par 
cqnféqucnt,  le  trône  étoit  cenfé  vacant, 
ijsfis  un  tel  cas  il  s’enfuivoit , ex  ne - 
tejjîtate  rei , qu’il  falloir  abandonner  la 
forme  des  lettres  de  convocation  , ou 
renoncer  peut-être  pour  toujours  à une 
aflèmbiée  du  parlement.  Car  admettons 
un  autre  cas  poflible,  & fiippofons  , 
pour  un  moment,  que  toute  la  race 
royale  fe  trouvât  éteinte , ce  qui  ren- 
droit  indubitablement  le  trône  vacant  : 
peut-on  nier  qu’en  cette  poiition  il  ne 
foit  raifonnablc  de  préfumer  que  le 
corps  de  la  nation  , compôfé  des  pairs  & 
des  communes , auroit  le  droit  de  s’af- 
fcmbler  pour  llatuer  fur  le  gouverne- 
ment } puifque  autrement  il  n’y  en  au- 
roit plus  ? 

C’eft  fur  ce  feul  principe  que  fè  tint 
Faifeinblée , en  1688.  La  vacance  du 
trône  précéda  cette  alTemblée  des  pairs 
& des  communes , & n’en  fut  pas  la 
coniéquence.  Ils  ne  s’alfemblcrent  pas 
fcns  fommation , pour  rendre  enfuite  le 
trône  vacant  par  l'abdication  du  roi  > 
aaaia.il  falloir  qu’ils  le  EHènt,  ou  bien 


qu’ils  ne  s’alfemblafifent  pas  du  font.  SI  !« 
trône  avoit  été  occupé , leur  alTemblée 
n’auroit  pas  été  régulière  ; mais,  attendu 
qu’il  ne  l’étoit  réellement  pas,  elle  de- 
vint jjbfolument  nccelfaire.  Ainli,  mal- 
gré cette  exception  capitale , de  même 
qu’une  à-peu  prés  fcmblable,  au  tems 
de  la  rcjlanriuion  de  Charles  II.  lefquel- 
les  ne  peuvent  être  juftifiées  que  par  un 
principe  de  nécelliié,  exceptions  qui 
(foit  dit  en  palTant)  produilirent  cha- 
cune une  révolution  dans  le  gouver- 
nement } la  réglé  , en  général , cil  incon- 
teihible,  que  le  roi  peut  feul  convoquer 
un  parlement  -,  & que  par  un  (fat ut  de 
Guillaume  & de  Marie  , il  eft  obligé  de 
le  faire  tou&lcs  trois  ans.- 

Les  parties  qui  coniiituent  un  parle- 
ment, font  le  roi  & les  trois  Etats  du 
royaume}  favoir,  les  feigneurs  fpiri- 
tuels  & temporels  , qui  (logent  avec  1® 
roi  dans  la  chambre  haufe , & les  com- 
munes, lefquellcs  ont  une  chambre  à 
part,  qu’on  nomme  la  chambre  bafle. 
Le  roi,  avec  ces  trois  Etats,  forme  le 
corps  politique  du  royaume,  dont  le 
roi  ctt  le  chef,  le  principe  & la  fin  r 
caput , prhicipium puis.  Car  dès  qu’Ü9 
s’allcmblent,  le  roi  s’y  trouve  en  per- 
fonne , ou  par  lès  députés } finis  quoi 
cette  alTemblée  ne  peut  pas  avoir  un 
commencement.  Il  eft  auifi  le  feul  qui 
ait  le  pouvoir  de  le  diilbtidrc. 

Pour  maintenir  fa  balance  de  la  cortt 
titution,  il  eft  très- nécefla ire  que  la 
puiflànce  exécutrice  en  fôk  une  bran- 
che, finis  être  îæ  totalité  de  la  législa- 
tion. Nous  avons  dé  jà  vu  que  l’union 
totale  dé  ccs  branches,  'produit oit  I» 
tyrannie  : une  défunion  totale  produis 
roit  à la  fin  le  même  effet.  La  législa- 
tion deviendroit  bientôt  tyrannique, 
empiétant  fans  celle,  & s’arrogeroitin-' 
fcnliblcmcnt  les  droits  de  la  puilfance 
exécutrice.  Ainlî , tant  que  le  long  pat- 
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tentent , fous  Charles  I.  continua  d'agir 
d’une  maniéré  conforme  à la  conftitu- 
tiou;  c’eft. à-dire , de  concert  avec  le 
roi,  plulieurs  griefs  très-importans  y 
furent  redrjÿfés  , & plulieurs  loix  falu- 
tnires  y furWt  établies.  Mais  lorfque  les 
deux  chambres  s’arrogeront  le  pouvoir 
de  la  législation  , en  excluant  l’autorité 
royale , elles  ne  tardèrent  pas  long-tems 
à s’emparer  de  l’adminiftration  5 & la 
conféquence  de  l’union  de  ces  puilfan- 
ces  fut  le  renverfement  de  l’éghfc  & de 
l’Etat,  atnfi  que  le  fondement  d’une  op- 
preiTion  pire  que  cetle  à laquelle  elles 
•voient  prétendu  remédier.  C’eft  donc 
pour  empêcher  de  tels  abus , que  le  roi 
lui-même  cil  une  des  parties  qui  couf- 
tituent  le  parlement  : & attendu  qu’il 
11e  l’elt  que  par  la  raifon  que  je  viens 
d’apporter , c’eft  avec  beaucoup  de  rai- 
fon que  la  conftitucion  l’a  revêtu  de 
cette  partie  de  la  législation  , qui  con- 
fifte;  dans  le  pouvoir  de  rejetter  plutôt 
que  dans  celui  de  déterminer  f pouvoir 
proportionné  aux  fins  mêmes  que  l’on 
s’étoit  proposes.  Car  nous  pouvons 
appliquer  à la  négative  royale  en  qucf. 
tion,  ce  que  Cicéron  obferve  de  la  né- 
gative des  tribuns  Romains  , à qui  on 
n’avoit  pas  laide  le  pouvoir  de  faire  du 
mal , mais  feulement  celui  d’empêcher 
qu’on  n’en  fit.  Le  roi  ne  peut  par  lui- 
même  faire  aucun  changement  dans  la 
loi  établie  ; mais  il  peut , ou  approuver , 
ou  défapprouver  les  changemcns  fug- 
gérés  & propofés  par  les  deux  chambres. 
Ainfi  la  puiffance  législative  ne  peut 
ôter  à la  puilfance  exécutrice  qu’avec 
fon  propre  confentement , aucun  des 
droits  dont  les  loix  l’ont  revêtue  ; puif- 
que  la  conftitution  doit  refter  éternel- 
lement comme  elleeft , à moins  que  tou- 
tes les  puiflànces  de  l’Etat  ne  fuient  d’ac- 
cord pour  la  changer.  C’eft  en  quoi  cçn- 
fifte  la  véritable  excellence  du  gouver- 


nement anglois , que  les  parties  qui  le 
compoTcnt  lé  tiennent  mutuellement  en 
échec  dans  la  législation.  Le  peuple  eft 
un  frein  pour  la  noblcITe , & la  nobleflè 
pour  le  peuple,  par  le  privilège  mutuel 
que  chacun  a de  rejetter  ce  que  l’autre 
propofe  : tandis  que  le  roi,  en  tenant 
en  échec  les  deux  parties,  défend  la  puif- 
•ince  exécutrice  contre  toute  efpece 
d'ufurpation.  Cette  même  puilfance  exé- 
cutrice eft  réprirfiée  & tenue  dans  fes 
juftes  limites  , par  le  privilège  qu’ont  les 
deux  chambres  de  rechercher , d’accufer 
& de  punir  la  conduite , non  pas  du  roi , 
ce  qui  détruiroit  fa  jufte  indépendance  j 
mais  ce  qui  eft  bien  plus  ellcntiel  pour 
le  public,  de  fes  méchans  & pervers  con- 
feillers.  C’eft  ainfi  que  toutes  les  bran- 
ches du  gouvernement  civil  d’Angle- 
terre, fe  lbuticnnent&  fe  dirigent  mu- 
tuellement ; car  l’intérêt  perfonnel  fai- 
lant  agir  la  prérogative  royale  & les 
deux  chambres , chacune  de  leur  côté, 
elles  fe  contiennent  réciproquement 
dans  les  bornes  qui  leur  conviennent , 
& leur  union  eft  aifurée  par  le  roi , qui 
partage  à la  fois  la  législation  , & a feul 
le  pouvoir  exécutif.  De  même  qu’en  mé- 
chanique  , toute  machine  mue  par  trois 
différens  relforts  d’égale  force,  mais  dans 
trois  directions : differentes  , a un  mou- 
vement compoie  & une  marche  com- 
mune vers  ces  directions;  de  même  les 
trois  branches  de  la  législation , quoi- 
qu’agitées  par  des  paftîons  contraires  , 
fe  réunilTent  pour  former  le  bonheur  9e 
affurer  la  liberté  de  l’Etat. 

Après  le  roi,  les  lords  fpirituels  tien- 
nent la  première  place  dans  le  parlement. 
Ce  font  les  deux  archevêques  & les 
vingt-quatre  évêques  du  royaume  , qui 
pofledent , ou  qui  font  cenfés  pofféder 
certaines  anciennes  baronnies  relevan- 
tes du  roi.  Car  Guillaume  le  conquérant 
jugea  à propos  de  changer  la  tenurefpi. 
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rituelle  de  franc-almoigue , on  franche- 
aumônc , par  laquelle  les  évêques  pollë- 
doient  leurs  terres , fous  le  gouverne- 
ment Saxon , en  tenure  féodale  ou  nor- 
mande, c’eft- à- dire,  pour  les  baron- 
nies i ce  qui  les  alfujettiifoit  aux  frais 
civils  & aux  conditions , dont  jufques- 
là  ils  avoient  été  exempts.  Ce  fut  par  le 
droit  de  fucceflion  à ces  baronnies , qMi 
étoient  attachées  à leurs  dignités  , que 
les  évêques  eurent  fénnee  dans  la  cham- 
bre des  lords.  Mais  , quoique  la  loi  fallc 
une  dillinétion  entre  ces  lords  fpiritucls 
& les  feigneurs  temporels,  toutefois  , 
dans  la  pratique , ils  {ont  ordinairement 

f;onibndus  enfemblc  fous  le  nom  de 
ords,  parce  qu’ils  opinent  alternative- 
ment dans  le  parlement , & que  la  plu- 
ralité du  mélange  de  leurs  opinions  ou 
de  leurs  voix , décide  & fixe  ce  qui  eft 
agité  dans  ces  deux  corps. 

Plufieurs  écrivains  font  d’avis  que, 
malgré  la  diftinétion  théorique  de  la  loi, 
les  lords  fpirituels  & temporels  ne  for- 
ment actuellement  qu’un  feul  corps , ce 
qui  me  pnroît  inconteltable  ; car  il  ett 
indubitable  qu’un  bill  pourroit  palier 
dans  la  chambre  haute  , quoique  tous 
les  lords  fpiritucls  s’y  oppofaifent  i 
nous  en  avons  même  plufieurs  exem- 
ples. Je  préfume  aulfi  qu’un  bill , for- 
mé par  les  feuls  futfrages  des  évêques , 
feroit  également  valide , quand  même 
tous  les  feigneurs  temporels  l’auroient 
défiipprouvé  bien  entendu  cepen- 
dant que  les  évêques  fuifcnt  en  plus 
grand  nombre  que  les  lords  temporels. 
Des  auteurs  paroilTent  cependant  en 
douter. 

Les  lords  temporels  font  tous  les  pairs 
du  royaume , quelque  foit  le  titre  de 
nobleife  qui  les  diltingue ducs , mar- 
quis, comtes,  vi- comtes  ou  barons. 
Les  anciens  pairs  ont  féance  dans  la 
chambre,  haute , pat  droit  de  naùlau- 


• 

ce,  les  nouveaux  par  création;  d’au- 
tres depuis  l’union  avec  l’Ecolfe,  par 
éleClion.  C’cit  le  cas  des  feize  pairs , qui 
repréfentent  le  corps  de  la  nobleife  écot 
foife.  Leur  nombre  n’eft  cas  limité , & 
peut  être  augmenté  à la  vwmté  du  roi  : 
il  y a même  un  exemple  {bus  la  reine 
Anne , de  douze  pairs  faits  i la  fois.  Ce 
qui  fut  caufe  que,  fous  Georges  I.  on 
propofa  un  bill  pour  limiter  le  nombre 
des  pairs  ; qui  patfa  dans  la  chambre 
des  pairs , qui  fut  appuyé  même  par 
les  miniltres;  & on  le  fëlicitoit  de  la 
force  qu’allott  ajouter  à la  conlfitution 
un  bill  qui  empèchcroit  le  roi  de  le 
iervir  de  fa  prérogative , pour  gagner 
la  prépondérance  dans  cette  au  gu  (te 
alTemblee,  en  y introduiront , à fa  vo- 
lonté , un  nombre  illimité  de  nouveaux 
lords.  Mais  ce  bill  ne  fut  pas  goûté  par 
la  chambre  baffe , qui  le  rejetta , parce 
que  les  membres  qui  la  compofoient , 
vouloicnt  fe  conferver  une  entrée  fa- 
cile dans  celle  des  pairs. 

La  difiindfion  des  rangs  & des  digni- 
tés elt  nécclfaire  en  tout  Etat  bien  gou- 
verné , afin  de  recompenferde  la  maniè- 
re la  plus  flatteufe  pour  les  individus  , 
ceux  quife  dilhnguentpar  des  fervices 
rendus  à la  patrie , fans  les  rendre  à 
charge  à l’Etat,  en  excitant  dans  les 
uns  une  ambition  louable,  ou  une  ému- 
lation utile  dans  les  autres.  Cette  ému- 
lation, cette  ambition  vertueufe  , quel- 
que dangereufe  qu’elle  puilfe  être  dans 
une  pure  république  ou  dans  un  gou- 
vernement defpotique , ne  fera  jamais 
fuivie  que  des  meilleurs  effets  dans  une 
monarchie  libre,  où,  fans  détruire  fou 
exiltence , fes  excès  pourront  toujours 
être  réprimés  par  cette  puiffance  fupé- 
rieurc,  qui  eft  la  fource  des  honneurs. 
Un  tel  elprit  d’émulation  répand  la  vie 
& la  vigueur  par-tout,  & donne  auxrcf- 
furts  du  gouvernement,  un  mouvement 
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qui , (agement  dirigé , peut  produire 
les  plus  heureux  effets , en  rendant  cha- 
que individu  un  infiniment  du  bien 
public , lors  même  qu’il  ne  croit  agir 
que  par  des  vues  perfbnnelles.  Un  corps 
de  nobleffe  eft  encore  plus  eifentielle- 
ment  nécefTaire  dans  une  conlHtution 
mixte  telle  que  l’angloilê , afin  de  fou- 
tenir  les  droits  de  la  couronne  & du 
peuple,  en  formant  une  barrière  con- 
tre les  ufurpations  de  l’une  & de  l’au- 
tre. L’échelle  des  dignités  doit  être  gra- 
duelle depuis  le  payfan  jufqu’au  prin- 
ce , telle  qu’une  pyramide  dont  la  baie 
eft  confidérable , & qui  diminuant  en 
raifon  de  ce  qu’elle  s’élève , fc  termi- 
né enfin  par  un  point.  Cette  propor- 
tion r’affermit  un  Etat  ; & tout  gouver- 
nement qui  la  néglige  & qui  laide  un 
padàge  trop  prompt  entre  les  deux  ex- 
trêmes , n’elt  établi  que  fur  un  fimdc- 
tnent  ruineux.  Les  nobles  font  des  co- 
lonnes , dont  les  matériaux  ont  été  pris 
parmi  le  peuple , & qui  fervent  à fou- 
temr  le  trône:  s’il  s’écnjuloit , ils  fe- 
roient  néceifairement  enfèvelis  fous  fes 
ruines.  Ainfi  lorfquc  » dans  le  dernier 
fieele  , les  membres  des  communes  eu- 
rent déterminé  de  détruire  la  monar- 
chie, ils  déclarèrent  la  chambre  des  pairs 
inutile  & dangereufe.  Des  titres  de  no- 
blcffc  étant  donc  fi  nécelfaires  dans  un 
Etat , il  s’enfuit  que  ceux  qui  les  poffe- 
dent  doivent  former  une  branche  de  la 
législation , indépendante  & féparée  des 
autres.  S’ils  étoient  confondus  avec 
le  corps  du  peuple}  fî , comme  lui,  ils 
ne  pouvoient  que  donner  leurs  voix 
pour  l’éleélion  des  repréfentans  , leurs 
privilèges  feroient  bien -tôt  emportés 
par  le  torrent  populaire , & toutes  les 
dilfinélions  des  rangs  feroient  totale- 
ment détruifcs.  Ainfi  il  eft  tres-nccef- 
faire  que  le  corps  des  nobles  puitTe  s’at 
icmbler  & délibérer  féparément , & ait 
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un  pouvoir  diftinét  de  celui  des  com- 
munes. 

Tou*  les  habitans  du  royaume  qui 
poffedent  quelques  biens,  & qui  n’ont 
pas  féancc  dans  la  chambre  des  pairs , 
ont  voix  dans  la  chambre  des  com- 
munes , les  uns  perfonnellement , les 
autres  par  leurs  repréfentans.  Dans  un 
Etat  libre,  tout  citoyen  qui  Iecompo- 
fedoit,  en  quelque  forte,  être  (on  pro- 
pre gouverneur;  ainfi  ileffjufte  qu’une 
branche , au  moins , de  la  législation 
réiide  dans  le  peuple.  Ce  pouvoir,  dans 
un  petit  Etat , où  il  efi  facile  de  con- 
noitre  tous  les  citoyens , devroit  être 
exercé  par  le  peuple  en  corps , com- 
me il  fut  fàgement  ordonné  dans  les 
petites  républiques  de  la  Grece , & dans 
le  commencement  de  celle  de  Rome. 
Mais  cet  ulage  ne  pourrait  fubfiftcr,  fi 
cet  Etat  étendoit  contidérablement  fes 
limites,  & lorfque  les  citoyens  multi- 
plieroicnt  en  proportion.  Après  la  guer- 
re civile , tous  les  bourgeois  d’Italie- 
furent  reçus  citoyens  de  Rome , & cha-- 
cun  eut  une  voix  dans  les  affcmblées 
publiques.  Il  devint  alors  impoflible  de' 
dillinguer  celui  qui  avoit  droit  de  don- 
ner fa  voix  de  celui  qui  ne  l’avoit  pas  :: 
la  confufion  & le  tumulte  qui , depuis 
cette  époque.,  accompagnèrent  toutes 
les  éleéiions&les  délibérations  populai- 
res , frayèrent  le  chemin  à Marius 
Sylla , Pompée  & Céfar , pour  fouler 
aux  pieds  la  liberté  de  leur  patrie,  & 
détruire  la  république.  Dans  un  Etat 
auffi  confidérable  que  l’Angleterre,  orv 
a donc  trés-fagement  ordonné  que  le 
peuple  agiroit  par  fes  repréfentans,  étant' 
impraticable  qu’il  le  fit  en  perfonne  ; & 
que  ces  repréfentans  fuffent  choifis; 
dans  différens  petits  dillriéts  , où  il  eft. 
aifé  de  connoitrc  tous  les  éleâeurs- 
Voilà  pourquoi  les  comtés  font  repré- 
iéntés  par  des  chevaliers  élus  par  le» 
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propriétaires  des  terres  j les  cités , vil- 
les & bourgs , par  des  citoyens  ou  bour- 
geois, choifis  par  la'*partie  commer- 
çante de  la  nation  , au  moins  par  celle 
qui  eft  cenfée  4’être.  Le  nombre  des 
repréfcntans  Anglois  monte  à & 
celui  des  Ecollois  à 4^  , en  tout  f f 8- 
Chaque  membre  , quoique  choifi  par 
un  diftrid  particulier, dès  qu’il  ctlélu, 
devient  l’homme  de  la  nation  entière. 
Car  le  but  de  fon  entrée  dans  le  par- 
lement n’eft  pas  particulier , niais  géné- 
ra! ; il  n’eft  pas  uniquement  pour  les 
intérêts  de  fes  conftitunns,  mais  pour 
ceux  de  la  république  même  ; il  doit 
aider  le  roi  de  fes  confcils  : Ae  com- 
muai conülio  fitper  negotiis  qnibiifdam 
arditif  c*  ttrgcntibut , Regem  , Statum 
ççj1  Jefenfionem  Regni  Angti* , £<?  eccle- 
fut  Anglican*  concemeutibns.  C’eft  le 
ftyle  dans  les  ordres  qu’on  envoie  pour 
les  éledions  : ainfi  il  n’ell  pas  obligé , 
comme  un  député  des  Provinces-Urnes, 
de  confulter  fes  conftituans  fur  aucun 
point  particulier , s’il  ne  juge  pas  à pro- 
pos de  le  faire. 

Telles  icmt  donc  les  parties  qui  com- 

J lofent  1 e parlement  : le  roi , les  feigneurs 
pirituels  & temporels  Je  les  communes. 
Elles  font  toutes  trois  fi  eifentielles , 
qu’aucune  nouvelle  loi  ne  peut  être  faite 
s’il  y en  a une  feule  qui  s’y  oppofe  ; à 
moins  qu’il  ne  s’agilTe  de  leurs  privilè- 
ges rcfpedifs,  où  chacune  doit  juger 
pour  elle -même.  Les  prétentions  des 
communes,  dans  un  tems d’anarchie  & 
deconfufion,  ne  doivent  pas  être  re- 
gardées comme  une  exception  à ce  que 
/e  viens  d’établir. 

Le  pouvoir  & la  jurifdidion  du  parle- 
ment font  fans  bornes.  Par  fon  autorité 
fouveraine  & abfolue  il  peut  confirmer  , 
étendre,  reftreindre,  abroger,  révoquer, 
renouveller  & expliquer  les  loix , con- 
cernant toutes  les  matières  polfibles,  cc- 


cléfiafUques,  temporelles  , civiles,  cri- 
minelles , militaires  & maritimes.  C’eft 
en  lui  que  la  conftitution  a placé  ce  pou- 
voir defpotique  & abfotu  qui , dans  tous 
les  gouvernemens  , doit  réfider  quelque 
part.  Tous  les  maux , les  griefs , les 
abus , les  opérations , les  remedes  aux- 
quels la  jurifdidion  ordinaire  ne  peut 
pas  s’étendre , font  du  relfort  de  cet  au- 
gufte  tribunal.  I!  peut  régler  ou  inter- 
vertir Pordre  de  la  fuccefiion  à la  cou- 
ronne, ainfi  qu'iîle  fit  fous  Henri  VIIL 
& Guillaume  III.  Il  peut  changer  la 
religion  établie  : il  l’a  fait  plulieurs  fois 
fous  le  même  Henri  VIII.  & fes  trois  en- 
fans.  Il  peut  altérer  & créer  de  nouveau 
la  conftitution  du  royaume  Je  celle  élu 
parlement  même  : l’ade  d’union  avec 
l’Ecode  le  prouve,  ainfi  que  plufietirs 
ftatuts  qui  ont  rendu  les  éledions  tan- 
tôt triennales,  tantôt  feptenaires.  Mais 
puifqu’il  eft  certain  qu’aucune  autre 
autorité  fur  la  terre  ne  peut  défaire  ce 
que  le  parlement  a fait , il  eft  très  - im- 
portant pou»  la  liberté  angloife  ,•  que 
ce  dépôt  d’autorité  ne  foit  confié  qu’à 
ceux  qui  fe  font  le  plus  diftingués  par 
leur  probité,  leur  fermeté  & leurs  lu- 
mières. L’Angleterre  ( difoit  fouvent  le 
grand  tréforier  Burleigh  ) ne  pourra  ja- 
mais être  renverfée  que  par  un  parle- 
ment. Le  chef  de  juftice.  Halle,  obfer- 
ve  auflï  que , comme  cette  aflemblée  fu- 
prème  ne  peut  être  contrôlée  par  aucune 
autre  jurifdidion  ; fi  jamais  elle  adopte 
des  principes  contraires  à la  liberté,  les 
fujets  de  ce  royaume  feront  abfolument 
privés  de  tout  fecours  & relfource.  C’eft 
apparemment  par  la  même  raifon  que 
le  préfident  de  Montcfquieu  prédit  que, 
comme  Rome , Sparte  & Carthage  ont 
perdu  leur  liberté,  la  conftitution  an- 
gloifc  perdra  avec  le  tems  Ta  fienne,  & 
que  cela  arrivera  dés  que  la  puiilànce  lé- 
gislative fera  plus  corrompue  que  la 
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puiflance  exécutrice.  Efp.  des  L.  il.  6. 

11  eft  vrai  que  quelques  auteurs  théo- 
riques, & fiur’autrcs  M.  Locke  , pré- 
tendent qu’il  y a toujours  un  pouvoir 
fupremc  inhérent  dans  le  peuple,  lequel 
peut  changer  la  législation , torique 
cette  législation  trahit  la  confiance  qu’on 
a placée  en  elle  : car  en  abufant  de  Ton 
dépôt  elle  le  perd  , & il  revient  à ceux 
qui  l’ont  confié.  Gouv.  p.  2.  %.  1 49.  227. 
Mais  quelque  julte  que  puiilc  être  cette 
conclulion  dans  la  théorie,  nous  ne  pou- 
vons en  aucune  lagon  l’adopter , ni  rai- 
fonner  d’après  un  tel  principe.qui  ne  iau- 
roit  être  compatible  avec  aucun  gouver- 
nement quiexifte.  Car  un  pouvoir  atnfi 
dévolu  au  peuple , renferme  une  diiio- 
lution  de  toute  forme  de  gouvernement 
établie  par  ce  même  peuple  ; il  réduit 
tous  les  membres  à leur  premier  état 
d’égalité}  en  anésntilfant  la  puitfance 
louveraine,  il  révoque  toutes  les  loix 
pulîttves  qui  ont  été  faites.  Il  11’y  a pas 
de  loix  humaines  qui  fuppofent  un  cas 
qui  doive  nécctfairemcnc  détruire  tou- 
tes les  loix,  & forcer  les  hommes  à les 
rétablir  fur  une  nouvelle  bafe  ; com- 
ment pourroit-  on  pourvoir  à un  évé- 
nement fi  déi'efpéré , qu’il  doit  rendre 
toute  pourvoyance  légale  làns  eitet  ? 
Ainlî  nous  ofons  affirmer  que  tant  que 
la  conftityjtion  angloife durera,  le  pou- 
voir du  parlement  demeurera  abfolu. 

Pour  prévenir  les  maux  qui  pour- 
roient  réfulter  en  plaçant  une  atAorité 
fi  étendue,  en  des  mains  incapables  de 
l’exercer  5 les  coutumes  & les  loix  du 
parlement  ordonnent , que  perfonne  11e 
pourra  fiéger  ni  donner  fa  voix  dans  au- 
cune des  deux  chambres,  qu’après  avoir 
atteint  l’àgc  de  vingt  & un  an.  Il  eft  éga- 
lement ordonné  , que  tout  membre  , 
avant  que  de  prendre  féance  , prêtera 
les  fermons  de  fidélité,  de  fuprématie 
& d’abjuration  s qu’il  l'oufcrira  St  répé- 


fera  la  déclaration  contraire  à la  tran- 
fublfantiation,  à l’invocation  des  faims, 
& au  facnficc  de  la  mell'e  : le  tout  en 
préfence  de  la  chambre  à laquelle  il  doit 
appartenir.  Tout  étranger  , quoique  na- 
turalifé,  cil  incapable  d’etre  membre 
de  l’une  ou  l’autre  chambre.  De  plus , 
quiconque  aura  étécréé  pair  parle  rôi, 
ou  qui  aura  été  élu  membre  de  la  cham- 
bre balle  par  le  peuple,  pourra,  mal- 
gré cette  élection  , fur  une  plainte  por- 
tée contre  lui,  être  jugé  par  la  cham- 
bre refpeétive , être  déclaré  incapable  & 
indigne  d’y  liéger  en  qualité  de  mem- 
bre de  l’une  ou  de  l’autre.  Telle  clt  la 
loi  & l’ufage  du  parlement. 

Audi  que  toutes  les  cours  de  juftice 
ont  des  loix  & des  coutumes  pour  les 
diriger,  la  grande  cour  du  parlement  a 
auifi  fa  loi  particulière , fondée  fur 
cette  maxime  , que  tout  ce  qui  furvient 
de  relatif  i l’une  ou  à l’autre  chambre 
11e  peut  être  examine,  difeuté  ou  jugé 
que  par  la  chambre  même.  Voila  pour- 
quoi , fi  les  lords  ne  permettent  pas 
que  les  communes  s’oppofent  à l’élec- 
tion d’un  pair  d’Ecolfe  , les  communes 
ne  loufircnc  pas  que  les  Inrds.puidènt 
juger  de  la  validité  de  celle  d’un  bour- 
geois •,  & l’une  & l’autre  chambre  per- 
met encore  moins  aux  tribunaux  infé- 
rieurs de  juftice  de  prendre  connuiiian- 
ce  de  ce  qui  les  regarde. 

Les  privilèges  du  pr.rlement  fqjit  Biifïï 
fort  étendus,  & prclque  indéfinis;  ce 
qui  a fait  «lire  que  le  principal  privilège 
de  ce  même  parlement  coniittoif  en  ce 
que  ces  privilèges  n’étoient  vraiment 
connut  que  par  le  parlement  fenl.  Ils 
furent  établis,  non  - il  ulcment  pour  em- 
pêcher que  fc»  membres  ne  fuilent  mo- 
Jeiiés  par  les  citoyens . mais  encore  phis 
particulièrement  pour  les  mettre  4 l'abri 
du  pouvoir  de  la  couronne.  D’où  il 
s’enfuit  que,  fi  tous  ces  privilèges  étaient 
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fixés  & déterminés  , il  ne  feroit  pas  diffi- 
cile à la  puidànce  exécutrice  d’inventer 
des  cas  nouveaux  qui  ne  feroienc  pas 
dans  la  lifte  des  privilèges  , & qui  lui 
ferviroient  de  prétexte  pour  vexer  tout 
membre  qui  lut  feroit  contraire , & vio. 
1er  la  liberté  du  parlement.  D’où  il  re- 
faite encore  que  la  dignité  & l'indépen- 
dance des  deux  chambres  exigent  en 
quelque  forte  que  leurs  privilèges  ne 
foient  pas  définis.  Nous  pouvons  ce- 
pendant en  citer  quelques  - uns  des  plus 
connus:  tel  eft  celui  par  lequel  un  mem- 
bre ne  peut  pas  être  acculé  ni  repris 
hors  du  parlement  , pour  les  difeours 
ou  pour  la  conduite  qu’il  y aura  tenus; 
tel  ert  celui  qui  allure  la  liberté  de  fa  per- 
fonne  & de  celle  de  fes  domeftiques,  & 
qui  défend  que  fes  terres  ou  fes  meu- 
bles ne  foient  faifis.  Frapper  un  mem- 
bre de  l’une  ou  l’autre  chambre , ou  fes 
domeftiques  , eft  aiùfi  regardé  comme 
une  infulte  très -grave  , faite  au  parle- 
ment même  , & qui  la  punit  tres-fé- 
vérement. 

Cependant  ces  mêmes  privilèges  fi 
contraires  à la  loi  commune  , ne  font 
tolérés  qu’afin  que  les  membres  du  par- 
lement ne  foient  pas  détournés  des  affai- 
res publiques.  Ils  celfent  d’avoir  lieu 
dès  que  la  fcance  du  parlement  eft  finie, 
excepté  en  ce  qui  regarde  la  liberté  de  la 
perfonne,  qui,  dans  un  pair,  eft  tou- 
jours fapréc  & inviolable,  & qui  i’cft 
également  dans  celle  d’un  membre  des 
communes , pendant  quarante  jours 
après  la  prorogation  du  parlement , & 
quarante  autres  jours  avant  le  tems  fixé 
pour  la  première  féanec  ; ce  qui  aujour- 
d'hui veut  dire  autant  que  la  durée  du 
parlement , puifqu’il  eft  rarement  pro- 
rogé pour  plus  de  quatre- vingts  jours, 
à la  fois.  Quant  aux  autres  privilèges, 
qui  empêchent  le  cours  ordinaire  de  la 
jufticc  , ils  cefient  dès  que  le  parlement 


eft  diflous  ou  prorogé , & même  lorC. 

qu’il  s'ajourne  pour  plus  de  quinze 
jours.  Pendant  ces  intervalles  un  pair 
ou  un  membre  des  communes  peut  être 
pourluivi  en  juftice  comme  tout  autre 
citoyen;  & enconféqucncedeccs  pour- 
faites  , il  peut  être  dépoflêdé  de  fes  ter- 
res & de  fes  biens.  Le  roi , en  vertu 
de  fa  prérogative , peut  pourfuivre  un 
membre  qui  eft  fan  débiteur , même 
pendant  la  féance  du  parlement , fans 
cependant  attenter  à la  liberté  de  fa  per- 
fanne  : il  peut  même  attaquer  en  jufti- 
ce tout  membre  accufé  de  méfait  ou 
de  malverlation  dans  un  emploi  public. 
Il  eft  auili  ordonné  pour  le  bien  du  com- 
merce , que  tout  négociant  jouiilant 
des  privilèges  du  parlement , pourra  être 
pourfuivi  pour  une  dette  légale,  qui 
n’eft  pas  au  - deifaus  de  cent  livres  fter- 
lin , & que  , s’il  n’y  fatisfait  pas  au 
bout  de  deux  mois  , il  fera  cenlè  avoir 
lait  banqueroute , & qu’on  procédera 
contre  lui,  de  même  que  comme  con- 
tre les  banqueroutiers  ordinaires. 

Il  ne  paroit  pas  non  plus  que  les  pri- 
vilèges dont  les  membres  des  deux 
chambres  jouiifent , puilTent  également 
les  mettre  à l’abri  des  pourfuites  de  la 
juftice,  lorfqu’ils  font  accufés  de  cri- 
mes. Nous  avons  même  des  exemples 
où  des  perfonnes  privilégiées  a^ant  été 
convaincues  de  méfaits , ont  été  pour- 
faivics , envoyées  en  prifon , jugées  & 
profctltcs , & cela  pendant  la  fcance  & 
avec  l’approbation  du  parlement.  On 
peut  ajouter  qu’en  1763,  les  deux  cham- 
bres déclarèrent , que  quiconque  ccri- 
roit  ou  publieroit  des  libelles  féditicux, 
ncjouiroitpasdes  privilèges  du  parle- 
ment. Que  par  les  mêmes  raifons  qui 
avoient  tait  excepjer  les  cas  ci-dcifas 
des  privilèges  , cette  même  exception 
devoir  aulli  avoir  lieu  pour  toute  ot- 
fenfe  criminelle.  Ainli  le  pl  us  grand  , & 
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peut-être  l’unique  privilège  que  le  par- 
lement paroit  avoir  dans  ccs  fortes  de 
circonlianccs  , clt  d'être  informé  fur  le 
champ  de  la  détention  de  fon  membre 
& des  raifons  qui  l'ont  occalionnée. 

Un  très- ancien  privilège  des  pairs 
eft  celui  qui  leur  fut  accordé  par  la 
charte  des  Forêts , laquelle  fut  confir- 
mée par  \e  parlement , fous  Henri  III. 
favoir,  que  tout  lord  fpiritucl  ou  tem- 
porel ayant  été  convoqué  au  parlement 
& pariant  par  les  forêts  du  roi,  foiten 
allant  au  parlement , foiten  revenant, 
peut  tuer  un  ou  deux  des  cerfs  du  roi 
fans  en  avoir  la  permiffion , à la  vue 
meme  des  gardes-  chari'e,  s’ils  font  pré- 
fens  ; Si  que  s'ils  font  akfcns  , le  lord 
puill'e  donner  du  cor  , afin  qu’011  fâche 
qu'il  n’a  pas  eu  deflein  de  s'approprier 
clandettinemenc  le  gibier  du  roi. 

Un  autre  privilège  des  pairs  elt  celui 
d’être  accompagné  dans  leurs  alfein- 
blées , & ils  le  font  en  eifee  toujours , 
par  les  juges  de  la  cour  du  banc  du  roi 
& de  celle  des  plaids  - communs  , par 
les  premiers  barons  de  l’échiquier  & les 
maitres  de  la  cour  de  chancellerie  ; afin 
qu'ils  puirient  donner  leurs  avis  fur  les 
matières  de  jgrifprudence,  & augmen- 
ter par -là  la  dignité  des  procédures  de 
la  chambre.  Les  fécrétaircs  d’Etat,  le 
procureur  & le  folliciteur  général  & les 
principaux  avocats  du  roi  étoient  au- 
trefois obligés  de  fe  trouver  aulfi  dans 
l’aflemblée  des  pairs.  Mais  depuis  quel- 
ques années  qu’il  s’en  trouve  plulicurs 
ayant  féance  dans  la  chambre  des  com- 
munes , cet  ufage  a celle. 

Tout  pair,  avec  la  permiffion  du  roi, 
peut  donner  fa  procuration  à un  autre 
lord , pour  qu’il  difpofe  de  fon  fufîrage 
en  fon  abfence  : privilège  dont  les  mem- 
bresde  l’autre  chambre  ne  peuvent  jouir; 
parce  qu’étant  eux-mêmes  des  repréfen- 
lans,  ils  ne  peuvent  fe  faire  repréfenter. 

Tome  X. 


Chaque  pair  a auffi  le  droit , lorfque 
quelque  chofe  de  contraire  à fon  avis 
a été  déterminé  dans  l’alfembléc , de  fai- 
re inférer  dans  les  journaux  de  la  cham- 
bre les  prohibitions  , avec  les  raifons 
qui  les  motivent. 

Tous  les  biils  qui,  par  leurs  confc- 
qucnccs , pourroient  aneéler  les  droits 
de  la  pairie,  doivent  félon  l’ufage  du 
parlement  prendre  uaiffancc  dans  la 
chambre  des  pairs  , & ne  peuvent  cl- 
fuyer  aucun  changement  dans  celle  des 
communes. 

Telles  fonten  général  les  loix  & les 
coutumes  particulières  de  la  clafle  des 
pairs.  Celles  de  la  chambre  des  commu- 
nes confiilcnt  principalement  dans  la  le- 
vée des  taxes  & les  élections  de  fcc 
membres. 

A l’égard  des  taxes , c’eft  un  privilè- 
ge ancien  , un  droit  incontcltable  de  la 
chambre  des  communes  que  tous  les 
dons , fubfidcs  ou  aides  parlementaires 
(oient  propofés  dans  cette  chambre;  que 
ce  foit  elle  qui  les  accorde  la  premiè- 
re, quoiqu'ils  11e  puirient  avoir  leur 
véritable  effet  qu’après  qu’ils  font  revê- 
tus de  l’approbation  des  deux  autres 
branches  de  la  législation.  Le  motif  de 
ce  privilège  cxclufif  de  la  chambre  des 
communes,  cft  que  les  fubfidcs  étant 
levés  fur  les  peuples  , il  eft  julle  qu’ils 
aient  feuls  le  droit  de  fe  taxer  eux  - mê- 
mes. Et  cette  raifon  feroit  fans  répli- 
qué , fi  les  communes  ne  fe  tnxoicnt 
qu’elles  feules.  Il  efl  cependant  notoire 
que  les  pairs  poriedent  des  biens  très- 
confidérables , & que  ccs  mêmes  biens 
font  également  fujets  à être  taxés  com- 
me ils  le  font  en  effet , ninfi  que  ceux 
des  communes.  D’où  il  réfultc  que  les 
communes  n’étant  pas  les  feules  per- 
Ibnnes  taxées , la  raifon  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  ne  fauroit  leur  don- 
ner le  droit  cxclufif  de  lever  & d'un»-. 
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giner  des  impôts.  La  vraie  raifou  fon- 
dée dans  l’cfpric  de  la  conftitution,  pa- 
roit  donc  être  celle-ci  : que  les  pairs 
étant  un  corps  permanent,  héréditaire 
& créé  par  la  volonté  du#oi , ils  font 
ccnfés  être  plus  fujcts  à l’influence  de  la 
couronne,  & à fléchir  fous  cette  in- 
fluence beaucoup  plus  que  les  commu- 
nes qui  font  un  corps  éleélif,  formé  par 
le  libre  choix  du  peuple  , & ne  devant 
durer  qu’un  certain  tems.  Il  feroit  donc 
très  - dangereux  d’accorder  aux  lords 
quelque  pouvoir  pour  former  des  ta- 
xes : il  fufitt  qu’ils  aicntle  droit  de  rc- 
jetter  les  dons  accordés  par  les  com- 
munes , lorfqu'ils  leur  parodient  ou 
trop  forts  ou  trop  foibles.  Mais  les  com- 
munes font  avec  raifou  fl  jaloufcs  de 
leur  privilège,  qu’elles  ne  peuvent  fouf- 
frir  que  l’autre  chambre  exerce  d’autre 
pouvoir  à l’égard  des  bills  de  finance  , 
que  celui  de  les  rejetter,  & qu’elles  ne 
permettent  pas  aux  pairs  d’y  faire  le 
moindre  changement  ou  corre&ion. 

A l'égard  des  élections  des  chevaliers, 
des  citoyens  & des  bourgeois , on  peut 
remarquer  que  c’elt  en  quoi  conliltc  l’e- 
xercice de  la  partie  démocratique  de  la 
conftitution  angloifc  : car  dans  une  dé- 
mocratie la  fouveraineté  ne  peut  être 
exercée  que  par  des  futfrages  , qui  fout 
la  déclaration  de  la  volonté  du  peuple. 
Il  eltdonc  delà  plus  grande  importance 
pour  tout  gouvernement  démocrati- 
que, d’établir  l’ordre  des  futfrages,  & 
de  défigner  préciféraent  ceux  qui  doi- 
vent les  donner.  Les  Athéniens  étoient 
ii  juftemeut  jaloux  de  cette  prérogati- 
ve, qu’un  étranger  qui  s’introduifoit 
dans  les  aflemblées  du  peuple,  étoit  pu- 
ni de  mort  par  les  loix  ; parce  qu’un 
tel  homme  étoit  cenfé  coupable  de  hau- 
te trahilon  , en  ufurpantdcs  droits  de 
fouveraineté  auxquels  il  n’a  voit  aucun 
titre.  Lu  Angleterre  où  le  peuple  uc 


difeute  pas  les  affaires  de  l’Etat  en  corps 
colledif,  mais  par  repréfentation , l’e- 
xercice de  cette  fouveraineté  confifte 
dans  le  choix  des  repréfentans.  Mais  les 
loix  , pour  prévenir  les  abus  qui  pou- 
voient  naître  de  ce  pouvoir,  ont  ftatuc 
fur  tous  les  points  qui  pouvoient  y 
avoir  rapport  ; & les  réglemens  qui  ont 
été  faits  à ce  fujee , peuvent  fc  réduire 
à trois:  (avoir,  les  qualités  des  élec- 
teurs , celles  qui  font  rcquifes  en  ceux 
qui  veulent  être  élus  , & la  maniéré  de 
procéder  aux  élections. 

La  véritable  raifon  qui  fait  qu'on  exi- 
ge certaines  qualités  dans  les  électeurs, 
relativement  aux  biens  qu’ils  doivent 
puiféder  , cft  afin  d’exclure  ceux  que  la 
balicllè  de  leur  état  fait  (bupqouncr  de 
n’ètrc  pas  dans  le  cas  d'avoir  une  volon- 
té à eux.  Si  des  pcrfomies  de  cette  cfpe- 
cc  donnoient  leurs  voix  dans  les  élec- 
tions , elles  pourroient  être  tentées  de 
n’en  difpofcr  que  pour  leurs  propres  in- 
térêts. Les  hommes  publiais , riches  ou 
adroits , auroient  alors  dans  les  élec- 
tions i/hc  influence  incompatible  avec 
la  liberté  générale  qui  doit  y régner.  S’il 
étoit  poilible  que  chacun  donnât  fa  voix 
librement,  fans  être  déterminé  par  les 
autres  ; alors  , d’après  la  vraie  théorie 
&lesjuftes  principes  de  la  liberté,  tout 
membre  de  la  communauté , quelque 
pauvre  qu’il  lut , ne  donneroit  fon  luf- 
frnge  qu’à  ceux  à qui  ii  croiroit  pouvoir 
confier  fon  bien  , fa  liberté  & fa  vie. 
Mais  comme  on  tic  peut  pas  s’attendre  à 
cela  de  la  part  de  ceux  qui  vivent  dans 
l’indigence  ou  immédiatement  fous  la 
domination  d’autrui*,  tous  les  gouver- 
nerions populaires  ont  été  obligés  d’é- 
tablir certaines  qualités  rcquilcs,  & 
d'exclure  par  un  réglement  précis , ceux 
qui  peuvent  être  raifonnnblement  foup- 
çonnés  de  n’avoir  pas  de  volonté  bbre. 
l'ar  la  ou  a mis  une  plus  grande  égalité 


entre  ceux  dont  les  volontés  font  cen- 
fées  être  indépendantes  de  celles  des 
autres. 

Cette  inftitution  des  fuffrages  en  Ar^ 
gleterre,  cft  fondée  fur  un  principe 
bien  plus  fage  que  celui  des  Romains , 
de  voter  par  centuries  ou  par  tribus. 
Dans  la  méthode  de  voter  par  ccntii. 
ries  , introduite  par  Scrviits  Tullius  , 
c’étoic  principalement  les  biens  , & non 
pas  le  nombre,  qui  faifoit  pencher  la 
balance  : dans  celle  de  voter  par  tribus, 
qui  fut  introduite  infenfiblemcnt  par 
les  tribuns  du  peuple,  on  ne  faifoit  at- 
tention qu’au  nombre,  fans  avoir  égard 
aux  biens.  Il  arrivoit  delà  que  la  plu- 
part des  loix  , faites  du  tems  du  pre- 
mier réglement , tendoient  trop  à ag- 
grandir  les  patriciens  8t  les  perfonnes 
les  plus  riches , & que  celles  du  fécond 
tendoient  trop  à confondre  tous  les 
rangs.  La  conftitution  angloife  eft  éga- 
lement éloignée  de  ces  deux  extrêmes. 
Elle  n’exclut  abfolument  que  ceux  qui 
ne  peuvent  avoir  une  volonté  à eux  : 
car  parmi  tous  ceux  qui  ne  font  pas  dans 
ce  cas , il  n’y  en  a preique  pas  un  feul 
qui  n’ait  un  lutfrage  à donner  dans  quel- 
que endroit  du  royaume.  La  différence 
des  richelfes  ou  des  biens  , n’cft  pas 
non  plus  abfolument  négligée  ; car  , 
quoique  l’homme  le  plus  riche  n’ait 
qu’une  voix  à donner  dans  un  endroit; 
cependant , pour  peu  que  fon  bien  fuit 
difperfé  en  ditFcrens  cantons , il  a pro- 
bablement la  faculté  de  voter  en  plus 
d'un  lieu , par  conféquent  il  a pluficurs 
repréfentans.  Tel  elt  l’efprit  de  la  conf- 
titution  angloife:  ce  n’eit  pas  que  j’af- 
firme qu'elle  foie  abfolument  dans  le 
fait  auifi  parfaite  que  je  viens  de  la  dé- 
crire; car  j’imagine  que  s’il  y avoic 
quelque  changement  à defirer  dans  la 
forme  âduelle  des  parlement , ce  de- 
vroic  être  en  faveur  d’une  repréfenta- 


tion  plus  étendue  & plus  complettc  du 
peuple  Anglojs. 

Les  chevaliers  repréfentans  les  pro- 
vinces doivent  être  élus  par  des  gens 
qui  y demeurent , & qui  y poilèdcnt  un 
franc  fief  de  quarante  fehelins  de  re- 
venu net.  Les  chevaliers  des  provinces 
font  les  repréfentans  des  propriétaires 
des  terres  du  royaume  : il  faut  donc 
que  les  élcdeurs  aient  des  biens,  foit 
eivtcrres,  foit  en  maifonsdnns  la  pro- 
vince qui  eft  repréfentée.  Ces  biens  doi- 
vent être  tenus  en  franc -alleu;  c’eft- 
à - dire,pour  le  terme  de  la  vie  au  moins; 
attendu  que  les  baux  à longs  termes 
n’étoient  pas  connus  au  tems  où  l’on 
fit  ceftatut , & que  les  tenanciers  n’é- 
toient alors  que  des  villains , qui  dé- 
pendoient  prefque  abfolument  de  leurs 
feigneurs.  Ce  franc  fief  fut  fixé  à qua- 
rante fehelins  de  revenu  , parce  que  du 
tems  de  Henri  IV.  cette  fomme  fuffi- 
foit  avec  quelque  induftrie  , pour  tous 
les  befoins  de  la  vie  , & pour  rendre  le 
franc  tenancier  indépendant  s’il  vou- 
loit  l’être.  Car  quarante  fehelins  de  ce 
tems -là  étoient  équivalens  à vingt  li- 
vres fterling  d’aujourd’hui.  Les  autres 
qualités  moins  importantes , qu’on  re- 
quiert dans  les  éledeurs  pour  les  pro- 
vinces d’Angleterre  & delà  principauté 
de  Galles  font  : i°.  que  l’éledetir  ait  at- 
teint Pige  de  vingt  & un  an , pour  pou- 
voir donner  fa  voix  ; & cela  s’étend 
auifi  jufqu’aux  électeurs  des  bourgs, 
ainll  que  l’article  fuivant.  a”.  Que  tout 
homme  quia  été  convaincu  de  parjure 
ou  de  fubornation  ne  peut  donner  fa 
voix.  j*.  Que  perfonnene  donnera  fin 
fuffrage  à la  faveur  d’un  franc  fief, 
dont  on  l’aura  revêtu  fraudulculèment, 
afin  de  donner  les  qualités  requife* 
par  la  lot.  On  regarde  comme  dons  frau- 
duleux tous  ceux  que,  par  un  contrat 
particulier  , on  s’oblige  à rendre  à cc- 
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lui  de  qui  on  les  a reçus.  Ces  fortes  de 
contrats  deviennent  nuis  , & le  bien 
relie  abfolumcnt  à celui  à qui  il  a été 
donné.  Et  pour  d’autant  mieux  empê- 
cher cette  fraude  , il  cil  ordonné , 4”. 
que  tout  éledleur  doit  avoir  été  en  pof. 
felfion , ou  avoir  joui  des  profits  de  Ion 
franc  fief,  un  an  avant  l’éleétion;  à 
moins  que  ce  bien  ne  lui  foit  tombé  par 
héritage , par  mariage , par  teftament, 
ou  par  promotion  à quelque  bénéfice 
ou  emploi,  f*.  Que  perlonne  ne  donne- 
ra fa  voix  à la  faveur  d’une  rente  inféo- 
dée , à moins  qu’elle  n’ait  été  enrégif. 
trée  un  an  auparavant.  6".  Qu’à  l’égard 
des  biens  hypothéqués  ou  en  fidéi-com- 
mis  , le  fuifrage  fera  donné  par  celui 
qui  en  eft  en  polfelfion.  7”.  Qu’on  ne 
recevra  qu’un  fuifrage  par  maifon , afin 
que  les  poifdfions  ne  foient  pas  divi- 
fees.  8Ü-  Que  nul  bien  ne  donnera  le 
droit  d’un  fuifrage  à fon  propriétaire , 
à moins  que  ce  bien  n’ait  payé  l’impôt 
fur  les  terres  un  an  avant  l’éleelion.  90. 
Que  tout  homme  qui  n’cll  tenancier 
que  par  un  brévet  de  la  cour , eft  inca- 
pable de  donner  fon  fuifrage  comme 
franc-  tenancier.  Voilà  ce  qui  regarde 
les  électeurs  pour  les  provinces. 

Quant  aux  éledeurs  des  citoyens  & 
des  bourgeois , ils  font  cenfés former  la 
partie  commerçante  du  royaume.  Mais 
comme  le  commerce  eft  par  fa  nature 
très  - fujet  à changer  de  lieu  , il  étoit  au- 
trefois d’ufagequc  le  roi  eût  le  pouvoir 
d’ordonner  prq  re  nota  aux  villes  les  plus 
floriffantes  d’envoyer  des  repréfentans 
au  parlement.  Ainlî  à mefure  que  les 
villes  augmentoient  de  commerce  & de 
population,  elles  étoient  admifes  dans 
la  législation.  Mais  malheureufement 
on  ne  continua  pas  moins  40  convo- 
quer les  repréfentans  des  bourgs  aban- 
donnés, de  même  que  de  ceux  qui 
Âtoient  devenus  confidérables  , en  rece- 


vant chez  eux  les  habitans  & le  coit^ 
merce  que  les  autres  venoient  de  per- 
dre. Quelques  - uns  de  ces  premier» 
«bourgs  demandèrent  cependant  à n» 
plus  envoyer  de  membres , afin  de  ne 
plus  fournir  à leur  entretien,  comm» 
cela  étoit  d’ufige  alors  : le  chevalier 
d’une  province  avoit  quatre  fehelin» 
par  jour  ; un  citoyen  ou  un  bourgeois, 
deux.  Ce  réglement  de  falaire  fut  établi 
fous  Edouard  III.  & c’elt  par  les  raifon» 
que  je  viens  de  déduire  que  la  propor- 
tion des  repréfentans  des  bourgs  ell  au- 
jourd’hui plus  que  du  quadruple  fur 
ceux  des  provinces , & que  le  nombre 
des  membres  du  parlement  s’elt  aug- 
menté depuis  le  régné  de  Henri  VI.  de 
trois  cents  qu’ils  étoient  alors  jufqu’à 
cinq  cents  treiib,  fans  comprendre  ceux 
d’Ecoflc.  Jacques  I.  fut  celui  qui  accor- 
da le  privilège  aux  deux  univerlités  , 
d’envoyer  conftamment  deux  membre» 
de  leurs  corps  au  parlement  pour  y re- 
préfenter  les  étudions,  perfonnes  uti- 
les à la  focicté , mais  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  le  commerce,  ni  avec  la 
propriété  des  biens  , & dont  les  repré- 
fentans n’ont  de  place  dans  la  chambre 
des  communes,  que  parce  qu’on  a cru 
que  la  république  des  lettres  méritoit 
d’y  avoir  des  prote&eurs.  Le  droit  de» 
élections  pour  les  bourgs  varie  filon  les 
chartes , les  coûtâmes  Si  les  conllitu- 
tions  particulières  des  différentes  vil- 
les ; ce  qui  a donné  matière  à des  dis- 
putes infinies.  Cependant  on  y a ob- 
vié en  quelque  façon  par  deux  (latuts 
récens  , dont  le  premier  ordonne  que 
dorénavant  le  droit  de  donner  des  fuf- 
frages  fera  établi , félon  la  derniere  dé- 
termination de  la  chambre  des  commu- 
nes. Le  fécond  déclare  que  nul  bour- 
geois ne  pourra  donner  fa  voix  , qu’a- 
prés  qu’il  aura  joui  un  an  des  droits  de 
bourgeoilîe  > à moins  qu’il  n'ait,  eu  cqs 
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droits  par  naiflânce , par  mariage , ou 
par  apprciuillage. 

Ceux  qui  veulent  être  élus  membres 
de  la  chambre  des  communes  , i°.  ne 
doivent  pas  être  nés  étrangers , & il 
faut  qu’ils  foient  majeurs,  a'1.  Ils  ne 
doivent  pas  être  du  nombre  des  douze 
juges  du  royaume , parce  que  ceux  - ci 
ont  féancc  dans  la  chambre  des  lords. 
Ils  ne  doivent  pas  être  cccléfiaftiques , 
parce  que  le  clergé  a fiance  dans  la 
chambre  de  convocation.  Ils  ne  doivent 
pas  être  atteints  de  trahifon,  ni  de  fé- 
lonie , parce  que  des  gens  de  cette  ef- 
pece  ne  font  pas  faits  pour  avoir  féancc 
nulle  part.  30.  Les  fhérifTs  des  provin- 
ces , les  maires  & les  baillifs  des  bourgs 
ne  peuvent  pas  être  élus  dans  leurs  ju- 
rifdidions  refpeétives,  parce  que  ce  font 
eux  qui  préfideut  aux  éleétions.  Mais 
le  fluriit  d’une  province  peut  être  élu 
chevalier  d’une  autre.  40.  Tout  mem- 
bre doit , à la  rigueur , être  habitant 
de  l’endroit  pour  lequel  il  eft  élu  ; mais 
cette  ordonnance  eft  entièrement  négli- 
gée. Les  perfonnes  fuivantes  Ibnt 
déclarées  incapables  d’être  élues  mem- 
bres du  parlement  : favoir , tous  ceux 
qui  font  employés  dans  le  maniement 
des  droits  ou  des  taxes  qui  ont  été  créés 
depuis  1691,  excepté  les  commiifaires 
de  la  tréforcrie;  tous  les  commiifaires 
des  captures  fur  mer  , des  vaifieaux  de 
tranfports,  desfoldats,  matelots,  ma- 
lades & blelfés  de  la  marine,  de  l’ap- 
proviGonncmeut  des  troupes , & des 
privilèges  pour  vendre  du  vin,  tous 
les  fecrétaires  & receveurs  des  captures , 
le  contrôleur  des  comptes  de  l’armée, 
les  agens  des  régimens , les  gouverneurs 
des  colonies  & leurs  députés,  les  per- 
fonnes  employées  à Minorque  & à Gi- 
braltar , les  employés  dans  l’accife  & 
les  douanes , les  commis  & députes  des 
bureaux  de  la  tréforcrie , de  l’échiquier , 


de  la  marine,  des approvifionnemens,’ 
de  l’amirauté,  du  tréforier  de  l’armée ,» 
de  celui  de  la  flotte,  des  fecrétaires  d’E- 
tat , de  ceux  des  fels , des  papiers  tim- 
brés , des  appels  , des  üacrcs  & des  col- 
porteurs ; comme  auGi  tous  ceux  qui 
poifedent  quelque  charge  créée  par  le 
roi  depuis  l’année  170^.  6’.  Toute  per- 
fonne  qui  jouit  d’une  penGon , fous 
le  bon  plaiGr  du  roi  , dût- elle  être  li- 
mitée à un  certain  nombre  d’années  , 
ne  pourra  pas  être  élue.  70.  Tout  mem- 
bre qui  accepte  un  emploi  de  la  main 
du  roi , excepté  un  officier  de  l’armée 
ou  de  la  marine  , qui  reçoit  une  nou- 
velle commilfion  , fait  vaquer  fa  place 
dans  la  chambre  ; mais  il  peut  être  élu 
de  nouveau.  8’-  Tout  chevalier  d’une 
province  doit  pofl’édcr  un  franc-fief  de 
Gx  cents  livres  fferlin  de  revenu  net  ; 

& tout  citoyen  ou  bourgeois  de  trois 
cents  livres  ; excepté  les  fils  aînés  des 
pairs  & de  ceux  qui  ont  le  bien  requis 
pour  être  chevaliers  , & les  membres 
des  deux  univerficés.  Ceci  balance  en 
quelque  forte  l’avantage  que  les  bourgs 
ont  gagné  fur  les  provinces , en  obli- 
geant la  partie  commerçante  de  faire  . 
un  choix  parmi  les  poflbllcurs  des  ter- 
res. Le  membre  doit  faire  ferment  qu’il 
poffede  ce  bien  , & lorfqu’il  prend  féan- 
ce,  il  faut  qu’il  en  donne  le  détail  par 
écrit. 

Sous  ces  conditions,  tout  fujet  (^An- 
gleterre peut  être  élu  membre  de  la 
chambre  des  communes , quoiqu’il  y 
ait  des  exemples  où  des  perfonnes , dans 
des  circouffances  particulières , ont  été 
déclarées  incapables  d'être  élues  pen- 
dant la  durée  du  parlement  aâucl  pat 
une  réfolution  de  la  chambre  balle;  & 
ou  d’autres  ont  été  déclarées  incapa- 
bles d’être  élues  à jamais,  par  un  adle 
de  la  légiflation.  La  prohibition  qu’on 
fit  fous  Henri  IV,  cton  contraire  à la 
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conflitution.  Elle  défeniloit  qu’on  n’é- 
*lût  aucun  homme  de  robe  chevalier  d'u- 
ne province,  pendant  cette  féance.  Auift 
les  auteurs  jurifconfultes  n’ont  pas  man- 
qué de  traiter  ce  parlement  de  parlia- 
mentum  indoDum;  & le  chef  de  jultice. 
Coke , oblêrvc  avec  un  peu  d’aigreur  > 
qu’on  ne  fit  pus  une  feule  bonne  loi  dans 
ce  parlement. 

Dès  que  le  roi  ordonne  une  nflem- 
blécdu  parlement , le  chancelier  envoie 
l’ordre  au  clerc  de  la  chancellerie , qui 
expédie  auifi-tôt  des  lettres- patentes 
au  fhéritf  de  chaque  province  , pour 
l’éledion  du  reprélèntanc  de  cette  mê- 
me province  & ceux  des  villes  & bourgs. 
Trois  jours  après  la  réception  de  ces  let- 
tres , le  shériit'doic  lignifier  fes  ordres 
aux  mngillrats  des  villes  & bourgs  de 
fa  province  , qui  font  prépofés  pour 
préfider  aux  élections,  en  leur  com- 
mandant de  faire  élire  leurs  membres. 
Les  éiedions  doivent  commencer  huit 
jours  après  la  réception  de  l’ordre,  & 
l’on  doit  en  donner  avis  quatre  jours 
avant  au  peuple.  Les  noms  enfin  de 
«eux  qui  font  élus  , doivent  être  en- 
voyés au  fhériff ; & le  fhéritFlui-mème 
doit  préfider  à l’éledion  des  chevaliers 
de  la  province.  Comme  il  elt  eflentiel 
à la  conflitution  du  parlement  que  les 
éiedions  foient  abfolument  libres , on 
a déclaré  illégal , fc  on  a défendu  très- 
fevérement  tout  ce  qui  peut  fervir  à 
influer  fur  les  fuffrages  des  éledeurs. 
Car  M.  Loke  met  cette  influence  illé- 
gitime au  nombre  des  abus  de  confiance 
dans  la  puiflance  exécutrice  , qui , fe- 
lo*  lui,  font  équivalens  à une  dilfolu- 
tion  du  gouvernement. 

« Le  pade  elt  nul , dit-il , dès  que 
„ la  puiflance  exécutrice  fc  fert  des  trou- 
„ pes , des  trélbrs  publics , ou  des  cm- 
„ plois  dont  elle  difpofe  pour  corrom- 
p pre  les  repréfentaus  , ou  pour  enga- 


„ ger  ouvertement  les  éledeurs  à rtnm- 
„ mer  les  perl'onnes  qu’elle  leur  indi- 
„ que.  Car  tenter  de  preferire  ainfi  un 
„ choix  aux  éledeurs  & changer  la  for- 
„ me  des  éiedions,  n’clt-ce  pas  atta- 
„ quer  le  gouvernement  jufqucs  dans 
„ les  racines  mêmes,  & empoifonner 
„ la  fourcedela  fureté publique?”  Ainfi 
dès  qu’on  a fixé  le  tems  & l’endroit  où 
l’élection  doit  fe  faire , lbit  pour  une 
province , foit  pour  un  bourg,  tous  les 
foldats  cantonnés  dans  ces  endroits, 
doivent  en  fortir,  un  jour  au  moins 
avant  l’éledion , s’en  éloigner  de  deux 
milles  ou  plus , fi  n’y  revenir  que  le 
jour  après  que  les  fuflrages  auront  été 
donnés.  La  chambre  des  communes , 
qui  feule  peut  décider  des  éiedions  con- 
tellées,  a déclaré  qu’aucun  pair  ou  gou- 
verneur de  province,  n’avoit  le  droit 
de  le  mêler  des  éiedions.  Il  elt  défendu , 
même  au  lord  garde  des  cinq  ports , de 
recommander  quelqu’un  pour  être  élu 
dans  aucune  de  ces  villes.  Si  quelqu’em- 
plové  dans  l’accife , la  douane , les  tim- 
bres , ou  quelqu’autrc  branche  du  com- 
merce , fc  mêle  des  éiedions,  cherche 
à perfuader  ou  à difluader  quelqu’élec- 
teur , il  elt  condamné  à payer  la  fom- 
me  de  cent  livres  Iterlin,  & cfl  déclaré 
incapable  de  polféder  aucun  emploi. 

C’elt  ainli  que  les  éledeurs  font  mis 
à l’abri  de  l’injufte  influence  des  autres 
corps  & de  toute  violence  extérieure. 
Mais  le  plus  grand  danger  cil  celui  au- 
quel ils  coopèrent  eux -mêmes,  par 
l’infime  habitude  qu’ils  ont  de  fe  laitier 
corrompre.  C elt  afin  de  prévenir  en 
quelque  forte  ce  mal , qu’il  elt  défendu 
aux  candidats  de  donner  ou  de  promet- 
tre de  l'argent,  & de  donner  des  fête» 
aux  éledeurs  , afin  d’obtenir  leurs  fuf- 
frages ; fous  peine  d’être  déclarés  inca- 
pables de  reprélenter  dans  le  parlement. 
Si  une  fomme  d’argent , un  emploi , une 
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charge  ou  une  récompenfe  quelconque 
a été  donnée  ou  promife  à un  électeur 
pour  influer  fur  fon  futfrage  ; ce- 
lui qui  ofiie  & celui  qui  accepte  font 
également  condamnés  à une  amende  de 
cinq  cents  livres  lterlin , & déclarés  in- 
capables à jamais  de  donner  leur  fuii'ra- 
ge  ou  de  podëder  aucun  emploi , dans 
le  bourg  ou  la  province  où  le  délit  s’eft 
commis  ; à moins  qu’avant  d'en  être 
convaincu,  ils  ne  faifent  connoitre  d’au- 
tres perfonnes  également  coupables  du 
même  crime  : ce  qui  feul  eiface  le  leur. 
Le  premier  exemple  de  corruption,  dans 
une  élection , arriva  fous  le  régné  d’E- 
lifabeth.  Un  certain  Thomas  Longe , 
d’un  elprit  fort  borné  , & nullement 
fait  pour  être  membre  du  parlement , 
avoua  qu’il  avoit  donné  au  premier  ma- 
giftrat,  & à d’autres  perfonnes  du  bourg, 
quatre  livres  lterlin  , & que  moyennant 
cette  récompenfe  il  avoit  été  élu.  Le 
bourg  fut  condamné  à une  amende,  auiïï 
bien  que  le  magiltrat,  qui  fut  même 
eropnlbnné  , & le  membre  cxpulfé. 
Mais  attendu  que  cette  coutume  elt  de- 
venue depuis  ce  tems  bien  plus  fréquen- 
te & plus  uuivcrfelle  , elle  a donné  lieu 
aux  iiatuts  fa'utaircs  dont  je  viens  de 
parler , & auxquels  il  ne  manque , pour 
les  rendre  eflicaces  , que  de  la  rétblu- 
tion  & de  l’intégrité  pour  les  mettre  en 
pleine  exécution. 

La  dépravation  des  hommes  ne  me 
permet  pas  de  dire  que  toute  influence 
injufte  dans  les  élections  (oit  abfolu- 
ment  détruite  j mais  les  moyens  que 
je  viens  de  rapporter  fervent  au  moins , 
en  quelque  lorte,  à la  prévenir. 

L’éleétion  commence  au  jourtndiqué. 
Le  fhérilf  ou  le  magiltrat  qui  y préfide, 
prend  d’abord  le  ferment  contre  la  cor- 
ruption , Si  jure  également  d’cxcrccr 
fon  emploi  avec  équité.  Les  candidats 
aulïi , il  on  l’exige,  doivent  luire  fer- 


ment aufli  bien  que  les  électeurs , qu'ils 
ont  les  qualités  requifcs  ; on  peut  mê- 
me encore  obliger  ceux-ci  de  prêter  le 
ferment  de  l’abjuration , & celui  contre 
la  corruption.  On  n’auroit  pas  tort  peut- 
être  de  faire  prêter  ce  dernier  ferment 
aux  membres  élus  -,  il  produiroit  pro- 
bablement beaucoup  plus  d’effet  qu’en 
11e  te  failàtu  prêter  qu’aux  électeurs. 

L’élection  étant  finie , le  magiltrat 
du  bourg  envoie  au  shériffles  noms 
de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  voix,  & 
le  fhériifies  renvoie  au  clerc  de  la  chan- 
cellerie , & cela  un  jour  avant  raifem- 
biée,  fi  c’cft  un  nouveau  parlement,  & 
quatorze  jours  après  l’élection , s’il  ne 
s’agit  que  d’une  vacance  particulière  -, 
le  tout  fous  peine  de  cinq  cents  livres 
lterlin  d’amende.  Si  le  sbériff  11c  ren- 
voie pas  les  noms  des  chevaliers  qui 
font  vraiment  élus,  il  cil  condamné  à 
payer  cenc  livres  lterlin  , & te  magiltrat 
d’un  bourg  pour  la  même  faute  à en 
payer  quarante.  Ils  peuvent  même  auffi 
être  pourfuivis  en  juftice  & condamnés 
à une  amende  bien  plus  confidéra- 
ble.  Toute  perfonne  qui  corromptjte- 
lui  qui  préfide  aux  élections , fera  auifi 
amendée  de  trois  cents  livres  lterlin  -, 
mais  ceux  dont  les  noms  font  envoyés 
à la  chancellerie  prennent  fcance  com- 
me membres,  juiquM  ce  que,  fur  une 
plainte  reçue , la  chambre  ait  déclaré 
l’envoi  faux  & illégal.  Cet  extrait  de  pro- 
cédure dans  les  élections,  termine  notre 
recherche  fur  les  loix  & coutumes  pu- 
rement relatives  à la  chambre  des  com- 
munes. 

Pour  mettre  plus  d’expédition  dansJes 
affairesjes  deux  chambres  ont  chacune 
leur  orateur.  Les  fonctions  de  celui  des 
pairs  confillent  à préfider  & à faire  ob- 
ferver  les  formalités  dans  les  ait, lires. 
Cet  emploi  elt  occupé  par  le  chancelier, 
le  garde  dçs  fcéaux  , on  quelqu’autre 
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perforine  prépofée  par  le  roi  ; & s’il  n ’y 
en  a pas  de  nommée,  la  chambre  a le 
droit,  à ce  qu’on  prétend,  de  l’élire 
elle-même.  L’orateur  des  communes  eft 
élu  par  les  membres  de  fa  chambre  : 
mais  il  faut  que  cette  élection  foit  ap- 
prouvée par  le  roi.  L’ufage  des  deux 
chambres  différé  , en  ce  que  l’orateur 
des  communes  ne  peut  pas  dire  fon  l'cn- 
timent , ou  raifonner  fur  aucune  ma- 
tière , & que  celui  des  lords  peut  le 
faire  s’il  clfc  pair.  Dans  l’une  & l’autre 
chambre  tout  fc  fait  à la  pluralité  des 
i'uffragcs , & cette  pluralité  eft  décla- 
rée ouvertement  & publiquement  après 
avoir  compté  les  voix , & non  pas  en 
fecret  & par  baüotes  comme  à Vende 
& en  d’autres  fénats.  Cette  derniere 
méthode  peut  être  très  utile  pour  évi- 
ter les  intrigues  & les  menées  contrai- 
res au  bien  de  l’Etat.  Mais  il  (èroit  im- 
pollible  de  la  mettre  en  pratique  parmi 
nous , du  moins  dans  la  chambre  des 
communes)  où  la  conduite  de  chaque 
membre  étant  fujette  à la  Cenfure  future 
de  fes  conllituans , elle  doit  être  fou- 
mtfe  ouvertement  à fon  iufpedlion. 

Pour  propofer  à la  chambre  un  bill 
qui  a pour  objet  quelque  bien  particu- 
lier , il  cil  néccffaire  d'abord  de  préfen- 
ter  une  pétition  qui  étab.it  les  abus 
dont  on  demande  la  réformation , & il 
faut  que  cette  pétition  foit  préfentée 
par  un  membre  de  la  chambre.  Lors- 
qu'elle ell  fondée  fur  des  faits  fufeepti- 
bles  de  conteftation , la  pétition  eft  ren- 
voyée à un  comité  des  membres , qui , 
apres  un  mur  examen , en  font  leur  rap- 
port à la  chambre  ; & li  ce  rapport  lui 
eft  favorable  , le  bill  eft  admis.  Pour 
faire  recevoir  un  bill  qui  regarde  le 
public , il  fuffit  qu’il  foit  propoie  par 
un  membre  & fans  atlbune  pétition. 

Ceux  qui  propofent  le  bill  le  préfen- 
çent  enfuite  à la  chambre , écrit  fur  un 
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papier  où  l’on  a eu  foin  de  laiffer  en 
blanc  tout  ce  qui  a paru  douteux,  ou 
qui  doit  être  déterminé  parle  parlement  \ 
telles  fur-tout  que  les  dates  précifes  des 
tems,  la  nature  & la  fornme  des  amen- 
des , ou  de  la  quantité  d’argent  qu’on 
veut  lever.  Si  c’cltdans  la  chambre  des 
lords  que  le  bill  eft  préfenté  pour  affaire 
particulière,  011  le  fait  examiner  d’abord 
par  deux  juges  du  royaume  qui  en  font 
leur  rapport,  après  avoir  vu  fi  les  faits 
allégués  font  vrais  , & fi  toutes  les  per- 
fonnes  intércffées  font  d’accord.  Le  bill 
alors  cil  lu  deux  fois,  à deux  différen- 
tes reprifes  , & après  chaque  letfture 
l’orateur  récapitule  le  précis  du  bill, 
& demande  à In  chambre  fi  elle  veut 
qu’il  foit  continué.  Un  peut  s’oppofer 
même  à la  lecture  du  bill,  comme  auiii 
à la  première  introduction  dans  la  cham- 
bre ; & fi  cette  oppofition  réulfit , le 
bill  ne  peut  plus  être  propofé  pendant 
la  fiance. 

Après  la  fécondé  Icélure,  le  bill  eft 
renvoyé  à un  comité.  Dans  des  matiè- 
res de  peu  d’importance,  ce  comité  eft 
compofé  de  quelques  membres  de  la 
chambre  ; mais  lorfqu’il  s’agit  d’un  bill 
de  grande  conféquence  , la  chambre 
enticre  le  forme  en  comité.  Pour  cct 
effet,  il  faut  que  l’orateur  quitte  la  chai- 
re pour  prendre  les  fonctions  de  mem- 
bre ordinaire , & un  autre  membre  eft 
nommé  préfident.  Le  bill  eft  alors  exa- 
miné, article  par  article  ; on  le  corrige , 
on  en  remplit  les  blancs  , & quelque- 
fois on  le  refait  en  entier.  Lorfque  cet 
examen  eft  fini , le  préfident  fait  fon 
rapport  à la  chambre,  en  lui  préfentant 
le  bill  *hvcc  tons  les  changem-ns  que 
le  comité  a jugé  à propos  d’y  faire.  La 
chambre  alors  dilcute  le  bill  en  détail, 
& opine  fëparemenc  fur  chaque  article 
& fur  chaque  changement  néceffaire. 
De-la  elle  confirme  ou  amiulle  les  chat). 

gemens 
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gemens  faits  par  le  comité , & y ajoute 
ceux  qu’elle  juge  à propos  ; puis  ordon- 
ne qu’il  fuit  grortbyé.  Dès  que  cette 
opération  eft  faite , on  le  lit  pour  la 
troiiieme  fois,  & fouvent  on  y fait  de 
nouveaux  changemcns.  L’orateur,  alors, 
tenant  le  bill,  & le  montrant  à l’aflcm- 
blée,  demande  fi  elle  veut  qu’il  paife  ? 
Et  au  cas  qu’elle  y confentc.on  ordonne 
è un  membre  de  le  porter  à la  chambre 
des  lords,  pour  les  prier  d’y  donner 
leur  confentement.  Ce  qu’il  fait , ac- 
compagné de  pluiieurs  de  les  confrères  ; 
& en  s’arrêtant  à la  barre  de  la  cham- 
bre des  pairs , il  le  préfente  à l’orateur , 
qui  defeend  de  fon  iàc  de  laine  pour  le 
recevoir. 

Le  bill  pâlie  au  même  examen  dans  la 
chambre  des  pairs , que  celui  qu’il  a 
déjà  efi'uyé  dans  la  chambre  des  com- 
munes: fi  les  pairs  le  rejettent,  iln’cn 
eft  plus  parlé,  & ce  pour  prévenir  tou- 
te altercation  eutre  les  deux  chambres. 
Mais  s’il  eft  accepté , les  pairs  font  no- 
tifier leur  confentement  aux  commu- 
nes par  deux  maîtres  de  chancellerie, 
& quelquefois  par  deux  juges  du  royau- 
me. Le  bill  cependant  demeure  dans  la 
chambre  haute , fi  les  lords  n’y  ont  fait 
aucun  changement;  mais  s’ils  en  ont  fait 
quelques-uns,  il  faut  qu’ils  lesenvoyenc 
avec  le  bill  aux  communes,  pour  avoir 
leur  confentement.  Dans  les  cas  où  les 
communes  n’approuvent  pas  les  chan- 
gemens  faits  par  les  pairs  , il  eft  d’ufage 
qu’une  conférence  s’enfuive  entre  des 
membres  des  députés  par  les  deux  cham- 
bres , & qui  pour  l’ordinaire , applanif- 
fent  les  difficultés.  Si  les  deux  cham- 
bres demeurent  inScxibles  , le  bill  ne 
fauroit  avoir  lieu  ; & fi,  au  contraire, 
les  communes  confentent  aux  changc- 
mens , un  de  leurs  membres  ell  envoyé 
pour  en  inftruire  les  pairs  & pour  leur 
rapporter  le  bill.  Les  mêmes  formes 
Tome  X. 


PAR  30f 

s’obfervent,  vice  verfà  , lorfque  le  bill 
commence  dans  la  chambre  des  pairs. 
Mais  s’il  s’agit  d’un  adte  de  grâce  ou 
de  pardon  , le  roi  commence  par  le  li- 
gner & on  11e  le  lit  qu’une  fois  dans 
chaque  chambre  , fans  y faire  aucun 
changement. 

Quand  les  deux  chambres  ont  déter- 
miné l’examen  d’un  bill , il  eft  dépole 
dans  celle  des  pairs  pour  y attendre  l’ap- 
probation du  roi  ; excepté  cependant 
les  bills  pécuniaires,  qui,  après  avoir 
reçu  le  confentement  des  pairs,  font 
renvoyés  aux  communes.  L’approba- 
tion royale  peut  être  donnée  de  deux 
façons.  Le  roi  arrivant  en  perionne  à 
la  chambre  des  pairs  , avec  la  couron- 
ne en  tète  & vêtu  des  habits  royaux , 
tait  appeller  les  communes  à kl  barre. 
On  lit  alors  les  titres  des  bills  qui  ont 
parte  dans  les  deux  chambres , & la 
réponfe  du  roi  eft  lignifiée  par  le  clerc 
du  parlement , en  François-Normand  : 
marque  de  conquête,  la  feule  à la  vé- 
rité qui  leur  refte  , mais  qui  devroit 
être  abolie , à moins  qu’on  ne  la  con- 
ferve  comme  un  fouvenir  fatal , qui  rap- 
pelle aux  Anglois  que  leurs  libertés  ne 
font  pas  immortelles  , puifqu’elles  ont 
été  une  fois  détruites  par  une  puiflànce 
étrangère.  Quand  le  roi  donne  fon  con- 
fentement à un  bill  public , le  clerc  dit  : 
le  roi  le  vent.  Si  c’cft  à un  bill  particu- 
lier , fi bit  fait  comme  il  ejl  tlefiré.  Si  le 
roi  refufe  de  donner  fon  confentement, 
on  dit  : le  roi  s'avifera.  Quand  un  bill 
pécuniaire  a parte , il  eft  préfenté  au  roi 
par  l’orateur  de  la  chambre  des  com- 
munes , & le  confentement  royal  eft 
exprimé  ainfi  : le  roi  remercie  fes  loyale 
fujets , accepte  leur  bénévolence , & aujji 
le  veut.  S’il  s’agit  d’un  a die  de  grâce  , 
comme  c’eft  toujours  du  roi  qu’un  tel 
bill  émane , & que  c’eft  lui  qui  le  ligne 
d’abord , le  clerc  du  parlement  exptL 
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me  ainfi  la  reconnoilTanco  des  fujets: 
les  prélats , [rigueurs  & commons  eu  ce 
préfent  parlement  ajfentblcs , au  nom  île 
tous  vous  autres  fujets , remercient  très- 
humblement  votre  majejlè  & prient  à 
Dieu  votis  donner  en  fanti  bonne  vie  & 
longue  ! L’autre  maniéré  de  donner  l’ap- 
probation royale  elt  par  des  lettres-pa- 
tentes portant  la  fignaturc  & le  l'ceau 
du  roi , & lignifiées  pendant  fon  ab- 
fence  aux  pairs  & communes  tous  af- 
femblés  dans  la  chambre  haute.  Et  ce 
n’eft  que  lorfquc  le  contentement  royal 
a été  donné , de  l’une  ou  de  l’autre  ma. 
niere , qu’un  bill  devient  ftatut  ou  ade 
du  parlement. 

Ce  ftatut  eft  placé  parmi  les  ades 
publics  du  royaume.  Et  pour  qu’il  ait 
toute  la  force  d’une  loi,  il  n’eft  pas 
néceflaire  qu’il  foit  proclamé , ainfi  que 
du  tems  de  la  loi  romaine  â l’égard  des 
édits  des  empereurs  : parce  que  les  loix 
fuppofent  que  chaque  homme  , en  An- 
gleterre, participe  à la  formation  d’un 
ade  du  parlement  , puifqu’il  y alfifte 
par  fes  repréfentans.  Cependant  on  fait 
ordinairement  imprimer  les  nouveaux 
ades , afin  que  chacun  puiife  en  avoir 
connoiftànce. 

Un  ade  ainfi  fait  en  parlement , eft 
l’effet  de  l’exercice  de  la  plus  haute  au- 
torité que  ce  royaume  connoilfe  fur  la 
terre.  Son  pouvoir  s’étend  non  - feule- 
ment fur  tous  les  fujets  de  la  domina- 
tion britannique,  mais  même  fur  le 
toi , s’il  s’y  trouve  exprcltement  nom- 
mé. Il  ne  peut  être  ni  changé  , ni  cor- 
rigé , ni  fufpendu , ni  révoqué , qu’a- 
vec les  mêmes  formalités  & par  la  mê- 
me autorité  du  parlement.  Car  c’eft  une 
maxime  dans  la  loi  qu’il  faut  la  même 
force  pour  diifoudrc  que  pour  créer  une 
obligation.  Il  eft  vrai  qu’on  prétendoit 
autrefois  que  le  roi  pouvoir,  en  plu- 
sieurs cas,  dilpenferde  l’obéiffance  aux 


loix  pénales  : mais  cette  prétention  a 
depuis  été  déclarée  illégale. 

L’ajournement  du  parlement  fe  fait 
tous  les  jours  par  l’autorité  de  chaque 
chambre  féparément  ; quelquefois  mê- 
me c’eft  pour  quinze  jours  ou  pour 
un  mois,  comme  à Noël,  à Pafques, 
& en  d’autres  occafions  particulières. 
Mais  l’ajournement  d’une  chambre 
n’influe  pas  fur  celui  de  l’autre.  Lotte 
que  le  roi  fait  notifier  fa  volonté  à l’u- 
ne ou  à l’autre  chambre  pour  qu’elle 
s’ajourne  jufqu’à  un  certain  jour , on 
eft  dans  l’ufage  d’y  obéir.  On  auroit 
tort , en  effet , de  n’y  pas  fouferire  : car, 
outre  l’indécence  d’un  refus , on  ne  fe- 
roit  que  s’attirer  une  prorogation  , ce 
qui  nuiroit  fouvent  aux  affaires  publi- 
ques & particulières  : attendu  qu’une 
prorogation  met  fin  à la  féancc , & qu’a- 
lors  tous  les  bills  qui  ne  font  qu’enta- 
més ne  peuvent  avoir  lieu  à la  féance 
prochaine,  à moins  qu’on  ne  les  repren- 
ne de  nouveau  , en  confidération;  ca 
qui  arrive  rarement. 

La  prorogation  eft  une  continuation 
du  parlement  d’une  féance  a unecutre, 
comme  un  ajournement  l’eft  d’un  jour 
à un  autre.  La  prorogation  fe  fait  par 
l’autorité  royale  , figmfiéc  par  le  chan- 
celier en  préfence  du  roi , ou  par  une 
commiffion , ou  par  une  proclamation. 
Les  deux  chambres  font  ncceffaircmcne 
prorogées  dans  le  même  tems,  puif- 
qu’une  prorogation  ne  regarde  pas  les 
pairs  ou  les  communes  en  particulier, 
mais  tout  le  corps  du  parlement , & la 
féance  même  ne  peut  être  terminée  que 
par  une  prorogation.  Si  pendant  cet 
intervalle  il  fiirvenoit  une  rébellion 
dans  le  royaume , ou  s’il  fe  trouvoit 
menacé  de  quelque  péril  imminent , 
le  roi  a le  pouvoir  de  raffembler  le 
parlement  par  une  proclamation  qui 
doit  être  faite  quatorze  jours  avant. 
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celui  qui  eft  prefcrit  pour  fa  rentrée. 

La  ditlolutioii  eft  la  mort  civile  du 
parlement.LWc  peut  être  opérée  par  trois 
moyens:  t°.  par  la  volonté  du  roi  no- 
tifiée par  lui-même  en  perionnc , ou  par 
fon  rcpréfentant  5 car  comme  le  roi  a 
feui  le  droit  de  convoquer  le  parlement, 
de  même  c’eft  une  branche  de  la  pré- 
rogative royale  de  pouvoir , à fon  gré, 
le  proroger  pour  un  certain  tems  , ou 
de  mettre  une  fin  à fon  exiftence.  Si  le 
parlement  ne  pouvoit  être  prorogé  & 
ililfous  que  par  lui-même , il  pourrait 
devenir  perpétuel , & cela  feroit  très- 
dangereuxi  attendu  qu'il  pourroit  cher- 
cher à empiéter  fur  la  puiifancc  exécu- 
trice : ce  qui  eft  malheurcufement  ar- 
rivé fous  l’infortuné  Charles  I.  qui, 
après  avoir  iuconfidérémcnt  laide  paf- 
fer  un  a die  pour  la  continuation  du 
parlement  julqu’à  ce  qu’il  plût  à ce  corps 
de  fe  didoudre  lui  - même  ; ce  prince 
devint  enfin  vidlime  de  la  puidànce 
extraordinaire  qu’il  lui  avoit  accordée. 
Il  cit  donc  très-nécefiaire  que  le  prince 
ait  le  pouvoir  de  regler  la  durée  de  ces 
aflèmblées , fous  les  limitations  pref- 
crites  par  la  conftitution  angloife,  afin 
que  d’uno  part  elles  puiflent  être  fou- 
vent  & régulièrement  convoquées  pour 
accélérer  les  affaires  Si  pour  redrclfer  les 
griefs  ; & que  de  l’autre,  elles  ne  puif. 
fent,  même  avec  le  confentement  du 
roi,  être  continuées  au-delà  du  tems 
convenable  pour  le  bien  de  l’Etat  & la 
fureté  de  la  conftitution. 

2*.  Un  parlement  peut  être  diflous 
par  le  décès  du  roi.  Cette  didolution 
arrivoit  autrefois  immédiatement  après 
la  mort  du  fouverain  régnant  ; attendu 
qu’étant  regardé  par  la  loi  comme  le 
chef  du  parlement,  copia,  principium 
& finit , ce  même  chef  venant  à man- 
quer, tout  le  corps  étoit  fcnlé  anéanti. 
Mais  comme  la  convocation  d’un  nou- 


veau parlement , immédiatement  après 
le  couronnement  du  fuccelfeur  , fut 
trouvée  incommode  & qu’on  prévit  les 
dangers  qui  pouvoient  en  réliilter , lî 
on  reftoit  fans  parlement  lors  d’une  fuc- 
ccllion  conteftéc , il  fut  ordonné  par  des 
ftatuts  faits  Tous  Guillaume  III.  & Au- 
ne , que  le  parlement  exiftant  continue- 
roit  pendant  fix  mois  après  la  mort  de 
tout  roi  ou  reine,  à moins  qu’il  ne  fût 
plutôt  ou  prorogé  ou  diffous  par  le  fuo- 
celfeur.  Que  fi  le  parlement  fe  trouvoit, 
à la  mort  du  roi,  ou  ajourné  ou  pro- 
rogé , il  s’afTembleroit  néanmoins  fur 
le  champ.  Et  que  fi  alors  il  11’y  avoit 
pas  de  parlement  exiftant , les  membres 
du  dernier  s’affemb! croient  & forme- 
roient  un  nouveau  parlement. 

3*.  Un  parlement  peut  être  diffous 
de  lui-même  après  un  certain  tems  ; car 
fi  le  corps  législatif  étoit  perpétuel,  ou 
fi  comme  autrefois , il  pouvoit  durer 
aulfi  long-tems  que  la  vie  du  prince  qui 
l’affemble , en  fuppléant  feulement  aux 
places  qui  viendroientà  vaquer  par  des 
nouveaux  réprefentans  , & que  dans  ce 
cas  il  vint  à fe  corrompre  j le  mal  de- 
viendroit  fans  rcmede.  Mais  lorfque 
ditférens  corps  fe  fuccédcnt  les  uns  aux 
autres , fi  la  conduite  du  corps  préfent  - 
déplait  au  peuple,  il  peut  voir  rectifier 
fes  fautes  par  une  nouvelle  alfcmblée  : 
il  eft  même  fcnfible  que  les  membres 
d’une  alfcmblée  législative,  fîire  d’être 
un  jour  leparée , c’eft-à-dire , dont  les 
membres  deviendront  eux-mêmes  des 
particuliers , & feront  fujets  à toute  l’é- 
tendue des  loix  qu’ils  ont  faites  pour 
les  autres , fe  croiront  obligés  par  l’in- 
térêt  perfonnel  aulfi  bien  que  par  le  de- 
voir , de  ne  faire  que  de  bonnes  loix. 

Le  plus  grand  terme  accordé  par  le  fta- 
tuc  de  Guillaume  & Marie  pour  la  du- 
rée du  parlement , n’étoit  que  de  trois 
ans.  Mais  fous  Georges  I.  afin  d’éviter 
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les  frais  énormes  & continuels  des  élec- 
tions fréquentes , les  violences  & les 
animofités  qui  en  réfulcoient  ainfi  que 
pour  couferver  la  paix  & la  fùrcté  dans 
un  gouvernement  qui  fortoic  à peine 
des  troubles  d’une  rébellion  dangcrcu- 
fej  le  terme  de  fa  durée  fut  prolongé 
jufqu’à  fept  ans.  Ce  qui  elt  mime  une 
preuve  frappante  de  la  valte  autorité 
du  furie  me  nt , c’eft  que  la  chambre  qui 
n’avoit  été  choilîe  que  pour  trois  ans , 
arrêta  elle -même  que  là  durée  iroit 
jufqu’à  fept.  L’état  adtuel  de  notre  coni- 
titution  eft  donc,  que  1 e parlement  doit 
expirer  à la  fin  de  chaque  fepticme  an- 
née , à moins  qu’en  vertu  de  la  préro- 
gative royale , il  ne  foit  plutôt  dillous. 
(D.  G.) 

PARME  , Droit  public , duché  d’I- 
talie avec  une  capitale  du  même  nom , 
dans  la  Lombardie.  On  fait  venir  fbn 
nom  du  mot  forma  , qui  fignifie  bou- 
clier rond,  dont  fe  fervoient  les  anciens, 
comme  li  l’on  eût  voulu  indiquer  les 
vertus  martiales  des  habitans  de  la  ville. 

Parme  elt  une  ville  de  fa  mille  habi- 
tans ; elle  appartenoit  aux  anciens  Tôt 
cans , dont  les  Gaulois  Boiens,  & enfui- 
te  les  Romains  s’emparèrent  fuccelfive- 
ment;  aufli  Varron  parlant  des  laines 
qu’on  retirait  de  Parme  , les  appelle  lai- 
nes Gaiiloifes.  Cette  ville  fut  faite  colo- 
nie Romaine  185  ans  avant  J.  C.  Al- 
boin , roi  des  Lombards , s’en  empara 
l’an  S70,  & l’exarque  Romain  en  590  > 
les  Lombards  la  reprirent  enfuite , & 
l’exarque  Callinique  la  furprit  encore 
l’an  6c  1 ; il  y eut  alors  des  princes  ou 
ducs  de  Parme , qui  furent  alternati- 
vement ou  fouverains , ou  fujets  d’un 
prince  plus  puiflhnt-  Enfin  , Charlema- 
gne ayant  ralfèmblé  tous  les  membres 
«pars  de  l’empire  d’Occidcnt,  lestrant 
mit  à lès  enfans  ; mais  en  détruifant 
l'empire  des  Lombards,  il  donna  au  faine 


fiege  les  villes  de  Parme,  Plaifance, 
Moder.e  & Reggio  ; du  moins  c’elt  l’o- 
pinion générale,  quoique  cette  donation 
ait  été  contefiée. 

Les  papes  firent  valoir  leurs  droits  de 
tems  à autres , & furent  maitres  de  Par- 
me pendant  long- tems.  Dans  le  tems  de 
la  grande  confédération  que  le  pape  Ju- 
les II.  fit  faire  contre  la  France  en  1512, 
il  fe  fit  céder  Parme  Sc  Plaifance  , par 
l’empereur  Maximilien  I.  qui  les  lui 
abandonna  , fauf  les  droits  de  l’Empi- 
re. Enfin  le  pape  Paul  I il.  donna  le  du- 
ché de  Parme  à Louis  Farncfe  fon  fils, 
le  même  qui  fut  alfalfmé  à Plaifance  en 
1547;  & l’empereur  Charles  - Quint 
ayant  marié  là  fille  naturelle  avec  Oc- 
tavio  Farncfe  , fils  du  précédent , lui 
confirma  la  potrelfion  de  ce  duché. 

La  niaifon  Farncfe  a joui  du  duché 
de  Parme  tant  qu’elle  a fublîfté.  La  rei- 
ne d’Efpagne  , Elifabcth  Famelè  , qui 
époufa  Philippe  V.  en  1714,  fut  mere 
de  don  Carlos  & de  don  Philippe , & 
cette  princrife  parvint , en  quelque  for- 
te, à faire  rentrer  ce  duché  dans  fa  fa- 
mille, & à procurer  à fes  deux  fils  un 
fort  digne  de  leur  naiifance.  Le  roi  d’Et 
pagne  avoit  recommencé  la  guerre  en 
T717  , pour  recouvrer  les  province* 
qui  avoient  été  démembrées  de  fon 
royaume  par  la  paix  d’Utrccht , la  Sar- 
daigne , la  Sicile , Sic.  Le  duc  de  Savoie 
fut  obligé  de  rendre  la  Sicile  à l’empe- 
reur en  1718  ; & pour  l'atisfaire  le  roi 
d’Efpagne,  on  convint  que  don  Car- 
los , fon  fils  aîné  du  fécond  lit , fuccc- 
deroit  aux  duchés  de  Parme  & de  Tôt 
cane  ; & qu’en  attendant  l’ouverture  de 
ces  fiefs , on  y mettrait  6000  hommes 
de  troupes  Suilfes  & neutres.  Le  roi 
d’Efpagne  rejetta  d’abord  ces  condi- 
tions ; la  France  & l’Angleterre  lui  dé- 
clarèrent la  guerre , & en  1720  il  fut 
obligé  d’y  accéder.  Enfin  le  $ Déccm- 
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brc  1712  , la  diete  d’Allemagne  confèn- 
tit  à la  fucccffion  éventuelle  de  don 
Carlos  dans  la  Tofcane  & dans  le  duché 
de  Parme.  Le  pape  protelta , & foutint 
que  le  duché  de  Parme  étoit  un  fief 
mouvant  du  faint  ficge,  & qui  devoit 
lui  retourner;  mais  cela  n’empêcha  pas 
qu’en  1731 , à la  iqort  du  dernier  duc 
Antoine  Farnefe  , le  roi  d’Efpagne  n’en- 
voyât Ton  fils  don  Carlos  prendre  pof- 
felîion  des  duchés  de  Parme  & de  Plai- 
fance. 

En  1736,  don  Carlos  ayant  fait  la 
conquête  de  Naples  , Parme  fut  cédée 
à l’empereur.  A la  mort  de  Charles  VI. 
qui  n’avoit  point  d’enfans  mâles  , le  roi 
d’Efpagne  rcclamoit  le  Milanois  & les 
autres  Etats  autrichiens  en  Italie , en 
vertu  des  anciens  pa&cs  de  famille  faits 
entre  les  deux  branches  de  la  maifon 
d’Autriche  ; la  guerre  dura  fept  ans , 
& finit  par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle, 
conclu  en  1748.  La  maifon  d’Autriche 
fatisfit  pour  lors  l’Efpagne,  en  cédant 
les  duchés  de  Parme  , Plaifance  & Guaf- 
talla  à l’infant  don  Philippe  , fécond  fils 
du  roi  d’Efpagne  & d’Elifabeth  Farne- 
fe : Ferdinand  fon  fils  les  poflède  au- 
jourd’hui en  pleine  poflbffion , le  pon- 
tife Clément  XIV.  lui  ayant  cédé  tous 
les  droits  que  la  cour  de  Rome  pouvoit 
avoir  fur  ces  duchés. 

L’Etat  de  Parme  & de  Plaifance  eft 
borné  au  nord  par  le  Pô , qui  le  fépare 
du  Milanois,  au  couchant  par  le  Pa- 
vefan , au  midi  par  l’Etat  de  Gènes  , à 
l’orient  par  le  duché  de  Modene  ; on 
évalue  la  population  entière  de  ces  du- 
chés à 400  mille  habitans.  Les  revenus 
du  duc  de  Parme  vont  environ  à qua- 
tre millions  argent  de  France,  qui  font 
douze  millions  de  livres  dans  le  pays.  La 
moitié  de  ce  revenu  provient  des  fer- 
mes, qui  comprennent  les  douanes,  le 
tabac  & le  fel  ; l’autre  moitié  eft  pro- 


duite parla  taxe  fur  les  terres  , les  con- 
trôles , les  milices  & les  droits  fur  les 
cuirs  , qui  ne  font  point  compris  dans 
la  ferme. 

Les  finances  font  adminiftrées  par 
quatre  régillcurs  , qui  rendent  compte 
immédiatement  au  miniftre  du  prince. 

Le  confeil  du  prince  cil  le  tribunal  fu- 
prême  de  l’Etat , il  réforme  les  fenten- 
ces  des  juges  ordinaires,  & il  évoque 
même  les  caufes  dans  certains  cas. 

Le  gouverneur  de  Parme  eft  le  juge 
ordinaire  , il  a un  auditeur  civil,  & un 
auditeur  criminel,  pour  le  féconder  dans 
fes  fondions.  En  général  les  magiflrats 
de  Parme  font  bien  choifis , & la  juftice 
fort  bien  rendue. 

Le  confeil  des  finances,  Magiftrato  [tu 
fremo  delle  finanze , eft  compofé  d’un 
prélident , de  quatre  confcillers  , d’un 
avocat  fifcal , d’un  procureur  fifcal , & 
d’un  greffier  ou  caucelliere  ; le  corps  mu- 
nicipal s’appelle  aiiziauato  , parce  qu’il 
eft  fuppofé  formé  par  les  anciens  & prin- 
cipaux citoyens. 

Il  y a un  dépôt  public,  archivioptu 
blico , où  l’on  dépofe  toutes  les  minu- 
tes , écabliifement  très-utile  pour  la  fù- 
reté  des  ades. 

PAROISSE,  f.  f. , Droit  canon , qui 
fignifie  proprement  prochaine  demeure, 
& en  latin  parochia. 

La  paroijje  chez  les  Romains  , étoit 
l’endroit  ou  l’on  étoit  obligé  de  donner 
aux  magiftrats  qui  voyageoient , tout  ce 
qui  leur  étoit  néceflaire  pour  continuer 
leur  route  , & l’on  appclloit  parochi , 
ceux  qui  étoient  chargés  de  le  faire 
fournir.  Dans  le  commencement  de  la 
république  , les  magiftrats  qui  fe  ren- 
doient  dans  leurs  gouvernemens , voya- 
geoient aux  dépens  de  l’Etat , pour  évi- 
ter l’inconvénient  d’être  à charge  aux 
villes  ou  aux  peuples  qu'ils  alloicnt  gou- 
verner. On  appclloit  encore  parodias  , 
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le  maître  dufeftin,  celui  quirégaloit, 
comme  on  le  voit  dans  Horace. 

Tiuit  parocbi  fuient  nil  fie  timentis 
nt  acres. 

Potores. 

C’eft  aujourd’hui  une  portion  d’un 
diocefe  , d’un  diftritft  , une  certaine 
étendue  de  pays  gouvernée  par  un  prê- 
tre en  titre,  qu’on  nomme  curé.  v.  Dio- 
cèse & Curé. 

Selon  le  P.  Thomaffin  il  ne  paroit 
pas  par  les  monumens  cccléfiaftiques 
des  trois  ou  quatre  premiers  fiecles  , 
qu’il  y eût  alors  de  paroijfes , ni  par  con- 
iéquent  de  curés.  On  ne  voit  pas  , dit- 
il  , le  moindre  veftige  d’églife  alors 
iubfiftantc  , où  l’évêque  ne  préfidât 
point.  Saint  Juftin  dit  nettement,  dans 
l'a  fécondé  apologie , que  le  dimanche  les 
fidelesdc  la  ville  &dela  campagne  s’af- 
femblent  dans  le  même  lieu  , & que  l’é- 
vêque y offre  le  facrifice  de  l’cucharif- 
tie  , qu’on  le  diftribue  à ceux  qui  fe 
trouvent  préfens , & qu’on  l’envoie  aux 
ablens  par  les  diacres.  Le  texte  de  S. 
Juftin  ne  porte  pas  précifément  IVt/ê- 
que  , mais  le  préfuient  de  f ajfemblie , & 
q’auroit  bien  pu  être  un  fimple  prêtre. 
Quoiqu’il  en  foit,  cet  auteur  ajoute 
que  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  IVe. 
fieele  qu’on  commença  à ériger  des  pa- 
roijjes  en  Italie.  Il  reconnoit  pourtant 
que  dès  le  tems  de  Conftantin  il  y avoit 
à Alexandrie  des  paroijfes  , établies  à la 
ville  & à la  campagne.  $.  Epiphane 
nous  apprend  qu’il  y avoit  dans  cette 
capitale  de  l’Egypte,  plufieurs  quartiers 
nommés  laitres  , nom  qu’on  donna  de- 
puis aux  monafteres , dans  chacun  def. 
quels  il  y avoit  une  églife , où  réfidoient 
plufieurs  prêtres , mais  dont  un  feul 
étoit  le  préfident.  S.  Athanafe  ajoute  , 
que  dans  les  grands  villages  il  y avoit 
des  églifes  & des  prêtres  pour  les  gou- 
verner, & il  en  compte  dix  dans  le 


pays  appelle  Mariâtes.  Il  dit  enfin 
qu’aux  jours  de  fête  les  plus  folemnels, 
les  cures  d’Alexandrie  ne  célébraient 
point  la  meffe,  mais  que  tout  le  peuple 
s’affembloit  dans  une  églife  pour  affilier 
aux  prières  & aux  fucrifices  offerts  par 
l’évêque.  DiJ'cipline  eccléfi  part.  I.  I.  I. 
cb.  xxj.  & xxij. 

Bingham , qui  a davantage  approfon- 
di ce  qui  concerne  l’origine  & l'inftitu- 
tion  des  paroijfes , montre  qu’elles  font 
devenues  néceffaires  à proportion  que 
le  chriftianifme  s’eft  étendu.  En  effet , 
à mefure  qne  le  nombre  des  fideles  s’eft 
accru  , il  a fallu  multiplier  celui  des 
églifes  & des  miniftres  pour  célébrer 
les  faints  myfteres , conférer  les  facre- 
mens  & adminiltrer  l’euchariftic  , fur- 
tout  dans  les  grandes  villes.  Les  mêmes 
railons  qui  ont  engagé  à former  de  nou- 
veaux diocefes  & à multiplier  les  évê- 
ques , ayant  également  porté  ceux-ci  à 
eriger  les  paroijfes,  & à en  confier  le 
gouvernement  à des  prêtres  éprouvés , 
delà  il  conclut  que  dès  le  tems  même 
des  apôtres,  ou  du  moins  dans  les  pre- 
miers fiecles  , on  avoit  érigé  des  pa~ 
roijfes  dans  les  grandes  villes , telles 
que  Jérufalem  & Rome  ; puifqu’Optat 
nous  apprend  que  dans  cette  derniere 
ville , il  y avoit  déjà  quarante  églifes  ou 
baliliques  avant  la  perlccution  de  Dio- 
clétien , c’eft-à-dire  avant  la  fin  du  IIIe 
ficelé.  Les  moindres  villes  avoient,  fé- 
lon lui , leurs  églifes  paroijjiales.,  gou- 
vernées par  des  prêtres  & des  diacres , 
fituées  à la  campagne  dans  les  villages 
ou  hameaux , où  les  fidèles  fc  raffem- 
bloient  dans  les  tems  de  perfécution 
avec  moins  de  danger  qu’ils  n’cuflènt 
fait  dans  les  villes.  Comme  il  paroit 
par  les  conciles  d’Elvire  & de  Néocé- 
farée  , tenus  vers  ce  tems  - là , d’où  il 
s’enfuit  qu’au  moins  les  paroijfes,  foit 
à la  ville , foit  à la  campagne  , ont  été 
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établies  d’aflez  bonne  heure , non  pas 
toutes  à In  fois , mais  félon  l’exigence 
des  cas  & la  prudence  des  évêques.  Le 
concile  de  Vaifon,  tenu  en  £42,  fait 
exprelfément  mention  des  paroijfes  de 
campagne , & accorde  aux  prêtres  qui 
les  gouvernent  le  pouvoir  de  prêcher. 
On  les  établit  de  même  & lucceifive- 
ment,  félon  le  befoin  , dans  le  reile 
des  Gaules  & dans  les  pays  du  nord. 
Quant  à l’Angleterre  , Bingham  obfer- 
ve  que  du  tems  des  Saxons  le  nom  de 
paroijfe  y étoit  inconnu  dans  le  fens  où 
nous  le  prenons  aujourd’hui  : car  alors 
il  fignifioit  un  dioccfe  entier , ou  le  dif- 
triél  fournis  à la  jurifdiélion  d’un  évê- 
que. Ce  ne  fut  qu’après  la  million  du 
moine  S.  Auguftin,  & fous  le  pontificat 
d’Honorius  IV.  archevêque  de  Cantor- 
bery , ou  même  fous  Théodofe  fon  fuc- 
celfcur , vers  l’an  680,  qu’on  érigea  des 
paroijfes dans  les  villes  & les  villages  ; & 
en  6y 4 on  avoit  déjà  ailigné  aux  curés 
les  dixmes  & autres  pareils  revenus  pour 
leur  fubfiftancc. 

Il  avoue  cependant  que  dans  les  gran- 
des villes , telles  que  Rome,  Alexandrie, 
&c.  les  paroijfes  11’étoient  pas  gouver- 
nées par  des  curés  en  titre , mais  par 
des  prêtres  que  les  évêques  tiroient  de 
leur  clergé  , & qu’ils  changeoient  ou 
révoquoient  félon  leur  volonté.  Il  pa- 
roit  que  c’cft  auffi  le  fentiment  de  M.  de 
Valois,  dans  fes  notes  fur  U xv.  ch.  du 
I.  lib.  de  Sozomene.  Le  P.  Petau  penfe 
au  contraire  qu’ils  étoient  attachés  cha- 
cun au  fervicc  d’une  églife  particulière. 
La  coutume  que  ibutiennent  Bingham 
& M.  de  Valois , avoit  encore  lieu  à 
Conftantinople  du  tems  de  Juftinien,où 
trois  nouvelles  églifes  confiantes  dans 
l’enceinte  de  cette  ville,  n’avoient  point 
encore  de  prêtres  propres  ou  de  curés, 
mais  étoient  gouvernées  par  des  prêtres 
qu’on  y envoyoit  de  la  grande  eglife. 
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D’abord  les  paroifjes  n’avoient  point 
de  revenus  propres  àelles,  mais  les  of- 
frandes qu’on  y fàifoit , les  dixmes , 
rentes  ou  autres  biens  à elles  apparte- 
nais par  acquifition , donation  ou  au. 
trement,  étoient  mis  entre  les  mains 
de  l’évêque  qui  fe  chargeoit  de  pourvoir 
à l’entretien  des  paroijfes , & à la  fub- 
fiftance  des  prêtres  qui  les  deflervoient. 
Depuis  ces  biens  furent  abandonnés 
aux  églifes  paroiifiales  & aux  curés,  à 
condition  d’en  payer  une  portion  cha- 
que année  ou  à l’évêque , ou  à l’églife 
matrice,  c’eft-à-dire  à la  cathédrale  ou 
à la  métropole  j delà  les  dons  ou  droits 
qu’on  nomma  cathédratiques  & pente, 
cofiales. 

Cela  dura  dans  l’égîife  gTecque  juf. 
qu’au  milieu  du  cinquième  liccle  ; dans 
celle  d’occident,  les  évêques  d’Efpagne 
furent  les  premiers  qui  au  concile  de 
Brague , tenu  en  572  , remirent  aux 
paroijfes  la  troifieme  partie  du  revenu 
qu’eux , évêques , avoient  coutume  de 
retenir,  & l’appliquèrent  à l’entretien  du 
luminaire  & aux  réparations,  fe  rélcr- 
vant  feulement  deux  fols  pour  l’hono- 
raire de  leur  vifite , duos  folidos.  Dans 
les  églifes  des  Gaules  & de  Germanie, 
les  évêques  fe  réferverent  encore  allez 
long-tems  le  quart  du  revenu  des  pu- 
roijfes  , comme  on  voit  par  les  capitu- 
laires des  rois  de  France.  Les  évêques 
d’Angleterre  imitèrent  ceux  d’Efpagne; 
mais  Bingham  ne  fixe  point  l’époque 
de  l’abolition  de  l’ancien  ufage.  11  re- 
marque feulement  que  les  évêques  de 
l’ifle  de  Man , qui  n’avoient  plus  guere 
de  commerce  avec  ceux  d’Angleterre , 
n’abandonnerent  pas  de  même  leurs  an- 
ciens droits.  Bingham , orig.  tcdèft.UL 
l.  IX.C.viij.p.  l.z.  $.  4.  &feq. 

Les  marques  qui  diftinguent  les 
roijfes  des  autres  églifes  lont  les  fonts 
baptilmaux  , le  cimeticre , la  dederte 
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de  l’églife  Faite  par  un  curé , & la  per- 
ception des  dixmes.  II  y a néanmoins 
quelques-unes  de  ces  marques  qui  font 
autfi  communes  à d’autres  églifes';  mais 
il  n’y  a que  les  paroijfet  qui  foient  ré- 
gies par  un  curé. 

Les  droits  des  paroijfet  font  que  les 
fideles  doivent  y affilier  aux  offices  & 
iultruCtions  ; que  pendant  la  grande 
meife  paroilllalc  on  ne  doit  point  célé- 
brer de  mciTes  particulières  ; que  cha- 
cun doit  rendre  le  pain  béni  à Ion  tour, 
s’acquitter  du  devoir  pafcal  dans  fa  pa- 
roijfe  -,  que  le  curé  de  la  paroijfe , ou  ce- 
lui qui  eil  commis  par  lui  , peut  feul 
adminiltrcr  les  facremens  aux  malades; 
enfin  que  chacun  doit  être  baptilé,  ma- 
rié , & inhumé  dans  la  paroijft  où  il  de- 
meure actuellement.  Les  regillres  que 
les  curés  font  obligés  de  tenir  des  baptê- 
mes, mariages  & fépultures , font  ce  que 
l’on  appelle  vulgairement  les  régijlres 
des  paroijfet. 

| Autrefois  les  cures  avant  de  dire  la 
mclle,  interrogeoient  les  affilt.ins,  pour 
lavoir  s’ils  étoient  tous  de  la  paroijft  ; 
s’il  s’en  trouvoit  d’étrangers,  ils  les  ren- 
voyoient  dans  leur  églile. 

Trois  chofes  peuvent  donner  lieu  à 
l’éreétion  des  nouvelles  paroijfet. 

i La  néceffité  & l’utilité  qu’il  y a de 
le  faire , par  rapport  à la  dittance  des 
lieux , & l’incommodité  que  le  public 
foutfre  pour  aller  à l’ancienne  paroijfe  , 
& la  commodité  qu’il  trouvera  à aller  à 
la  nouvelle. 

a°.  La  requffition  des  perfonnes  de 
conlàdération  , à la  charge  par  ces  per- 
fonnes de  doter  la  nouvelle  églife. 

3°.  La  rcquffitiou  des  peuples,  aux- 
quels on  doit  procurer  tous  les  fccours 
Spirituels  autant  qu’il  efl  poffible. 

Avant  de  procéder  à une  nouvelle 
éreélion  , il  efl  d’ufage  de  faire  une  in- 
formation de  c ommodo  & incommoda. 


Dix  maifons  font  fuffifantes  pour  for- 
mer une  paroijfe  ; le  concile  d’Orléans, 
tenu  dans  le  (ixicme  iiecle,  & celui  de 
Tolcde  , l’ont  aiulî  décidé. 

C’ell  à l’évèque  à procéder  à la  divi- 
fion  & érection  des  paroijfet. 

La  direction  des  paroijfet  dépendan- 
tes des  monaltercs , exempts  ou  non 
exempts,  appartient  à l’évêque  diocé- 
fain  privativement  aux  religieux. 

Les  anciennes  paroijfet  qui  ont  été 
démembrées  pour  en  former  de  nouvel- 
les , lont  conlidérées  à l’égard  de  celles- 
ci  , comme  meres-églifes , ou  églifes  ma- 
trices , & les  nouvelles  paroijfet  font 
quelquefois  qualifiées  de  hiles  ou  de  fil- 
lettes à l’égard  de  l’églifc  matrice. 

Quelques  paroijfet  ont  auffi  des  anne- 
xes & fuccurfales. 

Il  y avoit  autrefois  des  paroijfet  per- 
fonnelles,  & non  territoriales,  c’elt-à- 
dire  que  la  qualité  des  perfonnes  les  at- 
tachoit  à une  paroijfe , & le  curé  avoit 
droit  de  fuite  fur  fcs  pnroiffiens. 

Une  maifon  bâtie  furies  confins  de 
deux  paroijfet  elt  de  celle  en  laquelle  fe 
trouve  la  principale  porte  & entrée  de 
la  maifon. 

L’union  de  plufîeurs  paroijfet  enfèm- 
ble  ne  peut  être  faite  que  par  l’évèque  ; 
il  faut  qu’il  y ait  néceffité  ou  utilité  , & 
ouir  les  paroiffiens. 

On  fait  au  prône  des  paroijfet  la  pu- 
blication de  certains  aCtcs , tels  que  les 
mandemens  & lettres  paftorales  des  évê- 
ques. 

Les  criées  do  biens  faifis  fc  font  à la 
porte  de  l’églilè  paroiffiale. 

On  appelle  feigneur  de  paroijfe  celui 
qui  a la  haute  julticc  fur  le  terrein  où  l’é- 
glife paroiffiale  fe  trouve  bâtie  , quoi- 
qu’il ne  foit  pas  feigneur  de  tout  le  terri- 
toire de  la  paroijfe. 

PAROLE,  ufage  de  la,  f m. , Droit 
nat.  La  faoulté  de  Ta  parole  ne  nous  a été 
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donnée  que  comme  un  moyen  très- 
prompc  & très  - commode  pour  nous 
communiquer  nos  penfées,  les  uns  aux 
autres,  & nous  procurer  ainfi  les  fe- 
cours , les  avantages , & les  douceurs 
que  la  fociété  nous  prélënte.  Et  certai- 
nement , quand  nous  n’aurions  d’autre 
preuve  de  la  deftination  de  l’homme  à 
la  fociété  que  celle  qui  réfulte  de  la 
faculté  de  la  parole , dont  il  eft  enrichi , 
cela  feul  prouveroit  fuffifammenc  que 
l’homme  cil  deltiné  à vivre  avec  l’es 
femblables.  v.  SOCIABILITÉ.  C’eft  auili 
ce  que  Cicéron  a bien  remarqué  au 
ch.  XVI.  du  premier  livre  de  fes  Offi- 
ces. „ Le  premier  principe  de  la  fociété 
„ humaine,  dit-il , c'eft  celui  qui  forme 
a la  fociété  générale,  où  tout  le  genre 
„ humain  eft  compris  ; & ce  principe 
„ n’ell  autre  choie  que  le  commerce 
„ de  la  raifon  & de  la  parole.  Car  cela 
„ (èul  forme  entre  les  hommes  une  fo- 
„ ciété  qui  les  porte  à fe  communiquer 
„ leurs  penfées , à s’inftruire  récipro- 
„ quement , à difeuter  & à régler  les 
„ affaires  qu’ils  ont  enfemble , ” &c. 

Au  relie  il  cil  bon  de  remarquer  ici, 
que  l’établiffement  de  la  lignification  des 
mots  ne  s’eft  point  fait  par  une  conven- 
tion proprement  dite  , mais  par  un  ufa- 
ge,  qui , à le  conlidérer  en  lui-même, 
& indépendamment  de  l’obligation  où 
l’on  eft  de  découvrir  aux  autres  ce 
que  l’on  penfe  , n’a  rien  d’obligatoire. 
Aulfi , arrive-t-il  tous  les  jours  qu’un 
(Impie  particulier  invente  de  nou- 
veaux mots  , ou  donne  à ceux  qui  font 
déjà  reçus , une  nouvelle  lignification, 
& que  cela  eft  fuivi  ou  rejette  par  les 
autres  , ou  en  tout  ou  en  partie , pour 
un  tems  ou  pour  toujours  , avec  une 
entière  liberté.  Mais  c’eft  ce  qui  ne  fe 
pourroit  pas  faire , s’il  y avoit  là-driTus 
* quelque  convention  obligatnire,car  alors 
le  moindre  changement  à l'ufage  reçu. 
Tome  X. 


& qui  ne  (èroit  pas  fait  d’un  commun 
accord,  auroit  quelque  chofe  de  crimi- 
nel. Ce  que  l’on  n’oferoit  ioutenir , & 
qui  eft  manifrilcment  réfuté  par  une 
pratique  a fiez  fréquente  , & à laquelle 
perfoune  ne  trouve  à redire  , & qui  fert 
au  contraire  merveilleufement  à embel- 
lir & à enrichir  les  langues.  Il  faut  dire 
avec  Horace. 

„ L’ufage  eft  le  maître  abfolu  des  lan- 
,,  gués.  Les  maniérés  de  parler  ne  font 
„ belles  & régulières  qu’autant  qu’il 
„ veut  qu’elles  le  foient.  Plufieurs  mots 
„ qui  font  tombés  dans  l’oubli  reparol- 
„ tront  un  jour  avec  honneur.  D’autres 
„ qui  font  aujourd’hui  en  vogue  paf- 
„ feront  de  la  lumière  dans  les  tenebres  ; 
„ l’ufage  décidera  de  leur  fort  ”.  Art. 
poët.  vers  70  & feq. 

Remarquons  enfin,  que  les  différens 
actes  qui  ont  rapport  à la  parole , font  le 
difeours , le  filcnce , la  vérité  , la  faut, 
fêté  , la  feinte  , la  difllmulation , '&  c. 
La  vérité  fe  prend  ici  pour  la  confor- 
mité de  nos  paroles  avec  nos  penfées  t 
& La  fauftcté  au  contraire  pour  la 
non  - conformité , ou  l’oppofition  des 
unes  avec  les  autres.  Il  ne  faut  donc 
pas  confondre  la  vérité  & la  fauflëté 
dont  il  s’agit  ici,avcc  la  vérité  & la  fauf- 
fêté  logique  : car  celles-ci  confiftent  dans 
la  conformité  de  nos  idées  elles-mêmes 
avec  la  nature  & l’état  des  chofes.  v. 
VÉRITÉ. 

Après  ces  réflexions  générales  fur  la 
nature  , l’ufage  & les  propriétés  de  la 
parole , pour  fe  faire  une  jutte  idée  de 
nos  devoirs  à cet  égard , il  faut  d'abord 
remarquer , que  le  bon  ou  le  mauvais 
ufage  delà  parole , & tous  ce  qu’il  peut 
y avoir  en  cela  de  bien  ou  de  mal , de 
louable  ou  de  condamnab'e,  dépend  en 
dernier  reifort  de  ce  que  la  loi  naturelle 
ordonne  ou  défend  là-dciTus  : car  toute 
la  moralité  des  aérions  humaines  cou- 
Ri 
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fifte  dans  le  rapport  qu’elles  ont  avec 
les  loix  qui  en  font  les  réglés.  Celafup- 
pofé  , il  faut  dire  , que  l’ufagc  de  la 
parole  ell  dirigé  par  les  trois  grands  prin- 
cipes de  nos  devoirs , je  veux  dire , la 
religion,  l’amour  de  nous -mêmes,  & 
la  fociabilité.  Car  quoique  la  parole  ait 
été  donnée  principalement  à l’homme 
comme  un  moyen  de  fociété , telle  ell 
la  liaifon  qu’il  y a entre  les  différentes 
parties  du  fyftème  de  l’homme,  que  la 
parole  a aulli  quelque  rapport  & à Dieu 
& à nous-mêmes. 

Première  réglé.  C’eft  donc  une  premiè- 
re réglé  générale  fur  cette  matière,  que 
l’ufage  que  nous  faifons  de  la  parole  11e 
doit  jamais  avoir  rien  d’oppofé  à ce  que 
nous  devons  à Dieu , à nous-mêmes  & 
aux  autres  hommes. 

Pour  entrer  dans  quelque  détail , il 
faut  établir  pour  fécondé  réglé  > que  tou- 
tes les  fois  que  la  religion , ou  le  refpedt 
que  nous  devons  à Dieu  , exige  ou  que 
nous  parlions,  ou  que  nous  gardions  le 
Jîlencc  , l’un  & l’autre  deviennent  pour 
nous  des  devoirs  indifpenfables. 

Troifeme  réglé.  Il  ne  faut  jamais  par- 
ler de  Dieu  qu’avec  un  fouverain  ret 
peél  & la  derniere  circonfpeélion. 

j Quatrième  réglé.  Lorfque  l’on  parle  à 
Dieu,  que  l’on  s'adretfc  à lui  directe- 
ment , il  faut  toujours  dire  franchement 
la  vérité , & obferver  la  iincérité  la  plus 
parf.i  i te. 

La  chofe  eft  claire  d’elle  - même  , & 
cette  réglé  ne  peut  recevoir  aucune  li- 
mitation. Non  feulement  ilyauroitune 
extrême  irrévérence  à ufer  par  rapport 
à Dieu  de  la  moindre  diUïmukicion , 
mais  encore  ce  feroit  une  ibuveraine 
extravagance  de  vouloir  tromper  celui 
dont  la  connoiffance  eft  fans  bornes, 
& qui  pour  connoitre  nos  penfées  & nos 
ientimens  les  plus  fecrets,n’a  pas  befoin 
d'en  être  nuirait  par  uotee  bouche. 


La  parole  a auffi  quelque  rapport  l 
nous- mêmes  , en  tant  que  cette  faculté 
ne  nous  a pas  été  donnée  feulement  en 
faveur  des  autres  hommes  ; mais  enco- 
re afin  que  par  fon  moyen , nous  puif- 
fions  nous  procurer  à nous-mêmes  les 
avantages  & les  douceurs  que  la  fociété 
nous  préfente , pourvu  que  ce  foit  d’une 
maniéré  qui  n’ait  rien  d’oppole  à la  gloi- 
re de  Dieu , ni  aux  loix  de  la  juilice  & dt 
l’humanité. 

Cinquième  réglé.  Il  eft  donc  de  notre 
devoir  par  rapport  à nous- mêmes  de 
garder  le  filence , ou  de  parler , fuivant 
les  réglés  de  la  prudence , foit  pour  no- 
tre confervatiou , ou  pour  notre  défen- 
fc,foit  pour  nous  procurer  quelque  avan- 
tage innocent  & légitime. 

Sixième  réglé.  Quand  nous  parlons 
pour  nous-mêmes  , la  loi  naturelle  veut 
que  nous  difions  la  vérité.  11  eft  bien  ef- 
fectivement permis , & nous  le  devons 
même  quelqueiois,  cacher  certaines  cho- 
fes  qui  nous  regardent , & qui  11’inté- 
reilcnt  en  rien  les  autres  , mais  il  ne 
nous  eft  pas  permis  d’altérer  la  vérité. 
Autrement , l’on  perdrait  bientôt  toute 
créance  ; & bien  loin  de  fe  procurer  par- 
la quelque  avantage , cette  mauvaife  fi- 
ncliê  tournerait  entièrement  au  préju- 
dîce  de  celui  qui  l’employeroit. 

S’il  y a quelques  exceptions  à cette 
réglé , elles  ne  peuvent  être  que  très- 
rares  , & feulement  dans  des  cas  d’une 
extrême  nécellîcé.  Et  comme  l’amour 
propre  pourrait  feduire  par  mille  illu- 
fions , & nous  faire  étendre  la  difpenfe 
bien  au  de-  là  des  cas  où  elle  pourrait 
être  appliquée , le  plus  iar  eft,  dans  ce 
qui  nous  regarde  nous  - mêmes  , de  fe 
tenir  rigidement  à la  réglé  , & d’être 
toujours  finceres. 

Pour  ce  qui  eft  de  Pulàge  de  la  parole 
par  rapport  aux  autres  hommes , voici  * 
ce  que  la  fuciabilité  exige  de  nous. 
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Septième  réglé.  Nous  devons  garder 
un  filence  inviolable  en  matière  de  cho- 
lès  qui  peuvent  porter  du  préjudice  à 
quelqu’un  , foit  dans  fa  perfonne , foit 
dans  Tes  biens , ou  dans  fa  réputation. 

Il  y a donc  des  vérités  que  nous  de- 
vons taire  : la  faculté  de  la  parole  nous 
ayant  été  donnée  pour  le  bien  commun 
de  la  fociété , ce  feroit  fans  doute  en 
abufer  criminellement , que  de  s’en  fer- 
vir  d’une  maniéré  qui  fût  préjudicia- 
ble aux  autres  hommes. 

Ainfi  il  eft  défendu  par  la  loi  naturel- 
le de  dire  du  prochain  un  mal  véritable, 
mais  fans  nécellité  i c’eft  ce  qu’on  appel- 
le niédifaitce.  Voyez  ce  mot. 

A plus  forte  raifon  devons-nous  gar- 
der religieufement  les  fccrets  que  l’on 
nous  confie , pourvu  néanmoins  qu’en  le 
faifant , nous  ne  donnions  aucune  at- 
teinte à des  devoirs  plus  cflcntiels , & 
dont  nous  ne  faurions  nous  difpenfer. 
L’objet  du  fecret,  font  les  vérités  à tai- 
re. Et  nous  devons  taire  toutes  celles 
qui  nous  ont  été  confiées  fur  ce  pied-là, 
& à cette  condition.  Et  on  peut  connoi- 
tre  l’intention  de  celui  qui  nous  fait 
une  confidence,  en  deux  maniérés  ; i8. 
s’il  déclare  formellement  que  ce  n’cft 
que  fous  la  condition  du  lècrct  qu’il 
s’explique  avec  nous } in.  par  la  nature 
même  des  chofes  que  l’on  nous  confie, 
Iorfque  nous  voyons  que  leur  révélation 
potirroit  faire  du  tort  à celui  de  qui  nous 
les  tenons  , ou  à d’autres  qui  ne  le  mé- 
ritent pas  , & que  nous  devons  ména- 
ger. Il  eft  vrai  que  fi  les  hommes  étoient 
toujours  dans  les  difpofitions  où  ils 
doivent  être,  ne  voulant  jamais  que  ce 
qu’ils  doivent , à peine  le  fecret  leroit- 
il  d’ufage  dans  la  fociété.  Mais  étant 
faits  comme  ils  le  font , le  fecret  de- 
vient une  précaution  néceflaire  contre 
la  malignité  du  cœur,  l’indifcrétion , 

foibkdc  de  l’efprit  des  autres  -,  & par 
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confisquent  un  devoir  indifpenfable. 

Le  f ecret  eft  fur-tout  néceflaire  dans 
les  grandes  affaires,  dans  les  négocia- 
tions importantes.  Mais  il  eft  pourtant 
vrai  que  la  nécelfité  de  cette  précaution 
diminue  à proportion  que  les  entrepri- 
fes  que  l’on  forme  font  juftes  & raison- 
nables. 

On  a fenti  dans  tous  les  tems  la  né- 
cellité & l’obligation  de  garder  le  fecret, 
& que  ceux  qui  y manquoient  s’atti- 
roient  la  colere  de  Dieu  & le  mépris  des 
hommes.  „ Le  fecret,  difoit  Horace, 
„ demande  de  la  fidélité,  & cette  fidé- 
„ lité  n’eft  pas  fans  recompenfe.  Je  me 
„ garderai  bien  de  me  loger  fous  un 
„ même  toit , ou  de  m’embarquer  fur 
„ un  même  vaifleau  avec  celui  qui  au- 
„ ra  révélé  les  fecrets  qu’on  lui  aura 
„ confiés.  ” 

Eft  & fideli  tnta  ftlentit 

Mer  ces  : vetabo  qui  cereris  facrum 

Vuigarit  arcanx , fub  ifAem 

Sit  trabibits  , fragilemque  mecuM 

Solvat  phafelum. 

Huitième  réglé.  Si  nous  devons  gar- 
der le  filence  toutes  les  fois  que  no» 
difeours  pourroient  avoir  quelque  cho- 
fe  d’oppofé  aux  devoirs  envers  les  au- 
tres hommes,  nous  devons  au  contraire 
parler  dans  toutes  les  occafiotis  où  no- 
tre filence  blefferoit  ces  mêmes  devoirs 
C’eft  ainfi  qu’il  faut  donner  des  confeils 
finceres  à ceux  qui  nous  les  demandent; 
montrer  le  chemin  à ceux  qui  fe  font 
égarés  ; un  Toldat  mis  en  fentinelle  doit 
avertir  de  l’approche  de  l’ennemi,  &c. 
Neuvième  réglé.  C’eft  encore  un  de- 
voir indifpenfable  d’obferver  la  vérité 
dans  nos  difeours  , & de  ne  tromper  ja- 
mais perfonne  par  nos  paroles , ou  par 
aucun  autre  ligne  établi  pour  mamfefi- 
ter  nos  pcnfèes , toutes  les  fois  que  ceux 
avec  qui  nous  avons  à faire  ont  quelque 
adroit , parfait  ou  imparfait,  de  l’ exige» 
Kr  a 
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de  nous  , ou  qu’ils  ont  quelque  intérêt 
raifonnable  à favojr  ce  que  nous  pen- 
fons. 

Cette  obligation  où  nous  Tommes  de 
dire  la  vérité  elt  fondée  , i\  en  général 
fur  le  but  que  Dieu  s’cftjpropofé  en  nous 
donnant  la  faculté  de  la  parole  , & fur 
l’harmonie  qu’il  a voulu  établir  entre 
nos  peniees  & nos  difcours. 

2°.  Il  faut  remarquer  enfuite , que  la 
loi  générale:  de  la  fociabilité  & de  l’hu- 
nanitc  donne  aux  autres  hommes  quel- 
que droit  de  connoitre  nos  peniees  , & 
par  coniéquent  nous  oblige  à parler  fin- 
cercmcnt , toutes  les  fois  que  cela  peut 
fervir  à détourner  quelque  mal  qui  les 
menace , ou  leur  procurer  quelque  avan- 
tage pofitif. 

3*.  La  nature  même  de  l’affaire  dont 
il  s’agit , nous  met  quelquefois  dans  une 
obligation  encore  plus  particulière  de 
parler  avec  fiiiecritc  j & cela  dans  toutes 
les  affaires  qui  , en  vertu  de  notre  con- 
fentement , doivent  produire  quelque 
droit  ou  quelque  obligation  : c’eft  ce 
qui  a lieu  dans  tous  les  contrats. 

4*.  Il  y a même  des  cas , dans  lefquelt 
le  droit  que  les  autres  hommes  ont  de 
connoitre  nos  penfees  , e(t  établi  fur 
une  convention  particulière  entr’eux  & 
nous.  Comme  fi  l’on  fe  charge  d’enfei- 
gner  à quelqu’un  quelque  fcience , ou  fi 
l’on  va  de  la  part  de  quelqu’un  s’infor- 
mer d’une  certaine  chofe  ; car  alors  on 
s’eft  engagé  exprelCment  à ne  rien  ca- 
cher de  cette  fcience , ou  à rapporter 
fidèlement  l’état  des  chofcs. 

Enfin  Ton  peut  dire  que  même 
dans  les  chofes  indifférentes , nous  de- 
Tons  toujours  dire  la  vérité,  foit  en 
confequence  du  refped  que  nous  lui  de- 
tons  , foit  pour  maintenir  cette  con- 
fiance fi  néceifaire  au  bien  de  la  fociété, 
& fans  laquelle  elle  nefauroit  procurer 
aux  hommes  les  avantages  & les  dou- 


ceurs pour  lcfquellcs  Dieu  Ta  établie. 

A quoi  il  faut  ajouter,  que  l’expé- 
rience fait  voir , que  fi  Ton  fe  permet 
de  mentir,  de  feindre,  ou  de  dilfimuler 
fur  de  légers  fu  jets  , on  contracte  in- 
fcnfiblement  une  habitude  , qui  dans  la 
fuite  nous  porte  à manquer  de  fincérité 
dans  les  occafions  les  plus  importantes, 
& où  il  eft  de  lu  derniere  néceffité  de 
découvrir  nos  penfées.  v.  Mensonge, 
V éritÉ  , morale.  ( D.  F.  ) 

Parole  de  présent  , JurifprwL  , 
font  une  déclaration  que  deux  perfon- 
nés  , après  s’être  prérentées  à Tégîife  & 
à leur  curé  , feroient  devant  un  notaire, 
qu’ils  fe  prennent  pour  mari  & femme. 
v. Fiançailles  , .Mariage. 

PARRAIN , f.  m. , & MARRAINE, 
f.  f. , Droit  canon.  On  défigne  par  le 
mot  de  parrain  un  homme  , & par  le 
mot  de  inm-raine  une  femme  qui  affif- 
tent,  ou  font  cenlcs  affilier  comme  té- 
moins du  baptême , qui  s’adminiftre  à 
quelque  perfonne  que  ce  foit.  Nous  ne 
(aurions  déterminer  le  tems  où  Ton  a 
commencé  à faire  ufage  de  cStte  céré- 
monie du  baptême,  ni  même  indiquer 
avec  certitude  dans  quelle  vue  préciie- 
ment  on  Ta  inllituée  dans  Téglife  chré- 
tienne. Mais  à conGdérer  la  nature  mê- 
me de  la  chofe , on  a lieu  de  croire 
que  deux  motifs  ont  engagé  les  chré- 
tiens de  faire  ufage  de  la  précaution 
d’avoir  des  parrains  & des  marraines. 
Il  fuffit  de  lire  l’inftitution  que  Jefus- 
Chrift  a faite  du  baptême,  & tout  ce 
que  les  écrivains  lacrés  du  nouveau 
Teitament  difent  de  ce  fàcrement  & de 
leur  pratique  à cet  égard , pour  fe  con- 
vaincre que  le  baptême  n’étoit  deftiné 
& ne  s’adminillroit  qu’aux  adultes  inf- 
truits,  pleins  de  foi,  &dtfpofés  volon- 
tairement à embraffer  le  chriftianifme 
& à fe  foumettre  aux  loix  évangéli- 
ques. Allez  Çff  enfeignez  toutes  les  im- 
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lions  , dit  Jefus-Chrift,  Çÿ  baptifez-les. 
Celui  qui  mira  cru  £5*  aura  été  baptifé , 
fera  fuivé.  Il  faut , dit  S.  Paul,  que  ce- 
lui qui  vient  à Dieu  croye  que  Dieuejl, 
car  il  eji  impojjtblc  de  plaire  à Dieu  faut 
la  foi.  Si  tu  crois  de  tout  ton  cttur,  dit 
S.  Philippe  à l’eunuque  de  la  reine  d’E- 
thiopie , il  t'eft  permis  d'être  baptifi. 
Le  baptême  qui  nous  fauve , dit  S.  Pierre, 
nejl  pas  celui  par  lequel  les  ordures  du 
corps  font  nettoyées , mais  c'ejl  l'engage- 
ment d'une  bonne  confcience  devant  Dieu. 
Amendez-vous , dit- il  aux  Juifs,  & que 
chacun  de  vous  fait  baptifé.  Le  baptême 
fuppofoit  donc  néccffairement , félon 
l’intention  de  ion  inftitutcur , la  con- 
noillance  , la  foi  & la  volonté , comme 
conditions  effenti elles  dans  une  per- 
fonne  pour  qu’elle  pût  recevoir  le  bap- 
tême } mais  dans  bien  des  cas,  celui 
qui  devoit  recevoir  dans  l’églife  une 
perfonne  par  le  baptême , n’avoit  pas 
une  entière  certitude  qu’elle  fût  dans 
les  difpofitious  requifes;  il  étoit  donc 
convenable  que  quelqu’un  qui  la  con- 
noilfoit , lui  rendit , en  préfcncc  du  part 
teur  & de  l’eglife , un  témoignage  qui  la 
fit  juger  digne  d’être  reque  dans  la  1b- 
cicté  des  dilciples  de  Jefus-Chrift.  Cette 
précaution  fut  encore  plus  néceffaire, 
lorfque  l’égüfe  perfécutée  étoit  expofée 
à des  ades  de  trahifon  de  la  part  de 
ceux  qui  s’introduifoient  dans  fon  fein, 
pour  pouvoir  accufer  les  chrétiens  com- 
me témoins  oculaires  de  leurs  affem- 
blées  ; on  comprend  qu’alors  on  ne  re- 
cevoit  & on  ne  devoit  recevoir  dans 
l’églife  par  le  baptême,  que  des  per- 
fonnes  qui  non-feulement  écoient  inf- 
truites , c’eft  ce  dont  le  pafteur  pou-, 
▼oit  s’aflurer  par  un  examen  ; mais  en- 
core qui  avoient  un  bon  témoignage  do 
bonnes  mœurs  & de  fincérité  dans  leur 
eonduitc  & leurs  difeours  ; enforte 
qu’on  pût  avec  confiance  les  recevoir 


comme  membres  ; il  falloir  donc  pour 
cela  qu’ils  fuifent  préfentés  à l’eglife  par 
des  perfonnes  dont  elle  connoidbit  la 
probité  & la  prudence , & qui  en  quel- 
que forte  répondilTent  de  la  droiture 
des  portulans  ou  catéchumènes.  Les 
hommes  répondoient  des  hommes  qu'ils 
préfentoient , & les  femmes  rendoient 
témoignages  aux  mœurs  des  femmes 
qui  demandoient  le  baptême  ; & com- 
me par  une  faqon  de  parler  figurée , 
le  baptême  étoit  appelle  une  nouvelle 
naiffance  : ceux  qui  préfentoient  une 
perfonne  pour  la  recevoir  , étoicnt  en- 
vifagés  comme  en  devenant  les  pères 
& mères , c’eft  pour  cela  qu’on  les  nom- 
moit  pater  lufiralis , lujlriais  purent , 
perelurtral,  pere  bnptifmal,  quelque- 
fois auflî  011  les  nommoit  fponfor , ré- 
pondant, gejlator,  ojferens  , pré  Tenta- 
teur, offrant. 

Une  fécondé  vue  dans  laquelle  on 
choifiifoit  des  parrains  & des  marrai- 
nes , étoit  vraifemblablement  d’un  côté, 
pour  que  ces  perfonnes  nrtirtaffent  au 
baptême , comme  témoins  des  engage- 
mens  que  prenoit  le  baptifé;  & de  l’au- 
tre côté  pour  être  comme  les  repréfert- 
tans  de  l’églife  à laquelle  on  les  offre , 
& qui  les  accepte  pour  fes  membres  : 
c’eft  de -là  fans  doute  que  le  parrain 
eft  nommé  quelquefois  fufeeptor , rece- 
vant. 

Dans  toutes  les  églifes  où  s’eft  in- 
troduite la  coutume  d’adminiftrer  par 
anticipation  le  baptême  aux  petits  en- 
fans  , les  parrains  & marraines  ne  peu- 
vent être  que  les  fnfeeptores , les  rece- 
vans , qui  confcntent  au  nom  de  l’églife 
de  recevoir  dans  fon  fein  les  enfans 
qu’on  lui  offre , & tes  témoins  de  cette 
réception , aulfi  bien  que  des  promet, 
fes  que  les  parens  dévoient  faire  à l’é- 
güfe d'élever  leurs  enfans  dans  la  crain- 
te du  Seigneur.  U s’eit  introduit  à cet 
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égard  dans  l’églifc  chrétienne  un  ulage 
abl'urdc , c’cft  que  lors  du  baptême  on 
ne  tait  faire  aucune  promeffe  au  pere 
& à la  mere,  au  fujet  de  l’éducation 
de  l’enfant  qu’ils  font  baptifer  i & qu’on 
n’exige  des  promelfes  à cet  égard  que 
des  parrains  & des  tnarr aines,  qui  ne 
fauroient  pour  l’ordinaire  les  remplir: 
ils  ne  font  alors  & ne  peuvent  être  que 
les  témoins  que  tel  enfant  a été  bap- 
tilé  fous  un  tel  nom  , ce  qui  eft  d’afTex 
peu  d’utilité  dans  les  églifes  où  le  bap- 
tême s’adminiftre  publiquement , & où 
tous  les  baptêmes  font  enregiftrés.  Si 
l’on  y fait  bien  attention , & qu’on  ccfle 
d’être  efclaves  des  préjugés  & de  la  cou- 
tume, on  appcrcevra  bientôt  que  les 

Îasrains  & marraines  font,  quant  nu 
aptème  des  petits  enfans  , des  êtres 
parfaitement  inutiles  ; que  fi  quelqu’un 
alors  doit  prendre  des  engagemens , ce 
font  le  pere  & la  mere  qui  font  appel- 
les à promettre  de  donner  leurs  foins  à 
l’éducation  chrétienne  de  l’enfant  qu’ils 
préftntent  à l’églife , & auquel  l’églife 
eft  cenfée  promettre  fa  protection  & 
fon  afiiftance  pour  ce  qui  concerne  fon 
falut.  Mais  le  vrai  moment  où  les  par- 
rains & mm-raines  feroient  en  place, 
c’cft  lors  de  la  confirmation , dans  les 
églifes  au  moins  où  cette  cérémonie 
eft  renvoyée  jufqu’au  tems  où  la  raifon 
des  jeunes  gens  eft  réellement  formée, 
lorfqu’inftruits,  ils  font  en  état  d’em- 
bralfcr  le  chriftianifmc  avec  connoif. 
fance  de  caufe  : alors  les  parrains  & 
mars-aines  feroient  les  perfonnes  qui  les 
préfentent  à l’églifc  avec  le  témoignage 
qu’ils  leur  rendent  d’être  par  leur  ca- 
raélcre  & leurs  moeurs , dignes  d’être 
reçus  membres  de  l’églifei  ces  parrains 
& marrantes  feroient  les  témoins  ex- 
près & approuvés  des  engagemens  que 
prennent  les  catéchumènes  de  vivre 
chrétiennement.  Ils  auraient  une  vo- 


cation réelle  de  leur  rappeller  ces  pro- 
melTes  quand  ils  s’écartent  de  ce  qu’el- 
les exigent  d’eux.  Pour  cela , on  com- 
prend que  les  parraisis  & mmrahtes  doi- 
vent être  pris  parmi  les  perfonnes  efti- 
mées , parmi  celles  qui  peuvent  par 
leurs  rélations,  rendre  témoignage  à 
ces  jeunes  gens  ; alors  le  nombre  des 
parraisis  & marraines  eft  très-arbitraire, 
le  nombre  des  uns  & des  autres  ne 
peut  nuire  j la  folle  fupcrftition  feule 
a pu  établir  entre  les  pnrens,  lespur- 
raists  & les  marraines , des  rélations  de 
parentage  propres  à empêcher  entr’eux 
le  mariage. 

Quant  à l’ufage  de  baptifer  les  petits 
enfans , la  préfence , le  nombre , la  qua- 
lité des  parrains  & sstarraines , font  des 
chofes  très  arbitraires,  pures  pratiques 
cérémonielles  qui  ne  font  d’aucune  con- 
Icquencc.  (M.D.B.) 

PARRICIDE  ou  PATRICIDE, f m. , 
Jttrifpr.,  dans  fa  lignification  propre, 
eft  un  homicide  commis  par  quelqu’un 
en  la  perfonne  de  fes  pere  & mere , 
ayeul  ou  ayeule,  ou  autres  afeendans. 

Mais  dans  la  première  origine,  par- 
ricide fignifioit  celui  qui  tue  ion  fembla- 
ble , comme  le  prouve  cette  loi  de  Nu- 
ma  : Si  quis  hosninem  liberusn  doits  feiens 
occidit , pnrricida  efto  -,  mais  dans  la 
fuite , on  donna  le  nom  de  parricide  i 
ceux  qui  avoient  tué  leur  pere  ou  leur 
mere. 

On  appelle  aufli  parricide  tout  ho- 
micide commis  en  la  perfonne  de  ceux 
qui  nous  tiennent  lieu  de  pere  & mere, 
comme  les  oncles  & les  tantes , grands- 
oncles  & grand’tantcs. 

• On  qualifie  pareillement  de  parrici- 
de tout  attentat  commis  fur  la  perfonne 
du  roi , parce  que  le  fouverain  eft  re- 
gardé comme  le  pere  de  fes  peuples. 

Enfin  on  comprend  encore  fous  le 
terme  de  pasricide  tout  homicide  con> 
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mis  en  la  pcrfonne  des  enfans , petits- 
enfans , & autres  defcendans  en  ligne 
direéte  , & généralement  de  ceux  aux- 
quels nous  lommcs  fi  étroitement  unis 
par  les  liens  du  fang  ou  de  l’affinité 
que  l’homicide  èn  elt  plus  dénaturé, com- 
me quand  il  cil  commis  en  la  perfonne 
d’un  f'rere  ou  d’une  fœur,  d’un  beau- 
pere  ou  d’une  belle-mere , d’un  beau- 
fils  ou  d’une  bru,  d’un  gendre,  d’un 
parrain  ou  d’une  marraine , d’un  filleul 
ou  d’une  filleule , &c. 

Solon  interrogé  pourquoi  il  n’avoit 
point  prononcé  de  peine  contre  les  par~ 
ricides , dit , qu’il  n’avoit  pas  cru  qu’il 
put  fe  trouver  quelqu’un  capable  de 
commettre  un  crime  ti  énorme. 

Cependant  les  autres  légillateurs  de 
Grece  & de  Rome  ont  reconnu  qu’il 
n’y  a que  trop  de  gens  dénaturés  capa- 
bles des  plus  grands  forfaits.' 

Caracala  ayant  tué  Ton  frere  Geta 
entre  les  bras  de  Julie  fa  mere,  vou- 
lut faire  autorifer  fon  crime  par  Papi- 
nien  ; mais  ce  grand  jurifconfulte  lui 
répondit,  qu’il  étoit  encore  plus  aifé 
de  commettre  un  parricide  que  de  l’ex- 
eufer. 

Suivant  la  loi  pompeia ,'  rapportée  en 
la  loi  9.  ff.  ad  leg.  poinpeiain , & en  la 
loi  unique  au  code  de  bit  qui  parentes 
vel  liberos  occidental , celui  qui  étoit 
convaincu  du  crime  de  parricide  étoit 
d’abord  fouetté  jufqu’à  effufion  de  fang, 
& après  enfermé  dans  un  fac’de  cuir  avec 
un  chien , un  finge,  un  coq,  & une  vi- 
père , & en  cet  état  jette  dans  la  mer 
ou  dans  la  plus  prochaine  riviere,  & 
la  loi  rendant  la  raifon  de  ce  genre 
de  fupplice,  dit  que  c’elt  afin  que  le 
parricide  qui  a offenfé  la  nature  par  fon 
crime  foie  privé  de  l’uFagc  de  tous  les 
élémens,  favoir  de  la  reipiration  de  l’air, 
étant  encore  vivant,  de  l’eau  étant  au 
milieu  de  la  mer  ou  d’une  riviere,  & 
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de  la  terre  qu’il  ne  peut  avoir  pour  fa 
fépulture. 

Cependant  ce  fupplice  n’etoit  guere 
d’ufage  à Rome}  & 011  voit  très -peu 
d’exemples  de  parricides  punis  de  cette 
maniéré  : il  falloit  pour  qu’on  s’en  fer. 
vit,  que  le  coupable,  convaincu  d’a- 
voir commis  ce  crime,  l’avouât  lui-mê- 
me } ce  qu’il  ne  ib  déterminoit  pas  à 
faire , parce  qu’on  n’employoit  point 
la  torture  pour  lui  arracher  cet  aveu. 

Aujourd’hui  ce  crime  elt  puni  du 
dernier  fupplice,  & la  rigueur  de  la 
peine  efl  augmentée  félon  les  circonfi- 
tances  & la  qualité  des  perfonnes  fur  les- 
quelles ce  crime  a été  commis  } ainfi  le 
parricide  qui  c(f  commis  en  la  pcrfonne 
du  fouverain , qui  de  tous  les  crimes  de 
ce  genre  elt  le  plus  détellable,  cltaulli 
puni  des  tourmens  les  plus  rigoureux. 

Il  n’y  a que  lu  fureur  procédant  d’un 
dérangement  d’efprit  qui  puilfe  faire  cir- 
culer le  parricide  ; dans  ce  cas  même  on 
ordonne  toujours  que  l’auteur  du/iur- 
ricide  fera  renfermé  & gardé  par  les  foins 
de  fes  parens. 

Le  fils  parricide  eft  exclus  de  la  fuc- 
ccffion  de  fonpere,  attendu  l’indignité 
qu’il  a encourue  â l’inlfant  de  fon  crime. 

Les  enfans  du  fils  parricide  ne  font 
pourtant  pas  exclus  de  la  fucceflion  de 
leur  ayeul. 

Le  crime  de  parricide  fe  preferit  com- 
me les  autres , par  vingt  ans } & par 
trente  ans  , lorfquele  jugement  de  con- 
tumace a été  exécuté  en  effigie. 

La  quefiion  la  plus  délicate  qu’on 
falfe  f ur  cette  matière , elt  fi  un  fils 
qui  tue  fon  pere  ou  là  mere  à fon  corps 
défendant  elt  coupable  de  parricide. 

Je  remarque  d’abord  que  les  lois 
peuvent  àcaufe  des  inconvéniens,  pu- 
nir tout  fils  qui  aura  tué  fon  pere  on 
fa  mere , même  à iim  corps  défendant. 
Eu  effet  , comme  on  doit  prefumejr 
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qu’un  tel  cas  fera  fort  rare , il  n’eft 
pas  à propos  d'en  faire  une  exception , 
qui  pourroit  donner  lieu  de  laitier  im- 
puni un  véritable  parricide  j mais  à con- 
üdérer  la  chofc  en  elle-même  : voici  l’a- 
vis de  M.  Barbcyrac. 

„ i°  Si  un  perc  eft  poufTé  à tuer  fon 
„ fils  par  un  mouvement  dont  il  n’eft 
,,  pas  le  maître,  enforte  qu’il  ne  fa- 
„ che  ce  qu’il  fait , toutefois  il  vaut 
„ mieux  fe  laitier  tuer  alors,  que  de 
„ tremper  fes  mains  dans  le  fang  de 
* fon  pere. 

„ a0.  Lorfqu’on  a quelque  fujet  de 
„ craindre  qu'un  perc  ne  fe  porte  avec 
„ quelque  connoiflance  & quelque  dé- 
„ libération  à mettre  en  danger  notre 
„ vie,  il  n’y  a rien  qu’on  ne  doive 
„ faire  pour  éviter  les  moindres  occa- 
„ fions  de  l’irriter , & il  faut  s’abfte- 
„ nir  de  bien  des  chofes  qu’on  auroit 
„ plein  droit  d’exécuter  s’il  s’agiiToit 
„ de  tout  autre. 

„ }°.  Mais  fi  après  n’avoir  rien  né- 
» gligé  de  ce  côté-là , onfevoyoit  in- 
„ failliblement  expofé  à perdre  la  vie 
„ par  la  main  de  celui  qui , plus  que 
„ perfonne,  eft  tenu  de  contribuer  à 
„ notre  confcrvation  ; comme  en  ce  ens- 
„ là  on  peut,  fi  l’on  veut,  fe  laider 
„ tuer  par  un  excès  de  tendrefle  & de 
„ confidération  pour  celui  de  qui  l’on 
„ tient  la  vie , je  ne  crois  pas  non  pius 
„ qu’on  fût  coupable  de  meurtre  ou 
„ de  parricide,  fi  l’on  fe  défendoit  juf- 
„ qu’à  tuer  l’agrefleur ’’. 

Le  droit  de  défendre  fa  vie  eft  anté- 
rieur à toute  obligation  envers  autrui  ; 
& un  perc  qui  s’oublie  jufqu’à  entrer 
dans  un  fi  grand  excès  de  fureur  contre 
fon  propre  fils,  ne  mérite  guère  que  ce- 
lui-ci le  regarde  encore  comme  fon  pere. 
Le  fils  innocent  eft  alors  bien  digne  de 
compatfion.puifque  pendant  que  le  pere 
témoigne  avoir  renoncé  aux  featimeus 


de  la  nature,  il  ne  peut  lui-mème , fan» 
une  grande  répugnance , fuivre  en  cette 
occaüon  le  penchant  naturel  qui  porte 
d’ailleurs  chacun  avec  tant  de  force  à fe 
conferver  foi-mème.  Aulfi  ce  cas  arri- 
vera t-il  très  - rarement;  & un  fils,  à 
moins  que  d’être  aulfi  dénaturé  que  fon 
pere  , ne  fe  défendra  que  foiblemcnc , 
quand  il  verra  que  la  défenfe  ne  peut 
qu’être  fatale  à l’agrelfeur  qu’il  vou- 
drait fauver  quoiqu’indigne.  Mais  en- 
fin il  fuffit  que  la  chofe  foit  poifible  : & 
ainfija  queftion  ne  doit  ni  être  omife  fous 
prétexte  qu’on  peutabuferde  la  déci- 
fion,  ni  décider  fur  ces  préjugés  éblouifi- 
fims , que  forme  la  rélation  de  pere  & 
de  fils.  Les  devoirs  qui  naiffent  de  cette 
rélation  font  réciproques } & fi  la  ba- 
lance eft  plus  forte  d’un  côté  que  de 
l’autre , il  ne  faut  pas  qu’elle  tombe 
toute  de  ce  côté. 

Les  principes  du  droit  naturel , bien 
examinés , fourniront  toujours  dans  les 
cas  les  plus  rares  & les  plus  épineux , 
comme  celui-ci,  de  quoi  marquer  les 
juftes  bornes  de  chaque  devoir , & con- 
cilier enfcmbte  ceux  qui  femblent  le 
choquer. 

Au  relie,  les  leéteurs  curieux  peu- 
vent coufulter  encore  Gundling.Jü/  nat. 
Werner  , Dijfert.  jus  nat.  Gribner , 
Jurifpr.  nat.  Voet,  in  Pandeclat , & c. 
ils  ont  même  la  plûpart  foutenu  l’affir- 
mative purement  & Amplement,  fans 
les  précautions  & les  reftridtions  que 
nous  avons  établies  au  préalable.  Il  y 
a dans  Sophocle  un  paifitge  que  Gro- 
tius n’a  pas  oublié  dans  fes  Excerpta 
ex  veter.  com.  Ç?  trag.  on  y fait  dire  à 
Œdipe , que  quand  même  il  auroit  con- 
nu fon  pere  lorfqu’il  le  tua  à fon  corps 
défendant , il  ne  pourroit  pas  être  re- 
gardé comme  coupable.  (D.  J.) 

PART , f m.,  Jurifp. , eft  line  portjon 
que  quelqu’un  a dans  quelque  ebofe. 

Part 
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Part  avantageufe , eft  la  portion  que 
l’aiiié  a dans  les  fiefs  outre  fon  prcciput  : 
on  l’appelle  avantageufe , parce  que  l'ai- 
llé prend  plus  que  les  puînés. 

Part  d'enfant , le  moins  prenant,  eft 
la  portion  de  la  fucceifion  du  pere  ou 
de  la  mere , qui  compete  à celui  des  en- 
fans  qui  eft  le  moins  avantagé  par  eus. 
Les  peres  & meres  qui  fe  remarient 
ayant  enfans  de  leur  premier  mariage, 
ne  peuvent  donner  à leur  fécond  con- 
joint qu’une  part  d’enfant  le  moins  pre- 
nant. 

Part  héréditaire , eft  ce  que  quel- 
qu’un prend  à titre  d’héritier  dans  une 
luccetfion. 

Part  perfomtelle,  eft  celle  dont  un 
cohéritier,  co-légataire,  ou  co-dona- 
tairc  , ou  autre  co-propriétaire , eft  te- 
nu dans  quelque  chofe , comme  dans 
les  dettes  ; celui  qui  eft  héritier  pour 
un  tiers,  doit  un  tiers  des  dettes:  cela 
s’appelle  J'a  part  perfnnnelle.  On  la  qua- 
lifie ainlï  pour  la  diftinguer  de  ce  qu’il 
peut  devoir  autrement,  comme  àeaufe 
de  l’hypotheque , en  vertu  de  laquelle 
il  eft  tenu  pour  le  tout. 

Part,  Jttrifp. , accouchement.  On 
le  dit  aulfi  de  l'enfant  dont  une  femme 
eft  accouchée.  Ce  mot  eft  emprunté  du 
latin  partits. 

La  fitpprejjîon  de  part , eft  le  crime 
de  celui  ou  de  celle  qui  met  obftaclc  à 
la  nailfance  d’un  enfant , ou  qui  ûtc  la 
connoidance  de  fon  cxiftence  ou  de  fon 
état.  Ce  crime  clt  puni  plus  ou  moins 
rigourcufeinent  fuivant  les  circonltan- 
ccs  j mais  il  y a toujours  peine  de  mort 
contre  celui  qui  s’eft  rendu  coupable 
d’un  homicide. 

La  fuppofition  de  part , eft  lorfqu’on 
fuppofe  un  enfant  à la  place  d’un  au- 
tre, ou  lorfqu’un  homme  & une  femme 
fe  difent  pere  & mere  d’un  enfant  qu’ils 
favent  bien  ne  pas  leur  appartenir. 

Tome  X. 


C’cft  un  faux  qui  tend  à jetter  le  trou- 
ble & le  défordre  dans  les  familles.  La 
peine  de  mort  civile  eft  ordinaiiement 
la  punition  du  crime  de  fuppolkion  de 
pitrt. 

L'expofition  de  part  eft  pareillement 
puni  par  les  ordonnances,  v.  Enfans 
trouvé!. 

PART  AGE , f.  m. , Jurijhrud. , eft 
la  réparation,  divifion  & diftribution  qui 
fe  fait  d’une  chofe  commune  entre  piu- 
iicurs  co-proprictaires  qui  jouiilbient 
par  indivis. 

Le  partage  des  biens  de  l’hérédité 
entre  co- heritiers,  n’eft  autre  choie 
que  l’ufage  qu’ils'fout  ciitr’eux  du  droit 
qu’ils  ont  tous  réciproquement,  de  pren- 
dre fur  ces  biens  qui  leur  écoient  com- 
muns , chacun  une  portion  fcparée  de 
celle  des  autres,  & qui  lui  tienne  lieu 
de  celle  qu’il  avoit  indivifeau  tout.  Et 
il  en  eft  de  même  en  tout  autre  parta- 
ge d’une  chofe  que  deux  ou  plulicurs 
avoient  en  commun.  Car  ceux  qui  ont 
une  chofe  commune  entr’eux  ne  peu- 
vent être  contraints  de  la  podéder  tou- 
jours indivife.  Ainfi  chacun  des  co  hé- 
ritiers peut  obliger  les  autres  à venir  en 
partage  de  l’hérédité. 

Il  s’enfuit  de  cette  nature  du  partage, 
que  c’cft  comme  un  échange  que  font 
entr’eux  les  co-  pnrtagcans } l’un  don- 
nant ion  droit  en  la  chofe  qu’il  laide 
pour  celui  de  l’autre  en  celle  qu’il  prend. 
Ainfi,  par  exemple,  iorfqu’emre  deux 
co- héritiers  l’un  prend  une  terre , l’au- 
tre une  maifon  , celui  qui  prend  la  ter- 
re conferve  le  droit  qu’il  y avoit  pour 
une  moitié , & acquiert  le  droit  de  l’au- 
tre fur  l’autre  moitié,  & celui  qui  prend 
la  maifon  y conferve  de  même  fon  droit 
pour  une  moitié,  & acquiert  la  moitié 
qui  étoit  à l’autre. 

On  peut  audî  par  une  autre  vûc  com- 
parer le  partage  au  contrat  de  vcntc.Car, 
Ss 
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encore  que  chacun  des  co-  partageans 
n’achete  rien  de  l’autre,  ils  font  en- 
tr’eux  les  eftimations  de  ce  qu’ils  parta- 
gent , & chacun  en  prend  pour  la  por- 
tion qu’il  avoit  dans  le  prix  qu’ils  don- 
nent à tous  les  biens  de  l’hérédité. 

Le  fartage  doit  comprendre  tous  les 
biens  fans  exception,  meubles  & im- 
meubles , rentes , dettes  aélives , & au- 
tres généralement  de  toute  nature  qui 
fe  trouvent  dans  l’hérédité  , & qui  doi- 
vent pafler  aux  héritiers.  Et  il  faut 
auflî  comprendre  dans  les  biens  fujets 
au  partage  ceux  que  les  héritiers  , ou 
quelques-uns  d’eux  doivent  rapporter. 
Que  fi  dans  la  fuite  après  un  partage  il 
paroiifoit  des  biens  qu’on  n’y  eût  pas 
compris,  il  feroit  réformé , ou  il  enfe- 
roit  fait  un  autre,  foit  du  total,  ou  de 
ces  biens  fculs. 

Comme  les  héritiers  partagent  les 
biens  de  l’hérédité  qui  leur  font  con- 
nus , ils  doivent  aufii  de  même  en  parta- 
ger les  dettes  paifives,  & les  autres  char- 
gés. Car  il  n’y  a de  biens  que  ce  qui  peut 
relier,  les  charges  déduites. 

Si  après  le  partage  il  paroit  de  nou- 
velles charges  , dettes  ou  autres , ou 
qu’il  y ait  des  évi&ions  des  fonds  par- 
tagés ; les  héritiers  s’en  garantiront , & 
fc  feront  juilicc  réciproquement , foit 
par  un  nouveau  partage  ou  autrement, 
fuivant  les  réglés  qui  leront  expliquées 
ci-dclfous. 

Les  biens  & les  charges  fc  partagent 
entre  co  - héritiers  lèlon  les  portions 
qu’ils  ont  dans  l’hérédité  ; de  forte  que 
ce  qu’aura  chacun  pour  fa  portion  loit 
eltimé  fur  le  même  pied  que  ce  qu’au- 
ront les  autres  pour  les  leurs  , & qu’ils 
portent  de  même  leurs  portions  des 
charges , en  rendant  toujours  leur  con- 
dition égale  autant  qu’il  fera  pofiîble , 
foit  pour  les  commodités  ou  les  incom- 
modités des  biens  & des  charges. 


Si  les  biens  & les  charges  qui  feront  à 
partager  étoient  de  telle  nature  qu’il  ne 
fût  pas  pollible  de  donner  à tous  des 
biens  de  même  qualité , & de  partager 
de  même  les  charges,  & de  telle  forte 
que  la  condition  de  chacun  fut  pareille 
à celle  des  autres  ; on  fuppléeà  l’cgalitc 
mettant  avec  les  biens  plus  précieux  les 
charges  plus  dures,  ou  délintéredant 
autrement  ceux  qui  fouffriroient  quel- 
que défavantage,  foit  par  des  retours 
d'argent  d’un  lot  à un  autre , ou  par 
d’autres  accommodemens  qui  rendent 
égale  autant  qu’il  fe  peut  la  condition 
des  co  - héritiers.  Ainfi , par  exemple  , 
fi  pour  l’ufagc  d’une  mailbn  ou  autres 
fonds  d’un  lot , il  étoit  ncceifaire  d’adii- 
jettir  à quelque  fervitude  une  autre 
maifon  ou  autre  fonds  Initie  dans  un 
autre  lot , on  établirait  cette  fervitude , 
compenfant  d’ailleurs  cette  incommodi- 
té, foit  par  l’eflimatiou  des  fonds  ou 
autrement.  Et  enfin  les  co-partageans 
doivent  s’incommoder  pour  s’accom- 
moder réciproquement,  & toujours  de 
telle  forte  qu’on  préféré  ce  qui  e(l  de 
plus  utile  pour  tous  à ce  qui  feroit  de 
l’intérêt  de  quelques-uns  en  particulier. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  char- 
ges de  l’hérédité  ce  que  le  défunt  pou- 
voir devoir  à l’un  des  héritiers  : car 
cette  qualité  ne  fe  confond  avec  celle 
de  créancier  que  pour  la  part  que  cet 
heritier  devra  porter  de  fa  propre  det- 
te ; & il  demeurera  créancier  des  autres 
héritiers  pour  tout  le  furplus. 

Lorfqu’il  fe  trouve  dans  l’hérédité  de 
ces  fortes  de  biens  qui  ne  peuvent  fe 
partager  , comme  un  office , ou  une 
maifon  qui  ne  pourrait  fe  divifer,  ou 
d’autres  fonds  qu’aucun  des  héritiers 
ne  put,  ou  ne  voulût  prendre,  {bit  à 
caufe  du  prix , ou  pour  d’autres  caufes 
qui  obligeraient  à les  mettre  en  vente 
pour  en  partager  les  deniers  -,  il  s’en  fine 
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une  licitation.  Ou  fi  quelqu’un  des 
héritiers  veut  prendre  ce  bien  pour  le 
prix  dont  il  fera  convenu  entr'eux,  il 
en  prendra  moins  d’ailleurs,  ou  rem- 
bourièra  aux  autres  ce  qui  devra  leur 
revenir. 

Comme  cette  licitation  doit  le  faire 
pour  le  bien  commun  des  co  héritiers, 
chacun  d’eux  a la  liberté  de  la  rendre 
publique,  & d’y  enchérir,  & faire  re- 
cevoir les  enchères  de  toutes  perfonnes 
pour  faire  valoir  ce  qu’aucun  des  co. 
partageai)!  ne  pourroit  ou  ne  voudroit 
prendre  dans  Ion  lot. 

Si  c’clt  lin  des  héritiers  qui  fc  rend» 
adjudicataire  de  la  ch'd'e  mile  en  lici- 
tation , il  en  demeurera  propriétaire  in- 
commutable  , & aucun  des  autres  hé- 
ritiers ne  pourra  prétendre  d'y  avoir 
part  en  rembourfant  fa  portion  du  prix, 
quand  ce  feroit  même  un  bien  qui  put 
fe  partager.  Car  c’elt  une  aliénation 
volontaire  & irrévocable,  & celui  qui 
s’en  clt  rendu  adjudicataire,  peut  dire 
qu’il  n’avoit  enchéri  que  pour  avoir  le 
tout,  & les  autres  ne  peuvent  divifer 
fon  titre. 

Comme  le  partage  des  biens  & des 
droits  de  la  fuccelfiun  donne  à chacun 
des  héritiers  en  particulier  ce  qui  lui  en 
revient  pour  fa  portion,  chacun  aufiï 
doit  avoir  les  titres  qui  ne  regardent  que 
les  biens  & les  drotts  qu’il  a dans  fon  lot. 
Et  s’il  y a des  titres  dont  l’ufage  foit 
commun  à plufieurs  héritiers,  le  prin- 
cipal d’entr’eux  demeure  faifi  des  ori- 
ginaux pour  les  repréfenter  quand  il  le 
faudra  , & on  en  donne  cependant  des 
copies  aux  autres  ; ou  s’ils  ne  convien- 
nent d’en  ufer  ainfi  , les  titres  font  dé- 
pol'és  chez  un  notaire  , ou  il  v fera  au 
treinent  pourvu  par  le  juge.  Et  pour  les 
difpofitions  du  défunt,  tefiament . cn- 
dicile,  ou  autres,  elles  demeurent  en 
la  puiiiïmce  du  notaire  qui  les  a icqucs 


pour  en  faire  des  expéditions  aux  héri- 
tiers ; ou  fi  elles  étoient  parmi  les  papier* 
du  telbteur , ou  en  la  pin  dance  d’autres 
perfonnes , il  y ell  pourvu  félon  que  les 
heritiers  en  conviennent,  ou  qu’il  ell 
ordonné  enjultiçe,  s’ils  ne  s’accordent 
point.  . 

Si  pour  parvenir  au  partage , les  co- 
héritiers entrent  en  procès , comme  il* 
ont  tous  à demander  ce  qui  leur  revient, 
& que  leurs  engagemens  finit  récipro- 
ques ; ils  tiennent  auifi  tous  lieu  de  de- 
mandeurs de  même  que  dans  les  autres 
fortes  de  partages  de  choies  communes. 
Mais  quoiqu’ils  foient  tous  en  elfet  de- 
mandeurs leion  cette  vue,  on  ne  confi- 
derc  pour  demandeur,  que  celui  qui  a 
le  premier  intenté  l’inlbnce.  Car  dans 
la  procédure,  cette  qualité  ne  fe  réglé 
pas  par  la  nature  des  droits  que  ceux 
qui  plaident  cnfemblc  peuvent  avoir 
l’un  contre  l’autre , mais  par  la  première 
demande  qui  attire  l’affaire  en  jullice. 
Ainfi , dans  les  caufcs  meme  où  un  fcul 
ell  obligé  envers  l’autre , comme  un  dé- 
biteur envers  fon  créancier  qui  a na- 
turellement de  fa  part  ledroitde  deman- 
der ce  qui  lui  clt  du , il  fe  peut  faire  que 
ce  débiteur  foit  le  demandeur,  comme 
s’il  fait  atlîgner  fon  créancier  pour  lui 
rendre  une  obligation  qu’il  prétend  être 
nulle  ou  acquittée,  ou  pour  imputer  fur 
fa  dette  quelque  paiement.  Car  ce  font 
en  effet  des  demandes  qu’i’  fait  à fon 
créancier. 

S’il  arrivoit  qu’après  \e partage  il  fur- 
vint  un  co  héritier  dont  la  longue  ab- 
fcnce  avoir  fait  préfumer  la  mort , ou 
de  qui  le  droit  étoit  inconnu  , comme  (I 
un  fécond  teltamcnt  qui  n’avoit  pas  paru 
l’appelloit  avec  les  autres  à l’hérédité | 
ce  premier  partage  feroit  annullé  . & il 
faudrait  en  faire  un  nouveau  avec  lui 
de  tons  'es  biens  qui  feraient  en  nature , 
&.  de  la  valeur  de  ceux  qui  auraient  été 
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confommés  ou  aliénés , afin  qu’il  eût 
au  tout  la  part  qui  devroit  lui  en  revenir. 

Lorfqu’il  y a quelque  léfion  confidé- 
rable  dans  un  partage,  quand  même  les 
co  - partageans  feroient  tous  majeurs , 
cette  léfion  peut  être  réparée. 

Les  partages  peuvent  fe  faire  en  trois 
maniérés , ou  par  les  héritiers  mêmes , 
s’ils  connoiflent  la  valeur  des  chofes , & 
qu’ils  puiffent  s’accorder  entr’eux  ; ou 
par  des  arbitres  ou  experts  dont  ils  con- 
viennent de  gré  à gré  -,  ou  en  juftice , s’ils 
ne  peuvent  convenir  entr’eux  j ce  qui  fe 
fait  par  des  experts  que  le  juge  nomme , 
fi  les  héritiers  n’en  nomment  eux-mê- 
mes chacun  de  fa  part. 

Il  faut  dillinguér  dans  lesbiens  qu’a- 
voient  ceux  qui  meurent,  trois  diffé- 
rentes fortes  qu’il  peut  y en  avoir.  La 
première , de  ceux  dont  le  droit  que  le 
défunt  pouvoit  y avoir , a ceffé  par  fa 
mort , comme  ceux  dont  il  n’avoit  qu'un 
■ufufruit,  ou  qui  étoient  fujets  à une 
fubftitution  , & autres.  La  féconde , des 
biens  dont  le  défunt  auroit  difpofé  par 
des  legs  ou  autrement,  en  faveur  d’au- 
tres perfonnes  que  de  fes  héritiers.  Et 
la  troifieme , de  ce  qui  relie  pour  les  hé- 
ritiers. Et  c’cfl  de  cette  troifieme  efpece 
de  biens,  qu’ils  viennent  en  partage  i 
foit  qu’ils  fuccédent  par  tellament , ou 
ab  intejlat. 

Quoique  les  rhofes  léguées  par  un 
tcllanient,  & les  biens  qu’il  pouvoit 
avoir  fujets  à une  fubftitution  ou  fidéi- 
commis  ne  foient  pas  compris  dans  les 
biens  de  l’hérédité  qui  font  à partager 
entre  fes  héritiers  i ii  néanmoins  le  legs 
étoit  conditionnel , de  forte  que  le  léga- 
taire ne  dût  avoir  la  chofe  léguée  que 
fous  une  condition,  ou  dans  un  cas 
dont  l’événement  feroit  incertain,  ou 
que  le  fidéicommis  ne  dut  avoir  lieu 
qu'en  un  tems  qui  ne  feroit  pas  encore 
arrivé;  d<vu  tous  ccs  cas  les  héritiers 


pourroient  cependant  partager  ces  for- 
tes de  chofes,  en  prenant  entr’eux  les 
précautions  néccflaires  pour  les  événe- 
mens  qui  obligeroient  à les  rendre , & 
en  donnant  au  légataire  & fubftitué  les 
fùretés  dont  il  fera  parlé  en  fon  lieu. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  cho- 
fes qui  n’entrent  point  dan*  le  partage 
ce  qu’un  teftateur  peut  donner  en  préci- 
put  à quelqu’un  de  fes  héritiers , c’elfc. 
à-dire , en  avantage  au-deffus  des  autres  ; 
car  cct  héritier  doit  le  prendre  avant  le 
partage. 

Il  faut  aulfi  mettre  hors  du  partage  ce 
qu’il  pourroit  y avoir  dans  l’hérédité  de 
biens  acquis  par  des  voies  qui  les  obli- 
gent à les  reftitucr  ; comme  ce  qui  au- 
roit été  volé  ou  dérobé. 

On  doit  encore  mettre  au  même  rang 
ces  fortes  de  choies  dont  il  ne  fe  peut 
faire  qu’un  mauvais  ulage;  comme  des 
livres  de  magie  , & autres  chofes  fembla. 
blés  qu’il  faut  fuppritner. 

Outre  les  biens  qui  peuvent  fe  trou- 
ver en  nature  dans  l’hérédité  au  teins  du 
partage,  ou  qui  doivent  s’y  rapporter, 
la  malfe  de  l’hérédité  doit  être  augmen- 
tée des  fruits  & revenus  des  biens  com- 
muns donr  chaque  héritier  peut  avoir 
joui  ; car  il  doit  en  compter  des  héritiers 
en  général . & ces  fruits  font  partie  des 
biens  de  l’hérédité  fujets  au  partage. 

Sur  les  fruits  que  les  co-héritiers  doi- 
vent fe  rapporter  réciproquement , ils 
déduilent  les  dépenfes  qui  ont  été  em- 
ployées , ou  pour  les  faire  venir , ou  pour 
les  recueillir  & les  conferver.  De  forte 
qu’il  n’entre  au  partage  que  ce  qui  peut 
relier  de  la  valeur  des  fruits , ces  dépen- 
fes déduites. 

Quoique  les  dépenfes  employées  par 
un  des  héritiers  pour  recueillir  des 
fruits , comme  pour  la  culture  des  héri- 
tages & autres  femb'ables,  deviennent 
inutiles , s'il  n’y  a point  de  récolte , ou 
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fi  elle  étoit  moindre  que  cês  dépenfes, 
l’héritier  qui  les  auroit  faites  ne  laifle- 
roit  pas  de  les  recouvrer,  car  elles  étoient 
néceifaires  pour  l’intérêt  commun. 

Il  en  feroit  de  même  d’une  dépenfe 
qu’un  héritier  auroit  fiüte  pour  confer- 
ver  quelque  bien  de  l’hérédité,  quand 
même  ce  bien  viendroit  à périr , comme 
ii  une  rnaifon  qu’il  auroit  fait  appuyer 
pour  en  prévenir  la  ruine,  périfloit  par 
un  incendie.  Car  il  y a cette  différence 
entre  la  condition  de  cet  héritier , com- 
me de  toute  autre  poffeifion  de  bonne 
foi , qu’au  lieu  que  celui-ci  ne  peut  re- 
couvrer les  dépenfes  nécefTaires  ou  uti- 
les qu’il  a faites  en  la  chofe  qu’il  poC. 
(edoitdemauvaifefoi,  qu’en  cas  qu’elle 
fubfiftc , & que  ces  dépenfes  l’aient  amé- 
liorée , & qu’au  contraire  il  les  perd  fi 
elle  eft  périe,  ou  n’en  vaut  pas  mieux; 
l’héritier  & teut  autre  polTefTeur  de 
bonne  foi  recouvre  ces  fortes  de  dépen- 
fes , quoiqu’il  n’en  relie  rien. 

Parmi  les  dépenfes  qu’un  héritier 
peut  avoir  faites  dans  les  biens  de  l’hé- 
rédité , il  faut  en  diflinguer  trois  di- 
verfes  fortes  : celles  qui  font  nécelfai- 
res , celles  qui , quoique  non  néceflài- 
res , fe  trouvent  utiles,  & celles  qui 
n’ont  été  faites  que  pour  le  plaifir  fans 
nécellité  ni  utilité.  Et  félon  ces  différen- 
ces, l’héritier  recouvre  ou  ne  recouvre 
pas  fes  dépenfes  par  les  réglés  qui  fui- 
vent. 

Les  dépenfes  nécefTaires  font  celles 
qu’on  cfl  obligé  de  faire  pour  conferver 
les  biens , & pour  empêcher , ou  qu’ils  ne 
périifent,  ou  qu’ils  ne  foient  endomma- 
gés ; telles  que  font  les  réparations  ordi- 
naires dans  les  bâtimens,  celles  qui  en 
préviennent  la  ruine , ce  qui  (croit  em- 
ployé pour  un  plan  d’arbres  au  lieu  d'ar- 
bres morts  ou  .'battus , & les  autres  fem- 
blables  dépenfes  dont  le  défaut  caoféroit 
quelque  perte  dans  l’hérédité.  Ce  qui 
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fait  que  les  héritiers  qui  ont  fait  les  dé- 
penfes de  cette  nature,  doivent  les  re- 
couvrer. 

Les  dépenfes  utiles  font  celles  qui , 
quoique  faites  fans  néceflité , augmen- 
tent les  biens  comme  un  plan  d'un  ver- 
ger, ou  quelque  batiment  dans  une  mai- 
fon  pour  en  avoir  un  plus  grand  loyer. 

Et  ces  fortes  de  dépenfes  doivent  nullï 
être  rembourses  aux  héritiers  qui  les 
auront  faites. 

Les  dépenfes  qui  n’étant  ni  nécefTai- 
resni  utiles,  ne  font  faites  que  pour  le 
plaifir,  comme  un  bâtiment  fuperflu,  des 
jets-d’eau,  des  peintures, des  fculpturcs, 

& autres  femblablcs , qu’un  héritier  au- 
roit faites  Tachant  qu’il  avoit  des  co-hé- 
ritiers , ne  fe  recouvrent  point , & celui 
qui  les  fait  doit  (è  l’imputer.  Mais  on 
peut  lui  faire  la  juflice  de  laifler , s’il  fe 
peut , dans  fou  lot  le  fonds  où  les  dé- 
penfes auroiem  été  faites , fans  qu’elles 
en  augmentent  l’ellimation , ou  même 
de  rembourfer  à cet  héritier  ce  que  le 
fonds  où  ces  fortes  de  réparations  au- 
roient  été  faites  , en  vaudroit  de  plus  ; 
car  en  ce  cas  ccs  dépenfes  fe  trouveroient 
utiles.  Que  fi  cet  héritier  avoit  fait  ces 
fortes  de  dépenfes  ignorant  qu’il  eût  des 
co-héritiers , & fe  croyant  feul  maître , il 
feroit  de  l’équité  que  fa  bonne  foi  ne  lui 
nuisît  pas,  & que  dans  lepur/nfeon  y 
eût  égard  fclon  que  les  circonllances 
pourroient  y obliger. 

Il  ne  faut  pas  mettre  au  nombre  des 
dépenfes  faites  pour  le  feul  plaifir,  cel- 
les qu’on  peut  faire  pour  des  embcllifi 
femens  dans  un  fonds  , ou  autre  choie 
qui  lût  en  commerce  par  fes  ornemens. 

Si  un  des  héritiers  étoit  en  demeure 
de  partager  les  biens  de  l’hérédité,  & d’y  * 
rapporter  des  chofes  qui  pourroient  pé- 
rir , comme  des  befliaux  qu’il  auroit  en 
fa  puilfancc,  & qu’il  arrivât  que,  pen- 
dant fon  retardement  ccs  fortes  de  cho- 


Digitized  by  Google 


PAR 


PAR 


3?.tf 

fcs  qu’on  auroit  pu  vendre,  vinrent  à 
périr,  il  en  ferait  tenu  ; car  cette  perte 
pourroit  lui  être  imputée.  Ce  qu’il  faut 
entendre  dans  les  cas  où  l’hérédité  n’é- 
tant pas  contentieufe  entre  les  héritiers, 
celui  qui  diltére  le  partage  ne  peut  être 
exeufé  du  retardement.  Mais  fi  un  hé- 
ritier qui  feroit  en  poiièilinn  de  bonne 
foi , fo  prétendant  héritier  unique,  con- 
teitoit  le  droit  de  celui  qui , le  préten- 
dant aulîi  héritier,  lui  demanderoit  les 
biens  de  l’hérédité  ; ces  fortes  de  pertes 
qui  arriveroient  pendant  leur  contella- 
tion , ne  devroient  pas  lui  être  imputées: 
car  ce  lèroit  comme  un  cas  fortuit  & im- 
prévu. Et  quand  même  il  l’auroit  prévu, 
la  crainte  de  cet  événement  ne  l’oblige- 
roit  pas  à abandonner  le  droit  qu’il  pré- 
tendoit  avoir  fcul  fur  les  biens  de  l’hé- 
rédité. 

Comme  les  cohéritiers  ont  leurs  por- 
tions de  l’hérédité  par  le  même  titre  & 
le  même  droit  qui  leur  cil  commun,  leur 
condition  doit  être  la  même  , & ils  doi- 
vent avoir  tous  la  même  fureté  de  ce  qui 
leur  c(t  donné  dans  leurs  lots.  Ainfi  le 
partage'  renferme  la  condition  que  les 
portions  des  cohéritiers  demeurent  af- 
fedées  réciproquement  pour  les  garan- 
tir les  unes  des  autres,  par  les  règles 
qui  fuivenr. 

11  faut  diflinguer  deux  différons  effets 
de  la  garantie  entre  cohéritiers  , félon 
deux  diverfes  efpeces  de  biens  qu’il  peut 
y avoir  dans  l'hérédité.  L’une  des  cho- 
ies qui  font  réellement  en  nature,  meu- 
bles ou  immeubles  , & que  l’on  peut 
voir  & toucher , comme  un  cheval , une 
tapiiferic , des  pierreries  , & autres  meu- 
bles; uncmailon,  une  vigne,  un  pré, 
& autres  immeubles.  Et  l’autre  des 
droits , comme  une  obligation , une 
rente,  une  condamnation  en  judice, 
une  tranfadion , ou  autre  titre  qui  pro- 
duit une  dette,  ou  quclqu’autre droit. 


Dans  le  partage  des  chofes  qui  font  réel- 
lement en  nature  fenlxbles  & en  évi- 
dence , la  garantie  n’elt  pas  qu’elles  exis- 
tent, & qu’elles  foient  en  nature,  car 
on  les  voit;  mais  comme  elles  pour- 
raient n’ètre  pas  de  l’hérédité , s’il  arri- 
voit  que  quelqu’un  y prétendit  un  droit 
de  propriété,  les  héritiers  doivent  fe 
garantir  qu’elles  foient  un  bien  de  la 
fucceilion.  Et  dans  le  partage  des  dettes 
actives,  & des  autres  droits,  comme 
on  peut  ignorer  s’ils  font , ou  ne  font 
point  ; fi  une  rente  cft  encore  due  , ou 
iî  elle  a été  rachetée;  fi  une  obligation 
cftannullée  par  un  paiement,  ou  par 
quelqu’autre  caufe  ; la  garantie  des  det- 
tes & des  droits  renferme  que  non  feule- 
ment ils  foient  de  l’hérédité , mais  qu’ils 
fubfiftent  tels  qu’ils  paroiifent , qu’ils 
foient  dûs  effeéli  vcment,  & qu’ils  foient 
acquis  à l’héritier  à qui  ils  font  donnés 
en  partage  ; fi  ce  n’eft  que  cette  garan- 
tie fût  autrement  réglée  entre  les  héri- 
tiers , comme  il  fera  dit  ci-deffous. 

Outre  cette  garantie  que  fe  doivent 
les  héritiers  à l’égard  de  ce  qui  entre 
dans  I e partage , que  ce  qu’aura  chacun 
dans  fon  lot,  foit  un  bien  de  l’hérédi- 
té, & qui  n’appartienne  pas  à d’autres 
perfonnes  ; ils  doivent  aulfi  fe  garantir 
de  même  de  toutes  recherches  des  créan- 
ciers de  l'hérédité,  ou  autres  qui  exer- 
ceraient leurs  hypotheques  ou  autres 
droits  fur  ce  qui  ferait  échu  a un  des  hé- 
ritiers. 

Les  garanties,  expliquées  ci  dclTus, 
font  naturelles  & de  juftice.  Et  quoi- 
que rien  n’en  fût  exprimé  dans  un  par- 
tage , elles  feraient  fous  - entendues  , 
& les  héritiers  y feraient  obligés  réci- 
proquement. Mais  s’ils  conviennent  ou 
d’ajouter  a ces  garanties , ou  d’en  re- 
trancher, leur  convention  tiendra  lieu 
de  loi.  Ainfi  pour  les  dettes  adives  , ils 
peuvent  convenir  qu’ils  le  garantiront 
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non-feulement  qu’elles  font  dues , mais 
que  les  debiteurs  funt  folvables  & les 
acquitteront , ou  que  les  héritiers  fe  les 
feront  bonnes , foit  après  un  limplc  re- 
fus du  paiement  de  la  part  du  débiteur , 
ou  après  les  diligences  dont  ils  convien- 
dront. Et  ils  peuvent  au  contraire  par- 
tager ces  dettes  fans  aucune  garantie  de 
part  ni  d’autre , non  pas  même  celles 
qui  auroient  été  acquittées , ou  dont  il 
ne  feroit  rien  dû  pour  quelqu’autrc  cau- 
fe.  Ce  qui  peut  avoir  fon  équité  par 
plusieurs  motifs , comme  entr’autres , fi 
c’étoit  des  héritiers  d’un  marchand  en 
détail  qui  auroit  laide  un  grand  nombre 
de  petites  obligations  dont  les  garanties 
ne  feroient  que  des  occafions  de  divers 
procès. 

Si  dans  \e  partage  d’une  fucceflîon  où 
il  y auroit  des  dettes  paflives  ou  d’autres 
charges , les  héritiers  fe  font  obligés  les 
uns  envers  les  autres  d’en  acquitter  cha- 
cun quelque  portion , ils  s’en  garanti- 
ront réciproquement , & chacun  acquit- 
tera celles  dont  il  s’cfl  chargé  Et  s’ils 
n'en  ont  rien  réglé  , ils  les  acquitteront 
félonies  portions  qu’ils  ont  dans  l’héré- 
dité , & chacun  garantira  les  autres  pour 
la  fienne. 

Si  après  \e partage  il  paroifloitde  nou- 
velles dettes  , ou  de  nouvelles  charges 
qu’on  auroit  ignorées  ; comme  fi  un  hé- 
ritage fc  trouvoit  fujet  à quelque  rente 
emphitéotique , ou  à d’autres  charges 
que  celles  des  droits  & redevances  or- 
dinaires des  cens  & autres  femblables, 
& qu’une  partie  des  biens  fe  trouvât  fu- 
jette  à quelque  fublhtution  : ces  nou- 
velles charges,  quelles  qu’elles  fuilent, 
regarderoient  tous  les  héritiers , ils  s’en 
garantiraient  réciproquement. 

Les  pertes  qui  peuvent  arriver  par  des 
cas  fortuits  apres  le  partage , regardent 
celui  à qui  étoit  échue  la  chofe  qui  périt 
ou  cil  endommagée.  Comme  fi  c'étoient 


des  grains , des  liqueurs , des  animaux , 
ou  autres  chofcs  injettes  à ces  fortes  de 
pertes;  ou  quelque  héritage  fitué  iiir 
une  rivière , & qu’un  débordement  au- 
roit entraîné , ou  une  maifon  périe  par 
un  incendie.  Car  dans  tous  ces  cas , & 
même  les  plus  imprévus,  la  chofe  n’é- 
tant plus  commune,  celui  que  le  partage 
en  avoit  rendu  le  maître  foudre  la  perte. 

Si  par  une  fuite  qu’on  puifle  imputer 
au  fait  d’un  des  héritiers , il  arrive  quel- 
que perte  ou  quelque  dommage  de  quel- 
ques biens  de  l’hérédité , il  en  fera  tenu. 
Ainfi,  par  exemple , fi  un  héritier  étant 
tombé  dans  quelque  crime  ou  quelque 
délit,  on  enveloppoit  dans  la  faille  de 
fes  biens  quelques-uns  de  ceux  de  l’hé- 
rédité ; & que  cette  faifie  fût  fuivie , ou 
de  non-jouiirances , ou  de  quelques  dé- 
tériorations des  héritages  fai  ils.  ou  d’au- 
tres dommages , celui  de  qui  le  crime  ou 
le  délit  auroit  eu  cette  fuite , porterait 
fcul  une  perte  que  fon  fait  aurait  atti- 
rée, & il  en  garantirait  fes  cohéritiers. 
Et  il  en  feroit  de  même  quand  il  n’y  au- 
roit aucun  délit  de  cet  héritier , fi  le 
dommage  venoit  de  fon  fait.  Comme  11 
un  créancier  de  l’hérédité  qu’il  devrait 
acquitter  , faifoit  fiiifir  d’autres  biens  de 
la  fucceflîon  que  ceux  de  fon  lot  ; car 
en  ce  cas  il  feroit  tenu  des  dommages 
& intérêts  qu’en  pourroient  foulfrir  (es 
cohéritiers. 

Si  un  héritier  difpofe  en  fon  particu- 
lier de  quelque  bien  de  l'hérédité  pour 
en  profiter  à l’infu  des  autres,  comme 
s’il  le  vend , ou  le  loue , ou  le  donne  à 
ferme  ; il  ne  fera  pas  feulement  tenu  de 
rapporter  à fes  cohéritiers  le  profit  qu’il 
aura  pu  faire;  mais  fi  fon  fait  cft  luivi 
de  quelque  perte,  comme  fi  celui  à qui 
cet  héritier  avoit  vendu  ou  loué  , le 
trouve  infolvablc,  il  portera  feui  la  perte 
qui  en  arrivera , au  lieu  du  profit  qu'il 
vouloit  faire  fcul.  Et  il  répondra  à les 
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cohéritiers,  & des  iouiffances  des  fonds 
qu’il  avoit  loués  ou  baillés  à ferme  , & 
de  lu  valeur  des  chofcs  qu’il  avoit  ven- 
dues. 

Partage  d'une  fociété.  Pour  diffoudre 
la  communauté  qui  fubfifte  après  la 
diffolution  de  la  fociété  entre  les  ci-dc- 
vant  aifociés;  & pour  acquitter  les  dettes 
refpeclivcs  dont  ils  peuvent  être  tenus 
les  uns  envers  les  autres , chacun  des 
ci-devant  aifocics  ou  fon  héritier  a droit 
de  demander  à les  aifociés  ou  à leurs 
héritiers  qu’il  foit  procédé  entr’eux  au 
compte  & fartage  de  la  fociété.  Us  ont 
chacun  pour  cet  cifet  l’action  pro  facto , 
ou  l’aétion  commuai  dividimdo  à leur 
choix. 

Chacun  des  ci-devant  aifociés  peut 
fcul  donner  la  demande  en  partage  con- 
tre tous  les  autres , & les  obliger  à par- 
tager les  effets  qui  font  demeurés  en 
commun  depuis  la  diffolution  de  la 
fociété. 

Scs  héritiers  & autres  fucccffeurs  peu- 
vent pareillement  donner  cette  deman- 
de, même  un  fuccelfeur  particulier  à 
qui  un  des  ci-devant  aifociés  auroit  ven- 
du ou  donné  fa  part. 

Celui  qui  donne  la  demande  enpar- 
tage , la  doit  donner  contre  tous  fes 
aifociés  ou  leurs  héritiers;  s’il  ne  l’a  voit 
donnée  que  contre  un  feul , celui  con- 
tre qui  elle  elt  donnée  feroit  fondé  à 
demander  par  exception  que  le  deman- 
deur fût  tenu  de  mettre  en  caufe  tous 
les  autres,  le  partage  devant  fe  faire 
entre  tous  ceux  qui  ont  part  à la  com- 
munauté. 

Les  autres  aifociés  qui  n’ont  pas  été 
aifignés , peuvent  intervenir  fans  atten- 
dre qu’on  les  aifigne. 

Lorfque  dans  les  biens  dont  la  com- 
munauté eft  compofée,  il  y a des  im- 
meubles; les  mineurs  n’en  peuvent  pas 
demander  le  partage , mais  les  majeurs 


peuvent  demander  le  partage  de  ces  im- 
meubles , même  contre  les  mineurs , & 
le  faire  ordonner  avec  eux:  la  raifon 
elt  que  le  partage  des  immeubles  de  la 
part  de  celui  qui  le  demande  elt  une  dif- 
pofition  volontaire  qu’il  fait  de  fes  droits 
immobiliers;  car  il  ne  tenoit  qu’à  lui 
de  ne  pas  demander  le  partage  : or  il 
n’elt  pas  permis  aux  mineurs  de  difpo- 
fer  de  leurs  biens  immeubles  durant 
leur  minorité  > mais  le  partage  vis-à- 
vis  celui  à qui  il  ell  demandé,  elt  une 
difpofition  néceffaire,  puifqu’il  ne  pou- 
voit  pas  empêcher  la  demande  en  par- 
tage : or  les  loix  qui  défendent  aux  mi- 
neurs d’aliéner  & de  difpofer  de  leurs 
immeubles , ne  comprennent  pas  les  difa 
pofitions  & les  aliénations  néceffaires. 
Le  majeur  qui  eft  en  communauté  avec 
un  mineur , ne  doit  pas  fouffrir  de  fa 
minorité , ad  divijionis  cattfam  provo- 
cante tantunnnodo  majore  focio  ejus  alié- 
nât iunem  fine  décréta  jieri  jampridem  ob- 
tinuit.  L.  17.  Cad.  depr.cd.  min. 

Ordinairement  la  demande  en  parta- 
ge peut  être  donnée  aulfi-tôt  après  la 
diffolution  de  la  fociété  ; néanmoins  fi 
les  parties  étoient  ^convenues  de  fur- 
feoir  au  partage  pendant  un  certain 
tems , & de  le  remettre  à un  teins  qu’el- 
les ont  cru  devoir  être  plus  opportun 
pour  fe  défaire  des  effets  communs , 
cccte  convention  devrait  être  exécutée , 
quoique  la  convention  indéfinie  de  11e 
pas  partager  n’eût  pas  été  valable.  Si 
convenit  ne  omnino  divifio  fiat,  biijuf- 
ntodi  pa&ttm  titillas  vires  habere  manifef- 
tiJfiwuiH  eji } fin  aiitem  ne  intrà  certum 
tempus,  qitod  etiam  ipfius  rei  qualitas 
prodejl , valet.  L.  14.  §.  2.  jf.  coin,  divid. 

Cette  convention  n’empêche  pas  un 
ci-devant  affocié  de  vendre  en  attendant 
à un  tiers  fa  part  indivife  dans  la  com- 
munauté, mais  cette  convention  peut 
être  oppofée  à l’acquéreur  qui  11e  doit 

pas 
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pas  avoir  plus  de  droit  que  lui , fi  cet 
acquéreur  demandoit  avant  le  cems  le 
partage.  Emptor  commuai  dividttrtdo 
ageudo  eàdem  excep t tarte  fttmmovebitur 
quâ  autor  ejttt.  d.  L.  $.  J. 

Tant  que  les  alfociés  ou  leurs  hcri. 
tiers  pofTedent  en  commun  les  choies 
communes,  y eut-il  plus  de  cent  ans 

Îju’ils  les  poffédaflent , on  ne  peut  oppo- 
er  aucune  prefeription  pour  exclure 
l’aâion  de  partage  : mais  il  pourroit  y 
avoir  Heu  à la  prefeription  trentenaire 
s’il  y avoit  plus  de  trente  ans  qu’ils  les 
pollédalfent  féparément  ; on  préfume- 
roit  qu’il  y auroit  eu  entr’eux  un  par- 
tage dont  l’ade  fe  feroit  perdu. 

Avant  que  de  procéder  au  partage , 
on  doit  procéder  au  compte  de  ce  que 
chacune  des  parties  doit  à la  commu- 
nauté qui  eft  à partager  , & de  ce  qui  lui 
elt  dû  par  la  dite  communauté;  on  doit 
comprendre  dans  cet  état,  non-feule- 
ment ce  qu’elle  devoit  à la  fociété  lors 
de  fa  did'olution  ; mais  ce  qu’elle  a pu 
devoir  depuis  la  did'olution  à la  com- 
munauté, foit  pourraifon  de  ce  qu’el- 
le auroit  retiré  du  fonds  commun,  foit 
pour  raifon  dû  dommage  qu’elle  au- 
roit caufé  par  fa  faute  dans  les  effets 
de  la  communauté. 

Pareillement,  on  doit  comprendre 
dans  l’état  de  ce  qui  eft  dû  par  la  com- 
munauté à chacune  des  parties , non- 
feulement  ce  qui  lui  étoit  dû  par  la  fo- 
ciété lors  de  fa  did'olution  , mais  ce  qui 
a pu  lui  être  dû  depuis  par  la  commu- 
nauté pour  les  débourfés  qu’elle  auroit 
faits  utilement  pour  les  affaires  com- 
munes ou  pour  les  biens  de  la  com- 
munauté, depuis  la  did'olution  delà 
fociétc. 

On  doit  compenfer  jufqu'à  dûe  con- 
currence le  montant  des  fommes  dont 
chacune  des  parties  eft  débitrice  de  la 
communauté  au  montant  de  celles  dont 
Totnt  X. 


elle  eft  créancière , & arrêter  la  fomme 
dont  elle  fe  trouve,  après  cette  coin- 
peniation  faite , débitrice  de  la  commu- 
nauté, ou  celle  dont  elle  fe  trouve, 
après  cette  compenfation  faite  , créan- 
cière de  la  communauté.  Obfervez  que  _ 
dans  le  compte  de  ce  qui  a été  reçu 
ou  mis  pour  la  fociété,  le  livre  d»  fo- 
ciété tenu  par  l’un  des  aflbciés  fait  foi 
entr’eux. 

Après  ce  compte  fait , on  dredè  la 
maire,  c’eft-à-dire  un  état  détaillé  de 
toutes  les  différentes  chofes  dont  la  com- 
munauté elt  compofée , & on  comprend 
dans  cette  mad'e  au  nombre  des  dettes 
aétives  de  la  communauté  les  fommes 
dont  quelques-unes  des  parties  fe  fout 
trouvées  , après  la  compenfation  faite, 
débitrices  de  la  communauté  ; & nu  par* 
tage  de  la  communauté,  on  la  leur  pré- 
compte fur  leur  part. 

On  dreffe  aulfi  un  état  des  dettes  paf- 
fives  de  la  communauté , & on  y com- 
prend les  fommes  dont  quelques-unes 
des  parties  fe  feroient  trouvées  au  comp- 
te de  la  communauté , après  compen- 
fation faite  , créancières  de  communau- 
té : ces  fommes  doivent  être  par  elles 
prélevées  au  partage  de  la  communauté. 

Chacune  des  chofcs  dont  la  commu- 
nauté elt  compofée,  foit  meubles,  foit 
héritages,  elt  portée  dans  cette  maife 
pour  une  certaine  ellimation. 

Les  parties  peuvent  faire  elles-mê- 
mes cette  ellimation  lorfqu’clles  font 
en  état  de  le  faire,  qu’elles  en  font  d’ac- 
cord, & qu’elles  font  toutes  majeures: 
finon  l'eltimation  fe  fait  par  un  ou  par 
plufieurs  eftinuteurs  dont  elles  con- 
viennent ; & fi  elles  n’en  peuvent  con- 
venir , le  juge  du  partage  en  nomme 
d’office. 

Après  cette  maffe  drefTée,  on  peut 
procéder  au  partage  à commencer  par 
celui  des  meubles. 

Tt 
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Chacune  des  parties  eft  bien  fondée  à 
demander  que  fa  part , dans  les  effets 
qui  font  à partager , lui  foit  délivrée  en 
nature  , & que  pour  cet  effet  il  en  foit 
fait  des  lots  qui  feront  tirés  au  fort , 

, les  autres  ne  pouvant  pas  l’obliger  à en 
fouffrir  la  vente , à moins  qu’il  n’y  eût 
des  dettes  de  la  communauté  à acquit- 
ter, qui  ne  pulfent  l’étre  que  par  le 
prix  de  la  vente  des  meubles,  auquel 
cas  on  doit  t endre  des  meubles  jufqu’à 
concurrence  de  ce  qu’il  faut  pour  les 
acquitter , à commencer  par  les  meu- 
bles pcrilfables. 

Chacune  des  parties  peut  demander 
la  vente  des  meubles  jufqu’à  concur- 
rence , non-feulement  de  ce  qu’il  faut 
pour  payer  ce  que  la  communauté  doit 
à des  étrangers , mais  auffi  de  ce  qu’il 
fout  pour  le  payer  de  la  fomme  qui 
lui  eft  due  par  la  communauté  , & qu’il 
a droit  de  prélever  -avant  le  partage. 

Si  fes  copartageans  étoient  créanciers 
de  la  communauté  aulfibien  que  lui, 
ils  feroient  compcniation  de  leurs  créan- 
ces jufqu’à  due  concurrence  , & il  n’au- 
roit  à prélever  que  la  fomme  dont  il 
Jèroit  créancier  de  plus  qu’eux. 

Après  le  partage  des  meubles,  on  pro- 
cède à celui  des  immeubles , s’il  y en 
a , & on  compofe pareillement  des  lots 
des  chofes  qui  font  à partager. 

Il  eft  rare  que  ces  lots  puilfcnt  être 
égaux,  & précifément  de  la  fomme  qui 
revient  à chacun  des  copartageans  dans 
la  malle-,  pour  remédier  à cela  & pour 
égaler  les  copartageans , ou  charge  le 
Ibt  qui  eft  trop  fort  d’un  retour  envers 
celui  qui  eft  trop  foible.  Par  exemple , 
fi  la  malfe  des  biens  qui  font  à partager 
entre  deux  copartageans  eft  de  vingt 
mille  livres,  & que  la  part  que  chacun 
y doit  avoir  foit  de  dix  mille  livres  ; fù 
l’un-  des  deux  lots  eft  de  douze  mille 
livres , &.  l’autre  de  huit  mille  livres  i, 


on  chargera  le  lot  de  douze  mille  li- 
vres d’un  retour  de  deux  mille  livret 
envres  celui  de  huit  mille  livres  ; par 
ce  moyen  les  lots  feront  égalés , celui 
de  douze  mille  livres  fe  trouvant  ré- 
duit à dix  mille  livres  au  moyen  du 
retour  de  deux  mille  livres  dont  on  le 
charge,  & celui  de  huit  mille  livres  fe 
trouvant  augmenté  à dix  mille  livret 
au  moyen  du  retour  de  deux  mille  livret 
qu’il  recevra  de  l’autre. 

Lorfqu’un  des  ci-devant  afTociés  trou- 
ve en  nature  dans  la  malfe  des  biens  de 
la  communauté  les  chofes  qu’il  y a mi- 
fes,  foit  meubles , foit  héritages,  il  n’ell 
pas  fondé  à les  avoir  préférablement 
à fes  allbciés , en  leur  biffant  prendre 
d’autres  effets  de  pareille  valeur  ; il  n’y 
a pas  plus  de  droit  qu'eux. 

Quelquefois  les  parties  Irritent  en- 
tr’elles  les  chofes  qu’elles  ont  à parta- 
ger, fur-tout  les  héritages,  au  lieu  de 
les  partager,  & cette  Ucication  tient 
lieu  de  partage. 

Liciter  une  chofe  , c’eft  l’adjuger  au 
plus  offrant  & dernier  enchéridèur  pour 
lui  appartenir  en  entier,  à la  charge  par 
lui  de  rapporter  le  prix  pour  lequel 
elle  lui  a été  adjugée , pour  être  dis- 
tribuée entre  les  copartageans  pour  la 
part  que  chacun  d’eux  avoit  dans  la 
chofe. 

Chacune  des  parties  peut  obliger  les 
autres  à fouffrir  la  licitation , lorfque 
le  partage  ne  fe  peut  faire  autrement 
& qu’il  n’y  a pas  affez  d’héritages  pour 
en  faire  autant  de  lots  qu’il  y a de  co- 
partageans; fur- tout  lorfqu’il  n’y  a qu’un 
feul  corps  d’héritage  qu’on  ne  peut  par- 
tager fans  le  déprécier. 

On  peut  même  y obliger  les  mineurs, 
mais  il  fout  conftater  auparavant  que 
le  partage  ne  peut  fe  foire  -autrement , 
lorfqu’il  fe  peut  faire  autrement , & 
qji’il  y a fuffifarament  d’héritages  pour 
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faire  autant  de  lots  qu’il  y a de  copar- 
tagenns,  aucune  des  parties  majeures 
ou  mineures  ne  peut  être  obligée  mal- 
gré elle  à foutfrir  la  licitation. 

. L’orfqu’entre  les  parties  licitantes  il 
y a quelques  mineurs , la  licitation  ne 
peut  fe  Faire  qu’à  l'audience  du  juge, 
& on  y doit  admettre  les  enchères  des 
étrangers. 

Lorfque  toutes  les  parties  font  ma- 
jeures, on  n’admet  les  enchères  étran- 
gères que  lorfque  quelqu’une  des  par- 
ties le  demande , & il  n’eft  pas  nécef- 
laire  d’aller  devant  le  juge  pour  faire 
la  licitation. 

A l’égard  des  dettes  adives  de  la 
communauté  , quoique  par  elles-mêmes 
elles  foient  divifées  de  plein  droit , no- 
mma ipfo jure  dividuntur , & n’aient  pas 
en  conféquence  befoin  de  partager  ; L. 
6.  Cnd.  faut.  erc.  L.  4.  jf.  d.  t.  néan- 
moins comme  ce  feroit  une  chofc  trop 
embarratlante  que  chacun  des  ci-devant 
alloués  fe  fit  payer  de  (h  part  par  cha- 
cun de  tous  les  débiteurs  de  la  Ibciété 
ou  communauté , on  a coutume  de  lotir 
celles  qui  font  dues  par  de  bons  débi- 
teurs , de  même  que  les  autres  eifets  de 
la  communauté. 

Par  le  droit  romain , il  falloit  que 
celui  au  lot  duquel  elles  étoient  tom- 
bées , fe  fit  céder  par  les  autres  leurs 
adions  pour  les  parts  qu’ils  y avoient 
chacun  , & les  intentât  tant  en  fon  nom 
qu’au  leur;  L.  2.  §.  f.jf.fam.  erc.  Dans 
notre  droit  cette  ceiïîon  d’adnons  n’elt 
pas  néceflaire  ; & celui  au  lot  duquel 
les  dettes  actives  font  tombées,  en  li- 
gnifiant aux  débiteurs  un  extrait  de  fon 
lot  de  partage , peut  en  fon  nom  feul 
en  exiger  le  paiement. 

A l’égard  des  dettes  caduques  ou  dou- 
teufes , on  ne  les  lotit  pas  , mais  on 
charge  du  recouvrement  quelqu’une  des 
parties , ou  même  quelquefois  un  étran- 
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ger,  qui  doit  rendre  compte  de  ce  qu’il 
en  recevra  à chacune  des  parties  pour 
la  part  qu’elle  y a. 

Il  eft  évident  que  les  dettes  paUIves 
de  la  communauté  ne  tombent  pas  en 
partage  ; néanmoins  lorfqu’il  n’y  a pas 
eu  de  quoi  les  acquitter  du  prix  de  la 
vente  des  meubles , on  les  diltribue  aifez 
fouvent  entre  les  copartagcans , qui  fe 
chargent  chacun  d’acquitter  certaines 
dettes  ; mais  cet  arrangement , par  le- 
quel l’un  des  copartageans  s’ett  chargé 
d’acquitter  certaines  dettes , n’en  dé- 
charge pas  les  autres  envers  les  créan- 
ciers ; L.  2f . cod.  de  pa3.  il  oblige  feu- 
lement celui  qui  s’en  eft  chargé,  d’en 
acquitter  fes  copartageans. 

Les  frais  de  l’acte  de  partage  , & de 
tous  ceux  qui  fe  font  pour  y parvenir  , 
doivent  être  pris  fur  la  choie , c’eft- 
à-dirc,  qu’on  doit  les  prélever  fur  les 
deniers  communs,  s’il  y en  a ; finon 
chacun  des  copartageans  doit  y con- 
tribuer à proportion  de  la  part  qu’il  a 
dans  la  mafTe. 

Ilrefte  à obferver,  à l’égard  despar- 
taget,  & autres  a des  qui  en  tiennent 
lieu,  que  l’égalité  y eft  plus  fcrupuleu- 
fement  rcquifè  que  dans  les  contrats 
commutatifs , tels  que  les  contrats  de 
vente , d’échange , &c.  Dans  ceux  - ci 
un  majeur  n’eft  reçu  à demander  la  reft 
cifion  du  contrat  pour  la  feule  caufe  de 
la  léfion  qu’il  y a foufferte,  fi  elle  n’eft 
de  plus  de  moitié;  mais  dans  les/w- 
tages  , & autres  actes  qui  en  tiennent 
lieu,  il  fuifit  qu’elle  excede  le  quart  de 
ce  qui  devoit  appartenir  à celui  qui  fe 
plaint  du  partage. 

Du  partage  liait  l’obligation  que  con- 
tractc  celui  des  copartageans  qui  eft 
chargé  d’un  retour  , d’acquitter  ce  re- 
tour. 

Ces  retours  confident  ou  en  une  lom- 
1x1e  de  deniers , ou  en  une  rente , fui- 
Tt  2 
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tant  que  les  parties  en  font  convenues. 

Lorfque  le  retour  confiée  dans  une 
fomme  de  deniers , qu’il  clt  dit  que  le 
lot  retournera  à tel  autre  lot , ce  retour 
eft  une  dette  perfonnellc  de  cette  fom- 
me que  celui  à qui  le  lot  chargé  du  re- 
tour tombe , contraire  envers  celui  dans 
le  lot  duquel  le  retour  cil  tombé  ; il  ne 
pourroit  s’en  libérer  en  offrant  d’aban- 
donner entièrement  fon  lot. 

Dans  les  partages  d’immeubles,  & 
même  de  meubles  frugiferes , tels  que 
font  des  beltiaux  , un  fonds  de  bouti- 
que, &c.  ces  retours  produifent  de  plein 
droit  des  intérêts  du  jour  du  partage  ; 
mais  lorfque  la  maffe  n’étoit  compofce 
que  de  meubles  non  frugiferes  , je  pen- 
fè  qu’il  en  eil  autrement , & que  les 
intérêts  des  retours  11e  font  dûs  quVx 
niorây  c’elt-à-dire,  feulement  du  jour 
de  la  demande  ou  commandement  fait 
au  débiteur  de  payer. 

Le  créancier  du  retour  a une  hypo- 
thèque privilégiée  fur  tous  les  biens  im- 
meubles du  lot  qui  en  eft  chargé , & 
un  privilège  fur  les  meubles  dudit  lot, 
femblable  à celui  d’un  vendeur  à crédit. 

Lorfque  dans  un  partage  d’immeu- 
bles, le  retour  dont  un  lot  ell  chargé 
envers  un  autre  lot,  confiile  dans  une 
rente  ; par  exemple , lorfqu’il  cil  dit  que 
le  premier  lot  retournera  au  fécond  «ent 
livres  de  rente , ou  bien  un  muid  de 
bled  de  rente  ; cette  rente  eil  une  ren- 
te foncière  dont  les  héritages  dont  ce 
lot  ell  compole  font  chargés. 

Les  rentes  font  de  même  nature  & 
entièrement  femblables  à celles  qui  font 
créées  par  bail  d’héritage. 

Elles  font  une  charge  réelle  des  hé- 
ritages compris  au  lot  qui  en  ell  char- 
gé ■,  elles  font  dues  principalement  par 
ces  héritages  ; celui  à qui  le  lot  ell  tom- 
bé,, n’en  eil  débiteur  qu’à  caufedefdits 
héritages  qp’il  poifede , & il  peut  s’en 


libérer  en  les  aliénant  ou  en  les  dé- 
guerpiffant , à moins  qu’il  ne  fe  fut  in- 
terdit cette  faculté  par  une  claufe  de 
fournir  & faire  valoir  la  rente,  ou  par 
quel  qu’autre  claufe  qui  exclût  le  dé- 
guerpiflement. 

Celui  à qui  ce  retour  ell  tombé  a , 
pour  s'en  faire  payer , les  droits  de» 
créanciers  des  rentes  foncières  : ces  ren- 
tes créées  pour  retour  de  partage  ne 
font  pas  rachetablcs,  fi  la  faculté  de 
rachat  n’en  a été  exprellement  accordée 
par  le  partage  ou  depuis  , & cette  fa- 
culté fe  preferit.  v.  Bail. 

Une  autre  obligation  qui  naît  du  par- 
tage, eft  l’obligation  de  garantie  que 
chacun  des  copartageans  contracte  ré- 
ciproquement envers  chacun  de  fes  co- 
partageans  pour  la  garantie  des  chofcs 
comprifes  dans  leurs  iots  refpedifs.  v. 
Garantie. 

L’effet  du  partage  eft  de  diffoudrela 
communauté  qui  étoit  demeurée  entre 
les  ci-devant  affociés  après  la  diflblu- 
tion  de  fa  fociété.  Par  le  droit  romain, 
le  partage  étoit  une  cfpece  d’échange , 
divijio  iltjlar  permutationit  obthtet  ; cha- 
cun des  copartageans  étoit  cenfé  acqué- 
rir de  fes  copartageans  les  parts  qu’il» 
avoient  avant  \e partage  dans  les  effets 
compris  dans  fon  lot , & leur  céder  à 
la  place  celle  qu’il  avoit  avant  le  par- 
tage dans  les  effets  compris  dans  le  leur. 
C’ell  pourquoi  les  chofes  échues  au  lot 
de  l’un  des  copartageans  demeuroient 
fujettes  aux  hypotheques  des  créancier» 
de  fes  copartageans  pour  la  part  qu’y 
avoient  eue  fes  copartageans  avant  le 
fartage-,  L.  6.  §.  g ,jf.  connu.  div.  (P. O.) 

Partage  d'opinions , c’eft  lorfque  les- 
juges  font  divifés  en  deux  avis  différens^ 
de  maniéré  qu’il  y a autant  de  voix  d’un 
côté  que  de  l’autre,  ou  du  moins  qu’il 
n’y  en  a pas  affez  d’un  côté  pour  l’em- 
porter fur  l'autre.  v.DiJfute  du  barreau . 
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PARTIALITÉ  , f.  f. , Moral',  dif- 
pofition  à donner  des  préférences  quel- 
conques  à ceux  que  nous  affeélion- 
nons,  au  préjudice  de  ceux  qui  en  fe- 
roient  plus  dignes.  La  partialité  tient 
à prefque  toutes  les  branches  de  l’a- 
mour- propre.  Cette  paillon  innée  for- 
me autour  de  l’individu  qu’elle  domino 
une  fphere  qui  tend  toujours  à s’ag- 
grandir  : & tout  ce  qui  clt  dans  l’encein- 
te de  cette  ijjhere  nous  paroit  valoir 
mieux  que  ce  qui  n’y  clf  pa9  compris. 
De  cette  maniéré  , il  les  domeftiques  de 
quelqu’un  , il  fes  parens  ou  amis , il  fes 
enfans  ont  quelque  diiférend  avec  d’au- 
tres , il  clt  porté  à juger  qu’ils  ont  rai- 
fon  ou  droit,  & que  les  autres  ont  tort. 
Cette  façon  de  penfer  ic  gliflfc  imper- 
ceptiblement dans  tous  nos  jugemcns, 
& nous  fait.de  continuelles  illuflons, 
qui  s’étendent  à toutes  fortes  d'objets 
k de  circonftances. 

Nul  n'aura  de  r efprit  hors  nous  & nos 
amis. 

De  là , toutes  les  feétes  & tous  les 
noms  de  parti  dans  le  monde.  Ramifies , 
feotifies,  janfénifies,  jéfuites , vrhigs, 
torys  i de  quelque  côté  qu’on  fe  tour- 
ne , on  entend  rétentir  ces  dénomina- 
tions , qui  font  autant  de  ilgnaux  de 
ralliement.  L’intolérance , la  perfécu- 
tion  marchent  à leur  fuite.  En  vain 
cherche  - 1 • on  des  tribunaux , des  juges 
impartiaux:  ou  ils n’exiftent point,  ou 
ce  font  des  hommes  ifolés  , qui  ne  fau- 
roient  faire  entendre  leur  voix,  & don- 
ner du  poids  à leurs  décifions.  Voyez 
dans  ce  moment  les  deux  hémifpheres 
aux  prifes  pour  la  querelle  anglo-  amé- 
ricaine. Où  eft  non  - feulement  le  mem- 
bre du  parlement,  ou  celui  du  congrès, 
mais  le  moindre  lefleur  de  gazettes 
dans  toutes  les  contrées  où  on  lit  & ré- 
fléchit , qui  ne  fc  range  pas  de  l’un  des 
deux  partis , & ae  forme  pas  dct 


haits  en  conféquence  ? Les  puiflances 
en  apparence  Ipeclatrices  de  ce  fameux 
démêlé,  ne  s’en  tiennent  pas  là  ; & fui- 
vant  leurs  rélations  & leurs  intérêts, 
aiiïfient  formellement  ou  clandcftine- 
ment  l’une  des  parties  belligérantes. 
Quand  on  defeend  du  grand  au  petit , & 
qu’on  entre  dans  les  détails  des  fociétés  , 
on  retrouve  le  même  efprit  & les  mô- 
mes  effets  de  cet  efprit.  Ces  petits  évé- 
nemens  qu’on  appelle  les  nouvelles  du 
jour  , pendant  la  fenfation  éphemet» 
qu'ils  caufent , partagent  ceux  qui  en 
parlent  : il  eff  rare  qu’on  voye  une  ac- 
tion (i  évidemment  bonne  qu’elle  n’ait 
fes  détra&eurs  , un  crime  li  noir  qu’il 
n’ait  fès  défenfeurs.  Nous  pourrions 
revenir  ici  à l’exemple  du  doéleurDodd, 
fi  nous  n'avions  déjà  eu  occaiion  d’en 
parler. 

La  partialité  ne  doit  porter  ce  nom 
que  quand  elle  eft  groffiere,  injufte 
malfaifante  ; qu'elle  porte  à réfifieraux 
lumières  les  plus  vives  & à violer  les  de- 
voirs les  plus  inconteftables.  Hors  de- 
là , elle  tient  tellement  à notre  nature,, 
elle  eft  li  étroitement  entrelaffée  à tou- 
tes nos  idées  que  c’eft  le  cas  du  dit-on  j. 

Naturam  expellas  furca , tanten  ufqttt 
redibit. 

Le  progrès  des  lumières  & des  vertus 
diminue  fans  doute  ce  penchant-,  mais  il 
ne  fauroit  l’extirper,  parce  qu’il  cftdans: 
le  cas  de  tous  les  penchans  naturels , 
que  nous  fommes  Amplement  appelles 
à régler  & à modérer.  Un  homme  fans. 
partialité,  feroit  un  homme  fans  fen- 
timent , fans  affection , fans  reconnoif- 
fance  . un  de  ces  faux  {liges  que  nos 
philofophes  modernes  expriment  à mer- 
veille , n’étant  unis  par  aucun  lien  , ni: 
avec  les  fociétés  où  ils  vivent , ni  même- 
entr’eux.  L’amour  de  la  patrie  eft -il 
autre  chofc  qu’une  partialité  des  plus 
fortes  ï L’attachement  aux  corps  duat- 
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on  eft  membre  & généralement  tou- 
te prédilection  fondée  fur  des  Teintions 
plus  ou  moins  étroites , font  le  vrai  ci- 
ment de  toutes  les  inltitutions  politi-, 
ques , civiles  & domefliques.  Les  de- 
voirs qu'on  nomme  imparfaits  peuvent, 
ou  même  doivent  être  remplis  par  préi 
férence , à l’égard  de  ceux  avec  qui  nous 
avons  les  rélacions  fusdites.  Toutes 
choies  égales,  fi  je  puis  difpofer  de  cer- 
tains avantages  , je  les  procurerai  aux 
miens,  parens,  amis , concitoyens,  plu- 
tôt qu’aux  étrangers.  Mais  toutes  ces 
préférences  ce  dent , ou  deviennent  cri- 
minelles , dés  qu'il  s’agit  des  devoirs 
parfaits  du  julte  & de  l’injulte.  Ainfi 
les  juges  ou  diltributeurs  quelconques 
des  récompenfes  décernées  par  les  loix  , 
font  relponfables  de  leurs  arrêts  ; & la 
balance  de  Thémis  ne  doit  jamais  pen- 
cher entre  leurs  mains  que  du  côté  où 
font  les  véritables  poids , les  raifons  & 
les  preuves.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
fouverains;  diltributeurs  des  grâces  , 
ils  fuivent  leur  penchant  ; mais  fi  ce 
penchant eft  une  foiblelfe,  fi  quelque 
favori  indigne,  fi  quelque  maitrelTe 
frivole  fe  font  emparés  de  leur  aft'cdion, 
c’eft  une  fource  de  maux  pour  l’Etat  & 
d’opprobre  pour  fon  chef. 

Ce  que  les  hommes  font  en  parlant 
& en  agilfant , ils  le  font  auifi  en  écri- 
vant. Û cil  vrai  que  dans  le  cabinet , 
ta  plume  à la  main , on  eft  plus  maître 
de  loi,  plus  eu  état  de  difeuter,  d’ap- 
précier , de  fe  dépouiller  de  toute  par- 
tialité. Mais  où  font  ceux  d’entre  les 
écrivains  qui  puiflènt  ou  qui  veuillent 
fe  placer  dans  cette  lituation?  Un  hifto- 
rien,  dit-on,  ne  doit  avoir  ni  patrie , 
ni  religion  ; c’eft -à- dire,  que  l’orga- 
ne de  la  vérité  doit  être  dénué  de  fenti- 
ment,  que  le  témoin  dont  la  poftérité 
refpectera  les  dépofitions,  doit  avoir 
été  l’homme  le  moins  cftitnable  de  fon 


tems.  Non  } la  façon  de  penfer  de  l’hit 
torien,  doit  percer  dans  ce  qu’il  écrit, 
mais  fi  fes  lumières  & les  vertus  font 
d’un  ordre  fupérieur,  s’il  eft  un  de 
Thou  , ( il  ne  me  vient  point  d’autre 
nom  dans  l’elbric.)  on  ne  le  regardera 
pas  comme  infaillible , mais  on  lui  ac- 
cordera le  plus  haut  degré  de  confiance. 
Tacite  affiche  {'impartialité  ; & peut-être 
qu’il  n’y  eut  jamais  d’hiltorien  plus 
partial.  Par  qui  Conllautin  & Clovis 
ont -ils  été  loués?  Par  qui  les  empe- 
reurs Iconoclaftes  ont -ils  été  décriés  ? 
De  tous  les  pyrrhomfmcs,  il- n’y  en  a 
point  qui  reconnoiife  moins  de  bornes 
que  l’hiftotique.  (F.) 

PARTICIPAN  T , adj.  , Droit  Ca- 
non, qui  partage  avec  d’autres  quelques 
bénéfices  ou  émolument. 

A Rome  on  diftingue  les  officiers 
participant  comme  protonotaires,  &c. 
qui  ont  quelque  fondion  réelle , d’avec 
les  officiers  honoraires  qui  n’ont  qu’un 
titre  fans  aucune  fondion.  v.  Proto- 
notaire. 

PARTICIPE , f m.,  Jurifjmid. , en 
matière  criminelle  fignifie  celui  qui  a au 
quelque  part  à un  crime  ; un  neeufé  a 
quelquefois  pluficurs  complices  , parti- 
cipes, fauteurs  & adhérens.  ni.  Com- 
plices. 

Participe  , Droit  politiq.,  eft  ce- 
lui qui  a part  fecrcttement  dans  un 
traité  ou  dans  une  ferme  du  (ouverain. 
La  différence  qu’il  y a entre  un  traitant 
& un  participe , conlifte  en  ce  que  le 
traitant  s’engage  au  fouverain  , s’oblige 
fous  fon  nom  à être  la  caution  de  I’ad- 
judicacaire , & que  le  participe  n’a  part 
à la  ferme  que  par  un  traité  fecret  qu’il 
fait  avec  le  traitant , & non  pas  avec  le 
fouverain.  v.  Traitant. 

PARTICULIER,  adj.,  Jurifprud. , 
fe  dit  decequine  touchant  qu’une  per- 
funne  ou  une  choie  eft  oppofé  à nui- 
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verfel  ou  général  ; par  exemple,  l’hé- 
ritier particulier  n’a  pas  un  droit  fi  éten- 
du que  l’héritier  univerfel  j il  en  eft  de 
même  du  legs  particulier  oppofé  au  legs 
univerfel.  Une  fubftitution  univerlelle 
ou  générale  eft  oppofée  à une  fubftitu- 
tion  particulière , qui  ne  porte  que  fur 
certaines  chofes  ou  fur  certaines  per- 
fonnes , le  lieutenant  général  d’une  ju- 
rifdiéhon  a la  prééminence  fur  le  lieu- 
tenant particulier. 

Quant  au  droit  que  les  particuliers 
ont  à k défendre , fans  attendre  le  fe- 
cours  du  magiftrat , v.  Défense  de 
foi  - mime.  C’eft  une  réglé  générale  que 
les  conventions  des  particuliers  n’ont 
aucune  force,  lorfqu’elles  font  contrai- 
res aux  loix.  Privatorum  conventio  juri 
publiio  non  derogat.  Dig.  lib.  L.  rit. 
XVII.  de  diverjis  rcg.jttr.  leg.  XLV.  $. 
1.  v.  Convention  . Paix,  traité  de. 
Traité  , &c.  (U.  F.) 

PARTIE  , f.  f. , Jnrifprud. , lignifie 
tout  plaideur  i l’avocat  ou  le  procureur, 
en  parlant  de  fon  client,  l’appelle  fa 
partie  i ce  qui  vient  de  ce  que  dans  l’an- 
cien ftyle,  où  les  plaidoyers  étoient  re- 
latés , dans  les  jugemens  on  tîifoit  ex 
parte  N...  c’cft-à-dire,  de  la  part 
d’un  tel  a été  dit,  &c. 

Partie  adverft , eft  celui  qui  plaide 
contre  un  autre,  le  défendeur  eft  la 
partie  adverfe  du  demandeur  , Çfj  vice 
verfà. 

Partie  civile , en  matière  criminelle, 
eft  celui  qui  fe  déclare  partie  contre 
celui  qu’il  accufe  d’avoir  commis  un 
crime. 

On  l’appelle  partie  civile,  parce  qu’en 
concluant  fur  la  plainte,  il  ne  peuc  de- 
mander qu’une  réparation  civile  & des 
intérêts  civils  ; c’eft  à la  partie  publi- 
que à prendre  des  concluions  pour  la 
vengeance  & la  punition  du  crime. 

Ceiui  qui  a rendu  plainte  u’eft  pas. 


pour  cela  partie  civile  i car  fi  la  plainte 
ne  contient  pas  une  déclaration  expreffe 
que  le  plaignant  fe  porte  partie  civile, 
elle  ne  tient  lieu  que  de  dénonciation, 
& néanmoins  fi  la  plainte  eft  calomnieu- 
fe,  le  plaignant  peut  être  pourfuivi 
comme  calomniateur. 

Pour  pouvoir  fe  porter  partie  civile 
& fat.sfaite  , elle  ne  peut  plus  agir,  il 
a’ya  plus  que  le  miniftere  public  qui 
puiife  pourfuivre  la  vengeance  du  cri- 
me, bien  entendu  qu’il  ait  un  corps  de 
délit  confiant,  v.  Accusation  , Cri- 
me, Délit,  Dénonciation,  Plain- 
te , Réparation. 

Partie  comparante  eft  celle  qui  fe  pré- 
fente en  pei  fonne , ou  par  le  miniftere 
de  fon  avocat  ou  de  fon  procureur , 
foit  à l’audience,  foit  devant  le  juge  ou 
autre  officier  public  pour  répondre  i 
quelque  interrogation  ou  affilier  à quel- 
que procès  verbal.  Voyez  Partie  dé- 
faillante. 

Parties  contradictoires , c’eft  lorfque' 
les  deux  parties  qui  ont  des  intérêts  op- 
pofés  & qui  conteftent  cnfcmble , fe 
trouvent  l’une  & l’autre  en  perfonne  , 
ou  par  le  miniftere  de  leur  avocat  ou 
de  leur  procureur  devant  le  juge  & 
prêtes  à plaider  ou  à répondre  s’il  s’agit 
d’interrogation , ou  pour  affilier  à uiv 
procès-verbal.  Voyez  ci- devant  Par- 
tie comparante  , & ci  - après  Partie  dé- 
faillante. 

Partie  défaillante , eft  lorfqu’unc  des 
perlonnes  qui  plaident  ou  qui  font  affi- 
gnées  pour  comparoitre  devant  un  juge,, 
commiifaire  ou  autre  officier  public  ,. 
fait  défaut,  c’eft -à -dire,  ne  compa- 
roit  pas  en  perlonne , ni  par  le  miniC- 
tere  d’un  procureur. 

Partie  intervenante , c’eft  celle  qui  de 
fon  propre  mouvement  fe  rend  partie 
dans  une  conteftation  déjà  peaidante  en- 
tre deux  autres  parties. 
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Parties  litigantes , font  ceux  qui  font 
en  procès  ciiicmble. 

Parties  ottïes , c’eft  lorfque  les  parties 
qui  plaident  enfcmble  ont  été  entendues 
contradi&oirement.  Ces  termes  parties 
ouïes  font  de  ftyle  dans  les  jugemens 
contradidoires  , où  ils  précédent  ordi- 
nairement le  difpofitif. 

Partie  plaignante , eft  celui  qui  a ren- 
du plainte  en  jufttce  de  quelque  tort  ou 
jrief  qu’on  lui  a fait.  v.  Plainte. 

Partie  principale  eft  celui  qui  elt  le 
plus  intérede  dans  la  conteftation;  cette 
qualité  fc  donne  auflï  ordinairement  à 
ceux  entre  lefquels  a commencé  la  con- 
teftation  pour  les  diltinguer  de  ceux  qui 
ne  font  que  parties  intervenantes. 

PARURE , f.  f. , Morale , fc  dit  ici  de 
tout  ce  qui  fert  à embellir  les  hommes. 
L’habillement  elt  une  des  premières  né- 
cclïités  des  deux  fexes , parce  que  c’clt 
par  les  habillemens  qu’ils  fc  mettent  à 
l’abri  des  injures  des  tems  , & qu’ils  ca- 
chent la  nudité  de  leur  corps.  Ces  ha- 
billemcns  , conformes  aux  modes  re- 
mues , fans  faite  & toujours  au  - deftous 
de  fon  état  & de  fes  facultés , font  fou- 
irent le  plus  bel  ornement  des  deux  fe- 
xes. Une  élégante  fïmplicité  fera  bien 
plus  briller  aux  yeux  d’un  fage,  que 
l’or  & les  broderies.  La  première  efpece 
de  parure , eft  l’emblème  de  la  (impli- 
cite ; tandis  que  le  faite  dans  les  habits 
décele  bien  des  vices  dans  celui  qui  en 
eft  couvert.  Ce  ne  fera  jamais  la  parure 
faftueufe  & chargée  d’or  qui  donnera 
du  brillant  au  mérite  réel  des  hommes  ; 
mais  c’elt  toujours  le  vrai  mérite  qui 
releve  le  prix  d’une  parure  honnête  & 
modefte. 

Il  y a des  âmes  aftez  nobles  pour  mé- 
prifor  la  vaine  parure  , mais  elles  font 
en  fort  petit  nombre  , fur-tout  parmi 
les  femmes-  On  s’imagine  de  s’attirer 
par  une  riche  parure  les  regards  de  tout 


le  monde  , comme  fi  la  lumière  qui 
tombe  fur  une  pantre  faftueufe  donnoit 
plus  d’éclat , que  celle  qui  environne 
une  parure  modefte.  Ceux  même  qui 
déclament  contre  le  faite  , fe  Liftent 
éblouir  par  lui , & font  un  plus  grand 
accueil  aux  hommes , félon  qu’ils  font 
plus  ou  moins  richement  parés.  Ils  font 
voir  l’habit , parce,  qu’ils  n’ofent  pas 
foire  voir  l’homme. 

Mais  quel  doit-être  le  but  de  la  pa- 
rure ? En  général  c’eft  la  décence,  ce 
font  les  égards  que  les  hommes  fe  doi- 
vent réciproquement , & enfin  les  agré- 
mens  de  la  fociété  : car  celui  qui  aitcc- 
teroit  une  parure  cynique  fe  rendroit 
mcprilable  à les  femblables.  On  peut 
poulfar  le  but  de  la  parure  plus  loin  & 
fe  parer  pour  plaire-  en  général  dans  la 
fociété  ; un  homme , une  femme  bien 
mis  préviennent  la  fociété  en  leur  fa- 
veur, & y font  plaifir,  fur -tout  fi  la 
parure  eft  (impie  & modefte.  Mais  fi  la 
parure  d’un  fexe  a pour  but  de  plaire 
à l’autre  & de  le  fëduire,  la  parure  eft 
criminelle.  Si  une  femme  n’a  pas  fon 
mari  en  vue  dans  ùl  parure  , mais  qu’el- 
le cherche  de  plaire  aux  autres  hommes, 
foit  en  particulier , foit  même  en  géné- 
ral , fa  parure  eft  criminelle.  Enfin , 
un e parure  trop  recherchée  & à laquel- 
le on  aura  employé  un  tems  précieux, 

Sjue  la  Providence  nous  accorde  pour 
aire  notre  falut , une  telle  parure  mar- 
que une  ame  frivole  & digne  du  mépris 
du  petit  nombre  dos  fages.  (D.  F.) 

PARU  TA,  Paul , Hift.  Litt, , noble 
Vénitien  , mort  le  17  de  Février  1 f 99  , 
âgé  de  f 8 ans , déploya  fes  talcns  dans 
plufieurs  négociations  pour  fa  patrie. 
Après  avoir  été  honoté  par  la  républi- 
que , de  i’ambaftade  d’Efpagne  pour 
complimenter  Philippe  III.  fur  fon  avè- 
nement à la  couronne  , après  la  mort 
de  Philippe  IL  fon  pere , il  fut  nommé 
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•V celle  de  Rome,  le  24  d’Avril  1 î 
& dès  qu’il  y eut  fcrvi  les  trois  années , 
il  fut  créé  procurateur  de  faint  Marc 
par  mérite  le  27  de  Décembre  1 Ç96.  De 
Thou  dit  de  lui,  que  c’étoit  un  homme 
d’une  rare  éloquence,  & qui  dciniloit 
avec  beaucoup  d’adrctle  les  affaires  les 
plus  enibarralîees , & Naudé  , dans  fa 
Bibliographie  politique  , l’appelle  la  fleur 
de  la  noblellc  italienne  St  l’honneur  des 
elprits  les  plus  exercés  aux  fcienccs. 

Il  a compote  en  fa  langue  un  ouvra* 
gc  intitulé  : Délia perfettinnne , délia  vita 
politica  libri  tre  , in  Venitia  r ^79  , in-fo- 
i:o  i ijr86.  iu-11.  r f 99  , in- 4°.  Il  y a 
eu  plulieurs  autres  éditions  italiennes 
depuis  t & il  en  a été  fait  une  traduétion 
françoife  fous  ce  titre  : Perfection  de  la 
vie  politique,  écrite  en  italien  ,par  le  fei- 
gneur  Paul  Paruta  , £3 ’c.  rédigée  par  ar- 
ticle1 fommairet  £5  avertijfemens  , çf  tra- 
duite par  François  Gilbert  de  la  Brojfe , 
Angevin  , licentié  èt  droits  , aumônier  de 
la  reine  vtere  , confeiller  £■?  aumônier  du 
duc  d'Anjou  £?  de  Brabant , frère  uni- 
que du  roi.  Paris,  iw  40.  chez  Nicolas 
Chefnauc,  If82.  Ce  même  ouvrage  a 
été  traduit  ûi-4°.  en  anglois  par  Henri 
Cari , comte  de  Alonmouth.  Londres , 
16^7. 

L’auteur  fuppofe  que  , pendant  que 
le  concile  général  le  célébroit  à Tren- 
te, il  y eut  des  converfations  familiè- 
res entre  les  ambalîadeurs  de  Venife, 
quelques  pères  du  concile  qui  étoient 
Vénitiens,  & quelques  autres  perfon- 
nages  importans.  Il  rapporte  les  divers 
fujets  de  ces  converfations  & les  diffé- 
rentes opinions  de  ceux  qui  y parloient. 
Ces  converfations  roulent  fur  la  vie 
aélive,  fur  b vie  contemplative,  furies 
vertus  morales , fur  les  pallions  , fur 
les  vices  , fur  la  raifon,  fur  les  richet 
fes , fur  la  nature  des  biens,  des  hon- 
neurs , & de  la  noblcdc , & fur  quel- 
Tonte  X. 
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ques  autres  fujets  femblables. 

Rien  ne  remplit  le  titre  que  l’auteur 
& le  traduéleur  ont  également  donné , 
l’un  à l’original  & l’autre  à la  copie. 
Rien  même  de  tout  ce  que  l’ouvrage 
contient,  n’appartient  à la  fcieucc  du 
gouvernement  en  général , fi  ce  n’ell 
quelques  petits  morceaux  qui  ont  rap- 
port à la  morale  humaine  , & par  con- 
féquent  au  droit  naturel , quelques  au- 
tres petits  endroits  qui  regardent  le  ju- 
gement que  l’on  doit  porter  des  abdica- 
tions que  les  princes  font  de  leur  cou- 
ronne , & celui  qui  termine  le  troifie- 
mc  livre  où  les  interlocuteurs  parlent 
des  diverfes  conllitutions  d’Etat  , & 
examinent  quelle  eft  la  meilleure.  Ils 
donnent  la  préférence  à celle  qui  parti- 
cipe des  trois  formes  de  gouvernement, 
pour  pouvoir  la  donner  au  gouverne- 
ment de  Venife  qu’ils  dilent  être  com- 
pofé  des  trois. 

Notre  Paruta  tombe  à cette  occafiott 
dans  une  grande  erreur,  en  ce  qu’il  dit 
que  les  gouvernemens  des  royaumes  de 
l’Europe  ne  ditferent  guère  de  la  forme 
du  gouvernement  reçue  à Venife , Je- 
en  ce  qu’il  prétend  que  ces  Etats  ne  font 
appelles  plutôt  royaumes  que  républi- 
ques , que  parce  que  le  mélange  des  di- 
verfes formes  n’y  ell  pas  fi  marqué.  Sui- 
vant lui,  les  royaumes  de  France  & d’EL 
pagne , & beaucoup  moins  ceux  de  Po- 
logne St  d’Angleterre,  ne  font  lîmples 
& vrais  gouvernemens  royaux.  Il  a 
raifon  fans  doute , de  regarder  le  gou- 
vernement d’Angleterre  comme  peu 
royal , quoique,  dans  le  teras  qu’il  écri- 
voit , le  gouvernement  d’Angleterre  fût 
encore  un  gouvernement  prcfque  abfo- 
lu;  mais  quelle  proportion  a-t-il  jamais 
pu  y avoir  entre  le  gouvernement  pu- 
rement monarchique  de  France  & le 
gouvernement  conipofé  de  Pologne  2 
L’auteur  appelle  encore  le  royaume  dç 
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France , le  noble  très-chrétien  royau- 
me , le  premier  Çÿ  le  plus  ancien  de  tous  f 
nais  il  paroit  parce  qu’il  dit  de  Tes  Etats 
généraux , de  fes  parlemens  & des  pri- 
vilèges de  Tes  provinces , qu’il  ne  con- 
noilfoic  pas  le  gouvernement  de  France. 

Ce  même  noble  Vénitien  a fait  un  ou- 
vrage de  politique  en  fa  langue  fous  ce 
titre  : Difcorjî polit  ici , net  quali  fe  confi- 
Jîderam  diverji  futti  illujiri  e memorabi- 
li  di  Principi  e de  republiche  an  fiche  e mo- 
derne diviji  in  due  libri , in-qP.in  Vene- 
tia,  I fS9  > iu  Genova  1600;  in  Venetia , 
1619.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  al- 
lemand par  Samuel  Sturnius.  Brême 
1660,  »M- 1 2.  Le  premier  livre  contient 
quinze  difeours  qui  roulent  fur  la  for- 
me des  anciens  Etats  s le  fécond  en  ren- 
ferme dix  qui  traitent  des  affaires  de  la 
république  de  Vcnifc  , & des  chofes  ar- 
rivées dans  les  derniers  tems. 

Cet  ouvrage  & le  précédent  firent 
alors  une  grande  réputation  à l’auteur; 
mais  je  doute  qu’ils  fiffent  une  fi  grande 
fortune  aujourd’hui. 

PAS , C m.  Droit  polit.  Ce  terme  fe 
dit  des  divers  degrés  de  prééminence 
entre  les  princes  ; ils  font  allez  connus, 
& ne  peuvent  intéreffer  effentiellement 
leurs  fujets;  aulîï  toutes  les  difputes  fur 
le  pas  & les  préféances  dans  un  con- 
grès pour  la  paix  , ne  font  qu’arrêter 
par  des  difficultés  frivoles , la  célérité 
de  conventions  très  - importantes  au 
bien  public,  v.  Préséance,  Giiûire 
DES  NATIONS.  (D.  J.) 

PASCHAL , Chtn-les , Hift.  Litt. , né» 
le  19  Avril  if47,  à Coni  en  Piémont, 
& mort  à Quente , près  d’Abbeville  en 
France,  le  25  Décembre  iÔ2f  , s’étoit 
appliqué  à l’étude  de  la  jurilprudcnce 
pendant  fa  jeuneffe.  En  1 576 , il  fut 
envoyé  en  Pologne  pour  réclamer,  en 
qualité  d’ambaffadeur  extraordinaire  de 
Henri  UL  les  meubles  que  ce  prince  y 


avoit  laides.  En  If89,il  alla,  comme 
ambaffadeur  extraordinaire  de  Henri 
IV.  folliciter  auprès  de  la  reine  Eliza- 
beth un  fecours  d’hommes  & d’argent. 
En  if 92  , il  fut  reçu  avocat  général  au 
parlement  de  Rouen.  En  if9J,  il  fut 
encore  employé  par  Henri  IV.  en  Lan- 
guedoc, en  Provence  & en  Dauphiné, 
pour  tâcher  d’y  éteindre  le  feu  de  la 
guerre  civile.  En  1604,  il  fut  envoyé 
chez  les  Grifons,  auprès  de  qui  il  ré- 
fida  dix  ans.  Fait  à Ion  retour  confeil- 
ler  d’Etat , il  fervit  quelque  tems  au  con- 
feil , après  quoi  il  fe  retira  dans  la  terre 
où  j’ai  dit  qu’il  eft  mort. 

Ce  miniftre  fut  l’auteur  de  trois  ou- 
vrages fur  le  gouvernement,  1*.  Leg»- 
tus , Rothomagi  1 f 98  r»-8“.  dont  il  en 
a été  fait  une  fécondé  édition  fort  aug- 
mentée à Paris  en  161  j in- 4°.  & une 
troifieme  à Amfterdam  chez  Elzevir,  en 
1643,  in- 12.  2°.  Gnotnet  feu  axiomata 
Politica.  Paris,  Itfoo,  in- 1 2.  3°.  Légat io 
Rh&lica  five  relatio  eorum  quœ  ultra  de- 
centriwn  accid triait  ab  atuto  1604, 
annuin  1614.  Paris  1620, 

De  ces  trois  livres , celui  de  l’ambat 
fadeur  eft  le  plus  confidérable.  Naudé» 
qui  a loué  beaucoup  de  mauvais  ou- 
vrages dans  fa  Bibliographie  politique  , 
regardoit  celui-ci  comme  un  livre  ex- 
cellent', & il  en  a vanté  la  dodrine  & 
l’ordre  auifi  bien  que  la  folidité  du  ju- 
gement de  l’auteur.  Wicqucfort  qui 
connoiffoit  mieux  que  Naudé  le  prix 
des  ouvrages  de  ce  genre , n’en  avoit 
pas  une  idée  k beaucoup  près  fi  avan- 
tageufe , & il  avoit  raifon  de  n’en  pas 
faire  grand  cas,  quoique  la  dodrine 
dont  il  eft  plein , n’ait  point  été  inutile 
aux  écrivains  qui  depuis  ont  traité  le 
même  fujet.  Ils  ont  profité  des  maté- 
riaux que  Pafchal  avoit  affemblés. 

C’étoit  alors  l’ufkge  de  foire  des  livres 
d’un  amas  de  citations  grecques  & la- 
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tines  coufues  prefque  fans  delfein.  Le 
traité  de  Pafchal  eft  extrêmement  char- 
gé de  citations  dans  ce  mauvais  goût. 
C’eft  comme  un  bouquet  de  toutes  for- 
tes de  fleurs , cueillies  fans  choix  dans 
les  écrits  des  hiftoriens,  des  philofo- 
phes,  des  orateurs  , raifemblées  fans 
ordre  , & fans  que  celui  qui  les  préfen- 
te paroiflè  avoir  connu  la  beauté  & la 
valeur  de  chaque  fleur.  Ce  que  l’écri- 
vain a tiré  de  fon  fonds  , vaut  peu  de 
chofe. 

L’auteur  a formé  fon  ambajfadeur 
fur  le  lieu  commun  du  legatut  des  an- 
ciens , & il  honore  de  ce  caradcre  tou- 
tes les  perfonnes  qui  font  employées 
en  quelque  députation  que  ce  foit.  Il 
fuit  par-tout  les  principes  du  droit  ro- 
main , & applique  aux  ambafladeurs  en- 
voyés de  fouverain  à fouverain , ce  que 
les  jurifcoufultes  Romains  ont  dit  des 
députés  fujets  de  la  puiflance  à laquelle 
ils  étoient  envoyés. 

Il  n’a  point  remonté  au  feul  princi- 
pe , au  principe  unique  des  privilèges 
des  ambafladeurs  , à la  fi&ion  du  droit 
des  gens,  d’où  ces  privilèges  coulent 
comme  de  leur  fource.  On  a même 
fou  vent  de  la  peine  à découvrir  à quelle 
opinion  il  fe  fixe.  Tantôt , il  veut  qu’on 
pourfuive  par  le  fer  & par  le  feu  les 
ambafladeurs  traîtres , tantôt  qu’on  les 
renvoyé  : enforte  néanmoins  „ qu’il 
„ foit  permis  de  découvrir  une  conju- 
„ ration  perfide  , de  la  renverler  en  in- 
„ terceptant  les  lettres , en  recherchant 
„ les  aifemblées  clandeftines  qui  peu- 
„ vent  fe  faire  chez  Pambafladeur,  en 
„ faififlant  & gardant  les  domeftiques , 
m & ufant  de  tels  autres  moyens  pro- 
„ près  à découvrir  les  machinations  ”. 
On  ne  fait  pas  non  plus  fi  cet  écrivain 
croit  que  la  prudence  feule  oblige  un 
prince  dans  ces  circonftances  de  le  bor- 
ner à renvoyer  Pambafladeur , ou  s’il 


penfe  que  le  droit  des  gens  l’exige.  Il 
femble  que  c’eft  du  droit  des  gens  qu’il 
entend  parler  ; car  il  dit  qu’à  peine  peut- 
on  mettre  en  quellion  : Si  tut  crime  or- 
d inaire  autarife  à punir  un  ambajfadeur , 
puifqu'il  ne  peut  pas  même  être  accujc  •- 
pour  un  crime  d'Etat.  Cependant  il  n’eft 
pas  bien  d’accord  avec  lui- même  pour 
ce  qui  regarde  les  crimes  ordinaires. 

Il  paroit  pencher  à exempter  du  fup- 
plice  Pambafladeur  & les  gens  de  là 
fuite,  & à permettre  feulement  qu’on 
les  congédié  en  leur  défendant  de  re- 
tourner dans  le  pays;  mais  il  y ajoute 
cette  reftri&ion  : „ qu’il  s’agifle  d’un 
„ ambaflhdeur  qui  a été  envoyé  par  une 
„ puiflance  dont  l’intérêt  demande  fort 
„ qu’elle  ait  de  grands  égards  pour 
„ nous , & un  foin  allidu  de  fe  main- 
„ tenir  dans  nos  bonnes  grâces  ”.  Eft- 
ce  là  raifonner?  Eft-ce  entendre  la  ma- 
tière ’i  C’eft  confondre  la  politique  & 
le  droit  des  gens  qui  ont  des  règles  dit 
férentes. 

PASSAGE  INNOCENT,  v.  Neu- 
tralité. 

PASSAU  , ivèché  de , Droit  publie. 
L’évêché  ou  la  principauté  de  Pajfau  eft 
fitué  fur  le  Danube  entre  la  Bavière , la 
Boheme , & l’Autriche.  II  porte  le  nom 
de  Pajfau  la  capitale,  dans  laquelle  il 
fut  fondé  en  7J7,  lorfque  Vivilon  ( Vi *■ 
vilus , Vivalus,  ) archevêque  de  Laurea- 
cum  ( aujourd’hui  Lorch  ou  Lorich , 
bourg  d’Autriche  fitué  à l’embouchure 
de  l’Ens  dans  le  Danube)  après  la  def- 
truâion  de  cette  ville  par  les  Huns , s’jr 
retira,  & qu’il  y ait  requ  l’églife  de  S. 
Etieune  des  mains  d’Ottilon  , duc  de 
Bavière.  Les  évèqaes  de  Pajfau  pre- 
naient encore  fouvent  par  la  fuite  le 
nom  d'archevêque  de  Lorch  & de  Pajfau 
(Antijiitei  Laureacenfes  & Patavienjes ) & 
les  auteurs  les  défignent  tantôt  fous  la 
première , & tantôt  fous  la  fécondé  de 
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ecs  dénominations.  Ils  étoient  ancien- 
nement fnffragants  des  archevêques  de 
Salzbourg  , mais  Joleph  Dominique  , 
évêque , & comte  de  Lnmberg  obtint  en 
1728  du  pape  Benoit  Xllf.  l’exemption 
de  Ton  évêché  ; elle  lui  fut  confirmée 
par  Clément  XII.  en  1752.  Depuis  ce 
tems  l’évêque  de  PaJJàu  cil  immédiate- 
ment fujet  du  fai nt  liege. 

Le  titre  de  l’évêque  eft  : Par  la  pro- 
ie Ae  Dieu  évêque,  & prince  Au  faint 
Empire  romain  à Pajjau.  Ses  armes 
portent  d’argent  au  loup  rampant  de 
gueules. 

Il  occupe  dans  le  college  des  prince* 
la  troifiemc  place  fur  le  banc  eccléfiaf- 
tique  entre  les  évêques  de  Ratisbonne 
& de  Trente;  il  fuit,  aux  aifemblées 
du  cercle  de  Bavière,  où  il  eft  le  der- 
nier évêque,  celui  de  Ratisbonne,  & 
précédé  le  prévôt  de  Berchtolsgaden. 
Sa  taxe  matriculaire  porte  18  cavaliers 
& 78  fantaflins  ou  ^28  florins.  Le  con- 
tingent , qu’il  acquitte  à la  chambre  im- 
périale eft  de  94  rixdlr.  62J  kr. 

Le  chapitre  efteompofé  adluellement 
de  vingt-trois  perfonnes  , favoir , de 
quinze  capitulaires  & de  huit  domicil- 
iaires. La  neuvième  place  de  domicil- 
iaire demeure  vacante  & fes  revenus 
font  employés  à l’entretien  du  pont  cont 
truit  fur  le  Danube.  Le  prince  de  Lam- 
berg  eft  pour  le  prclent  maréchal  héré- 
ditaire del’évêehé,  le  comte  d’Aham  & 
de  Neuhaus  en  eft  chambellan , le  com- 
te de  WeifTenvrolf , -échanfon  , & le  ba- 
ron de  Benzenau  fcnéchal , héréditaires. 
Ertel  rapporte,  que  les  revenus  de  l’é- 
vêque montent  à quatre-vingt  mille  écus 
d’or.  (D.  G.) 

PASSEDROIT  , f.  m. , Tb-oit  politi- 
se. Les  princes , ou  ceux  qui  font  les 
îftributeurs  de  leurs  grâces  , commet- 
tent des  injuftices  que  l’on  nomme  paf- 
fedroits  ; lorfqu’ils  accordent  des.  ré- 


compenfes,  dés  grades,  des  dignités  1 
des  perfonnes  qu’ils  veulent  favorifer, 
au  préjudice  de  celles  qui  par  leurs  fer-  - 
vices  ou  par  la  carrière  qu’elles  avoient 
embratfee  , avoient  droit  d’cfpcrer  ces 
grâces.  Les  récompenfes  font  entre  les 
mains  des  fouverains  , des  moyens  puif- 
fans  pour  exciter  dans  leurs  fujets  l’a- 
mour de  la  patrie  & de  leurs  devoirs. 
Rien  n’eft  donc  plus  contraire  aux  in- 
térêts d’un  Etat,  que  de  priver  ceux, 
qui  en  ont  bien  mérité  des  avantages  ' 
qui  leur  font  dûs.  La  douleur  caulée 
par  cette  privation  devient  encore  plus 
fenfiblc  lorfqu’ils  voient  qu’on  leur  pré- 
fère des  hommes  qui  n’ont  d’autre  titre 
que  la  faveur  & l’intrigue.  De  telles 
injuftices  détruifent  l’émulation  & l’é- 
nergie néceifaires  dans  les  perfonnes 
qui  fervent  leur  pays.  Des  intriguans 
parviennent  à des  places  dont  ils  font 
incapables , & le  mérité  réel , qui  ne  fiait 
point  s’abaifler  à la  flatterie  & aux  prati- 
ques Lourdes,  eft  écarté,  ou  demeure 
enfeveli  dans  une  obfcurité  qui  le  rend 
inutile  à la  patrie,  v.  Partialité. 

PASSEPORT,  f.  m. , Droit  des  gens  ; 
c’eft  une  efpece  de  privilège,  qui  donne 
aux  perfonnes  qui  en  font  munies  , le 
droit  d’aller  & île  venir  en  fureté , ou 
pour  certaines  choies , celui  de  les  tranR 
porter  aulfi  en  fureté.  Il  paroit  que  fui- 
vant  l’ufage,  on  fe  fert  du  terme  de 
pajfeport  dans  les  occaiions  ordinaires, 
pour  les  gens  en  qui  il  n’y  a aucun  em- 
pêchement particulier  d’aller  & de  ve- 
nir en  fureté  , & à qui  il  fèrt  pour  plus 
grande  affurance , & pour  éviter  toute 
difeuilion  , ou  pour  les  difpenfer  de 
quelque  défenfe  générale  : le  fauf-con- 
duit  fe  donne  à gens  qui,  f ns  cela  ne 
pourvoient  aller  en  fureté  dans  les  lieux, 
où  celui  qui  l’accorde  eft  maître;  à un 
accufé,  par  exemple , ou  à un  ennemi. 
Ce  fera  à l’article  Sauï-con  duit,  que 
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nous  traiterons  de  ce  privilège  fuivant 
l’importance  de  la  matière. 

Ptjftport  lignifie  aulli  la  permiffion 
accordée  par  le  prince  de  faire  amener 
ou  tranfporter  des  marchandifes , des 
meubles , &c.  fans  payer  les  droits  d’en- 
trée ou  de  ibrtie. 

Les  marchands  fc  procurent  quelque- 
fois de  pareils  pajfeports  pour  certaines 
fortes  de  marenandifes  ; & on  les  ac- 
corde toujours  aux  ambaffadeurs  & aux 
minières  pour  leurs  bagages,  équipa- 
ges , &c. 

Paffeport  cft  auffi  iouvent  employé 
pour  une  permiilion  qu'on  obtient  de 
faire  amener  ou  emporter  des  marchan- 
difes réputées  comme  contrebande  , & 
déclarées  telles  fur  les  tarifs,  &c.  com- 
me l’or  , l’argent , les  pierres  préeieu- 
fes,  les  munitions  de  guerre,  les  che- 
vaux , les  bleds,  le  bois , &c.  après  avoir 
payé  les  droits.  (D.  F.) 

PASSIF  , adj.,  Jurifp.,  lignifie  ce  qui 
ejl  foujfert.  Un  droit  pajfif  de  fervitude 
elt  lorfqu’on  cft  obligé  de  fouifrir  que 
quelqu’un  exerce  une  fervitude  fur  fon 
héritage.  Un  droit  aétif  de  fervitude  eft 
celui  que  l’on  exerce  fur  autrui,  v.  Ser- 
vitude. 

PASSION , f f. , Morale , terme  équi- 
voque , qu’on  prend  en  divers  feus  , & 
qui  faute  d’ètre  défini  par  ceux  qui  l’em- 
ployent , fournit  matière  à bien  des  dis- 
putes. 

1*.  Dans  fôn  fens  propre  & étymo- 
logique, mais  fous  lequel  on  ne  l’em- 
ployé prefque  jamais,  il  doit  lignifier  l’é- 
tat dans  lequel  l’ètre  fenlible  fe  trouve 
réduit  par  l’impreilion  que  font  fur  lui 
les  objets  extérieurs , fans  qu’il  s’y  mêle 
de  fa  part  aucune  aélion  : ainli  les  paf. 
fions  ne  feroient  que  les  diverfes  per- 
ceptions agréables  ou  défagréables  que 
l’homme  reçoit  du  dehors  , fans  avoir 
concouru  volontairement  àleUrproduc- 


141 

tion  ; ce  mot  «lors  répond  au  terme  paf. 
fif:  le  mot  ajfeïliou  s’employe  quelque- 
fois dans  ce  lens  ; on  dit  que  les  fens  font 
affectés  par  P action  des  objets  extérieurs  , 
0 que  Paf'e'àion  qu'ils  ont  reçue  fe  tranf- 
7 net  à Pâme. 

2°.  Le  fens  le  plus  ordinaire  du  mot 
pajfian  , & celui  fous  lequel  fon  accep- 
tion eft  la  plus  étendue , déligne  l’ac- 
tion de  l’ame  qui , jugeant  fur  le  rap- 
port d’influence  favorable  ou  défavora- 
ble qu’elle  fuppofe  que  l’état  dans  le- 
quel elle  fe  trouve,  ou  l’objet  dont  elle 
a l’idée  , peut  avoir  fur  fon  bonheur  » 
en  recherche  la  préfence  ou  l’abfence. 
Développons  cette  définition. 

Les pajfions  font  Faction  de  Famé  qui 
juge , & non  pas  une  limple  perception, 
ou  une  limple  fenfation  de  plaifir  ou  de 
peine.  Je  feus  une  chaleur  douce,  ou 
un  froid  un  peu  vif  : celle  - là  m’affec- 
te agréablement,  & celui-ci  m’alfeéte 
défagréablement;  je  puis  fentir  cette 
différence , fans  prononcer  fur  ces  fen- 
fations  aucun  jugement , parce  qu’elles 
ne  font  pas  alfez  vives  pour  me  déter- 
miner à l’examen  , à fixer  mon  atten- 
tion , à juger , & à agir.  Ce  fentiment 
pur  & limple  de  mon  état,  n’eft  pas 
une  pajfion  j toute  pajfion  eft  un  juge- 
ment de  l’ame  fur  le  bien  ou  le  mal  qui 
peut  réfulter  de  l’état  où  nous  fournies , 
ou  de  l’aétion  de  l’objet  dont  nous  avons 
l’idée;  mais  tout  jugement  n’eft  pas 
une  pajfion,  celle-ci  fuppofe  que  l’ame 
voit , dans  le  rapport  de  ce  dont  elle  ju- 
ge avec  elle  , une  fource  de  bien  ou  de 
mal , une  influence  favorable  ou  défa- 
vorable qui  intérefle  fon  bonheur. 

L’ame  apperrevant  ce  rapport , & ju- 
geant de  fon  influence  efficace  fur  fon 
bonheur,  fe  détermine  à fuir  l’objet 
qu’elle  juge  être  un  mal,  ou  à recher- 
cher celui  qu’elle  juge  être  un  bien  pour 
elle,  à faire  ceffer  l’état  qu’elle  juge  pou- 
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voir  lui  jmire  par  fa  plus  longue  durée , 
ou  à prolonger  celui  qu’elle  juge  lui 
être  avantageux.  Tout  changement  d’é- 
tat, toute  modification  nouvelle  dans 
l’homme , peut  lui  être  avantagcufe  ou 
défavantageufe , l’éloigner  ou  l’appro- 
cher de  fa  deftination:  il  importoitdonc 
que  l’homme  pût  appercevoir  cette  dif- 
férence, & qu’un  fcntiment  de  plaifir 
ou  de  peine  lui  en  fit  fentir  la  confc- 
quence  ; il  falloit  que  l'agrément  atta- 
ché à l’état  favorable  à fa  confervation, 
à fa  perfection , à là  commodité  & à fbn 
plaifir , lui  fit  connoitrc  ce  dont  l’in- 
fluence eft  utile  ; & ce  qu’il  doit  recher- 
cher , que  la  peine  au  contraire  accom- 
pagnât FaCtion  de  ce  qui  a fur  lui  un  ef- 
fet oppofe. 

Un  fentiment  fans  connoiflance , fans 
jugement  fur  les  rapports  que  nous  fou- 
tenons  avec  ce  qui  le  caufc , nous  lait 
feroit  aveuglément  en  proie  à la  fenfa- 
tion  que  nous  éprouvons , fans  (avoir 
le  parti  que  nous  devons  prendre  ; il 
falloit  donc  auili  pouvoir  juger  du  rap- 
port qu’ont  avec  nous  les  objets  qui 
. nous  font  utiles  ou  nuifibles. 

Enfin,  le  bonheur  de  l’homme  étant 
lié  avec  la  nature  de  fes  allions,  l’hom- 
me étant  appellé  à agir , fes  allions  pou- 
vant fervir  à changer  fon  état  & fes  rap- 
ports ; mais  chaque  adion  étant  un  ef- 
fort , il  falloit  que  le  fentiment  de  fon 
état  actuel  ou  prévu  fût  accompagné  de 
plaifir  ou  de  douleur , capables  de  le 
déterminer  à agir  convenablement  à ce 
qu’exige  l’intérêt  de  fon  bonheur.  Sans 
cela  l’homme  ne  diflinguant  point  les 
divers  états  où  il  fc  trouve , n’en  Ten- 
tant pas  l’avantage  ou  le  défavautage  , 
n’appercevant  nulle  utilité  à la  fuite 
d’une  adlion  , manquant  ainfi  de  mo- 
tif i agir,  croupirait  dans  une  froi- 
de indifférence  , & une  morne  inac- 
tion, ne  ferait  rien  de  ce  qu’il  doit 


pour  répondre  à fa  deflination. 

Si  les  pajjïons  envifagées  comme  la 
capacité  de  fentir  efficacement  les  divers 
états  où  nous  nous  trouvons,  nous  (ont 
effentiellement  néceffaires  ; l’exercice  ac- 
tuel de  cette  capacité  ne  fera  pas  moins 
effenticl  à notre  bonheur  i il  faut  donc, 
que  nous  fendons  actuellement  l’agré- 
ment ou  le  défagrément  de  notre  état 
prêtent,  ou  que  nous  le  prévoyions  avec 
aftez  de  vivacité , pour  que  par-là  nous 
foyons  efficacement  déterminés  à agir 
d’une  maniéré  convenable  à ce  que,pour 
ce  moment , notre  bonheur  exige. 

Telle  eft  en  effet  la  conftitution  na- 
turelle de  l’homme , il  fent  fon  état , il 
en  juge  , & il  fe  détermine  à agir , non 
point  machinalement  & fans  réflexion , 
mais  toujours  enfuite  d’un  jugement  de 
Famé  qui  fe  détermine  d’après  ce  juge- 
ment. Quelquefois,  il  eft  vrai,  le  rapport 
fur  lequel  l’ame  juge  eft  fi  fimpte , qu’il 
eft  apperçu  par  elle  , auffi-tôt  qu’elle  a 
éprouvé  la  fenfadon  qui  FaffeCle,  & la 
détermination  de  l’ame  fuit  de  fi  près  le 
jugement  qu’elle  a porté , qu’il  femble 
que  nous  agitions  dans  ces  cas  machi- 
nalement & fans  réflexion. 

L’objet  des  pajjions  fous  ce  point  de 
vue , eft  fans  exception  tout  ce  qui  par 
fa  préfence  peut  être  pour  nous  une 
fource  de  plaifir  ou  de  peine , de  fatis- 
faClion  ou  de  contentement  ; en  général, 
tout  ce  que  nous  cennoiffons  fous  les 
démon  Bradons  de  bien  ou  de  mal,  tout 
ce  qui  peut  intéreffer  notre  bonheur. 
v.  Bien,  Besoin,  Appétit.  Nous  ren- 
voyons à ces  mots  pour  éviter  ici  d’inu- 
tiles répétitions. 

Les  pajjions  envifagées  fous  ce  point 
de  vue , font  auffi  néccllàires  à l’homme 
qu’aucune  autre  des  facultés  par  lefquel- 
les  le  Créateur  l’a  mis  en  état  de  répon- 
dre à fa  deflination.  Ceux  qui  ont  plaidé 
pour  elles,  & en  ont  fouteau  l’innoceo- 
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ce,  les  ont  Tans  Joute  entendues  dans  le 
feus  que  nous  venons  d’expofer , & ils 
ont  eu  raifon  d’en  prendre  la  défenfe 
contre  ceux  qui  voulant  être  plus  fages 
que  Dieu , ont  prétendu , que  pour  être 
parfait,  l’homme  devoit  être  infenfible, 
ou  au  moins  n’ètre  jamais  déterminé  à 
agir  par  aucun  fentiment  de  plailir  ou 
de  peine,  v.  Apathie. 

Quelquefois  le  terme  d tfajjîon  re- 
çoit une  acception  moins  étendue , & ne 
défigne  que  cette  adion  véhémente  de 
l’ame  , qui  frappée  de  l’idée  de  quelque 
intérêt  qu’elle  juge  très-confidérable , & 
qu’elle  regarde  comme  tenant  elfentiel- 
lement  à fon  bonheur,  réunit  tous  fes 
efforts  , met  en  jeu  toutes  fes  puiifances 
pour  s’affurer  la  polfeffion  d’un  objet 
qu’elle  croit  abfolument  néceffaire  à fa 
félicité , ou  pour  en  écarter  un  qu’elle 
juge  y mettre  un  obftacle  invincible  tant 
qu’il  eft  préfent.  La  grandeur  réelle  de 
l’intérêt  que  l’ame  découvre  la  frappant 
■vivement,  le  defir  du  bien,  ou  la  crainte 
du  mal  l’occupant  toute  entière , toutes 
fes  penfées  dans  le  moment  où  cette  idée 
lui  eft  préfente,  font  tournées  de  ce  cô- 
té-là  ; les  autres  objets  difparoiffent  en 
quelque  forte  à fes  yeux,  die  les  oublie, 
pour  fe  borner  uniquement  à faifir  avec 
feu  tous  les  moyens  de  s’alfurer  le  bien 
qui  s’offre , ou  pour  écarter  le  mal  qui 
fa  menace  : fà  volonté  eft  tournée  uni- 
quement de  ce  côté-  là , & cet  effort  de 
l’ame  pour  agir,  met  en  mouvement  les 
efprits  animaux , contracte  les  nerfs , & 
difpofe  le  corps  à agir  de  toutes  fes  for- 
ces pour  procurer  par  fon  adion  la  pré- 
fence»  la  poffeflïon  & la  jouiffnnce  du 
bien  efpére , ou  l’éloignement  Sc  la  det 
trudion  du  mat  redouté. 

La  connoiflànce  de  ce  qui  eft  effen- 
tiel  à notre  confervation  & à notre  bon- 
heur , la  vue  de  l’influence  que  peut 
avoir  fur  ces  deux  fins  un  objet  qui  s’oi- 


fre  à nous  , donnent  naiflànce  à ces  paf- 
Jions  i le  jugement  que  Pâme  prononce 
fur  le  rapport  aduel  de  cet  objet  avec 
notre  bonheur  ou  notre  mifere , notre 
confervation  ou  notre  deftrudion  , dé- 
termine l’inftant  de  cette  paJJJon  i la 
liaifon  intime  de  l’ame  avec  le  corps  , 
& l’empire  de  celle-là  fur  celui-ci,  fait 
naitre  dans  les  organes  de  i’adion  cor- 
porelle, ces  ébranlemens  vifs  & prompts 
qui  difpofent  à l’action  extérieures  ces 
mouvemens  véhémens  mettent  le  corps 
dans  un  état  forcé  qui  devient  pénible 
à l’ame  elle-même , «Sc  lui  en  font  déli- 
rer la  ccflation  ; mais  cet  état  ne  peut 
cefl'cr  agréablement  pour  l’ame  que  par 
l’adion  propre  à contenter  fon  delir  , 
& par  le  fuccès  de  cette  adion  i le  mo- 
ment le  plus  douloureux  pour  elle  eft 
celui  , où  tous  les  refforts  corporels 
ayant  été  montés  avec  effort  pour  agir, 
elle  doit  empêcher  l’adion , fe  refufer  à 
la  pourfuite  du  bien  ou  à la  fuite  du 
mal , ou  agir  inutilement  pour  acqué- 
rir l’un  ou  pour  écarter  l’autre  ; la  pei- 
ne que  l’ame  reffent  alors  eft  d’autans 
plus  vive  que  l’objet  l’intérefibfr  davan- 
tage i & cette  peine  eft  due  d’un  côté 
à Ta  privation  d’un  bien  dont  elle  at- 
tendoit  fon  bonheur , ou  à fon  aflùjet- 
tiffement  à un  mal  qui  la  rend  malheu- 
reufe,  & de  l’autre,  au  fentiment  hu- 
miliant & pénible  de  fon  impuiflance  » 
qui  lors  même  que  l’objet  auroit  été  peu 
eifentiel , feroit  toujours  un  fentiment 
très-défagréable  pour  un  être  qui  doit 
agir  pour  être  heureux , & qui  voit  que 
l’étendue  & la  certitude  de  fon  bonheur 
font  dépendantes  de  fa  capacité. 

On  peut  ranger  les  pajjlons  de  cette 
efpece  fous  diverfes  cl  allés , félon  les 
divers  objets  qui  peuvent  les  exetter. 
Voyez- en  la  théorie  fous  les  mots  Apw 
pétjt,  Besoin,  Bien. 

Quelques  phiiofophes  fe  font  plaint 
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de  l’cxidence  de  ces  pajjîons , qui  trou-  paffîon  fera  l’homme  infenfible , vous  ne 
blanc  Pâme  julqu’à  un  certain  point,  ’ trouverez  en  lui  ni  courage,  ni  fermeté, 
l’empêchent  d’agir  toujours  avec  me-  ni  amitié  vive , ni  amour  ardent , ni 
iure  & avec  une  précifion  de  force  pro-  zde  adif  pour  les  bonnes  chofes,  il  ne 
portionnée  au  prix  des  objets  ; mais  ils  fera  dans  le  fait,  ni  ami,  ni  pere  , ni, 
n’ont  pas  fait  attention  que  fans  ces paf-  époux,  ni  citoyen. 
fions  l’homme  dans  ces  cas  intérelfants , On  comprend  par  cette  defeription 
n’agiroit  ni  avec  la  force  & le  courage  ea-  des pajjîons , que  leur  objet  eft  toujours 
pablcsdcfurmonterlesobdacles,niavcc  un  bien  réel,  eflèntiel  à notre  confer- 
la  promptitude  & la  perieverance  néccf-  vation,  à notre  perfedion , à notre  bon- 
faires  pour  procurer  à tems  le  bien  re-  heur,  & fans  lequel  nous  ne  pourrions 
cherché.  Otez  à l’homme  ce  jugement  pas  répondre  convenablement  à notre 
prompt  de  l’ame  qui  voit  toute  l’éten-  dedination.  Or  puilque  fans  ccs pajjîons 
due  du  bien  ou  du  mal , elle  fera  in-  nous  n’agirions  point , ou  nous  n’agi- 
ditferente  pour  l’un  & pour  l’autre,  & rions  que  d’une  maniéré  trop  foible  pour 
les  négligera  trop  long-tems  pour  être  à remplir  ce  à quoi  nous  fommes  appelles 
tems  d’agir  avec  fuecès.  Otez-lui  ce  pou-  par  le  Créateur  , ces  pajjîons  font  effen- 
voir  de  mettre  tout  d’un  coup  le  corps  tiellement  nccclTaires  à la  perfedion  de 
en  adion , ôtez  au  corps  ce  rcflbrt  véhé-  l’homme  ; mais  il  n’elt  rien  dont  on  n’a- 
ment  qui  le  difpofe  à agir  de  toutes  fes  bufe,  quand  la  raifon  éclairée  d’avance 
forces  & fur  le  champ , il  ne  fera  fes  fur  la  nature  , l’état , les  relations  & la 
efforts  que  trop  tard , & avec  une  lan-  dedination  des  chofes  , n’elf  pas  capâ- 
gueur  qui  rendra  fon  adion  infuffifante  bic  de  juger  fur  la  vraie  importance  des 
contre  les  obdaclcs.  Empêchez  le  mal-  objets  : il  arrive  ibuvent  que  cette  mè- 
aife  où  cet  état  de  pajjîon  met  l’ame  & me  capacité  d’être  excité  jufqu’à  la  paf. 
qui  lui  fait  def  rer  uniquement  le  fuc-  fwn  par  des  intérêts  elfentiels  & confi- 
ées de  fes  efforts , l’adion  à faire  étant  durables , s’exerce  fur  des  objets  de  peu 
pénible,  la  pareife  l’emportera  , l’ame  de  valeur,  ed  excitée  par  l’idée  de  quel- 
calculera  les  avantages  & les  défavan-  ques  biens  vains  non  elfentiels,  pour 
tages , & l’inadion  fera  toujours  le  parti  l’acquifition  defquels  nous  nous  livrons 
qu’elle  préférera,  quand  les  circonftan.  à des  mouvemens  aulli  impétueux,  que 
ces  exigeront  des  efforts  pénibles.  Que  quand  ilétoit  quedion  des  biens  les  plus 
l’homme  ne  redoute  pas  avec  pajjîon  les  elfentiellement  néceilàires  à notre  per- 
humiliations  de  la  mifcrc,  il  fe  livrera  fedion.  De  là  naît  une  troifiemc  clalle 
à la  fainéamife.  Que  nulle  pajjîon  n’ani-  des  pajjîons , ou  un  troifiemc  fens  qu’on 
me  l’homme  pour  la  femme  ou  la  femme  donne  à ce  terme, 
pour  l’homme,  l’un  & l’autre  fuiront  le  On  entend  aulfi  quelquefois  par  les 
mariage,  & la  femme  regardera  l’homme  pajjîons  l’adion  trop  véhémente  de  l’a- 
commc  un  ennemi  dangereux.  Qu’un  me,  qui  fe  porte  vers  des  objets, avec 
méchant  veuille  vous  ravir  femmes , en-  une  impétuofité  peu  proportionnée  à 
fans,  fortune , liberté , nulle  pajjîim  ne  leur  valeur,  & qui  lui  fait  facrifier  à 
s'élevant  dans  votre  aine  à la  vue  de  la  leur  acquifltion  des  biens  d’un  prix  plus 
perte  de  ccs  biens  ; le  méchant  fcul  fera  grand,  & qui  font  plus  nécelTaircs  à 
polfcireur  de  tout,  & l’homme  fans  paf  fon  bonheur  que  ceux  qu’elle  veut  ac- 
Jion  en  fera  la  vidime.  L’homme  fans  quérir  par  ce  i'acrifice. 

Tanl 
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Tant  que  nous  n’attribuerons  aux  ob- 
jets aucun  degré  d’influence  fur  notre 
félicité  , de  plus  qu’ils  n’en  ont  en  eifet , 
nous  ne  donnerons  à nus  efforts  pour 
les  rechercher  ou  les  fuir , que  le  degré 
d’intenlité  & ds  vivacité  qu'exigent  la 
nature  des  chofes,  notre  état,  nos  ré- 
lations , notre  dcllination,  nous  agirons 
raifonnablement,  & d’une  maniéré  con- 
venable; nous  ne  facrifierons  jamais  un 
bien  plus  précieux  à l’acquilidon  d’un 
bien  moindre;  nous  ne  nous  plonge- 
rons pas  dans  la  mifere  eu  voulant  nous 
rendre  heureux.  La  fajjîon  dans  ce  fens 
eft  donc  toujours  une  adion  dirigée  par 
un  jugement  erroné  de  l’ame,  fur  la 
valeur  réelle  & rélativc  d’un  bien  ou 
d’un  mal , que  nous  apprécions  plus 
qu'il  ne  le  mérite,  ni  en  lui-mème  , ni 
relativement  aux  autres  qui  peuvent 
nous  intérefler.  L’ame  ayant  attribué 
fauffement  a un  objet  une  valeur  con- 
lidérable , mec  dans  fa  recherche  tout 
le  feu , toute  la  vivacité  d’adion , tou- 
te l’intenfité  d’etForc  qu’elle  auroit  pû  fe 
permettre  lorfqu’il  s’agifloic  de  l’objet 
le  plus  intérclfant  ; le  même  trouble  fe 
répand  dans  les  fens  , fon  attention  fe 
fixe  également  toute  entière  fur  cet  ob- 
jet qui  n’en  elt  pas  digne;  l’inquiétude 
s’empare  de  toute  la  perfonne , fon  état 
-elt  pénible , elle  croit  ion  bonheur  in- 
terciré cflentiellement  au  fuccès  de  fes 
efforts  , elle  oublie  tout  autre  intérêt , 
& facrifie  tous  les  autres  à celui-là  feul  ; 
mais  bientôt  la  pajjion  latisfaite  le  cal- 
me renait.l’ame  lent  qu’elle  n’a  point  ac- 
quis de  bien  effentiel,  qu’elle  n’a  pas  at- 
teint le  bonheur  qu’elle  fe  protnettoit,& 
qu’au  contraire  elle  a facrifié  des  biens 
réels  à l’acquilition  de  biens  fadices , 
vains  & frivoles,  .v.  Bien. 

Ce  font  - là  les  pajjions  véritable- 
ment mauvaifes  , blâmables  , dange- 
reufes , fourccs  de  tous  nos  égarcmens, 
7 c me  X. 


de  nos  crimes  & de  nos  malheurs. 

Cette  capacité  d’être  ému  par  les  paf- 
fions  , lorfqu’il  eft  queftion  de  biens  ou 
de  maux  eifentiels , eft  un  préfent  de  la 
bonté  divine , néceffairc  , comme  nous 
l’avons  vû , à notre  perfedion  & à no- 
tre bonheur  ; nous  le  tenons  de  la  na- 
ture; mais  ce  n’eft  pas  d’elle  que  nous 
tenons  ces  pajjions , fondées  fur  une  faut 
fe  appréciation  de  la  valeur  des  chofes  ; 
ce  font  des  difpolitions  fadices,  aux- 
quelles la  nature  ne  nous  avoit  pas  det 
tinés  pour  efclaves , nous  les  avons  ac- 
quifes  par  notre  faute , & c’eft  contr’cL 
les , contre  l’empire  que  nous  leur  don- 
nons fur  nous , qu’on  peut  fè  promet, 
tre  les  plus  vives  déclamations,  les  in- 
vedives  les  plus  arneres.  (G.  M.) 

* Les  ftoïciens , & beaucoup  d’autres 
moraliftes  comme  eux , ont  pris  les  paf- 
fions  pour  des  maladies  de  l’ame,  qu’il 
falloir  totalement  déraciner:  mais  les 
pajjions  des  hommes  ne  font  pas  plus 
des  maladies  que  la  faim,  qui  leur  eft 
naturelle,  qui  les  follicitc  à fe  nourrir, 
qui  leur  fait  délirer  les  alimens  les  plus 
conformes  à leurs  goûts , qui  les  avertit 
d’un  befoin  de  leur  machine  qu’ils  doi- 
vent fatisfairc  s’ils  veulent  fe  conferver. 
De  ce  que  bien  des  hommes  fe  furchar- 
gent  l’cftomac  d’alimens  nuifiblcs  à la 
iànté,  l’on  ne  peut  pas  en  conclure  que 
la  faim  foit  une  maladie,  ni  que  le  dciir 
de  la  fatisfaire  (bit  blâmable  & ne  doive 
point  être  écouté.  (Jnq  philolbphie  fa- 
natique eft  caufe  qu’en  morale  les  hom- 
mes n’ont  prcfque  jamais  pu  convenir 
de  rien. 

Pour  peu  que  l’on  veuille  réfléchir, 
on  rcconnoitra  que  les  pajjions,  en  elles- 
mêmes  , ne  font  ni  bonnes  ni  mauvai- 
fes , elles  ne  deviennent  telles  que  par 
l’ufage  qu’on  en  fait.  Tout  homme  étant 
né  avec  des  befoins , rien  de  plus  natu- 
rel en  lui  que  le  defir  de  les  fatisfairc  i 
Xx 
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fufoeptible  de  fcntirle  plaifîr  & la  dou- 
leur , rien  de  plus  naturel  que  d’aimer 
l’un  & de  haïr  l’autre.  Un  ëtrcfenlibîe 
qui  haïroit  le  plaifir,  qui  fuiroit  le  bien- 
être,  qui  defireroit  le  mal  , enfin  qui 
n’auroit  aucuns  befoins , ne  feroit  plus 
un  homme  ; incapable  de  fc  conferver 
lui-même  , il  feroit  totalement  inutile 
aux  autres. 

Les  difterens  degrés  de  fenfibilité  dans 
les  hommes  font  les  caufes  de  la  diver- 
fité  prodigieufe  que  l’on  remarque  en- 
tr’eux  ; c’elldela  même  fource  que  part 
la  diverfité  de  leurs  pajjîons , de  leurs 
appétits,  de  leurs  befoins, de  leurs  goûts, 
des  volontés  qui  les  font  agir.  Sui- 
vant l’organifation  particulière  à cha- 
que homme  , qui  conftitue  en  lui  le 
tempérament  ,•  fon  imagination , fes  be- 
foins mêmes  font  variés.  Quoique  tous 
les  hommes  aient  befoin  de  nourriture , 
les  mêmes  alimens  ne  leur  plaifent  point 
à tous  ; l’eftomac  de  l’un  en  demande 
une  plus  grande  quantité  que  celui  d’un 
autre  ; ceux  qui  réulIiiTcnt  aux  uns , ne 
conviennent  point  aux  autres , & leur 
caufent  fouvent  des  maladies  fàchcufes. 

C’cll  de -là  que  réfulte  cette  grande 
variété  que  l’on  peut  remarquer  dans 
les  pajjîons •,  elles  different,  non-feule- 
ment pour  les  objets  vers  lefqucls  elles 
fe  portent,  mais  encore  pour  la  force 
& la  durée.  Toutes  les  patjions  font  ex- 
citées par  les  befoins  des  hommes;  ces 
befoins  font  dûs  foit  au  tempérament , 
foit  à l’imagination,  foit  à l’habitude, 
foit  à l’exemple  , foit  à l’éducation  : 
d’où  il  fuit  qu’ils  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  tous  les  êtres  de  notre  efpece  ; bien 
plus , ils  font  fujets  à varier  dans  le  mê- 
me individu.  Tous  les  hommes  éprou- 
vent la  foif  ou  le  befoin  de  boire  ; aux 
uns  de  l’eau  fuifit  pour  l’appaifer;  d’au- 
tres demandent  du  vin , devenu  nécef. 
faire  pour  ranimer  leur  eftomac  > d'au- 


tres , accoutumés  à la  dclicatefle , ont 
befoin  de  vins  délicieux  ; enfin  les  meil- 
leurs vins  répugnent  à quelques  perfon- 
nes  malades  ou  dégoûtées.  Le  befoin  tk 
le  defir  de  boire  font  bien  plus  forts 
dans  un  homme  que  l’exercice  a vio- 
lemment échautfé,  que  dans  le  même 
homme  qui  s’ell  tenu  tranquille.  Un 
homme  dont  l’imagination  vive  lui  peint 
fortement  les  plaifirs  de  l’amour  atta- 
chés à un  objet , fe  font  tourmenté  par 
des  defirs  plus  violents  ou  des  pajjîons 
plus  fortes,  que  celui  dont  l'imagina- 
tion eft  plus  paifible.  Un  amant  bien 
épris  des  charmes  de  fa  maitreife , que 
fon  imagination  lui  exagéré,  éprouve 
une  pajjion  naturelle  excitée  par  un  be- 
foin que  cette  imagination  redouble  à 
tout  moment. 

Ainli  les  befoins  dans  les  hommes 
font  des  chofcs  qu’ils  trouvent  véri- 
tablement , ou  qu’ils  fuppofent  faulfe- 
mciit  nécelfaires  à leur  confervation , à 
leurs  plaifirs , à leur  bien-être.  Les  be- 
foins naturels  font  les  chofcs  que  no- 
tre nature  a rendu  nécelfaires  au  main- 
tien de  notre  être  dans  une  cxiftcnce 
heureufe.  Les  befoins  imaginaires  font 
ceux  qu’une  imagination , fouvent  dé- 
réglée , nous  peint  très- fou  (Terrent  com- 
me indifpenfables  à notre  félicité.  Une 
imagination  perpétuellement  enflammée 
par  les  exemples , les  opinions  , les  ha- 
bitudes que  nous  trouvons  établies  dans 
la  fociété,  nous  rendent  efclaves  d’une 
foule  de  befoins  dont  nous  fommes  tour- 
mentés fans  celTe,  & nous  mettent  dans 
la  dépendance  de  ceux  qui  peuvent  les 
fatisiairc. 

Pour  être  heureux  & libre,  il  faudroit 
n’éprouver  que  les  befoins  que  l’on  peut 
fatisfairc  par  foi- même  & fans  trop  de 
peines  -,  de*  befoins  immenfes  deman- 
dent des  travaux  & des  fecours  multi- 
pliés, fouvent  très -inutiles  ; dés -lors 
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ces  befoins  nous  rendent  fi  malheureur, 
que  bien  des  gens  ont  cru  que,  pour 
les  empêcher  de  s’accroitre , l’homme 
devoit  combattre  de  toute  là  force  fes 
befoins , même  les  plus  naturels  , vi- 
vre en  iàuvage  ou  en  anachorète , fe 
priver  de  toute  nourriture  agréable,  fe 
faire  du  mal , fe  vouer  au  célibat , &c. 
v.  Misere. 

Cette  morale  outrée  n’eft  point  faite 
pour  les  hommes  ; une  morale  plus  fa- 
ge  leur  dit  de  contenter  leurs  befoins 
naturels  d’une  façon  qui  ne  foit  nuifi- 
blés  ni  pour  eux -mêmes  ni  pour  les 
autres  ; de  circonfcrire  ces  befoins,  afin 
de  n’ètre  point  malheureux , faute  de 
pouvoir  les  fatisfaire  i de  prendre  gar- 
de de  les  multiplier,  parce  qu’ils  les  cn- 
traineroient  dans  le  vice  ou  le  crime. 
Nos  befoins  font  naître  nos  defirs  ; en 
diminuant  les  premiers , les  defirs  dimi- 
nuent ou  difparoidênt.  Tant  d’hommes 
ne  lbnt  malheureux  & méchans,  que 
parce  qu’ils  fe  font  des  befoins  qui  ren- 
dent leurs  defirs  indomptables.  Le  bon- 
heur confitte  à ne  defirer  que  ce  qu’on 
peut  obtenir. 

La  fcience  du  politique  & du  mora- 
lifte , dont  les  vues  doivent  être  les  mê- 
mes, confilfc  à exciter,  diriger  & ré- 
gler les  pajjions  des  hommes  de  maniéré 
à les  faire  confpirer  à leur  bonheur 
mutuel.  Il  n’eft  aucune  pajjlon  qui  ne 
punie  être  tournée  vers  le  bien  de  la 
fociété , & qui  ne  foit  nécedàire  à fou 
maintien,  à fon  bonheur. 

La  pajjlon  de  l’amour , fi  juftement 
décriée  par  fes  ravages , eft  l’effet  d’un 
befoin  naturel , elle  efl  néceffairc  à la 
confervation  de  notre  cfpece  ; il  ne  s’a- 
git donc  que  de  régler  l'amour  de  ma- 
nière à ne  point  nuire  ni  à celui  qui 
l’éprouve , ni  à l’être  qui  en  elf  l’objet  , 
ni  à la  fociété. 

La  colere  & la  haine , fi  funefles  quel- 


quefois par  leurs  effets  terribles , étant 
contenues  dans  de  juftes  bornes  , font 
des  pajjions  utiles  & néceffaires  pour 
écarter  de  nous  & de  la  fociété  les  cho- 
fes  capables  de  nuire.  La  colere , l’in- 
dignation, la  haine,  font  des  mouvement 
légitimes  que  la  morale  , la  vertu  , l’a- 
mour du  bien  public , doivent  exciter 
dans  les  cœurs  honnêtes  contre  l’injut 
tice  & la  méchanceté. 

La  pa/Jion  du  pouvoir , que  l’on  nom- 
me «mbition  , & que  l’on  eft  fi  fouvcnc 
forcé  de  détefter , eft  un  fentiment  na- 
turel à l’homme , qui  veut  être  à portée 
de  faire  contribuer  les  autres  à là  féli- 
cité propre  i ce  fentiment  eft  utile  à la 
fociété , lorlqu’il  porte  le  citoyen  à fe 
rendre  digne  de  commander  & d’exer- 
cer le  pouvoir  par  les  talcns  qu’il  ac- 
quiert. 

La  pajjlon  de  la  gloire , que  Ton  re- 
garde fouvent  comme  une  vaine  fumée, 
n’eft  que  le  defir  d’être  eftimé  des  au- 
tres honfmeSf  ce  defir  eft  néceffaire  à 
la  fociété , dans  le  fein  de  laquelle  il 
fait  naître  le  courage , le  fentiment  de 
l’honneur,  la  bienfaifancc , la  généro- 
fité  & tous  les  talcns  qui  contribuent 
foit  au  bien-être,  foit  aux  plailirs  du 
genre  humain. 

Le  defir  des  richeffes  n’eft  que  le  defir 
des  moyens  de  fubfiftcr  commodément, 
& d’engager  les  autres  à concourir  à no- 
tre félicité  particulière.  Cette  pajjlon , 
bien  dirigée , eft  la  fource  de  l’induitrie, 
du  travail , de  l’aélivité  néceffaire  à la 
vie  focialc. 

La  crainte , ce  fentiment  qui  fouvent 
fait  des  lâches , des  âmes  baffes  & fer- 
viles  , eft  utile  & néceffaire  pour  con- 
tenir toutes  les  pajjions  dont  les  effets 
pourroient  être  fatals  à nous -mêmes 
& aux  autres.  La  crainte  de  nuire  à no- 
tre confervation  propre  , à notre  bon- 
heur durable,  eft  le  frein  naturel  de 
Xx  2 
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tout  être  qui  s’aime  véritablement  : la 
crainte  de  déplaire  aux  autres  eft  le 
lien  de  toute  foctcté , le  principe  de 
toute  vertu  : enfin  la  crainte  des  châ- 
timens  en  impofe  fouvent  aux  hommes 
les  plus  dérailbnnables. 

L’amour  de  nous -mêmes,  que  l’on 
nomme  orgueil  ou  amour  propre,  & qui 
déplaît  lorfqu’il  déprime  les  autres,  efl: 
un  fentiment  très-louable, quand  il  nous 
lait  craindre  de  nous  avilir  par  des  ac- 
tions baffes  & dignes  de  mépris. 

L’envie , cette  pajjîon  fi  commune  & 
fl  vile,  s’ennoblit  quand  , au  lieu  de 
nous  faire  lâchement  haïr  les  grands 
hommes  & les  grands  talens , elle  nous 
porte  à les  imiter , & à mériter,  comme 
eux , l’eltime  de  nos  concitoyens  ; elle 
fe  change  pour  lors  en  émulation  loua- 
ble. 

Ainfi  n’écoutons  plus  les  vaines  dé- 
clamations d’une  philofophie  qui  fait 
eonfifter  le  bonheur  & la  vertu  dans  la 
privation  totale  des  pajjions  & des  defirs. 
Que  l’éducation  feme  dans  les  cœurs  des 
fajjlons  utiles  & à nous  & aux  autres  ; 
qu’elle  empêche  d’éclore  , ou  qu’elle 
étoulfe  avec  foin,  celles  dont  il  réful- 
teroit  du  mal  pour  nous  & pour  nos  af- 
fbciés;  qu’elle  excite  l’aélivité  nécefTai- 
re  à la  fociété , qu’elle  comprime  ou 
brife  les  refforts  dangereux  ; qu’elle  di- 
rige les  volontés  particulières  vers  le 
bien  général  du  tout,  auquel  le  bien 
des  membres  eft  toujours  attaché  ; en- 
fin que  le  gouvernement , d’accord  avec 
la  morale , fe  ferve  des  pajpons  des  hom- 
mes pour  les  faire  vouloir  & agir  de  la 
maniéré  la  plus  conforme  à leur  véri- 
table intérêt.  L’homme  de  bien  n’eft 
pas  celui  qui  n’a  point  de  pajjlms , c’eft 
celui  qui  n’a  que  des  pajjions  conformes 
à fon  bonheur  confiant,  qu’il  ne  peut 
féparer  de  celui  des  êtres  faits  pour  con- 
courir avec  lui  à fa  propre  félicité.  La 
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fageffe  ne  nous  dit  pas  de  n’aimer  rien , 
mais  de  n’aimer  que  ce  qui  eft  vraiment 
digne  d’amour  ; de  ne  defirer  que  ce 
que  nous  fommes  à portée  d’obtenir; 
de  ne  vouloir  que  ce  qui  eft  capable  de 
nous  rendre  folidement  heureux.  „ Cha- 
„ que  homme  , dit  Cicéron , devroit  fe 
„ propofer  uniquement  de  faire  que  ce 
» qui  eft  utile  à lui  - même  , devienne 
„ utile  à tous.”  (F.) 

PATERNEL,  autour , f.  m.  & adj. , 
Morale , tendreife  des  peres  pour  les 
enfans,  qui  les  porte  à leur  vouloir  du 
bien  & à leur  en  faire,  autant  qu’il  ell 
poffiblc,  ou  du  moins  convenable.  La 
première  fourcc  , celle  qu’on  regarde 
comme  produifant  immédiatement  l’<r- 
vtour  paternel,  eft  cet  adte  de  génération 
par  lequel  un  germe  fécondé  parvient  à 
î’cxiftcnce. -Mais  qued’obfcutités  enve- 
loppent cet  ade,  & font  douter  tant  de 
fa  propre  réalité  que  de  celle  de  fon  in- 
fluence,  par  rapport  aux  peres!  Télé- 
maque a bien  raifon  de  dire  dans  l’O- 
dyjjée , que  perfonne  n'a  jamais  connu  fon 
perej  c’eft- à- dire,  n’a  jamais  eu  une 
certitude  complette  , une  évidence  in- 
tuitive, que  celui  qui  pade  pour  fon  pere 
le  foit  cnedivement.  Ce  n’eft  point  ici 
un  trait  de  fatyre  que  je  veuille  lancer 
contre  le  fexe.  Je  crois  à la  vertu  d’un 
très- grand  nombre  d'époufes;  mais  le 
voile  qui  les  diftingue  des  époufes  infi- 
dèles, n’en  eft  pas  moins  impénétrable. 
Ainfi,  dans  un  très  - grand  nombre  de 
familles , il  exifte  des  enfans  que  les  pc- 
res  regardent  bonnement  comme  leurs, 
qu’ils  chérident  & traitent  en  confé- 
qucncc,  fans  qu’aucun  avertiflèment  in- 
térieur les  en  détourne.  Outre  les  infi- 
délités , les  fubftitutions  font  poflibles, 
& plus  fréquentes  qu’on  ne  le  penfe, 
dans  ces  grandes  villes  où  l’ufage  eft  de 
mettre  des  enfans  en  nourrice  hors  de 
chez  foi,  & fur-tout  à la  campagne.  Que 
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devient  après  cela  cette  force  du  fang  à 
laquelle  on  attribue  des  effets  il  décidés, 
& qui  n’exifte  ni  dans  le  géniteur , ni 
dans  la ginitttre?  v.  Pouvoir  paternel. 

Une  autre  preuve  que  amour  pater- 
nel n’a  tout  au  plus  qu’une  racine  très- 
foible  dans  la  nature , eft  la  facilité  avec 
laquelle  dans  tous  les  tems  & dans  tous 
les  lieux  , on  a été  fi  difpofe  à expofer 
les  enfans , & à s’en  défaire  par  toutes 
fortes  de  voies.  La  voix  impérieufe  de 
l’honneur,  ou  la  force  irréfiftible  de  l’in- 
digence , peuvent  quelquefois  détermi- 
ner à ces  iacrifices,  qui  ne  laiilènt  pas  de 
coûter  ; mais  on  n’a  aufiî  fouvent  que 
des  raifons  de  caprice,  ou  du  moins  de 
circonftances  peu  urgentes.  Rien  n’égale 
l’indifférence  des  Chinois  à cet  égard. 
Leurs  rivières  font  couvertes  d’entàns, 
qu’on  y jette  comme  de  petits  chiens  ; 
& l’on  en  vend  même  quelques  - uns , 
comme  à la  boucherie , pour  faire  des 
bouillons  rafraichiffans  & pectoraux. 
Sans  aller  jufqu’à  cet  excès  de  barbarie, 
dans  bien  des  familles  le  trop  grand  nom- 
bre d’enfans  eft  à charge;  on  néglige  d’en 
prendre  les  foins  convenables;  ils  de- 
viennent infirmes,  malades , & meurent 
au  grand  contentement  de  ceux  qui  fe 
répentoient  de  leur  avoir  donne  le  jour. 
Il  eft  rare  de  tenir  un  jufle  milieu;  tout 
enfant  elt  ou  gâté , ou  haï. 

Y a-t-il  donc  un  amour  paternel  ? & 
en  quoi  confilte-t-ili'  Ce  ne  peut  & ne 
doit  être  qu’un  attachement  éclairé,  rai- 
fonnablc,  & proportionnel  aux  qualités, 
qui,  dans  les  enfans,  peuvent  le  mériter. 
Quand  on  a des  principes  , au  moins  de 
religion  naturelle , on  fe  regarde  comme 
fubordonné  à la  Providence,  & obligé 
de  foutenir  les  relations  où  elle  nous 
place  , & de  remplir  les  obligations  qui 
en  découlent.  Les  enfans  appartiennent 
proprement  & ftriétement  à la  fociété; 
c’eft  pour  elle  que  nous  les  élevons  & 


les  formons  ; nous  devons  les  regarder 
comme  un  dépôt  dont  il  faut  avoir  le 
plus  grand  foin.  S’il  y avoit  des  éduca- 
tions publiques,  nous  ferions  déchargés 
de  ce  foin  ; & alors  tous  les  enfans  étant 
raffemblés  fous  une  difeipline  commu- 
ne, nous  ne  devrions  pas  plus  aimer  nos 
enfans  que  les  autres.  Mais  le  plan  de  la 
fociété  étant  actuellement  tel  que  cha- 
cun y eft  chargé  de  fes  enfans,  à un  pe- 
tit nombre  d’établiflemens  près , il  en  ré- 
fulte  que  chacun  doit  avoir  pour  les  in- 
dividus qui  font  cenfés  lui  appartenir  » 
fans  s’enquérir  trop  fcrupuleufement 
s’ils  lui  appartiennent  en  etfet , les  at- 
tentions requifes  dans  toute  la  carrière 
de  l’éducation.  Et  comme  le  principe  le 
plus  efficace  de  ces  attentions  eft  l'affec- 
tion, l’amour,  cette  difpofition  mérite 
d’être  louée,  encouragée  , mife,  fi  l'on 
veut,  au  nombre  des  vertus,  quoiqu’a- 
vec  bien  des  précautions  & des  reftric- 
tions.  L 'amour  paternel  eft  un  guide , 
mais  prefque  aveugle , qui  peut  fuivre 
une  multitude  de  routes  différentes.par- 
mi  lefquelles  il  n’y  a qu’une  bonne.  Le 
premier  effet  & le  plus  général  de  cette, 
vue  trouble  confifte  dans  la  préférence 
générale  & fouvent  ridicule  qu’on  don- 
ne à fes  enfans  fur  tous  ceux  des  autres. 
La  fable  de  l’aigle  & des  petits  du  hibou 
développe  mieux  ce  foiblc  que  tous  les 
raifonnemens.  Le  fécond  effet , plus  per- 
nicieux encore  à mou  avis,  ce  font  les 
prédilections  & les  diftinCiions  dans  les 
familles , qui  ne  manquent  guère  d’être, 
injuftes , en  ce  que  les  enfans  les  moins 
elliniables  & les  moins  réellement  ai- 
mables, jouilfent  de  ces  avantages  ; mais 
quand  elles  feraient  en  effet  fondées  fur 
un  mérite  réel,  ce  ferait  toujours  un  le- 
vain de  difcordc  ,un  poifon  d’envie  qui. 
tendrait  à la  ruine  & au  malheur  des. 
familles.  L’équité  veut  fans  doute  qùe, 
chaque  enfant  foit  approuvé,  (je  ne  dis. 
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pas  lotie , car  les  louanges  gâtent  tout,) 
& même  quelquefois  récompenle , fui- 
vant  qu’il  s’en  rend  digne.  Mais,  en  trai- 
tant inégalement  les  enfans,  qui  ne  fau- 
roient  participer  à ees  approbations  & à 
ces  récompenfes,  il  faut  leur  faire  bien 
comprendre  que  le  fond  de  l’affedion  eft 
égal  pour  tous,  & qu’on  auroit  le  même 
plaifir  à leur  faire  part  des  mêmes  avan- 
tages , s’ils  faifoient  les  mêmes  efforts 
pour  les  obtenir.  C’eft  l’unique  moyen 
d’amener  au  bien  ceux  qui  ne  s’y  ache- 
minent pas,  ou  de  ramener  ceux  qui  s’en 
écartent  ; autrement  on  les  aliène,  & on 
les  porte  à toutes  fortes  d’extrémités. 
De -là  le  précepte  de  l’apôtre:  Peres, 
M'irritez  point  vos  enfans.  Ce  n’eft  pas 
un  métier  aile,  fi  je  pui9  m’exprimer 
ainfi , que  celui  de  pcre  5 tout  le  monde 
veut  l’être , & croit  pouvoir  s’en  bien 
acquitter  -,  mais  ici,  comme  en  tant  d’au- 
tres occafions , 

Rari  nantes  in  gttrgite  vajlo. 
v.  Pouvoir  paternel , Tendresse  & 
Éducation.  (F.) 

Paternel,  ad  j. , Jtirifprud. , fe 
dit  de  ce  qui  appartient  au  pere,  ou 
qui  vient  de  fon  côté  , comme  l’auto- 
rité paternelle  , le  pouvoir  paternel , un 
parent  paternel , le  bien  paternel  , la 
îuccelfion  paternelle , un  propre  pater- 
nel, le  côte  paternel , la  ligne  paternelle, 
v.  Côté,  Ligne, Propre,  Pouvoir, 
Succession. 

PATIBULAIRES./owcfw,  Jurifpr., 
v.  Echelles,  & au  mot  Fourches. 

PATIENCE  , f.  f. , Morale.  La  pa- 
tience eft  cette  vertu  , qui  nous  rend 
propres  à fupporter  l'état  où  nous  nous 
trouvons , quel  qu’il  foit , & tout  ce 
qui  nous  ett  difpcnfé  par  la  providence 
de  Dieu , avec  ce  fentimemt  intérieur, 
ces  difpofitions  de  l’ame,  & cette  con- 
duite extérieure , que  la  divinité  a droit 
d’attendre  de  nous , & que  la  raifon  en 


exige, c’eft-a  dire  avec  une  ferme  perfua- 
fion  qu'il  ne  nous  arrive  rien  que  par  la 
permifiîon  ou  la  difpcnfadon  de  la  Pro- 
vidence } avec  une  entière  aflùrance  qu» 
tout  ce  qui  nous  arrive , quelque  con- 
traire qu’il  foit  à nos  defirs , eft  pourtant 
d’un  côté  conforme  aux  facrés  attributs 
de  l’Etre  fuprème,  & de  l’autre  très- 
propre  à avancer  nos  véritables  intérêts; 
avec  une  pleine  confiance  en  Dieu , qu’il 
nous  accordera  la  force  de  fupporter  nos 
afflidions , ou  qu’il  les  écartera  de  nous, 
ou  enfin  qu’il  en  adoucira  l’amertume, 
dans  le  tems  convenable , en  nous  abfte- 
nant  de  toute  plainte,  & de  tout  mur- 
mure contre  la  Providence  ; de  tout 
mouvement  de  haine , & de  vengeance 
contre  les  inltrumens  de  nos  maux  ; de 
tout  difeours  indigne  & irrégulier,  que 
nous  pourrions  lâcher  dans  l’efpénmce 
de  rendre  notre  condition  meilleure. 

La  patience  eft  cette  qualité  que  tant 
de  braves  prétendus  regardent  comme 
une  marque  de  petitelTc  & de  lâcheté. 
Il  cl!  important  pour  les  hommes  de 
fortifier  leurs  ames,  & de  fe  préparer 
d’avance  à fupporter  tant  de  maux  dont 
la  vie  eft  à tout  moment  afliégée.  Que 
deviendroit  la  fociété , fi  ceux  qui  la 
compofèiit,  ne  pouvoient  confentir  à fe 
tolérer  les  uns  les  autres  ? La  patience 
eft  donc  une  vertu  lociale  ; elle  nous  met 
en  état  de  foutenir  les  difgraccs  de  la 
fortune , les  défauts  & les  infirmités  des 
hommes , les  malheurs  de  la  vie.  Rien 
de  plus  néceflaire  dans  les  viciilïtudes 
continuelles  auxquelles  les  chofes  hu- 
maines font  fujettes  , que  d’être  prêt  à 
les  foutenir  avec  fermeté.  Çejl  dit  Ànar- 
charfis,  un  grand  mal  que  de  ne  pouvoir 
foujfrir  aucun  mal  ; il  faut  fottjfrir , afin 
de  moins  foujfrir.  Se  livrer  en  effet  à des 
mouvemens  continuels  d’impatience, 
s’irriter  de  tout  ce  qui  nous  contrarie, 
ce  îi’ell  pas  foulager  fa  peine , c’eft  la 
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redoubler  fans  cefle , c’eft  envenimer  à 
tout  moment  des  plaies  que  le  temps 
pourroic  guérir.  L’homme  impatient  eft 
très-malheureux  dans  la  focieté  qui  lui 
fournit  inceflamment  des  caufes  de  trou- 
ble & de  mauvaife  humeur.  Celui  qui 
eft  prive  de  patience  , eft  un  homme  ioi- 
blc  dont  le  bien  être  dépend  de  quicon- 
que veut  le  tourmenter. 

La  patience  elt  la  mere  de  l’indulgence, 
fl  nécetfaire,  dans  toutes  les  politions 
de  la  vie.  Une  fotte  vanité  perfuade  à 
quelques  gens  qu’il  y va  de  leur  gloire 
de  ne  rien  endurer  ; mais  l’cxpcrience 
journalière  nous  montre  que  l’homme 
doux  & patient  intércife  tout  le  monde, 
& qu’on  l’eliime  bien  plus  que  celui  qui 
fe  laide  emporter  par  la  colere.  Il  feroit 
edentiel  d’accoutumer  la  jeuneflè  bouil- 
lante à calmer  l’impatience,  à fe  fou- 
mettre  à la  nécelflté  , contre  laquelle  il 
elt  toujours  inutile  de  fe  révolter , & de 
la  prémunir  ainfi  contre  les  advcrfiiés 
dont  perfonne  ne  peut  fe  flatter  d’ètre 
toujours  exempt,  v.  Douceur.  (F.) 

PA  TRI  ARCHAL , adj. , Droit  Can. , 
fe  dit  de  tout  ce  qui  a rapport  à un  pa- 
triarche , comme  dignité , jurildidtion 
patriarchale , fiege  patriarchal , &c. 

Patriarchal, eft  auili  un  titre  de  dignité 
dans  l’églife,&  que  l’on  a donné  aux  évê- 
ques des  premiers  flegesépifeopaux.  Ce 
mot  patriarchal  vient  du  grec  ■jra.Tçlaa- 
Xic , en  latin  patrnm  princeps , c’eli- 
à-dire,  le  prince  des  peres.  Il  ne  com- 
mença à la  vérité  à être  en  ufage  que 
kmg  - tems  après  le  concile  deNicéc, 
mais  la  choie  même  fubfilloit  aupara- 
vant, puifque  ce  concile  approuve  la 
difeipline  de  l’ancien  gouvernement  ec- 
clcfiaftique;  en  ordonnant  que  l’évêque 
d’Alexandrie  étendroit  fa  jurifdi&ion 
fur  l’Egypte  , la  Lybie  & la  Pentapole  : 
parce  que,  dit  ce  concile,  l’évèque  de 
Rome  eu  ufoit  de  la  même  maniéré. 


On  voit  par-là,  que  dès  les  premiers 
commencemens  de  l’églife , il  y avoit 
des  patriarches  diftingués  des  métro- 
politains. v.  Patriarches. 

J’ajouterai  feulement , qu’on  n’a  ja- 
mais connu  que  cinq  patriarchats  -,  fa- 
voir,  le  patriarchal  de  Rome,  le  pa- 
triarchat  de  Conftantinople , 1 epatriar- 
chat  d’Alexandrie,  le  patriarchal  d’An- 
tioche, & le  patriarchal  de  Jérnfalem. 

PATRIARCH AT,  f.m. , Droit  Can. , 
étendue  du  pays  foumife  à la  jurifdiftion 
d’un  patriarche,  v.  Patriarche. 

Ce  nom  a été  donné  à ce  qu’on  ap- 
pelait anciennement  diocefe,  c’eft -à- 
dire,  plufieurs  provinces  qui  ne  fai- 
foient  qu'un  corps  fous  une  ville  plus 
confldérable  qui  étoit  gouvernée  par 
un  même  vicaire.  L’églife  s’étant  éta- 
blie fuivant  la  forme  de  l’Empire , a de 
même  fait  un  corps  des  églifes  de  ces 
provinces  fous  la  jurifdifiion  de  l’évè- 
que de  la  principale  ville,  appelle  exar- 
que ou  patriarche,  v.  Exarque  & Pa- 
triarche. 

11  y avoit  en  orient  cinq  diocefcs  de 
cette  nature  : l’Egypte  fous  l’évêque 
d’Alexandrie , l’orient  proprement  dit 
fous  celui  d’Antioche , l’Afie  fous  celui 
d’Ephcfe  ; le  Pont  & la  Thrace  qui , 
dans  les  premiers  tems  , n’avoient  pas 
d’évêques  qui  euflent  une  jurifdi&ion 
fur  tout  le  diocefe.  Depuis  la  ville  de 
Byfance  ayant  été  érigée  en  ville  roya- 
le, & nommée  Canjiantinople  , devint 
la  capitale  d’abord  du  diocefe  de  Thra- 
ce, enfuite  du  Pont  & de  l’Afle  même; 
& on  attribua  auifl  à l’évêque  de  Jéru- 
falem,  par  honneur  pour  la  ville  qui 
avoit  été  le  berceau  de  la  religion 
chrétienne , quelques  provinces  de  la 
Paleftinc.  Enforte  qu’il  y eut  quatre 
patriarchats  en  orient  ; celui  de  Confl. 
tantinople  qui  eut  le  fécond  rang,  ce- 
lui d’Alexandrie,  celui  d’Antioche  & 
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celui  de  Jérufalcm.  En  occident,  il  n’y 
avoit  que  celui  de  Rome  qui,  félon 
Ruffin , s’éccndoit  fur  les  provinces  fu- 
burbicaires  , c’eft-à-dire,  fur  dix  pro- 
vinces du  continent  d’Italie  & de  quel- 
ques isles  adjacentes  ; depuis  il  s’étendit 
fur  l’Illyrie , la  Macédoine , & quelques 
parties  de  l’occident,  mais  jamais  il  ne 
s’cft  étendu  fur  tout  l’occident  i car  le 
primat  de  Carthage  qui  avoit  fous  lui 
plus  de  cinq  cents  chaires  épifcopalcs  , 
étoit  regardé  comme  le  patriarche  de 
toute  l’Afrique. 

Le  patriarchat  d’Alexandrie  avoit 
fous  lui  les  provinces  de  l’Egypte,  de  la 
Pcntapole,  de  la  Lybie  & de  la  Marina- 
rique.  On  ne  fait  fur  quel  fondement 
le  P.  Morin  y ajoute  toute  l’Afrique, 
ni  pourquoi  M.  de  Valois  en  retranche 
la  Pentapole  qui  faifoit  partie  de  l’Egyp- 
te, fur  laquelle  le  fécond  concile  général 
étend  & Axe  la  juridiction  du  patriar- 
che d’Alexandrie , folam  Egyptum  regat. 

Celui  d’Antioche  ne  s’étendoit  pas 
fur  toute  l’Aile,  comme  l’a  prétendu  le 
P.  Morin , mais  dans  fon  origine  il  étoit 
borné  à la  feule  ville  d’Antioche , enfui- 
tc  fur  la  Cilicie , & enfin  fur  les  quinze 
provinces  qui  formoient  l’orient  pro- 
prement dit:  on  voit  parles  aCtes  du 
fécond  concile  œcuménique  , tenu  à 
Conftantinople , que  l’églife  d’Antioche 
n’avoit  fous  fa  juridiction  ni  le  Pont , 
ni  l’Afie , ni  la  Thrnce.  C’eft  encore 
fans  raifôn  que  M.  de  Valois  fouftrait 
à la  juridiction  du  patriarchat  d’An- 
tioche quelques  - unes  des  quinze  pro- 
vinces , qui  compolôient  le  comté  d’O- 
rient,  par  exemple,  la  Phénicie,  la 
Palcftine,  la  Cilicie  & l’isle  de  Chypre  : 
il  eft  confiant  par  l’hiftoire  eccléliafti- 
que  que  l’évêque  d’Antioche  étoit  pa- 
triarche de  toutes  ces  provinces. 

Haronius  prétend  que  l’églife  de  Jé- 
rufaleni  ne  fut  érigée  en  patriarchat 


qu’au  cinquième  concile  général  en  f 49, 
mais  il  eft  confiant  que  ce  fut  au  con- 
cile de  Chalcédoinc  en  4;  1 , où  Ma- 
xime d’Antioche  & Juvenal  de  Jérufa- 
lem  ayant  eu  une  vive  difpute  fur  l'é- 
tendue de  leur  juridiction  rcfpeClive, 
les  peres  du  concile  décidèrent  ainfi: 
Antia.hienfmm  fanStjJima  ecclejia  duas 
Phenicias  êf?  Arabiam  fub  propria  po- 
teftate  habeat.  SanSiJJima  vero  Chrijti 
rejhrrc&io  ibidem  très  Palejihias  habeat. 
Jufqu’aux  croifiides  le  patriarchat  de 
Jérufalem  ne  fut  compofé  que  des  trois 
Paleltines  , & des  métropoles  de  Cé- 
farée,  de  Scy thoples  & de  Petra  ; & de- 
puis les  croifades , le  pape  Innocent  IL 
y ajouta  la  première  Phénicie,  au  lieu 
de  la  troiliemc  Paleltinc  qu’on  n’avoic 
pu  reconquérir  fur  les  Sarrnfîns. 

Le  patriarchat  de  Conftantinople  ne 
comprcnoit  d’abord  que  laThrace  & le 
Pont , mais  la  faveur  des  empereurs , 
jointe  à l’ambition  des  évêques  , en 
étendit  bientôt  la  juridiction  au  - delà 
de  fes  bornes , tant  en  Europe  qu’en 
Allé,  car  il  fc  fournit  la  Theifalie , la 
Macédoine,  la  Grcce,  l’Epire , l’Illy- 
rie,  la  Bulgarie,  & prefque  tout  ce  qui 
ctoic  en  Europe  de  l’empire  d’ürient. 
Les  papes  réclamèrent  fouvent  contre 
ces  innovations  & ces  démembremens , 
mais  prefque  toujours  fans  fuccës.  & ç’a 
été  un  des  principaux  fujetsde  diviilon 
entre  l’églife  latine  & l’eglife  grecque. 

Au  refte , quoique  ces  cinq  grands 
patriarchati  s’étendiifeut  fur  un  grand 
nombre  de  provinces  , tant  en  orient 
qu’en  occident , il  ne  faut  pas  croire 
que  toutes  les  égliles  du  monde  dépen- 
dirent de  leur  juridiction,  puifqu’il 
y en  avoit  plufleurs  qui  étoient  auto- 
céphales , qui  fe  gouver noient  par  leurs 
conciles  principaux  ou  nationaux , & 
dont  les  métropolitains  ctoient  ordon- 
nés par  les  évêques  de  la  province. 

Enfin 
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Enfin  l’étabüflement  du  plu*  ancien  furent  les  premiers  qui  décorèrent  de 
des  patriarcbats  ne  remonte  pas  plus  ce  titre  les  chefs  de  leur  églil'e  : que 
haut  que  la  fin  du  IIIe  fiecle  : car  les  les  catholiques  le  donnèrent  enfuite  à 
aétes  du  premier  concile  de  Nicée  , tenu  tous  les  évêques,  & qu’enfuite  on  le 
en  3 if,  font  le  premier  monument  où  réferva  aux  feuls  évêques  des  grands 
il  fuit  fait  mention  du  patriarchat  de  fieges.  Socrate  & le  concile  de  Chalcé- 
Rome,  & l’inilitution  de  tous  les  au-  doine  le  donnent  .a  tous  les  évêques 
très  elt  certainement  polléricure.  Tho-  des  villes  des  cinq  diocefes  d’orient, 
malfin,  difcipline  de  P iglife , Dupin,  Il  fut  aulfi  donné  à S.  Léon  dans  le  con- 
de  antiq.  ecclef.  difcipl.  cile  de  Chalcédoine ; enfin,  on  la  ref- 

PATRIARCIIE,  f.  m. , Droit  Can.,  traint  aux  évêques  des  quatre  princi- 
c’eft  un  évêque  qui  a le  gouvernement  paux  fieges  de  l’églife  après  Rome, 
immédiat  d’un  diocefe  particulier,  & favoir  Conlbntinople  , Alexandrie  , 
qui  ctend  fon  pouvoir  fur  un  départe-  Antioche  & Jérufalera.  Ce  nom  a été 
ment  de  pluficurs  provinces  cccléfialti-  peu  ufité  en  occident , & donné  quel- 
ques. v.  Diocese.  quefois  à des  métropolitains  & a de 

Les  patriarches  font  par  rapport  aux  fimplcs  évêques  , comme  les  rois  Goths 
métropolitains,  ce  que  les  métropoli-  & Lombards  le  donnèrent  à l’évêque 
tains  lont  par  rapport  aux  évêques,  v.  d’Aquilcc,  & comme  on  le  donna  vers 
EvèçyJE  & Métropolitain.  le  tems  de  Charlemagne  à l’archevê- 

Les  critiques  ne  font  pas  d’accord  fur  que  de  Bourges , qui  n’a  rien  confervé 
le  tems  auquel  on  doit  rapporter  l’int  des  droits  de  cette  dignité  que  celui 
titution  des  patriarches.  Le  pere  Morin  d’avoir  un  official  primatial  auquel 
&M.  deMarca,  foutiennent  qu’ils  font  on  appelle  des  fenteuces,  rendues  par 
de  droit  divin  & d’inllitution  apofto-  l’official  métropolitain.  Les  Maronites, 
lique  i mais  ce  fentiment  n’eft  pas  fon-  les  Jacobites  , les  Neftoriens , les  Ar. 
dé.  Il  paroit  au  contraire,  que  l’auto-  méniens,  & les  Mofcovites , ont  aulfi 
rité  patriarchale  n’ell  que  d’inftitution  des  patriarches  , ainfi  que  les  Grec* 
eccléfialtique ; elle  a été  inconnue  dans  fchilmatiqucs. 

le  tems  des  apôtres  & dans  les  trois  pre-  Voici  quels  étoient  autrefois  les  prin- 
miers  ficelés;  on  n’en  trouve  aucune  cipaux  droits  des  patriarches  ; aulfi  tôt 
trace  dans  les  anciens  monumens.  S.  après  leur  promotion  ils  s’écrivoientré- 
Juftin,  S.  Irenée,  Tertullien,  Eufebe  ciproquement  des  lettres  , qui  conte- 
n’en  parlent  point.  D’ailleurs,  la  fu-  noient  une  efpece  de  profelfion  de  foi, 
périorité  des  patriarches  fur  les  autres  afin  d’unir  toutes  les  eglifes  par  l’union 
évêques  & même  fur  les  métropolitains,  des  grands  fieges.  C’elt  dans  le  même 
eft  trop  éclatante  pour  avoir  demeuré  efprit  qu’on  recitoit  leurs  noms  dans 
fi  long-tems  ignorée,  fi  elle  eut  exillé.  les  diptiques  facrés,  & qu’on  prioit 
Enfin,  quand  le  concile  de  Nicée,  can.  pour  eux  au  milieu  du  fàcrifice;  on 
6.  accorde  la  dignité  de  patriarche  à l’é-  ne  terminoit  les  affaires  importante* 
vèque  d’Alexandrie,  il  ne  dit  pas  qu’elle  que  par  leur  avis.  Dans  les  concile* 
doive  fa  naiifance  à l’autorité  apolloli-  écuméniques,  ils  avoient  un  rang  dit 
que;  il  ne  l’établit  que  fur  l’ufage  & la  tiugué,  & quand  ils  ne  pouvoient  j 
coutume.  affilier  en  perfonne,  ils  y envoyoient 

D’autres  difent  que  les  Montaniftes  leurs  légats  j c’étoit  à eux  qu’il  appar- 
Tom  X.  Y y 
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tenoit  de  facrer  tous  les  métropolitains 
qui  relevoient  de  leur  fiege.  Le  concile 
de  Nicée  donne  même  à l’évêque  d’A- 
fexandrie  le  droit  de  confacrer  tous  les 
évêques  de  fonreilort,  fuivant  l’ufage 
de  l’églife  romaine  : on  appelloit  des 
jugemens  des  métropolitains  au patriar- 
the  ; mais  il  ne  prononqoit  fur  ces  ap- 
pellations , quand  les  caufes  étoient  im- 
portantes , que  dans  le  concile  avec  les 
prélats  de  fon  reifort.  Les  canons  de  ces 
conciles  dévoient  être  obfervés  dans 
toute  l’étendue  du  patriarchat.  Le  hui- 
tième concile  général , can.  17.  confir- 
me deux  droits  des  plus  conlidérables 
attaches  à la  dignité  des  patriarches , 
l’un  de  donner  la  plénitude  de  puidance 
aux  métropolitains  en  leur  envoyant 
le  pallium  i l’autre  de  les  convoquer 
au  concile  univerfel  du  patriarchat, 
afin  d’examiner  leur  conduite  & de 
feur  faire  leur  procès.  Mais  le  quatriè- 
me concile  de  Latran  fous  le  pape  In- 
nocent III.  diminua  les  droits  des  pa- 
triarches-, en  les  obligeant  à recevoir 
le  pallium  du  faint  fiege  , & à lui  prê- 
ter en  même  tems  ferment  de  fidélité, 
è ne  donner  le  pallium  .i  un  métropo- 
litain de  leur  dépendance  , qu’après 
avoir  requ  leur  ferment  d’obéüTancc  au 
pape>  & enfin  en  ne  leur  permettant 
de  juger  des  appellations  des  métropo- 
litains qu’à  la  charge  de  l’appel  au  faint 
fiege; 

PATRIARCHIES , f.  f.,  Droit  Cou. , 
«ft  le  nom  qu’on  donne  à Rome  aux  cinq 
églifes  principales  , qui  repréfentent 
fes  cinq  anciens  patriarchats  ; favoir, 
S Jean  de  Latran  qui  repréfente  le  pa- 
triarchat de  Rome  ; S.  Pierre  , celui  de 
Conffandnople  ; S.  Paul , celui  d’Ale- 
xandrie ; fainte  Marie-  Majeure,  celui- 
A’Anrioche  & S.  Laurent  hors  des 
murs  r celui  de  Jérufalem.  Les  évêques 
paurvâs  des  tûtes-  de  ces  églifes,,  mar- 


chent dans  les  cérémonies  publiques 
après  le  pape  & les  cardinaux  , & pré- 
cèdent le  gouverneur  de  Rome  & les 
autres  prélats.  Il  n’eft  pas  permis  mê- 
me aux  cardinaux  de  célébrer  la  melTe 
au  grand  autel  de  ces  églifes  fans  une 
difpcnfc  du  pape,  portée  dans  une  bulle 
que  l’on  attache  au  coin  de  l’autel. 

PATRICE,  PATR1CIAT,  PATRI- 
CIEN , f.  m. , Droit  publ. , font  de* 
titres  d’honneur  & de  dignité  qui  ont 
été  la  fource  de  la  nobleflè  chez  plu- 
fieurs  peuples. 

L’inifitution  du  titre  de  patries  vient 
des  Athéniens,  chez  lefquels  au  rapport 
de  Denys  d’Halicarnalfe  , le  peuple  fut 
féparé  en  deux  clafles , l’une  qu’il  ap- 
pelle iwr<tTçlS<t( , patricios  i l’autre  *)- 
furuuvf  , c’elt-à-dire , populaires , le  me- 
nu peuple. 

On  compofa  la  cl  a Te  des  patriciens  de 
ceux  qui  étoient  dift ingucs  par  la  bonté 
de  leur  race , c’eft-  à - dire , dont  la  fa- 
mille ifavoit  aucune  tache  de  fervitude 
ni  autre , & qui  étoient  fes  plus  confi- 
dérables  d’entre  les  citoyens,  foit  par 
leur  nombreufe  famille  ou  par  leurs 
emplois  , & par  leurs  richeifes.  Théfée 
leur  attribua  la  charge  de  connoitre 
des  chofes  appartenantes  au  fait  de  la 
religion  & au  fervice  de  Dieu-,  d’enfei- 
gner  les  chofes  fainces  ; il  leur  accorda 
aufii  le  privilège  de  pouvoir  être  élus 
aux  offices  de  la  république , & d’inter- 
préter les  loix. 

Solon  , ayant  été  élû  pour  reformer 
l’Etat  qui  étoit  tombé  dans  la  confu- 
fion  , voulut  que  les  offices  & magis- 
tratures demeuraflent  entre  les  mains 
des  riches  citoyens  ; il  donna  pourtant 
quelque  part  au  menu  peuple  dans  le 
gouvernement,  & diltingua  les  citoyens 
en  quatre  claffes.  La  première  compo- 
fée  de  ceux  qui  avoient  500  minots  de 
revenu,  tant  en  grains  q,ue  fruits  liqui- 
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des.  La  fécondé,  de  ceux  qui  en  «voient 
jeo,  & qui  pouvoient  entretenir  un 
cheval  de  fèrvice,  c’eft  pourquoi  on 
les  appella  chevaliers  i ceux  qui  a voient 
aoo  minots  formoient  la  troifieme  claf- 
fe , & tout  le  refie  étoit  dans  la  qua- 
trième. 

Romulus , à l'imitation  des  Athé- 
niens , diltingua  fes  fujets  en  patriciens 
& plébéiens  ; après  avoir  créé  des  ma- 
gillrats , il  établit  au-deflus  d’eux  le  fé- 
nnt  auquel  il  donna  l’infpcélion  des  af- 
faires publiques  i il  compofa  cette  com- 
pagnie de  cent  des  plus  diflingués  & 
des  plus  nobles  d’entre  les  citoyens. 
Chacune  des  trois  tribus  eut  la  faculté 
de  nommer  trois  fénateurs,  & chacune 
des  30  curies  qui  formoit  chaque  tribu 
fournit  auffi  trois  perfonnes  habiles  & 
expérimentées  ; Romulus  fe  réferva  feu- 
lement le  droit  de  nommer  un  féna- 
teur  qui  eût  la  première  place  dans  le 
fénat. 

Les  membres  de  cette  augulle  com- 
pagnie furent  appelles  fomtores  à fe- 
neiïute , parce  que  l’on  avoit  choifi  ceux 
^ui , par  rapport  à leur  grand  âge , 
etoient  préfumés  avoir  le  plus  d’ex- 
périence , on  leur  donna  auili  le  titre 
de  patres,  peres,  foit  par  refpeél  pour 
leur  âge , foit  parce  qu’on  les  regardoit 
comme  les  peres  du  peuple  ; de  ce  titre 
patres  fe  forme  celui  de  patricii  que 
l’on  donna  aux  cent  premiers  féna- 
teurs , félon  d’autres  aux  200  ou  300 
premiers  & à leurs  defcendans  ; on  les 
appelloit  patricii,  quafi  qui  çÿ  patrem 
azwn  ciere poterant  i ils  étoient  les  fculs 
auxquels  Romulus  permit  d’afpirer  à 
la  magiftrature , & exercèrent  fculs  les 
fondions  du  facerdoce  jufqu’en  l’année 
de  la  fondation  de  Rome. 

Ils  étoient  obligés  de  fervir  de  pa- 
trons aux  plébéiens , & de  les  proté- 
ger dans  toutes  les  occafions. 


3ff 

Les  cruautés  exercées  par  les  patri- 
ciens contre  les  plébéiens  , pour  fe  ven- 
ger de  ce  que  ceux-ci  tâchoient  d’anéan- 
tir leur  autorité  , donnèrent  lieu  à la 
loi  agraire , concernant  le  partage  des 
terres. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  défen- 
du aux  patriciens  de  contradcc  mariage 
avec  des  plébéiennes , mais  cette  difpo- 
lîtion  fut  bientôt  fupprimée  par  le 
peuple. 

Il  fut  feulepaent  encore  défendu  par 
la  loi  papia  , pappaa  , aux  patriciens 
d’épouler  celles  des  plébéiennes  qui  n’é- 
toient  pas  de  condition  libre , ou  qui 
exerqoient  des  métiers  vils  & déshono- 
rans , tel  que  celui  de  comédienne  i 
les  filles  qui  fe  proilituoient  ou  qui  fa- 
vorifoient  la  proftitucion  , les  filles  fur- 
prifes  en  adultéré  avec  un  homme  ma- 
rié, & les  femmes  répudiées  pour  le 
même  crime. 

Le  nombre  des  familles  patricietmes 
qui  n’étoit  d’abord  que  de  cent , s’ac- 
crut dans  la  fuite  confidérablement  par 
les  diverfes  augmentations  qui  furent 
faites  au  nombre  des  fénateurs. 

Romulus  lui  - même  , peu  de  tem* 
après  l’établiffement  du  fénat,  créa  en- 
core cent  fénateurs  ; d’autres  difent 
que  ce  fut  Tullus  Hoftilius. 

Quoiqu’il  en  foit , ces  aoo  premiers 
fénateurs  furent  appellés  patres  majo- 
rant gentium , chefs  des  grandes  famil- 
les, pour  les  diflinguer  des  ioo^utres 
fénateurs  qui  furent  ajoutés  par  Tar- 
quin  l’ancien  , que  l’on  appella  patres 
minorum  gentium  , comme  étant  chefs 
de  familles  moins  anciennes  & moins 
confidérables  que  les  premières. 

Ce  nombre  de  300  fénateurs  fut  long- 
tems  fans  être  augmenté , car  Brutus 
& Publicola,  après  l’expuliîon  des  rois, 
n’augmenterent  pas  le  nombre  des  fé- 
nateurs i ils  ne  firent  qu’en  remplacer 
Yy  a 
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i^n  grand  nombre  qui  manquoient. 

Ceux  qui  furent  mis  par  Brutus  & 
autres  qui  vinrent  enfuite,  furent  ap- 
pelles patres  confcripti , pour  dire  que 
leur  nom  avoit  été  inferit  avec  celui 
des  premiers  ; & infcnlîblcmcnt  ce  titre 
devint  commun  à tous , lorfqu'il  ne 
relia  plus  aucun  des  anciens  fénatcurs. 

Gracchus,  étant  tribun  du  peuple, 
doubla  le  nombre  des  fénateurs,  y met- 
tant joo  chovalicrs.  Sylla  y fit  encore 
une  augmentations  Céfar  en  porta  le 
nombre  jufqu’a  900,  & après  fa  mort 
les  duumvirs  en  ajoutèrent  encore  s de 
forte  qu’il  y en  avoit  jufqu’à  1000  ou 
1200  du  tems  d’Augultc,  lequel  les 
réduifit  à 600. 

Du  terme  patres,  qui  ctoit  le  nom 
que  Romu'us  donna  aux  premiers  fé- 
nateurs , fe  forma  celui  de  patricii , que 
l’on  donna  aux  defeendans  des  200  pre- 
miers lénateurs  , ou  félon  quelques  au- 
tres , des  3CO  premiers  ; on  leur  donna 
le  titre  de  patricii  qnafi  qui  panent , 
avion  ciere  pot er tint  s & en  effet , dans 
les  afktnblées  du  peuple  , ils  étoient 
appelles  chacun  en  particulier  par  leur 
nom , & par  celui  de  l’auteur  de  leur 
race. 

Les  familles  fénatoriennes  , autres 
que  celles , qui  defeendoient  des  200 
premiers  fénateurs,  ne  tenoient  pas  d’a- 
bord le  même  rang*  cependant  tnfen- 
fiblement  tous  les  fénateurs  & leurs 
tkTcerqjuns  furent  mis  dans  l’ordre  des 
patriciens  , du  moins  Tite-I  ive  remar- 
que que  les  choies  étoient  fur  ce  pied 
du  tems  d’Augufte. 

Quant  aux  privilèges  des  patriciens, 
Romulus  avoit  attribué  à eux  feuls  le 
droit  d’alpirer  à ht  magilirature. 

Ils  exercèrent  aulfi  feuls  les  fondions- 
du  facerdoce  jufqu’en  l’année  49^  de  la 
fondation  de  Rome. 

Les  patriciens  utoient  la  CQnüdera- 


tion  dans  laquelle  ils  étoient , de  deux 
fources  j l’une  de  la  bonté  & ancienneté 
de  leur  race , ce  que  l’on  appelloit  in-  1 
genuitas  £=?  gentilitas  ; l’autre  étoit  la 
noblcife , laquelle  chez  les  Romains  ne 
procédoit  que  des  grands  offices  ; mais 
cette  noblcife  n’etoit  pas  héréditaire, 
elle  nes’étendott  pas  au-delà  des  petits 
enfans  de  l’officier. 

Mais  peu-à  peu  les  patriciens  déchu- 
rent de  prelquc  tous  leurs  privilèges} 
les  plébéiens , qui  étoient  en  plus  grand 
nombre  , firent  tout  décidera  la  plura- 
lité des  voix  -,  on  les  admit  dans  le  fé- 
nat , & meme  aux  plus  hautes  magiftra- 
tures,  & aux  charges  des  facrifices  ; de 
forte  qu’il  ne  relia  plus  d’autre -préro- 
gative aux  patriciens  que  l’honneur  d’è- 
tre  defeendus  des  premières  & des  plu» 
anciennes  familles  i & la  nobleifc,  à 
l’égard  de  ceux  qui  étoient  revêtus  de 
quelque  grand  office,  & qui  étoient  en- 
fans  ou  petits-enfans  de  quelque  grand 
officier. 

La  chûte  de  la  république  . & l’éta- 
blifTement  de  l’empire  , affaiblirent  & * 

diminuèrent  néceffaircment  l’autorité 
des  familles  patriciennes  dans  les  af- 
faires politiques}  mais  cette  révolu- 
tion ne  les  dégrada  point  d’abord  , elle* 
fe  foutinrent  à-peu  prés  dans  toute  leur 
pureté  & leur  confédération  , jufqu’au  . 
tems  où  les  Grecs  d’Europe,  d’Afic  & 
d’Alexandrie,  inondèrent  Rome  ; il  fe 
fit  alors  une  étrange  ccnfufîon  de  fa- 
milles romaines  avec  les  étrangers. 

Cette  confufion  augmenta  encore 
lorfque  les  empereurs  ne  furent  plus 
de  familles  proprement  romaines. 

Tante  dans  le  XI.  liv.  de  [es  annales', 
rapporte  que  l’empereur  Claude  mit  au 
nombre  des  paniciens , tous  les  plus  an- 
ciens du  fénat,  ou  ceux  qui  avoient  eu 
des  parens  dilfingués;  il  ajoute  qu’il 
relioit  alors  bien  peu  de  ces  anciennes 
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familles  que  Romulus  avoit  sppellées 
patres  majorum  gentiwn  ; que  même  cel- 
les qui  y avoient  été  fubRituées  par  Cé- 
far,  fuivant  la  lui  caljia , & par  AuguRe 
parla  loi  brutia,  étoient  auifi  épuilëes. 
On  voit  par-là  combien  il  s’introduifit 
de  nouvelles  nobleifes,  tant  fous  Céfar 
& fous  AuguRe  , que  par  la  création  de 
Claude. 

Les  guerres  civiles  qui  agitèrent  l’em- 
pire entre  Néron  & Vafpafien,  ache- 
vèrent fans  doute  encore  de  détruire 
beaucoup  d’anciennes  familles. 

Sous  l’empire  de  Trajan,  combien 
d’Efpagnols  ; fous  Septime  Severe,  com- 
bien d’afriquains  ne  vinrent  pas  s’éta- 
blir à Rome  ; & s’y  étant  enrichis , firent 
par  leur  fortune  difparoitre  les  nuances 
qui  féparoient  le  patricien  Si  le  plébéien? 
Les  guerres  civiles  occafionnces  par  les 
différent  prétendans  à l’empire , & qui 
épuifoient  le  plus  beau  & le  plus  pur 
fang  de  Rome  ; ces  hordes  de  barbares 
que  les  divers  concurrens  appelaient 
imprudemment  à leur  fecours , qui  fou- 
rnirent enfin  ceux  qui  les  avotent  em- 
ployés à foumettre  les  autres,  & de- 
vinrent les  maîtres  de  ceux  dont  ils  au- 
roient  toujours  dû  être  les  efclaves  ; la 
baflcfic  des  fujets  qu’une  armée  élevoit 
tumultuairement  à l’empire  , Sc  qui 
montés  fur  le  trône  t donnoient  les 
premières  charges  de  l’Etat  aux  com- 
pagnons de  leur  ancienne  fortune  , nés 
comme  eux  dans  l’obfcuritc  ; enfin  l’a- 
ncantitfement  de  la  dignité  de  conful , 
qui  ne  fut  plus  qu’un  vain  nom  depuis 
la  chute  de  la  république,  fur-tout  de- 
puis les  Antonins  jufqu’à  JuRinien  , 
après  lequel  cefle  l’ordre  chronologique 
des  confu’s  , ces  places  étant  d’ailleurs 
fôuvent  occupées  par  des  Grecs , témoin 
Dion  l'htRorien  , Caffiodore  & autres  ; 
tout  cela  fit  infenfiblement  éclipferles 
familles  patriciennes  de  Rome  à me- 
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fure  que  les  honneurs  pafloient  aux 
étrangers. 

Mais  la  principale  époque  de  l’anéan- 
tilfement  des  familles  patriciennes , fut 
la  prife  de  Rome  par  Totila,  roi  des 
Goths , l’an  f 45  ; ce  barbare  fit  abattre 
une  partie  des  murailles  de  cette  ville, 
força  le  peuple  à fe  retirer  dans  la  cam- 
pagne, & emmena  à la  fuite  defon  ar- 
mée toute  lanobleife,  c’efi-à-dire  tou- 
tes les  familles  qui  étoient  alors  répu- 
tées patriciennes.  Rome  fut  abfolumem 
deferte  pendant  plus  d’un  an;  Belifaire 
y ramena  des  habitans  , mais  le  fécond 
lîege  par  Totila  en  fit  encore  périr  une 
grande  partie;  ce  qui  échappa  de  citoyens 
dillingués,  fe  retira  à ConRantinople 
auprès  de  JuRinien.  Enfin  pour  re- 
peupler Rome  dans  les  premiers  tems 
qui  fuivirent  ces  defaRres  , les  pontifes 
Si  les  rrragiRrats  furent  réduits  a appcl- 
Icr  indifféremment  Juifs , Goths , Huns, 
Lombards.  Il  efi  bien  difficile  après 
tant  de  ravages  & de  malfacrcs  fuivis 
d’un  tel  mélange , de  reconnoitre  en- 
core les  relies  des  anciennes  familles- 
vraiment  patriciennes. 

Le  peuple  qui  habite  le  mont-Ffqui- 
lin  , aux  environs  de  fainte  Marie-Ma- 
jeure , prétend  defeendre  fcul  des  an- 
ciens Romains  ; rien  11’cR  plus  pauvre 
& en  mème-tems  plus  fier  ; on  ne  voit 
perfomie  de  ce  quartier  fervir  comme 
domeRiquc  ; ces  gens  méprifent  même 
ceux  qui  habitent  le  cœur  de  la  nou- 
velle ville- 

On  reconnoit  généralement  à Rome* 
que  les  habitans  du  TraRcvcre  ont  plus 
d’efprit  que  ceux  des  autres  quatiers  ;• 
ils  fe  donnent aulfi  l’honneur  détenir 
aux  anciens  Romains  ; mais  ils  ne  font 
pas  attention  qu’au  tems  de  la  répu- 
blique , leur  quartier  ctoit  inhabité 
qu’après  l’établiffcment  de  l’empire  fous 
Vefpafien,  il  ne  fut  habité  que  par  des 
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Juifs;  que  depuis  plus  de  800  ans , tou- 
tes les  (éditions  ont  commence  par  le 
Traftevere,  & le  peuple  de  ce  quartier 
fe  regarde  comme  un  peu  différent  du 
relie  de  la  ville , tellement , qu’en  paf- 
fant  la  rivière , ils  difent  qu’ils  vont  à 
Rome. 

Les  familles  de  Rome  qui  pafTcut  pour 
très-anciennes,  font  les  Colonna , Orfi- 
ni , Conti , Savelli , Frangipani , & quel- 
ques autres;  prefque  tout  le  relie  eli 
famille  papale. 

Sous  les  empereurs , notamment  lorf- 
que  le  (loge  de  l’empire  fut  transféré  à 
Conftautinople,  Conltantin  le  grand, 
pour  remplacer  les  anciens  patricien!, 
inventa  une  nouvelle  dignité  de  patri- 
ce,  ou  perede  In  république  , qui  n'étoit 
plus  attachée  à l’ancienneté  ni  à l’illuf- 
tration  de  la  race , mais  qui  étoit  un  ti- 
tre perfonnel  de  dignité  que  l’empereur 
accordoit  à ceux  qu’il  vouloir  honorer  ; 
ce  patricial  ou  dignité  patricienne  fur- 
paffoit  toutes  les  autres.  Les  empereurs 
donnoient  ordinairement  aux  patrices 
le  gouvernement  des  provinces  éloi- 
gnées. Lors  de  la  décadence  de  l’empi- 
re romain  , ceux  qui  occupèrent  l’Ita- 
lie n’ofant  prendre  le  titre  d 'empereurs, 
s’appelloient  fatrices  de  Rome  ; cela  fut 
très-ordinaire  jufqu’à  Auguftule,  & la 
prife  de  Rome  par  Odoacre  , roi  des 
Herules.  Il  y eut  auffi  des  patrices  dans 
les  Gaules,  & principalement  en  Bour- 
gogne & en  Languedoc, quand  les  Francs 
conquirent  les  Gaules,  ils  y trouvè- 
rent la  dignité  patricienne  établie.  Ac- 
tius  qui  combattit  Attila,  efl  appelle 
le  dernier  prince  des  Gaules  ; le  titre  de 
patrice  fut  envoyé  à Clovis  par  l’em- 
pereur Anaftafe  après  la  défaite  des  Wi- 
figoths.  Le  pape  Adrien  fit  prendre  le 
titre  de  patrice  de  Rome  à Charlema- 
gne avant  qu’il  prit  la  qualité  d’empe- 
reur. Les  rois  Pépin , Charles  & Car- 


loman,  furent  suffi  appelles  patrices  de 
Rome , par  les  papes  ; ils  ont  auiTi  don- 
né le  titre  de  patrice  à quelques  autres 
princes  & rois  étrangers. 

PATRIE  , f f. , Droit  politique.  Le 
rhéteur  peu  logicien , le  géographe  qui 
ne  s’occupe  que  de  la  pofftion  des  lieux, 
& le  lexicographe  vulgaire,  prennent 
la  patrie  pour  le  lieu  de  la  naiffance, 
quel  qu’il  foit;  mais  le  philofophe  fait 
que  ce  mot  vient  du  latin  pater,  qui 
repréfente  un  pere  & desenfans,  & con- 
fcquemment  qu’il  exprime  le  fens  que 
nous  attachons  à celui  de  famille  , de 
fociéti,  à'état  libre,  dont  nous  fommes 
membres,  & dont  les  loix  a durent  nus 
libertés  & notre  bonheur.  Il  n’eft  point 
de  patrie  fous  le  joug  du  defpotifme. 
Un  moderne  a nus  au  jour  unediifer- 
tation  fur  ce  mot,  dans  laquelle  il  a 
fixé  avec  tant  de  goût  & de  vérité  , la 
lignification  de  ce  terme , fa  nature , 
& l’idée  qu’on  doit  s’en  faire , que  j’au- 
rois  tort  de  ne  pas  embellir,difons  plutôt 
ne  pas  former  mon  article  des  réHexions 
de  cet  écrivain  fpirituel. 

Les  Grecs  & les  Romains  ne  connoif- 
foient  rien  de  Ci  aimable  & de  fi  facré 
que  la  patrie  > ils  difoient  qu’on  fe  doit 
tout  entier  à elle  ; qu’il  n’eft  pas  plus 
permis  de  s’en  venger , que  de  fon  pe- 
re ; qu’il  ne  faut  avoir  d’amis  que  les 
Gens  ; que  de  tous  les  augures , le  meil- 
leur cft  de  combattre  pour  elle  ; qu’il 
eft  beau , qu’il  cft  doux  de  mourir  pour 
la  confcrvcr  ,•  que  le  ciel  ne  s’ouvre  qu’à 
ceux  qui  l’ont  fervie.  Ainfi  parloient  les 
magiftrats , les  guerriers  & le  peuple. 
Quelle  idée  fe  formoient-ils  donc  de 
la  patrie  ? 

La  patrie,  difoient-ils , eft  une  terre 
que  tous  les  habitans  font  intéreffès  à 
conlèrver , que  perfonne  ne  veut  quit- 
ter , parce  qu’on  n’abandonr.c  pas  fon 
bonheur , & ou  les  etrangers  cherchent 
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un  afyle.  C’eft  une  nourrice  qui  don- 
ne fon  lait  avec  autant  de  plaifir  qu’on 
le  reçoit.  C’eft  une  merc  qui  chérit  tous 
{ es  enfans , qui  ne  les  diltinguc  qu’au- 
tant  qu’ils  fe  diftinguent  eux- mêmes} 
qui  veut  bien  qu’il  y ait  de  l’opulence 
&dela  médiocrité,  mais  point  de  pau- 
vres ; des  grands  & des  petits , mais 
perfonne  d’opprimé  ; qui  même  dans  ce 
partage  inégal,  conferve  une  forte  d’é- 
galité, en  ouvrant  à tous  le  chemin  des 
premières  places  ; qui  ne  fouffre  aucun 
mai  dans  fa  famille,  que  ceux  qu’elle 
ne  peut  empêcher  , la  maladie  & la 
mort  ; qui  croiroit  n’avoir  rien  fait  en 
donnant  l’être  i fes  enfans,  fi  elle  n’y 
ajoutait  le  bien-être.  C’eft  unepuilfim- 
ce  auifi  ancienne  que  la  fociété , fon- 
dée fur  la  nature  & l’ordre  } une  puifi. 
fànce  fupérieure  à toutes  les  puiiTances 
qu’elle  établit  dans  fon  fein  , archon- 
tes , fuffetes  , éphores , confuls  ou  rois  } 
une  puilfance  qui  foumet  à fes  loix  ceux 
qui  commandent  en  fon  nom,  comme 
ceux  qui  obéilfent.  C’eft  une  divinité 
qui  n’accepte  des  offrandes  que  pour 
les  répandre  , qui  demande  plus  d'at- 
tachement que  de  crainte , qui  fourit 
en  faifant  du  bien , & qui  foupire  en 
lançant  la  foudre. 

Telle  eft  la  patrie l’amour  qu’on  lui 
porte  conduit  à la  bonté  des  mœurs , & 
la  bonté  des  mœurs  conduit  à l’amour 
de  la  patrie-,  cet  amour  eft  l’amour  des 
loix  & du  bonheur  de  l’Etat,  amour 
fingulierement  affeélé  aux  démocra- 
ties; c’eft  une  vertu  politique,  par  la- 
quelle on  renonce  à foi-même , en  pré- 
férant l’intérêt  public  au  fien  propre; 
e’eft  un  fentiment,  & non  une  fuite  de 
eonnoiflance  ; le  dernier  homme  de  l’E- 
tat peut  avoir  ce  fentiment  comme  le 
chef  de  la  république. 

Le  mot  de  patrie  étoit  un  des  pre- 
miers mots  que  les  enfans  bégayoient 
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chez  les  Grecs  & chez  les  Romains; 
c’étoit  l’ame  des  converfations , & le  cri 
de  guerre  ; il  embellilfoit  la  poéfie , il 
échauifoit  les  orateurs , il  préfidoit  au 
fénat , il  retentilfoit  au  théâtre , & dans 
les  alfemblées  du  peuple  ; il  étoit  gra- 
vé fur  les  monumens.  Cicéron  trouvoit 
ce  mot  fi  tendre , qu’il  le  préféroit  à 
tout  autre,  quand  il  parloit  des  inté- 
rêts de  Rome. 

11  y avoit  encore  chez  les  Grecs  & 
les  Romains,  desufages  qui  rappelloient 
fans  ceiTe  l’idée  de  la  patrie  avec  le  mot  »• 
des  couronnes  , des  triomphes  , des 
fïatucs,  des  tombeaux,  des  oraifons 
funèbres;  c’étoient  autant  de  relforts 

fiour  le  patriotifme.  Il  y avoit  auifi  des 
peétacles  vraiment  publics,  où  tous 
les  ordres  fe  délafioient  en  commun; 
des  tribunes  où  la  patrie , par  la  bou- 
che des  orateurs,  confultoit  avec  fes 
enfans,  fur  les  moyens  de  les  rendre 
heureux  & glorieux.  Mais  entrons  dans 
le  récit  des  laits  qui  prouveront  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire. 

Lorfque  les  Grecs  vainquirent  les 
Perfes  à Salamine  , on  entendoit  d’un 
côté  la  voix  d’un  maître  impérieux  qui 
chalfoit  des  cfclavcs  au  combat , & de 
l’autre  le  mot  de  patrie  qui  animoit  des 
hommes  libres.  Auifi  les  Grecs  n’avoient 
rien  de  plus  cher  que  l’amour  de  la  /un 
trie  -,  travailler  pour  elle  étoit  leur  bon- 
heur & leur  gloire.Licurgue,  Solon,  Mil- 
tiade,  Thémirtocle,  Ariltide,  préféroient 
leur  patrie  à toutes  les  chofes  du  mon- 
de. L’un  dans  un  confeil  de  guerre  tenu< 
parla  république,  voit  la  canne d’Euri- 
biade  levée  fur  lui;  il  ne  lui  répond  que 
ces  trois  mots,  frappe,  mais  écoute. 
Ariftide , après  avoir  long-tems  difpofe 
des  forces  À des  finances  d’Athenes,  ne 
lailfa  pas  de  quoi  fe  faire  enterrer. 

Les  femmes  fpartiates  vouloient  plai- 
re auifi  bien  que  les  nôtres;  mais  elles 
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comptaient  frapper  plus  furement  au 
bue,  eu  mêlant  ie  zélé  de  la  pa/rir  avec 
les  grâces.  Va,  mm  fils,  diiott  l’une, 
arme-toi  pour  défendre  ta  patrie , & ne 
reviens  qu’avec  ton  bouclier , ou  fur 
ton  bouclier,  c’etl-à-dirc,  vainqueur 
ou  mort.  Confole-toi , difoit  une  autre 
mere  à un  de  (es  fils , confole  toi  de  la 
jambe  que  tu  as  perdue , tu  ne  feras  pas 
un  pas  qui  ne  te  fade  fouvenir  que  tu 
as  défendu  la  patrie.  Après  la  bataille 
de  Leuélres , toutes  les  meres  de  ceux 
qui  avoicnt  péri  en  combattant , fe  fé- 
licitoient , tandis  que  les  autres  pleu- 
roient  fur  leurs  fils  qui  revenoient  vain- 
cus; elle  fe  vantoient  de  mettre  des 
hommes  au  monde,  parce  que  dans  le 
berceau  même , elles  leur  montroient  la 
patrie  comme  leur  première  mere. 

Rome  qui  avoit  requ  des  Grecs  l’idée 
qu’on  devoit  fe  former  de  la  patrie , la 
grava  très-profondement  dans  le  cœur 
de  fes  citoyens.  Il  y avoit  même  ceci 
de  particulier  chez  les  Romains , qu’ils 
mèloient  quelques  fentimens  religieux 
à l’amour  qu’ils  avoient  pour  leur  pa~ 
/rie.  Cette  ville  fondée  fur  les  meilleu- 
res aufpices , ce  Romulus  leur  roi  & 
leur  dieu,  ce  capitole  éternel  comme 
la  ville , & la  ville  éternelle  comme  fon 
fondateur , avoient  fait  fur  les  Romains 
une  impreflion  extraordinaire. 

Brutus  pour  conferver  fa  patrie  , fit 
eouper  la  tête  à fes  fils  , & cette  aétion 
ne  paroitra  dénaturée  qu’aux  âmes  foi- 
bles.  Sans  la  mort  des  deux  traitres , la 
patrie  de  Brutus  expiroit  au  berceau. 
Valerius  Publicola  n’eut  qu’à  nommer 
le  nom  de  patrie  pour  rendre  le  fénat 
plus  populaire; Menenius  Agrippa  pour 
ramener  le  peuple  du  mont  Sacré  dans 
le  fein  de  la  république;  Véturie  (car 
les  femmes  à Rome  comme  à Sparte 
Ctoient  citoyennes)  Véturie  pour  dé- 
fmner  Coriolanfon  fils  ; Manlius , Ca- 


mille , Scipion , pour  vaincre  les  enne- 
mis du  nom  Romain  ; les  deux  Catons , 
pour  conferver  les  loix  & les  anciennes 
mœurs , Cicéron  , pour  eii'rayer  Antoi- 
ne & foudroyer  Catilina. 

Ou  eût  dit  que  ce  mat  patrie  renfer- 
moit  une  vertu  fecrette,  non-feulement 
pour  rendre  vaillans  les  plus  timides , 
félon  l’exprellion  de  Lucien  , mais  en- 
core pour  enfanter  des  héros  dans  tous 
les  genres,  pour  opérer  toutes  fortes  de 
prodiges.  Difons  mieux , il  y avoit  dans 
ces  âmes  grecques  & romaines , des  ver- 
tus qui  les  rendoient  fcnfibles  à la  va- 
leur du  mot.  Je  ne  parle  pas  de  ces  pe- 
tites vertus  qui  nous  attirent  des  louan- 
ges à peu  de  frais  dans  nos  fociétés  par- 
ticulières ; j’entends  ces  qualités  ci- 
toyennes , cette  vigueur  de  l’ame  qui 
nous  fait  faire  & fouffrir  de  grandes 
chofes  pour  le  bien  public.  Fabius  eft 
raillé , méprile , infulté  par  fon  collègue 
& par  fon  armée;  n’importe,  il  ne  chan- 
ge rien  dans  fon  plan  , il  temporife  en- 
core , & il  vient  à bout  de  vaincre  An- 
nibal.  Regulus, pour  conferver  un  avan- 
tage à Rome , dUTuadc  l’échange  des  pri- 
fonniers , prifonnier  lui-même  , & il  re- 
tourne à Carthage , où  les  fupplices  l’at- 
tendent. Trois  Décius  lignaient  leur  con- 
fuiat  en  fe  dévouant  à une  mort  certaine. 
Tant  que  nous  regarderons  ces  généreux 
citoyens  comme  d’illuftres  foux,  & leurs 
actions  comme  des  vertus  de  théâtre , 
le  mot  patrie  fera  mal  connu  de  nous. 

Jamais  peut-être  on  n’entendit  ce 
beau  mot  avec  plus  de  refpeâ , plus 
d’amour  , plus  de  fruit , qu’au  tems  de 
Fabricius.  Chacun  fait  ce  qu’il  dit  à 
Pyrrhus  : „ gardez  votre  or  & vos  hon- 
neurs , nous  autres  Romains , nous  fom- 
mes  tous  riches,  parce  que  la  patrie, 
pour  nous  élever  aux  grandes  places , 
ne  nous  demande  que  du  mérite  ”.  Mais 
chacun  ne  fait  pas  que  mille  autres  Ro- 
mains 
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mains  l’auroient  dit.  Ce  ton  patriotiijue 
étoit  le  ton  général  dans  une  ville,  uu 
tous  les  ordres  ctoicnt  vertueux.  Voi- 
lù  pourquoi  Rome  parut  à Cyncas,  l’am- 
kalfudeur  de  Pyrrhus,  comme  un  tem- 
ple , & le  fénat  une  aflcmbléc  de  rois. 

Les  chofes  changèrent  avec  les  mœurs. 
Vers  la  fin  delà  république,  on  ne  con- 
nut plus  le  mot  patrie  que  pour  le  pro- 
faner. Catilina  & Tes  furieux  compli- 
ces, deftinoient  à la  mort  quiconque 
le  prononqoit  encore  en  Romain.  Craf- 
fus  & Céfar  ne  s’en  fervoient  que  pour 
voiler  leur  ambition , & loilque  dans  la 
fuite  ce  même  Céfar  en  paffant  le  Ru- 
bicon , dit  à fes  fuldats , qu’il  alloit 
venger  les  injures  de  la  patrie , il  nbu- 
foit  étrangement  fes  troupes.  Ce  n'étoic 
pas  en  foupant  comme  Craflus , en  fcà- 
ti liant  comme  Lucullus , en  fe  prolli- 
tuant  à la  débauche  comme  Clodius, 
en  pillant  les  provinces  comme  Verrès, 
en  formant  des  projets  de  tyrannie  com- 
me Céfar , en  flattant  Céfar  comme  An- 
toine, qu’on  apprenoit  à aimer  la  patrie. 

Je  fais  pourtant  qu’au  milieu  de  ce 
défordre , dans  le  gouvernement  & dans 
les  mœurs , on  vit  encore  quelques  Ro- 
mains foupirer  pour  le  bien  de  leur 
patrie.  Titus  Labienus  en  ell  un  exem- 
ple bien  remarquable.  Supérieur  aux 
vues  d’ambition  les  plus  féduifantes , 
l’ami  de  Céfar , le  compagnon  & fou- 
vent  l’inftrument  de  fes  viéloires,  il 
abandonna  fans  héficcr,  une  caufc  que 
la  fortune  protégeoit;  & s’immolant 
pour  l'amour  de  fa  patrie,  il  embrasa 
le  parti  de  Pompée , où  il  avoit  tout  à 
rifquer,  & où  même  en  cas  de  fuccès, 
il  ne  pouvoit  trouver  qu’une  confidc- 
ration  très-médiocre. 

Mais  enfin  Rome  oublia  fous  Tibè- 
re, tout  amour  de  la  patrie',  & com- 
ment l’auroit-eile  confervé  ? On  voyoit 
U brigandage  uni  avec  l’autorité,  le 
T 01  ne  X 


manège  & l’intrigue  difpofer  des  char- 
ges , toutes  les  richellès  entre  les  mains 
d’un  petit  nombre  , un  luxe  exccifif 
infulter  à l’extrême  pauvreté , le  labou- 
reur ne  regarder  fon  champ  que  com- 
me un  prétexte  à la  vexation  •,  chaque 
citoyen  réduit  à laitier  le  bien  général , 
pour  ne  s’occuper  que  du  ficn.  Tou* 
les  principes  du  gouvernement  étoient 
corrompus  ; toutes  les  loix  plioient  au 
gré  du  fouverain.  Plus  de  force  dans  le 
fénat,  plus  de  fureté  pour  les  particu- 
liers : des  féiiatcurs  qui  auroient  vou- 
lu défendre  la  liberté  publique  auroient 
rifquc  la  leur.  Ce  n’etoit  qu'une  tyran- 
nie lourde,  exercée  à l'ombre  des  loix, 
& malheur  à qui  s’en  appcrcevoit  s 
repréfenter  fes  craintes,  'c’étoit  les  re- 
doubler. Tibère  endormi  dans  Ion  isle 
de  Capréc , lailfoit  faire  à Séjan  -,  & Sé- 
jan  mimilrc  digne  d’un  tel  maître  , fit 
tout  ce  qu’il  falloit  pour  étouffer  chez 
les  Romains  tout  amour  de  leur  patrie. 

Rien  n’eft  plus  à la  gloire  de  Trajan, 
que  d’en  avoir  rcflufcitc  les  débris.  Six 
tyrans  également  cruels , prefque  tou* 
furieux  , fou  vent  imbccilies  , l’a  voient 
précédé  fur  le  trône.  Les  régnés  de  Ti- 
tus & de  Nerva  furent  trop  courts  pour 
établir  l’amour  de  la  patrie.  Trajaa 
projetta  d’en  venir  à bout  ; voyons 
comment  il  s’y  prit. 

Il  débuta  par  dire  à Saburanus,  pré- 
fet du  prétoire,  en  lui  donnant  la  mar- 
que de  cette  dignité,  c’étoit  une  épée: 
„ prends  ce  fer,  pour  l’employer  à me 
défendre  fi  je  gouverne  bien  ma  patrie, 
ou  contre  moi , fi  je  me  conduis  mal. 
Il  étoit  iïir  de  fon  fait”.  Il  rcfufa  les 
fommes  que  les  nouveaux  empereurs 
recevoient  des  villes  ; il  diminua  con- 
fidcrablemcnt  les  impôts,  il  vendit  une 
partie  des  maifons  impériales  au  prof* 
de  l’Etat:  il  fit  des  iargeffes  à tous  les 
pauvres  citoyens  j il  empêcha  les  it- 


Digitized  by  Google 


PAT 


PAT 


36» 

ches  de  s’enrichir  à Pcxcès  ; & ceux 

qu'il  mit  en  charge,  les  queifcurs , les 
préteurs , les  proconfuls  ne  virent  qu’un 
îcul  moyen  de  s’y  maintenir ; celui  de 
s’occuper  du  bonheur  des  peuples.  11 
ramena  l’abondance , l’ordre  & la  juftice 
dans  les  provinces  & dans  Rome , où  Ton 
palais  ctoitauiii  ouvert  au  public  que 
les  temples,  fur-tout  à ceux  qui  venoient 
repréfenter  les  intérêts  de  la  patrie. 

Quand  on  vit  le  maître  du  monde  fe 
foumettre  aux  loix , rendre  au  fénat  fa 
fplcndeur  & fon  autorité , ne  rien  fai- 
re que  de  concert  avec  lui , ne  regarder 
la  dignité  impériale  que  comme  une 
fimple  magiftrature  comptable  envers 
la  patrie  , enfin  le  bien  préfent  prendre 
une  confillance  pour  l’avenir;  alors  on 
ne  fe  contint  plus.  Les  femmes  fe  fcli- 
citoient  d’avoir  donné  des  cnfiuis  à la 
patrie  ; les  jeunes  gens  ne  parloient  que 
de  l’illullrer  ; les  vieillards  reprenoieut 
des  forces  pour  lafervir;  tous  s’écrioient 
heureufe  patrie glorieux  empereur  ! 
tous  par  acclamation  donnèrent  au  meil. 
leur  des  princes  un  titre  qui  renfer- 
inoit  tous  les  titres , pere  de  la  patrie. 
Mais  quand  de  nouveaux  monltres  pri- 
rent fa  place , le  gouvernement  retom- 
ba dans  fes  excès  ; les  foldats  vendirent 
la  patrie,  St  adalfincrent  les  empereurs 
pour  en  avoir  un  nouveau  prix. 

Après  ces  détails  , je  n’ai  pas  befoin 
de  prouver  qu’il  ne  peut  point  y avoir 
de  patrie  dans  les  Etars  qui  font  afler- 
vis.  Ainfi  ceux  qui  vivent  fous  le  dcG- 
potifme  oriental  , où  l’on  ne  connoit 
d’autre  loi  qne  la  volonté  du  fouverain, 
d’autres  maximes  que  l’adoration  de  fes 
caprices  , d’autres  principes  de  gouver- 
nement que  la  terreur , où  aucune  for- 
tune , aucune  tète  n’cll  en  fureté  ; ceux- 
là  , dis- je , n’ont  point  de  patrie , & n’en 
r connoifl’ent  pas  même  le  mot,  qui  eft  la 
véritable  cxprcllîon  du  bonheur. 


Les  plus  grands  prodiges  de  vert» 
ont  été  produits  par  l’amour  de  la  pa- 
trie: ce  fentiment  doux  St  vif  qui  joint 
la  force  de  l’amour  propre  à toute  la 
beauté  de  la  vertu  , lui  donne  une  éner. 
gic  qui , fans  la  défigurer  , en  fait  la 
plus  héroïque  de  toutes  les  pallions.  C’clt 
lui  qui  produifit  tant  d’adfions  immor- 
telles dont  l’éclat  éblouit  nos  foibles 
yeux , & tant  de  grands  hommes  dont 
les  antiques  vertus  palTent  pour  des  fa- 
bles depuis  que  l’amour  de  la  patrie  cft 
tourné  en  dérifion.  Ne  nous  en  éton- 
nons pas , les  traufports  des  cœurs  ten- 
dres paroilfent  autant  de  chimères  à qui- 
conque ne  les  a point  fentis  ; fi  l’amour 
de  la  patrie , plus  vif,  & plus  délicieux 
cent  ibis  que  celui  d’une  maitrelfe,  ne 
fe  conçoit  de  même  qu’en  l’éprouvant  : 
mais  il  elt  ailé  de  remarquer  dans  tous 
les  cœurs  qu’il  échaulfe  , dans  toutes  les 
adfions  qu’il  infpire , cette  ardeur  bouil- 
lante &fùblimedont  ne  brille  pas  la  plu» 
pure  vertu  quand  elle  en  elt  leparée. 
Ofons  oppofer  Socrate  même  à Caton  » 
l’un  étoit  plus  phi'olophc , & l'autre  plus 
citoyen.  Athènes  était  déjà  perdue,  & 
Socrate  n’avoit  plus  de  patrie  que  le 
monde  entier  : Caton  porte  toujours  la 
ficnne  au  fond  de  fon  cœur;  il  ne  vivoit 
que  pour  elle  & ne  put  lui  furvivre.  La 
vertu  de  Socrate  eft  celle  du  plus  fage 
des  hommes  ; mais  entre  Céfar  & Pom- 
pée, Caton  fcmble  un  dieu  parmi  des 
mortels.  L’un  inlftuit  quelques  particu- 
liers, combat  lesfophiftes,  & meurt  pour 
la  vérité  : l’autre  défend  l’Etat , la  liber- 
té, les  loix  contre  les  conquérant  du 
monde  , & quitte  enfin  la  terre  quand  il 
n’y  voit  plus  de  patrie  à fervir.  Un  digne 
cleve  de  Socrate  feroit  le  plus  vertueux 
de  les  ^contemporains  : un  digne  émule 
de  Caton  en  feroit  le  plus  grand.  La  ver- 
tu du  premier  feroit  fon  bonheur  , le  fe- 
«ond  cherchèrent  fon  bonheur  dans  ce- 
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lai  de  tous.  Nous  ferions  inftruîts  par 
l'un  & conduits  par  l’autre,  & cela  ièul 
éécideroit  de  la  préférence  : car  on  n’a 
Jamais  fait  un  peuple  de  fages , ruais  il 
n'ell  pas  impoiiible  de  rendre  un  peuple 
heureux. 

Voulorre-nous  que  les  peuples  foient 
vertueux  ? Commençons  donc  par  leur 
faire  aimer  lapa/rie:  mais  comment l’ai- 
meront-ils  , fi  la  patrie  n’ell  rien  de  plus 
poureux  que  pour  des  étrangers,&  qu’el- 
le 11e  leur  accorde  que  ce  qu’elle  ne  peut 
refufer  à perfonne  ? ce  feroit  bien  pis 
«’ils  n’y  jouiiibient  pas  même  de  la  fù- 
reté  civile  , & que  leurs  biens , leur  vie 
& leur  liberté  fulfent  à la  difcrction  des 
hommes  puidans  , fans  qu’il  fût  polTible 
ou  permis  d’ofer  reclamer  les  loix.  Alors 
fournis  aux  devoirs  de  l’état  civil,  fans 
Jouir  même  des  droits  de  l’état  de  na- 
ture , & fans  pouvoir  employer  leurs 
forces  pour  fe  défendre , ils  feroient  par 
conléquent  dans  la  pire  condition  où  fe 
puüTent  trouver  des  hommes  libres,  & 
le  mot  de  patrie  ne  pourroit  avoir  pour 
eux  qu’un  fens  odieux  ou  ridicule. 

Si  tout  homme  eft  obligé  d’aimer  fin- 
oérement  fa  patrie , & d’en  procurer  le 
bonheur  autant  qu’il  dépend  de  lui}  c’efl 
un  crime  honteux  & déteftable  de  nuire 
à cette  même  patrie.  Celui  qui  s’en  rend 
coupable , viole  fes  engagemens  les  plus 
Jàcrés , & tombe  dans  une  lâche  ingra- 
titude : il  fe  déshonore  par  la  plus  noire 
perfidie , puifqu’il  abufe  de  la  confiance 
de  fes  concitoyens , & traite  en  ennemis 
ceux  qui  étoient  fondés  à n’attendre  de 
lui  que  des  fécours  & des  fervices.  On 
ne  voit  des  traitres  à la  patrie  que  parmi 
ces  hommes  uniquement  fenlibles  â un 
groifier  intérèt,qui  ne  cherchent  qu’eux- 
mèmes  immédiatement  , & dont  le 
cœur  eft  incapable  de  tout  fentiment 
d’affe&ion  pour  les  autres.  Aufiî  font-ils 
jullement  dételles  de  tout  le  monde. 


comme  les  plus  infâmes  de  tous  les  fcé- 
Icrats. 

Au  contraire,  on  comble  d’honneur 
& de  louanges  ces  citoyens  généreux, 
qui , non  contens  de  ne  point  manquer 
à la  patrie  , fe  portent  en  fa  faveur  à 
de  nobles  efforts  , & font  capables  de 
lui  faire  les  plus  grands  facrifices.  Le* 
noms  deBrutus,  deCurtius,  des  deux 
Décius  vivront  autant  que  celui  de  Ro- 
me. Les  Stiilfes  n’oublieront  jamais  Ar- 
nold de  Winkelricd,  ce  héros,  dont 
l’adtion  eût  mérité  d’ètre  tranfmife  à la 
poftérité  par  un  Tite-Live.  Il  fe  dévoua 
eu  capitaine , eu  foldat  intrépide , & non 
pas  eu  fuperüitieux.  Ce  gentilhomme, 
du  pays  d’Undervald,  voyant  à la  ba- 
taille de  Scmpach  , que  fes  compatriote* 
ne  pouvoient  enfoncer  les  Autrichiens, 
parce  que  ceux-ci,  armés  de  toutes  piè- 
ces , ayant  mis  pied  à terre , & formant 
un  bataillon  ferré,  préfentoient  un  front 
couvert  de  fer,  hérilfc  de  lances  & de 
piques;  il  forma  le  généreux  deflein  de 
fe  facrifier  pour  fa  patrie.  „ Mes  amts, 
dit-il  aux  Suilfes , qui  commençoient  à 
fe  rebuter , je  vais  aujourd’hui  donner 
ma  vie , pour  vous  procurer  kt  vidloire  ; 
Je  vous  recommande  feulement  ma  fa- 
mille : fuivez  - moi , & agiffez  en  con- 
féqoence  de  ce  que  vous  me  verre*  fai- 
re. ” A ces  mots,  il  les  range  en  cette 
forme  ,■  que  tes  Romains  appelloicnt  cu- 
neus  : il  occupe  la  pointe  dit  triangle, 
il  marche  au  centre  des  ennemis , & cm- 
braffant  le  plus  de  piqnes  qu’il  put  fai- 
fir,il  fc  jette  à terre  ouvrant  ainfi  à ceux 
qui  le  fuivoient  un  chemin  pour  péné- 
trer dans  cet  épais  bataillon.  Les  Autri- 
chiens une  fois  entamés  , furent  vain- 
cus , la  pefanteur  de  leurs  armes  leur 
devenant  funefte , & les  Suilfes  rempor- 
tèrent une  vidloire  compîctte. 

Mais  fouvcntdes  caufes  malheurcu- 
fes  aifoibülfent  ou  detruifent  l’amour 
Zz  2 
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de  ]a/>ii/>-i>.L’injuftice,la  dureté  du  gou- 
vernement l'effacent  trop  nifément  du 
cœur  des  lu  jets  : Pamour  de  foi  même 
attachera-t-il  un  particulier  aux  affai- 
res d'un  pays  , où  tout  fe  fait  en  vue 
d'un  feul  homme  '<  L’on  voit  au  con- 
traire, toutes  les  nations  libres  pailion- 
nces  pour  la  gloire  & le  bonheur  de 
la  patrie. 

L’amour  & PafFetfkion  d’un  homme 
pour  la  patrie  dont  il  eft  membre  , elt 
une  fuite  nécellaire  de  Pamour  éclairé 
& rnifomuble  qu’tl  fe  doit  à loi-même; 
puifqucfhn  propre  bonheur  eit  lié  à ce- 
lui de  fa  patrie.  Ce  fentiment  doit  réful- 
terauflî  des  engagemens  qu’il  a pris  en- 
vers la  fociété.  Il  a promis  d’en  procu- 
rer le  falut  & l’avantage  , autant  qu’il 
fera  en  fon  pouvoir  : comment  la  fervi- 
ra-t-il  avec  zelc,  avec  fidélité  , avec 
•o  tira  g; , s’il  ne  l’aime  pas  véritable, 
ment  { ( D.  F.  ) 

PA  TRIMOINE , f.  m. , Jurifprnd. , 
fe  prend  quelquefois  pour  toute  forte 
de  biens  ; mais  dans  fa  lignification  pro- 
pre il  fe  die  d’un  bien  de  famille:  quel- 
quefois même  on  n’entend  par-là  que 
ce  qui  eft  venu  à quelqu'un  par  fuccef- 
jffon  ou  donation  en  ligne  diredle.  v. 
Héritage  , Succession. 

PA  l’RIMONTAL,  adj. , Jurifprnd. , 
fe  dit  de  ce  qui  vient  par  fucceliion  & 
quelquefois  en  général  de  tout  cc  qui  e(t 
in  bonis  , & que  l’on  poifede  hérédi- 
tairement. C’cft  en  ce  fens  qu’on  dit 
communément  que  les  jultices  font  pa- 
trimoniales. v.  Justice,  Hérédité; 
voyez  autfi  Patrimoine,  Suc- 
cession. 

PATRIOTE  , f.  m. , Droit  des  gens  ; 
c’tii  celui  qui  dans  un  gouvernement 
libre  chérit  fa  patrie  , & met  fon  bon- 
heur & fe  gloire  à la  fécourir  avec 
ze’e,fuivanr  fes  moyens  & fes facultés, 
v.  Patrie. 


PATRIOTISME  , f.  m. , Droit  des 
gens,  c’elt  ainli  qu’on  appelle  en  un  feul 
mot  Pamour  de  la  patrie  , v.  Patrie. 

PATRON  , f.  m. , Droit  Rom. , ce- 
lui fous  la  protection  duquel  on  fe  mec, 
R qui  c(t  ainfi  appelle  , parce  qu’il  fait 
l’office  de  pere  : Si  enim  clientes  qttafs  co « 
lentes  finit , dit  une  loi  des  douze  tables, 
patroni  qttafi patres  ; tantnmdem  ejl  c/ien- 
tein  qitafi ’jUiiwt  fallere.  C’cll  à Romulus 
qu’on  attribue  l’ufage  où  étoit  le  peuple 
de  fe  choifir  des  patroni  ou  protecteurs 
parmi  les  ienateurs  & la  nobleife.  Les 
protégés  fe  nommoient  cliens , à caufe 
de  Paiiiduité  avec  laquelle  ils  culti voient 
leur  bienveillance.  Romulus  eut  en  vue, 
par- là  , d’entretenir  l’union  entre  les 
deux  ordres  , en  les  rendant  néccffàires 
l’un  à l’autre.  Cet  établiifemcnt  donne 
une  idée  avantageufedes  talens  politi- 
ques de  ce  prince , qui  trouva  moyen 
par-là  de  mettre  les  foiblcs  à l’abri  des 
violences  & du  pouvoir  exhorbitantdcs 
grands.  En  effet , les  patrons  étoient  obli- 
gés d’aider  de  leurs  confeils  & de  leur 
crédit,  & de  défendre  leurs  cliens,  al>- 
fens  comme  prefeus  , de  prendre  feit  & 
caufe  pour  eux  fi  on  leur  fuilbit  queU 
qu’injuftice  , ou  qu’on  les  citât  devant 
les  juges,  & de  faire  pour  eux  tout  ce 
que  fait  un  pere  pour  fon  6ls;  ils  héri- 
toient  de  leurs  cliens  morts  ab  hitefiat  & 
fans  héritiers;  il  étoit  également  défen- 
du au x patrons  & aux  cliens  de  s’entr’ac- 
cufér  en  juihee  ; de  porter  témoignage, 
ou  de  donner  leur  fuffrage  l’un  contre 
l’autre , & de  fe  mettre  les  uns  & les 
autres  dans  le  patti  de  leurs  ennemis. 
Si  quelqu’un  étoit  convaincu  d’avoir  feit 
une  de  ces  trois  chofes , il  étoit  fujet  à 
lu  loi  portée  par  Romulus  contre  les  traî- 
tres, & après  la  corredlion , il  étoit  per- 
mis à chaque  citoyen  de  le  tuer , com- 
me une  viélime  dévouée  à Pluton,  dieu 
des  enfers  : Si  patronus  Clieiuifraitdein 
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faxcit  facer  ejio.  Les  devoirs  des  cliens 
envers  leurs  patrons  n’étoient  pas  moins 
étendus.  Voyez  le  mot  Client.  Sous 
les  empereurs , le  peuple  n’ayant  plus  de 
part  aux  éledtions  des  magiltrats,  ni  aux 
affaires  d’Etat,  ni  aux  jugemensqui  fu- 
rent alors  réfervés  aux  magtftrats  & it 
l’empereur, il  ne  reila  plus  que  les  feu's 
noms  de  patron  & de  client  deftitués  rcl- 
pcclivemcntdesobligationsqui  y étoient 
auparavant  attachées.  Le  nom  de  patron 
relia  aux  perfonnes  riches  & publiantes, 
qui  failoient  diftribuer  à leur  porte , la 
fportulc  à ceux  qui  les  accompugnoicnt 
dans  la  ville , pour  groilir  leur  cortege. 
Il  n’y  eut  que  le  droit  de  patronage  iur 
les  affranchis  qui  fubfifta,  félon  Tacite, 
parce  que  les  affranchis , quoique  deve- 
nus citoyens  romains,  ne  jouiilbicntpas 
des  memes  prérogatives  que  les  libres, 
Jngenui,  & la  loi  les  affujectiffoit  envers 
leurs  patrons,  à des  devoirs  qu’ils  étoient 
obligés  de  remplir  , fous  les  peines  les 
plus  rigoureufes.  L’obligation  impofée 
aux  patrons  de  défendre  leurs  cliens  & de 
plaider , ou  de  faire  plaider  pour  eux, 
fans  qu'il  leur  en  revint  autre  chofc  que 
la  gloire  de  foutenir  les  intérêts  de  ceux 
qui  étoient  fous  leur  protection , fut  l’o- 
rigine de  la  profeiTon  d’avocat.  Dès  que 
les  empereurs  eurent  ûté  au  peuple  le 
droit  d’élire  fes  magiftrats,  & fon  fuf- 
frage  dans  les  jugemens  & les  délibéra- 
tions publiques , le  patronage  & le  droit 
de  client  fc  trouvant  ainfi  mutuellement 
inutiles  , cefferent  d’avoir  lieu.  Les  par- 
ticuliers n’ayant  plus  de  patrons  pour  dé- 
fendre leurs  caufcs  , les  confièrent  aux 
citoyens  qu’ils  iugerent.!es  plus  cloquons 
& les  plus  veries  dans  les  loix.  L’élo- 
quence, défïntérelîce  jufqu’alors , iv  ani- 
mée par  l’amour  du  bien  pub!ie-&  de  la 
gloire , devint  par  la  vénalité , la  fource 
d’une  baffe  cupidité.  Juvenal,  dans  fa 
fepeieme  fàtyre  , fait  voir  le  ridicule  de 


ceux  de  fon  tems , qui  affeéloient  de  pa- 
roitre  publiquement  en  liticre  , avec  de 
beaux  habits  & une  grande  fuite  , & qui 
pouffoicnr  le  faite  juiqu'à  faire  briller  des 
bagues  de  prix  à leurs  doigts , en  plai- 
dant , afin  de  pnffer  pour  être  extrême- 
ment riches  , & fe  faire  payer  plus  lar- 
gement de  leurs  parties.  Us  vinrent  à 
exiger  de  fi  grandes  fommes,  qu’on  fut 
oblige  de  faite  des  reglemeus  pour  les 
fixer.  Dans  les  premiers  temsde  la  Grè- 
ce, les  parties  pnrloient  pour  elles-mê- 
mes i niais  dans  la  fuite,  on  permit  aux 
avocats  de  fc  charger  de  leur  défenté, 
& tic  piauler  leurs  caufcs  : on  les  reltrai- 
gnit  néanmoins  dans  les  bornes  du  récit 
d’un  fait  fimple  & fuccmét , & on  leur 
interdit  l’ulàge  des  cxnrdcs , des  pero- 
raifons  & tics  figures.  Le  falaire  de  ces 
avocats , même  pour  les  caufes  publi- 
ques , n’étoit  qu’une  dragme  ; dans  la 
fuite  encore  , il  fut  réduit  à trois  obo- 
les , pour  quelque  eauic  que  ce  tut.  On 
fe  fervoit  dans  le  barreau  d’une  clcplÿ- 
dre  , pour  fixer  le  tems  que  dévoient 
durer  les  difcours  & les  plaidoyers  ; tant 
que  l’eau  couloir,  les  orateurs  pouvoient 
parler  ; mais  l’eau  coulée, ils  fc  taifoient  : 
on  fufpendoit  néanmoins  l’écoulement 
de  l’eau  , pendant  la  ledlure  des  pièces 
qui  ne  faifoicut  pas  le  corps  du  dif- 
cours , comme  la  teneur  d’un  décret , le 
texte  d’une  loi , ou  la  dépofition  des 
témoins. 

Quand  la  qualité  de  patron  eft  rela- 
tive à celle  d’affranchi,  on  entend  par-là 
celui  qui  a donné  la  liberté  à quelqu’un 
qui  étoit  fon  efc!avc,lequel  par  ce  moyeu 
devient  fon  affranchi. 

Quoique  l’affranchi  foit  libre , celui 
qui  étoit  auparavant  fon  maître  corv- 
ierve  encore  Iur  (il  perfonne  quelques 
droits,  qui  eft  ce  que  l’on  appelle  pa~ 
tronage.  Ce  droit  eft  accorde  au  pa~ 
trou  en  conüdùation  du  bieufait  de  la 
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liberté  qu’il  a donnée  à fbn  efclave. 

Ce  droit  s’acquiert  en  autant  de  ma- 
niérés que  l’on  peut  donner  la  liberté  à 
un  efclave. 

Le  patron  doit  fcrvir  de  tuteur  & de 
défenlcur  à fon  affranchi , & en  quelque 
façon  de  pere  ; & c’cfl  de-I.'i  qu’on  a for- 
mé le  terme  de  patron. 

L’affranchi  doit  à fon  patron  fournit 
lîon , honneur  & refpecl. 

1!  y avoir  une  loi  qui  autorifoit  \epa- 
tron  à reprendre  l’affranchi  de  fon  auto- 
rité privée,  lorfque  celui-ci  ne  lui  ren- 
duit  pas  lès  devoirs  affez  ailidument  ; 
caril  devoit  venir  au  moins  tous  les  mois 
à la  maifon  du  patron  lui  offrir  fes  fer- 
vices  , & fepréfenter  comme  prêt  à faire 
tout  ce  qu’il  lui  ordonneroit,  pourvu 

Îiue  ce  fût  une  chofc  honnête  & qui  ne 
ùt  pas  impoflible;  il  ne  pouvoir  auilî 
fe  marier  que  fuivant  les  intentions  de 
fon  patron. 

Il  n’étoit  pas  permis  i l’affranchi  d’in- 
tenter un  procès  au  patron , qu’il  n’en 
eût  obtenu  la  permiiîïon  du  préteur,  il 
ne  pouvoir  pas  non  plus  le  traduire  en 
jugement  par  aucune  aélion  fameufè. 

Le  droit  du  patron  fur  fes  affranchi* 
étoit  tel  qu'il  avoit  le  pouvoir  de  les  châ- 
tier, & de  remettre  dans  l’état  de  fer- 
vitude  ceux  qui  étoient  réfradleurs  ou 
Ingrats  envers  lui  ; & pour  être  réputé 
ingrat  envers  fon  patron , il  fuffifoit  d’a- 
voir manqué  â lui  rendre  fes  devoirs, 
ou  d’avoir  refufe  de  prendre  la  tutelle 
de  fes  enfin*. 

Les  affranchis  étoient  obligés  de  ren- 
dre à leur  patron  trois  fortes  de  fervi- 
oes,  opéra  -,  les  unes  appcllées  officiait! 
vtl  obftquialtt  i les  autres  f abrites  : les 
premières  étoient  dues  naturellement  en 
reconnoiflance  de  1;  liberté  reçue  ; il 
falloit  pourtant  qu’elles  fuffent  propor- 
tionnées à l’âge,  à la  dignité  & aux  for- 
ces de  l'affranchi , & au  befoin  que  le 


patron  pourroit  en  avoir  : les  autres  apc 
peWèes fabrïles , dépendoient  de  la  loi, 
ou  convention  faite  lors  de  i’affranchil- 
fement  i elles  ne  dévoient  pourtant  pas 
être  exceffivcs  au  point  d’anéantir  en 
quelque  forte  la  liberté. 

Les  devoirs,  obftquia , ne  pouvoient 
pas  être  cédés  par  le  patron  à une  autre 
pcrfonne,à  la  différence  des  œuvres  fer- 
viles  qui  étoient  ccflîkles. 

Le  patron  devoit  nourrir  & habiller 
l’affranchi  pendant  qu’il  s'acquittât  de* 
œuvres  ferviles , au  lieu  qu’il  n’étoit  te- 
nu à rien  envers  lui  pour  raifon  des  (im- 
pies devoirs , obftquia. 

Il  ne  dépendoit  pas  toujours  du  pa- 
tron de  charger  d’œuvres  ferviles  celui 
qu’il  affranchiffoit , notamment  quand 
il  étoit  chargé  d’affranchir  l’efclave,  ou 
qu’il  reoevott  le  prix  de  fa  liberté,  ou 
lorfque  le  patron  avoit  acheté  l’efclave 
des  propres  deniers  de  celui-ci. 

Le  patron  qui  fouffroit  que  Ion  affran- 
chie lé  mariât , perdait  dès  ce  moment 
les  fervices  dont  elle  étoit  tenue  envers 
lui,  parce  qu’étant  mariée  elle  les  de- 
voit à fon  mari , fans  préjudice  néan- 
moins des  autres  droits  du  patronage. 

Celui  qui  celoitun  affranchi  étoit  te- 
nu de  faire  le  fcrvice  eu  fa  place. 

C’ctoit  auffi  un  devoir  de  l’affranchi 
de  nourrir  le  patron  lorfqu’il  tomboit 
dans  l’indigence,  & réciproquement  le 
patron  ctoit  tenu  de  nourrir  l’affranchi 
lorfqu’il  fe  trouvoit  dans  le  même  cas, 
autrement  il  perdoit  le  droit  de  patro- 
nage. 

L e patron  avoit  droit  de  fut  céder  i 
fon  affranchi  lorfque  celui-ci  lai  doit  plu* 
de  cent  écus  d'or  s il  avoit  même  l’ac- 
tion calvifîenne  pour  faire  révoquer  Je* 
ventes  qui  auroient  été  faites  en  fraude 
de  fon  droit  de  fuccéder. 

Le  droit  de  patronage  s’éteignoit  lorfl 
que  le  patron  avoit  rel  aie  des  alimens  à 
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fon  affranchi , ou  lorfqu’il  avoit  remis 
l’affranchi  dans  la  fervitude  pour  cnufe 
d’ingratitude , ou  enfin  lorfque  le  prince 
accordoic  à l’affranchi  le  privilège  de 
l’ingénuité,  ce  qui  ne  fe  faifoit  que  du 
confentement  du  patron  : cette  concef- 
fion  d’ingénuité  s'appellent  rejiitutio  na- 
talium  ; quelquefois  on  accordoit  feule- 
ment à l’affranchi  le  droit  de  porter  un 
anneau  d’or  , jus  aureoriim  annulat  ion  , 
ce  qui  n’empéchoit  pas  le  patronage  de 
fublîfier.  » 

Mais  dans  la  fuite  cela  tomba  en  non» 
ufage  ; tous  les  affranchis  furent  appelle* 
ingentti , fauf  le  droit  de  patronage. 

Le  patronage  fè  perdoit  encore  lorf- 

5 iue  le  fils  ne  vengeoit  pas  la  mort  de 
on  pere , l’efclave  qui  découvroit  les 
meurtriers  avoit  pour  récompenfe  la 
liberté. 

La  loi  alla  fentia  privoit  aullî  dH  pa- 
tronage celui  qui  exigeoit  par  ferment 
de  fon  affranchi  qu’il  ne  fe  mariât  point. 

Enfin  le  patronage  fe  perdoit  lorfque-. 
le  patron  convertifToit  en  argent  les  fer- 
vices  qu’on  lui  devoit  rendre  , ne  pou- 
vant recevoir  le  prix  des  fervices  à ve- 
nir, finun  en  cas  de  néceflité  & à titre 
d’alimens.  Voyez  au  ff.  & au  code  les 
titres  tit  jure patronatus , & au  ff.  le  titre 
de  operis  liber  torum , &c. 

Patron,  Patronage  , Droit  eau. 
Panorme  a défini  le  patronage  un  droit 
honorifique , onéreux  & utile , qui  ap- 
partient à quelqu’un  fur  une  églifè  que 
lui  ou  fes  auteurs  ont  fondée . dotée  ou 
réparée  du  confentement  de  l’évêque. 

C’eil  un  droit  honorifique , dit  cet  au- 
teur , parce  que  c’eil  au  patron  à choifir 
oji  à préfenter  à l'évêque  i’cccléfiafiique 
qui  doit  être  attaché  à l’églife  de  fon 
patronage.  Onéreux , parce  que  le  patron 
eft  tenu  de  défendre  les  biens  de  ion 
«glife,  d’y  fuppléer  & de  faire  toutes 
tes  réparations  néccflaircs  pour  fon  en» 


3«? 

treticn.  Utile , parce  que  \t patron  doit 
vivre  de  fon  ég'ife  , s’il  n’a  rien  d’ail- 
leurs. 

Nous  allons  dévc'opper  ces  idées  , 
qui  font , pour  ainfi  dire , la  fourcc  , & 
le  terme  de  toutes  les  autres  en  cette 
matière.  Mais,  pour  bien  s’en  inllruire 
à fond  dans  les  véritables  principes  do 
droit  ancien  & nouveau,  il  faut  l’étu- 
dicr  dans  les  InjUtutions  du  droit  ca- 
nonique, au  titre  28  du /tu.  I.  Il  n’eft 
pas  néccfîàirc  de  dire  qu’on  appelle  fa- 
tron  celui  à qui  le  patronage  clt  du  : pa- 
tronat à jure  patronatus. 

Dans  les  quatre  premiers  fieclcs  de 
l’églife , les  exemples  du  droit  de  patro- 
nage font  prefqu’inconnus , les  bénéfi- 
ces étant  alors  de  purs  offices.  Si  quelque 
fidele  donnoit  du  bien  à l’églifè , ce  bien 
entroit  dans  la  maife , qui  iè  dilfribuoit 
aux  deffervans  : ces  dcflèrvnns,  l’évê- 
que les  choilîflbit,  & les  bienfaiteurs 
n’avoient  ainfi  que  les  grâces  du  ciel 
pour  récompenfe.  Mais , dans  le  cin- 
quième fiecle,  où  l’on  commençai  con- 
fier, fépnrémcnt  de  l’office , l’adminif- 
tration  de  quelque  temporel  à certains 
eccléfialfiqucs , l’on  voit  auffi  des  fonda- 
teurs en  ufage  de  nommer  les  officiers 
ou  bénéficiers  des  églifes  de  leurs  fon- 
dations. Véritablement  le  concile  d’O- 
range , en  441 , nous  feroit  entendre  que 
cedroic  n’étoit  dû  qu’aux  évêques  fon- 
dateurs de  quelque  nouvelle  églife , en 
décidant  qu’ils  en  doivent  jouir , quand 
même  leur  fondion  eût  été  faite  du  bien 
de  leur  famille  : niais  le  P.  Thonialfin 
cite  des  exemples  du  droit  de  patronage 
en  Orient,  lors  même  que  l’ortke  n’é- 
toit pas  diflingué  du  bénéfice.  Difci- 
pHne, part.  1 , liv.  1 , ch.  7.  S.  Paulin 
nous  apprend  même,  dans  fa  douzième 
lettre,  qu’on  inferivoit de  fon  tems  les 
éloges  des  fondateurs  dans  les  églifes- 
qu’ils  avoient  fondées.  Le  concile  d’As- 
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les  en  4f  2 , & plufieurs  témoignages  des 
auteurs  de  ce  Gecle  prouvent  que  les 
patronages , même  laïcs , étoient  com- 
muns en  OcciJcnt  dans  le  cinquième 
iiecle.  Les  loix  que  fit  enfuite  Jultinien 
dans  le  fixiemc  ficelé,  touchant  les  pa- 
tronages, ne  permettent  pas  de  douter 
que  ce  droit  (ut  alors  établi  d’une  ma- 
niéré générale.  Quelques  auteurs  ont 
fait  de  ces  loix  de  Jultinien  la  fource  & 
l’origine  des  patronnées  des  églifes  & des 
oratoires. 

Le  patronage  ainfi  établi  avec  des 
droits  honorifiques  en  faveur  du  pa- 
tron , occafionna  beaucoup  de  nouvel- 
les fondations,  & par  confëquent  des 
nouveaux  fondateurs  qui  y nommoient 
les  fujets  que  bon  leur  lembloit,  pourvu 
qu’ils  fufTentde  bonnes  mœurs  & agréa- 
bles aux  évêques.  Le  fixiemc  concile 
d’Arles  condamna  les  patrons  laïcs  qui 
donnoient  ou  6toient  les  cures  fans  la 
participation  de  l’évêque,  ou  qui  exi- 
geoient  des  préfens  qui  tenoient  lieu  de 
mérite.  Le  troilicme  concile  de  Tours 
parle  des  patrons  laïcs  & eccléfialtiques , 
& défend  aux  uns  <&  aux  autres  de  dit 
pofer  des  bénéfices  fans  le  contentement 
de  l’évêque.  On  laiiïbic  à la  prudence  des 
évêques  de  recevoir  les  perfonnes  que 
les  patrons  préfentoient  ou  de  les  rejet- 
ter  & même,  afin  d’obliger  les  patrons 
à prendre  toutes  les  précautions  nécell 
faires  pour  n’êtrc  pas  furpris , fi  celui 
qu’ils  prcfcntoiem  ,étoit  jugé  indigne, 
ils  ne  pouvoient  en  préfenter  d’autres. 
Mais  lorfquc  les  privilèges  des  patrons 
furent  plus  affermis  ou  plus  étendus, 
on  obligea  les  évêques  de  ne  point  rc- 
jetter  ceux  qui  leur  étoient  préièntés 
par  un  patron  laïc,  lorfqu’ils  n'avoient 
rien  à leur  reprocher  du  côté  des 
mœurs  & de  la  confcience  : c’ell  ce 
qu’on  voit  dans  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne. 
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C’eft  i-peu  près  dans  le  même  état 
que  les  patronages  fe  font  foutenus  juf- 
qu’à  prêtent.  Mais  remarquez  que  le 
droit  de  prefentation  & les  autres  dif- 
t mêlions  qu’on  nccordoit  autrefois  aux 
fondateurs , ne  furent  d’abord  que  pour 
leurs  perfonnes.  Les  patronages  perpé- 
tuels attachés  aux  familles  ou  aux  pof- 
i'clleurs  de  certaines  terres , 11e  furent 
introduits  que  tard  en  Orient  : les  hé- 
ritiers du  patron  laïc  n’avoient  aucune 
part  à la  difpofition  des  bénéfices , ièlon 
la  Novel.  S7  de  Jultinien  , s’ils  ne  fai- 
loient  eux-mêmes  la  dépeufe  de  l’entre- 
tien de  l’églife  & du  bénéficier.  C.  de- 
cerninstts , c . conjîderanditm  çjj  feq.  1 6.  q. 
7.  c.  tÿ  tôt.  tit.  de  jur.  patron.  Remar- 
quez encore  que  le  nom  de  patron  , dans 
le  feus  qu’il  elt  mis  dans  le  titre  cité  des 
décrétales , & qu'il  cil  communément 
entendu  par  les  canoniltes  & les  théo- 
logiens , ne  fc  trouve  point  dans  les  an- 
ciens auteurs,  ni  dans  les  canons,  ni 
même  dans  les  loix.  On  ne  fe  fervoit  au- 
trefois que  du  nom  de  fondateur  j mais 
comme  dans  la  fuite  l’égltfe  accorda 
un  droit  d’infpedion  & de  confervation 
aux  fondateurs  & à leurs  héritiers  fur 
les  églifes  de  leurs  fondations,  on  les 
appella  de  ces  différens  noms  de  patrons , 
avoués,  défenl'eurs  & gardiens.  C.  de- 
cernimus  16.  q.  7.  Dans  les  décrétales, 
011  ne  trouve  fpécialcmcnt  que  le  nom 
de  patron , parce  qu’on  pouvoit  être 
l’avoué  , le  défeiileur , le  vidame , l'avo- 
cat ou  le  gardien  de  l’églifc , fans  en  être 
le  patron. 

Sans  doute  qu’un  patronage  acquit 
par  une  des  voies  que  nous  établirions 
ci-dellbus  , cfl  de  foi  très- favorable, 
parce  que  rien  de  plus  utile  à l’églife  que 
ces  pieufes  fondations,  où  la  libéralité 
édifiante  d’un  fidèle  ne  fait  qu’augmen- 
ter le  fcrvicc  divin  à la  plus  grande 
gloire  de  Dieu , fans  nuire  aux  droits  la- 
ctés 
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crés  des  évêques , ni  à l’ordre  général  de 
la  difcipline  eccléfiaftique.  Si  l’églife, 
plus  reqonnoittante  envers  Tes  en  fans , 
que  ceux  - ci  ne  Ig  font  envers  «lie , ac- 
corde auxjt>am»*fquelques  honorifiques 
dûs  à la  munificence  de  leur  piété , c’eft 
une  chofe  qui  ne  nuit  à perfonne,  & 
qui  peut  fervir  à faire  tourner  la  libéra- 
lité des  fidèles  du  côté  de  Dieu , premier 
auteur  de  toutes  les  richeflcs. 

Nous  fommes  auffi  bien  éloignés  de 
croire  qu’on  doive  confidérer  le  patro- 
nage comme  une  fervitude  ou  comme 
une  charge  préjudiciable  ou  honteufe  à 
l’églifc,  qui  eft  exempte  par  elle-même 
de  toute  dépendance  dans  l’exercice  de 
fon  faint  miniftere  ; c’eft  feulement  de 
fa  part  une  condefccndance , ou , fi  l’on 
veut  même,  une  jufticc,  qui  lui  fait 
laiifer  au  patron  la  faculté  d’un  droit 
temporel  qui  ne  met  aucun  obftaclc  aux 
bons  etfets  des  pieufes  libéralités. 

A l’égard  de  certains  patronages  d’une 
époque  vicieufe , que  des  particuliers  & 
principalement  des  communautés  n’ont 
acquis  que  dans  les  tems  de  relâchement 
& de  trouble , on  ne  peut  tenir  le  même 
langage. 

On  diftingue  trois  fortes  de  patro- 
nage , l’eccléfiaftique  , le  laïc  & le  mixte. 

Le  patronage  eccléfiaftique,  que  l’on 
ne  voit,  ni  dans  les  anciens  canons , ni 
dans  les  loix  de  Juftinien,  eft  celui  qui 
appartient  à quelque  perfonne  eccléfiaf 
tique  ou  religieufe,  à caufe  de  fa  dignité 
ou  de  fon  titre  dans  l’églife. 

Le  patronage  laïc  ou  laïcal  eft  celui 
qui  appartient  à un  laïc , ou  même  i un 
eccléfiaftique,  à raifon  <fe  fon  propre 
atrimoine,  non  à caufe  de  fon  béné- 
cc. 

Le  patronage  mixte  eft  celui  qui  eft 
partie  eccléfiaftique,  partie  laïc:  Qiiod 
pertinet  partim  ad  eccleftafiicum , çÿ  par- 
tial ad  laïctoit. 

Tome  X. 


Les  canoniftes  difent  que  l’on  recon- 
noit  qu’un  patronage  eft  eccléfiaftique, 
1°.  quand  il  a été  fondé  des  biens  de 
l’églife,  ou  par  un  eccléfiaftique  béné- 
ficier, qui  n’a  voit  d'autres  biens  que  les 
revenus  de  fon  bénéfice  , vel  de  bonis 
intuitu  ecctefi*  qiufitis , c.  dileSus  de  of- 
jic.  légat,  c.  ciem  dile&us  de  jur.  patr.  a®. . 
Quand  un  eccléfiaftique  pottède  ie patro- 
nage au  nom  de  fon  églife,  ou  que  le 
patronage  appartient»  une  communauté 
de  clercs  ou  de  religieux , fans  en  recher- 
cher plus  loin  l’origine;  quand  même 
cette  communauté  feroit  compofee  de 
laïcs , pourvu  qu’à  raifon  de  la  vie  pieufe 
qu’ils  profeifent , ils  jouilient  du  privi- 
lège du  for  & du  canon.  J”.  Le  patro- 
nage eft  eccléfiaftique,  fi,  étant  fondé 
par  un  laïc , celui-ci  l’a  transféré  & af- 
fedté  à un  corps  eccléfiaftique , foit  fé- 
culier  ou  régulier.  C.  unie.  $.  verum  de 
jur.  patr.  in  6°. 

Le  patronage  hic  eft  indubitablement 
tel  : 1°.  Quand  il  eft  fondé  & polfédé  par 
un  laïc  ou  par  un  clerc  qui , comme  tous 
avons  dit , l’a  fondé  du  bien  de  fon  pa- 
trimoine. Glof.  verb.  pr&fentare  , clein. 
plures  de  jur.  patron.  Il  en  eft  de  même  ft 
le  clerc  pottède  le  patronage  par  voie  de 
fuccefiion  à un  laïc.  Abbas , in  di3.  c. 
dileclus , n.  4.  de  jur.  patr.  2’.  Quand  le 
patronage  appartient  à un  corps  tout 
laïc  : Ubi  non  induuntur  confratres , nec 
dijlinguiattur  aliquo  fgno  religionis 
bénéficiant  fuit  à laico  fundatum  de  bo- 

nis profanis.  Garcias , de  benefi  part.  ç. 
cap.  I.  n.  604..  in  fin.  j°.  Quand  un  pa- 
tronage eccléfiaftique  a patte  avec  les  fo- 
lemnités  requifes  entre  les  mains  des 
laïcs , par  voie  onéreufe  de  permutation. 
Abbas , in  c.  de  monachis  de  probat.  n..  1 4. 
& in  c.  1 . de  jur.  pair,  in  6°. 

On  diftingue  le  patronage  laïc , en  hé- 
réditaire & familier. 

Le  patronage  héréditaire  patte  à tou- 
Aaa 
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tes  fortes  d'héritiers  , même  étrangers  : 
l'autre  eft  attaché  à la  famille  du  fonda, 
teur , & ne  va  qu’à  fes  parens.  Dans  le 
doute,  il  eft  toujours  cenfé  héréditaire  ; 
& comme  tel , on  le  fous-divife  en  per- 
fonnel  & réel. 

Le  perfonnel  cft  celui  qui  advient  par 
la  fondation,  dotation  oir autre  titre, 
fans  être  attaché  à aucune  terre. 

Le  patronage  réelle  fuit  la  polTeflîon- 
de  la  terre  à laquelle  il  eft  attaché  ; & 
s’il  y a pldficurs  héritiers,  chacun  y a 
droit  pour  la  portion  qu’il  a en  la  terre. 

A l’égard  du  patronage  perfonnel , il 
fe  réglé  & fe  partage  pareillement  entre 
les  héritiers,  mais  comme  le  mobilier, 
étant  attaché  à la  perfonne.  Fagnan  , in 
t.  perlât  uni  de  jur.  pair.  V.  ci-après. 

On  fait  encore  une  autre  divifîon  des 
patronages  , en  ad âs  & pailîfs.  On  ap* 
pclle/>i?rrOMfl£<?  paflif  celui  qui  oblige  de 
nommer  au  bénéfice  certaines  perfonnes 
d’une  telle  famille  ; & adif , quand  il  n’y 
• qu’une  telle  perfonne , d’une  telle  qua- 
lité . qui  putlle  ptéfenter  le  fujet. 

Enfin  on  divife  quelquefois  les  patro- 
nages en  fblidaires  & alternatifs.  Les  pre- 
miers font  appelles  tels, quand  plufîeurs 
copatrons  préfentent  enfcmble  le  fujet 
pour  le  bénéfice  ; les  autres  font  appel- 
lés  alternatifs,  quand  l’exercice  du  pa- 
tronage a été  divifé  entre  les  copatrons, 
à l'effet  de  prélènter  chacun  à leur  tour. 
Cette  derniere  forte  de  patronage  eil  re- 
gardée plus  favorablement  que  l’autre , 
parce  qu’il  n’eft  pas  fujet  aux  inconvé- 
niens  des  délibératjpns  communes. 

Quant  au  patronage  mixte,  Fagnan 
dit  qu’il  cft  laïc,  s’il  appartient  à une 
compagnie  compofée  d’un  plus  grand 
nombre  de  laïcs;  & eccléfialtiquc  , s’il 
eft  compofé  d’un  plus  grand  nombre 
d’eccléfiaftiques , in  c.  cwnpropter,  n. 
40.  lie  jur.  patr.  Mais , à cet  égard , on 
demande  fi  le  patronage  eft  appelle  mix- 


te , par  l’état  des  compagnies  auxquel- 
les il  appartient , quiTont  compofécs  de 
laïcs  & d’eccléfiaftiques  ; ou  par.la  qua- 
lité des  biens  qui  en  fqpt  le  fondement, 
lefquelles  peuvent  être  eccléfiaftiques  , 
comme  appartenais  à l’églife  , ou  pa- 
trimoniaux & profanes  ? Ce  que  l’on 
peut  dire  de  plus  certain  fur  cette  quef- 
tion  , c’cft  que  ce  n’eft  point  aflez  pour 
rendre  une  compagnie  un  corps  mixte, 
que  des  eccléfiaftiques  & laïcs  puiilcnt 
y entrer  : mais  il  eft  néceffaire  qu’il  y 
ait  des  places  affedtées  à des  ecctédafti- 
ques.  Mit»,  du  clergé , tome  la,  p.  fl. 
V.  ci-deffous. 

Pour  ce  qui  concerne  les  droits  & pré- 
rogatives des  patronages  mixtes , com- 
me ils  tiennent  du  patronage  eccléfiafti- 
que  & du  patronage  laïc , ils  participent 
auifi  aux  droits  & prérogatives  des  deux 
eipeccs.  Cette  difcipline  eft  fondée  fur 
ce  qu’on  a eftimé  que,  dans  les  patro- 
nages mixtes,  l’alfuciation  d’un  patron 
laïc  avec  iln  ccclétiaftiquc  ne  doit  pas 
lui  faire  préjudice  dans  l’exercice  de  fet 
droits , & réciproquement  que  cette  fo- 
ciété  ne  rend  pas  plus  mauvailè  la  con- 
dition d’un  patron  cccléfiaftique.  Fa. 
gnati , in  c.  propter  de  jur.  pair.  11,  J f. 
Mém.  du  clergé,  tome  12,  p.  f 1. 

C’eft  une  grande  queftion  fi , dans  le 
doute  , un  patronage  cft  plutôt  cenfé  ec- 
cléfiaftique  que  laïc  ? Fagnan  dit  que, 
dans  ce  cas , l’on  doit  fe  déterminer  pour 
la  qualité  la  plus  favorable  au  patrona- 
ge : Jus  patronat Us  mixtion  ctttn  dubita- 
tur  an  Jit  laïcale , vel  ecclefiajiicwn  , at- 
tende,ula  eji  quaJitas  magis  f avens  privi - 
legiata  & ma  fis  f avens  patronatui , in  c. 
propter  de  jur.  patr.  n.  26.  & $0. 

Le  patronage  s’acquiert  en  trois  ma- 
nieres,  par  voie  de  fondation,  de  trant 
million , & de  prefeription. 

Touchant  la  voie  de  fondation , c’eft 
une  queftion  parmi  les  eanoniftes , s’il 
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-faut  le  concours  de  ces  trois  chofes , 
fondation  , conjirudion , dotation-,  ou  fi 
l’une  d’elles  futfit  ? 

Le  mot  fondation , pris  étroitement , 
ne  lignifie  que  le  fonds  fur  lequel  on 
doit  bâtir  & fonder  l’églife.  Mais,  dans 
une  plus  large  lignification , ce  mot  s’en- 
tend aulli  de  la  condruâion.  C’cll  dans 
ce  feus  que  l’a  pris  le  conciffe  de  Trente. 
Dans  une  lignification  encore  plus  éten- 
due, la  fondation  comprend  non-feule- 
ment la  donation  du  fonds  & la  conf- 
truclion  , mais  aulfi  la  dotation  ; parce 
qu’inutilement  fonderoit-  on  u ne  égltfe , 
lin  bénéfice , fi  on  n’aflignoit  en  même 
tems  des  fonds  pour  en  entretenir  le 
minidre  ou  le  feruàce.  C’ed  la  condition 
la  pluselTentiellc  des  fondations,  & tel- 
lement néceflaire , que  fi  l’évèque  la  né- 
gligeoit , en  approuvant  le  patronage  ou 
. la  fondation , il  en  feroit  lui-même  tenu, 
& à fon  défaut  ffe  fondateur. 

Sur  ces  principes,  Fagnan  établit  & 
prouve  cette  propofition  , qu’il  faut  le 
concours  de  la  fondation , de  la  conf. 
truélion  & de  la  dotation  , faites  avec 
l’approbation  de  l’évêque , pour  pro- 
duire le  patronage. 

Sur  la  quellion  de  favoir,  fi  la  réédi- 
fication d’une  églife  tombée  en  ruine 
acquiert  le  patronage  à celui  qui  la  fait, 
on  diftingue,  ou  l’églife  étoit  entière- 
ment détruite,  ou  elle  n’avoit  befoin  que 
de  quelques  réparations.  Dans  le  pre- 
mier cas , la  réédification  produit  le  pa- 
tronage, fi  elle  fe  fait  avec  l’approbation 
de  l’évêque,  fuivant  le  chap.  nemo  de 
conf.  dijl.  ï.  c’efl  alors  comme  fi  la  fon- 
dation avoit  été  faite  en  premier  lieu } 
mais  comme  cette  réédification  rie  peut 
produire  \e patronage  en  faveur  de  celui 
qui  la  fait , qu’en  en  privant  en  "même 
tems  l’ancien  fondateur,  quand  même 
on  auroit  réédifié  l’églife  des  anciens 
matériaux , l’évêque  ne  doit  pas  l’ap- 


prouver qu’il  ne  ibit  afluré  que  le  pre- 
mier patron  ne  veut  pas  la  faire  lui-mê- 
me : que  fi  ce  patron  avoit  fondé  & doté 
le  patronage , la  réédification  ne  nuiroit 
à fes  droits  que  pour  le  tiers. 

A l’égard  des  (impies  réparations,quel- 
ques  confidérables  qu'elles  (oient,  elles 
ne  produifent  pas  le  droit  de  patronage. 

Il  faut , au  relie , dans  la  fondation 
d’un  patronage,  le  confentemerft  de  l’or- 
dinaire avant  ou  après  ; & fi  elle  fe  fait 
dans  une  églife  régulière , il  faut  de  plus 
recourir  au  pape. 

L’on  a vu  ci-dclfus , en  parlant  de  l’O- 
rigine des  patronages , qu’ils  étoient  an- 
ciennement pcrfonncls,  & qu’ils  devin- 
rent  héréditaires  par  les  loix  dejudi- 
nien.  Nous  ajouterons  ici  que,  par  l'ex- 
cès de  la  faveur  que  les  droits  de  patrit- 
nage  ont  reçu  dans  la  fuite , ou  par  Ica 
abus  qu’on  en  a fait,  le  patronage  eft  en 
quelque  maniéré  tombé  dans  le  com- 
merce par  les  diiférens  moyens  qui  ont 
été  introduits  pcmr  le  tranfmettre.  On 
peut  rapporter  ces  moyerfs  à quatre  prin- 
cipaux -,  favoir,  la  fuccefficm,  la  vente, 
la  permutation  ou  l’échange , & la  dona- 
tion. • : • 

Enfin  le  droit  de  patronage  s’acquiert 
par  la  prefeription , voyez  ce  mot.  Vdici 
les  didinâions  que  font  certains  cano- 
nides  : ou  il  s’agit  d’alfujcttir  au  patro- 
nage une  églife  qui  ed  préfumée  libre  par 
la  fondation , ou  il  ed  quellion  feuler 
ment  de  preferire  un  patronage  contre  un 
patron  qui  a négligé  d’ufer  de  fon  droit. 

Dans  le  premier  cas , la  prefeription 
ed  très-favorable  ; il  faut  au  moins  uti 
tems  immémorial.  Dans  le  fécond  cas, 
quelques-uns  ont  écrit  que  le  tems  de 
dix  ans  entre  préfents , & de  vingt  ans 
par  rapport  aux  abfents,  pourroit  être 
fuffifant  i d’autres , comme  Panorme  8c 
Barbofa,  qu’il  falloit  deux  collations  t 
& d’autres , un  tems  immémorial,  L’o- 
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pinion  la  plus  commune  eft  , qu’il  faut 
i°.  que  le  prétendu  patron  foit  en  pot 
feflïon  confiante  & pailible  d’exereer  le 
patronage  au  moins  depuis  quarante 
ans  ; 2". que  pendant  cet  cfpacc  de  tems, 
il  rapporte  trois  préfentations  qui  aient 
etc  fuivies  de  collations  en  faveur  des 
prcfentés  , & de  leur  part  d’une  jouit 
fance  paifible  du  bénéfice;  enforte  que  (1 
le  prétctidup.tmw  juftifioit  de  trois  pré- 
fentations paifiblemcnt  exécutées  pen- 
dant un  tems  confidéruble,  mais  au-det 
fous  de  quarante  ans,  la  prefeription  ne 
feroit  point  acquifc. 

11  faut  donc  pour  la  validité  de  cette 
prefeription,  trois  préfentations  fuivies 
d’une  exécution  pailible,  & déplus  une 
poifeffion  de  quarante  ans.  Cette  maxi- 
me paraît  aujourd'hui  confiante  & mê- 
me univerfelle  en*tl'rancc.  Mémoire t du 
tlergi , tom.  XII.  p.  foo.  & fuiv. 

..  Par  la  définition  que  nous  avons  don- 
née tu  patronage,  il  paroit  que  les  droits 
des  patrons  font  ou  honorifiques , ou 
utiles , ou  onéfeux.  C’efl  fous  cette  mê- 
me divifion  que  nous  parlerons  en  cet 
article  des  droits  & du  devoir  des  pa- 
trons : mais  comme  cette  matière  eft  ex- 
trêmement valle , nous  nous  bornerons 
aux  principes  généraux  & à ce  qui  tom- 
be fouvent  en  pratique  ; nous  ne  traite- 
rons même  ici  du  droit  de  patronage  que 
relativement  à ces  trois  objets:  1°.  la 
préfentation  1 2*.  les  droits  utiles  ; 
les  droits  onéreux. 

Parmi  les  droits  honorifiques , on 
compte  principalement  le  droit  de  pré- 
fentution  ; droit  fi  important , que  dans 
le  ch.  i#  de  pr*b.  in  6'.  il  paroit  com- 
prendre tout  le  droit  de  patronage  j ce 
qui  n’efl  point  exactement  vrai , puif- 
u’indépendamment  des  autres  honori- 
ques , tel  patron  peut  avoir  certains 
honneurs  & n’avoir  pas  le  droit  de  pré- 
Jentaùon  , comme  cela  n’eit  pas  fans 


exemple  ; mais  quoiqu’il  en  foit,  ancien- 
nement les  bénéfices  étant  conférés  lors 
de  l’ordination,  les  patrons  offraient  les 
fujets  à l’évêque  pour  être  ordonnés. 

Quand  la  collation  des  bénéfices  fut 
féparce  de  l’ordination  , les  pâtirons  ne 
préfenterent  plus  les  fujets  pour  rece- 
voir les  ordres  ; ils  les  choilirent  eux- 
mêmes  parflii  les  ordonnés,  pour  dclfer- 
vir  , avec  le  confentement  de  l’évêque, 
les  égiifetde  leur  patronage  : cela  fe  pra- 
tiquoit  déjà  dans  le  IXe  ficelé , comme 
il  paroit  par  le  canon  d’Eugeac  II.  & 
de  Léon  IV. 

Le  tems  pour  faire  cette  préfentation 
eft  de  quatre  mois  pour  les  patrons  laïcs, 
& de  fix  mois  pour  lep  patrons  eccléfiaf. 
tiques  féculiers  ou  réguliers. 

_ Quand  \e  patronage  eü  mixte,  les  pa- 
trons laïcs  profitent  de  la  faveur  des  pa- 
trons eccléfiaf  tiques  , & les  uns  comme 
les  autres  ont  fix  moif  pour  conférer , 
quand  même  les  laïcs  auraient  la  plus 
grade  portion  du  patronage. 

Par  rapport  au  tems  où  commence  à 
courir  ce  délai , on  doit  appliquer  ici  la 
réglé  qui  fc  trouve  établie  fous  le  mot 
Dévolution. 

Quant  ajjx  charges  & devoirs  des 
fondateurs  & autres  patrons  des  béné- 
fices , les  auteurs  diltinguent  différen- 
tes fortes  de  patrons.  Il  y en  a qui  font 
fondateurs  des  bénéfices  , & d’autres 
qui  font  en  polfelfion , lorfque  les  bé- 
néfices viennent  à vaquer,  de  nommer 
des  fujets  pour  les  rempli^ , quoiqu’ils 
ne  les  aient  ni  dotés  ni  fait  bâtir.  Ils 
11e  font  que  patrons  nominateurs.  Par- 
mi ces  patrons,  il  y en  a qui  perçoi- 
vent une  partie  des  revenus  de  la  do- 
tation des  bénéfices  de  leur  patrona- 
ge, tels  que  font  les  curés  primitifs  à 
l’égard  des  bénéfices  qu’ils  font  deder- 
vir  par  des  vicaires  perpétuels , d’au- 
tres n’en  perçoivent  aucune  partie.  • 
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Ces  diftinctions  font  nécc/Taircs  pour 
(avoir  fi  les  dunes  & autres  revenus 
d’une  cure  ou  autre  bénéfice,  étant  de- 
venus infiiffifàns  pour  l’entretien  du 
patronage,  les  patrons  font  obligés  de 
fournir  le  fupplément?  DitFércns  tex- 
tes dy  droit  paroiiTent  y foumettre  les 
patrons  j mais  ce  n’eft  pas  la  jurifpru- 
dence  de  France.  On  ne  voit  aucun 
arrêt  qui  ait  condamné  les  patrons  des 
bénéfices , même  à charge  d’ames  , à 
fournir  le  fupplémcnt  des  portions  con- 
grues des  cures  de  leur  patronage , lorf- 
que  les  fonds  qu’ils  ont  donnés  font 
devenus  infuffilans  pour  la  fubfiftancc 
des  titulaires.  On  trouve  au  contraire 
des  arrêts  qui  les  ont  déchargés,  fur 
ce  principe,  que  c’elt  un  droit  des  évê- 
ques qui  décrctcnc  les  fondations  de 
cette  nature  pour  l’utilité  des  diocefes, 
d’examiner  fi  les  fonds  qui  y font  défi, 
tinés,  fulfifcnt;  que  fi  par  le  malheur 
des  tems  les  revenus  diminuent , les 
conciles  & les  ordonnances  ont  ap- 
prouvé des  moyens  d’y  fuppléer  , fans 
devenir  à charge  aux  patrons.  11  en  efl 
autrement  des  patrons  curés  primitifs, 
ou  même  de  certains  patrons  qui  pof- 
ledent  des  dîmes  dans  les  paroifles  ; 
c’elt  à eux  à fournir  la  portion  con- 
grue du  vicaire  perpétuel , & à fuppléer 
par  conféquent  à ce  qui  y manque. 

Mais  quoique  les  patrons  en  général 
ne  foient  pas  tenus  parmi  nous  de  fup- 
pléer à l’infuffilancc  des  patronages , 
ils  ont  toujours  cependant  un  droit 
d’infpeétion  & de  confervation  qui  les 
rend  parties  recevables  à défendre  les 
droits  & les  revenus  dcfdits  patrona- 
ges. Les  évêques  ne  peuvent  rien  ima. 
gincr  fans  les  appelier,  & même  quel- 
quefois fans  leur  confentement. 

Dans  ce  royaume , on  a recours 
aux  juges  royaux  pour  toutes  les  ma- 
tières de  patronage , contre  la  difpofi- 


tion  du  concile  de  Trente  & la  doc- 
trine des  caiumiltcs  , fondée  fur  les 
décrétales  des  papes.  On  n’excepte 
en  France  que  le  cas  où  il  s’agit  de 
l’aétion  purement  petitoire  entre  per- 
fonnes  pccléfiattiques  , & pour  raifon 
d’un  patronage  cccléfiaftique.  Mais 
ce  cas  clt  prel'que  imaginaire , parce 
que  toutes  les  contellations  formées  fur 
le  patronage,  font  toujours  intentées 
par  la  voij  de  la  complainte  & de  la 
maintenue  en  poifelfion. 

11  n’ell  pas  néceilàire  d’avertir  les  pa- 
trons , qu’un  de  leurs  devoirs  efl  de 
ne  rien  exiger  de  leurs  préfentés,  & de 
ne  faire  jamais  à perfonne  la  moindre 
promeife  de  préfentation  avant  la  va- 
cance du  bénéfice.  Ce  feroit  fe  rendre 
dans  l'un  & l’autre  cas  coupable  de 
fimonie. 

Les  patrons  laïques  & cccléfiaftiques 
ont  entr’eux  bien  des  choies  commu- 
nes & prefquc  toutes  relativement  aux 
droits  honorifiques,  utiles  & onéreux 
en  général , autant  que  la  ditférence 
des  deux  états  peut  le  comporter  ; mais 
par  rapport  aux  droits  particuliers  de 
préfentation  ou  nomination  aux  bé- 
néfices dépendans  du  patronage } on  a 
pu  remarquer  par- tout  ce  qui  vient 
d’être  dit  ci-deifus , que  le  patron  laïc 
a dans  l’exercice  de  ce  même  droit  des 
prérogatives  qui  lui  font  particuliè- 
res , on  les  a exprimées  par  ces  deux 
vers  : 

Ciericus  laicut  âifiant  per  plurt 
patroni. 

P mit  et  ff?  tempsis , ftbjeüio , pcena- 
que  forfait.  • 

Ce  qui  lignifie  1°.  que  le  patron  laïc  ' 
a le  pouvoir  de  varier,  que  le  patron  cc- 
cléfialliquc  n’a  pas,  parles  rm  fions  que 
nous  avons  déjà  touchées./>a;»/7f/.z*.Que 
le  tems  accordé  pour  la  préfentation, 
a été  fixé  à quatre  mois  pour  le  patreif 
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laïc  , & à fis  mojs  pour  le  patron  ecclé- 
fiaftique  ; on  a vu  auili  «i-dcvant  pour- 
quoi tempos.  }“.  Que  le  patron  laïc  n’eft 
pas  affujctti  à la  prévention  du  pape  , à 
les  dérogations  , ni  aux  réfignations  & 
permutations  libres  des  titulaires , com- 
me le  patron  eccléfiatiique  fubjeSio. 
CJem.  plures  de  jur.  patr.  4°.  Que  le 
patron  laïc  n’eft  pas  privé  de  fon  droit 
de préfentation  ou  nomination,  fur  la 
même  vacance  lorfqu’il  no«me  un  in- 
digne ou  incapable,  comme  l’eft  lc/w- 
tron  eccléfiaftique  panaqtte  for fan. 

Les  canoniftes  marquent  les  caufes 
qui  donnent  lieu  à l’extinâion  ou  pri- 
vation du  droit  de  patronage  f i°.  (i  Pé- 
glifc  vient  à être  entièrement  détruite, 
ou  (1  tous  les  biens  du  patronage  dépe- 
ndent : 2*.  fi  le  patron  foutfre  fans  pro- 
teftation  qu’on  érige  l’églife  de  fon  pa- 
tronage en  collégiale  ou  en  monaftere  : 
1*.  quand  la  caufe  pour  laquelle  quel- 
qu’un étoit patron  vient  à oeller  : 4*.  par 
la  mort  & i’extindtion  des  perfonnes  ou 
parens  d’une  famille  à qui  appartenoit 
le  patronage,  ce  qui  auroit  également 
lieu  par  l’extin&ion  d'une  communauté 
ou  confrairie  : f °.  fi  \e patron  a tué  ou 
mutilé  malicieufement  le  redteur  ou  un 
autre  clerc  de  fon  églife  , le  patronage 
paiTe  alors  à cette  même  églife  : 6°.  fi  le 
patron  tombe  dans  l’héréfie,  dans  l’a- 
poftafie  ou  dans  le  fchifme , s’il  croupit 
même  plus  d’un  an  dans  un  état  d’ex- 
communication : 7°.  s’il  tombe  dans  le 
orime  de  fimonie  : 8°.  s’il  eft  ingrat  en- 
vers l’églife  : 90.  s’il  s’arroge  la  percep- 
tion qu  la  jouilTauce  des  fruits  du  pixtro- 
tiage:  to°.  le  patronage  s’éteint  brique 
h patron  devient  le  coliateurdu  béné- 
fice dont  il  avoit  la  fimple  nomination, 
ce  que  les  canoniftes  appellent  confo- 
üdatio  collationis  çÿ  prœfentationis  : 1 1 
enfin  par  l’union  , la  prefeription  & la 
tranfmjflïon.  (D.  M ) 


PATRONAGE’,  f m. , Jnrifpr. 
Droit  fèod. , fignifie  le  droit  qui  appar- 
tient au  patron. 

Chez  les  Romains  le  patronage  étoit 
le  droit  que  le  maître  confervoit  fur 
l’efclave  qu’il  avoit  affranchi.  Voyea 
ci-devant  Patron  , Droit  Rom — 

Le  patronage  clientelaire  fut  établi 
par  les  loix  de  Romulus , fuivant  les- 
quelles les  patriciens  dévoient , pour 
ainfi  dire  , Servir  de  peres  aux  plé- 
béiens , patroni  quafi  patres. 

Chaque  plébéien  fe  choififfoit  dans 
l’ordre  des  patriciens  un  patron  ou  pro- 
tecteur : celui-ci  aidoit  le  plébéien  de 
fes  confeils  ; il  le  dirigeoit  dans  fes  af- 
faires , prenoit  fa  défenfe  dans  les  tri- 
bunaux , & le  délivroit  des  charges  pu- 
bliques. 

Les  plébéiens  par  un  juffe  retour 
écoient  obligés  de  doter  les  filles  de 
leurs  patrons , de  les  aider  de  lervices 
& d’argent  lorfqu’il  s’agiffoit  de  quel- 
que impofition  publique,  ou  pour  ob- 
tenir quelque  magiftrature. 

Ces  devoirs  des  plébéiens  envers 
leurs  patrons , firent  donner  aux  pre- 
miers le  nom  de  cliens , clientes  quafi 
colentes. 

Ce  n’étoient  pas  feulement  les  parti, 
culiers  qui  avoient  des  patrons  ; les 
colonies , les  villes  alliées , les  nations 
vaincues,  fe  choififfoient  pareillement 
quelque  patricien  pour  être  le  média- 
teur de  leurs  ditïerends  avec  le  fénat. 

Chaque  corps  de  métier  avoit  auflï 
fon  patron. 

Plufieurs  d’entre  ces  patrons  exercè- 
rent toujours  gratuitement  leur  minifi. 
eere  : leurs  cliens  leur  fàifoient  pour- 
tant quelquefois  des  préfens , lefquels 
n’ayant  d’autre  fource  que  la  libéralité 
& la  reconnoiflance , furent  appelles  fja- 
norarres. 

Mais  il  y en  eut  qui  rançonnèrent 
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tellement  leurs  cliens,  (nus  prétexte  des 
avances  qu'ils  avoient  faites  pour  eux, 
que  l’on  fut  quelquefois  obligé  de  faire 
des  réglemcns  pour  réprimer  l’avidité 
de  ces  patrons. 

Cet  ancien  patronage  diminua  infen- 
fiblcmeuc  à mefure  que  le  nombre  des 
jurifconfultes  augmenta. 

On  donna  le  nom  de  patrons  à ces 
jurifconfultes,  parce  qu’à  l’exemple  des 
anciens  patrons  ils  répondoient  aux  par- 
ticuliers fur  les  queftions  qui  leur 
étoient  propoféîs , & prenoient  en  main 
leur  défenie;  & par  la  même  raifon, 
ceux  qui  s’adreifoient  à ces  jurifconful- 
tes , furent  appelles  leurs  cliens. 

L’empereur  Juftinien  eft  le  premier 
qui , par  fa  novelle  f 7.  cbap.  2.  ait  for- 
mé le  droit  de  patronage , c’elt  la  plus 
commune  opinion  ; mais  cc  qu’il  y a 
de  très  certain , c’eft  que  cct  empereur 
eft  le  premier  qui  ait  mis  les  patro- 
nages en  réglé. 

Quand  il  n’y  a pas  de  titres  qui  prou- 
vent le  patronage  , on  peut  l’établir 
par  différentes  preuves , par  les  armoi- 
ries qui  fc  trouvent  aux»  voûtes , aux 
vitres,  aux  portes  des  églifes,  par  les 
inferiptions  , les  anciennes  litres , les 
tombeaux  dans  le  chœur,  &c. 

Le  patronage  eft  perfonnel  ou  réel. 
Le  perfonnel  eft  celui  qui  paffe  du  pa- 
tron à fesenfans,  petits-enfans  & au- 
tres defeendans  de  la  fouche  du  patron , 
qui  eft  attaché  à la  famille,  qui  paffe 
à la  ligne  diredte  ou  collatérale , fui- 
vant  les  intentions  du  fondateur , ex- 
pliquées dans  l’ade  de  fondation  qu’il 
faut  fuivre  à la  lettre. 

Le  patronage  réel  eft  un  droit  in- 
corporel , attaché  à une  feigneuric  , un 
fief , un  héritage  par  le  fondateur , & 
qui , fuivant  fes  intentions , appartient 
i ceux  qui  en  font  poffeffeurs  par  fuc- 
ceiiion , acquifition  ou  autrement. 


Tl  faut  obferver  que  cette  derniere 
définition  n’appartient  point  aux  pa- 
tronages attachés  aux  terres  , fiefs  & 
feigneuries  dépendantes  du  domaine  du 
prince  : quelque  concellton  qu’H  en  fat 
fe , ce  droit  demeure  toujours  au  fou- 
verain. 

Lorfqu’il  y a pluficurs  héritiers  ou 
repréfentants  un  patron  , ils  doivent’ 
nommer  tous  cnfcmblc , ou  du  moins 
être  appelles  à la  nomination  ; fans  quoi- 
elle  feroit  nulle. 

Le  patronage  attaché  à une  terre , en 
eft  inîeparable , il  ne  peut  pas  être  ven- 
du feparément  de  la  terre , ni  être  elti- 
mé  à prix  d’argent}  ce  feroit  une  fimo- 
nie  condamnée  par  toutes  les  loix. 

Le  patronage  réel  étant  inîeparable.  • 
de  la  glèbe,  il  s’enfuit  qu’il  eft  fujet  à 
confifcation  , de  meme  que  la  terre,  . 
dont  il  dépend.  A in  fi  le  patronage  réel 
paffe  avec  la  terre  à tous  ceux  qui  en- 
jouiffent  avec  tous  les  droits  du  pro- 
priétaire , mais  il  ne  paffe  joint  à tous, 
ceux  qui  n’ont  qu’une  jouiffance  paffa- 
gere  , comme  feroient.un  fermier  con- 
ventionnel ou  judiciaire,  un  commit 
faire  aux  faifies-réelles , un  féqueftre, 
un  curateur  à une  interdiction. 

Sur  la  queftion  de  favoir  fi  le  gar- 
dien noble  peut  jouir  du  droit  de  pa- 
tronage dans  les  terres  qui  appartien- 
nent à fon  mineur,  qui  ont  cc  droit,. 
v.  Garde- noble. 

Pendant  l’année  du  rachat,  le  fei- 
gneur  fuzerain  ne  jouit  point  du. patro-’ 
mge , il  en  jouit  au  contraire  pendant 
la failie  féodale.  La  raifon  eft  que,  pen- 
dant l’année  du  rachat  le  feigneur  ne 
peut  percevoir  que  les  fruits  utiles  d’u- 
ne année  de  la  terre,  & que  fuivant: 
toutes  les  Coutumes  le  rachat  ou  relief 
%ic  confifte  que  dans  cet  émolument.  Au; 
contraire,  pendant  la  faille  féodale  le, 
feigneur  jouit  du  fief  avec-  tous  les- 
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droits  du  propriétaire , tout  l’utile  & 
l’honorifique  lui  appartient  ; & comme 
le  patronage  réel , ainfi  qu’il  eft  de  prin- 
cipe , elt  inféparable  de  la  glebe , il  pafle 
à celui  qui  en  a ou  qui  en  exerce  la  pro- 
priété. 

La  fille  exclue  de  la  fuccefltnn  de  Tes 
pere  & mere  , ne  peut  prétendre  au- 
cune part  dans  le  patronage  réel. 

Le  patronage  fe  divife  encore  en  pa- 
tronage eccléfiaftique,  laïc  & mixte.  Le 
premier  eft  celui  qui  appartient  à un 
prélat  ou  autre  bénéficier,  à caufe  de 
fon  titre,  v.  Patron  , Droit  can. 

Le  patronage  laïc  eft  celui  qui  ap- 
partient au  feigneur , ou  à celui  qui , 
de  fon  bien  , a bâti , fondé  ou  doté  une 
églife.  On  met  au  nombre  des  patrons 
laïcs  les  univerfités , les  fabriques,  l’or- 
dre de  Malthe. 

Le  patronage  mixte  eft  celui  qui  ap- 
partient à un  ou  plufieurs  laïcs , con- 
jointement à un  ou  plufieurs  eccléllaf- 
tiques.  0 

Le  patron  laïc  n’a  que  quatre  mois 
pour  nommer  aux  bénéfices  defonptr- 
tronage , à compter  du  jour  de  la  va- 
cance ; mais  il  n’eft  point  fujet  à la  pré- 
vention du  pape;  mais  il  peut  varier, 
c’eft-à-dire,  qu’aprés  avoir  nommé  un 
fujet , il  peut  en  nommer  un  fécond  , 
& le  plus  diligent  des  deux  à prendre 
poilcillon  , eft  maintenu  & préféré. 

Lorfque  le  patronage  eft  mixte,  & 
quand  le  titulaire  doit  être  préfenté  par 
des  patrons , dont  les  uns  font  laïcs  , 
les  autres  eccléfiaftique?,  ceux-ci  com- 
muniquent aux  premiers  le  privilège 
qu’ils  ont  de  pouvoir  préfenter  dans  les 
iix  mois;  mais  en  ce  cas  les  patrons 
laïcs  perdent  le  droit  de  varier. 

Quand  on  dit  que  les  patrons  laïcs 
ne  font  pas  fujets  à prévention,  cela# 
doit  s’entendre  pendant  le  teins  accordé 
à ces  patrons  pour  préfenter;  mais  après 


ce  tems  le  collateur , auquel  le  droit  du 
patron  laïc  eft  dévolu , peut  être  préve- 
nu par  le  pape. 

Le  patronage  laïc , s’il  eft  cédé  à 
l’églife , devient  eccléfiaftique  ; cepen- 
dant le  perfi)nnage  réel,  même  cédé  à 
l’églife  , conferve  toujours  fa  première 
qualité. 

Le  droit  de  patronage  peut  celfer  & 
finir  de  différentes  manières , par  la  re- 
nonciation expreife  du  fondateur , par 
confolidation , lorfque  le  collateur  de- 
vient lui-même  patron  du  bénéfice , ou 
lorfque  celui  feul  à qui  le  patronage  a 
été  accordé , vient  à décéder.  Il  hnit 
enfin  par  la  prefeription  , c’eft-à  dire, 
lorfque  l’ordinaire  a conféré  librement, 
& plufieurs  fois  pendant  un  certain 
tems,  fans  préfentation  du  patron. 

Quand  le  droit  de  préfentation  en- 
tre deux  patrons  eft  alternatif,  on  ne 
compte  pas  les  préfentations  forcées , 
comme  celles  faites  des  gradués  nom- 
més dans  les  mois  de  rigueur , des  in- 
dultaires , ni  les  réfignations  en  faveur, 
ni  les  permutations. 

D en  eft  autrement  quand  l’alterna- 
tive eft  entre  deux  patrons,  dont  l’un 
eft  laïc  & l’autre  eccléfiaftique  i car  le 
patron  laïc  «l’eft  pas  fujet  aux  grâces 
expeélatives , il  ne  doit  pas  voir  dif- 
férer Ion  tour  de  préfenter , parce  que 
fon  co- patron  n’a  pas  pu  difpofer  de 
fon  droit  librement  ; autrement  le  pa- 
tron laïc  fupporteroit  une  partie  des 
charges  du  patronage  eccléfiaftique. 

Le  droit  de  patronage  eft  encore  une 
redevance  en  argent  on  en  grain  que  le 
fondateur  s’eft  réfervée  fur  le  bénéfice. 
Les  feigneurs  doivent  être  attentifs  à 
fe  faire  reconnoitre  ces  fortes  de  droits 
par  chaque  nouveau  titulaire.  (R.) 

PAUL,  Saint , Hijt.  Litt. , apôtre  des 
gentils,  & celui  de  tous  qui  contri- 
bua le  plus  à étendre  la  foi  de  Jefus- 

Chrift 


t 


Digitized  by  Google 


PAU 


PAU 


377 


Clirift  & la  morale  évangélique  par  Tes 
prédications,  fes  travaux  apoftoliques, 
& fes  écrits.  Né  à Tarfe  en  Cilicie, 
d’un  pere  qui  étoit  de  la  feefe  des  pha- 
rifiens , il  fut  envoyé  à Jérufàlem  pour 
y être  in  (fruit  dans  la  fcicnce  de  la  loi 
& des  Ecritures  ; & il  eut  pour  maître 
le  célèbre  do&cur  Gamaliel.  Tant  qu’il 
regarda  le  judaïfme  comme  la  vérita- 
ble religion , il  en  foutiut  les  intérêts 
avec  cette  ardeur  & cette  impétuofité 
qui  lui  étoient  naturelles  , & crut  ho- 
norer Dieu,  en  periecutant,  dans  les 
nouveaux  chrétiens , les  dellruéteurs  de 
la  loi  judaïque. 

Ce  zele  ardent  que  Saul  avoit  témoi- 
gné pour  le  judaïfme , ne  fit  que  chan- 
ger d’objet  nprès  fa  converfion.  On 
connoit  la  vie  apotloHque  de  cet  infa- 
tigable miniltre  de  l’Evangile. 

Etant  à Rome,  décrivit  Y Epitre aux 
Hébreux.  Quelques-uns  prétendent  qu’il 
alla  cnElpagnej  & il  parle  lui -même 
du  dc/fein  qu’il  avoit  d’y  aller , dans 
fon  Epitre  aux  Romains  ; Ckm  in  Hif- 
paniam proficifci  capero , fpero  quod  prx- 
teriens  videam  vos.  Ce  qu’il  y a de  plus 
certain,  c’eft  qu’il  repaflà  enAfic,  alla 
à Ephefe,  où  il  tailla  Timothée  en  Crete, 
& où  il  établit  Tite.  Il  fit  enfuite  quel- 
que féjour  à Nicopole,  revint  à Troade, 
paiTa  par  Ephefe , & puis  parMilct,  & 
enfin  il  fetranfporta  à Rome,  où  il  fut 
de  nouveau  mis  en  prifon.  Ce  grand 
apôtre  confomma  ion  martyre  le  29 
Juin  de  l’ail  66  de  J.  C.  Il  eut  la  tête 
tranchée  par  l’ordre  de  Néron  , au  lieu 
nommé  les  eaux  Salviennes , & fut  en- 
terré fur  le  chemin  d’Olfie.  On  bâtit 
fur  fon  tombeau  une  magnifique  églife 
qui  fubfifte  encore  aujourd’hui.  Nous 
avons  de  S.  Paul  quatorze  épitres  qui 
portent  fon  nom , à l’exception  de  IV- 
pitre  aux  Hébreux.  Elles  ne  font  pas 
rangées  dans  le  Nouveau  Tefiament  fe- 
Toi/te  X. 


Ion  l’ordre  des  tems  ; on  a eu  égard  à 
la  dignité  de  ceux  à qui  elles  font  écri- 
tes , & l’importance  des  matières  dont 
elles  traitent.  Ces  épitres  font  : i“. 
V Epitre  aux  Romains , écrite  de  Corin- 
the , vers  l’an  f 7 de  J.  C.  20.  La  pre- 
mière & la  fécondé  Epitres  aux  Corin- 
thiens, écrites  d’Ephcfe  vers  l’an  f7. 
3*.  L’ Epitre  aux  Galates , écrite  à la  fin 
de  l’an  f 6.  4“.  U Epitre  aux  Ephéfiens , 
écrite  de  Rome  pendant  fa  prifon.  f*. 
U Epitre  aux  Philippiens  , écrite  vers 
l’an  62.  6°.  L' Epitre  aux  Colojfiens , la 
même  année.  7*.  La  première  Epitre 
aux  Tbejfaloniciens , qui  eft  la  plus  an- 
cienne , fut  écrite  l’an  f 2.  8”.  La  fé- 
condé Epitre  aux  mêmes , écrite  quel- 
que tems  après.  90.  La  première  à Ti- 
mothée, l’an  p 8-  10®.  La  fécondé  au 
même,  écrite  de  Rome  pendant  fa  pri- 
fon. 11°.  Celle  à Tite,  l’an  6j.  il®. 
L’ Epitre  à Philonon,  écrite  de  Rome 
l’an  61.  ij°.  Enfin  l’ Epitre  aux  Hé- 
breux. On  lui  a attribué  plufieurs  ou- 
vrages apocryphes,  comme  les  préten- 
dues Lettres  à Séneque  & aux  Laodi- 
céens  ; les  Ades  de  S.  Thecle , dont  un 
prêtre  d’Afie  fut  convaincu  d’être  le 
fabricateur  5 une  Apocalypfe  & un  Evan- 
gile, condamnés  dans  le  concile  de  Ro- 
me fous  Gelafe.  Ce  qui  nous  refte  de 
ce  faint  apôtre , fuifit  pour  le  faire 
confidérer  comme  un  prodige  de  grâce 
& de  fainteté,  • comme  le  maître  de 
toute  l’églife.  *S.  Augulfin  le  regarde 
comme  celui  de  tous  les  apôtres  qui 
a écrit  avec  plus  d’étendue,  plus  de  pro- 
fondeur & plus  de  lumière. 

Paul  de  Cafiro,  Hifi.  Litt.  , jurif. 
confulte  célébré.  Il  fut  difciple  de  Bal- 
de  & fon  imitateur  fidclc.  Ce  jurifeon- 
fultc  étoit  d’une  iàmillc  fi  obfcure  , 
qu’il  n’ofa  pas  en  porter  le  nom.  Il  prit 
celui  de  Cafiro  fa  patrie  , ville  de  la 
partie  du  royaume  de  Naples  qu’habi- 
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toient  les  Falifques,  un  des  premiers 
peuples  vaincus  par  les  Romains.  Il 
étoit  fi  pauvre,  qu’il  le  réduifit  à lér- 
vir  fon  maître,  pour  avoir  de  quoi  vi- 
vre & s’inltruire.  Chargé  doconduire 
Tes  enfans  dans  fon  école , il  y relioit 
avec  eux  j & dès  qu'il  les  avoit  rame- 
nés , il  écrivit  tout  ce  que  Balde  avoit 
dit,  de  peur  qu’il  ne  lui  échappât.  La 
pauvreté  contribua  à fes  progrès  : c’eft 
l’effet  qu’elle  produit  fouvent.  N’ayant 
pas  de  quoi  acheter  des  commentaires, 
il  fut  obligé  d’employer  tout  ion  tems 
à la  lecture  des  loix.  II  accoutuma  niuli 
fon  efprit  à la  pureté  des  fources  de  la 
fageffe.  De- là  vient  que  fes  écrits  rcl- 
pirent  plus  que  ceux  des  autres  jurif- 
confultcs  , la  candeur  primitive  de  ces 
mêmes  loix , qu'on  retrouve  peu  dans 
cet  amas  énorme  de  commentaires , qui 
va  toujours  croiffant,  & qui  captive  la 
liberté  de  l’efprit. 

Paul  difputa  à Avignon  avec  beau- 
coup d’éclat,  fur  la  prorogation  de  la 
juiifdidion.  Le  bruit  en  étant  venu  aux 
oreilles  du  cardinal  Zabarelîa , ce  pré- 
lat , dont  il  étoit  déjà  affeiTeur , le  fit  fon 
vice -gèrent  à Florence,  où  il  lé  trou- 
voit  archevêque.  Tandis  qu’il  y enfei- 
gnoit  le  droit , il  fut  chargé  par  les  ha- 
bitans  de  compofer  un  féuat  & des  fta- 
tuts. 

Paul  pafla  de  Florence  à Sienne , puis 
à Boulogne,  cnfinàl%vie,  où  il  mou- 
rut chargé  d’années,  l’an  1420.  Il  fut 
généralement  regardé  comme  un  fécond 
Barthole. 

PAULETTE,  f.f,  Dr.pubL  deFrance, 
eft  un  droit  en  France  que  les  officiers 
de  judicature  & de  finance  payent  aux 
parties  cafuclles  du  roi , au  commence- 
ment de  chaque  année , afin  de  con- 
ferver  leur  charge  à leur  veuve  & à 
leurs  héritiers  , fans  quoi  elle  feroit  va- 
cante au  profit  du  roi  en  cas  de  mort. 


Ce  droit  fe  pave  auifi  pour  jouir  de 
la  difpcnfe  des  quarante  jours  que  les 
officiers  devroient  furvivre  à leur  réfi- 
gnation,  avant  l’édit  du  12  Septembre 
1604,  appelle  l 'édit  de  Paulet  ou  de  la 
paillette. 

La  paillette  fut  ainfi  nommée  de  Char- 
les Paulet,  fécrctaire  de  la  chambre  du 
roi , qui  fut  l’inventeur  & le  premier 
fermier  de  ce  droit. 

On  l’a  auifi  appellée  la  falote , d’un 
nommé  Pâlot , qui  en  eut  le  bail  après 
Paulet. 

Mais  le  vrai  nom  de  ce  droit  cil  an- 
nuel. Il  fut  établi  d’abord  par  arrêt  du 
confcil  du  7 Septembre  1604 , fur  le- 
quel le  12  du  même  mois,  il  y eut  une 
déclaration  en  forme  d’édit , qui  ne  fut 
d’abord  publiée  qu’en  la  grande  chan- 
cellerie, & depuis  elle  a été  enrégiftrée 
dans  les  parlcmcns.  Elle  fut  révoquée 
par  Louis XIII.  le  if  Janvier  161 8,  & 
rétablie  par  lui  le  dernier  Juillet  162a 

La  pmdette , dans  lbn  origine  , n’c- 
toit  que  de  quatre  deniers  pour  livre  s 
elle  a depuis  été  augmentée  & diminuée 
félon  les  «ms.  Depuis  1618»  elle  eft 
du  foixantieme  denier  du  tiers  de  l’c- 
valuation  de  l’office. 

Quoique  ce  droit  ne  s’exige  pas,  il 
doit  fe  payer  tous  les  ans  ; de  forte  que 
fi  le  titulaire  mouroit  dans  une  année 
pour  laquelle  il  n’auroit  pas  payé  la 
paillette , là  charge  tomberoit  aux  par- 
ties cafuclles}  mais  les  héritiers  pré- 
foniptifs  & les  créanciers  ont  la  liberté 
de  payer  le  droit  pour  celui  qui  néglige 
de  Tè  faire. 

L’ouverture  du  bureau  pour  le  paye- 
ment de  V annuel  ou  paillette,  fe  fait  à 
certain  jour  fixé  par  le  reglement,  & 
le  bureau  eft  fermé  à l’expiration  du 
délai  ; de  manière  que  pafle  ce  tems , 
l’on  n’eft  plus  admis  pour  cette  année 
au  payement  de  la  paillette, 
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On  fit  en  1638  un  bai!  de  la  pail- 
lette pour  neu!'  ans,  & depuis  ce  teins. 
Je  bail  s’en  renouvelle  de  même  tous 
les  neuf  ans.  Il  fout  dans  les  trois  pre- 
mières années  du  bail  payer,  outre  la 
paillette , le  prêt. 

Par  un  édit  du  mois  de  Décembre 
1709  , le  roi  ordonna  le  rachat  de  la 
paillette , & difpcnfa  les  officiers  delà 
rigueur  des  quarante  jours  , mais  la 
paulette  fut  rétablie  pour  neuf  ans  par 
déclaration  du  9 Août  1722,  à comp- 
ter du  1 Janvier  1723  ; ce  quia  été  con- 
tinué depuis  de  neuf  ans  en  neuf  ans  par 
divers  arrêts  & déclarations. 

Mais  les  officiers  des  cours  fouve- 
raines  ont  été  exceptés  de  la  paillette , 
par  l’édit  de  1722. 

En  174J , les  tréforiers  de  France, 
les  contrôleurs- généraux  des  finances 
& des  domaines  & bois , les  notaires , 
procureurs  & huilfiers  des  juftices  roya- 
les , ont  été  obligés  de  racheter  la  pail- 
lette-,  en  I74f  , on  a fait  la  même  chofe 
pour  les  grands-maitres  & officiers  des 
maitrifes , pour  les  élections  & greniers 
à fcl.  Voyez  Loifeau  , en  fon  traité  des 
Offices , & Brillon , au  mot  Annuel. 

PAULUS,  Julius , Htji.  Lite. , de 
Padoue,  contemporain  d’ Ulpien  & fon 
condifciple , fut  honoré  & favorifé  du 
prince  autant  que  lui.  Après  s’être 
exercé  dans  la  plaidoirie,  & avoir  été, 
avec  fon  collègue  , aflefleur  de  Papi- 
nicn  , il  devine  garde  des  écritures , 
puis  préfet  du  prétoire.  Il  furpalfa  Ul- 
pien parla  gravité  du  (lyle,  & par  le 
nombre  d’ouvrages.  Il  en  compofa  fur 
toutes  les  parties  du  droit.  Ce  jurifeon- 
fulte  dilfere  encore  d’Ulpien  en  ce  que , 
dans  les  définitions  de  droit , il  cil  plus 
fcrupulcufement attaché  à la  lettre;  au 
lieu  que  l’autre  eft  plus  porté  pour 
l’équité. 

PAUVRE,  fi  m.  , Morale.  Le  pau- 
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vre  eft  celui  qui  ne  poflede  rien  de  ce 
qui  clf  néceflàireà  l’homme  pour  fub- 
venir  à fes  befoins  , & qui  par  cette 
raifon  eft  obligé  de  recourir  à l’aiiïlfon- 
cc  des  autres  qui  polfédant  plus  ‘que  ce 
qui  leur  eft  néceJTaire , peuvent  lui  faire 
part  de  ce  qu’ils  ont  de  fuperflu. 

Les  degrés  de  la  pauvreté  peuvent 
beaucoup  varier,  puifque  les  befoins 
11e  font  pas  les  mêmes , & que  les  be- 
foins dînèrent  félon  les  circonftances 
des  perfonnes.  v.  Besoin.  Tel  eft/wr- 
we  dans  un  état  qui  ne  le  feroit  pas  dans 
un  état  différent  ; tel’ eft  pauvre  relati- 
vement à fes  compatriotes  qui  font  ri- 
ches. L’idée  de  pauvreté  peut  donc  être 
une  idée  abfoluc  & une  idée  rélative  , 
félon  la  nature  des  befoins  auxquels 
celui  qu’on  dit  être  pauvre  11e  peut  pas 
fatisfaire.  La  pauvreté  eft  l’état  du  pau- 
vre , c’eft-à-dire,  l’état  de  celui  qui 
manque  des  chofes  nécellliircs  à fc* 
befoins. 

La  pauvreté  abfolue  confiftc  dans  le 
manque  des  chofes  abfolumcnt  nécctlai- 
rcs  à la  confervation  de  la  vie  de  l’hom- 
me ; ainfi  dans  tout  pays  & dans  tous 
les  tçms , celui-là  eft  pauvre  qui  n’â 
pas  à*  difpolition  , qui  ne  polfede  pas 
comme  propriétaire , & qui  ne  peut  pas 
fe  procurer  par  lui -même  ce  qui  eft  né» 
celfaire  à fa  fubfiftancc.  Je  dis  que  ce- 
lui - là  c d pauvre , non  - iculemcnt  qui 
n’a  pas  en  fa  poiTcffion , mais  qui  ne 
peut  pas  fe  procurer  par  lui  - même  , & 
fans  la  volonté  & le  fecours  des  autres  , 
ce  qui  lui  eft  néceflairc  pour  vivre.  Ainfi 
le  Canadien  qui  ne  poifede  rien  en  pro- 
pre , mais  qui  ayant  la  force  & la  fanté 
pour  aller  à la  pèche  & à la  chafTe  , & 
qui  par  ces  deux  moyens  fe  procure  ce 
qu’il  faut  pour  nourrir  & vêtir  lui  & fa 
famille , n’eft  pas  pauvre.  L’artilàn  eu- 
ropéen qui  11e  polfede  rien  en  propre 
que  fes  outils  , le  manoeuvre  qui  n’a 
Bbb  x 
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que  Tes  bras,  mais  qui  jouiflànt  de  la 
fantc , peut  chaque  jour  par  fou  tra- 
vail fe  procurer  le  nccclTairc  de  fort 
état  , n’eft  pas  pauvre  d'une  pauvreté 
ablolue.  Il  ne  peut  y avoir  de  pauvre 
abfolu  fans  quelque  défordre  moral  ou 
phylique  , ou  fans  quelque  circonftan- 
ce  allez  rare  qui  augmente  les  befoius 
au  - delà  des  bornes  ordinaires  , fans 
augmenter  les  forces  & les  moyens  dans 
la  même  proportion. 

Un  pere  & une  mere  qui  tant  qu’ils 
étoient  feuls  , ou  qu’ils  n’avoient  que 
peu  d’enfans  à nourrir , pouvaient  par 
leur  travail  journalier  fournir  à l’en- 
tretien de  leur  famille,  fe  trouvent  ré- 
duits, malgré  leurs  loins,  à manquer 
eux  - mêmes  ou  à voir  leur  famille  man- 
quer du  nécetfairc , lorfque  par  les  sou- 
ches fréquentes  d’une  femme  féconde  , 
d’un  côté  celle  - ci  eft  fouvent  hors  d’é- 
tat de  travailler  , & de  l’autre  le  nom- 
bre des  enfans  qu’elle  met  au  monde  , 
exige  plus  de  nourriture  & de  vêtement 
que  le  pere  te  la  mere  ne  peuvent  s’en 
procurer  par  leur  travail  : cette  circonf- 
tance  rend  cette  famille  ahfolument 
pauvre  y & la  met  dans  le  cas  de  ne  pou- 
voir fournir  à fes  befoins  par  elff-  mê- 
me, & fans  le  fecours  des  autres  , qui 
ayant  plus  que  le  nécelfaire , peuvent 
lui  faire  part  de  leur  fuperflu.  Une  lon- 
gue maladie  qui  prive  pendant  long- 
tems  l’ouvrier  du  pouvoir  de  gagner 
fon  entretien , eft  une  fécondé  circont 
tance  qui  le  peut  plonger  pendant  qu’el- 
le dure,  dans  une  pauvreté  abfolue. 
Des  accidens  , tels  qu’une  grêle  qui  en- 
leve  l’efpérance  du  laboureur , un  in- 
cendie qui  confume  fa  cabaéie  & fes  ou- 
tils , un  vol  qui  le  prive  de  ce  qu’il 
avoit  mis  en  relèrve  pour  les  tems  de 
maladie  & de  vieillefle , leréduifent  ou 
l’expofent  à une  abfolue  pauvreté.  Tous 
•eux  qui  fe  trouvent  dam  ces  circons- 


tances & dans  d'autres  fcmb’ables,  font 
véritablement  & abfolument  pauvret 
ils  acquièrent  un  droit  légitime  de  re- 
courir à l’alTiftance  d$s  membres  de  la 
foctété dans  laquelle  ils  vivent,  & l’hu- 
manité, le  bon  ordre,  les  loix  de  la 
fociété  , font  un  devoir  à ceux  qui  font 
dans  un  état  d’avance , de  fournir  à ces 
vrais  pauvres  ce  qui  leur  eft  nécelfaire 
pour  vivre.  Le  corps  même  du  peuple , 
pris  pour  le  gouvernement  & la  nation, 
font  tenus  à fournir  à l’entretien  de  ceux 
qui  font  dans  cet  état , tout  comme  un 
pere  doit  le  fournir  à fes  enfans  qui  ne 
font  pas  en  état  de  fe  le  procurer  par 
eux -mêmes.  Ces  pauvres  font  les  en- 
fans en  bas  - âge  de  la  patrie  ; & quand 
la  patrie  s’y  refufe , elle  ccffe  d’être  pa- 
trie, elle  rompt  les  liens  qui  l’atta- 
choient  à fes  enfans  , & ceux-ci  ont 
droit  de  fe  féparer  d’elle , de  fe  regar- 
der comme  ne  lui  devant  plus  rien  , 
comme  n’ayant  plus  de  rélations  avec 
elle,  tout  comme  le  pourrait  à l’égard 
de  la  maifon  paternelle  un  enfant  que 
fesparens  refuferoient  de  nourrir.  Ren- 
trant alors  dans  l’état  de  nature , ces 
êtres  abandonnés  en  recouvrent  le  droit, 
& peuvent  prendre  leur  nécelfaire  par- 
tout où  ils  le  trouvent.  De  - là  le  vol  & 
le  brigandage  dans  les  pays  où  tout  a 
un  fcul  propriétaire.  C’eft  au  gouver- 
nement alors , & non  aux  pauvres  que 
lanécelfité  pourfuit,  qu’il  faut  imputer 
ces  défordres;  & le  gouvernement  n’a 
le  droit  de  punir  ces  pauvres,  que 
quand  il  a pris  des  mefures  fuffifantes 
pour  fournir  aux  befoins  de  ceux  que 
ces  circonftances  ont  réduit  à.cette  pau- 
vreté abfolue  8e  involontaire.  Tout 
homme  qui  a une  patrie,  doit  y trou- 
ver dans  fes  befoins  les  mêmes  fecours 
qu’un  enfant  doit  en  trouver  dans  la 
maifon  paternelle  ; c’cft  le  prince  dans 
le  pays,  qjeft  k pere  dans  la  famille 
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qui  doit  y pourvoir  ; mais  cela  n’empê- 
chc  pas  que  les  concitoyens  dans  la  cité 
& les  freres  dans  les  familles , ne  doi- 
vent fecourir  en  leur  particulier  quand 
ils  le  peuvent , leurs  concitoyens  & 
leurs  freres  pauvres  j de  leur  part , c’eft 
ce  qu’on  nomme  aumiue,  charité  > de 
la  part  du  prince,  du  public  , de  la 
patrie , c’cft  devoir , c’eft  obligation 
indifpenfable.  v.  Charité,  Aumône. 

On  doit  comprendre  que  ces  de- 
voirs , ces  obligations  , ces  droits  rc- 
fultants  de  la  pauvreté  , fuppofent  une 
pauvreté  involontaire  , qui  n’expofè 
ceux  qui  font  dans  cet  état , à aucun 
reproche  if  avoir  contribué  par  leur 
faute;  fans  quoi  la  pauvreté  feroit  le 
droit  d’ètre  coupable  impunément. 
Tout  pauvre  n’eft  pas  tel  par  des  cau- 
fes  telles  que  celles  que  nous  venons 
d’expofer,  St  cette  forte  de  pauvreté 
innocente  & involontaire,  n’eft  certai- 
nement pas  la  plus  commune.  C’cft  or- 
dinairement à des  défordres  moraux 
qu’elle  eft  due;  la  pareflequi  fe  refufe 
à un  travail  lucratif  dont  on  étoit  capa- 
ble ; le  défaut  d’économie , lequel  fait 
qu’au  lieu  de  prévoir  des  befoins  à ve- 
nir , facrifie  tout  au  préfent  & ne  réfer- 
ve  rien  pour  le  lendemain  , pour  les 
pertes  imprévues , pour  les  tems  de  ma- 
ladie, pour  la  vieillelfe,  mais  qui  ne 
ménageant  rien,  perd  & dépenfe  tout 
dans  le  moment  préfent,  plus  que  les 
befoins  actuels  ne  l’exigent  ; l’orgueil 
qui  facrifie  aux  befoins  factieux  & ima- 
ginaires de  la  vanité,  ce  qui  devoitfer- 
vir  aux  befoins  réels  & eflentiels  ; la 
débauche,  la  gourmandife  & l’y vrogne- 
rie,  qui  confument  à fatisfaire  des 
goûts  défordonnés,  ce  qui  devoit  fer- 
vir  à fatisfaire  les  vrais  befoins.  Voilà 
du  côté  dtspauvres  les  caufes  les  plus 
ordinaires  de  leur  pauvreté , caufes  qui 
rendent  coupables  les  pauvres , fait  en- 
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vifàgcr  leur  mifere  comme  une  peine 
due  à leurs  vices , & leur  fait  perdre 
tous  les  droits  qu’ils  avoient  à l’aluftan- 
cc  de  leurs  femblables.  Cependant,  com- 
me ces  vices  ne  font  pas  jugés  dignes  de 
mort,  & que  les  pauvres  réduits  à cet 
état  par  leur  faute , peuvent  fentir  tout 
ce  que  leur  conduite  a eu  de  blâmable  , 
& prendre  en  cojifequence  la  réfolution 
de  fe  corriger  , il  y auroit  une  cruauté 
blâmable,  à les  lailfer  périr  de  mifere  ; 
leur  réfolution  de  mieux  faire,  leur 
donne  le  droit  de  recourir  humblement 
à l’afliftance  de  leurs  concitoyens  , qui 
de  leur  côté  font  tenus  de  leur  aider  à 
fe  remettre  en  état  de  fufHre  eux  - mê- 
mes à leurs  befoins  par  leur  travail  & 
leur  bonne  économie  ; par  - là  ils  arrê- 
tent les  progrès  de  la  mifere  & le  cours 
du  défordre  moral.  Rien  de  plus  elTen- 
tiel  que  l’attention  & les  mefures  du 
gouvernement  & du  public , pour  obli- 
ger & pour  aider  ces  pauvres  à fe  tires 
de  cet  é tat  de  pauvreté  ; mais  aulli  rien 
de  plus  pernieieux  que  ces  établiflemens 
qui  préfentent  à tous  ceux  qui  fe  veu- 
lent appauvrir  par  leur  faute,  une  refi- 
fource  qui  les  met  à couvert  des  maux 
de  la  pauvreté , fans  que  de  leur  côté  ils 
ayent  rien  à faire  que  d’expofer  leurs 
befoins.  Quiconque  aidé  & fecouru,  ne 
veut  pas  de  fa  part  travailler  à fe  procu- 
rer par  lui  - même  le  nécctfaire , ne  peut 
plus  être  regardé  comme  un  (tiembre  de 
la  focicté  , puifque  dans  toute  alfocia- 
tion  , chaque  membre  doit  réunir  fes 
effort#  pour  fournir  aux  befoins  de 
tous  ; celui  qui  s’y  refufe , viole  la 
première  condition  de  la  fociétéi  & 
perd  par- là  fes  droits  à en  recevoir  de 
l’ailiftance.  En  abandonnant  à leur  mi- 
fere les  pauvres  volontaires  , c’eft  leur 
faire  fentir  la  néceffité  de  fe  corriger  » 
& fi  ce  fentiment  ne  les  corrige  pas , il 
nerefte  que  deux  partis  à prendre  i l’un 
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cft  celui  de  les  chalfer  d’une  focicté 
qu’ils  furchargent,  à laquelle  ils  don- 
nent un  mauvais  exemple,  & dans  la- 
quelle bientôt  ils  attenteront  par  le 
vol  , le  meurtre  ou  d’autres  crimes  à 
la  propriété  des  autres  citoyens  ; l’au- 
tre eli  de  les  enfermer  & d’employer  la 
force  & les  chàtimcns  pour  les  contrain- 
dre à travailler  & à gagner  leur  vie.  Ce 
dernier  moyen  ell  même  le  feul  qu’on 
puilTe  employer  fans  inconvénient,  car 
î’expulfion  ne  fait  fouvent  que  trans- 
former ces  vicieux  en  plus  grands  cri- 
minels. 

Pour  qu’une  fociété  puifle  légitime- 
ment fevir  contre  les  pauvret  volontai- 
res, il  faut  qu’il  foit  bien  prouvé  que 
c’cft  la  faute  du  pauvret  & non  le  dé- 
faut des  moyens  & d’occalîons  de  four- 
nir par  leur  travail  à leur  fubfiltauce. 
Car  dans  tout  autre  cas  où  la  pauvreté 
ne  peut  être  imputée  aux  vftes  de  ce- 
lui qui  fc  trouve  dans  cet  état  , le  pau- 
vre  doit  être  affidé  fuffifamment , pour 
qu’il  puiife  fatisfaire  à fes  befoins. 

Dans  l’état  de  pauvreté  nbfolue,  l’hom- 
me manque  de  ce  fans  quoi  il  ne  peut 
pas  continuer  de  vivre  ; dans  l’état  de 
fmvretivè\m'to,  l’homme  manque  des 
choies  que  fes  rélations  dans  la  fociété 
lui  rendent  néceffaires , fî  non  pour  y 
vivre  , au  moins  pour  y remplir  con- 
venablement les  fondions  de  Ton  état, 
pour  y pa&itre  avec  les  avantages  com- 
muns à ceux  qui  font  du  même  rang 
que  lui } mais  comme  à cet  égard  il  y a 
beaucoup  d’arbitraire  & de  fantaTque  , 
fi  l’on  veut  fixer  l’idée  de  la  pauvreté 
rélative,  il  finit  la  déterminer  par  leca- 
radere  des  befoins,  & dire  que  celui- 
là  elt pauvre  qui  n’a  pas  à fa  dilpofition , 
les  choies  qui  lui  font  nécetlaires  pour 
qu’il  puilfc  remplir  convenablement  les 
devoirs  de  fa  vocation  -,  c’eft  celui  par 
confisquent  qui  ne  peut  pas  fatisfaire 


aux  befoins  que  nous  avons  nommés 
ejfentiels  de  fécondé  nécejjité  , çff  uon- 
cjfcHtiels  de  la  première  clajfe.  v.  BE- 
SOIN. 

Quand  on  efl  fourni  de  tout  ce  qu’e- 
xigent ces  divers  befoins , on  ne  peut 
fccre  réellement  pauvrei  cependant,  lort 
que  chez  un  peuple  toutes  les  aifances 
du  luxe  font  connues  & cltimées  com- 
me moyens  d’être  confidéré,  & que 
l’on  y regarde  le  bonheur  comme  lié  à 
la  fatisfadion  des  fantailies  , la  priva- 
tion des  objets  de  pur  luxe  peut  être 
nommée  une  pauvreté  rélative;  mais 
par  - tout  l’homme  fage  n’euvifage  com- 
mc pauvreté  que  l'état  de  Wl/ti  qui  n'a 
pat  à fa  difpofition  , £=?  qui  efl  obligé  d'at- 
tendre de  la  bonne  volonté  det  autret , let 
objett  fans  lefquels  il  ne  peut  pas  confer- 
ver  fa  vie , ni  remplir  les  devoirs  de  fa 
vocation  , avec  ce  qui , de  fa  part , peut 
en  affurer  le  fuccés.  Le  pauvre  elt  donc 
dépendant  pour  fn  confervation , pour 
fon  bien-être  , & pour  le  fuccés  de  fes 
efforts  à remplir  fes  devoirs,  de  la  dit 
polîtion  incertaine  où  font  les  autres 
hommes  de  fc  dépôuiller  de  quelques- 
unes  de  leurs  propriétés , pour  lui  en 
faire  part. 

Une  telle  fituation  cil  toujours  défa- 
vorable , puifqu’ellè  fait  dépendre  no- 
tre exiltence,  notre  bien- être,  & en 
grande  partie  nos  adions  utiles  d’une 
caufe  étrangère , précaire , & fujette 
à des  variations  irrégulières,  fur  let 
quelles  on  ne  peut  pas  compter;  cette 
rélation  du  pauvre  au  riche  mettant  au 
pouvoir  de  celui-ci,  le  bien-être  de 
celui  - là , rend  le  premier  néccdaire- 
ment  dépendant  de  la  volonté  du  fe-  - 
cond  : le  pauvre  n’obtiendra  du  fecours 
du  riche  qu’autant  qu’il  fera  que  fon 
exiftcncc  devienne  intéreffantc  pour  le 
riche,  ce  qui  ne  peut  s’exécuter  que  par 
des  complaifanccs  générales , & le  be- 
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foin  de  fubfiftance  eft  un  motif  trop 
fort , pour  que  la  droiture  du  cœur,  la 
délicateife  de  la  confcience,  la  généro- 
fité  des  fentimens,  n’y  cèdent  par  fou- 
vent  , quand  cette  facilité  à ccdcr  elt  le 
moyen  pour  \e pauvre  d’obtenir  les  re- 
cours dont  it  a befoin.  Il  edà  la  vérité 
un  moyen  honnête  de  fe  tirer  de  la  pau- 
vreté} c’eft  le  travail , mais  Peuvent  ce 
moyen  feul , honnête  & légitime  quand 
on  peut  l’employer , elt  fouvent  aux 
yeux  du  pturcre  un  moyen  qu’il  trouve 
pénible  , dont  la  nécclfité  lui  paroit  un 
mal , & qu’il  voudroit  n’ètre  pas  con- 
traint de  mettre  en  œuvre.  De-là  il  fuit 
qu’on  toute  occalion  la  pauvreté  cft 
un  mal,  dès  qu’elle  nous  met  dans  la 
dépendance  des  autres  » mais  n’avoir 
que  ce  qu’on  peut  gagner  par  un  tra- 
vail légitime , & trouver  dans  ce  travail 
un  moyen  fulfifant  de  iubliltancc , ce 
n’clt  pas  être  pauvre. 

Plufieurs  ont  envifagé  d’un  autre  cô- 
té la  riched’e  qui  difpenfe  du  travail , & 
qui  fournit  fans  peine,  non  feulement 
auxbefoins,  mais  encore  aux  aifances 
& aux  plaifirs  d’imagination  & de  va- 
nité, comme  un  état  dangereux  pour 
les  mœurs,  & propre  à corrompre  l’efl 
prit,  parce  qu’il  le  livre  à l’oifivetc , & 
aux  vices  qui  en  naiifent-,  dans  cette 
fuppofuion  exa&ement  vraie  ; ils  n’ont 
pas  vu  que  le  riche  pouvoit  fc  procurer 
d’utiles  occupations , & faire  de  fon  fu- 
perflu  un  ufage  avantageux  à la  fociété  ; 
oubliant  cette  fécondé  vérité  , ils  ont 
conclu  que  l’homme  qui  vouloit  être 
parfait,  devoit  fe  rendre  pauvre , en  re- 
nonçant a toute  propriété,  & ferédui- 
fant  à la  nécedite  du  travail  le  plus  affi- 
du.  Tant  qu’on  s’en  elt  tenu  à ce  fyllê- 
me  & à fes  conféquences  naturelles , on 
a dû  pardonner  ce  zele  fanatique , qui 
ne  pouvoit  nuire  qu’à 'celui  qui  s’y  li- 
vroit , en  ras  que  le  travail  lui  parût 
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trop  pénible,  ou  qu’il  fût  trop  fenfihle 
à la  privation  des  objets  auxquels  il  re- 
nonqoit.  Tel  a été  le  cas  des  premiers 
anachorètes,  & de  plulîeurs  moines; 
ils  renonçoient  à leurs  biens  , & fai- 
foient  vœu  de  n’avoir  recours  qu’àlcur 
travail  pour  fournir  à leurs  befoins, 
ils  cultivoient  la  terre , & faifoient  des 
ouvrages  qu’ils  vendoient  ; on  n'auroit 
jamais  fait  à perfi  >nne  un  crime  de  cette 
pauvreté  volontaire,  lorfqu’clle  neren- 
doit  pas  les  pauvres  à charge  à la  focié- 
té; mais  bientôt  on  fit  de  la  pauvreté 
même  une  vertu  , on  fe  fit  un  devoit  de 
ne  rien  gagner  & de  vivre  d’anmônes. 
La  pauvreté  devint  ainfi  un  prétexte 
pour  vivre  dans  la  parelfe  aux  dépends 
des  perfonnes  qui  vivotent  du  travail 
de  leurs  mains.  Et  enfin,  on  vit  les 
moines  mendians  faire  vœu  de  pauvre- 
té, Si  n’avoir  dereffourccque  dans  des 
aumônes  qu’il  fallut  bien-tôt  follicitcr 
en  abufantde  la  religion  , en  en  impo- 
fant  au  peuple  par  hypocrifie.  On  vit 
un  tas  d’êtres  inutiles,  fe  faire  une 
gloire  de  la  baffeife  & de  l’oiiiveté.  v. 
Moines , Pauvreté. 

Quelle  efpecc  de  métier  peut  avoir 
aux  yeux  de  la  faine  raifon  l’état  de  la 
pauvreté  volontaire  ? Le  pauvre  invo- 
lontaire e(t  un  objee  de  pitié  pour  les 
âmes  fcnfibles;  mais  le  pauvre  volon- 
taire, qui  veut  vivre  en  mendiant , ne 
fera  jamais  qu’un  parelfcux  inutile, 
bas , méprifable , poids  incommode  fur 
la  terre , membre  à charge  dans  la  fo- 
ciété , vrai  frélon  qui  fe  nourrit  du  tra- 
vail des  abeilles  laborieufcs,  un  être 
qui,  fait  pour  le  travail,  refufe  de  ré- 
pondre aux  vues  de  fon  Créateur,  & qui 
rend  inutiles  fes  forces  & fes  talens. 

Qu’un  fanatique , outrant  le  défintc- 
reffement , déclare  , & prouve  par  fa 
conduite,  qu’il  n’a  pas  menti  en  décla- 
rant, qu’il  veut  travailler  utilement 
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pour  la  fociété , fans  demander  d’autre 
récompenfe  que  là  fubfiftance;  ou  pour- 
ra louer  fou  courage , etlimer  fon  dé- 
fintérelfemcnt , fans  admirer  fon  juge- 
ment i mais  qu’il  fe  rende  pauvre  pour 
lie  rien  faire,  & prétende  qu’on  doive 
l’entretenir  par  des  aumônes  qu’il  ne 
mérite  par  aucun  travail , c’eft  mériter 
que  la  fociété  chaire  de  fon  fein  un  tel 
membre  dont  l’exiftence  eft  nuiüble. 
On  a lieu  de  douter  que  dans  leur  pre- 
mière inftitution , les  fondateurs  tem- 
porels des  couvents  de  moines  men- 
dians aient  penfe  à former  des  corps  de 
mortels  aulfi  réellement  inutiles. 

On  dira  que  les  moines  mendians 
s’occupent  dans  leur  oifivecé  corporel- 
le, à prier  Dieu  pour  le  reltcdu  peuple; 
mais  depuis  quand  favons-nous  que 
ces  hommes  aflez  lâches  pour  vivre 
d’aumônes,  feront  réputés  au  ciel  aifez 
juftes , pour  obtenir  de  Dieu  pour  les 
autres  hommes , des  grâces  plus  abon- 
dantes que  ne  les  obtiendroient  d’hon- 
nêtes gens  qui  travaillent,  qui  remplif- 
fent  leur  devoir  dans  leurs  diverfes  vo- 
cations qu’ils  ont  dans  la  fociété  ; qui 
rendent  eux  - mêmes  grâces  au  Ciel 
de  fes  faveurs , & en  demandent  la 
continuation  avec  humilité  & confian- 
ce ? Rien  n’cft  moins  raifonnablc  que 
cette  prétention  ; ou  bien , a-t-on  vu 
que  ces  prières  des  moines  ayent  été 
efficaces , & que  là  où  s’eft  accru  le 
nombre  de  ces  mendians  volontaires, 
de  ces  pauvres  oilifs , les  peuples  ayent 
été  plus  heureux , que  là  où  ces  ordres 
religieux  ont  été  inconnus  ou  abolis? 
Le  fait  ne  fera  certainement  pas  plus 
favorable  que  le  raifotinemcntàla  pré- 
tention des  fanatiques,  qui  veulent 
faire  de  la  pauvreté  un  état  de  perfec- 
tion pour  les  chrétiens. 

I!  y a un  cas  cependant,  où  une  forte 
de  pauvreté , ou  plutôt  de  non- pro- 


priété , feroit  une  vertu  5 c’eft  celui  où 
des  perfonnes  liées  enfcmblc  par  des 
engagemens  communs  , & formant  un 
corps  de  fociété,  fc  chargeraient  du 
foin  de  i’inftruâion  de  la  jeunefte , ou 
du  foin  des  pauvres  <Sc  des  malades  dans 
les  hôpitaux  , allurés  que  la  fociété  pu- 
blique fournirait  couvcnablcmcnt  & 
pour  toute  leur  vie  à leur  entretien , 
s'engageraient  à ne  jamais  rien  s'ap- 
proprier, à ne  point  amaifer  des  ri- 
cheifespcrfonnelles,  mais  à ne  poileder 
& ne  jouir  de  rien  qu’en  commun. 
Alors  ce  ne  fera  pas  un  ordre  de  pau- 
vres , mais  un  ordre  de  citoyens  oc- 
cupés utilement,  auxquels  la  fociété 
alfure  pour  toute  leur  vie  une  fub- 
fiftancc  convenable.  Mais  il  faut  que 
la  mendicité  foit  bannie  d’un  tel  corps 
comme  étant  un  vice  bas  , & un  ufa- 
ge  nuifible.  v.  Religieux. 

Jefus-Chrift  parle  des  pauvres  enef- 
pnt , que  quelques  incrédules  poliR 
ions  traduifent  pauvres  d' efprit , pour 
jetter  fur  l’Evangile  le  ridicule  de  ne 
vouloir  pour  difciples  que  des  imbécil- 
lcs , fans  efprit , fans  intelligence  ; tan- 
dis que  Jefus-Chrift  veut  parler  de 
ceux  qui , relativement  aux  connoiR 
fanccs  falutaires  qui  leur  manquent , 
font  dans  les  mêmes  dilpofitions  que 
les  pauvres  par  rapport  aux  biens  tem- 
porels dont  ils  font  dépourvus.  Celui 
qui  eft  pauvre  en  efprit,  fent  le  befoin 
d’être  inltruit,  parce  que  l’orgueil  ne 
l’aveugle  pas , il  deflre  ardemment  l’inR 
truélion,  parce  qu’il  fent  combien  elle 
eft  néccifaire  à fa  perfection  ; il  met  en 
œuvre  avec  fincérité  toute  fa  capacité 
pour  s’inftruire , il  écoute , il  examine , 
il  pefe  les  preuves , & chaque  vérité 
qu’il  découvre  eft  pour  lui  une  acquifi- 
tion  réjouilfante;  tel  eft  le  pauvre  tem- 
porel par  rapport  aux  richeffcs  corpo- 
relles. 

Un» 
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Une  fige  adminiftration  doit  donc 
faire  enfortc  que  le  pauvre  foie  occupé  ; 
elle  doit,  pour  le  bien  delà  fociécé,  l’en- 
courager au  travail  néccll'aire  à la  con- 
fervation  de  fes  mœurs , à fa  propre 
fubûllancc,  à fa  félicité.  Il  n’elt  point 
en  politique  de  vue  plus  faull’e  que  de 
favorifer  l’oiiiveté  du  peuple.  La  vraie 
fource  de  la  corruption  des  Romains 
partoit  évidemment  de  la  parefle  qu’en- 
tretenoient  dans  le  peuple  les  dütribu- 
tions  fréquentes  de  grains , & les  fpec- 
tacles  continuels  que  lui  donnoient  des 
ambitieux  qui  cherchoient  à captiver 
fa  faveur  ou  à l’endormir  dans  fes  fers. 
Sous  les  tyrans  qui  ravagèrent  cet  Etat 
autrefois  fi  puidànt,  le  peuple  dépravé 
s’embarraffoit  fort  peu  des  cruautés  que 
ces  monltrcs  exerçoient  fur  les  citoyens 
les  plus  illullres  ; il  ne  demandoit  que 
du  pain  & des  fpe&acles.  A ce  prix  Né- 
ron lui-mème  futun  prince  adoré  de 
fon  vivant , regretté  après  fa  mort. 

Une  politique  éclairée  devroit  faire 
enforte  que  le  plus  grand  nombre  des 
citoyens  pollcdat  quelque  chofe  en  pro- 
pre ; la  propriété  attachant  l’homme  à 
fa  terre , fait  qu’il  aime  fon  pays , qu’il 
s’eilime  lui-mème,  qu’il  craint  de  per- 
dre les  avantages  dont  il  jouit.  Il  n’eft 
point  de  patrie  pour  le  malheureux  qui 
n’a  rien.  Mais  dans  prefque  tous  les 
pays  les  riches  & les  grands  ont  tout 
envahi;  ils  le  font  emparés  delà  terre 
pour  ne  la  cultiver  que  foiblement  ou 
point  du. tout:  des  parcs  démefurés  , 
des  jardins  fans  bornes , des  forêts  im- 
menfes , occupent  des  terreins  qui  fuf- 
firoient  pour  employer  tous  les  bras 
des  fainéans  que  l’on  rencontre  dans  les 
cités  & les  campagnes.  Si  les  riches  re- 
nonçaient en  faveur  des  indigens,  aux 
poâèiïions  fupcrftues  qu’ils  ont  entre 
les  mains , Si  dont  ils  ne  lavent  tirer  au- 
cun profit  réel , leurs  propres  revenus 
Tome  X. 


3 S T 

feroient  confidérablement  augmentés , 
la  terre  feroit  mieux  cultivée , les  ré- 
coltes feroient  plus  abondantes  , & les 
pauvres  fi  fouvent  incommodes  à la  na- 
tion , deviendroient  d’utiles  citoyens, 
aulfi  heureux  que  leur  Etat  le  comporte. 
Gélon  menoit  fouvent  lui-mème  IcsSy- 
raeufnins  aux  champs , afin  de  les  exci- 
ter A l’agriculture. 

Ne  nous  y trompons  pas , l’indigen- 
ce n’exclut  point  le  bonheur  ; elle  cil 
capable  d’en  jouir  plus  fûrement  par  un 
travail  modéré  , que  l’opulence  perpé- 
tuellement engourdie  ou  fans  ccife  agi- 
tée par  les  befoins  continuels  de  fa  fol- 
le vanité.  La  pauvreté  occupée  a des 
mœurs;  la  pauvreté  craint  de  déplaire; 
la  pauvreté  a des  entrailles;  l’indigent 
eltfenfible  aux  maux  de  fes  femblables, 
auxquels  il  ell  lui -même  expufé:  s’il 
e(t  privé  d'une  foule  de  jouiifances  , il 
eit  à l’ennui  près,  au  même  point  que 
le  riche,  donc  le  cœurépuifé  ne  jouit 
de  rien  & ne  connoit  plus  de  plaifirs  af- 
fez  piquans.  Les  defirs  du  pauvre  font 
bornés  comme  fes  befoins  ; content  de 
fubfillcr,  il  n’étend  guère  fes  vues  fur 
l’avenir;  poifédantpeu , il  ell  exempt 
desallarmcs  qui  troublent  à chaque  inf 
tant  le  repos  de  l’opulence  & de  la  gran- 
deur qu’il  croit  fi  dignes  d’envie  ; ne 
tenant  rien  de  la  fortune,  il  craint  peu 
les  revers.  „ C’ell,  dit  Epicure,  une 
„ chofe  cllimablc  que  la  pauvreté,  pour- 
„ vu  qu’elle  foit  tranquille  & contente 
„ de  fon  fort  : on  ell  riche  aulfi  - tôt 
„ que  l’on  ell  fàmiliarifé  avec  la  difet- 
„ te  : ce  n’ell  pas  celui  qui  a peu  qui 
„ ell  pauvre , c’ell  celui  qui  ayant  bcau- 
„ coup  defire  d’avoir  encore  davanta- 
u ge.  Veux  - tu  être  rich»  , dit  - il  en- 
„ corc  , ne  fonge  point  à augmenter 
„ ton  bien  , diminue  feulement  ton 
„ avidité.  ” • • 

C’eil  du  fein  de  la  pauvreté  que  l’on 
Ccc 
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voit  communément  fortir  la  feience  , 
le  génie  & les  talcns.  Homère,  ce  chan- 
tre immortel  de  laGrece,  donna  l’im- 
mortalité à ces  héros  fameux  dont  fans 
lui , les  noms  feroient  enfevelis  dans  un 
éternel  oubli.  Virgile,  Horace,  Erafme, 
naquirent  dans  l’obfeurité.  C’eft  aux  ta- 
lcns divers  des  hommes  dont  l’indigen- 
ce a développé  le  génie  , que  les  rois, 
les  conquérans  , les  généraux  font  re- 
devables de  leur  gloire.  C’ell  aux  lu- 
mières des  favans  , qui  fouvent  ont  vé- 
cu dans  l’indigence  & la  détreiiè,  que 
les  fociétés  ibnt  redevables  des  plus 
grandes  decouvertes  ; c’elt  à des  hom- 
mes qu’ils  ont  l’ingratitude  de  méprifer, 
que  ces  grands  li  fiers  & ces  riches  fi 
vains,  doivent  chaque  jour  leurs  amu- 
femens  & leurs  plaifirs. 

De  quel  droit  les  riches  & les  grands 
dédaigneroient-  ils  donc  le  pauvre  '<  ce- 
'lui-  ci  devroit  trouver  en  eux  des  bien- 
faneurs  & des  appuis  contrôla  violence 
& les  rigueurs  du  fort;  au  lieu  de  le  flé- 
trir par  des  mépris  cruels , qu’ils  le  re- 
gardent comme  un  citoyen  fait  pour  les 
tntérelfer  par  fa  mifere  même , néccflai- 
re  à leur  bien-être,  {buvant  bien  au- 
delfus  d’eux  par  des  talens  qu’ils  de- 
vroient  refpcder.  Qu’ils  fe  fouvien- 
nentque  dans  fa  cabane  l’indigence  ou 
la  médiocrité  jouitfent  quelquefois  d’u- 
ne félicité  pure  , inconnue  de  ces  mor- 
tels qui  habitent  des  palais  élevés  par  le 
crime.  Que  l’indigent  trop  fouvent  en- 
vieux , demeure  convaincu  que  l’inno- 
cence occupée  eft  infiniment  plus  heu- 
reufe  que  la  grandeur  & l’opulence  , qui 
rarement  favent  mettre  des  bornes  à 
leurs  defirs. 

Que  le  pauvre  fe  confeile  donc , & fe 
conforme  à fon  humble  fortune  ; il  a 
# droit  de  prétendre  aux  fecours  & aux 
bienfaits  de  Tes  concitoyens  plus  fortu- 
nés , dès  qu’il  travaille  utilement  pour 


eux.  S’il  a befoin  des  riches  & des 
grands  qu’il  leur  montre  la  foumifiion, 
la  déférence,  les  relpeds  & les  loin» 
qu’ils  ont  droit  d’en  attendre  en  échan- 
ge de  leur  allilfance  & de  leur  protec- 
tion. Qa’il  s’etfbrce  de  gagner  leur  bien- 
veillance par  des  voies  honnêtes  & lé- 
gitimes, par  la  douceur  & la  patience 
convenable  à fon  état,  & non  par  des 
balfelfcs  ou  des  infamies  que  le  vice  ty- 
rannique peut  exiger.  Lorfqu’il  trouve 
dans  les  grands  des  protecteurs  de  fit 
foibleiiè,  dans  les  riches  des  confola- 
tcursdefa  mifere,  qu’il  les  paye  fidèle- 
ment par  fa  reconnoiliànce  ; mais  que 
jamais  une  lâche  crainte  ou  une  indi- 
gne complaifance  ne  lui  fuirent  facrifier 
Ion  honneur  & fa  confciencc.  L’hon- 
neur du  pauvre  , ainfi  que  celui  du  ci- 
toyen le  plus  illultrc , conlifteà  s’atta- 
cher fermement  à la  vertu.  La  probité ,. 
la  bonne  foi,  la  droiture,  la  fidélité  i 
remplir  fes  devoirs  , font  des  qualités 
plus  honorables  que  l’opulence  ou  la 
grandeur  lorfqu’elles  en  feint  dépour- 
vues. Eft-  il  rien  de  plus  noble  & de 
plus  refpcâable  que  la  vertu  qui  ne  fe 
dément  pas  au  fein  même  de  la  mifere, 
& qui  refufe  d’en  fortir  par  des  moyens 
déshonnêtes,  que  les  riches  & les  grands, 
feins  aucuns  befoins  urgens , ne  rou- 
girent pas  d’employer  ? La  pauvreté 
noble  & courageulè  d’un  Arifinde  , ou 
d’un  Curius,  ne  fut -elle  pas  plus  ho- 
norable que  l’opulence  d’un  Crafius  ou 
d’un  Trimalcion? 

Si  la  vertu  eft  aimable  dans  quelque 
état  qu’on  la  trouve  , elle  cil  plus  véné- 
rable A plus  touchante  encore  dans  l’in- 
digent & le  malheureux  que  tout  fem- 
ble  en  dégoûter.  La  probité  fc  rencon- 
tre plus  communément  dans  la  médio- 
crité fatisfaitc  de  fon  fort,  que  chez  la 
grandeur  ambitieufe  & toujours  inquiè- 
te , chez  l’opulence  toujours  avide , 
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ehee  l'indigence  profonde  que  tout  in- 
■ vite  au  mal. 

Que  l’homme  pauvre  qui  vit  de  fon 
labeur  & de  fon  indultrie,  ceiTe  d’ètre 
mcprifé  par  ces  hommes  altiers  qui  le 
jugent  d’une  autre  cfpece  que  la  leur. 
Que  le  citoyen  obfcur  ne  gémilTe  plus 
de  fon  fort,  qu’il  ne  fe  croie  plus  mal- 
heureux , qu’il  ne  le  méprife  point  lorf- 
qu’il  remplit  honnêtement  fa  tâche  dans 
lafociété.  Content  de  fon  état,  qu'il  ne 
porte  point  envie  aux  courtifans  in- 
quiets , aux  grands  rongés  de  délits  & 
troublés  par  des  allarrnes  continuelles , 
aux  riches  que  rien  ne  peut  fatisfaire. 
La  médiocrité  fait  que,  placé  à l’écart, 
on  jouit  du  mouvement  de  ce  monde 
fans  en  éprouver  les  embarras,  v.  Mé- 
diocrité. 

Que  le  cultivateur  (i  refpedtable,  & 
fi  peu  rcfpecté  par  les  infenfés  qu’il 
nourrit,  qu’il  enrichit,  qu’il  vêtit , fe 
félicite  d’ignorer  cette  foule  de  befoins, 
de  frivolités  & de  peines  dont  les  Favo- 
ris de  la  fortune  font  journellement 
tourmentés.  Que  l’habitant  des  champs, 
dans  fa  paifible  chaumière , fente  le 
bonheur  d’ètre  exempt  des  foucis  qui 
voltigent  dans  les  villes  fou»  les  lambris 
dorés.  Que  fur  l’humble  grabat  où  pro- 
fondément il  repofe , il  ne  rêve  pas  au 
duvet  fur  lequel  le  crime  agité  cherche 
envain  le  fommeil.  Qu’il  s’applaudilTe 
de  la  fanté,  de  la  vigueur  que  lui  pro- 
curent des  repas  frugals  & fimples , en 
comparant  fes  forces  avec  la  foiblefle 
& les  infirmités  de  ces  intempérans , 
dont  les  mets  les  plus  piquans  ne  ré- 
veillent plus  l’appétit.  Lorfqu’en  ren- 
trant dans  fa  cabane  après  le  coucher 
du  foleil , il  trouve  le  fouper  préparé 
par  fa  laborieufc  ménagère , accueilli , 
carclfé  par  des  enfans  charmés  de  fon 
retour , ne  doit  - il  pas  préférer  fon  fort 
à celui  de  tant  de  riches  obligés  de  fuir 


leur  propre  maifon  , où  ils  ne  trouvent 
fouvent  que  des  femmes  de  mauvaife 
humeur  & des  enfans  rebelles?  Quc'le 
pauvre  apprenne  donc  à Te  plaire  dans 
fon  état  ; qu’il  fachc  que  le  nourricier 
de  fon  pays  eft  un  homme  plus  libre , 
plus  heureux  , plus  digne  d’ellime,  que 
le  grand  avili,  que  le  guerrier  féroce, 
quelecourtifin  fervile,  que  le  traitant 
affamé  quidéfolent  la  patrie,  fans  pou- 
voir fe  rendre  eux  - mêmes  heureux  par 
tout  le  mal  qu’ils  font  à leurs  conci- 
toyens. 

Il  exifte  donc  une  félicité  pour  ces 
êtres  que  l’opulence  & la  grandeur  re- 
ardent  comme  les  relvis  de  la  nature 
umainc,  & que  pourtant  ils  s’empred 
fent  fi  peu  de  foulagcr.  Il  exifte  pour 
lesindigens  une  morale,  capable,  d’ètre 
faille  par  les  efprits  les  plus  (impies , en- 
core bien  mieux  que  par  les  efprits  exal- 
tés que  l’on  ne  peut  convaincre , ou  que 
par  ces  cœurs  endurcis  que  rien  ne  peut 
amollir.  Il  cil  bien  plus  facile  de  faire 
fentir  les  avantages  de  l’équité  à celui 
que  fa  foibleire  expofe  à l’opprciliou , 
qu’à  des  princes , des  nobles  , des  ri- 
ches , qui  font  confilter  leur  bien  - erre 
& leur  gloire  dans  le  pouvoir  d’oppri- 
mer. Il  ell  plus  aile  de  faire  naître  les 
fentimens  de  la  compniïion , de  l’huma- 
nité, dans  celui  qui  foudre  fouvent  lui- 
même,  que  dans  ces  hommes  que  leur 
état  femble  garantir  des  niiferes  de  la 
vie.  Enfin  l’on  a moins  de  peine  à con- 
tenir les  palfions  timides  de  l’indigent 
que  fes  malheurs  n’ont  pas  encore  con- 
duit au  crime , que  les  paillons  indomp- 
tables des  tyrans , qui  croient  n’avoir 
rien  à craindre  fur  la  terre.  L’ignorance 
heureufe  dans  laquelle  le  pauvre  vit,  de 
mille  objets  divers  qui  tourmentent  l’cfi. 
prit  du  riche  , l’exempte  d’une  infinité 
de  befoins  & de  defirs  i accoutumé  aux 
privations , il  s’abftient  des  chofes  nui- 
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fibles  quêtant  de  gens  ne  peuvent  fè  re- 
fufer  fans  douleurs. 

Ainfî  les  moralises  , qui  d’ordinaire 
fe  propofant  uniquement  l’inltruCtion 
des  claiTes  les  plus  floriifantes  de  la  fo- 
ciété,  ne  devroient  pas  dédaigner  cel- 
le des  êtres  les  moins  fiivorifés  par  le 
fort  ; en  proportionnant  les  leçons  de 
la  morale  à l’état  & à la  capacité  du  pau- 
vre., le  fage  mériteroit  autant  de  gloire 
& pourroit  recueillir  plus  de  fruits  , 
qu’en  annonçant  aux  puiilànsde  la  ter- 
re des  vérités  Hérites  ou  déplaifantcs. 
Maison  regarde  communément  le  peu- 
ple comme  un  vil  troupeau,  peu  fait 
pour  raifohner  ou  pour  s’inflruire , & 
qui  doit  être  trompé  , afin  de  pouvoir 
être  impunément  opprimé.  (F.) 

PAUVRETÉ,  f f..  Morale  ; c’efl  le 
manque  de  polfeffiorr  de  ce  qui  elt  né- 
ceflaire  à l’homme  pour  fubvenir  à fes 
befoins.  Les  fcholaftiques  en  ont  dis- 
tingué deux  efpeces,  la  pauvreté  forcée 
& la  pauvreté  volontaire.  La  première 
eff  celle  de  ceux  qui , faute  de  moyens 
phyfîques  ou  moraux , manquent  fou- 
vent  du  nécelfaire  à leur  cdiilêrvation  : 
la  fécondé  eff  celle  de  certaines  perlbn- 
nes  qui  renoncent  aux  biens  de  ce  mon- 
de, pour  pouvoir  vaquer  plus  libre- 
ment a l’acquilition  des  biens  célefles. 
De -là  tant  d ordres  monaftiques  fous 
le  nom  de  pauvret  : de- là  le  vœu  de 
pauvreté  que  généralement  tous  les  moi- 
nes finit  ; ce  que  les  francifcains  ont 
porté  li  loin  , qu’ils  fè  font  un  fcrupule 
de  l'attouchement  même  phyfique  de 
l’argent. 

La  pauvreté  volontaire  ou  monafti- 
que , car  ces  deux  expreflions  font  fy- 
nonymes  aujourd'hui  ; la  pauvreté  mo> 
naïf iq  ue  , dis- je  , confilfe  à renoncer  à 
toute  propriété  de  biens  quelconques  , 
même  ncceifaires  à la  confier vation  de 
la  vie  , pour  n’en  confèrver  que  le  ûia- 


ple  tlfiage.  Dans  le  fond , cette  bifiatre 
pauvreté  eft  celle  des  hommes  les  plus 
opulcns  > car  que  tirent- ils  de  leurs  biens 
au-delà  de  l’ufiagc  '<  D’ailleurs  , la  railon 
& l’évangile  nous  enfieignent  que  c’eft 
une  véritable  folie  d’avoir  un  attache- 
ment aux  biens  de  la  terre,  au  delà  de 
leur  ufage  pour  notre  confiervation  , no- 
tre perfection  & notre  bonheur.  Il  n’é- 
toit  permis  qu’aux  ficholalliques  de  féw 
parer  l’ufage  des  biens  de  la  terre  d’a- 
vec la  propriété.  Obligé  à me  confer- 
ver , je  ne-  puis  m’acquitter  de  ce  de- 
voir , fans  avoir  un  droit  parfait  à tout 
ce  qui  peut  contribuer  à ma  conferva- 
tion  , de  maniéré  que , par  une  légitime 
conféquence  de  la  défenfe  de  foi  même, 
je  puis  tuer  celui  qui  me  le  déroberoit , 
v.  Défense  de  J'oi- même , & le  dérober 
moi- même  dans  le  cas  de  néceflité,  v. 
N écesmté,  droit  de.  Or  comment  com- 
biner ce  grand  droit  aux  nécefTités  de  la 
vie,  fans  en  avoir  une  propriété  par- 
faite ? Peut- on  confommer  ce  qu’on  ne 
poilede  pas  ? Mais , c’elt  le  fiiint  fiege 
qui  poifiede  ce  que  les  pauvres  volon- 
taires confommtnt.  Les  pauvres  volon- 
taires font  donc  des  efclaves  du  pape, 
parce  qu’il?  ne  conlbmment  que  ce  qui 
lui  appartient.  Mais,  je  le  répété,  une 
pareille  abfurdité  étoit  permife  aux  feho- 
lailiqucs,  foit  parce  qu’ils  ignoraient  les 
maximes  du  droit  naturel,  foit  parce  que 
leur  favoir  fe  reduifoit  à un  fîmple  tiflit 
de  mots  vuides,  & auxquels  ils  n’atta- 
choient  aucune  idée  diffinfte;  foit  en- 
fin parce  qu’à  l’aide  d'une  pauvreté  qu’ils 
faifoient  confiffer  dans  une  renonciation 
nominale  aux  biens  de  la  terre,  en  en 
confervant  l’ufage  , ils  trouvèrent  le 
moyen  de  combiner  le  mot  de  pauvre- 
té avec  les  plus  grandes  aifànces  de  la 
vie  & l’opulence  la  plus  monftrueufe  & 
la  plus  infultante  à la  vraie  pauvreté. 
ü. Moine,  Pauvre.  (D.  F.) 
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PAYEMENT,  f m. , Jtrrifpr. , c’elt 
la  décharge  d’une  dette  , ou  en  payant 
en  argent , ou  par  lettres  de  change  , &c. 
v.  Dette  , &c. 

Le  terme  ell  un  efpace  de  tems  ac- 
cordé au  débiteur  pour  s’acquitter  de 
fon  obligation. 

Il  y a des  termes  exprimés  qui  réful- 
tent  d’une  convention  expreife , comme 
lorfque  je  me  fuis  obligé  de  vous  payer 
une  certaine  fomme  dans  un  certain 
tems  : il  y en  a qui  reluirent  tacitement 
de  la  nature  des  choies  qui  font  l’objet 
de  l’engagement , ou  du  lieu  auquel  on 
eft  convenu  que  la  chofe  fera  payée. 

I.e  terme  ell  de  droit , ou  de  grâce  : 
il  ell  de  droit,  lorfqu’il  fait  partie  de  la 
convention  qui  a formé  l’engagement, 
y étant  renfermé  ou  expreli’ément  ou  du 
moins  tacitement  : il  ell  de  grâce,  lorf- 
qu’il n’en  Tait  pas  partie,  par  exemple, 
lorfqu’il  a été  accordé  depuis  par  le  prin- 
ce , ou  par  le  juge  à la  rcquilition  du 
débiteur. 

Le  terme  différé  de  la  condition  , en 
ce  que  la  condition  fufpend  l’engage- 
ment que  doit  former  la  convention  ; 1» 
terme  au  contraire  ne  fufpend  p^s  l’en- 
gagement , mais  en  ditière  (tellement  l’e- 
xécution. Celui  qui  a promis  fous  con- 
dition n’ril  pas  débiteur,  jufqii'àf l’é- 
chéance de  la  condition  ; il  y a feule- 
ment cfpérance  qu’il  pourra  l’être  : d’où 
il  fuit , que  fi  par  erreur  il  payoit  avant 
Ifi  condition,  il  pourroit  répéter  ce  qu’il 
a payé,  comme  chofe  non  due,  ainfi 
que  nous  l’avons  vu  ci-  dedus. 

Au  contraire,  celui  qui  doit  à un  cer- 
tain  terme  qui  n’cft  pas  encore  échu , ell 
vraiment  débiteur;  & s’il  payoit  avant 
le  terme,  il  ne  pourroit  répéter,  parce 
qu’il  auroit  payé  ce  qu’il  devoit  encéli- 
vement  ; mais  quoiqu’il  fou  débiteur, 
on  lie  peut  julqu’a  l’échéance  du  terme , 
exiger  de  lui  ce  qu’il  doit. 


F A Y iÙ 

Quelquefois  néanmoins  le  verbe  de- 
voir fe  prend  plus  llriéTement  pour  ce 
qui  peut  adluellement  s’exiger  ; & en 
ce  fens  on  dit , qui  a terme  ne  doit  rien. 

Le  terme  ditïcre  l’exigibilité  de  la 
dette , jufqu’a  ce  qu’il  foit  entièrement 
révolu  ; ainfi  fi  j’ai  promis  de  payer  une 
fomme  cette  année,  on  ne  pourra  pas  en- 
core l’exiger  de  moi  le  dernier  jour  de 
l’année;  car  ce  dernier  jour  fait  partie 
du  terme.  L.  41.  Jf.  de  vtrb.  oblig. 

Cet  effet  du  terme  d’empècher  le 
créancier  d’exiger  la  dette , jufqu’à  ce 
qu’il  foit  expiré , ell  commun  au  terme 
de  droit  & au  terme  de  grâce. 

Le  terme  de  droit  a un  autre  efTet  qui 
lui  ell  particulier,  l’avoir,  qu’il  empêche 
la  compenfjtion  de  la  dette , jufqu’à  ce 
qu’il  foit  expiré. 

Il  n’en  ell  pas  de  même  du  terme  de 
grâce  ; il  arrête  bien  les  pourluitcs  du 
créancier  ; mais  il  n’exclut  pas  la  com- 
penl'ation.  C’cll  pourquoi  fi  je  vous  ai 
prêté  au  premierjanvier  1 7~8  mille  écus 
payables  à volonté,  & que  vous  aviez 
obtenu  du  prince  ou  du  juge , terme  juf- 
qu’au  premierjanvier  1779  ; fi  devenu 
héritier  de  mon  créancier  d’une  pareille 
fomme,  vous  me  ta  demandez  au  mois 
de  Juillet  1778,  le  terme  de  grâce  qui 
vous  a été  accordé , n’empêchera  pas 
que  je  ne  puifle  vous  oppofer  la  com- 
penfation  de  pareille  fomme  que  vous 
me  devez.  Ce  terme  de  grâce  n’a  d’rifet 
que  pour  arrêter  les  pourfuites  de  ri- 
gueur , & non  pas  pour  arrêter  la  com- 
penfation.  Ahttd  eji  enim  Aient  obligatio- 
ns notÊt  venijfe , alittd  Immanitatis  gra- 
tin tempus  in dttlgeri  foliitionit,  1.  itf.  $.  I. 
ff.  de  (.owpenf. 

Le  terme  accordé  par  le  créancier  au 
débiteur,  ell  ccnfc  avoir. pour  fonde- 
ment la  confiance  en  fa  folvabilité  ; lors 
donc  que  ce  fondement  vient  à man- 
quer, l'effet  du  terme  cclfe. 
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De  là  il  fuit,  i°.  que  îorfqae  le  dé- 
biteur a fait  Faillite  , &.  que  le  prix  de 
fes  biens  ell  diltribué  entre  les  créan- 
ciers , le  créancier  peut  toucher , quoi- 
que le  terme  de  la  dette  ne  foit  pas  ex- 
piré : c’eft  tncorc  une  différence  entre 
le  terme  & la  conditiou  ; car  le  créan- 
cier conditionnel  en  ce  cas  n’a  pas  droit 
de  toucher , mais  feulement  d’obliger  les 
autres  créanciers  qui  toucheront , à s’o- 
bliger à rapporter  à fon  profit,  fi  par  la 
fuite  la  condition  exilte. 

De -là  il  fuit,  2°.  que  le  créancier 
hypothécaire  qui  a formé  oppolition  au 
decret  de  l’héritage , ou  au  fceau  de  l’of- 
fice qui  lui  étoit  hypothéqué  , & qui  fe 
trouve  en  ordre  d’ètre  utilement  collo- 
qué , peut  exiger  fur  le  prix  dudit  héri- 
tage ou  office  le  payement  de  fa  créance , 
quoique  le  terme  de  payement  ne  foit  pas 
encore  échu  ; parce  que  fon  droit  d’hy- 
potheque,  fur  laquelle  étoit  appuyée  fa 
confiance  qui  l’avoit  porté  à accorder 
terme  à fon  débiteur  venant  à s’éteindre, 
l’effet  du  terme  doit  celfer. 

Les  conventions  comprennent  quel- 

Îjucfois  une  conditiou  & un  terme:  il 
aut  en  ce  cas  examiner  fi  le  terme  n’eft 
appuie  qu’à  la  condition,  ou  s’il  l’eft  auffi 
à la  difpofition.  Au  premier  cas,  lorfque 
la  condition  efl  accomplie , on  n'attend 
plus  l’échéance  du  terme , pour  exiger 
la  dette.  Par  exemple,  s’il  ell  dit:  Si  je 
tne  marie  ri’ ici  à trois  ans , vous  me  paye- 
rez  ioo  liv. , & que  je  me  marie  fix  mois 
après,  je  pourrai  aulfi-tôt  exiger  les  ioo 
liv.  fans  attendre  l’expiration  du  terme 
de  trois  ans  : pareillement  11  nogf  fom- 
mes  convenus  que  vous  me  donneriez 
une  certaine  fomme,  au  cas  quejen’al- 
laffc  pas  en  Italie  avant  le  mois  de  Mai  ; 
la  fomme  pourra  vous  être  demandée 
auffi-tôt  qu’il"  fera  devenu  sondant  par 
ma  mort  que  je  n’irai  pas  en  Italie,  /.  10. 
ff.  de  vert.  obk°.  Luis  qu’il  foit  befoiu 


d’attendre  jufqu’au  mois  de  Mai  i parce 
que  ce  terme  n’a  été  appolé  qu’à  la  con- 
dition, & non  pas  à la  difpofition.  Mais 
fi  au  contraire  il  étoit  dit , fi  je  sue  marie 
d'ici  au  premier  Janvier,  1779,  pour  lors 
vous  me  donnerez  ICO  livres } ces  mots 
pour  lo)‘s  font  entendre  que  le  terme  eft 
appolé  à la  difpofition  auiii  bien  qu’à  ia 
condition  ; c’ell  pourquoi , quoique  j’aie 
accompli  la  condition  en  me  mariant, 
je  ne  pourrai  exigsr  la  fomme  promife, 
qu’après  l’expiration  du  terme,  /.  4.  5.  I. 
ff.  de  coud.  & dem.  V.  P and.  JuJi.  T.  de 
vert,  ohlig.  n.  lit.  lit.  de  coud.  & 
dem.  n.  10  & xi. 

Lorfque  la  convention  porte  un  cer- 
tain lieu  où  le  payement  doit  fe  faire, 
ce  lieu  cil  ccnfé  convenu  pour  l’utilité 
du  créancier,  comme  pour  celle  du  dé- 
biteur ; c’efl:  pourquoi  le  débiteur  ne 
peut  obliger  le  créancier , da  recevoir 
ailleurs;  is  qui  certo  loco  date  promifit , 
tuilio  aJio  loco  quant  in  quo  promifit , fol- 
ver  e invito  fiipulatore  potcjl.  1.  9.  ff.  de 
eo  quod  certo  loco. 

Mais  fuivant  les  principes  du  droit 
Romain , le  créancier  pouvoit  demander 
le  payement  i Con  débiteur  dans  un  autre 
lieu  que  celui  convenu  pour  le  payement, 
par  exemple’,  au  fieu  du  domicile  de  ce 
débiteur , ou  au  lieu  du  contrat  lorfqu’il 
l’y  trouvoie  ; en  fe  fàifant  raifon  l’un  à 
l’autre  du  dommage  que  l’un  ou  l’autre 
fouffroit  de  ce  que  le  payement  11e  fe 
fàifoit  pas  au  lieu  convenu  ; c’éteit  la 
matière  de  l’action,  de  eo  quod  certo  le- 
co  : vid.  fit.  ff.  de  eo  quod  certo  loco. 

Cette  aâion  n’cll  pas  d’ufage  parmi 
nous  : & le  créancier  ne  peut  pas  plus 
obliger  le  débiteur  de  payer  ailleurs 
qu’au  lieu  convenu,  que  le  débiteur  peut 
obliger  le  créancier  de  recevoir  ailleurs. 
Automne//,  tit.  dit,  hic  titulus  non  fer- 
valttr  in  Gallià. 

De-la  il  fuit,  que  lorfque  lq  créancier 
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«’eft  pas  demeurant  au  lieu  où  doit  fe 
faire  le  payement , il  y doit  avoir  un 
domicile  élu  où  le  payement  punie  lui 
être  fait;  autrement  il  tic  peut  mettre 
fon  débiteur  en  demeure.  Ce  domicile 
élu  doit  être  notifié  au  débiteur , ou 
par  la  convention . ou  par  une  lignifi- 
cation juridique.  Faute  par  le  créancier 
d’avoir  ce  domicile  , le  débiteur  qui 
veut  payer , peut  PaQîgner  pour  qu’il 
en  élife  un , linon  fera  permis  au  dé- 
biteur de  conligner  fur  le  lieu. 

Le  débiteur  ne  peut  pas  à la  vérité 
être  obligé  de  payer  ailleurs  qu’au  lieu 
déligné  j mais  faute  par  lui  de  payer  au- 
dit lieu,  on  peut,  (1  la  créance  eft exé- 
cutoire, exécuter  les.  biens  en  quelque 
lieu  qu’ils  loient  ; &mème,  li  elle  eft 
confulaire  on  peut  l’emprilbnner  par- 
tout où  on  le  trouve , ainfi  qu’il  a été  ju- 
gé par  arrêt  rapporté  par  Momac , «J 
1.  I.  tf.  de  eo  quud  certa  loio. 

Si  la  convention  porte  deux  différons 
lieux  de  payement , & que  ce  foit  par  une 
particule  conjonctive,  le  payement  doit  fc 
faire  par  moitié  dans  l’un  defdûs  lieux  , 
& pour  moitié  dans  l’autre,  I.  a.  §.  4 .jfi. 
de  e 0 qttod  certo  foco....  Si  c’eft  par  une 
disjondive , le  payement  doit  fe  faire 
pour  le  total  en  l’un  de  ces  deux  lieux 
au  choix  du  débiteur.  Generaliter  défi- 
nit Scavoia  pet i forent  babert  ekdiotiem 
nbi  petat , rewn  ubi  folvnt  fcilicet  ante 
fetitionem,  I.  1.  S.  ).  Æ d.  T. 

Lorfquc  l’obligation  eft  de  donner 
quelque  chofe,  \e  piiyement  confiftant , 
comme  nous  l’avons  dit,  dans  la  dation 
ou  translation  delà  propriété  de  la  cho- 
ie , il  fuit  de  - là  que  pour  que  le  paye- 
ment foit  valable , i!  faut  qu’il  ait  été 
fait  par  une  perfonne  capable  de  trans- 
férer la  propriété  de  la  chofe  qu’il  a 
payée. 

De  là  il  fuit  que  1 c payement  n’eft  pas 
valable  , s'il  11’eli  fait  par  le  propriétaire 


de  la  chofe  qui  a été  payée,  ou  de  fon 
confentement  ; car  autrement  celui  qui 
paye , ne  peut  transférer  au  créancier  à 
qui  il  fait  le  payement , la  propriété  de  la 
chofe  : nemophts  juris  ht  alunit  transferrt 
potefi  qttàm  ipj'e  babet , I.  f4-  tf  de  rtg. 
juris. 

Suivant  ce  principe,  quoique  la  dette 
du  défunt  fût  d’une  chofe  due  détermi- 
nement,  l’un  des  héritiers  du  défunt  qui 
paye  cette  chofe  au  créancier  fans  le 
confentement  de  fes  cohéritiers , ne  la 
paye  valablement  que  pour  fa  part  fé- 
lon la  fubtilité  du  droit , n’étant  pas 
propriétaire  des  autres  parts  qui  appar- 
tiennent à fes  cohéritiers;  mais  quant 
à l’clFet  , ce  payement  eft  valable , à 
moins  que  la  choie  ne  fût  dûe  , fou* 
l’alternative  d’une  autre  chofe  , ou  avec 
la  faculté  de  payer  une  autre  choie  à 
la  place  ; autrement  les  cohéritiers  (ont 
obligés  à ratifier  ce  payement , qu’ils  fe. 
roient  obliges  de  taire  eux-mêmes  s’il 
n’étoit  pas  fait:  quod  ntiliter  gejimn  efir 
necejje  eji  apud  judkem  pro  ratu  baberi  ; 
I.9.  li.  de  neg.  gefi.  Malin.  traêi.  Je  dru- 
Çj  nid.  p.  2.  11.  16 G ÇŸ  169. 

. S»  la  dette  ire  conliltoit  pas  indando,- 
mais  dans  la  fimplc  reftitution  d’une 
chofe  dont  le  défunt  n’avoit  qu’une  nue 
détention  ; par  exemple  , qui  lui  ail- 
roit  été  prêtée  ou  dépotée , la  reftitn- 
tion  qu’en  fieroit  l’un  des  héritiers  pat- 
devers  qui  la  chofe  fc  trouverait fe- 
rait un  payement  valable  , même  ipfo> 
jure,  tans  te  confentement  des  autres 
héritiers;  car  fes  co- héritiers  n’ayant 
aucun  droit  dans  cette  choie,  ni  aucun: 
intérêt  d'en  empêcher  la  reftitutionr  leur 
confentement  eft  fuperflu. 

De  même  que  le  payement  n’eft  pas 
valable,  loiTqne  celui  quia  payé  une- 
chofe  11’en  étoit  pas  !c  propriétaire  ; de 
même  il  ne  l’eft  pas , fi  quoiqu’il  en 
lut  propriétaire , il  étoit  par  quelque  dé- 
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faut  perfonnel , incapable  de  l’aliéner. 

Par  cette  raifon  le  payement  n’cît  pas 
valable , lorfqu’il  elf  fait  par  une  fem- 
me (bus  puiilauce  de  mari  non  autori- 
fée,  par  un  mineur  étant  fous  puiflance 
de  tuteur,  par  un  interdit;  1. 14.  S.  fin. 
ff.  de  folut. 

Lorfque  le  payement  fait  par  une  per- 
fonne  qui  n’étoit  pas  propriétaire  , ou 
qui  étoit  incapable  d’aliéner  , ell  d’une 
fomme  d’argent,  ou  autre  chofe  qui  fe 
confirme , la  confommation  qu’en  fait  de 
bonne  foi  le  créancier,  valide  le  paye- 
ment qui  en  ett  fait , d.  §.  La  raifon  elf , 
que  la  confommation  qu’il  a faite  de 
bonne  foi  de  la  fomme  d’argent,  ou 
autre  pareille  choie  qui  lui  a été  payée  , 
vcquipollc  à la  tranflation  de  la  propriété 
de  cette  chofe.  E11  effet,  la  tranflation 
de  propriété  n’auroit  rien  donné  de  plus 
au  créancier  : il  a ufé  de  cette  chofe  , & 
l’a  confommée  , comme  il  eût  fait  fi 
la  propriété  lui  en  eût  été  transférée  ; 
il  n’ell  pas  plus  fujet  à la  répétition  de 
la  fomme  d’argent , ou  autre  chofe  qu'il 
a confommée  de  bonne  foi , <jue  s’il 
en  eût  été  fait  le  vrai  proprietaire  ; 
puil'que  cette  chofe,  qui  a celle  d’être 
par-devers  lui  fans  aucune  malice  de  fa 
part , ne  (jeut  plus  être  revendiquée 
contre  lui,  la  revendication  ne  pou- 
vant jamais  avoir  lieu  que  contre  le 
pofTedeur,  ou  celui  qui  aceifé  malicieu- 
fement  de  pollcdcr. 

Quoique  le  payement  de  la  chofe  dont 
la  propriété  n’a  pas  été  transférée  au 
créancier,  ne  foit  pas  valable,  néan- 
moins tant  qu’il  l’a  entre  fes  mains  , il 
n’eft  pas  recevable  à demander  à fou 
débiteur  ce  qui  lui  elf  dû  ; il  faut  que 
la  chofe  lui  ait  été  évincée , ou  qu’il 
offre  de  la  rendre  au  débiteur.  /.  94,  ff. 
Je  folut. 

Pour  que  le  payement  foit  valable , il 
n'eftpas  néccllàire  que  ce  foit  le  débiteur, 


ou  quelqu’un  qui  ait  charge  de  lut , qui 
paye;  quelque  perfonne  que  ce  (bit  qui 
fafle  le  payement , quand  même  elle  n’au- 
roit  aucun  pouvoir  du  débiteur,  quand 
même  clic  feroit  ce  payement  malgré  lui , 
pourvu  qu’elle  le  fade  au  nom  & en  ac- 
quit du  débiteur,  & qu’elle  foit  capa- 
ble de  transférer  la  propriété  de  la  chofe 
qu’elle  paye,  le  payement  elt  valable, 
opéré  l'extinélion  de  l’obligation,  & li- 
bère même  malgré  lui  le  débiteur.  C’eft 
ce  que  décide  G'aïus  en  la  loi  f}.  jf.  de 
folut.  Jolverepro  invita  çÿ  ignorante  cui- 
que  litet , cuin  fi  jure  civili  conjiitutum 
licere  etiam  ignorant!  1 invitique  meliorent 
couditionem  facere.  La  loi  25  contient 
la  même  décifioii  La  loi  40.  jf.  de  fit . 
& la  loi  $9.  ff.  de  neg.geji.  décident  la 
même  chofe. 

Que  fi  le  payement  n’étoit  pas  fait  au 
nom  du  véritable  débiteur , il  ne  feroit 
pas  valable  ; comme  fi  quelqu'un  me 
paye  en  fon  nom  une  fomme  d’argent , 
croyant  en  être  le  débiteur,  quoiqu’elle 
ne  foit  pas  dûe  par  lui , mais  par  un  au- 
tre , cepayemeut  n’éteint  point  l’obliga- 
tion du  véritable  débiteur , & je  fuis 
obligé  à rendre  la  fomme  à celui  qui  me 
l’a  payée  par  erreur. 

Cette  décifion  a lieu  quant  à la  fubti- 
lité  du  droit , mêtpe  au  cas  auquel  vous 
m’auriez  payé  en  votre  nom  , une  fom- 
me que  vous  ne  me  deviez  pas , des  de- 
niers & par  ordre  de  celui  qui  me  la 
devoit  véritablement.  Mais  fi  je  deman- 
dois  le  payement  de  cette  fomme  à mon 
véritable  débiteur,  il  pourroit  s’en  dé- 
fendre en  vous  appellant  encaufe,  & 
en  faifant  prononcer  avec  vous , que 
cette  fomme  que  vous  avez  mal-à-pro- 
pos payée  en  votre  nom  de  fes  deniers , 
me  demeureroit  en  payement  de  ce  qu’il 
me  doit , & qu’il  feroit  en  confcquence 
quitte  & déchargé  de  ma  demande  ; que 
Il  c’étoit  vous  qui  donnafiiez  contre  moi 

la 
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la  demande  en  répétition  de  cette  Tom- 
me , que  vous  avez  payée , comme  me 
l’ayant  payée  fans  la  devoir,  je  pourrois 
être  renvoyé  de  votre  demande,  en  fai- 
fant  intervenir  mon  débiteur,  qui  feroit 
ordonner  que  cette  fomme  vous  ayant 
été  fournie  par  lui , pour  me  la  paver 
en  fon  nom , me  demeurcroit  en  acquit 
de  fa  dette. 

Quoique  le  payement  d’une  fomme , 
ou  chofcqui  m’étoit  due,  ne  feroit  pas 
valable , lorfque  celui  qui  ne  me  la  de- 
voit  pas  , me  l’a  payée  en  fon  propre 
nom  5 néanmoins  fi  par  la  fuite  il  en  eft 
devenu  lui-même  débiteur,  \c  payement 
cil  rendu  par-là  valable,  fi  ce  n’etl  ipjo 
jure,  au  moinsper  exceptionem  doit,  1. 2f. 
ff.  de  folut. 

Le  principe  que  nous  avons  établi , 
que  le  payement  eft  valable  par  quelque 
perfonne  qu’il  Toit  fait , pourvu  qu’il 
Ibitfaitau  nomdu  débiteur,  ne  foutfre 
pas  de  difficulté  , lorfqu’il  a été  fait  cf- 
feélivcment , & que  le  créancier  a bien 
voulu  le  recevoir.  La  queftion  de  favoir, 
fi  un  étranger  qui  n’a  ni  pouvoir  , ni 
qualité  pour  gérer  les  affaires  du  débi- 
teur, ni  intérêt  à l’acquittement  de  la 
dette , peut  obliger  le  créancier  à rece- 
voir le  payement  qu’il  lui  offre  au  nom 
de  fon  débiteur  , cil  une  qucllion  qui 
fouffre  plus  de  difficulté  : les  loix  ci- 
defl'us  citées  ne  décident  pas  cette  quef- 
tion; elles  difent  bien  que  le  payement 
fait  par  quelque  perfonne  que  ce  foit  au 
nom  du  debiteur,  libère  le  débiteur; 
mais  elles  ne  décident  pas  fi  le  créancier 
peut  être  obligé  ou  non  à recevoir  le 
payement.  Il  faut  chercher  la  décifion 
de  cette  qucflion  dans  la  loi  ”2.  §.2.jf. 
de  folut.  elle  décide  que  les  offres  faites 
au  créancier  par  quelque  perfonne  que 
ce  foit , au  nom  & à l’infqu  du  debiteur , 
de  recevoir  le  payement  de  fa  dette,  conf- 
tituent  le  créancier  en  demeure. 

Tome  X. 


Lorfque  le  créancier  a laiflëplufieurs 
héritiers , chaque  héritier  ne  devenant 
créancier  que  pour  la  part  pour  laquelle 
il  eft  héritier,  ou  ne  peut  payer  valable- 
ment à l’un  des  héritiers , que  la  portion 
qui  lui  appartient  dans  la  créance , à 
moins  qu’il  n’ait  le  pouvoir  de  fes  co- 
héritiers de  recevoir  le  total. 

Celui  à qui  le  créancier  a cédé  fa 
créance  à quelque  titre  que  ce  foit,  foie 
de  vente , foit  de  donation , foit  de  legs, 
en  devient  le  créancier  par  la  fignifica- 
tion  qu’il  fait  au  déb'teur  de  fon  titre 
de  ceifion , ou  par  l’acceptation  volon- 
taire que  le  débiteur  fait  du  traufport; 
& par  conféquent  ie  payement  qui  lui  eft 
fait  eft  valahle. 

Au  contraire  l’ancien  créancier  ce/le 
de  l’être  par  cette  lignification  que  le  cet 
fionnairc  fait  au  débiteur  , ou  par  l’ac- 
ceptation du  tranfport  ; & le  payement 
qui  feroit  fait  depuis  à l’ancien  créan- 
cier , ne  feroit  pas  valable. 

Pareillement,  lorfque  par  une  fenten- 
ce  un  débiteur  arrêté  a été  condamné 
de  payer  à l’arrêtant  ce  qu’il  doit , & 
que  l’arrêt  a été  déclaré  pour  confenti 
par  le  créancier  de  cet  arrêté , l’arrêtant 
devient  par  cette  fentcnceaux  droits  du 
créancier  de  l’arrêté,  & )c  payement  qui 
eft  fait  par  l’arrêté  à cet  arrêtant  eft  va- 
lable. 

On  réputé  quelquefois  pour  créancier 
celui  qu’on  a jufte  fujet  de  croire  tel , 
quoique  ce  foit  une  autre  perfonne  qui 
foit  le  créancier  véritable  ; & le  paye- 
ment fait  à ce  créancier  putatif  eft  vala- 
ble , comme  s’il  eût  été  fait  au  créancier 
véritable. 

Par  exemple , vous  êtes  en  poffcffon 
d’une  terre  qui  ne  vous  appartient  pas  , 
dont  il  dépend  des  mouvances  féodales 
& ccnfuclles  : le  payement  qui  vous  eft 
fait  pendant  que  vous  êtes  en  polfeffion  , 
des  arrérages  de  cens  & profits,  foit  ceo- 
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fuels,  foit  féodaux,  eft  valable,  quoique 
n’étant  pas  propriétaire,  vous  n’en  foyez 
pas  proprement  le  créancier  ; & lorlque 
le  véritable  propriétaire  Toit  apparu , & 
fe  lèra  fait  reftituer  cette  terre , quoi- 
qu’il fût  le  vrai  créancier  de  ces  droits 
feigneuriaux  qui  vous  ont  été  payés,  il 
ne  fera  pas  recevable  à les  demander  à 
ceux  qui  vous  les  ont  payés  ; le  paye- 
ment qu’ils  vous  ont  fait  les  a libérés. 
La  raiibn  eft  que  tout  poflèlTeur  étant 
de  droit  réputé  & préfumé  propriétaire 
de  la  choie  qu’il  poifedc  , tant  que  le 
vrai  propriétaire  n’apparoit  point , ccs 
debiteurs  ont  eu  julic  fujet  de  croire , 
en  vous  voyant  en  poffetfion  de  la  fei- 
gneurie , que  vous  en  étiez  propriétai- 
re , & par  conféquent  le  créancier  des 
droits  qu’ils  vous  ont  payés  : leur  bon- 
ne foi  doit  rendre  valable  le  payement 
qu’ils  ont  fait  ; c’cft  la  faute  du  vrai  pro- 
priétaire de  ne  s’ètre  pas  lait  connoitre 
plutôt. 

Par  la  même  raifon,  les  payement  faits 
à celui  qut  cil  en  bonne  & légitime  pof. 
fetiion  d’une  fuccellion  , par  les  débi- 
teurs de  cette  fuccedion , font  valables , 
quoique  la  fucceilïon  ne  lui  appartien- 
ne pas  ; faufau  véritable  héritier,  lorft 
qu’il  apparaîtra  , à fe  faire  faire  raifon , 
par  le  poiietfeur  de  la  fuccellion , de  ce 
qu’il  a reçu. 

A plus  forte  raifon  , les  payement  faits 
ar  les  débiteurs  de  la  fuccclfion  à un 
éritier  bénéficiaire  font  valables,  quoi- 
que par  la  fuite  il  foit  exclus  de  la  fuc- 
«ellion  par  un  parent  qui  fe  porte  héri- 
tier pur  & fimple-,  car  fi  au  moyen  de 
cette  exclufion,  il  n’étoitpas  l’héritier, 
au  moins  il  étoit  l’adminiifrateur  de  la 
fuccellion  : ce  qui  lui  donnoit  une  qua- 
lité pour  recevoir. 

A plus  forte  raifon  encore,  le  paye- 
ment fait  à un  héritier  qui  s’eft  depuis 
kit  reftituer  conue  fou  acceptation , 


ne  laide  pas  d’être  valable. 

Pour  que  le  payement  fait , ou  à la 
perfonne  du  créancier  , ou  à celles  qui 
font  à fes  droits,  foit  valable,  il  faut 
que  la  perfonne  foit  capable  d’adminit 
trer  Ibn  bien. 

C’cft  pourquoi  (i  le  créancier  étoil 
par  exemple  un  mineur,  un  interdit, 
ou  une  femme  fous  puilfance  de  mari, 
le  payement  qui  lui  feroit  fait,  ne  feroit 
pas  valable,  & ne  procureroit  pas  au 
débiteur  la  libération. 

Néanmoins  fi  ce  créancier , ou  fou 
tuteur  ou  curateur  pour  lui , fous  l« 
prétexte  de  la  nullité  de  ce  paye mettt , 
demandait  à être  payé  une  fécondé  fois  , 
& que  le  debiteur  pût  jufiifier  que  ce 
créancier  a profité  de  la  fournie  qui  lui 
a été  payée,  & «tue  ce  profit  fubfifUt 
encore  au  rems  de  la  demande;  par  exem- 
ple, fi  lès  dettes  en  ont  etc  acquittées, 
fi  fes  bâtimeus  en  ont  etc  réparés , le 
créancier  devroit  être  débouté  de  fa  de- 
mande , comme  contraire  à la  bonne  foi 
ui  ne  permet  pas  que  quelqu’un  pro- 
te  & s’enrichilfc  aux  dépens  d’autrui; 
neminem  tcquum  eji  cum  alterius  damné 
locupletari. 

Obfervez  que  fi  la  fomme  a cté  em- 
ployée à lui  acheter  une  chofe  qui  lui 
étoit  nécclfaire  ; quoique  cette  chofe  ait 
depuis  péri , par  un  cas  fortuit  avant  la 
demande,  il  ne  Iaille  pas  d’être  cenfe, 
au  tems  de  fa  demande,  profiter  de  cette 
chofe  : car  dans  la  fuppofition  que  la 
chofe  lui  étoit  néceifaire,  s’il  n’cùt  pas 
employé  à l’acheter  la  fomme  qui  lui  a 
été  payée , il  eût  fallu  qu’il  y eût  em- 
ployé d’autres  fommes , qu’il  a par  ce 
moyen  confcrvées.  Hoc  ipfo  quo  non  eji 
pauperior  fa&ut , locnpletior  eji , 1.  47, 
J.  1.  tf.  de  J oint . 

Que  fi  la  fomme  a etc  employée  à 
acheter  des  chofes  qui  n’étoient  pas  né- 
csilàùes  à «e  créaucicr , il  fera  reçu  dans 
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fa  demande , fi  elles  ne  fubfillent  plus $ 
& fi  elles  fubfillent , il  pourra  encore 
y être  reçu , en  offrant  de  les  abandon- 
ner au  débiteur  , D.  1. 47.  fritte.  1.  4. 
de  excep. 

Le  payement  que  fait  le  debiteur  à fon 
créancier,  au  préjudice  d’une  faifie-ar- 
rèt  faite  entre  fes  mains  par  les  créan- 
ciers de  fon  créancier , ell  bien  valable 
vis-à-vis  de  fon  créancier , mais  il  n’cll 
pas  valable  vis-à-vis  des  créanciers  ar- 
rètans  , qui  peuvent  obliger  ce  débiteur 
à payer  une  fécondé  fois,  s’il  cft  jugé 
que  les  arrêts  foient  valables  , fauf  fon 
reconrs  contre  fon  créancier,  à qui  il  a 
payé  au  préjuJice  de  l’arrêt. 

Au  relie , quoiqu’un  homme  foit  en 
decret  de  prife  de  corps  , fes  débiteurs 
peuvent  lui  payer  valablement , tant 
qu’il  n’y  a pas  d’arrêts  entre  leurs  mains, 
1.  46.  §.  6.  ff.  de  jur.Jtfc.  1.  4 1 . ff.  de  Joint. 

Le  payement  fait  à ceux  qui  ont  pou- 
voir du  créancier  de  recevoir  pour  lui , 
eft  réputé  fait  au  créancier  lui-même, 
& par  conféquent  il  elt  aulfi  valable  que 
s’il  étoit  fait  au  créancier.  C’eft  ce  qu’en- 
feigne  la  loi  1 80.  ff.  de  reg.jtir.  quod jttjfn 
alterius  folvitttr , pro  eo  eji  quaji  ipft  foin - 
tum  effet. 

Il  fuit  de  cette  réglé  , i°.  qu’il  n’im- 
porte quelle  foit  la  perfonne  à qui  le 
créancier  a donné  pouvoirs  fût-ce  un 
mineur,  fut  ce  un  religieux,  le  payement 
ell  valable.  La  railen  ell , que  le  paye- 
ment étant  cenfé  fait  à celui  qui  a donné 
le  pouvoir,  c’elt  fa  perfonne,  & non 
celle  à qui  il  a donné  le  pouvoir,  qui  doit 
être  conlidérée  s & il  doit  s’imputer  d’a- 
voir choifi  cette  perfonne , l.  4.  Cod.  de 
fui  ut. 

Il  fuit , 2°.  de  cette  réglé  qu’on  peut 
payer  valablement , non -feulement  à 
celui  qui  a le  pouvoir  de  la  perfonne 
même  du  créancier  , mais  nuffi  à celui 
qui  a pouvoir  d’une  perfonne  qui  a qua- 


lité de  recevoir  pour  le  créancier.  Par 
exemple , fi  le  créancier  ell  un  mineur , 
ou  une  femme  mariée  , 1 e payement  fait 
à celui  qui  a pouvoir  du  tuteur,  ou  du 
mari , ell  valable,  /.  96.  ff.  de  Joint. 

Il  fuit , )°.  de  cette  réglé , que  \e paye- 
ment fait  à celui  qui  a le  pouvoir  de  la 
perfonne  même  du  créancier , n’dt  va- 
lable qu’autant  qu’il  auroit  pu  être  va- 
lablement fait  au  créancier  lui  - même. 
C’elt  pourquoi  fi  le  créancier  elt  un  mi- 
neur, ou  un  interdit,  le payetuent  fait  à 
celui  à qui  le  mineur  ou  l'interdit  a don- 
né pouvoir  de  recevoir,  n’elt  pas  plu» 
valable,  que  s’il  eût  été  fait  au  mineur 
ou  à l’interdit. 

Le  payement  fait  à celui  à qui  on  a 
donné  le  pouvoir  de  recevoir,  n’ell  vala- 
ble, qu’autant  que  fon  pouvoir  dure  en- 
core lors  du  payement. 

C’ell  pourquoi  fi  un  créancier  a don- 
né pouvoir  à quelqu’un  de  recevoir  ce 
qui  lui  étoit  dûs  pendant  un  certain 
tems , ou  bien  pendant  le  tems  de  fon 
abfence,  le  payement  fait  à cette  per- 
fonne après  l’expiration  du  tems,  ou 
depuis  le  retour  de  ce  créancier , ne  fera 
pas  valable,  parce  que  le  pouvoir  ne 
ïubfilloit  plus. 

Pareillement,  fi  le  créancier  a révo- 
qué le  pouvoir  qu’il  avoit  donné , le 
payement  fait  depuis  la  révocation  n’ell 
pas  valable  : mais  il  faut  pour  cela  que 
le  débiteur  qui  a payé  depuis  la  révo- 
cation , ait  eu  connoiflance  de  la  révo- 
cation , ou  qu’elle  lui  ait  été  fuffifam- 
ment  notifiée  pour  qu’il  ait  pu  avoir 
cette  connoiffance  s autrement  le  paye- 
ment fait , quoique  depuis  la  révoca- 
tion , fera  valable , 1. 11.  S • i.  A 3 4-  §.  3. 
A 51  .ff.  de  folut. 

1 La  raifon  ell,  que  l’erreur  du  débiteur 
qui  paye  depuis  la  révocation  de  la  pro- 
curation, vient  plutôt  de  la  faute  du 
créancier,  qui  devoit  avertir  le  débi- 
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tcur  de  cette  révocation  , que  de  celle 
du  débiteur , qui  voyant  une  procura- 
tion de  recevoir , & ne  pouvant  devi- 
ner la  révocation , a eu  un  jufle  fujet 
de  payer  à la  perfonne  qui  avoit  la  pro- 
curation.  C’cll  pourquoi  il  n’ett  pas  jufte 
que  le  débiteur  foutFrede  cette  erreur, 
& puitl'e  être  obligé  de  payer  deux  fois  ; 
le  créancier  qui  eft  eu  lautc  doit  l'eul 
en  fourfrir. 

Ce  cas-ci  eft  bien  différent  du  cas  au- 
quel un  debiteur  auroit  payé  fur  un  faux 
pouvoir  du  créancier;  car  en  ce  cas  il 
n’y  a nulle  faute  du  créancier  ; c’clt  celle 
du  débiteur  de  ne  s’étre  pas  informé  fuf- 
fifamment  de  la  vérité  du  pouvoir.  C’clt 
pourquoi  un  tel  ptiyement  elt  nul , & ne 
libère  pas  le  débiteur,  1.  34.  $.  4.  tf.  de 
folut. 

Le  pouvoir  expire  aufïi  par  la  mort 
du  créancier  qui  a donné  ce  pouvoir,  ou 
par  fon  changement  d’état , par  exem- 
ple, fi  c’clt  une  femme,  par  lbn  maria- 
ge; & par  conféqucnt  le  payement  fait  à 
celui  qui  a ce  pouvoir  n’elt  pas  valable, 
s’il  cil  fait  depuis  la  mort  du  créancier  , 
qui  a donné  le  pouvoir,  /.  108.  if.  de 
folut.  ou  depuis  le  changement  d’état, 
arg.  1.  f8-  5- 1. 

Mais  fi  la  mort  & le  changement  d’état 
n’étoient  pas  connus  lors  Au  payement,  la 
bonne  foi  du  débiteur  rendroit  le  paye- 
ment valable , /.  3 1.  ff.  d.  tit. 

Le  pouvoir  donné  par  celui  qui  avoit 
qualité  de  recevoir  pour  le  créancier  , 
expire  lorfquc  fa  qualité  cede.  Par  exem- 
ple , fi  le  tuteur  d’un  mineur  a donné 
pouvoir  à quelqu'un , de  recevoir  des 
débiteurs  de  fon  mineur , 011  ne  pour- 
roic  plus  payer,  après  la  tutelle  finie  , 
à ce  fondé  de  pouvoir  ; parce  que  la 
qualité  de  celui  qui  a donné  ce  pouvoir 
a celle,  & qu’on  ne  pourroit  plus  payer 
à lui  même.  C’eft  encore  une  fuite  de 
la  loi  ISO.  jf.  de  Rig.  jurés. 


I'  nous  relie  à obferver  qu’il  n’impor- 
te que  le  pouvoir  du  créancier  (oit  un 
pouvoir  fpccial , ou  un  fimple  pouvoir 
général  omnium  negotiorwn , pour  que  le 
payement  taie  à celui  qui  a ce  pouvoir, 
foit  valable,  l.  la.  de  folut. 

Le  titre  exécutoire  dont  elt  porteur  le 
forgent  qui  va  de  la  part  du  créancier 
pour  le  mettre  à exécution,  équipolleà 
un  pouvoir  de  recevoir  la  dette  conte- 
nue en  ce  titre;  & la  quittance  qu’il 
donne  au  débiteur  cil  auiii  valable , que 
fi  elle  eut  été  donnée  par  le  créancier. 

11  en  eft  autrement  d’un  procureur  ad 
lites , à qui  j’ai  donné  pouvoir  de  don- 
ner demande  contre  mon  débiteur  ; cette 
procuration  n'elt  pas  ccnfée  renfermer 
le  pouvoir  de  recevoir  la  dette , /.  86.  i£ 
de  folut. 

Le  payement  fait  à ceux  à qui  la  loi 
donne  qualité  pour  recevoir  à la  place 
du  créancier , eit  valable. 

La  loi  donne  cette  qualité  aux  tuteurs 
pour  recevoir  ce  qui  cil  dû  à leurs  mi- 
neurs, aux  curateurs  des  interdits,  pour 
recevoir  ce  qui  eft  dû  à ces  interdits , 
aux  maris  pour  recevoir  ce  qui  eft  dû  à 
leurs  femmes  qui  11e  font  pas  (éparces, 
aux  receveurs  d’hôpitaux , de  fabriques, 
ce  qui  eft  dû  auxdics  hôpitaux  , Sec. 

Ces  perfonnes  ont  qualité  pour  rece- 
voir, non- feulement  les  revenus  des 
biens  des  perfonnes  dont  elles  ontl’ad- 
minillration , mais  même  les  principaux 
de  leurs  rentes , lorfque  les  débiteurs 
jugent  à propos  de  les  rcmbuurfcr,  fans 
qu’il  foit  befoin  qu’il  intervienne  pour 
cct  effet  aucune  ordonnance  du  iuge  ; 
& les  débiteurs  qui  ont  payé  entre  les 
mains  de  ces  perfonnes,  font  pai fine- 
ment libérés , & n’ont  aucun  recours  à 
craindre,  quand  même  ces  pcrlbnnes, 
auxquelles  ils  ont  payé , deviendroient 
infolvables.  La  loi  aç.  Cod.de adm.  tnt. 
qui  requéroit  le  decret  du  juge  pout 
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mettre  le  debiteur  à coutcrt , en  cas 
d’mfolvabilité  du  tuteur  à qui  il  avoit 
payé , n’ell  pas  fuivie  parmi  noue. 

La  feule  raifon  de  proximité  , quel, 
que  étroite  qu’elle  foie  avec  la  pcrlim- 
ne  du  créancier  , n’elt  point  une  qua- 
lité fuiïifantc  pour  recevoir  ce  qui  lui 
cil  dû. 

C'etl  pourquoi  ni  le  pere  n’a  qualité 
pour  recevoir  ce  qui  ell  dû  à ion  fils 
qui  n’eit  plus  fous  fa  puiifance  , ni  le  fils 
pour  recevoir  ce  qui  ell  dû  à lôn  pcrc  ; 
ni  le  mari  pour  recevoir  ce  qui  eltdû  à 
là  femme  féparée  d’avec  lui , ni  encore 
moins  la  femme  pour  recevoir  cc  qui  ell 
dû  à fon  mari  , /.  22.  if.  hoc.  tit.  1.  1 1. 
cod.  hoc  tit. 

Quelquefois  dans  le  contrat  par  le- 
quel une  perfonne  s’oblige  de  payer 
quelque  chofe  à une  autre,  il  y a une 
pcrlbnnc  tierce  indiquée,  entre  les  mains 
de  laquelle  on  convient  que\e  payement 
pourra  fc  faire  » comme  en  celle  du 
créancier  : une  telle  perfonne  a quali- 
té par  la  convention  même  de  recevoir 
pour  le  créancier;  & par  conféquent  le 
payement  qu’il  lui  elt  fait,  dt  aulli  va- 
lable que  s’il  étoit  fait  au  créancier  lui- 
mème.  Ces  tierces  perfonnes , a qui  on 
convient  que  le  débiteur  pourra  payer, 
font  celles  qui  font  appellérs  par  les  ju- 
rifconfultes  romains , adjclii  foltuionis 
gratin. 

Ces  tierces  perfonnes , à qui  on  indi- 

Îue  au  débiteur  de  payer  , font  le  plus 
>uvent  des  créanciers  du  créancier  qui 
les  indique.  Par  exemple , vous  me  ven- 
dez un  héritage  pour  le  prix  d-c  dix  mil- 
le livres , & il  eli  dit  par  le  contrai , que 
je  payerai  cette  fournie  en  votre  acquit, 
à un  tiers  qui  cil  votre  créancier  de  pa- 
reille fournie. 

Quelquefois  aulli  la  perfonne  , à qui 
je  vous  indique  de  payer  la  fomme  que 
vous  vous  obligez  de  me  donner,  ell 


une  tierce  perfonne  qui  n’ell  point  mon 
créancier , mais  qui  recevra  pour  moi 
cette  fomme,  comme  mon  mandataire, 
ou  bien  qui  la  recevra  comme  mon  do- 
nataire, li  j'ai  eu  intention  de  la  lui  don» 
ntr.  Ce  loin  là  proprement  les  adjelli 
fol i<t ion  11  gratid  , dont  il  cil  parlé  dans 
les  loix  romaines. 

On  peut  indiquer  de  payer  à un  tiers, 
non. feulement  la  même  chofe  que  le  dé- 
biteur s’oblige  de  payera  fon  créancier, 
mais  même  quelquefois  une  chofe  diffé- 
rente ; comme  fi  je  vous  loue  le  droit 

paître  vos  porcs  dans  mes  bois,  à la 
charge  que  vous  me  payerez  la  fomme 
de  trente  livres  en  mon  domicile,  ou 
bien  un  cochon  du  poids  de  tant  de  li- 
vres à mon  vigneron  d’un  tel  endroit. 
En  cc  cas  , le  payement  du  cochon  fait  à 
mon  vigneron , vous  libéré  envers  moi 
des  trente  livres  que  vous  me  deviez, 
/.  J 4.  §.  2.  tf.  de  Joint.  1. 141.  §.  f.  S.  de 

uerb.  ublig. 

La  lomme  qu’on  indique  par  le  con- 
trat de  payer  à un  tiers,  peut  être  moin- 
dre que  celle  que  le  débiteur  s’oblige  par 
le  contrat  de  payer  au  créancier. 

Delà  nait  la  queilion  agitée  en  la  loi 
98-  §■  L fi",  de  folut.  de  favoir,  fi  en  ce 
cas  le  payement  de  cette  fomme  moin- 
dre , lait  à cc  tiers,  libéré  entièrement 
le  débiteur  envers  le  créancier , ou  feu- 
lement jufqu’à  concurrence  de  cette 
fomme.  O11  doit  rechercher, fur  cette 
qudlion  par  les  circonllances , quelle  a 
été  l'intention  des  parties  ; mais  à moins 
que  le  contraire  ne  paroilfe  évidemment, 
la  préemption  ell  que  l’intention  des 
parties  a été  que  le  payement  de  la  fom- 
me moindre , fait  à la  perfonne  indi- 
quée , 11e  hbereroit  le  débiteur  que  jufi. 
qu’à  concurrence  de  cette  fomme. 

L'mdication  qui  fe  fait  par  le  contrat 
d'une  tierce  perfonne  à qui  on  pourra 
payer , peut  fe  faire  pour  un  lieu  ou 
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pour  un  tems  différent  du  lieu  ou  dutetns 
auquel  la  choie  eft  payable  au  créancier 
lui-mème. 

Par  exemple  , je  puis  convenir  que 
vous  payerez  une  l'omnle  à moi  en  mon 
domicile  à Yverdon,  ou  à mon  banquier 
à Paris.  Pareillement  je  puis  convenir 
que  vous  me  payerez  une  telle  fomme  , 
ou  à moi-même  au  tems  d’une  telle  foi- 
re, ou  à un  tel  après  le  tems  de  ladite 
foire,  par  exemple,  je  puis  convenir 
que  vous  me  payerez  une  telle  fomme , 
ou  à moi  au  tems  d’une  telle  foire,  ou  à 
un  tel  avant  le  tems  de  ladite  foire, f. 
98-  §■  4-  & <?.  Æ de  f oint . L 141.  $.  6.  de 
verb.  oblig. 

On  peut  auflî  faire  dépendre  d’une 
condition  l’indication , quoique  l’obli- 
gation foit  pure  & fimplc  ; mais  fi  l’obli- 
gation dépeudoit  elle-même  d’une  con- 
dition, l’indication,  quand  même  elle 
auroit  été  faite  purement  & fimplement, 
ou  fous  une  autre  condition,  dépendroit 
néceffairemcnt  de  la  condition  de  laquel- 
le on  a fait  dépendre  l'obligation;  car  on 
ne  peut  faire  de  payement  valable  à la 
perfonne  indiquée,  que  d’une  chofe  due; 
& elle  ne  peut  pas  être  due , fi  la  condi- 
tion de  l’obligation  n’exille,  /.  141.5.7. 

8-  ff  de  verb.  oblig. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  terme  de 
payement  ; le  payement  pouvant  fe  faire 
Valablement  avant  le  terme , l’indication 
4e  payer  à un  tiers  , n’eft  pas  néceffaire- 
ment  aifujettie  au  terme  que  j’ai  accor- 
dé à mon  débiteur  pour  me  payer.  C’eft 
pourquoi  je  puis  en  contrariant,  per- 
mettre à mou  débiteur  de  payer  à un 
tiers , pourvu  qu’il  le  faffe  dans  le  mois, 
quoique  je  lui  accorde  le  terme  de  deux 
mois  pour  me  payer  à moi-même,  d.  I. 
98.J.4. 

Le  payement  fait  à la  perfonne  indi- 
quée eft  valable  , non  - feulement  lorf- 
qu’il  eft  fait  par  le  débiteur  lui-même  à 


qui  on  a fait  cette  indication , mais  par 
quelque  perfonne  que  ce  foit, /.f  9.  verfi. 
& fi  à filio , ff.  de  joint. 

Ce  droit  qu’a  le  débiteur  de  payer  la 
fomine  à la  perfonne  indiquée  aulîi  va- 
lablement qu’à  la  perfonne  du  créancier, 
eft  un  droit  qui  pâlie  aux  héritiers  du 
débiteur  : ils  ont  ce  droit,  quand  même  il 
auroit  été  omis  d’en  faire  mention  dans 
le  titre  nouvel  qu’ils  ont  paffé;  car  011  ne 
préfume  jamais  qu’on  ait  voulu  innover 
au  titre  primordial  par  un  titre  nouvel. 

Régulièrement  ce  ne  peut  être  qu’à 
la  perfonne  même  indiquée  par  le  con- 
trat , à qui  on  peut  payer  valablement, 
& non  à fes  héritiers  ou  autres  perfon- 
nesqui  la  repréfenteroient,  l.  ff.  ff.  d» 
verb.  oblig.  1.  8 1.  ff.  de  foltit. 

Néanmoins  lorfqu’un  vendeur  indi- 
que à l’acheteur  par  le  contrat  de  vente 
de  payer  le  prix  à un  de  fes  créanciers  , 
le  payement  peut  fe  faire  valablement , 
non-feulement  à la  perfonne  même  du 
créancier  , mais  aux  héritiers  de  ce 
créancier,  & autres  qui  auraient  fuccé- 
dé  à fa  créance.  La  raifon  eft  que  dans 
cette  indication , ce  n’eft  pas  tant  la 
perfonne  indiquée,  que  fa  qualité  de 
créancier  qui  a été  confidérée , par  l’in- 
térêt que  le  vendeur  avoit  qu’on  acquit- 
tât pour  lui  cette  créance , & par  celui 
qu’avoit  l’acheteur  de  payer  au  créan- 
cier, pour  être  fubrogé  aux  droits  Si 
hypotheques  de  te  créancier. 

On  celle  de  pouvoir  valablement  payer 
à la  perfonne  indiquée,  lorfqu’elle  a 
changé  d’état  : c’eft  pourquoi  fi  la  per- 
fonne à qui  par  le  contrat  il  eft  indiqué 
de  payer,  a depuis  perdu  la  vie  civile, 
je  ne  pourrai  pas  lui  payer  valablement, 
l.  }8.  de  fnlut.  quoique  le  créancier  eù» 
pu  m’indiquer  une  perfonne  qui  dès  le 
tems  du  contrat  feroit  morte  civile- 
ment , & c’eft  en  ce  fens  qu’on  doit  en- 
tendre la  loi  ÿf.  6.  diilo  titulo,  qui 
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pur  oit  contraire.  (V.  Cujac.  in  comment, 
•d  Papin.  ad  b.  I.  ) La  rail'on  de  cette 
différence  clt  qu’on  peut  préfumer  que 
le  créancier  n’auroit  pas  voulu  qu’on 
payât  entre  les  mains  de  cette  perfon- 
ne , s’il  eût  prévu  qu’elle  perdrait  la 
vie  civile.  Mais  torique  dès  le  tems  du 
contrat  cette  perfonne  l’avoit  perdue, 
& que  le  créancier  le  làvoit , la  volon- 
té du  créancier  qu’on  puiiTe  payer  entre 
fes mains,  nonobflant  qu’elle  ne  jouili’e 
pas  de  l’état  civil , ne  peut  plus  être 
ambiguë. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  d’une  per- 
fonne à qui  on  auroit  indiqué  de  payer, 
te  qui  par  la  fuite  ferait  interdite,  ou 
padëroit  fous  puilTitnce  de  mari , ou  fe- 
rait banqueroute.  Dans  tous  ces  cas  le 
débiteur  ne  peut  plus  lui  payer  valable- 
ment, la  préfoniption  étant  qu’elle  n’au- 
rait pas  été  indiquée  , fi  ces  cas  euifent 
été  prévus. 

Celui  à qui  le  créancier  par  la  con- 
vention même  a indiqué  de  payer,  elt 
très- différent  de  celui  qui  clt  Ample- 
ment fondé  de  pouvoir  du  créancier 
pour  recevoir.  La  faculté  de  payer  à un 
limple  fondé  de  pouvoir,  cclfc  par  la 
révocation  du  pouvoir  notifié  au  débi- 
teur , que  le  créancier  peut  faire  quand 
bon  lui  lèmble.  La  raifon  tlt  que  la  fa- 
culté de  payer  à ce  fondé  de  pouvoir, 
n’étant  fondée  que  fur  la  procuration 
que  lui  a donnée  le  créancier,  laquelle 
cil  révocable,  comme  toute  autre  pro- 
curation t il  s’enfuit  que  cette  procura- 
tion venant  à ceifer  par  la  révocation  , 
la  faculté  de  lui  payer  doit  cclTer. 

Au  contraire  la  faculté  de  payer  à la 
perfonne  indiquée  par  la  convention , 
ayant  fon  fondement  dans  la  conven- 
tion même  dont  elle  lait  partie  , & à 
laquelle  on  ne  peut  déroger  que  par  le 
confentement  des  deux  parties  ; le 
créancier  ne  peut  pas  en  priver  le  débi» 


teur , qui  peut  malgré  le  créancier,  félon 
la  loi  de  la  convention  , payer  entre  les 
mains  de  la  perfonne  qui  lui  a été  indi- 

Î|uéc  par  la  convention  : c’cllcc  qu’en- 
eignent  la  loi  ia.  $.  }.  & la  loi  io6.  £ 
dévolution. 

Néanmoins  fi  le  créancier  alléguoit 
qu’il  a des  raifons  pour  que  le  payement 
ne  fie  falfe  pas  entre  les  mains  de  cette 
perfonne  indiquée  parle  contrat , & que 
le  débiteur  n’eût  aucun  intérêt  de  paye» 
entre  les  mains  de  cette  perfonne  plutôt 
qu’au  créancier  lui  - même  , ou  à quel- 
qu’autre  perfonne  qu’il  lui  indiquerait 
à la  place  de  celle  indiquée  par  le  con- 
trat, ce  ferait  de  la  part  de  ce  débiteur 
une  mauvnilè  humeur  & une  obflina- 
tion  déraifonnable,  de  vouloir  payer 
entre  les  mains  de  la  perfonne  indiquées 
obftination  que  la  jultice  ne  devrait  pas 
approuver. 

Par  le  droit  romain , la  faculté  de 
payer  à la  perfonne  indiquée  par  la  con- 
vention, cclfoit , lorfque  fur  la  demande 
faite  par  le  créancier  , il  étoit  intervenu 
conteftation  en  caufe,/.f7.  §.  i.Jefo/ut. 
ce  qui  n’étoit  fondé  que  fur  une  fubtili- 
té,  que  je  ne  penfe  pas  devoir  être  fuivie 
dans  notre  droit. 

Il  n’eft  pas  douteur  que  le  payement 
fait  d’une  partie  de  la  dette  à la  perfonne 
même  du  créancier,  ne  fait  pas  ceifer  la 
faculté  de  payer  le  reliant  à la  perfonne 
indiquée,  /.  71.  ff.  de  folut. 

Régulièrement  c’clt  la  chofe  qui  eft 
due  qui  doit  être  payée  ; & un  débiteur 
11e  peut  obliger  fon  créancier  à recevoir 
en  payement  autre  chofe  que  ce  qu’il  lui 
doit,  l.  16.  cod.  de  folut. 

Nous  n’obfèrvons  point  la  novcllejf. 
cap.  3.  qui  permet  au  débiteur  d'une 
fonime  d’argent , qui  n’a  ni  argent,  ni 
meubles  pour  en  faire,  d’obliger  fon 
créancier  à recevoir  en  payement  des  hé- 
ritages pour  l’cllimaiion  qui  eu  fera  fiu- 


Digitized  by  Google 


P A Y 


PAT 


409 

te,  fi  mieux  n’aimc  le  créancier  lui  trou- 
ver un  acheteur. 

Non  - feulement  le  débiteur  ne  peut 
pas  obliger  le  créancier  à recevoir  en 
payement  autre  choie  que  ce  qui  lui  cil 
dû  ; mais  fi  par  erreur  le  créancier 
croyant  recevoir  ce  qui  lui  étoit  du  , 
«voit  reçu  autre  chofe  , le  payement  ne 
feroit  pas  valable,  & le  créancier  pour- 
roit,  en  offrant  de  rendre  ce  qu’il  a re- 
çu, exiger  la  chofe  qui  lui  cftdue.  C’eft 
ce  que  décide  Paul  en  la  loi  fo.  ff.  de 
folut.  Si  chut  attntm  tibi  promifijfem  , 
tibi  ignoranti  qttaji  at'.rum  <cr  folverim , 
non  liberabor. 

Si  le  créancier  a bien  voulu  recevoir 
en  payement  de  ce  qui  lui  étoit  dû  une 
autre  chofe  , il  n’elt  pas  douteux  que  le 
payement  eft  valable  , /.  17.  cod.  de  Joint. 
à moins  qu’il  n’y  eût  lieu  à la  reftitution 
contre  ce  payement  en  cas  de  léfion , 
pour  caufe  de  la  minorité  du  créancier, 
qui  auroit  donné  imprudemment  cccon- 
lentement , ou  pour  caufe  de  dol , &c. 
/.  26.  ff.  de  lib.  leg. 

Le  débiteur  peut  quelquefois  obliger 
le  créancier  à recevoir  en  payement  de 
ce  qui  lui  eft  dû , quelqu’aucrc  chofe  ; 
favoir  lorfquc  la  faculté  lui  en  acté  ac- 
cordée, foit  par  le  contrat,  (bit  par  quel- 
que convention  pollcrieure  intervenue 
depuis  avec  le  créancier,  /.  f~.  1. 96.5.2. 
ff  de  folut. 

Par  le  droit  romain  cette  faculté  ccft 
foit,  lorfquc  fur  la  demande  du  créancier 
il  y avoir  eu  conteftaeion  en  caufe  , d.  I. 
S7-  ce  que  je  ne  penfe  pas  devoir  être 
fuivi  dans  notre  droit. 

Ces  conventions  de  payer  quelque 
chofe  à la  place  de  ce  qui  eft  dû  . font 
toujours  préfumées  faites  en  faveur  du 
débiteur.  Ainfiileft  toujours  loilib'eau 
débiteur  de  payer  la  fomme  même  qui 
eft  due , & le  créancier  ne  peut  exiger 
Autre  chofe. 


Ccft  pourquoi  fi  par  contrat  de  ma- 
riage , un  mari  reçoit  une  certaine  fom- 
mc  en  dot,  pour  fùrcté  de  laquelle  il 
oblige  certains  héritages  , & qu’il  foit 
dit  que  lors  de  la  diffnlution  du  maria- 
ge, la  femme  les  recevra  en  payement  de 
fa  dot,  cette  convention  n’empêche  pas 
le  mari  ou  fes  héritiers  de  retenir  lefdits 
héritage,  en  offrant  la  fomme  reçue  en 
dot  dont  la  reftitution  eft  due , /.  4f.  Æ 
de  folut. 

Parla  même  raifon , fi  j’ai  affermé  un 
lieu  de  vignes  pour  une  fomme  de  ^00 1. 
par  an  , payable  en  vins  qui  s’y  recueil- 
leront, la  faculté  de  payer  en  vins  eft 
cenfée  mife  en  faveur  du  fermier  débi- 
teur j & je  ne  pourrai  l’obliger  de  me 
donner  du  vin  , s’il  offre  de  me  payer  en 
argent  la  fomme  de  cinq  cents  livres , 
prix  de  fa  ferme. 

Mais  fi  une  fois  le  payement  avoit  été 
fait  d’une  chofe  à la  place  de  ce  qui  étoit 
dû  ; la  chofe  étant  confommée,  le  débi- 
teur ne  feroit  plus  recevable  à répéter  , 
en  offrant  de  payer  la  fomme  qui  étoit 
duc,  /.  IO.  /.  24.  cod.  de  folut. 

Quoiqu’une  dette  foit  divifible;  tan» 
qu’elle  n’cft  pas  encore  divilcc,  le  créan- 
cier n’eft  pas  obligé  de  recevoir  par  par- 
ties ce  qui  lui  eft  dû. 

C’eft  fur  ce  principe  que  Modeftin 
décide  en  la  loi  41.  §.  1.  if.  de  njitr.  que 
s’il  n’y  a pas  une  elaufe  au  contrat,  que 
le  débiteur  pourra  payer  par  parties,  la 
confignation  par  lui  faite  d’une  partie, 
n’arrête  pas  le  cours  des  intérêts , même 
pour  la  partie  confignée.  Cette  dccifion 
fuppofe  bien  clairement  le  principe  , 
qu’un  créancier  n’cft  pas  obligé  de  re- 
cevoir par  parties  ce  qui  lui  eft  dû  : s’il  y 
ctoit  obligé,  & que  la  confignation  de 
la  partie  offerte  fût  valable  , les  inté- 
rêts ccfferoicnt  d’en  courir  ; car  lorfque 
la  dette  d’une  fomme  d’argent  eft  ac- 
quittée pour  partie  , les  intérêts  ne  cou- 
rent 
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rent  plus  que  pour  le  furplus  qui  relie 
dû.  C’ell  ce  que  décide  la  loi  quatrième, 
Cod.  de  cotup.  & c’elt  ce  que  le  feul  bon 
fens  apprend. 

Quel  intérêt,  dira-t-on,  a un  créan- 
cier, de  refufer  à Ton  debiteur  la  com- 
modité de  le  payer  par  parties  '{  La  ré- 
ponfe  eft  qu’on  a intérêt  de  recevoir 
tout  à la  fois  une  groiîè  fomme  , avec 
laquelle  on  fait  fes  affaires,  plutôt  que 
plusieurs  petites  fommes  eu  dilférens 
tems,  qui  fe  dépenfent  imperceptible- 
ment à mefure  qu’on  les  reçoit.  D’ail- 
leurs c’elt  un  embarras  pour  le  créancier 
de  charger  Ton  regiltre  d’une  recette  de 
plufieurs  petites  fommes , & d’avoir  des 
calculs  à faire. 

Il  ne  fuffit  pas  même  au  débiteur  d’of- 
frir toute  la  fomme  principale  qu’il  doit , 
lorfqu’elle  porte  intérêt  ; le  créancier 
n’elt  pas  obligé  de  la  recevoir,  fi  on  ne 
lui  paye  en  même  tems  tous  les  intérêts 
qui  en  font  dûs. 

Lorfque  plufieurs  perfonries  fe  font 
rendues  cautions’ pour  un  débiteur  ; 
quoiqu’elles  aient  entr’ellcs  le  bénéfice 
de  divifion, néanmoins  tant  que  le  créan- 
cier ne  les  pourfuit  pas  pour  le  payement, 
chacune  d’elles  ne  peut  l’obliger  de  rece- 
voir le  payement  pour  partie. 

La  raifon  elt  que  la  dette,  à laquelle 
plufieurs  cautions  ont  accédé,  n’elt  pas 
de  plein  droit  divilee  entr’elles  : ces  cau- 
tions n’ont  qu’une  exception  pour  faire 
prononcer  la  divifion  de  la  dette  ; c’elt 
lorfqu’elles  font  pourfuivies  pour  le 
payement,  & qu’elles  fe  trouvent  toutes 
alors  folvables,  que  cette  exception  ne 
peut  être  propofée  ; la  dette  jufqu’à  ce 
tems  n’étant  pas  encore  divifée,  c’elt 
une  conféquence  que  le  créancier  n* 
puilfe  être  tenu  de  la  recevoir  pour 
partie. 

La  fommation  que  la  caution  non- 
pourfuivie  fait  au  créancier  de  recevoir 
Tome  X. 


fa  part,  fi  mieux  il  n’aime  le  décharger, 
n’elt  pas  fondée,  quelque  tems  qu’il  y 
ait  que  cette  caution  s’eït  obligée  ; car  ce 
n’elt  que  contre  le  debiteur  principal 
qu’elle  a cautionné,  & non  contre  le 
créancier  que  la  caution  a l’adtion  man- 
dat! pour  qu’il  la  fade  décharger  de  fon 
cautionnement. 

Cette  fommation  n’ell  pas  fondée  , 
quand  même  la  caution  allcgueroit  que 
le  débiteur  principal  , & les  co  fidéjul- 
l'eurs,  quoique  encore  folvables,  com- 
mencent à diilîpcr  leurs  biens,  & qu’elle 
ne  doit  pas  fouifrir  de  la  négligence  du 
créancier  à les  pourfuivre  : cette  cau- 
tion n’a  d’autre  relfource  que  de  payer 
toute  la  dette,  & de  fe  faire  lubrogcr  aux 
droits  & actions  du  créancier. 

Le  payement  d’une  chofe  ne  le  fait 
qu’en  transférant  au  créancier  par  la 
tradition  , la  propriété  irrévocable  de 
cette  chofe  : Non  videntur  data  qtu  ea 
tempore  qito  dantur , accipientis  non Jùinti 
1.  167.  Il . de  R.  juris. 

Delà  il  fuit,  comme  il  a déjà  été  dit, 
que  le  payement  d’une  choie  n’ell  pas  va- 
lable, lorfqu’elle  n’appartient  pas  à celui 
qui  la  donne  en  payement  fans  le  confen- 
tement  du  propriétaire. 

Néanmoins  ce  payement  peut  devenir 
par  la  fuite  valable , fi  le  créancier  qui 
l’a  reçu  en  payement , en  eft  devenu  pro- 
priétaire par  le  tems  requis  pour  l’ufu- 
capion,  ou  du  moins  lorfqu’il  a ce  if* 
d’avoir  à craindre  aucune  éviélion  de 
cette  choie;  comme  lorfque  celui  qui 
la  lui  a donnée  en  payement,  cil  devenu 
l’héritier  unique  du  propriétaire  de  cet- 
te chofe,  ou  lorfque  cette  chofe  a celfé 
d’exiller,  ou  a été  confominéc  de  bon- 
ne foi  par  le  créancier  qui  l’a  reçue  en 
payement  ; 1.  60.  I.  78. 1.  94.  §.  i.  if.  de 
folittion. 

La  raifon  eft  que  dans  ces  cas , ce  qui 
eft  arrivé  depuis,  a fuppléé  à ce  qui 
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manquoit  au  payement,  eu  Faifanc  ac- 
quérir au  créancier , ou  la  propriété  de 
la  choie  qu’il  a reçue  en  payement , ou 
quelque  chofe  d'équipolleut  au  droit  de 
propriété. 

Mais  lorfqu’un  créancier  reçoit  en 
payement  par  erreur  fa  propre  chofe  , 
le  payement  qui  lui  en  elt  flic , efl  telle- 
ment nul , qu’il  ne  peut  jamais  deve- 
nir valable  ; car  il  ne  peut  jamais  être 
cenfe  avoir  acquis , foit  réellement , foit 
équipollemment , ce  qui  lui  appartient 
déjà , quoi  mettm  eji,  ampliiu  meuus  ejfe 
non  potejl. 

Lorfque  le  payement  elt  fait  à un  tiers 
de  l’ordre  du  créancier  , il  faut  pareil- 
lement que  la  propriété  de  la  chofe  qui 
elt  payée , foit  transférée  foit  au  créan- 
cier , lorfque  ce  tiers  la  reçoit  au  nom 
du  créancier,  & pour  la  lui  acquérir  ; 
foit  à ce  tiers , lorfque  l’intention  du 
créancier  a été  qu'elle  fût  acquife  à ce 
tiers. 

Dcli  il  fuit  que  lorfque  j’ai  donné 
ordre  à celui  qui  m’a  vendu  un  hérita- 
ge , d’en  faire  délivrance  à ma  femme  à 
qui  j’avois  volonté  de  le  donner , le 
payement  ou  la  délivrance  qu’il  fait  par 
mon  ordre  à ma  femme  de  cet  héritage, 
n’ayant  pu  en  transférer  la  propriété 
à ma  femme  , les  donations  entre  mari 
& femme  étant  défendues  par  la  loi  ; ni 
à moi , ma  femme  ne  l’ayant  pas  reçue 
pour  moi;  mon  débiteur  étant  en  con- 
féquence  demeuré  propriétaire  de  l’hé- 
ritage dont  il  a fait  la  tradition  à ma 
femme,  ee  payement , à ne  conlidéicr 
que  la  fubtilitc  du  droit , n’eti  pas  va- 
lable, & n'a  pas  libéré  mon  débiteurs 
mais  s’il  ne  l’a  pas  en  ce  cas  libéré  ipfo 
jure , & félon  la  fubtilité  du  droit,  il  elt 
libéré  per  exceptionem  Joli , la  bonne  foi 
ne  permettant  pas  que  je  lui  demande 
un  héritage  qu’il  s’elt  mis  par  mon  fait 
hors  d’état  de  me  livrer , en  le  délivrant 


par  mon  ordre  à ma  femme  ; c’elt  pour- 
quoi il  n'ett  plus  dans  cette  efpece  te- 
nu envers  moi  à autre  chofe , qu’à  me 
céder  fou  droit  de  revendication  pour 
l’exercer  à mes  rifqucs.  C’ell  ce  qui  ré- 
fultc  de  la  loi  16.  if.  tle  Jouât,  inter 
vir  £5?  uxor.  & de  la  loi  $8.  S.  I.  i£  Je 
folut. 

Pour  que  le  payement  foit  valable , il 
ne  fulKt  pas  que  la  propriété  en  foit 
transférée  au  créancier  ; il  faut  qu’elle 
le  foit  d’une  maniéré  irrévocable  ; car 
ce  n’elt  pas  la  lui  transférer  véritable- 
ment, que  delà  transférer  de  maniéré 
qu’il  ne  puide  pas  toujours  la  retenir; 
fuivant  cette  réglé  de  droit,  quoi  evin- 
citiir  in  bonis  non  eji  ; L 1 90.  Æ Je 
R.  Jnr. 

Par  exemple,  fi  la  chofe  donnée  en 
payements toit  chargée  d’hypotheques, 
foit  que  ce  fût  cette  chofe  elle  - même 
qui  fût  due  , foit  qu’elle  eût  été  donnée 
en  payement  d’une  fomme,  le  débiteur 
ne  feroit  pas  par  ce  payement  quitte  de 
fa  dette,  s’il  ne  purgeoit  lcfdites  hy- 
potheques, /.  20.  /.  69.  I.  98-  ff.  Je  jo- 
int. car  ce  payement  n’ayant  pas  trans- 
féré au  créancier , à qui  il  a été  fait , 
une  propriété  de  la  chofe  qu’il  peut 
toujours  retenir , n’elt  pas  un  payement 
valable,  & n’a  pas  par  conféquent  éteint 
la  dette. 

Si  par  une  elaule  du  contrat , le  débi- 
teur, qui  s’étoit  obligé  à donner  une 
certaine  chofe , avoit  chargé  le  créan- 
cier des  rifques  de  certaines  évictions 
de  ccttc  chofe  ; ou  que  la  chofe  fût  dé- 
clarée pur  le  contrat  être  d’une  nature 
fujette  à une  certaine  efpece  d’évidion, 
la  fujettiun  à ces  évictions , pourvu 
qu’il  n’y  en  ait  pas  d’autres  à craindre 
que  celles  dont  on  a chargé  le  créancier , 
n’etnpèchcra  pas  que  le  payement  qui  lui 
a été  lait  >le  cette  chofe , ne  foit  un  paye- 
ment valable. 
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Il  ell  évident  qu’on  ne  peut  Paire 
le  payement  d’une  chofc  avant  qu’elle 
foit  due;  car  tant  qu’il  n’y  a pas  en- 
core de  dette  , il  ne  peut  avoir  de  paye- 
ment.  De-là  il  fuit  que  lorfqu’une  dette 
«Il  fuPpenduc  par  la  condition  fous  la- 
quelle elle  a cté  contractée , qui  n’elt 
pas  encore  accomplie  , le  payement  11e 
peut  s’en  faire.  Non-feulement  le  dé- 
biteur ne  peut  être  obligé  de  paye?,  ni 
le  créancier  obligé  de  recevoir , avant 
l’accompliirement  de  la  condition  ; mais 
fi  le  débiteur,  ignorant  la  condition, 
avoit  par  erreur  payé , il  en  auroit  la 
répétition  , per  conditionem  indebiti  : 
car  il  ell  vrai  qu’en  ce  cas  il  auroit  payé 
ce  qu’il  11e  devoit  pas  encore.  Mais  ce 
payement  qui  n’étoit  pas  valable  , ell 
confirmé  , & devient  valable  par  l’ac- 
compliilément  de  la  condition  ; car  cet 
accompliifement  a un  effet  rétroaélif 
au  tems  du  contrat , qui  en  fripant 
réputer  la  dette  due  dès  le  tems  du  con- 
trat, fait  par  une  conféquence  nécef- 
faire  réputer  valable  le  payement  qui 
a été  fait  avant  la  condition,  /.  1 6.  jf. 
de  cond.  indeb. 

Il  11’en  ell  pas  de  même  du  terme  de 
payement  que  de  la  condition , le  ter- 
me n’ayant  pas  l’effet  de  fufpendre  la 
dette , mais  feulement  d’en  arrêter  l’exi- 
gibilité , le  payement  fait  avant  le  ter- 
me ell  valable , /.  1.  §.  1.  jf.  de  cond. 
Çy  dem. 

Cette  règle  fouffre  néanmoins  quel- 
ques exceptions.  Par  exemple,  fi  un 
teflateur  ayant  légué  une  fomme  à un 
mineur,  pour  empêcher  que  le  tuteur 
ne  la  dilfipàt,  avoir  ordonné  qu’elle 
11e  feroit  payée  qu’à  la  majorité  du  lé- 
gataire , l’héritier  débiteur  du  legs  qui 
l’auroit  payée  avant,  ne  feroit  pas  li- 
béré dans  le  cas  de  l’infolvabilité  du  tu- 
teur, /.  If.  jf.  de  ann.  leg. 

Lorfque  par  la  convention  il  y a un 


lieu  convenu  où  le  payement  doit  fe 
faire,  il  doit  être  fait  en  ce  lieu.  S’il 
n’y  a aucun  lieu  déligné , & que  la  dette 
foit  d’un  corps  certain  , il  doit  fe  faire 
au  lieu  où  ell  la  chofc.  Par  exemple, 
fi  j’ai  vendu  à un  marchand  le  vin  de 
nia  récolte,  c’ell  dans  ma  grange  où 
ell  ce  vin,  que  je  dois  lui  en  faire  le 
payement  f il  doit  l’y  envoyer  chercher, 
le  charger  à fes  dépens  fur  fes  charret- 
tes : le  lui  devant  livrer  où  il  ell,  je 
ne  fuis  point  obligé  à le  déplacer,  mais 
feulement  à lui  donner  la  clef  de  ma 
grange , & à fouffrir  qu’il  l’cnlcve.  Cela 
cil  conforme  à la  loi  47,  §.  I . jf.  de 
leg.  I*.  Si  quidem  certain  corpus  lega- 

tum  ejl ibi  pr.tJ1abitnr  ubi  re~ 

licium  efi. 

Si  le  débiteur  depuis  le  marché  avoit 
tranfporté  la  chofc  du  lieu  où  elle  étoit 
en  un  autre  lieu,  d’où  l'cnlevement fe 
trouveroit  plus  difpcndicux  au  créan- 
cier, le  créancier  pourroit  prétendre 
par  forme  dédommagés  & intérêts , c(f 
que  l’enlevement  lui  coûteroit  de  plus, 
qu’il  ne  lui  auroit  coûté , fi  la  chofe 
fût  reliée  au  même  lieu  où  elle  étoit 
lors  du  marché , le  débiteur  ne  devant 
pas  par  fon  fait  rendre  pire  la  condition 
du  créancier. 

Si  la  dette  n’eft  pas  d’un  corps  cer- 
tain , mais  d’uue  chofe  indéterminée , 
comme  fi  l’on  me  donnoit  une  paire 
de  gands  indéterminément , une  cer- 
taine fomme  d’argent , une  certain* 
quantité  de  bled , de  vin , &c.  le  lieu 
du  payement  ne  peut  plus  être  en  ce 
cas  le  lieu  où  la  chofc  c(l,  puifque  fou 
indétermination  empêche  qu’on  ne  puif. 
fe  aifigner  aucun  lieu  où  elle  Toit  : quel 
fera  t-il  donc?  La  loi  ci-deifus  citée, 
dit  qu’en  ce  cas  la  chofe  doit  être  payée 
au  lieu  où  elle  efl  demandée  , ubi  pe- 
titur  ; c’eil-à-dire , au  lieu  du  domicile 
du  débiteur. 
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La  raifon  eft,  que  les  conventions 
fur  les  chofes  à l’égard  defquelles  les 
parties  ne  fe  font  pas  expliquées , de- 
vant s’interpréter  plutôt  en  faveur  du 
débiteur  qu’en  faveur  du  créancier  , 
in  cujus  potejlate  fuit  legem  apertiùs  di- 
cere  : il  fuit  de  ces  principes , quelort 
qu’elles  ne  fe  font  pas  expliquées  fur  le 
lieu  où  devoit  fe  faire  le  payement , la 
convention  doit  à cet  égard  s’interpré- 
ter de  la  maniéré  qui  eft  la  moins  oné- 
reufe  & la  moins  coûteufe  au  débiteur. 

Notre  principe,  que  les  chofes  in- 
déterminées font  payables  au  domicile 
du  débiteur  , loriqn’il  n’y  a aucun  lieu 
de  payement  défigiic  par  la  convention, 
foudre  une  exception  lorfque  deux  cho- 
fes concourent  ; favoir,  lorfque  les  de- 
meures du  créancier  & du  débiteur  ne 
font  pas  beaucoup  éloignées  l’une  de 
l’autre,  par  exemple,  lorfqu’ils  demeu- 
rent dans  la  même  ville;  & lorfque  la 
chofe  due  confiftc  dans  une  fomme  d’ar- 
gent , ou  dans  quelqu’autrc  chofe  qui 
peut  être  portée  ou  envoyée  fans  frais 
chez  le  créancier  ; lorfque  ces  deux 
chofes  concourent , le  payement  doit  fe 
faire  en  la  maifon  du  créancier.  Le  dé- 
biteur doit  en  ce  cas  à fon  créancier 
cette  déférence  qui  ne  lui  coûte  rien: 
faute  de  payer  en  la  maifon  du  créan- 
cier, le  créancier  pourra  faire  un  com- 
mandement à fon  débiteur  au  domicile 
de  fon  débiteur,  qui  en  devra  les  frais , 
& le  débiteur  pourra  payer  à Thuillier 
qui  lui  fait  le  commandement. 

Quoiqu’il  foit  dit  expreifément  par 
l’aéle,  que  la  fomme  fera  payable  en  la 
maifon  du  créancier,  qui  lois  de  l’aéte 
étoit  dans  la  même  ville  que  celle  du  dé- 
biteur , & à plus  forte  raifon  , lorfqu’on 
ne  s’eft  pas  expliqué  fur  le  lieu  du  paye- 
menti  fi  depuis  le  contrat , le  créancier 
a transféré  fbn  domicile  dans  une  au- 
tre ville  éloignée  de  celui  du  débiteur , 


le  débiteur  fera  fondé  à demander  que 
le  créancier  élife  domicile  dans  le  lieu 
où  il  Tavoit  lorfque  le  contrat  a été 
palfé  ; cette  translation  de  domicile  dans 
un  lieu  où  le  débiteur  n’a  aucunes  ha- 
bitudes, ne  devant  pas  lui  être  oné- 
reufe , & rendre  fa  condition  pire  qu’el- 
le n’étoit , fui  vaut  cette  règle , nemo  al - 
terius  faclo  pragravari  débet. 

Le  payement  fe  fait  aux  dépens  du 
débiteur;  c’eft  pourquoi  s’il  veut  une 
quittance  pardevant  notaire , c’eft  à 
les  dépens  que  doit  être  pafféc  la  quit- 
tance. 

L’effet  du  payement  eft  d’éteindre 
l’obligation , & tout  ce  qui  en  cil  accef- 
fnire,  & de  libérer  tous  ceux  qui  en 
font  débiteurs,  /.  4 j.jf.  de  falut. 

Quelquefois  un  feul  payement  peut 
éteindre  plufieurs  obligations;  cela  ar- 
rive lorfque  la  chofe  qui  eft  donnée  en 
acquit  d'une  obligation , eft  la  chofe 
même  qui  étoit  l’objet  d’une  autre  obli- 
gation. 

Par  exemple , fi  je  fuis  convenu  avec 
vous  de  vous  vendre  en  payement  de  la 
fomme  que  vous  m’avez  prêtée,  h cho- 
fe que  je  vous  avois  donnée  en  gage  , 
ce  payement  que  je  vous  fais  de  cette 
choie  éteint  en  même  tems , & l’obliga- 
tion réfultantc  du  prêt  que  vous  m’a- 
viez fait , & celle  réfultante  de  la  vente 
que  je  vous  ai  faite  de  la  chofe , I.  44.  jf. 
de  fulut.  car  cette  chofe  que  je  vout 
paye  en  acquit  de  l’obligation  rcfultan- 
te  du  prêt  d’argent  que  vous  m’avez 
fait,  eft  la  chofe  même  qui  fait  l’objet 
de  mon  obligation  réfultante  de  la  vente 
que  je  vous  ai  faite. 

Cette  règle  a lieu  même  à l’égard 
de  ditférens  créanciers  ; par  exemple , 
fi  j’ai  payé  par  votre  ordre  dix  mille 
livres  que  je  vous  dois,  à votre  créan- 
cier, à qui  vous  devez  pareille  fomme, 
ce  payement  éteint  en  même  tems  deux 
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obligations,  & la  mienne  & la  vôtre, 
/.  64.  jf.  d.  tit.  Il  me  libéré  envers 
vous , & il  vous  libéré  envers  votre 
créancier;  ce  payement  en  contient  deux, 
jut-is  ejfe&u  ; car  c’clt  comme  li  je  vous 
avois  payé  la  fomme,  & que  vous  l'euf- 
ficz  payée  enfuitc  à votre  créancier , ce- 
leritate  conjungendarum  inter  fe  aciio- 
ttitm , imam  aiïioncm  oceultari  , 1.  j.  §. 
12.  jf.  don.  int.  vir.  & ttxor. 

Cette  réglé  que  le  payement  fait  en 
acquit  d’une  obligation  éteint  les  au- 
tres obligations  qui  ont  le  même  objet, 
a lieu  auili  à l’égard  de  différens  débi- 
teurs. 

Par  exemple , fi  par  votre  mande- 
ment j’ai  prêté  une  fomme  d’argent  à 
Pierre,  le  payement  que  me  fait  Pier- 
re de  la  fomme  que  je  lui  ai  prêtée , 
éteint  en  même  tems , & l’obligation 
de  Pierre , & votre  obligation  réful- 
tante  du  mandement  que  vous  m’aviez 
donné. 

Ce  que  nous  venons  de  dire , que 
lorfqu’il  y a des  obligations  , qui,  quoi- 
qu’elles procèdent  de  caufes  düiérentes, 
ont  néanmoins  un  feu!  & unique  objet, 
le  payement  qui  eft  fait  de  l’une  de  ces 
obligations  éteint  les  deux , n’a  lieu 
que  dans  le  cas  auquel  le  débiteur  qui 
a payé  n’avoit  pas  le  droit  de  fe  faire 
céder  les  adlions  du  créancier  contre  le 
débiteur  de  l’autre  obligation  ; mais 
dans  le  cas  contraire,  lorlque celui  qui 
a payé  avoit  le  droit  de  fe  faire  céder 
les  droits  & adlions  du  créancier  con- 
tre le  débiteur  de  l’autre  obligation  , il 
n’éteint  en  payant  que  fon  obligation , 
l’autre  fublifte  , non  à l’etfct  que  le 
Créancier  puid'c  fe  faire  payer  une  fé- 
conde fois,  mais  à l’effet  qu’il  puilfe  cé- 
der l’adion  qui  en  naît  à celui  à qui  il 
la  doit  céder. 

Par  exemple  , en  retenant  l’efpece  ci- 
dcilùs  rapportée,  fi  par  votre  mande- 


ment j’ai  prêté  une  fomme  d’argent  à 
Pierre,  nous  avons  vu  que  \e payement 
fait  par  Pierre  éteignoit  fon  obligation 
& la  vôtre  ; mais  lt  avant  que  Pierre 
m’ait  payé , vous  me  payez  vous-même 
cette  fomme  , pour  vous  libérer  de 
l’obligation  réfultante  du  mandement 
que  vous  m’avez  donné,  ce  payement 
n’éteint  que  votre  obligation  , & non 
celle  de  Pierre , parce  qu’en  me  payant, 
vous  avez  droit  d’obtenir  de  moi  la  cef- 
fion  de  mes  droits  & actions  contre  Pier- 
re, qui  par  conféqucnt  demeure  obligé, 
non  plus  envers  moi , qui  ne  puis  pas 
exiger  deux  fois  la  même  choie , mais 
envers  vous  en  conféquencc  de  la  cef- 
lion  de  mes  adlions  que  je  dois  vous 
faire,  /.  95.  §.  10.  jf.  de  falut.  I.  28. if. 
mand. 

Cette  ceffion  d’adlions  contre  le  dé- 
biteur d’une  différente  obligation,  peut 
fe  Faire  même  ex  intervallo  , après  le 
payement , en  quoi  elle  différé  de  celle 
qui  fe  fait  contre  les  co-débiteurs  de  la 
même  obligation,  dont  nous  allons  par- 
ler. 

Si  le  payement  d’une  obligation  peut 
libérer  les  débiteurs  d’une  obligation 
différente , mais  qui  a le  même  objet , 
comme  nous  l’avons  vu  ci-defius;  à 
plus  forte  raifon,  le  payement  fait  par 
l’un  des  débiteurs  d’une  même  obliga- 
tion , doit  libérer  tous  les  autres  dé- 
biteurs de  cette  obligation  , foit  qu’ils 
foient  débiteurs  principaux,  foit  qu’ils 
foient  débiteurs  acceffoires,  tels  que  font 
les  fidéjuffeurs. 

Cette  règle  reçoit  une  limitation  , 
dans  le  cas  de  la  cclfion  d’adlions  ; car 
fi  l’un  des  co- débiteurs  ou  des  cautions, 
en  payant  la  dette  , s’eft  fait  céder  les 
droits  & adtions  du  créancier,  la  dette 
n'elt  pas  cenléc  éteinte  vis-à-vis  de  ceux 
contre  qui  les  adlions  du  créancier  lui 
ont  été  cédées. 
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On  peut  faire  fur  cette  ceflion  d’ac- 
tions pluficurs  queltions  : i".  qui  font 
ceux  qui , eu  payant  une  dette , ont 
droit  de  fc  faire  céder  les  actions  du 
créancier  contre  les  autres  débiteurs 
qui  eu  font  tenus?  a°.  Le  créancier  elt- 
il  tellement  obligé  à cette  cclfion  d’ac- 
tions, qu’il  foit  non -recevable  à exi- 
ger fa  créance  en  tout  on  en  partie  de 
ceux  à qui  il  étoit  obligé  de  les  cé- 
der, lorfqu’il  s’ell  mis  par  fon  fait  hors 
d’état  de  les  leur  pouvoir  céder? 
Cette  cclfron  d’actions  a-t-  elle  lieu  de 
plein  droit?  ou  fi  elle  doit  être  requi- 
fe  , & quand  peut- elle  l’ètre  ? +“. 
Quels  font  les  effets  de  cette  ccflion 
d’actions  ? 

Sur  la  première  queftion , on  doit 
tenir  pour  principe,  que  tous  ceux  qui 
font  tenus  d’une  dette  pour  d’autres 
ou  avec  d’autres  par  lefquels  ils  en  doi- 
vent être  acquittés,  foit  pour  le  tout, 
foit  pour  partie,  ont  droit,  en  payant 
cette  dette  , de  fc  faire  céder  les  actions 
du  créancier  contre  les  autres  débiteurs 
qui  en  font  tenus. 

C’eft  fur  ce  principe  que  Julien  dé- 
cide que  le  Édéjulfeur  doit , en  payant, 
obtenir  la  ceifion  des  actions  du  créan- 
ci.c , tant  contre  le  débiteur  princi- 
pal, que  contre  tous  les  autres  qui 
font  tenus  de  cette  dette , fidejujforibus 
fuccurri  folet , ut  Jlipulator  compellatur 
ei  qui  Jblidum  folvere  parafas  eji  ven- 
dere  acterorum  mutina , /.  17.  Jf.  Jidejujf. 

Par  la  même  raifon,  le  créancier  ne 
peut  refufer  à un  débiteur  folidaire , de 
qui  il  exige  le  total  de  la  dette , la  cefi. 
fion  de  fes  actions  contre  les  autres  dé- 
biteurs , /.  47.  JT-  locat. 

Cette  obligation  du  créancier  de  cé- 
der fes  actions  , eft  fondée  fur  cette  ré- 
glé d’équité , qu’étant  obligés  -d’aimer 
tous  les  hommes  , nous  fonimes  obligés 
de  leur  accorder  toutes  les  chofcs  qu’ils 


ont  intérêt  d’avoir,  lorfque  nous  pou- 
vons les  leur  accorder  fans  qu’il  nous  en 
coûte  rien. 

Un  débiteur  folidaire  ayant  donc  un 
Jufte  intérêt  d’avoir  les  a étions  du  créan- 
cier contre  fes  co-débitcurs  folidaires  , 
pour  leur  faire  porter  leur  part  d’une 
dette  dont  ils  font  tenus  aulli  bien  que 
lui , le  créancier  ne  peut  les  lui  refufer  ; 
par  la  même  raifon , il  ne  les  peut  refu- 
1er  à une  caution,  & généralement  à 
tous  ceux  qui  étant  tenus  de  la  dette, 
ont  intérêt  de  s’en  faire  acquitter  en 
tout  ou  en  partie , par  ceux  pour  qui 
ou  avec  qui  ils  font  débiteurs. 

Mais  lorfqu’un  étranger  paye  une 
dette  dont  il  n’étoit  pas  tenu , & fans 
qu’il  eût  aucun  intérêt  de  l’acquitter, 
le  créancier  11’eft  pas  obligé , fi  bon  ne 
lui  femble , de  lui  céder  fes  aélions , /. 
5.  Cad.  de  fol  ut.  car  il  n’en  avoit  pas 
befoin  , puifque  rien  ne  l’obligeoit  à 
payer. 

Sur  la  fécondé  queftion  qui  eft  de  fà- 
voir , fi  le  créancier  doit  être  exclus 
de  fa  demande  per  exceptionem  ceden- 
darum  a&iomim , contre  un  des  débi- 
teurs , lorfque  par  fon  fait  il  s’eft  mis 
hors  d’état  de  pouvoir  lui  céder  fes  ac- 
tions contre  les  autres  débiteurs?  Cela 
ne  fouffre  pas  de  difficulté  à l’égard  des 
mandatures pecuni*  credendœ.  Papinien 
le  décide  en  rennes  formels  en  la  loi 
9f.  §.  11.  jf.  de  folut.  Si  creditor  à dé- 
bit or  e culpù  fui  caufà  cediderit , propi 
ejl  ut  a&ione  mandati  nibil  à numdator* 
cnn fe qui  debout  ; était  ipfuts  vitio  acci- 
dent ne  manda. 'on  pqjjit  aîliombus  ce- 
dere. 

La  raift>n  en  eft  évidente;  c’eft  un 
principe  commun  à tous  les  contrats 
fynnllagmatiques , que  lorfque  nous 
avons  contraélé  des  obligations  réci- 
proques , je  ne  fuis  pas  recevable  à vous 
demander  l’exécution  de  la  vôtre,  lori- 
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que  par  ma  faute  je  manque  à la  mien- 
ne : fuivant  ce  principe , lorfquc  par 
mon  ordre  vous  avez  prêté  une  cer- 
taine fournie  d’argent  à Pierre,  & que 
par  votre  faute  vous  vous  êtes  lailfé 
décheoir  de  l’aétion  que  vous  aviez  re- 
quife  par  ce  prêt , que  vous  ne  pouvez 
plus  par  conféquent  me  céder , vous  ne 
devez  pas  être  recevable  à me  deman- 
der cette  fomme  , que  je  me  fuis  obli- 
gé , par  le  contrat  de  mandat  interve- 
nu entre  nous  de  vous  rembourfer , 
puifquc  de  votre  côté  , vous  vous  êtes 
mis  par  votre  faute  hors  d’état  de  pou- 
voir remplir  l’obligation  que  vous  aviez 
par  le  contrat  contractée  envers  moi , 
de  me  céder  l’action  que  vous  avez  ac- 
quife  par  le  prêt  que  vous  avez  fait  à 
Pierre , en  exécution  de  mon  mandat. 

Doit-on  décider  la  même  chofe  à l'é- 
gard des  fidéjuflèurs?  Un  fidéjulfeur  à 
qui  le  créancier  demande  le  payement 
d’une  dette  pour  laquelle  il  s’elt  rendu 
caution  , peut-il  faire  déclarer  ce  créan- 
cier non  recevable  dans  la  demande, 
pour  ce  que  ce  fidéjulfeur  aurait  pu  ré- 
péter par  la  cclfion  des  actions  du  créan- 
cier , lorfque  ce  créancier  s’elt  mis  par 
fon  fait  hors  d’état  de  les  lui  céder? 
La  raifon  de  douter  ell  que  je  ne  vois 
aucun  texte  de  loix  qui  le  décide  for- 
mellement à l’égard  des  fidcjuifcurs. 
La  loi  9f.  ci- dedus  citée,  qui  don- 
ne cette  fin  de  non-recevoir  aux  »ian- 
datoret  pecmi.t  credenda , ne  me  pa- 
raît pas  décifive  pour  les  fidéjulfcurs  ; 
car  il  n’y  a pas  même  railon  : celui  qui 
a prêté  une  femme  d’argent  à Pierre 
par  l’ordre  de  quelqu’un  , a,  par  le  con- 
trat de  mandat  que  l’ordre  qu’il  a exé- 
cuté renferme,  contracté  une  obliga- 
tion formelle  envers  le  mandater  pétu- 
nia credentU,  de  lui  céder  & de  lui  con- 
ferver  l’aétion  qu’il  acquerrait  par  le 
prêt  qu'il  ferait  à Pierre  en  exécution 


du  mandat.  On  ne  peut  pas  dire  de  mê- 
me à l’égard  d'un  fidéjullènr  que  le 
créancier  ait  contracté  envers  lui  l’obli- 
gation de  lui  conferver  & de  lui  céder 
lés  actions  : le  cautionnement  eit  un 
contrat  unilatéral  par  lequel  il  n’y  a 
que  la  caution  qui  s’oblige.  Si  le  créan- 
cier ell  obligé  de  céder  fes  a étions  au 
fidéjulfeur  lors  du  payement  qu’il  lui 
fait , ce  11’eft  que  la  feule  équité  qui 
l’y  oblige , parce  qu’il  n’a  aucun  inté- 
rêt de  les  retufer , mais  il  ne  doit  être 
obligé  de  les  céder  qu’autant  qu’il  les 
a , & telles  qu’il  les  a ; & on  11e  doit 
pas  lui  imputer  s’il  ne  les  a pasconfer- 
vées , & s’il  s’ell  mis  hors  d’état  de  les 
pouvoir  céder.  Ajoutez  une  autre  dif- 
férence que  Cujas  obfcrvc  ad  l.  zï.ffl 
de  pa&.  Celui  par  l’ordre  de  qui  j’ai 
prêté  une  femme  à Pierre , n’ayant  au- 
cune aétion contre  Pierre,  a befoin  ab- 
felument  que  je  lui  cede  mes  aétions 
contre  Pierre  ; mais  un  fidéjulfeur 
ayant  de  fon  chef  une  aétion  contre 
le  débiteur  principal  qu’il  a caution- 
né,  il  n’a  pas  abfolument  befoin  de  la 
cclfion  de  l’action  du  créancier  contre  le 
débiteur  principal,  quoique  la  cclfion 
des  hypothèques  puilfe  lui  être  utile, 
ntc  ufqttàm  legitnr , dit  Cujas  , cogi  cré- 
ditorem fide  jujfori  cedere  aSionibtis  J'ortis. 

Non-feulement  il  n’y  a pas  de  texte 
de  droit  qui  décide  que  le  fidéjudeur 
pu  idc  exclure  le  créancier  de  fa  deman- 
de pour  le  tout  ou  pour  partie , lorfqu’il 
s’elt  mis  par  fon  fait  hors  d’état  de 
pouvoir  céder  fes  aétions,  foit  contre 
le  débiteur  principal , foit  contre  quel- 
qu’un des  autres  fidéjuifeurs,  il  y en  a 
qui  paroiiTcnt  fuppofer  le  contraire  ; 
telle  cil  la  loi  22.  Jf.  depaiïit,  où  il  eft 
dit  qu’un  créancier  peut  avoir  conven- 
tion avec  le  débiteur  principal  de  ne 
point  lui  demander  le  payement  de  la 
dette,  & fe  réferver  néanmoins  de  pou- 
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voit  le  demander  k la  caution.  Dans 
cette  efpecc  , le  créancier  peut  deman- 
der à la  caution  le  payement  de  la  det- 
te , quoiqu’il  fe  foit  mis  hors  d’état  de 
pouvoir  lui  céder  fon  action  contre  le 
débiteur  principal,  qui  cil  devenue  inef- 
ficace par  la  convention  que  le  créan- 
cier a eue  avec  ce  débiteur,  qui  a ac- 
quis à ce  débiteur  l’exception  pacii. 
La  loi  l f . §.  t . Jf.  Je  fidej.  parait  auifi 
décider  que  le  créancier , qui  par  fon 
fait  s’cll  mis  hors  d’état  de  pouvoir 
céder  à l’un  des  fidéjudèurs  fes  actions 
contre  l’autre  , n’étoit  pas  pour  cela 
exclus  aucunement  de  fa  demande.  Si 
tx  ilitobui  qui  apud  te  fidejujferant  in 
liginti  , aller  ne  ab  eo  peteres  quiuqtie 
tibi  dederit  vel  promiferit  ; nec  aller  li- 
ber abitur,  Çy  Ji  ab  altéra  quindecim  pe- 
ine injlitueris  nullà  exceptione  ftwnno- 
verif,  néanmoins  le  créancier  s’étoit 
mis  hors  d’état  de  pouvoir  faire  , à 
celui  de  qui  il  exigeuit  les  quinze  ccus 
qui  lui  reltoicnt  dûs , la  celfion  de  fes 
actions  contre  l’autre , par  laquelle  il 
auroit  eu  recours  pour  cinq  écus.  N011- 
obilnnt  ces  raifons,  il  faut  décider  que 
lorfque  le  créancier  s’elt  mis  par  fôn 
fait  hors  d’état  de  pouvoir  céder  aufi- 
déjuireur  fes  aéiions,  foit  contre  le  dé- 
biteur principal , foit  contre  les  autres 
fidéjull'eurs , foit  parce  qu’il  les  a dé- 
chargés , foit  parce  qu’il  a par  fa  faute 
lailfé  donner  congé  de  fa  demande  con- 
tr’eux , le  fidéjulléur  peut  per  exceptio- 
nent  cedendarum  acliomim , faire  décla- 
rer le  créancier  non  - recevable  un  là 
demande  pour  ce  qu'auroit  pu  procu- 
rer au  fidéjulléur  la  ceifiou  des  actions, 
que  le  créancier  s’eft  mis  hors  d’état  de 
pouvoir  lui  céder. 

Cela  ne  foudre  pas  de  difficulté  à l’é- 
gard de  l’aétiou  contre  le  débiteur  prin- 
cipal i car  comme  nous  l’avons  obfervé, 
étant  de  l’eflcnce  de  la  caution  de  ne 


pouvoir  être  obligée  à plus  que  le  débi- 
teur principal,  la  décharge  que  le  créan- 
cier accorde  au  débiteur  principal , dé- 
charge pareillement  la  caution  ; & tou- 
tes les  exceptions  in  rem  , & préemp- 
tions qu’acquiert  le  débiteur  princi- 
pal , font  acquifcs  à la  caution. 

Lorfque  c’ett  l’aCtion  que  le  créan- 
cier avoit  contre  un  des  fidéjulTeurs, 
que  le  créancier  s’eft  mis  hors  d’état 
de  pouvoir  céder  aux  autres  fidéjuf- 
feursj  en  le  déchargeant,  ou  en  lait 
faut  donner  congé  de  fa  demande  con- 
tre lui,  on  doit  pareillement  décider 
qu’il  doit  être  per  exceptionem  cedenda- 
rum  a&ionnm , exclus  de  fa  demande 
contre  les  autres  fidéjulfcurs,  non  pour 
le  total , mais  pour  la  part  pour  laquel- 
le ils  auraient  eu  recours  contre  le  fi- 
déjuifeur  déchargé , fi  le  créancier  ne 
s’étoit  pas  mis  hors  d’état  de  leur  céder 
fon  uCtion  contre  lui.  Par  exemple , 
s’ils  ètoient  quatre  fidéjulfeurs  tous  fol- 
vables,  le  créancier  ne  peur  demander 
fa  dette  aux  trois  autres,  que  fous  la 
déduCfion  du  quart  pour  lequel  ils  au- 
raient eu  recours  contre  celui  qui  a été 
déchargé  ; & fi  entre  les  trois  autres  , 
il  y en  avoit  un  d’infôlvable,  le  créan- 
cier doit  faire  déduction  aux  deuv  fol— 
vables,  non  . feulement  tlu  quart  pour 
lequel  celui  qui  a été  déchargé  étoit  te- 
nu de  fon  chef,  mais  encore  du  tiers 
qu’il  eût  dû  porter  dans  la  portion  de 
l’infotvable. 

La  raifon  de  cette  décifioneft,  que 
lorfque  plufieurs  perfonnes  fe  rendent 
cnfcmble  cautions  pour  un  débiteur 
principal,  elles  comptent  fur  le  recours 
qu’elles  auront  les  unes  contre  les  au- 
tres } ce  n’eft  que  dans  cette  confian- 
ce qu’elles  contractent  leur  engage- 
ment , qu’elles  n’auroient  pas  contrac- 
té fans  cela  : il  n’eft  donc  pas  jufte  que 
le  créancier  les  en  prive  par  fon  fait. 

Obferve* 
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Obfervcz  que  fi  le  fidéjuflcur  que  le 
créancier  a déchargé,  ne  s’étoit  rendu 
caution  que  depuis  le  cautionnement 
des  autres , ceux-ci  n’auroient  pas  l’ex- 
ception cedtndarum  aclionum  contre  le 
créancier  ; car  en  contrariant  leur  cau- 
tionnement , ils  n’ont  pas  dû  compter 
fur  un  recours  contre  celui  qui  a été 
déchargé,  puifqu’il  ne  s’étoit  pas  en- 
core rendu  caution:  c'eft  à ce  cas  qu’il 
faut  rellrcindrc  la  décifion  de  la  loi  I f . 
ci  - de  11  us  citée. 

Il  faut  dire , à l’égard  des  débiteurs 
folidaires , ce  que  nous  avons  dit  à l’é- 
gard des  fidéjuflèurs  ; lorfqije  pluficurs 
perfonnes  contrarient  une  obligation 
folidaire,  elles  ne  s’obligent  chacune 
au  total,  que  dans  la  confiance  qu’el- 
les ont  du  recours  qu’elles  auront  con- 
tre les  autres  en  payant  le  total  : c’eft 
pourquoi , lorfquc  le  créancier  par  fon 
fait  les  a privés  de  ce  recours,  en  fe 
mettant  par  fon  fait  hors  d’état  jfe  pou- 
voir céder  fes  aftions  contre  l’un  d’eux 
qu’il  a déchargé , il  ne  doit  plus  être 
recevable  à agir  folidairement  contre 
les  autres , fi  ce  n’eft  fous  la  dédudion 
des  portions  pour  lefquelles  ils  auraient 
eu  recours  contre  celui  qu’il  a déchargé. 

Lorfque  le  créancier  a laide  perdre 
quelque  droit  d’hypotheque  fur  les 
biens  de  quelqu’un  de  fes  débiteurs , 
foit  en  manquant  de  s’oppofer  aux  dé- 
crets qui  en  auraient  été  faits , foit  en 
manquant  d’interrupter  les  tiers  acqué- 
reurs , qui , ayant  acquis  fans  la  char- 
ge de  l’hypothèque , en  ont  acquis  la 
libération  par  la  poiTeilion  de  dix  ou 
vingt  ans , les  co-débiteurs  folidaires  , 
& les  fidéjuflèurs  peuvent-ils  oppofer  à 
ce  créancier  l’exception  cedendartm  ac~ 
tionum , fur  le  fondement  qu’il  s’eft  mis 
hors  d’état  de  leur  céder  l’adion  hypo- 
thécaire qui  réfultoit  de  cette  hypothe- 
que qu’il  a laide  perdre , & fur  laquelle 
Tome  X. 


adion  ils  comptoient  pour  la  fureté  du 
recours  qu’ils  avoient  à exercer , eu 
payant  le  total  contre  le  débiteur  à qui 
appartenoient  les  biens  dont  le  créan- 
cier a laide  perdre  ['hypothéqué  ? Je 
ne  crois  pas  qu’ils  y fuient  fondés, 
l’exception  cedtndarnm  aSionum , ue  me 
parait  devoir  lui  être  oppofée,  que  lorf- 
que c’eft  ou  par  un  fait  pofitif  de  fa 
part  qu’il  s’eft  mis  hors  d’etat  de  céder 
fes  adions  contre  Tun  des  debiteurs, 
en  déchargeant  fa  perfonne  ou  fon  biens 
ou  lorfqu’en  laiflant  donner  congé  de  la 
demande  qu’il  avoit donnée  contre  lui, 
il  s’eft  rendu  fufped  de  collufion.  Mais 
une  fimple  négligence  de  fa  part  de  n’a- 
voir pas  interrupté  les  acquéreurs  , ou 
de  ne  s’ètre  pas  oppofe  aux  décrets , ne 
doit  pas  lui  être  imputée , 1 *.  parce  que 
n’étant  obligé  à la  ceffion  de  fes  adions 
que  par  une  pure  raifon  d’équité , 
n’ayant  contradé  à cet  égard  envers  les 
autres  débiteurs  & fidéjuiTeurs  aucune 
obligation  précife  de  les  leur  conferver , 
il  futfit  qu’il  apporte  à cet  égard  de  la 
bonne  foi , c’cft-à-dire , qu’il  ne  fade 
rien  de  contraire  à cette  obligation  ; 
& il  ne  doit  pas  être  tenu  à cet  égard 
d’une  pure  négligence.  2°.  Les  autres 
débiteurs  & fidéjuflèurs  ont  pu  auifi 
bien  que  lui  veiller  à la  confervation 
du  droit  d’hypotheque  qui  s’eft  perdu  s 
ils  pouvoient  le  fommer  d’interrupter 
à leurs  rifques  les  tiers  acquéreurs , 
ou  de  s’oppofer  aux  décrets  ; ce  n’eft 
que  dans  ce  cas  auquel  ils  auraient  mis 
le  créancier  en  demeure,  qu’ils  peu- 
vent fe  plaindre  qu’il  a laifle  perdre  fes 
hypotheques:  mais  lorfqu’ils  n’ont  pas 
plus  veillé  que  lui , ils  ne  font  pas  re- 
cevablcs  ù lui  oppofer  une  négligence 
qui  leur  eft  commune  avec  lui. 

La  troifiemc  queflion , fi  la  ceflîon 
des  adions  du  créancier  fe  fait  de  plein 
droit,  a déjà  etc  agitée  à l’égard  des  dé- 
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biteurs  folidaires  : nous  y avons  établi 
contre  l’avis  de  Dumoulin  , qu’elle  n’a- 
voit  pas  lieu  de  plein  droit,  & qu’elle 
devoit  être  requife  ; mais  que  lorf 
qu’elle  l’avoic  été,  il  n’étoit  pasnécef- 
faire  dans  notre  pratique  franqoife  de 
pourfuivre  en  ce  cas  le  créancier  qui 
fero  t refufant,  & que  la  loi  fuppléoit 
au  refus  du  créancier,  & transféroit 
As  allions  à celui  qui  en  avoit  requis 
la  cellion.  Tout  ce -que  nous  avons  dit 
à l’égard  des  debiteurs  folidaires , a 

Îtarcillement  lieu  à l’égard  des  fidéjuf- 
éurs. 

Cette  ceflîon  doit  être  faite  ou  re- 
quife dans  le  tems  même  du  payement  ; 
fans  cela,  le  payement  ayant  éteint  la 
créance  & les  allions  du  créancier , 
on  n peut  plus  faire  la  cellion  d’ac- 
tions qui  n’exiilcnt  plus. 

Il  n’y  a que  les  mandataires  pecuni * 
crcdentLt,  qui  par  une  raifon  particu- 
lière, peuvent,  ex  intervailo,  fc  faire 
céder  les  allions  du  créancier. 

Obfervez  qu’il  y a certains  cas  dans 
lefquels  la  loi  transféré  les  droits  & ac- 
tions du  créancier  en  la  perfonne  qui 
a payé  la  dette  , quoiqu’elle  n'ait  pas 
requis  cette  cellion*:  ces  cas  font,  1°. 
lorfque  quelqu’un  pour  empêcher  le  pro- 
têt & faire  honneur , a de  fon  bon  gré 
acquitté  une  lettre  ou  un  billet  de  chan- 
ge , il  eft  fubrogé  de  plein  droit  à tous 
les  droits  & allions  du  créancier  de  la 
lettre  ou  billet  de  change  , comme  nous 
l’avons  vu  ci  - deffus. 

2°.  Lorfque  pendant  la  communauté 
de  biens  encre  deux  conjoints  par  ma- 
riage, une  rente  qui  n’étoit  dûe  que 
par  l’un  d’eux  a été  rachetée  des  deniers 
de  la  communauté , l’autre  conjoint  ou 
fes  héritiers  font , pour  leur  part  en  la 
communauté , fubrogés  de  plein  droit 
à toutes  les  allions  du  créancier  , con- 
tre celui  des  conjoints  qui  étoit  le  dé- 


biteur de  la  rente , ou  fes  héritiers. 

3°.  Lorfqu’un  créancier  hypothécai- 
re , pour  fortifier  fon  droit  d’hypothe- 
que, paye  à un  autre  créancier  hypo- 
thécaire , ce  qui  lui  cil:  dû  par  le  débi- 
teur commun  , ce  créancier  n’a  pas  he. 
foin  de  requérir  la  fubrogation , il  eft 
fubrogé  de  plein  droit  à la  créance  qu'il 
a acquittée , & aux  hypotheques  & 
droits  qui  en  dépendent  s /.  4.  Cod.  de 
bis  qui  in  prior.  il  eft  évident  qu’il  ne 
payoit  que  pour  avoir  cette  fubrogation. 

A l’égard  du  tiers  détenteur  d’un  hé- 
ritage, qui  pour  en  éviter  le  délais,  a 
ayé  la  dette  à laquelle  fon  héritage  étoit 
ypothéqué  , s’il  a manqué  de  requé- 
rir en  payant  la  fubrogation  aux  droits 
du  créancier  , il  ne  fera  pas , à la  véri- 
té , fubrogé  à tous  les  droits  du  créan- 
cier;’mais  il  peut  au  moins , félon  nos 
ufages  , les  exercer  fur  cet  héritage  dont 
il  cil  détenteur , contre  tous  les  autres 
créanciers  pollérieurs  à celui  qu’il  a 
ayé  ; car  en  libérant  l’héritage  de  cette 
ypotheque , meliorem  fecit  in  eo  fmida 
caterortnn  creditnrum  pignoris  caufrnn , 
ce  qui  lui  donne  contr’eux  exceptionem 
doli,  pour  retenir  ce  qu’il  a payé,  pour 
libérer  cette  hypotheque  ; la  bonne  foi 
ne  permet  pas  qu’ils  profitent  à fes  dé- 
pens de  cette  libération  dok  fachmt , fi 
velint  cum  ejtis  damno  locupletari  : ce 
cas  eft  femblable  à celui  auquel  le  dé- 
tenteur d’un  héritage  fujet  à des  hypo- 
theques, y a fait  des  mcliorations. 

La  ceffion  d’allions,  ou  du  moins 
la  requifition  de  cette  ccfEon , eft  né- 
cefTaire  pour  être  fubrogé  aux  créan- 
ces hypothécaires , fauf  dans  les  cas  que 
nous  venons  de  rapporter;  mais  à l’é- 
gard des  créances  auxquelles  il  y a un 
privilège  perfonnel  attaché , telles  que 
celles  des  frais  funéraires , des  frais  de 
la  dernière  maladie,  des  loyers  de  mai- 
fon , & des  arrérages  de  rentes  foncie- 
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res , du  fifc , &c.  il  n’eft  pas  néceffaire 
d’en  requérir  la  fubrogation , le  privi- 
lège attaché  à ces  créances , padè  de 
plein  droit  à ceux  qui  les  ont  acquit- 
tées , & ils  l’exercent  de  la  maniéré  que 
l’eût  exercé  le  créancier  privilégié  qu’ils 
Ont  payé  de  leurs  deniers , eorian  ratio 
prrior  eji  creditoriou  quorum  pecunia  ad 
créditons  privilegiarios  pervenit.  I.  24. 

1-ff.  de  reb.  autb.  Jud.  pojf.  alias , l.  9. 
$.  l- ff~.de  privil.  cred. 

Sur  lu  quatrième  queftion,  quel  cil 
l'effet  de  la  ceffion  des  aâions  '<  Il  faut 
voir  la  loi  }6.  ff.de  fidej.  elle  nous  ap- 
prend que  le  payement  qui  eft  fait  par 
quelqu’un  à un  créancier  , avec  fubro- 
gation à fes  droits  & aâions,  eft  répu- 
té n’ètre  pas  tant  un  payement  qu’une 
vente,  que  ce  créancier  eft  réputé  fai- 
re de  fa  créance  & de  tous  les  droits 
qui  en  dépendent,  à celui  de  qui  il  reçoit 
l’argent  : Non  in  folutian  accepit , fed 
quodammodo  nornen  débitons  vendidit , 
d.  I.  c’eft  pourquoi  la  créance  ainli  ac- 

Îiuittée,  eft,  en  faveur  de  celui  qui  eft 
iibrogé,  réputée  fubllltcr  encore  avec 
tous  les  droits  qui  en  dépendent;  il  peut 
les  exercer  comme  auroit  pu  faire  le 
créancier,  duquel  il  eft  cenle  être  le 
procureur  in  rem  fuam. 

Cette  fubrogation  ne  fe  fait  pour  le 
total , que  lorfque  celui  qui  paie , doit 
avoir  recours  pour  le  total  ; comme  lorf- 
que celui  qui  paie,  eft  un  fidéjudeur 
qui  a recours  pour  le  total  contre  le  dé- 
biteur principal. 

Mais  lorfque  celui  qui  paie , ne  doit 
avoir  recours  que  pour  partie,  & eft 
débiteur  fans  recours  & pour  lui-même 
du  furplus,  la  fubrogation  n’aura  lieu 
que  pour  les  portions  pour  lefquelles 
il  peut  avoir  recours,  & le  payement  fera 
pour  la  portion  dont  il  eft  débiteur  fans 
recours  & pour  lui-même  , un  payement 
pur  & ablolu,  qui  aura  entièrement 


éteint  la  dette  pour  cette  partie. 

Par  exemple , fuppofons  qu’il  y ait 
quatre  débiteurs  folidaires  d’une  dette  ; 
fi  l’un  d’eux , qui  eft  débiteur  pour  le 
total  envers  le  créancier , & débiteur 
pour  un  quart  vis-à-vis  de  fes  co-dé- 
biteurs , paie  cette  dette  en  entier  avec 
fubrogation  , la  fubrogation  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  les  trois  quarts, 
pour  lefquels  il  doit  avoir  recours  con- 
tre fes  co-débiteurs  ; mais  pour  le  quart 
dont  il  étoit  débiteur  fans  retour,  le 
payement  fait  par  ce  débiteur , eft  un 
payement  pur  & abfolu  qui  éteint  la  det- 
te pour  cette  partie. 

C’eft  une  grande  queftion , fi  ce  dé- 
biteur peut  exercer  folidaitement  con- 
tre chacun  de  fes  co-débiteurs  les  aâions 
du  créancier  auxquels  il  eft  fubrogé 
pour  les  trois  quarts.  On  peut  faire  la 
même  queftion  à l’égard  d’un  fidéjuf- 
feur  fubrogé  aux  aâions  du  créancier 
contre  fes  co-fidéjuifeurs  , & on  la  doit 
décider  de.  même  ; les  mêmes  raifons  fe 
rencontrent. 

Il  nous  refte  à obferver  que  ce  n’eft 

S|ue  par  une  fidion  de  droit , établie  en 
àveur  de  celui  qui  a payé , ave*  fubro- 
gation que  la  créance  eft  réputée  fub- 
fifter  : dans  la  vérité  elle  eft  payée  & 
éteinte  ; car  la  véritable  intention  des 
parties  a été  de  faire  un  payement  & non 
un  tranfport  ; c’eft  pourquoi , lorfque 
quelqu’un  en  rembourfant  une  rente 
dont  il  étoit  débiteur  folidaireou  cau- 
tion , s’eft  fait  fubroger  aux  droits  du 
créancier  de  cette  rente,  il  n’eft  pas 
fujet  aux  hypotheques  que  les  créan- 
ciers du  créancier  propriétaire  de  cette 
rente  avoient  fur  cette  rente , comme 
le  feroit  un  véritable  ceflioonairc , à 
qui  le  créancier  en  auroit  fait  un  tranfi. 
port;  le  rembourfement qu’il  en  n fait, 
quoiqu’avec  fubrogation , étant  un  vé- 
ritable payement , à éteint  la  rente , & 
Fff  z 
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par  confoquent  les  hypotheques  qui 
s’éteignent  rei  obligat.t  inttritu  ; la  fub- 
rogation  aux  adions  du  créancier  n’é- 
tant qu’une  fidion  établie  en  faveur 
de  celui  qui  p payé , ne  peut  lui  être 
oppolec,  fuivant  la  maxime,  quoi  in 
favorem  alicujtts  introduBum  ëji , non 
dtbet  contra  ipfim  retorqueri. 

Régulièrement  le  paiement  d’une  par- 
tie de  ce  qui  eft  dû , éteint  la  dette 
pour  cette  partie.  Par  exemple , fi  vous 
me  devez  dix  écus , & que  vous  m’en 
payez  cinq , la  dette  eft  éteinte  par  moi- 
tié , loi  9.  §.  1.  jf.  de  folut. 

| Cette  réglé  reçoit  trois  exceptions  ; la 
première , à l’égard  des  obligations  al- 
ternatives, qui  ne  font  acquittées  en 
aucune  partie  par  le  payement , qui  eft 
fait  d’une  partie  de  l’une  des  deux  cho- 
fes  ducs  fous  une  alternative , jufqu’à 
ce  que  l’autre  partie  de  cette  même  cho- 
fc  fuit  payée.  Par  exemple , fi  un  payfàn 
a promis  à fa  fille  en  mariage  une  telle 
vache , ou  vingt  écus , & qu’il  paie  à 
fon  gendre  dix  écus  ; il  n’acquitte  par 
ce  payement  aucune  partie  de  fon  obli- 
gation , tant  que  la  vache  vivra , juft 
qu’à  ce»  qu’il  ait  payé  les  dix  écus  refi 
tans  ; le  payement  qu’il  a fait  , eft  juf- 
qu’à ce  tems  en  fufpens  ; & c’eft  celui 
des  dix  écus  reftans  qui  le  validera  , 
& acquittera  totalement  la  dette;  que 
s’il  jugeoit  à propos  de  payer  la  vache , 
le  payement  des  dix  premiers  écus  qu’il 
auroit  fait , feroit  nul , & il  pourroit 
répéter  cette  fomme  comme  payée  & 
non  due , l.  26.  §.  1 j.  ff.  de  coud.  ind. 

Que  fi , après  avoir  payé  les  premiers 
dix  écus , la  vache  vient  à mourir  ; en 
ce  cas  la  vache  ne  pourra  plus  être 
payée,  & l’obligation  devenant  déter- 
minée à la  fomme  de  vingt  écus  pro- 
mife , 1 e payement  des  premiers  dix  écus 
deviendra  valable,  & la  dette  en  fera 
éteinte  pour  moitié. 


La  fécondé  exception  eft  à l’égard 
des  obligations  d’un  corps  indéterminé, 
obligations  generis  ; il  faut  dire  à cet 
égard , les  memes  chofes  que  nous  avons 
dites , à l’égard  des  obligations  alter- 
natives. Par  exemple,  fi  un  payfan  a 
promis  à fa  fille  en  mariage  un  che- 
val indéterminément , & qu’en  acquit 
de  cette  obligation , il  lui  donne  la  parc 
qu’il  a dans  un  certain  cheval  qui  lui 
eft  commun  avec  fon  voifin,  il  n’cft 
quitte  en  aucune  partie  de  fon  obliga- 
tion , jufqu’à  ce  qu’il  ait  pu  acheter  la 
part  que  (on  voifin  a dans  ce  cheval , 
& qu’il  l’ait  cédée  à fon  gendre  ; juf- 
ques-là,  nonobftant  le  payement  qu’il  a 
lait  de  la  part  qu’il  avoit  dans  ce  che- 
val , fon  gendre  peut  lui  demander  un 
cheval  en  entier  ; aux  otfres  néanmoins 
de  lui  rendre  celui  qu’il  lui  a donné 
pour  partie,  /.  9.  §.  1.  ff.  de  folut. 

Ces  décidons  ont  lieu , foit  que  l’o- 
bligation alternative,  ou  d'une  choie 
indéterminée , ait  été  contradée  par  un 
feul  ou  par  plufieurs  débiteurs , foit 
qu’elle  l’ait  été  envers  un  feul  ou  plu- 
fieurs créanciers,  /.  $4.  $.  i.ff.  de  folut. 
d.l.  26.  j.  14 . jf.  de  coud,  iudeb. 

La  troifierae  exception  eft  , lorfqu’un 
débiteur  a donné  un  ou  plufieurs  corps 
certains,  en  payement  d’une  fomme  qu’il 
devoit  ; fi  ce  payement  jfc  trouvoit  n’è- 
tre  pas  valable  pour  une  partie , par  l’é- 
vidion  que  foulfriroic  le  créancier,  de 
partie  des  chofes  qu’il  a reçues  en  paye- 
ment  , il  n’auroit  éteint  la  dette  pour 
aucune  partie , & le  créancier  pourroit, 
en  offrant  de  lui  rendre  ce  qui  lui  relie 
des  chofes  qui  lui  ont  été  données  en 
payement , exiger  la  dette  entière , par- 
ce qu’il  n’auroit  pas  reçu  ces  chofes  en 
payement , s’il  n’eût  au  retenir  le  tout , 

/.  46  .pr.  & $.  î.jf.  de  folut. 

Le  débiteur , lorfqu’il  paye,  a le  pou- 
voir de  déclarer  fur  quelle  dette  ilea- 
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tend  imputer  la  Tomme  qu’il  paye  : qtto- 
ties  quis  débit  or  ex  pluribus  catifis , union 
folvit  debitum , ejl  in  arbitrio  folventis , 
dicere  qnod  potiks  debitum  voluerit  fo- 
lutum, loi  î.fi.  de  folut.  Laraifon  qu’en 
apporte  Ulpien  , elt  évidente , poffu- 
tuus  enim  certain  legem  dicere  ei  quod 
folvimus , d.  I. 

Lorfque  le  débiteur , en  payant,  ne 
fait  point  d’imputation  , le  créancier  à 
qui  il  elt  dû  pour  différentes  caufes, 
peut  la  faire  par  la  quittança  qu’il  lui 
donne.  Qiioties  non  dicimtu  in  id  quod 
folutum  fit , m arbitrio  efi  accipientis , 
cui  potiks  debito  acception  ferai.  DiSf.  leg. 

Il  faut,  i”.  que  cette  imputation  ait 
été  faite  dans  l’inft.mt , dummodô  in  re 
pr  fient  i fiat , in  re  agenda , ut  vel  cre- 
ditori  liberum  fit  non  accipere , vel  de- 
bitori  non  dure , fi  alio  nomme  folutum 
quis  eorton  velit  i pofieà  nonpermittitur, 
loi  2.  I.  j.  fi.  hoe.  tit. 

Il  faut,  2°.  que  l’imputation  que  fait 
le  créancier,  foit  équitable,  in  arbitrio 
efi  accipientis  , cui  potiks  debito  acception 
ferai  j dumrnodo , ajoute  la  loi , in  id 
confiituat  folutum , id  quod  ipfe fi  debe- 
ret , effet  foluturut , id  efi , non  in  id 
debitum  quod  efi  in  controverfia  , aut  in 
illud  quoi  pro  alio  quif  fidejuffcrat , aut 
cujus  dies  nondurn  ventral,  d.  L.  I. 
fi',  de  folut. 

Lorfque  l’imputation  n’a  été  faite  ni 
par  le  débiteur,  ni  par  le  créancier, 
l'imputation  doit  fe  taire  fur  celle  des 
différentes  dettes  que  le  débiteur  avoit 
pour  lors  le  plus  d’intérêt  d’acquitter. 

L’imputation  doit  fe  faire  plutôt  fur 
la  dette  non  conteftée,  que  fur  celle 
qui  étoit  conteftée;  plutôt,  fur  celle 
dont  le  payement  étoit  échu , lorfque 
le  débiteur  a payé,  que  fur  celle  dont 
le  terme  n’étoit  pas  encore  échu,  l. 
i.  t.L  ioj.  fi.  die  folut. 

Entre  plulîeurs  dettes  dont  le  terme 


cft  venu , l’imputation  doit  le  faire  plu- 
tôt fur  la  dette  pour  laquelle  le  débi- 
teur étoit  contraignable  par  corps , que 
fur  tes  dettes  purement  civiles. 

Entre  les  dettes  civiles , l’imputation 
doit  fe  faire  plutôt  fur  celles  qui  pro- 
duifent  intérêts  , que  fur  celles  qui 
n’en  produifent  point. 

L’imputation  doit  être  faite  plutôt 
fur  une  dette  hypothécaire , que  fur  une 
dette  chirographaire,/.  97.  if.  de  folut. 

L’imputation  fe  fait  plutôt  fur  la  det- 
te pour  laquelle  le  débiteur  avoit  don- 
né des  cautions,  que  fur  celles  qu’il 
devoit  feul.  d.  I.  4.  in  fine  , /.  f . fi.  d. 
fit.  La  raifon  elt  qu’en  l’acquittant , il 
fe  décharge  envers  deux  créaucicrs , 
envers  fon  créancier  principal , & en- 
vers fa  caution  qu’il  elt  obligé  d’iu- 
demnifer.  Or,  011  a plus  d’intérêts  de 
s’acquitter  envers  deux,  qu’envers  un 
feul. 

L’imputation  doit  fe  faire  plutôt  fur 
une  dette , dont  celui  qui  a payé  étoit 
débiteur  principal , que  fur  celles  qu’il 
devoit , comme  caution  d’autres  per- 
fonnes.  d.  I.  97.  /.  4.  fi.  d.  tit. 

Lorfque  les  dettes  étoient  d’égale  na- 
ture, & telles  que  le  débiteur  n’avoit 
pas  intérêt  d’acquitter  l’une  plutôt  que 
l’autre  ; l’imputation  doit  fe  faire  fur 
la  plus  ancienne , fi  nulla  caufa  pragra- 
vet , in  antiquiorem  , loi  f.  fi.  d.  tit. 

Obfcrvcz  qu'entre  deux  dettes  con- 
tractées le  même  jour,  mais  avec  diffé- 
rons termes  qui  font  l’un  & l’autre 
échus,  celle  dont  le  terme  étoit  plus 
court,  & par  conféquent  échu  plutôt, 
cft  réputée  à cet  égard  la  plus  ancien, 
ne , /.  89-  §•  t.  fi-  hoc  tit. 

Si  les  différentes  dettes  étoient  de 
même  date,  & toutes  chofes  d’ailleurs 
égales , l'imputation  fe  fera  proportion- 
nellement fur  chacune.  Si  par  £5?  die- 
rwn,  contraîluum  caufa  fit , ex  fia n- 


Digitized  by  Google 


41*  P A Y 


P A Y 


mit  omnibus  proportione  folutunt',  l.  8. 
jf.  Je  folut. 

Dans  les  dettes  qui  font  de  nature 
à produire  des  intérêts  , Pimputatîbn  fe 
fait  d’abord  fur  les  intérêts  avant  le  ca- 
pital , primo  in  ufuras , id  qnod  folvi- 
tur  , deindè  in  fortem , accepté  feretnr , 
/.  I.  CoJ.  hoc  fit. 

Çelaa  lieu,  quand  même  la  quittan- 
ce porteroit  que  la  fomme  a été  payée 
è compte  du  principal  & des  intérêts , 
in  fortem  & ufuras.  La  claufc  s’en- 
tend en  ce  fens  , que  la  fomme  eft  reçue 
à compte  du  principal , après  les  inté- 
rêts acquittés,  /.  f.  §.  fin  jf.  de  folut. 

Obfcrvcz  que  fi  la  fomme  payée  ex- 
cède ce  qui  eft  dû  pour  les  intérêts  , le 
fùrplus  s’impute  fur  le  principal , quand 
même  l'imputation  auroit  été  faite  ex- 
preflëment  fur  les  intérêts  , fans  parler 
du  principal,  l.  102.  S- fin.  jf.  de  folut. 

Cette  decifion  doit  s’entendre  du  fort 
principal  exigible.  Mais  fi  le  débiteur 
d’une  rente  conftituée  avoit  par  erreur 
payé  plus  qu’il  ne  devoit  pour  les  arré- 
rages de  cette  rente , il  auroit  la  répé- 
tition de  ce  qu’il  auroit  payé  de  plus , 
& il  n’en  pourrait  pas  demander  l’im- 
putation fur  le  principal  de  la  rente  ; 
car , à proprement  parler , le  principal 
d’une  rente  conftituée  n’eft  pas  dû  ; il 
n’eft  qu 'infacultate  luitionis , & le  créan- 
cier n’eft  pas  préfumé  avoir  confenti 
le  rachat  de  fa  rente  pour  partie. 

La  réglé  que  nous  avons  établie , que 
Pimputation  doit  fc  faire  fur  les  inté- 
rêts , avant  que  de  fe  faire  fur  le  princi- 
pal, n’a  pas  lieu  à l’égard  de  ceux  qui 
font  dus  par  un  débiteur , pour  peine 
de  là  demeure , du  jour  de  la  deman- 
de en  juftice  -,  ces  intérêts  font  adjugés 
comme  des  dommages  & intérêts,  & for- 
ment une  dette  diftinéle  du  principal; 
& ce  que  le  débiteur  paye , lorfqu’il 
n’y  a point  d’imputation  de  faite , s’im- 


pute fur  le  principal  plutôt  que  fur 
ces  intérêts. 

Lorfque  le  créancier  fe  paye  par  lui. 
même  du  prix  d’une  chofe  qui  lui  étoit 
hypothéquée,  qu’il  a fait  vendre,  on 
fuit  pour  l’imputation  d’autres  réglés , 
que  celles  qui  ont  été  ci-delfus  établies. 

La  première  réglé  eft,  que  l’impu. 
tatiun  doit  en  ce  cas  fe  faire  fur  la  det- 
te à laquelle  la  chofe  étoit  hypothé- 
quée , plutôt  que  fur  celles  auxquelles 
elle  ne  l’étoit  pas , quelqu’intérêt  qu’eût 
le  débiteur  de  les  acquitter  plutôt  que 
celle-ci,  /.  loi.  §.  i .jf.  de  folut. 

Lorfque  la  dette  à laquelle  la  chofe 
étoit  hypothéquée  porte  intérêt  , le 
créancier  peut  faire  l’imputation  fur  les 
intérêts , avant  de  la  faire  fur  le  capital  t 
/.  48.  d.  tit. 

La  fécondé  rej>le  eft , que  lorfque  la 
chofe  étoit  obligée  à différentes  dettes  , 
l’imputation  fe  fait  fur  celte  dont  le 
droit  d’hypotheque  étoit  le  plus  fort. 
Par  exemple , fi  l’une  des  dettes  a une 
hypotheque  privilégiée,  & les  autres 
n’ont  qu’une  hypotheque  fitnple , l’im- 
putation fe  fera  d’abord  fur  la  detto 
dont  l’hypotheque  étoit  privilégiée  ; 
entre  des  hypotheques  fimples , l’impu- 
tation fe  fera  fur  la  dette  dont  i’hypo- 
theque  étoit  la  plus  ancienne.  Si  les 
droits  d’hypotheque  étoient  égaux,l’im- 
putation  doit  fe  faire  fur  toutes  par 
contribution , pro  modo  debili , /.  96. 
i.ff.d.  tit.  (P.O.) 

PAYS  CONQyiS  , Droit  Polit. , ce 
font  ceux  qui  ont  été  cédés  par  des  trai- 
tés. v.  Conquête,  Traité. 

Pays  coutumier.  Droit  féodal , 
eft  celui  -qui  eft  régi  par  des  loix  parti- 
culières dont  la  collection  s’appelle  la 
coutume.  Cette  coutume  eft  générale  ou 
locale  : la  générale  eft  ceilequi  régit  une 
province  entière. 

Par  rapporta  l’exercice  des  droits  fei- 
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gneuriatuc , on  divife  les  coutumes  en 
deux  clalTes  ; la  première  comprend  les 
coutumes  régies  par  la  maxime  nulle 
terre  fans  feignenr.  La  fécondé  eft  des 
coutumes  aliodiales  ; dans  celles-ci  tous 
les  héritages  font  réputés  francs  & li- 
bres. Ainfi  le  feigneur  qui  veut  y aflcr- 
vir  un  héritage,  doit  rapporter  un  ti- 
tre précis.  Au  contraire  dans  les  autres 
coutumes , il  fuffit  qu’un  héritage  fuit 
il  tué  dans  l’étendue  de  la  feigneurie  pour 
être  aifujetti  ; la  loi  générale  forme  une 
efpecc  de  circonfcription  , au  - dedans 
de  laquelle  perfonne  ne  peut  s’affran- 
chir , fi  ce  n’eft  par  convention  particu- 
lière avec  le  feigneur. 

Ceci  a principalement  lieu  pour  les 
ccnfivcs  & pour  tous  les  droits  feigneu- 
riaux  qui  dérivent  de  la  direétc  : car 
pour  les  fiefs  , les  droits  qui  dépendent 
de  leur  conftitution  & qui  forment  leur 
cffence,  font  par-tout  les  mêmes  ; dans 
toutes  les  coutumes,  un  fief  cil  à la 
charge  de  la  foi  & hommage  & de  l’a- 
veu & dénombrement  ; fans  cela , il  n’y 
auroit  plus  de  fief.  A l’égard  des  droits 
utiles  que  procurent  les  fiefs , & de  leur 
quotité , ils  peuvent  varier  fuivant  les 
lieux , les  circonftances , la  volonté  de 
celui  qui  conftitue  le  fief;  il  peut  im- 
pofer  telle  condition  à fa  libéralité  qu’il 
juge  à propos  fans  même  être  gêné  par 
la  difpofitioMe  la  coutume. 

Les  coutumes  , pour  l’exercice  des 
droits  ièigneuriaux , comme  pour  tou- 
tes les.autres  difpofitions  qu’elles  con- 
tiennent, font  territoriales;  elles  n’ont 
de  force  que  dans  le  pays  qu’elles  régit 
lent. 

Pour  favoir  comment  les  coutumes 
le  font  formées  , comment  elles  ont  été 
rédigées  , réformées,  v.  Coutume. 

Le  pays  de  droit  écrit,  eft  celui  qui  eft 
régi  par  le  droit  romain , excepté  les 
cas  qui  font  décidés  par  les  ordonnan- 


P A Y 41  f 

ces  du  prince  dans  quelqu’ufage  parti- 
culier. En  pays  de  droit  écrit , tout  hé- 
ritage eft  réputé  allodial , c’eft-à-dire , 
franc  & libre , s’il  n’eft  prouvé  au  con- 
traire. Ainfi  le  feigneur  qui , en  fmys  de 
droit  écrit,  veut  aifujettir  un  héritage, 
doit,  comme  dans  les  coutumes  allô, 
diales,  juftificr  d’un  titre. 

Les  pays  de  nantijfement , font  ceux 
où  les  créanciers  de  rentes  conftituées 
& affedées  fur  des  héritages  font  obligés, 
de  fe  préfenter  au  feigneur  ou  à fes  offi- 
ciers du  lieu  où  font  litués  les  héritages, 
pour  s’en  faire  nantir  ; 011  en  prend 
aéle , lequel  doit  être  endoifé  fur  le  con- 
trat & enregiltré  au  greffe. 

L’effet  de  cette  formalité  eft  que  dans 
les  pays  de  nantijfement,\e  créancier  qui 
l’a  obfervéc,  eft  préféré  à tous  autres 
créanciers  hypothécaires  qui  ne  fe 
trouveroient  point  fur  les  regiltrcs  du 
nantiffement  , quoiqu’antérieurs  , ou 
qui  y auroient  été  mis  pollérieurement. 
(R.) 

PAYSAN,  f rn.,  Dioit  politique, 
habitant  roturier  des  villages , voué 
par  fa  profeifion  à l’oeconomie  ruftique. 
Cherchons  dans  cet  article,  s’il  eft  utile  à 
l’Etat  que  1 epayfan  ait  ou  n’ait  pas  quel- 
que propriété.  i°.  Nous  pouvons  com- 
parer un  gouvernement  à une  plante , 
qui  reçoit  & pompe  fa  feve  d’un  côté, 
pour  la  communiquer  de  l’autre  : les 
branches,  les  feuilles,  les  fleurs  & les 
fruits  font  dans  un  accord , dans  une 
dépendance  nécelfaire  avec  les  obfcures 
racines  : la  çondition  des  payfans , leur 
exiftcncc  , leur  travail , leur  population 
fcmblent  d’abord  ne  former  qu’un  mé- 
diocre rameau  de  l’arbre,  tandis  qu’ils  en 
font  réellement  la  racine  la  plus  confidé- 
rable  : ils  méritent  donc  toute  l’atten- 
tion du  miniftere. 

2°.Les  richeffes  immenfes  de  quelques 
particuliers, l’étendue  des  domaines  d« 
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fouverain,  le  nombre  des  troupes,  l’aug- 
mentation même  des  revenus  de  l'Etat 
ne  font  un  avantage  réel , que  lorfqu’on 
eft  alluré  que  l’on  11’en  épuife  point  la 
fource , que  l’abondance  eft  générale  & 
que  tout  concourt  au  bien  commun. 
Ne  vous  lailfez  point  féduire  par  une 
brillante  illufîon  : le  lutlre  éclatant , la 
magnificence  & la  foinptuofité , qui  bril- 
lent dans  la  capitale,  ne  font  (buveut 
qu’une  décoration.  La  plâtre,  qui  cou- 
vre la  furface  d’un  édifice  & qui  i’cmbel- 
lit , cache  peut  être  des  ruines  prêtes  à 
s’écrouler  à la  plus  légère  lecouffe  : en 
un  mot,  le  luxe  des  villes  eft  plutôt  uu 
abus  des  richelTes  qu’une  preuve  d'o- 
pulence. 

j*.  Mais  vifitez  des  campagnes  & les 
moiffons;  c’cft-là,  c’cft  dans  les  chau- 
mières que  vous  pourrez  apprécier  les 
richelTes  phyfiques  & réelles  de  l’Etat  ; 
c’eft-là  ou  naît  l’abondance  du  pays , 
fes  relfources  & fa  première  puiffance  ; 
c’eft-là  où  vous  trouverez  la  fource  des 
biens  néceffaires  au  fouticn  de  tous  les 
hommes;  enfin,  c’eft  là  le  baromètre  où 
vous  pourrez  évaliler  les  véritables  for- 
ces de  l’empire.  Entrons  dans  des  détails. 

4“.  Nous  pouvons  envifager  les  pay- 
fans comme  hommes  & comme  cultiva- 
teurs; ces  deux  points  de  vue  renfer- 
ment toutes  les  rélations  qu’ils  ont  avec 
l’Etat  & avec  chacun  de  fes  membres. 

f °.  Un  miicrable  prty/mi  loge  dans  une 
chétive  cabane  , à demi-couvert  de  hail- 
lons, elt  auifi-bien  portion  de  l’Etat, 
que  le  plus  grand  feigneur  > il  lui  eft 
même  bien  plus  utile,  fur- tout  fi  ce 
grand  eft  oifif,  ignorant  & avare  ; le  pau- 
vre comme  enfant  de  la  patrie  fait  nom- 
bre ; il  augmente  même  ce  nombre  en 
plus  grande  proportion  que  le  riche. 

6”.  Comme  la  population  eft  le  pre- 
tnier  degré  de  la  puilfance,  il  s’enfuit 
que  plus  l’on  favorife  celle-là , plus  on 


étend  celle-ci.  L’expérience  de  tous  les 
payî  nous  apprend  que  les  payfans  le 
mariant  plus  jeunes  que  les  habitans  des 
villes , ils  produifent  de  meilleure  heure 
des  enfims  & d’une  conftitution  plus  ro- 
bufte  : commençant  plus-tôt  & finilfint 
plus-tard  , refpirant  un  air  plus  fain, 
confervant  {par  la  fobriété  & l’exercice 
un  tempérament  déjà  plus  fort, tout  con- 
tribue à augmenter  chez  eux  la  popula- 
tion. D’ailleurs  le  célibat,  état  fedui- 
fant , qui  réunit  fouvent  la  liberté  & le 
libertinage , état  commode  & fi  fêté  dans 
les  villes  , eft  prefque  méprifé  dans  les 
champs. 

7°.  Par  ces  motifs  feuls , lepayfan  mé- 
riteroit  déjà  toute  forte  d’égards  du  fou- 
verain, qui  doit  s’occuper  elfcntiellement 
de  la  population.  La  politique  ne  peut 
mieux  rculfir  à la  favorifer  & à augmen- 
ter ce  grand  avantage  de  l’Etat  qu’en 
concourant  de  toute  façon  au  bien-être 
du  payfan  ; plus  on  lui  donnera  d’ailan- 
ccs  & de  commodités , plus  il  fera  porté 
à fe  marier  de  bonne  heure.  S’il  eft  affu- 
ré  fur  le  fort  de  fes  enfans  à naître  , il 
ne  craindra  plus  ni  pour  eux  la  faim  & 
la  mifere  , ni  pour  eux  les  embarras  du 
ménage  ; il  11e  peut  avoir  cette  confiante 
fecurité , qu’en  poflèdant  des  biens  : il 
faut  donc  qu’il  en  ait  la  propriété  ; il 
faut  même  que  cette  propr^é  ne  foit  pas 
chancellante  , incertaine™  paflàgere  ; 
elle  doit  être  auflï  conflSnte  & affinée 
que  fes  befbins  & fes  dépenfes  le  font. 

8°.  Dans  cette  vue  l’on  ne  peut  don- 
ner de  bornes  à la  propriété , dont  les 
payfans  doivent  jouir  , fans  les  découra- 
ger dans  leurs  mariages , & les  dégoûter 
dans  leurs  travaux.  Tous  ceux  d’en- 
tr’eux , qui  auront  un  peu  de  bon  fens, 
fe  garderont  bien  de  donner  naiffancc  à 
des  enfans  malheureux  , auxquels  ils 
n’auroient  d’autre  héritage  à laiffer  que 
la  pauvreté  & l’elclavage. 
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9°.  L’homme  condamné  à fe  nourrir  à 
la  fueur  de  fon  front , doit  travailler 
fans  doute  ; mais  Dieu  en  le  foumettnnt 
à cette  peine , lui  accorda  en  même  tems 
des  droits  fur  cette  même  terre,  qu’il 
étoit  forcé  de  cultiver. 

xo°.  A cet  intérêt  général  de  popula- 
tion , vient  fe  joindre  celui  de  tous  les 
propriétaires.  Nous  verrons  bien -tôt 
comment  le  nombre  des  cultivateurs 
étant  augmenté,  & ceux-ci  poffédant 
du  terrein  en  toute  propriété , qui  fer- 
vira  de  caution  pour  tous  leurs  engage- 
mens , les  riches  augmenteront  & adu- 
leront en  même  tems  leurs  revenus. 

1 1*.  Mais  après  que  nous  aurons  vu 
tous  les  avantages  qui  naîtront  de  la 
propriété  accordée  aux  payfans , com- 
ment pourra-t-on  les  rendre  propriétai- 
res ? Comment  pourront-ils  être  poffef- 
feurs  de  quelque  terrein , tandis  que  leur 
perfonne  appartiendroit  à quelque  au- 
tre ? Un  homme  qui  elt  ferf,  c’clt-à-di- 
re,  qui  n’eft  pas  à lui -même,  11e  peut 
jamais  avoir  qu’une  pofleüïon  chymé- 
rique  ; la  propriété  11c  peut  exillcr  fans 
la  liberté  : les  richeifes  d’un  efclave  font 
comme  les  grelots  d’argent  qu’un  chien 
porte  à fon  cou  ; tout  appartient  au 
maître.  11  elt  fuperflu  d’entrer  dans  un 
plus  grand  détail  là-deilus  : il  eft  évident 
qu’avant  de  pouvoir  accorder  quelque 
poireilion  à un  ferf,  il  faut  abfulument 
lui  donner  fa  propre  perfonne. 

ü°.  Ainli  la  queftion  fur  la  pro- 
priété embralfe  deux  objets  infépara- 
bles , qui  tous  les  deux  à l'cnvi  pro- 
curent des  avantages  fans  nombre  : 
mais  quelque  grands  que  foient  ceux 
qui  nailfent  des  polfcilions  accordées 
aux  payfantQ  ils  ne  font  rien  encore 
en  compnraifon  des  biens  immenfes 
que  doit  produire  la  liberté.  Comme 
celle  - là  ne  peut  avoir  aucun  eifet 
fans  celle  - ci  , nous  ferons  marcher 
Tome  X. 


de  concert  leurs  avantages  refpcélifs. 

ij*.  Si  la  gloire  des  louverains  doit 
être  comptée  parmi  les  avantages  de  l’E- 
tat, '6116  ne  peut  recevoir  un  plus  bril- 
lant éclat,  que  du  don  de  la  liberté. 
Tout  l’univers  retentit  en  faveur  de  ce 
bien  précieux  -,  écoutons  le  cri  général  : 
O vous  tous  , fouverains  , (i  vous  11’è- 
tes  pas  des  tyrans  de  vos  peuples , vous 
devez  être  les  peres  de  tous  vos  fu jets; 
les  payfans  font  vos  enfans;  ch  ! com- 
ment pouvez-vous  voir  vos  enfans  et 
claves  ? Tandis  que  d’un  côté,  le  pre- 
mier devoir  de  votre  état  eft  de  tra- 
vailler ians  relâche  à leur  bonheur,  de 
l’autre , votre  gloire , & qui  plus  eft,  vo- 
tre intérêt  vous  engagent  à leur  rendre 
un  bien  qu’ils  ont  reçu  de  Dieu.  Quelle 
puilfance  que  celle  d’un  prince  qui  ne 
commanderoit  qu’à  de  grandes  meutes 
ou  à de  nombreux  haras?  L’on  gémit, 
en  faifant  une  eomparaifon  auftt  humi- 
liante pour  l’humanité  ; mais  cependant 
un  vil  efclave  n’eft  plus  qu’un  animal  de 
charge  : l’on  ne  retire  de  lui  que  les  fer- 
vices  matériels  que  la  force  de  fon  corps 
peut  rendre  ; ne  Tachant , n’o  finit  pas 
penfèr  , un  ferf  n’a  pas  même  le  mérite 
de  l’obéiilànce.  Quelle  fatisfàction  , que 
celle  de  délier  fes  chaînes  1 O rois  ! vous 
augmentez  votre  puiflànce  de  cent  mil- 
le hommes  en  un  inftant , fl  vous  rendes 
la  liberté  à cent  mille  efclaves  : vous 
créez , vous  formez  des  êtres  nouveaur. 
De  toutes  les  actions  humaines  , c’eft 
celle  qui  vous  rapproche  le  plus  de  la 
divinité. 

’4°.  La  liberté  renaît , quel  fpedacle, 
quel  prodige  ! c’eft  une  nouvelle  vie.  Les 
ténèbres  fe  diftîpcnt , l’efprit  ie  réveillo 
comme  d’un  longaffoupiflement , l’igno- 
rance s'éloigne  , la  barbarie  fuit  au  loin; 
la  nature  prend  une  nouvelle  face  & 
s’embellit;  tout  s’anime,  les  talens  fè 
réchauffent;  l’imagination  fe  développe) 
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le  zcle  & l’cmulation  enflamment  tous  les 
cœurs , chacun  jouit  de  fon  exiltence  ; 
l’intérêt  perfonnel  fait  tout  mettre  à pro- 
fit ; toute  la  nature  paye  contribution  à 
Findullrie  qui  vient  d’cclorre.Ccs  chan- 
gemens  réunifient  tous  les  avantages  de 
l'Etat;  c’eft  ainfi  qu’en  rendant  la  vie  à 
quelques  membres  paralitiques,  tout  le 
corps  devient  plus  lefte  & plus  vigou- 
reux. 

i ^°.  Les  payfans  font  cultivateurs,  & à 
ce  titre  nous  leur  devons  des  égards  pro- 
portionnés aux  fervices  qu’ils  nous  ren- 
dent. 11  ne  s’agit  plus  d’exciter  la  com- 
pallion , d’émouvoir  l’amc,  d’attendrir 
l’humanité  en  faveur  de  quelques  mal- 
heureux , qui  ont  le  droit  inné  à l’air 
qu’ils  refpirent , & à la  terre  qu’ils  habi- 
tent , droit  que  la  nature  a donné  à tous 
les  hommes.  Quelque  facré  & incontef- 
table  que  ce  droit  puifle  être  , nous  en 
réclamons  d’autres  encore,  dont  la  con- 
cclfion  c(t  plus  intérefiante  à ceux  qui 
les  accordent , qu’à  ceux  qui  les  reçoi- 
vent. Quoique  alfurement  il  doive  être 
fuffifant  d’être  homme  pour  partager 
les  prérogatives  de  l’humanité  ; nous 
difeuterons  encore  les  motifs  politiques 
qui  parlent  en  faveur  de  la  propriété 
des  payfans,  c’eft-à-dire,  qucc’eli  tou- 
jours  l’avantage  de  l’Etat  que  nous  re- 
cherchons. 

16".  Le  payfmt  défriche , il  laboure,  il 
plante , il  met  à profit  la  furfacc  de  tout 
l’empire.  Sans  lui  les  provinces  ne  pro- 
duifent  que  des  ronces  & des  épines  ; 
fans  lui  elles  ne  font  plus  que  des  déferts 
fauvages  qui  ne  fervent  que  de  retraite 
aux  bêtes  féroces  , & fans  lui , tous  ces 
déferts  font  inutiles  au  fouverain,  aux 
riches  & à la  nation.  Enfin  , ces  agrono- 
mes , en  mettant  tout  le  pays  en  valeur, 
«ourrifient  tous  fes  habitans,  & aug- 
mentent l’abondance  & les  richeflcs  de 
FEtai.  Comment  peut- on  leur  refufer 


leur  part  à ces  mêmes  biens  qu’ils  nous 
procurent  , ou  plutôt  , quelle  rccon- 
noilfance , quels  honneurs  ne  leur  doit- 
on  pas? 

170.  Il  eftfuperflu  de  Faire  l’éloge  de 
l’agriculture  , de  vanter  (bn  ancienne- 
té ou  d’exalter  fa  nobleiïb  : tout  le  mon- 
de fait  qu’il  n’y  a point  de  roi , qui  ne 
doive  fon  origine  à quelque  laboureur, 
& que  tous  les  defeendans  d’Adam  ne 
différent  entr’eux,  qu’en  ce  que  l’un 
détela  fa  charrue  le  matin  & l’autre  le 
foir  ; il  11e  s’agit  ici  que  de  fon  utilité. 
Les  avantages,  que  procurent  à l’Etat 
les  laboureurs , font  fi  généralement  re- 
connus , & ce  fiecle  elt  fi  éclairé  fur 
fes  véritables  intérêts  , que  toutes  les 
nations  policées  s’empreiTent  d’encou- 
rager la  culture  des  terres  , de  l’étendre 
& de  la  perfectionner. 

18".  Les  exemples  anciens  & moder- 
nes fe  préfentent  en  foule  à l’appui  de 
cette  vérité  ; fi  l’on  jette  un  coup  d’oeil 
fur  les  tems  florifl'ans  de  la  république 
romaine , l’on  fe  rappellera  avec  un  au- 
teur célébré,  que  l’agriculture,  l’hon- 
neur de  labourer  la  terre  ctoit  réfervé 
aux  fculs  citoyens,  tandis  quêtons  les 
arts  & métiers  étoient  abandonnés  aux 
efclavcs.  L’on  voyoit  des  diélateurs  te- 
nir la  charrue  des  mêmes  mains  , qui  la 
veille  avoient  conduit  les  rênes  de  l’em- 
pire du  monde.  Les  Romains  enfin  com- 
mencèrent à déchoir , lorfque  l’agricul- 
ture perdit  fa  confidération  en  faifnnt 
place  au  luxe.  Si  l’on  veut  prolonger  la 
comparaifon  jufqu’à  nos  jours, l’on  trou- 
vera que  l’ancienne  Rome  raflembloit 
une  multitude  innombrable  de  peuples 
de  tout  l’univers,  & que  l’abondance  y 
regnoit , tandis  qu’aujodül’hui  le  peu 
de  monde  qui  s’y  trouve , ne  parle  que 
de  difette  & de  mifcrcs. 

19*.  Qu’on  compare  auiîi  l’immcnle 
produit  de.  l’Egypte  fous  fes  dynalties,  & 
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la  pénurie  qui  y régné  aujourd’hui.  Ton 
fera  effrayé  de  voir  rancanturemcnt 
d'une  (i  grande  fercilicé  , de  tant  d’a- 
bondance & d’une  Ci  nombreufe  popu- 
lation. 

20°.  L’empereur  de  la  Chine  laboure 
lui -même  certain  jour  de  l’anncc  un 
champ  deftiné  à cette  cérémonie  i cet 
ufage  eit  fuivi  par  des  mandarins,  qui 
animent  aiiiiî  par  leur  exemple  le  refie 
de  i’empire.  Ix  célébré  empereur  Yont- 
ching  furpalla  tous  les  prédécellêurs , 
dans  les  lbius  qu’il  fe  donna  pour  l’agri- 
culture : il  porta  fon  attention  fur  ce 
premier  des  arts  nécclfaires , jufqu’a  éle- 
ver au  grade  de  mandarin  du  huitième 
ordre,  dans  chaque  province, celui  des 
laboureurs  qui  feroit  jugé  par  les  ma- 
gillrats  de  ion  canton  le  plus  diligent  i 
le  plus  indullrieux  , le  plus  honnête 
homme  d’entr’eux , & fon  nom  étoit 
écrit  en  lettres  d’or  dans  une  faite  pu- 
blique , Sec. 

L’agriculture  ainfi  careflee  chez  les 
Chinois  répand  parmi  eux  l’abondance, 
& la  population  y eft  prefque  un  prodi- 
ge.  Si  l’on  compare  tous  les  avantages 
de  ce  pays-lâ,  avec  la  mifere  qui  régné 
dans  les  lieux  où  les  payfans  n’ont 
point  de  propriété  , l’on  ne  pourra  refit 
ter  à l’imprelfion  de  l’évidence , du  be- 
foin,  de  l’avantage , de  la  nécelfité  mê- 
me d’accorder  des  propriétés  fans  bor- 
nes & qui  plus  eft  des  honneurs  aux 
cultivateurs. 

ai*.  Lorfquc  Sparte  fut  tombée  de  ce 
point  de  grandeur  , où  i’avoient  portée 
les  loix  de  Licurgue , les  rois  Agis  & 
Cléomene  s’apperqurent  que  cet  avilùTc- 
ment  provenoit  de  ce  que  les  propriétés 
étoient  retirantes  à un  petit  nombre 
de  perfonnes  , & ce  fut  en  augmentant 
le  nombre  des  propriétaires , que  Lacé- 
démone réprit  fa  première  puidhnee , & 
devint  derechef  formidable  à tous  les 
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Grecs.  Le  grand  Montefquieu  dit  que  ce 
fut  le  partage  égal  des  terres  qui  rendit 
Rome  capable  de  fortir  d'abord  de  fon 
abaiffement. 

22°.  Un  des  témoignages  les  plus  ref. 
peélables  , parmi  les  gens  qui  penfent, 
ell  fans  contredit  celui  du  fage  Socrate. 
Voy.  fes  belles  paroles,  rapportées  par 
Xénophon  : il  n’elt  point  d'homme,  dit- 
il,  même  des  plus  heureux,  qui  puifle 

fe  palier  de  l’agriculture elle 

augmente  nos  richelfes  , clic  exerce  110s 
corps  & nous  met  en  poifellion  de  tout 
ce  qui  eft  convenable  à un  homme  li- 
bre   C’eft  donc  à jultc  titre , qu’on  a 

nommé  l’agriculture  , la  mere  nourrice 
de  toutes  les  autres  profejjlans  ; dès  qu’el- 
le fleurit , tous  les  autres  arts  fleuriifent 
avec  elle  ; mais  lorfqu’on  la  néglige,  tous 
les  autres  travaux  , tant  fur  terre  que 
fur  mer , s’anéantilfeiu  en  même  teins. 
Il  faut  lire  le  paû'age  entier  rapporté 
dans  un  ouvrage  , qui  refaire  les  fen- 
timens  d’humanité  & de  philofophie. 

2j“.  Les  richcffes , le  pouvoir , en  un 
mot,  tous  les  avantages  d’une  nation 
font  conftamment  en  proportion  avec 
fon  agriculture.  Si  l’on  mefurela  furface 
des  ifles  britanniques , elles  ne  font  pas 
la  douzième  partie  de  ccttc  étendue  de 
pays  , qui  lui  eft  foumife.  Les  Anglois 
doivent  à l’agriculture  , c’eft-à-dire , aux 
payfans , leurs  matelots , leurs  foldats  & 
l’empire  de  la  mer;  ils  leur  doivent  l’a- 
bondance, les  arts  & le  commerce.  Ils 
ne  font  parvenus  i ce  haut  degré  de  puif. 
fance , qu’en  encourageant  la  culture 
des  terres,  en  flattant  & recompcnfane 
les  payfans  : chaque  jour  ils  ont  accordé 
des  primes,  des  privilèges  aux  labou- 
reurs , & les  payfans  jouiilant  de  toute 
propriété  & liberté , ont  rendu  l’Angle, 
terre  plus  puiflante  cent  fois , que  ceux 
qui  ont  cent  fois  plus  d’étendue  de  ter- 
rein  * mais  dont  les  payfans  n’ont  rien 
Ggg  a 
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en  propre.  La  France,  par  exemple, lui 
paye  un  tribut  annuel,  c’eft-à-dire,  qu’el- 
le eft  obligée  de  recourir  toutes  les  an- 
nées au  bled  de  l’Angleterre  pour  d’af- 
fez  greffes  fommes  (depuis  1748  juf- 
qu’à  17^ o,  pour  dix  millions  , 45  f mil- 
le livres.  ) 

24°.  Mettons  cet  exemple  en  oppofi- 
tion  avec  l’Efpagne , monarchie  ancien- 
ne, qui  a des  polfeflïons  fi  confidérablcs. 
La  plus  riche  moitié  du  nouveau  mon- 
de ne  produit  de  l’or  que  pour  elle  ; fît 
pofmun  en  Europe,  fes  ports  de  mer, 
devraient  contribuer  à la  rendre  formi- 
dable ; mais  l’Efpagne  préférant  l’or  au 
froment , c’eft-à-dire , des  richeflès  de 
pure  convention,  à des  biens  réels , phy- 
iîques  & de  première  néceiGté  , elle  né- 
glige l’agriculture  ; aufli  cette  puiflance 
fe  trouve  dans  la  dépendance  néccll'aire 
de  toutes  les  nations , qui  cultivent  la 
terre  & fournirent  du  pain.  Joignez  à 
cela  la  rareté  d'hommes,  malgré  Us  pref- 
fans  befoins  qu’en  a cet  Etat. 

2f*.  Jettons  les  yeux  fur  la  Pologne, 
parcourons  ces  vaftes  ftarolties  , où  la 
mifere  & le  découragement  fuivent  tou- 
jours le  degré  d’aviliffcment,  qu’y  éprou- 
vent les  laboureurs.  Quelle  puiflance 
formidable  ne  formerait  pas  cet  Etat, 
s’il  y avoit  un  peu  plus  d’union  parmi 
les  grands  & plus  de  liberté  parmi  le  peu- 
ple ! Voyez  cette  prodigieufe  étendue  de 
l’empire  ottoman , ces  immenfes  con- 
trées des  Turcs  , des  Perfans  & du  refte 
de  l’AGe.  Examinez  l’Afrique  & l’Amé- 
lique  entières  , appréciez  les  avantages 
de  l’Europe , & vous  trouverez  toujours 
les  richcffes  & la  puiflance  en  proportion 
avec  ia  liberté  & le  bien  être  des  pay/aits-,. 
tendis  qu’au  contraire  la  mifere  & la  foi- 
blefle  font  conftamment  l’appannge  des 
pays  barbares , où  régnent  encore  l’et 
elavage  & le  defpotifme. 

3,6°.  1)  eft  furprenant  que  ceux  qui  ne: 


s’occupent  toute  leur  vie  que  du  travail 
qui  doit  nourrir  les  hommcs,foient  néan- 
moins les  plus  mal  nourris,  & que  cette 
portion  d’ouvriers , dont  dépend  la  pre- 
mière richeflè  de  l’Etat , en  foit  précifé- 
ment  la  plus  pauvre.  Mais  enfin,  tandis 
que  les  politiques  de  tous  les  pays  po- 
licés ne  s’occupent  que  des  moyens  d’en- 
courager l’agriculture,  en  multipliant 
les  rccompenfes  des  agriculteurs  , qui 
ofera  mettre  des  bornes  à leurs  poflef- 
fions?  Prix,  dons,  diftinétions  , carcf- 
fes , récompenfes  & fur-tout  propriétés 
entières , le  laboureur  par  fon  travail 
eft  en  droit  de  tout  exiger,  tandis  que 
l’intérêt  de  l’Etat  eft  de  lui  tout  ac- 
corder. 

27“.  Si  l’expérience  confiante  de  tous 
les  fteclcs , fi  l’exemple  de  toutes  les  na- 
tions , fi  fhiftoirc  de  la  puiflance  de  tous 
les  Etats,  nous  apprennent  que  les  plus 
grands  avantages  ont  été  la  fuite  cont 
tante,  d’une  bonne  agriculture;  fi  au 
contraire  fans  elle  les  plus  grands  em- 
pires n’ont  eu  que  des  fuccès  palfagers, 
il  n’y  a perfonne  porté  pour  le  bien  de 
fa  patrie , qui  11e  s’einprefle  à cnrefler  les 
agriculteurs.  Le  meilleur  moyen  d’atta- 
cher, d’exciter,  d’intérerter  les  labou- 
reurs , eft  fans  doute  de  leur  accorder 
des  propriétés  de  ce  même  terrein  qu’ils 
cultivent.  Les  payfans  devenus  poffet 
feurs  d’un  petit  fond  chercheront  avec 
foin , avec  empreflement  à l’agrandir,  à 
l’améliorer , à l’embellir  ; maîtres  d’aug- 
menter l’aifance  de  leur  état,  il  n’y  a pres- 
que aucune  paifion , aucun  fentiment  de 
l'ame  , qui  ne  devienne  pour  eux  un 
principe  d’émulation.  La  douce  latisfàc- 
tion  qu’éprouve  un  propriétaire  en  fe 
promenant  fur  fa  terre , lui  dicte  des 
projets  pour  un  avenir  , dont  il  peut 
augmenter  les  agrémens  par  fon  activi- 
té. Il  travaille  pour  lui , pour  fes  en- 
fans , pour  toute  une  poltémé.  Enfin,. 
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il  enrichit  l’empire  en  étendant  fa  pro- 
priété. 

28°.  Mais  quelles  bornes  donner  à 
cette  propriété  ? N’avoir  que  des  biens 
meubles , n’cft  prcfque  pas  une  poflef- 
fion , je  veux  dire  qu’elle  cil  comptée 
pour  rien,  puifqu’elle  ne  rend  rien  : ne 
produilànt  aucun  des  biens , qui  font  la 
fuite  d’une  propriété  des  terres,  elle  n’at- 
tache pas  le  payfan.  Il  faut  donc  lui  ac- 
corder des  terres  ; & ne  pouvant,  comme 
nous  l’avons  dit , avoir  une  pollelfion 
étrangère  , s'il  n’a  la  benne  propre , il 
doit  donc  être  libre.  La  liberté  & la  pro- 
priété font  focurs.  Ceux  à qui  l’on  re- 
fufe  les  droits  de  l’une  ou  de  l’autre , 
peu  intéreifés  à augmenter  des  biens 
dont  ils  ne  peuvent  jouir , ne  font  ja- 
mais qu’un  travail  forcé,  dont  ils  cher- 
chent à chaque  inftant  à éviter  la  fati- 
gue ; ils  ne  s’occupent,  pour  ainfidire, 
que  fous  l’œil  du  maître.  L’agriculture 
ne  pourra  jamais  être  en  vigueur  dans 
de  femblables  mains  : deux  mille  payfans 
ainfi  forcés  au  travail,  ne  produiront  pas 
autant  d’avantages  qu’une  centaine  de 
laboureurs , qui  auront  une  perfpeélive 
de  richeffe  ou  d’aifance  : la  nature  s’em- 
bellit fous  la  main  de  ceux-ci  ; ils  s’em- 
pred’ent  de  défricher  & d’améliorer  un 
terrein  qui  eft  pour  leur  compte  ; ils 
plantent,  & chaque  arbre  eft  une  ri- 
chelfe  de  plus  pour  l'Etat.  L’habitude 
du  travail  contrariée  par  goût,  par  ému- 
lation, par  intérêt,  fe  perpétue,  fetranf- 
met  de  pere  en  fils.  Chaque  payfan  fe 
pique  d’avoir  une  aullï  belle  moiiibn  que 
îbn  voifin  i l’exemple , l’efpérance  de 
jouir,  les  récompenfes  concourent  à per- 
fectionner le  labourage. 

29*.  Ne  craigne*  point , avares  en- 
vieux , de  voir  pajfer  trop  de  richefles 
dans  les  mains  des  cultivateurs  : mal- 
gré tous  les  efforts  des  fages  Colbert, 
des  Henri  IV.  &c.  les  payfans  font  tou- 
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jours  pauvres.  Heureux  le  gouverne- 
ment où  ils  cefferoient  de  l’être  ! heu- 
reux & mille  fois  heureux  le  pays , où 
la  profeflion  de  laboureur  deviendroit 
la  plus  riche  & la  plus  enviée.  Mais  l’âge 
d’or  n’eft  qu’un  fiecle  de  fiélion , que  les 
plus  habiles  législateurs  n’ameneront 
jamais. 

30’.  Mais  pourquoi  craindre  le  bon- 
heur du  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes ? Dans  un  pays  où  il  y auroit  très- 
peu  de  terrein  , peut  - être  faudroit-  il 
prendre  des  précautions,  pour  qu’il  n’en 
tombât  pas  une  trop  grande  quantité 
dans  les  mains  des  payfans.  Je  dis  peut- 
être  , parce  qu’il  n’eft  pas  lùr  que  ce  fût 
un  mal  politique , même  dans  un  Etat 
où  l’ordre  des  payfans  feroit  membre 
du  fouverain  : les  champs  en  feroient 
mieux  cultivés  & l’abondance  du  pays 
plus  aflurée  ; il  n’y  auroit  tout  au  plus 
que  les  impôts  fur  les  terres, qui  pour- 
roient  être  fujets  à des  conteftations  de 
la  part  de  ceux  qui  nourriroient  la  na- 
tion. Mais  dans  un  vafte  empire , où  les 
campagnes  ont  befoin  d’hommes , on  ne 
doit  négliger  aucun  moyen  d’en  aug- 
menter le  nombre.  L’on  doit  accorder 
des  propriétés  fans  bornes , & non-feu- 
lement laitier  les  payfans  maîtres  des  ter- 
res, qu’ils  peuvent  défricher , mais  en- 
core inventer  pour  eux  de  nouvelles  ré- 
compenfes. Il  faut  fur- tout  que  leurs 
poiTelIions  foient  facrées  , c’eft-à-dire , 
qu’on  ne  puiife  jamais  les  leur  enlever 
que  pour  dettes,  ou  autres  engagemens, 
ainfi  que  le  preferit  la  juftice. 

3 i°.  Il  ne  s’agit  pas  feulement  ici  du 
bien  - être  adtuel  du  payfan , il  faut  en- 
core faire  envier  la  fituation  à tous  le9 
laboureurs  des  pays  voifins.  Il  faut  at- 
tirer l’étranger.  C’eft  ici  un  nouvel  avan- 
tage de  l’Etat,  qu’on  ne  doit  point  per- 
dre de  vue  : la  poflellion  des  terres,  l’ap- 
pas  d’avoir  en  propriété  les  champs. 
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qu’on  peut  défricher , les  récompenfès, 
les  douceurs , les  dirtinétions , & fur- 
tout  la  paifiblc  jouiifonce  des  labou- 
reurs , font  une  perfpeâive  gracieufe, 
qui  doit  flatter  & appellcr  tous  les  pay- 
sans des  autres  nations. 

j a».  Les  hommes  n’agiflent  jamais 
fans  quelques  motifs,  & leurs  aérions 
font  toujours  proportionnées  au  rclTort 
qui  les  fait  mouvoir.  Il  eft  donc  cer- 
tain que  ceux,  que  la  crainte  feule  con- 
duit, femblables  à des  bêtes  de  charge, 
ne  font  jamais  rien  au-delà  du  travail 
borné  , auquel  il  leur  eft  impoflîble  de 
fe  fouft raire.  Le  cheval  condamné  toute 
là  vie  à traîner  un  chariot , & l’efclave 
qui  n’a  aucune  eTpérance  de  fortir  de  fa 
fervitude , fubiifanttous  les  deux  le  mê- 
me traitement,  fournis  au  même  joug, 
punis  & récotnpenfés  de  même , ne 
voient  d’autre  terme  à leur  carrière  que 
la  mort.  C’cft  donc  là  où  vont  aboutir 
leurs  peines  & leurs  travaux  : quelle  fin  ! 
l’abrutiflèmcnt  dans  lequel  ils  vivent, 
obfcurcit  l’horreur  de  leur  fituation  ; ils 
ignorent  eu  partie  leur  aviliiTcment. 
Quelquefois  cependant  lorfqu’un  cha- 
grin prctlànt  les  force  i fe  replier  fur 
eux  - mêmes , de  légères  lueurs  de  rai- 
lon  leur  font  détefter  leur  condition  & 
chercher  à la  finir  ; c’ett  ainfi  que  les 
Negres  qu’on  tranfporte  dans  les  colo- 
i nies  d’Amérique,  pour  fe  délivrer  de 
leurs  maux,  ou  pour  fe  venger  de  leurs 
maitres , fe  donnent  volontairement  la 
mort , foit  par  des  poifons , foit  en  ava- 
lant leur  langue  : façon  de  mourir  in- 
connue jufqu’à  eux. 

jj\  Que  pourroit-on  attendre  de  ces 
tnalheureux,à  qui  la  propre  cxiftencc  eft 
à charge,  qui  ne  connoiflcnt  la  vie  que 
pour  ramper  & foulfrir,qui  n’éprouvent 
d’autres  fentimens  que  ceux  de  l'humi- 
liation, & qui  croupiiTent  & végètent 
dans  une  itupide  léthargie?  Us  n’ont 


de  l’humanité  que  la  figure  & les  mal- 
heurs : accablés  fous  le  poids  de  leurs 
chaînes,  privés  de  tous  les  biens,  ex- 
clus de  tous  les  rangs , on  ne  leur  laide 
pas  même  l’efpérance , qui  eft  le  dernier 
ïbulagcment  dans  les  plus  grands  mal- 
heurs : accablés , avilis , méprîtes  ils 
ne  connoitrent  que  la  crainte  : ils  , font, 
comme  dit  le  célèbre  Montefquieu , des 
corps  morts , enfevelis  les  uns  à côté  des 
autres.  Miférables  automates , ils  fcicnc 
le  bois  , ou  ils  défrichent  la  terre , à 
l’ordre  de  leur  maître  : les  moindres  de- 
firs , les  projets  , même  les  plus  bornés, 
leurs  font  interdits , les  grandes  actions 
leur  font  défendues , ils  végètent,  puis 
ils  meurent.  Qu’ont-ils  fait  ? quels  ou- 
vrages laide  après  eux  cette  foule  d’ef- 
claves  ? quelle  production  a-t-on  d’eux  ? 
quelle  trace  rcfte  t-il  de  leur  vie  paflêe  ? 
quel  bien  , quelle  utilité  revient-  il  à 
l’Etat  de  ce  grand  nombre  de  bras  ? Ils 
grattent  lu  terre , & leur  travail  n’égale 
pas  feulement  celui  des  bêtes  de  charge. 
Mais  tirons  le  rideau  fur  un  tableau 
anlfi  humiliant  pour  l’humanité , (i  crif- 
te  pour  la  fociéte , fi  inutile  aux  fciences 
& aux  arts,  & enfin  fi  défavantageux 
à l'Etat. 

J4*.  Cependant  malgré  la  plus  pro- 
fonde ignorance  dans  laquelle  vivent  les 
Turcs , quoique  les  arts  foient  fi  mal  cul- 
tivés chez  eux , que  la  barbarie , l’avi- 
lilfement , les  ténèbres  s’y  perpétuent, 
& qu’une  lâche  oifiveté , jointe  à la  mé- 
fiance & à la  triftefle , régné  autour  des 
orgueilleux  defpotes  de  l’Orient , leur 
empire  ne  laide  pas  de  fe  maintenir  i 
fouvent  même  leur  puidànce  s’étend 
aux  dépens  de  quelques  peuples  civi- 
lifcs  i mais  il  fout  obferver  que  leurs  in- 
curfions , femblables  à des  torrens  rapi- 
des , arrachent,  entraînent  ce  qui  fe 
trouve  fur  leur  paflage  j leurs  progrès 
ne  font  jamais  dus  qu’à  une  exccmvo 
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violence  , qui  accable  ou  qui  étouffe  par 
fou  poids  ceux  qui  n’ont  pu  lui  réfifter. 
Oui , ces  empires  fe  foutienuent , parce 
qu’ils  n’ont  pour  tous  les  fujets , qu’une 
feule  & même  con fl i ration  , ou  plutôt 
tous  les  peuples , courbés  fous  le  même 
joug,  n’ont  qu’une  feule  loi,  la  volonté 
du  maître,  & c’ell  à fon  ordre,  que 
fe  dirigent  toutes  les  allions.  La  (im- 
plicite de  la  machine  en  fait  la  force  î 
un  feul  reffort  en  conferve  le  mouve- 
ment: toujours  confiante , & toujours 
uniforme  , la  conllitution  fe  perpétue 
& cette  lourde  maffe  fe  foutient  par  fa 
pefanteur.  L’habitude , l’exemple , une 
obéiffance  aveugle , & fur  - tout  cette 
profonde  ignorance,  en  rcflcrrant  des 
chaînes  éternelles  , forment  une  folidité 
conlidérablc.  Les  peuples , qui  font  le 
plus  grand  nombre , & qui  font  la  force 
de  l’Etat,  les  peuples  , dis  - je , ne  ref. 
fentent  qu’à  demi  la  dureté  d’un  fort , 
que  les  riches  & les  grands  partagent 
avec  eux:  la  nation  entière  ne  forme 
qu’un  troupeau  , qui  broute  & digéré. 

j f*.  Il  ne  peut  pas  en  être  de  même 
d’un  Etat , dont  une  portion  des  habi- 
tans  feroit  efclave,  tandis  que  l’autre 
jouiroit  de  toute  la  liberté  qu’accordent 
les  loix  ; une  conllitution  ainfi  difpa- 
ratc  ne  peut  former  qu’un  mélange  in- 
forme & barbare  d’êtres  différens  & 
d’intérêts  oppofés.  Quelle  inégalité  dans 
la  marche  de  ce  gouvernement  ! il  lui 
faut  des  loix  pour  les  grands  , il  en  faut 
d’autres  pour  les  ferfs  : dans  cette  di- 
verfité  de  rapports  la  machine  politique 
doit  Pans  celle  être  tiraillée  par  des  ref- 
forts  contraires  entr’eux.  L’ordre  ell 
couvert  d’un  épais  nuage  : l’on  ne  fait 
plus  fi  les  enfans  des  efclaves  appartien- 
nent à leurs  peres , à leurs  maîtres  , ou 
à leurs  rois , s’ils  font  membres  de  l’E- 
tat , ou  même  s’ils  font  fujets  du  fou- 
verain  : le  riche  propriétaire  peut  à fou 


gré  fruflrer  Ton  pays  au  fecours  de  plu- 
fieursbras,  qu’il  n’emploie  pas,  ou  qu’il 
emploie  mal.  De  cette  difcordancc  dans 
les  différens  membres  doit  naître  né- 
cefl’airement  une  foibleffc.une  langueur, 
une  inadlion  dont  tout  le  corps  fe 
reffent. 

J<S\  Revenons.  Si  cette  propriété, 
dont  les  laboureurs  jouiffent , procure 
les  plus  grands  avantages  de  l’Etat  ; fi 
les  pays  , où  1 tpayfan  ell  le  plus  libre 
& le  mieux  récompenle , font  les  plus 
riches  Si  les  plus  puiffans  ; fi  au  con- 
traire les  nations  , où  le  payfan  ell  ferf 
font  à demi  déiertes  ; fi  les  fciences  , 
les  arts,  le  commerce  y languiflèiit  j fi 
les  revenus  de  l’Etat , les  finances , les 
impôts  ne  font  & ne  peuvent  être  en  au- 
cune proportion  avec  l’étendue  des  pro- 
vinces , l’on  doit  néccffairemcnt  con- 
clure que  rien  n’cll  plus  avantageux  i 
l’Etat  que  d’accorder  aux  payfcms  du 
terrein  en  toute  propriété , & que  plus 
on  étendra  cette  propriété , plus  on  aug- 
mentera les  richeffes  & la  puiffance  çfo 
l’Etat.  (F.) 

P E 

PÉAGE  ,f.  m. , Droit publ., droit  qu’on 
exige  fur  les  grandes  routes  ou  fur  les 
rivières , pour  le  paffage  des  marchan- 
difes , des  voitures  ou  des  voyageurs. 
Les  péages  font  une  des  parties  du  droit 
public,  où  il  s’elt  introduit  le  plus  de  ve- 
xations & d’abus  nuifibles , c’ell  ce  qui 
nous  oblige  à en  parler  ici  avec  quelque 
étendue.  Les  impôts  font  néceffairesj 
mais  ceux  qui,  par  leur  forme  ou  leur 
nature  font  les  plus  ruineux,'  les  plus 
injufles , les  plus  attentatoires  à ln  li- 
berté naturelle,  à la  tranquillité  publi- 
que Sc  au  commerce  , font  ceux  contre 
lcfqucls  le  philofophe , le  cicoyen , 
l’homme  de  leurcs , doivent  le  pluscouC- 
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tammcnt  réclamer.  Puiiîe  notre  voix  fe 
faire  entendre  à ceux  qui  peuvent  fou- 
lager  les  calamités  des  nations  , & per- 
fectionner les  fociétés  ! 

Si  l’on  remonte  à l’origine  des  péages, 
on  voit  les  Romains  en  établir  en  fa- 
veur des  chevaliers , pour  récorapenfer 
leurs  fervices  militaires , & les  fuppri- 
mer  en  fui  te,  ad  clamarem  plebis , comme 
le  dit  Cicéron  dans  fes  lettres  à Atticus. 
Les  péages  reparurent  après  l’expédition 
de  Pompée  contre  les  pirates  de  Cilicie  , 
mais  pour  fervir  uniquement  à l’entre- 
tieu  des  vaiffeaux,  que  la  république 
fit  armer  contre  les  pirates  des  islcs  de 
Crcte  & de  Rhodes , qui  infeltoient  la 
mer  Méditerranée.  On  voit  les  péages 
s’étendre  enfuite  fur  les  rivières,  pour 
en  aifurer  la  navigation,  & devenir  en- 
fin, un  objet  de  revenu  pour  le  fife, 
lorfqu’il  fut  ordonné  que  les  épiceries 
venant  des  Indes  par  la  mer  Adriati- 
que , payeroient  un  droit  en  nature  de 
chaque  el'pece  de  drogue,  & toutes  les 
peucartes  anciennes  des  péages  ftipulcnt 
le  droit  des  péages  eu  onces , demi-on- 
ces & quart  d’once  de  poivre  ou  autre 
épice.  Budée,  deajfe , liv.  IV.  Dans  le 
quatrième  lieele  de  l’églife  , faint  Jean 
Chryfoftôme  fait  mention  des  péages , 
quand  il  le  plaint  que  les  chemins  fout 
tributaires  & que  l’air  ell  vénal.  Saint 
Cryfolt.  hoinelia  in  pfalm.  38.  viœ  vec- 
tigales  J 'tint , aér  venalis.  Dans  le  cinquiè- 
me lieele, Sidonius  Apollinaris, évêque 
de  Clermont , fait  mention  des  péages , 
en  parlant  des  vexations  des  proconfuls 
Romains  dans  les  Gaules.  Le  fil  de  l’hif- 
toire  des  péages , fe  perd  entièrement  au 
milieu  des  lieclcs  d’ignorance  & de  bar- 
barie. Dans  le  IXe.  fiecle  , l’évêque 
Agobard,  dans  fes  lettres  à Louis  le  Dé- 
bonnaire contre  les  Juifs,  fe  plaint  en 
pafTant  de  l’excès  des  péages.  On  n’en 
trouve  aucun  vcltige  dans  le X*.  fiecle. 


ni  dans  le  detail  des  neuf  efpeees  de  reve- 
nus , qui  compofoient  alors  le  domaine 
du  roi  de  France  i car  les  droits  d’entrée 
& de  fortic  ne  fe  percevoient  qu’aux 
frontières  du  royaume , & la  circulation 
éroit  parfaitement  libre  dans  l’intérieur. 
Ces  neuf  efpcces  de  revenus  étoient, 
1°.  le  droit  de  juttice,  bailliage  & pré- 
vôté ; 2°.  les  terres  domaniales  ; j°.  la 
gruerie  ; 40.  le  cens.  Le  roi  avoit  aug- 
menté confidérablcmeut  cet  objet  de 
fes  revenus,  parce  qu’à  l’exemple  des 
feigneurs  , il  avoit  donné  fes  grands 
domaines  en  fiefs,  y trouvant  plus  d’a- 
vantage qu’à  en  conferver  la  proprié- 
té , d’autant  que  les  baillis  & les  pré- 
vôts qui  en  percevoient  les  revenus, 
étoient  de  mauvais  comptables  , & s’en 
emparoient  le  plus  fouvent.  f°.  Les 
régales  ; 6°.  les  traites  ou  droits  d’en- 
trée & de  fortie  qui  fe  percevoient 
aux  frontières , mais  qui  fe  lèvent  au- 
jourd’hui dans  l’intérieur  de  province 
à province  : 70.  lu  monnoie  ; elle  rui- 
noit  les  peuples  & les  fouverains  , 
pour  enrichir  les  publicains  & les 
juifs.  8”-  Le  droit  de  gîte  ou  de  fray 
que  le  roi  avoit  fur  les  évêchés,  les 
abbayes  & les  monafteres  ; ce  droit 
étoit  converti  en  argent.  9".  Les  juifs  : 
ils  doivent  encore  le  péage  à certains  en- 
droits : on  prend  tant  pour  un  juif, 
tant  pour  une  juive  , & un  double  droit 
fi  la  juive  eft  enceinte. 

L’étabHifcmcnt  de  la  fuzeraincté  & 
la  maniéré  de  polfëder  les  terres  en  fiefs , 
commencèrent  entre  le  dixième  & le  on- 
zième fiecle , & c’clt  à cette  époque  que 
les  feigneurs  entreprirent  fur  la  liberté 
publique,  & contraignirent  le  peuple  à 
payer  des  péages  fous  différent  prétextes; 
ils  furent  excités  par  lesmoinesqui, étant 
prefquc  les  feuls  lettrés  eu  ce  tcms-là , 
effayereut  de  défricher  les  anciens  droits 
que  les  Romains  percevoient  dans  le* 

provinces. 
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provinces,  pour  les  adapter  à la  nou- 
velle domination  que  les  hommes  puiL 
fans  cherchoient  à ufurper.  Les  moines 
fè  Enfuient  donner  à eux  - mêmes  les 
péages,  dont  ils  avoient  interprété  le 
droit  & la  valeur  à leur  gré.  On  voit  dans 
une  chartre  de  l’an  1082,  qui  ett  dans 
les  archives  de  l’abbaye  de  Bofcodon  en 
Dauphiné,  que  Bertrand,  comte  de 
Forcalquier  & d’ Ambrunois , donna  aux 
moines  le  pulvérage  ou  péage  , dans  Tes 
villages  de  Prunieres  & de  la  Conche. 
Maïsc’eft  précifément  en  cet  endroit, 
qu’on  voit  l’ignorance  & la  malice  de  ces 
Faux  interprètes , car  ils  attribuèrent  aiftc 
feigneurs  un  droit  de  pulvérage , qui  fe 
perqoit  enDauphiné  fur  les  troupeauxde 
moutons , qui  pallent  fur  les  terres  des 
Feigneurs , à caufe  de  la  poulllere  que  ces 
animaux  excitent  en  marchant  ; tandis 
que  le  pulveraticuiu  des  Romains  étoit 
ou  un  honoraire  accordé  aux  arpen- 
teurs , bonorariiu  pro  laborc  piilvere 
agri  menforibus  , ou  bien  \epnlveratims 
que  les  gouverneurs  des  provinces  exi- 
geoient  des  villes  qu’ils  vifiroient,  le- 
quel fut  aboli  par  la  uovelle  de  Léon  & 
de  Majorien  ; droit  qui  fut  renouvelle 
fous  la  fécondé  race  des  rois  de  France  , 
& qui  fut  aboli  comme  on  le  voit  dans  les 
capitulaires,  liv.  6,  ch.  219 , ut  rndlus 
bonio  prafumat  theloueum  per  vias  ttec 
per  villas  pulveratkum  fitfcipcre.  Cepen- 
dant le  droit  de  pulvérage  fur  les  mou- 
tons , établi  à pulvere  dans  les  tems  de 
barbarie , d’ignorance  & de  tyrannie , 
fubfiftc  encore,  & empêche  aux  pro- 
priétaires des  troupeaux  de  profiter  des 
péages  déferts , fi  convenables  à la  nour- 
riture de  ce  bétail , & de  lui  faire  par- 
courir plufieurs  contrées,  comme  en  EL 
pagne  où  la  beauté  des  laines  e£l  en  par- 
tie caufée  par  le  changement  continuel 
d’air  & de' pâturage,  pendant  fix  mois 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume , 
Tome  X. 
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danslefquclles  , bien  loin  de  percevoir 
un  droic  de  pulvérage , on  le  fait  un 
plaifir  de  les  recevoir. 

Dans  le  tems  où  il  y avoiten  France 
peu  de  chemins , les  tranfports  par  eau 
étoient  les  plus  commodes  & les  plus 
ordinaires , les  princes  & les  feigneurs 
y trouvèrent  naturellement  une  reifour- 
ce  dans  les  befoins  publics  ; on  ne  crai- 
gnit pas  enfuite  de  barrer  les  rivières , 
pour  forcer  les  marchands  au  payement 
des  droits  qu’on  vouloit  leur  impofer. 

Les  rivières  formoient  les  limites  na- 
turelles des  Etats  , les  fouverains  y 
avoient  établi  leurs  douanes  , ou  les  bu- 
reaux des  droits  qu’ils  vouloient  être 
perçus  fur  les  denrées  & marchandifes 
d’importation  & d’exportation  de  leurs 
Etats. 

La  réunion  fucccflivc  des  différentes 
provinces  à la  couronne  de  France , n’a 
point  opéré  la  fupprclfion  des  douanes 
établies  fur  les  frontières  des  provinces 
réunies , elles  ont  continué  d’être  répu- 
tées étrangères  , quoique  dans  l’inté- 
rieur du  royaume;  tels  font  le  Limou- 
lin  , l’Auvergne,  le  Dauphiné,  le  Lan- 
guedoc , la  Provence.  On  y a maintenu 
ces  droits  fous  différens  prétextes,  & U 
communication  d’une  province  i l’au- 
tre , efl:  auffi  difficile  pour  nous  , qu’elle 
l’étoit  quand  ces  provinces  apparte- 
noient  à différens  fouverains. 

Ces  droits  font  même  plus  forts  fur 
les  rivières,  qu’ils  ne  le  font  par  terre, 
& qu’ils  ne  l’étoient  dans  leur  origine; 
car  fui  vaut  l’obfervation  de  M.  d’Aguef- 
feau , dans  Ton  procès-verbal  de  1689,  il 
fe  trouve  dans  certains  endroits , que  les 
deux  rivages  ont  appartenu  autrefois  à 
des  fouverains  différens;  chacun  pcrce- 
voit  de  fon  côté  les  droits  d’entrée  ou 
de  fortie;  aujourd’hui  l’on  perqoit  les 
mêmes  droits  alternativement  dans  le 
cours  de  la  navigation  fur  le  pied  le  plus 
Hhh 
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haut , tel  qu’il  étoit  anciennement  fixé 
pour  chaque  rive  par  les  fbuverains  ref- 
p e et  ifs.  En  defeendant  le  Rhône,  on 
paye  tantôt  comme  fi  ce  fleuve  faifoit 
partie  du  Languedoc , tantôt  comme  s’il 
dépendoit  de  la  Provence,  fuivant  que 
l’alternative  cli  plus  favorable  au  tarif. 
L’ufage  d’impofer  des  droits  de  péage , 
& la  commodité  de  récompenfer  les  fer- 
vices  des  vaffaux  aux  dépens  du  peuple, 
multiplia  les  péages  à l’infini , les  princes 
mêmes  en  accordèrent  fur  les  terres  de 
leurs  ennemis  ou  de  leurs  voifins , fans 
droit  ni  raifon.  L’cnipereur  Frédéric 
Barberoufle,  accorda  à l’archevêque  de 
Lyon , en  1 1 {2  , divers  péages  & droits 
de  halleou  de  marché,  & ainli  à plufieurs 
autres  feigneurs  , quoiqu’il  11’eût  jamais 
eu  aucune  fouveraineté  dans  la  province 
de  Lyonnois  ni  dans  la  ville  de  Lyon  ; 
cependant  on  confcrve  encore  avec  ref. 
pect  ces  titres , & on  les  a vus  confir- 
mer par  des  arrêts. 

Les  auteurs  du  quatorzième  & du 
quinzième  fiecle  (<t),  deviennent  plus 
éclairés  en  matière  de  péages , & ils  les 
réduifent  à des  principes  d’équité.  Ils 
établiifent  que  les  péages  ne  peuvent 
émaner  que  du  roi , & que  le  péager  elt 
tenu  de  l’entretien  & de  la  fûreté  des 
chemins.  Guy  pape,  en  1480,  traita  les 
mêmes  quelhons  avec  fa  làgacité  ordi- 
naire, dans  la  décifion  {'67,  de  fiuutine 
Rbodano , & dans  fa  queltion  487  , il 
oblérve  que  les  ducs  de  Bourbon  & de 
Bourgogne,  en  I4$f  .étant  en  guerre 
Pun  contre  l’autre,  avoient  perdu  (ipfo 
juré)  tous  ieurs  droits  de  fiefs  & d’hom- 
mages, & qu’ainfi  les  péages  émanés 
d’eux  étoient  fupprimés.  Ilfaudroitque 

(a)  Jean  André  , célébré  jurifconfulte  de 
Florence,  commença  à enfeigner  en  H48» 
dans  an  traité  de  CattfàpoffeJJionii  proprie- 
lotis , qu'il  ne  pouvoit  pas  y avoir  deux  pia- 
(11  dans  une  meute  province , princeps  non 


dans  un  traité  complet  des  péages’,  bit 
fuivit  de  plus  près  ces  différentes  gra- 
dations. Si  jamais  cet  ouvrage  s'exécute, 
on  y traiteroit  fur-tout  des  moyens  qut 
les  rois  de  France  ont  mis  en  ulàge  pen- 
dant plufieurs  ficelés,  pour  fupprimer 
les  péages  ou  en  réprimer  les  abus  ; 011  y 
inférera  tout  au  long  les  ordonnances  & 
les  arrêts  fur  cette  matière.  On  fera 
mention  des  grandes  réformations  pro- 
jetées par  les  arrêts  du  confeil , don* 
nous  parlerons  bientôt.  On  donnera 
quelques  exemples  de  péages  fupprimés 
par  les  commitfaircs  du  roi,  & rétablis 
quelques  années  après  par  des  arrêts  du 
confeil , rendus  fur  la  requête  des  parti- 
culiers. Tel  eft  entr’autres  le  péage  du 
Rouffillou,qui  fut  fupprimé  fuivant  l’a- 
vis des  commiffaires , par  l’arrêt  du  coit- 
fcil  du  29  Oétobre  17^9,  & qu’un  autre 
arrêt  du  S Octobre  1752,  rendu  fur  une 
fimple  requête  des  feigneurs, a rétabli.  Le 
peuple  reçoit  avec  avidité  les  critiques 
de  toute  efpece,  même  frivoles  & injut 
tes  ; mais  ils  les  abandonne  de  même , & 
ne  rcconnoit  dans  ce  qui  l’a  féduit , que 
du  vent  & de  ftérilcs  déclamations.  Il 
n’en  elt  pas  de  même  de  ce  qui  porte  le 
caraéterc  de  la  vérité  & l’empreinte  de 
la  jultice,  le  peuple  l’adopte,  & fonde 
avec  raifon  fur  des  principes  bien  éta- 
blis , l’efpérance  de  fa  libération. 

Toutes  les  ordonnances  anciennes, 
confiaient  que  les  péages  n’ont  dû  avoir 
d’autres  motifs , que  l’entretien  des  rou- 
tes & des  rivières  ; fouvent  les  proprié- 
taires de  ces  droits  étoient  obliges  de 
faire  accompagner  les  voyageurs  ou  de 
répondre  des  marchandées  dons  l’éten- 
due de  leur  territoire  (b).  L’inexécution 

etnfelm  pr avare  eamdem  provinciam  dupiici 
onert , feu  pedagio. 

(b)  Barthole,  en  1(50,  fit.  de  cenjîbus, 
enfefgne  que  le  péager  eft  tenu  de  la  fureté 
des  chemins  , peccant  graviter  gui  tes/ent  pt- 
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de  ces  engagemens  auroit  dû  entraîner 
la  nullité  des  titres  ; mais , dit-on , ces 
droits  ont  été  vendus,  on  en  a prêtent  la 
polfclfion  ; il  faudroit  rembourrer  les 
poiTeileurs.  Peut-on  preferire  contre  la 
nation?  peut -on  preferire  contre  fon 
titre , & contre  la  nature  même  des  cho- 
fes  qui  réclame  {ans  ceife  contre  unabus 
qui  fe  renouvelle  tous  les  jours  ? 

•Lorfque  la  multiplicité  & la  tyrannie 
des  péages  firent  donner  la  préférence 
aux  voitures  par  terre,  les  feigneurs 
négligèrent  de  plus  en  plus  les  répara- 
tions ou  l’entretien  des  rivières , dont 
ils  étoient  tenus  par  l’établidément  mê- 
me de  leurs  péages  : la  diminution  du 
produit  a diminué  l’attention  & l’inté- 
rêt , on  s’y  eft  pris  en  plufieurs  endroits 
d’une  maniéré  encore  plus  ruineufe  pour 
le  commerce  j on  a barré  les  rivières 
pour  y pêcher  & pour  y bâtir  des  mou- 
lins , & l’on  a intercepté  toute  naviga- 
tion fans  oppofition,  comme  fans  titre  , 
ainli  que  je  l'expliquerai  en  détail , dans 
mon  ouvrage  des  canaux  de  navigation. 

Pour  remédier  à tant  d’abus,  le  gou- 
vernement a fongé  à fupprimer  les 
douanes  de  l’intérieur,  en  les  rejettant 
à la  frontière  où  elles  rendroient  plus, 
par  de  nouvelles  évaluations , que  tou- 
tes les  chambres  du  commerce  du  royau- 
me ont  donné  aux  marchandifes,  dans  le 
travail  qu’elles  ont  fait  par  ordre  du  con- 
feil , à la  pourfuite  de  M.  Bcrtin , minis- 
tre d’Etat,  pour  la  confection  d’un  nou- 
veau tarif,  qui  devoit  avoir  lieu  lors  de 
cette  fuppreÛion.  Mais  il  refte  la  fup- 
prellion  des  péages , cette  fuppreflion  eft 
aulfi  j ufte  que  néccdaire  au  peuple , ce 
grand  ouvrage  a été  tenté  plus  d’une 
fois,  depuis  l’an  1120  jufqu’à  1766, 
comme  nous  le  dirons  bientôt. 

ttagia  , fi  non  t (néant  ftcura  itinera  & fol . 
vaut  damnum  de  omnibus  injuriis  tain  in 
perfona  quant  in  rebut. 


Il  eft  certain  que  les  péages  ont  en 
grande  partie  leur  origine  dans  les  tems 
de  troubles  & de  calamités,  où  chaque 
feigneur  ayant  des  places  & maifons 
fortes , mettoit  des  péages  à fa  volonté. 
Cependant  comme  les  chemins  & les 
rivières  appartiennent  au  roi,  qu’elles 
font  du  domaine  inaliénable  de  la  cou- 
ronne , perfonne  n’a  droit  d e péage  qu’il 
ne  doive  le  tenir  du  roi.  De  cette  ma- 
xime, il  fuit  nécelfairement , 1°.  que  les 
feigneurs  ne  peuvent  impofer  aucun 
péage  ; 2°.  que  le  roi  ne  les  a accordés 
que  comme  des  bénéfices  à vie.  Lorfque 
François  I.  donna  le  péage  de  Beflolcs 
au  chevalier  de  Botieres , les  jurifconful- 
tes  décidèrent  que  ces  privilèges  étoient 
perfonnels  & ne  palloient  pas  aux  héri- 
tiers; ?*.  que  fi  le  roi  aliéné  par  échange 
ou  autrement , une  terre  qui  auroit  droit 
de  péage  royal , le  péage  ne  peut  être 
aliéné  en  même  tems , parce  qu’un  péage 
eft  à la  charge  de  l’entretien  d’un  che- 
min , d’une  navigation , ce  qui  refte  tou- 
jours à la  charge  du  roi , malgré  l’alié- 
nation. 4°.  Que  la  poffeffion  immémo- 
riale n’eft  point  un  titre  , fi  le  droit  n’eft 
prouvé  autrement. 

Il  n’arrive  que  trop  fouvent,  que  les 
péages  les  plus  onéreux  s’établilfent  fans 
aucun  titre  : on  fe  contentera  de  citer 
un  fait  qui  eft  confiant.  En  If47,  fous 
Henri  II.  les  péagers  de  la  Saône  s’avi- 
ferent  de  fermer  le  paflage  du  pont  de 
Challon  avec  des  chaînes , & de  faire 
payer  aux  bateliers  un  droit  qu’ils  ap- 
pellerait clef  Je  la  chaîne  j cet  abus  fub- 
fifioit  encore  en  1662:  le  grand  Col- 
ben  en  fut  inftruit , & fit  rendre  un  ar- 
rêtduconfèil,  qui  commit  M.  de  Cham- 
pigni , alors  intendant  de  Lyon , pour 
la  vérification  des  péages  de  la  Saône, 
du  Rhône  & de  l’Izere  ; il  découvrit 
bientôt  \e  péage  de  la  clef  de  la  chaîne  de 
Challon , & fur  fon  avis , il  fut  rendu  un 
Hhh  i 
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«fret  le  il  avril  1664,  qui  faitdéfenfe, 
tant  au  “ baillée  Challon  & au  comnran- 
„ dant  de  la  citadelle,  qu’au  nommé 
„ Mercier,  maître  des  ports,  de  rien  exi- 
„ ger  des  voituriers  & autres  , pour  le 
„ prétendu  droit  de  la  clef  de  la  chaîne 
„ de  Challon,&  encore  audit  Mercier  de 
„ prendre  aucun  droit  de  vifite  de  mar- 
„ chandifes,  paflant  par  eau  & par  terre 
„ à Challon  & autres  lieux  des  provin- 
„ ces  de  Bourgogne,  à peine  de  la  vie, 
„ fans  avoir  égard  à la  requête  dudit 
„ Mercier;  & fera  par  le  commiflaire 
„ départi  pour  fa  majefté  , informé  des 
„ executions  faites , & le  procès  fait  & 
„ parfait  aux  coupables  fuivant  la  ri- 
y,  gueur  des  ordonnances  ; enjoint  aux 
„ maires  & échevins  de  Challon  en  cas 
„ de  continuation  de  fe  feifir  de  la  per- 
„ lonne  dudit  Mercier , à peine  d’en  ré- 
„ pondre  en  leur  propre  & privé  nom 
Cet  exemple  prouve  clairement  que  la 
poffellîon  immémoriale  fans  titre  , ne 
prévaut  point  en  matière  de  péages , & 
qu’une  perception  illicite  & fans  titre 
en  ce  genre  , e(t  pourfuivie  rigoureufe- 
jnent. 

Il  feroit  trop  long  de  relever  ici  les 
abus  de  péages-,  il  fuffitdc  conclure  avec 
fondement, que  la  plus  grande  partie  de 
ceux  qu’on  perçoit , cft  établie  fins  au- 
cun titre  ; que  de  tous  les  impôts  il  n’en 
eft  point  de  plus  onéreux , & que  c’eft 
en  partie  au  nombre  excelfif  des  péages 
qu’on  doit  la  perte  de  la  navigation  des> 
rivières  de  France.  La  fuppreffion  des 
péages  quels  qu’ils  foient , eft  donc  un 
préalable  nécelTaire  au  rétablilTcmcnt  de 
la  navigation  ; mais  il  cft  fans  douce 
quelquespfVigw  légitimes  qu’il  faut  rem- 
bourfer  aux  propriétaires,  ou  leur  en 
donner  l’équivalent. 

Les- péages  font  engagés  ou  aux  pro- 
vincespour  l’acquittement  de  leurs  det- 
tes, ou  aux  feigneurs,  pour  récompcnfe 


de  fervices  & échange  d’autres  droits,' 
ou  enfin  aux  fermiers  comme  partie  de 
leurs  baux  ; tous  ces  privilèges,  ces  con- 
cellions  , ces  aliénations  & ces  enga- 
gemens  font  émanés  de  l’autorité  du  roi, 
qui  peut  également,  fi  le  plus  grand  in- 
térêt de  fa  couronne  , de  Ton  peuple  & 
de  fes  finances  l’exige  , retirer  les  uns , 
donner  aux  autres  une  forme  différente 
ou  des  revenus  équivalens,  fùpprimer 
enfin  ceux  qu’il  fait  percevoir  lui-mê*. 
me  par  les  engagiftes  de  fon  domaine 
ou  par  fis  fermiers. 

Depuis  600  ans  à compter  du  régné 
de  Louis  le  gros , qui  en  l’année  1 T20 
abolit  les  péages  encore  peu  multipliés, 
on  a fenti  la  nécelfité  de  les  fupprimer; 
mais  on  l’a  toujours  tenté  inutilement. 
Louis  XII.  par  le  confeil  du  chance- 
lier Guy  de  Rochcfort  donna  en  ifoa 
un  édit  publié , régiftré  au  parlement , 
qui  réduific  tous  les  péages  à la  moitié 
& prohiba  exprellement  toute  éredion 
de  péage  à l’avenir.  François  I.  par 
un  édit  enregiftré  en  parlement  le  ’i 
Juillet  ifj9,  déclara  tout  droit  de  péa- 
ge nul,  encore  que  centenaire,  & fort 
ordonnance  de  1^44  preferivit  à tous 
les  péagers  de  rapporter  leurs  lettre*. 
Henri  IL  donna  en  1449  un  édit  célé- 
bré pour  fe  réformation  des  péages  , 
& donna  commiflion  au  parlement  de  ‘ 
Dombes  fiant  à Lyon  , de  reformer  les 
péages  du  Rhône , de  la  Saône  & de 
l’Ifere , y ayant , dit  - il , entre  Pontar- 
licr  & Aiguemortes  60  péages  qui  écra- 
fent  le  pauvre  peuple  , mais  cette  lof 
fl  fage  n’eut  point  d’effet. 

Matthieu  de  Vauzelles  dans  fon  li- 
vre fur  \es péages  , dit  que  quoiqu’il  eût 
très-bon  vouloir  St  intention  de  s’ac- 
quitter pour  le  devoir  de  fon  office  d’a- 
vocat pour  le  roi  au  parlement  de  Dom- 
bes , de  la  pourfuitc  de  cette  réforma- 
tion des  péages , comme  chofe  fort  la» 
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lotaire  & profitable  au  bien  public  , 
toutes  fois  parce  qu’il  a connu  que  les 
péagers  du  rellbrt  des  autres  parlemens 
n’ont  voulu  obéir , ni  le  parlement  bail- 
ler lettres  de  placet , & que  les  mar- 
chands voituriers  Te  font  totalement  re- 
froidis, ce  qui  fait  qu’il  n’y  avoit  grand 
cfpoir,&  pour  ce  qu’il  n’a  pas  tenu  à lui. 

Sous  Louis  XIV.  la  commilfion  de 
1661,  nomma  M.  de  Champigny  inten- 
dant de  Dauphiné,  Lyonnois,  Forez 
& Beaujollois , commiffairc  pour  la  ré- 
formation des  péages  du  Rhône  & de  la 
Saône.  L’ordonnance  de  1663,  les  dé- 
clarations de  1708,  171 1 & 1712  eu- 
rent le  même  objet;  enfin  fous  Louis 
XV.  les  réformations  furent  projettées 
par  les  arrêts  des  29  Août  1724,  & 24 
Avril  172p.  repril'es  fans  fuccès  en 
I742,traitécs  de  nouveau  en  1766  fou* 
le  miniftere  de  M.  Bertin  dont  le  zcle 
a éclaté  pour  cet  objet , comme  pour 
beaucoup  d’autres. 

Si  l’on  n’a  jamais  réulïi , c’eft  peut- 
être  , parce  qu’on  a attaqué  les  péages 
tous  à la  fois } bien  loin  d’opérer  des 
fuppreffions  , ces  tentatives  n’ont  fervi 
quelquefois  qu’à  faire  des  titres  à ceux 
qui  n’en  avoient  pas.  Il  faut  donc  pren- 
dre une  autre  route,  il  faut  imiter  la 
nature  qui,  lente  dans  fes  progrès,  mais 
confiante  & uniforme  dans  fa  marche, 
contient  pendant  neuf  mois  l’impatien- 
ce du  laboureur  & foutient  en  même 
tems  fon  efpérancc  , par  des  progrès  in- 
fenfibies  depuis  les  femailles  juiqu'à  la 
moillbn. 

Le  droit  d’impofer  des  péages  appar- 
tient incontcftablement  au  roi.  Les  péa- 
gers  quels  qu’ils  foient  ne  tiennent  les 
péages  que  de  la  bienfajfance  du  roi  & 
pour  un  tems.  Cette  vérité  qu’aucun 
commiffaire  du  roi  pour  la  réformation 
des  péages  depuis  Henri  II.  11’a  bien 
compris  , a cependant  été  pleinement 


reconnue  par  le  confcil  dans  ces  tems 
malheureux,  où  la  France  réduite  à l’ex- 
trémité par  les  malheurs  de  la  guerre 
de  1700,  fut  contrainte  d’épuifer  tou- 
tes fes  reflources.  Il  fut  ordonné  parles 
déclarations  du  roi  des  29  Décembre 
1708,  15  Décembre  1711  & 22  Mars 
1712,  que  les  droits  de  tous  les  péages 
du  royaume  de  quelque  dénomination 
qu’ils  fuifent , & à quelque  particulier, 
feignetir  ou  communauté  qu’ils  pufient 
appartenir , feraient  doublés  , & que  la 
perception  en  ferait  faite  au  profit  de  fa 
majefté.  Cette  réunion  de  tous  les  péa- 
ges du  royaume  ou  domaine  du  roi  ne 
fut  que  momentanée!  mais  elle  ne  fou£ 
frit  aucune  difficulté,  parce  qu’elle  étoit 
de  droit  & fondée  fur  la  confiitution 
même  de  la  monarchie.  Si  ce  principe 
étoit  vrai  fous  le  régné  précédent , & 
fi  toutes  les  maximes  du  gouvernement 
concourent  à l’affermir , il  11e  doit  plus 
être  queftion  que  de  procéder  fûrement 
à la  fuppreifion  des  péages , & avec  d’au- 
tant plus  d’efficacité  qu’elle  fera  faite,  fî 
011  le  veut,  fans  éclat  par  voie  d’ad- 
miniflration  ,dc  conciliation,  d’arran- 
gement , & fuivant  toutes  les  réglés  de 
la  juftice. 

L’ordonnance  de  i6dj  furie  fait  des- 
péages,  eftprefque  tombée  endéfuétude  :: 
il  faut  en  faire  revivre  les  difpoGtions  î 
cette  ordonnance  eft  toute  en  faveur 
du  voyageur.  Il  ne  doit  aux  termes  de 
l’ordonnance  ne  payer  le  péage  que 
quand  on  le  lui  demande!  il  lui  eft  loi— 
fible  de  l’envoyer  payer  fi  le  lieu  de' 
péage  ell  d'un  accès  trop  difficile  pour 
y aborder.  Si  le  péager  fbupqonne  que 
ces  droits  ne  font  pas  payés,  fuivant- 
l’cftimation  qu’il  aurait  faite  du  chan- 
gement , aucune  raifon  ne  peut  l’auto- 
riFer  à retenir  le  voiturier,  & ce  n’eft 
qu’au  lieu  du  déchargement  qu’il  peut 
venir  le  reconnoitre  & le  vérifier , s’ if 
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le  juge  à propos.  Les  articles  J & 4 
du  ticre  des  péages , de  l’ordonnance 
des  eaux  & forêts  de  1 669  , condam- 
nent le  péager  à l’amende  & aux  dom- 
mages & intérêts  envers  le  voiturier 
qu’il  auroit  retenu.  On  voit  qu’il  ne 
peut  y avoir  de  loi  plus  fage  & plus  fa- 
vorable au  commerce.  L’cfprit  de  cette 
ordonnance  étoit  de  rendre  les  péages 
défavorables,  en  attendant  qu'oit  ofat 
les  fupprimer  : c’elt  un  pas  que  l’admi- 
niflration  faifoit  vers  l'affranchi  dément, 
lans  ofer  couper  l’arbre  de  la  tyrannie 
par  la  racine  ; mais  on  l’a  dit  bien  fou- 
vent,  il  n’y  a pas  de  pays  où  il  y ait 
des  loix  plus  lages  & en  plus  grand 
nombre  que  dans  la  France,  & où  elles 
foient  plus  mal  exécutées.  Il  arrive 
tous  les  jours  que  l’on  demande  un  ré- 
glement & qu’on  trouve  qu'il  a déjà  été 
fait,  mais  oublié  & tombé  en  défuetu- 
de  ; on  le  renouvelle,  & il  s’obfcrve  tant 

Î[ue  la  perfonne  chargée  de  le  faire  ob- 
èrver , y prend  intérêt  & y met  du  cou- 
lage. Quant  à la  matière  qui  nous  oc- 
cupe, M.  Bertin,  miniftre  d’Etat,  animé 
& fécondé  par  le  zcle  d’un  excellent  ci- 
toyen; M.  Parent,  préfidcntàla  cour 
des  monnoyes,  fe  propofoient  d’adrefler 
une  inftruûion  à tous  les  intendans 
& à tous  les  procureurs  généraux,  fur  la 
manière  de  lever  les  péages  ; en  voici 
à-peu-près  les  difpofitions  qui  Ibnt  di- 
gnes de  fervir  de  modèle  , non  - feule- 
ment pour  la  France , mais  pour  tous 
les  pays  où  de  pareils  abus  le  font  in- 
troduits. On  ordonne  1°.  que  tous  les 
péages  ne  puiffent  être  perqus  qu’en  ver- 
tu d’une  conceffion  du  roi , dans  la- 
quelle les  charges  du  péage_  foient  ex- 
primées. Sur  quoi  il  faut  bien  obferver 
que  depuis  l’ordonnance  de  iffa,qui 
avoit  déclaré  les  péagers  tenus  de  la 
(ùreté  & de  la  commodité  des  chemins 
& de  la  navigation , le  roi  a été  obligé 


de  vei'ler  à l’une  & à Paatre,  & d’en 
payer  les  dépenfes,  quoique  les  péagers 
en  retirent  toujours  le  revenu.  L’or- 
donnance de  166)  prononce  exprede- 
ment  la  fuppreflîon  du  péage  , aulfi-tôt 
qu’il  n’y  aura  pas  d’entretien  d’un  che- 
min ou  d’une  navigation. 

2".  Que  le  péage  foit  levé  dans  le 
lieu  de  Ion  étnbliifcmcnt.  On  trouve 
par  tout  que  les  péages  fout  transférés 
du  grand  chemin  fur  la  riviere , ou  ré- 
ciproquement , & que  le  plus  fouvent  il 
fc  perqoit  en  deux  endroits  pour  le  mê- 
me titre  , Se.  fans  aucune  autorifation 
que  la  volonté  du  feigneur. 

?*.  Qu’il  y ait  une  pcncarte  expofée 
furie  lieu,  contenant  les  droits  que  l’on 
doit  y percevoir  écrits,  en  gros  caractè- 
res que  chacun  puiifc  lire  ailêment  & 
commodément. 

4*.  Que  cette  pencarte  foit  enregit 
trée , fi  le  péage  elt  par  eau  , en  la  mai- 
trife  des  eaux  & forêts  ; fi  c’eft  par 
terre , au  greffe  du  plus  prochain  juge 
royal , & dans  les  deux  cas  à la  cham- 
bre des  comptes  du  relfort , & que  men- 
tion foit  faite  de  ces  enregiftremens  au 
bas  de  la  pencarte. 

f8.  Qu’il  y ait  à la  faite  un  extrait 
du  titre  nouvel  qui  rappelle  les  anciens. 
& qui  autorife  la  levée. 

f°.  Que  la  pencarte  foit  timbrée  aux 
armes  du  roi , & non  de  celles  du  fei- 
gneur péager.  Les  armes  du  roi  mar- 
quent le  pouvoir  qu’il  a lui  feul  de  con- 
férer les  péages , & que  de  tels  droits 
font  de  fon  domaine  royal. 

7*.  Que  cette  pencarte  foit  en  fran- 
qois  , 6c  non  en  aucune  langue  étran- 
gère. 

8°.  Qu’il  y ait  un  commis  permanent 
& adluel  fur  les  lieux  pour  percevoir 
les  droits  ; qu’il  ait  un  regiitre  para- 
phé du  juge  royal , fi  le  péage  e(l  par 
terre  j & des  officiers  de  la  maimfè,  s’il 
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eft  par  eau  . pour  enregiftrer  exacte- 
ment & en  détail  les  droits  qu’il  a re- 
çus jour  par  jour,  qu’il  en  donne  des 
quittances  détaillées,  par  quantité,  qua- 
lité des  marchandifes  & quotité  du  droit, 
le  tout  fans  frais. 

9°.  L’inftruétion  portera  qu’il  faut 
veiller  à ce  que  le  péager  ne  fafle  pas 
payer  fes  droits  fur  des  objets  qui  ne  lui 
doivent  rien , n’étant  pas  compris  dans 
fa  pencarte. 

io°.  Qu’aucune  pencarte  ne  contien- 
ne la  claufe  ultérieure  qui  fc  trouve 
dans  les  tarifs  des  douanes , pour  alfu- 
jettir  au  droit  les  marchandifes  qui  ne 
fèroient  pas  comprifes  dans  le  tarif;  tout 
ce  qui  n’eft  pas  taxé  nommément  ne  doit 
point  de  péage. 

il*.  Les  péages  doivent  être  régis  & 
non  affermés,  par  la  raifon  que  les  fer- 
miers , par  l’appas  du  gain , augmentent 
toujours  le  prix  des  fermes;  ils  font 
obligés  de  vexer  les  pailàms  & de  com- 
mettre toutes  fortes  d’exadions,  pour 
retirer  un  prix  de  ferme  fouvent  excef- 
fif.  Il  y en  a qui  ont  décuplé  depuis 
40  ans. 

la0.  On  doit  examiner  attentive- 
ment, fi  quelques-uns  des  titres  de  péa- 
ge des  feigneurs  ne  font  pas  de  (im- 
pies atteftations  de  quelques  habitans 
leurs  cenfitaires,  que  l’on  a fait  dépofer 
fur  l’ufàge  immémorial  de  lever  un  tel 
péage.  Par  exemple  le  titre  du  péage  de 
Roquemaure , elt  le  procès  verbal  du 
if  Janvier  1681 , d’un  feul  notaire  iur 
la  déclaration  de  20  témoins  fujets  du 
feigneur.  On  en  peut  citer  d’autres 
beaucoup  plus  modernes  & non  moins 
révoltans:  tous  ces  titres  même  des  tran- 
fadions  entre  des  communautés  & des 
fcigncurs,pour  faits  de  péages,  font  nuis 
de  droit  ; ils  doivent  être  rejettes  en 
jugement. 

L’Angleterre  n’eft  pas  exempte  de 
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cet  inconvénient  des  péages  fur  les  gran- 
des routes  ; il  eft  vrai  qu’ils  font  affec- 
tés À l'entretien  des  chemins  ; mais 
ils  font  fi  incommodes  pour  les  voya- 
geurs , que  cela  ne  peut  manquer  de 
nuire  au  commerce  & à la  circulation, 
& il  eft  bien  à craindre  qu’il  ne  s’y  gliffe 
des  abus  femblablcs  à ceux  donc  on  {* 
plaint  en  France.  Nous  avons  parlé  au 
mot  Octroi,  d’un  autre  genre  d’impo- 
fition  qui  ne  différé  guere  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler.  (D.  L.) 

PECHE,  fi  f. , Jnrifpr.  Les  poiflbns 
qui  font  dans  la  mer,  dans  les  riviè- 
res , les  lacs , &c.  étant  in  laxitate  na- 
turali , font  des  chofes  qui  n’appartien- 
nent à perfonne;  la  pèche  qu’on  en  fait, 
eft  un  genre  d’occupation  par  lequel 
les  pêcheurs  acquièrent  le  domaine  des 
poidons  qu’ils  pèchent , & dont  ils  s’em- 
parent par  la  pèche  qu’ils  en  font. 

La  mer  étant  du  nombre  des  chofes 
communes  dont  la  propiiété  n’appar- 
tient à perfonne , & dont  Pufiigc  eft  per- 
mis à tout  le  inonde,  v.  Mer  , il  a tou- 
jours été  , & il  eft  encore  permis  à tout 
le  monde  d’y  pêcher. 

Par  le  droit  romain  , quoique  les. 
fleuves  qui  étoient  dans  l’étendue  de- 
l’empire  romain  , fuflènt  mis  au  rang; 
des  chofes  publiques  dont  la  proprié- 
té appnrtcnoic  au  peuple  romain  , l’u- 
fage  en  étoit  laide  à tout  le  monde  r 
& il  étoit  permis  à un  chacun  d’y  pê- 
cher. 

Il  en  eft  autrement  par  le  droit  de' 
la  plûpart  des  nations  de  l’Europe.  Le- 
fouverain  à qui  appartient  la  proprié- 
té de  toutes  les  rivières  navigables  dé- 
fini Etat , n’en  a point  permis  la  pèche- 
aux  particuliers.  Le  droit  de  pèche  dans 
lefditcs  rivières  , eft  un  droit  domanial’ 
qui  n’appartient  qu’au  prince  & à ceux 
qui  tiennent  ce  droit  de  peche  par  en- 
gagement du  domaine , dan*  quelque- 
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partie  limitée  defdites  rivières.  Les  fer- 
miers du  domaine  & les  engagilles  af- 
ferment ce  droit  de  pêche  à des  pê- 
cheurs , & il  n’eft  pas  permis  à d’au- 
tres qu’aux  fermiers  de  la  pèche , d’y 
pêcher. 

A l’égard  des  rivières  non  - naviga- 
bles , elles  appartiennent  aux  différent 
particuliers  qui  font  fondés  en  titres  ou 
en  poffelfion  pour  s'en  dire  propriétai- 
res dans  l’étendue  portée  par  leurs  ti- 
tres ou  leur  poffefllon.  Celles  qui  n’ap- 
partiennent point  à des  particuliers 
propriétaires  , appartiennent  aux  fei- 
gneurs  haut-jufticiers  dans  le  territoire 
duquel  elles  coulent.  Il  n’eft  pas  per- 
mis de  pêcher  dans  lefdites  rivières  , 
fans  le  confentement  de  celui  à qui  elles 
appartiennent. 

Les  ordonnances  de  différons  fouve- 
rains  de  l’Europe  veulent  que  ceux  qui 
pèchent  fans  droit,  foit  dans  les  riviè- 
res ou  dans  les  étangs  des  particuliers, 
fuient  punis  comme  larrons  & voleurs  : 
ce  n’eft  pas  que  celui  qui  pèche  fans 
droit,  ait  fait  proprement  un  vol  des 
poiffons  au  propriétaire  de  la  riviere  ou 
de  l’étang  ou  il  les  a péchés  ; car  l’effen- 
ce  du  vol  eft  d’être  ùtterverftn  pojfejfio- 
ttif  : Scovola  ait  : pojfejfionis furtum  fie- 
ri , déni  que  fi  ntdlus  fit  pojfejjor , furtum 
itegatfieri.  L.  I.  $.  if.  if.  Si  is  qui  tefi. 
liber.  Çÿc.  Or  le  propriétaire  de  la  ri- 
vière ou  de  l’étang  où  on  a pêché  les 
poiffons , poffédoic  à la  vérité  une  riviè- 
re ou  un  étang  peuplé  de  poiffons  , mais 
il  ne  poffédoic  pas  proprement  les  poif- 
fons qu’on  y a pêchés  ; ces  poiffons,  qui 
étoient  in  laxitate  naturali , n’étoient 
poffédés  par  perfonne  : on  ne  peut  donc 
pas  dire  proprement  qu’on  les  lui  ait 
volés.  Auffi  nulle  loi  ou  ordonnance  ne 
■dit  que  ceux  qui  pèchent  fans  droit  & 
fans  permiffion  dans  les  rivières  & 
iétangs  d’autrui,  foient  voleurs  & lar- 


rons  ; mais  feulement  qu’ils  feront  pu-' 
nis  comme  voleurs  & Unirons , c’ell  à- 
dire , de  la  même  peine  que  les  voleurs 
& larrons  ; parce  que  la  malice  que  ren- 
ferme le  délit  de  ceux  qui  pèchent  ainfl 
dans  les  rivières  & étangs  d’autrui , elfc 
femblable  à celle  du  vol,  qui  conlifte 
à faire  du  tort  à autrui  dans  fon  bien 
pour  en  profiter,  puifque  celui  qui  pè- 
che fans  droit  dans  la  rivière  ou  l’étang 
où  j’ai  droit  de  pêcher , me  fait  tort 
dans  ce  droit  de  pêcher , qui  eft  mon 
bien , en  diminuant  par  la  pèche  qu’il  y 
a faite  fans  droit  pour  fon  profit , l’émo- 
lument de  celle  que  j’y  dois  faire. 

A l’égard  des  poiffons  qui  font  dans 
un  réfervoir,  ces  poiffons  étant  fié  ma- 
nu, & en  la  poffcilion  de  celui  qui  les 
y garde , qui  peut  les  aller  prendre 
toutes  fois  & quantes  que  bon  lui  fem- 
ble,  il  n’eft  pas  douteux  que  celui  qui 
les  y pêcheroit  fans  droit , feroit  un 
véritable  vol  à celui  à qui  ces  poiffons 
appartiennent. 

Il  eft  permis  de  pêcher  à la  ligne  , 
dans  les  rivières  navigables  , ou  dans 
celles  qui  appartiennent  au  prince  ; car 
dans  les  rivières  feigneurialcs  & banna- 
les,  il  eft  confiant , que  nul  n’y  peut  pê- 
cher à la  ligne  fans  la  permiilion  du  fei- 
gneur. 

Une  communauté  d’habitans,  qui, 
par  conceffion  des  feigneurs  particu. 
liers , a droit  de  pêcher  dans  une  rivie- 
re feigneuriale  , doit  l’affermer.  Les 
habitans  n’en  peuvent  pas  ufer  tous  en- 
femble. 

Un  feigneur  haut  jufticier  peut,  fans 
contredit,  donner  à titre  de  fief,  de 
cens  , ou  de  tel  autre  droit  qu’il  jugera 
à propos,  à un  particulier,  le  droit  de 
pêche  ; en  cela  il  n’y  a nul  inconvénient. 
La  pêche  eft  un  droit  domanial  , dont 
il  lui  eft  permis  de  tirer  tout  le  profit 
pollible. 

Pour 
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Pour  confervcr  un  droit  de  plein , il 
faut  s’oppofer  au  décret  de  la  terre  dont 
il  dépend.  (K.) 

PÈCHE,  f.  m.  Morale.  Ce  mot 
peut  fe  prendre  & fc  prend  en  effet  allez 
ïbuvent  eu  deux  leus  j un  Cens  plulofo- 
phique  fort  étendu, qui  fera  la  matière 
de  cet  article,  & un  leus  théologique 
qpi  elt  plus  reiferré. 

Dans  le  fcnsphilofophique,  le  péché, 
en  latin  peccasu.n  , déligne  toute  action 
contraire  à l’yrdrc  , ou  même  les  vices 
de  l’cfptit  qui  font  faire  de  telles  ac- 
tions. Le  péché  elfc  l’oppofé  des  actions 
bonnes  & vertueufes,  conformes  à l’or- 
dre , au  bien , au  droit.  Cicéron  oppolè 
peccatitm  à rcclè  factum,  il  employé  mê- 
me le  mot  peccattuu  pour  délîgncr  un 
défaut  même  involontaire  dans  un  ou- 
vrage , auili  - bien  que  ce  qu’ou  peut 
nommer  une  faute  très-légere.  On  pour- 
ra donc  difficilcment’donnerunc  bonne 
définition  du  péché,  pris  dans  un  fens 
fi  étendu , i moins  qu’on  ne  fe  conten- 
te de  celle  que  nous  avons  donnée  d’a- 
bord en  difant , que  le  péché  elt  dans  les 
êtres  moraux , tout  ce  qui  volontaire 
de  leur  part,  ell  contraire  à la  perfec- 
tion requife  en  eux.  Mais  fi  l’on  veut 
reltrcindre  un  peu  le  fens  de  ce  terme , 
en  le  bornant  aux  actions  morales  , ou 
pourra  le  définir  en  difant , que  le  péché 
elt  toute  aétion  de  l’ètre  moral , con- 
traire à la  nature , à l’état , aux  rela- 
tions, & à la  deftination  des  chofcs. 
Une  telle  aétion  cft  donc  par  lès  effets 
oppofée  à la  confcrvatiou , à la  perfec- 
tion , à la  commodité  & au  bonheur  de 
l’ètr»  qui  en  cil  l’objet.  Ou , tout  en 
un  mot  & beaucoup  mieux  , le  péché  elt 
toute  action  qui  écarte  les  êtres  de  leur 
vraie  dellinatioii. 

Les  (toïcicns  enfeignoient  que  tous 
les  péchéi  étoient  égaux  ; mais  leur  opi- 
nion croit  faillie  , puifquc , pour  que 
Tome  X. 
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tous  les  pêchés  fuflent  égaux  , d’abord 
confidérés  dans  l’agent,  il  faudroitque 
dans  chaque  cas  il  eût  une  idée  égale- 
ment diftinétc  defon  action  , de  fes  fui- 
tes , des  motifs  à ne  la  pas  faire  , & qu’d 
eût  ftnti  ces  motifs  avec  la  même  for- 
ce. Conlulcrés  dans  l’objet  de  l'action, 
i!  faudroic , pour  que  les  pêches  fuflènt 
égaux  , que  l’objet  des  actions  fût  tou- 
jours de  la  même  confèqucuce , qu’on 
ibutint  avec  lui  les  mêmes  relation?, 
que  l'on  exiltencç  intéreflat  également 
tous  les  êtres , ce  qui  ell  une  féconde 
fappofition  au  (fi  lauilè  que  la  première. 
Enfin  , pour  que  le  péché  euvilàgé  dans 
l'es  cllbts  fût  égal  à tout  autre  péché,  il 
faudrait  que  les  cticts  fuirent  les  mê- 
mes, que  les  biens  dont  il  prive  celui 
contre  qui  on  le  commet , fulTcnt  tous 
d’un  égal  prix , qu’on  nuifit  autant  en 
privant  quelqu’un  d’un  ptaillr  paifager , 
qu’en  le  privant  des  biens  effentieis  ;il 
faudrait , contre  ce  qui  elt  incontcila- 
ble , dire  que  tous  les  biens  loin  égaux. 
v.  Ki ens , Devoir,  Conscience, 
Droit.  Les  pèches  ne  font  donc  pas 
tous  égaux , il  en  cil  de  plus  graves  les 
uns  que  les  autres,  v.  Vice,  Vertu  , 
Morale  , Moral  , mal. 

Tout  homme  qui  pèche , elt  un  être 
tjui  s’oppofe  à ce  que  les  êtres  remplif- 
fent  la  dellination  que  Dieu  leur  a aifi- 
gnéc;  il  s’oppofe  donc  à la  volonté  du 
Maître  de  l’univers,  il  ell  donc  coupa- 
ble de  révolte  contre  lui , quand  il  lait 
que  cette  volonté  fuprême  exifle  ; & 
quand  il  en  ignorerait  l’exifience  , il 
n’ignore  pas  que  ce  qu’il  fait,  ell  mau- 
vais. v.  Conscience.  Il  ne  peut  donc 
qu’être  défapprouvé  par  tout  être  intel- 
ligent qui  peut  juger  de  fes  actions,  & 
fur-tout  par  celui  dont  la  volonté  cil  la 
règle  de  tout  bien  moral. 

Outre  cela  tout  homme  qui  pèche, 
agit  contre  le  bien  être  de  l'humanité, 
lit 
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contre  fa  confervation  , fa  perfedlion, 
fa  commodité  & (on  p'aillr , il  choque 
les  idées  que  tous  les  hommes  ont  du 
jutte  & de  l’injuile,  contre  ce  qu’ils  fa- 
vent  être  la  vérité , il  doit  donc  être 
défapprouvé  par  eux , & traité  en  enne- 
mi de  leur  bonheur  : delà  nait  la  nécel- 
fité  des  peines  du  péché. 

Le  péché  étant  toute  adlion  volontai- 
re de  l’homme  , faite  contre  ce  qu’il 
eonnoit  de  la  volonté  de  Dieu  , efl  une 
action  que  Dieu  a défendue,  qu’il  dé- 
fapprouve,  & que  l’homme  ne  peut  le 
permettre , fans  s’expofer  à ce  que  Dieu 
agifTc  envers  lui,  comme  envers  un  être 
qu’il  blâme , & à qui  il  ne  peut  donner 
des  marques  d’approbation  , ou  n’en 
pas  donner  de  désapprobation , fans  fe 
contredire  lui-même  ; pourquoi  défen- 
dre une  action  fi  on  ne  la  défapprouvé 
pas?  & pourquoi  li  on  la  défapprouvé,. 
n’en  pas  donner  cfes  preuves  a celui  qui 
la  fait  ? Voyez  fur  ce  fujei  l’article 
Sanction.  Voyez  auffi  les  articles 
Devoir,  Conscience.  Il  doit  donc 
néceUairement  y avoir  des  peines  pour 
la  punition  du  pi.hé. 

On  peut  ranger  fous  deux  c'aflcs  ce 
qu’en  général  on  nomme  les  peines  Au 
péché-,  les  unes  font  des  peines  natnreL 
les  , les  autres  font  des  peines  pojitii/ts. 
Les  peines  naturelles  du  péché  font  tou- 
tes les  fuites  défagrcables  , que  traîne 
après  f>i  une  a&ion  mauvaiic,  par  un 
effet  de  la  nature  même  de  ceitc  aâion. 
Ces  fuites  font  d’abord  le  mécontente- 
ment qu’éprouve  l’auteur  de  l’aélion, 
dès  que  l’ayant  commife  , il  vient  à ré- 
fléchir fur  la  convenance  de  fa  démar- 
che avec  ce  qu’il  cofinoilTbit  de  fa  na- 
ture à lui  même , de  fon  état , de  Tes  re- 
lations & de  fa  dellination.  Voyez  les 
mots  Nature,  Etat,  Relation  , 
Destination. 

Il  cil  impolfiblc  que  l'être  moral  agiC- 


fc  contre  ces  convenances . fans  fc  blâ- 
mer lui- même,  fans  fc  méfedimer.  v. 
Conscience.  Une  fécondé  fuite  du 
péché,  c’ett  le  mépris  & même  la  haine 
à quoi  il  nous  expofe  de  la  part  des 
autres  êtres  moraux  , qui  jugent  de  nos 
adions  d’après  la  connoilfance  qu’il* 
ont  du  droit,  de  la  rcdicude  morale. 
v.  Droit.  Le  péché  nous  expofe  en  troL- 
licme  lieu  à des  fentimens  dcfagréables 
occafionnés  par  l’adion  elle  - même , 
ruine  de  notre  fantc , de  notre  fortune, 
de  nos  talens,  manque  de  fuccès  dans 
nos  entreprifes , haine,  vengeance  de 
la  part  de  ceux  à qui  notre  adion  a cau- 
fé  du  dommage.  Enfin , toute  adion 
mauvaife  nous  aflujcttit  à la  crainte  des 
punitions  qu’a  le  droit  de  nous  infli- 
ger, foit  l’Auteur  éternel  des  loix  que 
nous  avons  violées , foit  ceux  qui  de 
là  part  font  dans  la. fociété  civile,  char- 
gés de  maintenir  l’obfervation  des  loix. 
Ce  font  là  des  fuites  naturelles  de  toute 
adion  contraire  aux  règles  de  droiture 
que  nous  connoiflons. 

Cene  dernière  fuite  naturelle  du  pé- 
ché, lavoir  la  crainte  des  punitions  que 
le  législateur  cil  en  droit  de  nous  infli- 
ger, nous  conduit  à la  fécondé  efpcce 
de  peine  du  péché,  ftvoir  les  peines  po- 
fitivcs.  Ce  fon:^jcl!es  que  celui  de  qui 
nous  dépendon^  nous  menace  de  nous 
infliger  par  la  fmidion  de  fes  loix,  en 
joignant  tiux  motifs  naturels  qui  doi- 
vent nous  détourner  du  mal,  des  motifs 
pofuifs  dépendant  uniquement  de  ia 
volonté.  AinlileLcgiflateur  qui  par  fes 
loix  condamne  le  voleur  au  gibet,  & 
le  péderaite  au  feu , décerne  contre  les 
crimes  de  ces  coupables  des  peines  pofi- 
tives;  il  n’y  a nulle  haifon  naturelle 
entre  ces  forfaits , & ces  punitions. Dieu 
infligcra-t-il  auffi  aux  pécheurs  des  pei- 
nes pofitives?  C’ell  ce  qu’il  n’eil  pas- 
facile  de  décider. 
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La  première  loi  que  félon  la  révc!a- 
tion  , Dieu  donna  à Adam  , étoit  peut- 
être  une  loi  polïtive  , ou  arbitraire  , 
a d'ortie  aux  circonflances  ; la  petne  dont 
il  menace  Adam  s’il  la  viole,  étant  pri- 
fcà  la  lettre,  paroic  n’avoir  nulle  liai- 
fon  naturelle  avec  l’aéiion  défendue,  à 
moins  que  la  vertu  phyiique  du  fruit 
défendu  ne  fut  de  caulcr  la  mort,  ou 
au  moins  de  priver  de  l’immortalité , en 
produifant  l’effct-d’un  poilon  fort  lent. 
Mais  fi  par  cette  mort,  on  entend  la 
perte  de  l’approbation  de  Dieu  , & l’afi. 
fujettiffement  à telle  peine  que  Dieu 
voudroit  infliger  à l’homme  pour  lui 
prouver  qu’il  le  défapprouve , cette  pei- 
ne fera  toute  naturelle. 

Quant  aux  peines  de  l’autre  vie,  fi  on 
prend  à la  lettre  les  deferiptions  qu’en 
donnent  les  auteurs  facrés , ce  font  des 
peines  pofitives  ; il  n’y  a nul  rapport 
naturel  entre  nos  péchés  , & l’étang 
ardept  de  feu  & de  ioufre.  Mais  fi  par 
ces  deferiptions,  on  entend  les  remords 
des  pécheurs  qui  fe  méprirent  eux  mê- 
mes , & qui  fentent  tout  le  honteux  , le 
criminel , & le  haitfable  de  deur  con- 
duite , contraire  à ce  qu'ils  favoient  en 
leur  confidence  êti£  leur  devoir  , qui 
fe  rappellent  la  grandeur  des  motifs  à 
l’obciifance  , dont  ils  n’ont  tenu  nul 
compte;  qui  ont  l’idée  du  bonheur  par- 
fait qui  suroit  été  pour  eux  le  fruit  de 
l’approbation  de  Dieu  à laquelle  ils  ont 
préféré  leurs  pallions  , qui  ne  peuvent 
accufer  qu’eux-tnèmes  de  la  perte  de  la 
félicité  qui  leur  ctoit  offerte,  qui  fen- 
tent que  vu  les  habitudes  vicieufes 
qu’ils  ont  contradées , les  goûts  dépra- 
vés qu’ils  ont  pris , il  leur  feroit  im- 

tollible  d’être  heureux  avec  les  gens  de 
ien  ; fi  une  autre  portion  de  leur  mal- 
heur a fa  fource  dans  ce  qu’ils  font  con- 
damnés à vivre  déformais  avec  des  mé- 
dians & des  vicieux  qui  leur  relit nv 


blent , dont  les  vices  leur  ouvrait  cha- 
que inllant  desfourccs  de  mécontente- 
ment , connue  eux-  mêmes  , par  les  leurs 
propres  , leur  font  éprouver  des  défa- 
grémens  & des  peines  ; lur  ce  pied  - là 
les  peines  de  l’autre  vie  n’ont  rien  d’ar- 
bitraire , elles  ne  font  pas  des  peines 
pofitives  ; mais  des  peines  à tous  égards 
naturelles. 

On  peut  demnnuer  ici,  pourquoi 
Dieu  inflige  des  peines  aux  pécheurs, 
dont  les  aélions  n'ont  fur  lui  aucune 
influence  ? C’clt  une  queftion  que  pro- 
pofent  contre  la  religion  les  philofo- 
philies  modernes  , parce  qu’ils  vou- 
draient affranchir  eux  & leurs  parti  fans 
de  toute  efpece  de  crainte , pour  jouir 
du  privilège  de  pouvoir  fe  livrer  à tou- 
tes leurs  palfions , fans  rien  avoir  à re- 
douter du  Juge  fuprème  des  hommes; 
mais  la  connoilfance  feule  du  but  qui 
leur  fait  nier  que  Dieu  veuille  punir  les 
pécheurs , fufnt  pour  indiquer  la  raifon 
pour  laquelle  Dieu  leur  infligera  des 
punitions  : ce  n’eft  pour  aucun  intérêt 
qu’il  y ait  lui  - même , mais  c’etf  par 
bonté  pour  les  hommes  , dont  le  bon- 
heur exige  qu’il  y ait  dans  les  peines 
irritables , un  frein  qui  retienne  les 
p™eurs.  Que  feroit  une  législation 
fans  menace  d’une  exécution  certaine  ? 

Il  faut  retenir  dans  le  devoir  des  hom- 
mes fujets  à s’en  écarter , & la  crainte 
y fert  autant  & plus  que  l’cfpérance.  v. 
Sanction.  Les  peines  fouifertes  fer- 
vent à %re  rentrer  en  lui-même  l’hom- 
me qui  fent  qu’il  a mérité  de  les  endu- 
rer , fur-tout  fi  ces  peines  iont  éternel- 
les , c’eft  - à - dire , qu’elles  ne  finiront 
qu’avec  les  vices  & les  imperfeâions 
qu’elles  font  deftinées*à  corriger.  Si 
les  vices  font  éternels , les  peines  fe- 
ront éternelles  , n’étant  pas  poflîble 
qu’un  être  faint  donne  des  marques  de 
fon  approbation  à ce  qu’il  ne  peut  que 
Iii  X 
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condamner  comme  contraire  à fa  vo- 
lonté parfaitement  l'age.  v.  mal  Mo- 
ral. Jamais  un  pore  iàge  ne  fe  vange  , 
i!  châtie  pour  ramener  fes  en  fans  au 
devoir.  (W.D.B.) 

PÉCULAT,  f.  m. , Jurifpr.  , eft  le 
crime  de  ceux  qui  détournent  les  deniers 
qui  le  lèvent  fur  le  public. 

La  loi  Julta  concernant  les  concuf- 
fions  redemandoit  aux  magiftrats  ava- 
res , l’argent  des  particuliers  des  pro- 
vinces. La  loi  Julia  touchant  le  péculat 
leur  redemandoit  celui  du  public.  Avant 
Scrvius  Tullius  , qui  , au  rapport  de 
riiuc , fut  le  premier  à faire  graver  fur 
le  cuivre  , & félon  quelques-uns  fur 
l’argent  même,  la  figure  des  brebis  & 
des  bœufs;  ces  animaux  fervoicut  aux 
Romains  de  prix  pour  toutes  les  autres 
chofes  de  la  vie,  ainli  que  pour  payer 
les  impôts  & les  amendes.  De -là,  le 
ternie  de  péculat , pour  lignifier  le  vol 
de  t’argent  du  public , & de  tout  ce  qui 
appartenoit  au  peuple  Romain  , ou  .à 
l’empereur.  Quant  à ce  qui  appartenoit 
aux  villes , on  en  pourfuivic  d'abord  la 
demande  par  l'aâion  contre  le  vol , par- 
ce qu’on  le  regardoit  comme  un  bien 
de  particulier  ; mais  par  les  ameu- 
tions des  empereurs , ce  fut  par  l’a  Won 
contre  le  péculat.  Dans  les  commence- 
mens  , il  n’y  avoic  aucune  loi  fixe  con- 
tre ce  crime.  Il  étoit  vengé , au  moyen 
des  demandes  portées  au  peuple  félon 
l’occurence  , & des  ordres  qu’avoient 
les  préteurs  ou  les  confuls  , dieu  pren- 
dre connoiifance.  C’clf  ce  que  l’hiltoire 
nous  apprend  au  fui«  de  Lucius  Sci- 
pion , frere  de  l’Africain , & de  ceux 
qui  étoient  fbupçonnes  avec  lui  de  l'a- 
voir commis.  H y eut  ordre  d’informer 
contre  ce  général , accufé  d’avoir  vendu 
la  paix  à Antiochus  , à beaux  deniers 
«amptans  , & de  n’avoir  pas  porté  ces 
deniers  dans  le  tréfor. 


On  troit  que , du  tems  de  Sylla , les 
Romains  établirent  un  préteur  fixe  & 
perpétuel , pour  faire  la  recherche  du 
crime  du  péculat. 

On  s’en  rendoit  coupable , en  détou», 
nant  à fon  profit,  de  quelque  maniéré 
que  ce  pût  être , l’argent  du  public , 
ccnfc  facré  ; en  mêlant  dans  la  «mon- 
noye  courante  , quelque  matière  étran- 
gère, ou  fia  voulant  ceux  qui  le  fai- 
fioient. 

Les  jurifconfultcs  étendent  le  péculat 
à celui  qui  travaillant  à la  monnaye,  im- 
prime la  marque  publique  à un  argent 
qui  n’eft  pas  au  public  , ou  qui  vole 
cette  marque.  Céfar  l’étend  à celui  qui 
détourné  l’or  ou  l’argent  de  ce  même 
public,  ou  qui  l’arrache,  qui  change 
une  table  d'airain  , laquelle  porte  l’em- 
preinte des  loix  ou  la  forme  d’un  champ 
appartenant  à l’Etat  ; qui  procure  à un 
autre , le  moyen  de  confulter  les  regis- 
tres , ou  d’en  tirer  des  copies , fans  l’or- 
dre de  celui  qui  en  tient  la  direéliou 
du  fenat  ; qui  porte,  fur  ces  regiflres, 
une  vente  ou  un  bail  au-dellbus  de  leur 
prix  ; qui  détourne  quelque  chofe  du 
butin  de  la  république  ; qui  feint  d’être 
créancier  du  fifc.^iotir  emporter  l’ar- 
gent de  celui  qui  ne  doit  qu’à  ce  même 
file  : car  s'il  exige  de'  l’argent , d’un 
homme  , créancier  du  fife  à In  fois&  le 
lien  , il  eft  obligé  de  reftituer  au  fife  , 
iequel  ell  privilégié;  mais  il  n’eft  pas 
pour  cela  coupable  de  péculat. 

La  peine  portée  contre  ce  crime  fut, 
dans  les  commencemcns , l'intcrdiélion 
du  feu  & de  l’eau , & dans  la  fuite  , le 
tranfpotft  Tans  une  isle.  Outre  cela , le 
coupable  étoit  condamné  à rendre  le 
quadruple , & à d’autres  peines  enco- 
re , au  gré  du  juge.  Enfin  les  conftitu- 
tions  des  empereurs  voulurent  que  cette 
peine  fût  portée  jufqu’à  la  mort,  félon 
la  gravité  du  dcüu 
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Ce  crime  fe  commet  par  les  rece- 
veurs & officiers  qui  ont  le  maniement 
des  deniers , ou  par  les  magiltrats  & 
autres  officiers  qui  en  font  les  ordon- 
nateurs. 

Il  1b  commet  en  diverfes  maniérés , 
comme  par  omiffion  dans  la  recette  des 
comptes , faux  & doubles  emplois  dans 
la  dépenfe  ; par  des  levées  & exactions 
de  deniers,  faites  outre  & par-deifus 
les  fommes  contenues  aux  cominiffions 
du  prince;  par  la  délivrance  des  doubles 
contraintes,  pour  une  même  fommeque 
l’on  fait  payer  deux  fois  fans  en  donner 
d’acquit  ou  autrement  ; en  cachant  au 
peuple  la  remilè  que  le  prince  lui  a fait 
de  certaines  impofitions  pendant  un 
tems , & exigeant  ces  importions;  en 
exigeant  des  redevables  de  gros  inté- 
rêts pour  les  délais  qu’on  leur  accorde; 
eu  emplo  wmt  dans  les  comptes  des  per- 
tes de  finances  qui  font  fuppofées;  en 
portant  en  reprife  des  lommes  comme 
ïi  clics  n’avoient  point  été  reçues , quoi- 
qu’en  effet  elles  l’ayent  été  ; en  levant 
des  deniers  fans  commiffion  du  prince  ; 
enfin  en  retardant  les  payemens , & fc 
iervant  des  deniers  pour  leur  profit  par- 
ticulier. 

Ceux  qui  ont  prêté  leur  nom , aide  & 
fecours  à ceux  qui  ont  commis  ces  mal- 
verfations,  fe  rendent  coupables  du  mê- 
me crime. 

PÉCULE,  f m. , Jurifpmd. , c’clt  ce 
qu’un  fils  de  famille , un  efclave  ou  un 
religieux  amaffe  par  fon  indullrie,  ou 
acquiert  de  quelqu’autre  maniéré  , & 
dont  on  lui  iaiffe  l’adminiftrution. 

L’invention  du  pécule  vient  des  Ro- 
mains. Le  pécule,  peculittnt,  a étéainli 
appelle,  quafi  pufilla ptcuuia , jeu  patri- 
nioniuni  pufilluiu , ou  plutôt  quafi  res  pe- 
etdiaris , chofe  propre  au  fils  de  famille 
ou  autre  qui  a ce  pécule. 

il  n’y  avoit  originairement  dans  le 


droit  qu’une  forte  de  pécule  pour  les  fils 
de  famille  & pour  les  efclaves.  Le  pécu- 
le des  uns  & des  autres  étoic  une  legere 
portion  des  biens  du  pere  de  famille  ou 
du  maître  que  celui-ci  confcntoit  qui  de- 
meurât lëparédu  relie  de  fes  biens,  & 
pour  le  compte  du  fils  de  famille  ou  de 
l’efclave. 

Il  étoit  au  pouvoir  du  maître  d’ôter  à 
l’efclave  le  pécule  entier,  de  l'augmenter 
ou  de  le  diminuer  : tout  ce  que  l’cfclavc 
acqucroit  étoit  au  profit  du  maître. 

Il  en  étoit  aulli  de  même  ancienne- 
ment des  fils  de  fiimillc;  mais  dans  la 
fuite  on  dillingua  le  pécule  de  ceux-ci 
du  pécule  des  efclaves. 

La  divifion  la  plus  générale  du  pécule 
du  fils  de  famille , eit  en  pécule  militaire 
& pécule  bourgeois , militare  & paga- 
nicurn. 

Le  pécule  militaire  fe  divife  en  cajlrcn- 
fe  fc  quafi  cajhenjé. 

On  appelle  pécule  cajbrenfc,  ce  qui  a 
été  donné  au  fils  étant  au  fcrvice  mili- 
taire par  fes  pareils  ou  amis , ou  ce  qu'il 
a lui-mème  acquis  au  fcrvice , & qu’il 
n’auroit  pas  pû  acquérir  s’il  ifavoit  été 
au  fcrvice  ; car  ce  qu’il  auroit  pû  acqué- 
rir autrement  n'eft  pas  réputé  pécule 
cajlrenfe. 

On  entend  par  pécule  quafi  caflreufe  , 
ce  qui  vient  au  fils  de  famille  à l’occa- 
iion  de  la  milice  de  robe. 

On  diltingue  quatre  fortes  de  pécule 
quafi  cajirenje  , lavoir  ; 

Le  clérical,  que  les  eccléllafiiques  ac- 
quiérent au  fervice  de  l’églife  : L cura  le- 
ge , cvd.  de  rpifc.  & cler. 

Le  fécule  appelle palatimtm,  qui  cft  ce- 
lui que  les  officiers  du  palais  , c’cft- à- 
dirc , de  la  m|gioii  du  prince  y ont  ac- 
quis. L unie.  ccd.  de  pe ad. 

Le  pécule  forenje , du  barreau,  elt  ce- 
lui que  les  magiltrats  , les  avocats  & au- 
tres gens  de  julticc  acquièrent  à l’occa- 
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Con  de  leurs  dignités  ou  profeflions.  L. 
vit.  cod.  de  htof.  teft. 

Le  pécule  littéraire  cft  celui  que  les 
profefleurs  des  Icicnces  & médecins  ac- 
quièrent dans  leur  profeifion.  Ibid. 

Le  pouvoir  des  fils  de  famille  fur  le 

Î écitle  cajirenfe  & quafi  cafirenfe , cft  ab- 
olu  & entièrement  indépendant  de  la 
puilfance  paternelle  : ils  en  peuvent  dif- 
pofer  entre-vifs  & à caufe  de  mort , ils 
peuvent  même  en  difpofer  par  teftament. 

I.  a.  çÿ  ht  dit.  quibttsnonejl permif- 

fmnfac.  tcjl.  jf.  & eod.  tit.  de  cajlr.  pecul. 
ejlult.deinojf'.tejl. 

Le  pécule  bourgeois , pagattum , eft  ce 
qui  vient  au  fils  de  famille  autrement 
que  par  le  fervicë  de  robe  ou  d’épée  ; 
il  eft  de  deux  fortes,  le  profe 3ice  & 
l'adventice. 

Le  profeétice  eft  celui  qui  vient  des 
biens  du  pere. 

Le  pécule  adventice  eft  celui  qui  vient 
de  la  mere , des  parens  maternels , & 
de  toute  autre  maniéré  que  des  biens  du 
pere. 

Tous  [es  anciens  droits  du  pere  de  fa- 
mille fur  le  pécule  prufeéfice , fubliftent 
encore  par-tout  où  la  puilfance  paternel- 
le a lieu  ; mais  il  n’a  plus  que  l’ufufruit 
du  pécule  adventice,  la  propriété  en  ap- 
partient au  fils. 

Il  y a même  cinq  cas  où  le  pere  n’a 
pas  l’ufufruit  du  pécule  adventice  : la- 
voir, 1°.  lorfque  le  fils  a accepté  une 
fucccfîion  contre  la  volonté  du  pere. 
x°.  Lorfqu’on  a donné  un  efclave  au 
fils , à condition  de  lui  donner  la  liberté. 
j°.  .Quand  les  biens  ont  été  donnés  au 
fils,  à condition  que  le  pere  n’en  auroit 
pas  l’ufufruit.  4*.  Dans  le  cas  où  le  pere 
a partagé  avec  un  de  festin  fans  la  fuccefi 
lion  d’un  autre  enfant,  f".  Lorfque  le 
pere  fans  jufte  caufe  a fait  divorce  avec 
fa  femme. 

Le  pere  avoit  anciennement  le  tiers 


du  pécule  adventice  pour  prix  de  l’éman- 
cipation qu’il  accordoit  au  fils  de  fa- 
mille ; mais  Juftinien , au  lieu  du  tiers 
en  propriété,  lui  a donné  la  moitié  en 
ufufruit , de  forte  que  le  fils  en  confcr- 
ve  feul  toute  la  propriété. 

Pécule  , Droit  canon.  Nous  traite- 
rons feulement  ici  du  pécule  des  reli- 
gieux , lefqucls,  au  moyen  de  leur  vœu 
de  pauvreté,  fc  font  mis  dans  un  état 
où  tout  ce  qu’ils  acquièrent  cft  acquis 
au  monaftere  : Qriidquid  acquirit  mono- 
ebus , acquirit  momfterio.  C’cft  auflï  par 
identité  , & à l’exemple  du  pécule  des 
fils  de  familles  & des  efclaves,  qu’on 
appelle  de  ce  nom  le  peu  de  bien  dont 
ils  jouiifcut  en  particulier  : Peculium 
diclum  ejl  quafi  pufilla  pétunia , five  pu- 
fillum patrimonium.  Ulp.  ht  L.  depofiti  f. 
§.  ult.  jf.  de  pecul. 

L’églife  a toujours  fait  de»  règlement 
pour  empêcher  que  les  religieux  ne  vio- 
laflent  leur  vœu  de  pauvreté , par  des 
poircflîons  & des  pécules  particuliers. 
Les  anciens  canons  du  decret  ont  été 
rcnouvellés  par  les  décrétales , celles-ci 
par  le  concile  de  Trente,  & Clément 
VIII.  par  fa  bulle  du  6 Mai  1700,  a 
confirmé  & ordonné  l’exécution  des  de- 
crets du  concile  de  Trente  fur  cette  ma- 
tière : les  réglés  Si  inftituts  des  ordres 
religieux  font  encore  plus  précis  à cet 
égard.  Ce  feroit  donc  témérairement 
que  les  religieux  foutiendroient  que  le 
pécule  ne  détruit  point  le  vœu  de  pau- 
vreté ; parce  que  les  befoins  naturels  le 
rendent  nécelfaire,  ou  qu’il  n’eft  qu’une 
modification  du  vœu  que  l’églifc  tolère 
& autorité. 

Quelques  canoniftes , dont  le  célébré 
Navarre  eft  du  nombre  , ont  avancé 
que , par  les  termes  nifi  ab  abbate , Sic. 
le  concile  permettoit  le  pécule  aux  re- 
ligieux qui  ne  le  pofTédoient  que  du 
gré  de  leurs  fupérieurs  ; on  a été  mè- 
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me  jufqu’à  dire  que  la  rigueur  des  loir 
qui  condamnent  le  ptcule , ne  doit  avoir 
lieu  que  pour  les  religieux  qui  iont  arc- 
tioris  reguLt , & non  pour  les  autres  à 
qui  il  etl  permis  lonniventibus  oculis , 
d’nvoir  des  réferves  t le  des  épargnes,  qui 
font  veluti  peculium  quuâ  quifqnc  parci- 
moniâ  fui  & geniuus  fraudando  compara - 
vit.  Arg.  L.  ptculiuM.  jf.  de  pecul. 

MaisFagnun,  in  dili.  cap.  z.  de  Jlat. 
monach.  obl'erve  que  la  permiüion  de 
l’abbé , dont  parle  le  concile  de  Latran  , 
ne  s’applique  qu’aux  officiers  adn'.mif- 
trateurs , qui  fontcomptables  ad  nutum. 
Ce  qui  sVccorde  avec  le  decret  du  con- 
cile de  Trente. 

* Le  concile  de  Trente  veut  que  l’aif- 
miniltration  des  biens  des  inonalteres 
imt  donnée  à des  officiers  dcdituables  : 
mais  quand,  par  la  nature  des  offices 
claultraux  , devenus  bénéfices  dans  plu- 
fieuis  ordres,  ces  officiers  ne  peuvent 
ferre  delticués  fuis  cauie,  qu’ils  ne  vi- 
vent pas  nièm«  cil  cbnvrntualité  , le 
pécule  leur  elt-il  alors  défendu  fous  les 
peines  des  conciles  ? Dans  les  congré- 
gations réformées  de  S.  Maur,  de  S.  V an- 
nes  & de  Cluny , on  a pourvu  à ce  cas , 
en  obligeant  les  religieux  curés  ou  pof- 
fellcurs d’autres  bénéfices,  de  palier  une 
procuration  au  iyndic  ou  procureur- gé- 
néral de  l’ordre,  pour  qu’il  adminiitre 
& perçoive  les  revenus  dcfdits  bénéfi- 
ces. Mats  dans  les  congrégations  non 
réformées,  & autres  où  les  religieux 
bénéficiers  vivent  indépendans , & per- 
çoivent par  eux- mêmes  les  revenus  de 
leurs  bénéfices  , on  ne  peut  dire  que 
leur  pécule  & la  jouiflance  qu’ils  en  ont  t 
les  rendent. indignes  de  la  fépulture  , 
parce  qu’ils  font  au  cas  de  ces  officiers 
dont  parle  le  conciie.  On  les  regarde 
comme  des  admimllrateurs , qui,  pla- 
cés de  l’autorité  de  leurs  fupérieurs, 
doivent  appliquer  les  revenus  dont  ils 


jouiflent  à leur  deftination  : Libérant  ha~ 
beu t peculii  fki  redditus  admhiijirati»~ 
nem. 

Rien  n’empêche  au  furplus  que  le* 
religieux  en  corps  de  communauté  , 
n’ucquierent  & ne  pollédcnt  des  biens. 
(D.  Al.)  • 

FÜDAIRE , fénateter , Droit  rom.  On 
nommoit  feuateurs  pèdaires , les  jeunes 
fenateurs  qui  fuivoient  un  -fentiment 
ouvert  par  les  anciens  , & fe  rangeoient 
de  leur  avis.  Les  fenateurs  pédairet 
croient  ceux  qui  n’avoient  point  pâlie 
par  les  magiftraturcs  curulcs:  comme 
ceux  qui  avoient  eu  cet  honneur,  opi- 
noient  res  premiers,  les  pèdaires  ne  for- 
înoient  point  ordinairement  d’avis  , & 
ié  contentoicnt  de  marquer  leur  opinion, 
en  fe  rangeant  du  côté  de  celui  dont  ils 
fuivoient  le  fentiment,  ce  qui  s’appcl- 
loit  pedibtu  in  fententiam  ire  i aoffi  diioit- 
<m  qu’un  avis pédaire  étoit  une  tête  fans 
langue. 

Je  dis  que  ces  fenateurs  n’opinoient 
point  ordinairement , parce  que  cet  ufe- 
ge  a eu  Tes  exceptions.  On  lit  dans  une 
lettre  de  Cicéron,  queScrvilius  le  fils, 
qui  n’avoit  encore  été  que  quelteur , ce 
qui  étoit  le  premier  degré  de  magiftra- 
ture,  opina,  & que  fiu  fon  avis,  on  ajou- 
ta un  aiticleau  fénanis- confulte. 

Ce  Balfus,  cité  par  Aulu-Gelle,  die 
que  les  fénateurs  pèdaires  alloient  au  fé- 
nat  à pied , au  lieu  que  ies  autres  s’y  fai- 
foient  porter  dans  leurs  chaifcs  curules  s 
cela  fe  peut,  mais  outre  l’autorité  deVar- 
ron  & de  Felius , il  paroit  par  Cicéron  , 
que  tous  les  lénatcurs  alloient  au  fénae 
à pied  -,  ceux  qui  ctoicnt  incommodés 
s’y  iailoient  porter  en  litière,  & Céfir 
même  lorfqu’ii  fut  diélatcur , n’y  alloit 
point  autrement.  - 

Lnfiii , Aulu  Celle  prétend  que  fena - 
tores  pedarii  avoient  droit  d’entrer  au 
féiiat  R d’y  opiner,  quoiqu’ils  ne  fuücut 
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point  encore  proprement  lenatcurs,  par- 
ce qu’ils  n’avoient  point  Éicore  été  ag- 
grégés  à ce  corps  par  les  ceiifeurs  ; mais 
cette  idée  11e  s'accorde  pas  avec  la  ligni- 
fication du  mot  pedarii.  Déplus,  com- 
me Dion  nous.apprcnd  que  les  cenfcurs 
n\4>ienc  aggrégé  au  fënat  tous  ceux  qui 
avoient  pâlie  par  les  magillratures  ; il 
s’enfuit  qu’il  n’y  auroit  point  eu  alors 
de  ces  fenateurs  pédaires , & cependant 
ou  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y  en  eut , 
puifquc  nous  apprenons  de  Cicéron,  que 
ce  furent  proprement  les  fénateurs  pé. 
daires  qui  formèrent  le  decret  qui  étoit 
contraire  à Atticus. 

PÉDANTERIE , f.  f. , Morale,  tour 
d’efprit  minutieux  , goût  faux  & pué- 
ril , affectation  dans  les  propos  & dans 
les  maniérés,  orgueil  & dureté,  qui, 
fuivant  leur  réunion  & leurs  degrés  , 
forment  des  individus  mauilàdcs,  ridi- 
cules , incommodes , & propres  à fervir 
de  matière  à des  plaifanterics  innom- 
brables. Plufieurs  auteurs  ont  aiguifé 
de*  traits  acérés  contre  les  pédans  en 
général , comme  S.  Hyacinthe  dans  fon 
Mathmiafitts , Balzac  dans  ion  Barbon , 
Cyrano  de  Bergerac  dans  fon  pédant 
joué,  comédie  qui  n’eft  pas  allez  con- 
nue , & d’où  Molfjuc  a tiré  fa  fecnc  de 
lagalere;  l’upc  dans  fon  Martinus  Sari- 
blerus , Sic.  ou  contre  les  pédans  de  leur 
tems  , comme  Molière  , dans  le  Trifot. 
tin  & le  Faditu  de  fes  femmes  forantes , 
l’un  de  fes  chefs  - d’œuvres  où  il  a pré- 
tendu carnélérifèr  l’infortuné  Cotin  & 
Ménagé,  & les  auteurs  de  ce  volume 
de  vers  & de  profe  deltiné  à ccrafcr  le 
paraiiee  Moninor.  Ces  originaux  ne  font 
peut  - être  plus  auliî  fréquens  ; on  en 
trouve  pourtant  encore  bon  nombre 
dans  certaines  contrées;  les  colleges, 
les  academies  même,  tant  celles  qu’on 
nomme  univtrfités  que  les  académies  des 
fcieuccs  , n’en  manqueront  jamais  : & 


un  nombre  plus  ou  moins  confîdérabl* 
d’ouvrages  confervcront  toujours  l’em- 
preinte de  ce  caraétere. 

L’étymologie  du  mot  de  pédanterie 
indique  Fon  origine  : elle  tire  immédia- 
tement fon  extradion  de  la  pédagogie. 

11  elt  affurément  bien  fâcheux  que  la 
plus  importante  des  fondions,  la  plus 
utile  des  occupations  traîne  à la  fuite 
cet  inconvénient.  Oui , on  ne  fauroic 
le  diflimuler  , en  enfeignant,  foit  dan» 
les  plus  baffes  écoles  , foit  dans  les  pro- 
fellîons  des  plus  hautes  fcicnces  , on 
devient  prcfqu’inévirablemcnt  pédant  ; 
cm  tourne  Si  retourne  pefamment , en- 
nuyeufemenc  , autour  des  mêmes  ob- 
jets, fou  vent  très-minces;  ou  prend  uii  * 
ton  haut , impérieux  ; on  veut  parler 
fort  & n’ètre  pas  contredit  ; on  s’irrite, 
on  s’emporte , on  employé  des  expref. 
fions  triviales  ; en  un  mot , on  fait  dans 
tuic  fociétc  polie  la  figure  d’une  efpe-  t 
ce  d’animal  crotté,  ou  même  indécro- 
tablc.  • 

Mais , comme  li  ce  mal  inhérent  à 
l’art  fcholaltique  ne  fulfifoit  pas , on  l’a 
beaucoup  aggravé  , en  rendant  de  la 
maniéré  la  plus  injulle  & la  plus  im- 
prudente , le  fort  des  pédagogues  auffi 
dilgracieux  qu’il  elt  pofiiblc  , foit  par 
la  modicicé  des  revenus  qu’on  leur  ac- 
corde, foit  par  le  peu  de  confidération 
qu’on  leur  témoigne.  La  mifere  & le 
mépris  font  les  deux  agens  les  plus  pro- 
pres à relferrer  l’efprit , & à flétrir  le 
cœur;  un  jufte  milieu  feroit  peut-être 
difficile  au  premier  égard.  Le  mot,  alen. 
di , non  faginandi , cunvient  à un  ires- 
grand  nombre  d’états  & de  profcllious , 
où  les  employés , s’ils  étaient  trop  à 
leuraife , fe  plongeroient  plus  ou  moinr 
dans  la  molleflè. 

Je  vais  plus  loin,  & je  dis  que  les 
bons  pédagogues  doivent  être  plus  ou 
moins  pédans.  En  effet  la  pédanterie 

. n’eft 
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n’eft  autre  chofe  qu’un  enthoufiafme 
pour  les  rudimcns , la  fyntaxe , le  grec , 
le  latin,  les  antiquités,  la  rhétorique , 
& pour  tout  ce  qui  entre  dans  la  notion 
de  ce  qu’on  nomme  humanités.  Otez 
cet  •cnthoufiafme  , la  fonélion  d’enfei- 
gner,  de  répéter,  d’inculquer  conti- 
nuellement ces  bribes  d’érudition , fera 
un  vrai  fupplice  pour  un  homme  cal- 
me & judicieux , qui  envirage  de  fens 
froid  la  proportion  qu’il  y a entre  les 
peines  que  Pc  donnent  d’un  côté  les  maî- 
tres & les  difciples  , & les  uPages  ou 
avantages  qu’ils  en  retirent  de  l’autre. 
Sous  l’extérieur  grotefque  de  bien  des 
pédans  eft  caché  le  talent  unique  de 
s’époumonucr  depuis  le  matin  jufqu’au 
foir  pour  défricher  des  cerveaux , les 
uns  trop  mois , les  autres  trop  durs  , 
& parmi  lefquels  il  y en  a peu  qui  ré- 
pondent à la  culture  qu’on  leur  a don- 
née. Si  ces  pédans  ne  font  point  ftitpi- 
des  ou  brutaux,  mais  que  Tachant  bien 
ce  qu’ils  doivent  favoir,  ils  falTcnt  tout 
ce  qui  dépend  d’eux  pour  le  bien  enfei- 
gner,  on  auroit  grand  tort  de  vouloir 
les  détromper  Pur  le  cas  excelfif  qu'ils 
en  font , ou  leur  refufer  des  louanges 
& des  récompenfes  qui  leur  font  incon- 
teftablemcnt  dues. 

L’homme  d’efprit , ni  le  Pavant  de 
profeflion , fur  - tout  le  Pavant  diftin- 
gué,  ne  font  pas  faits  pour  enfeigner  : 
le  premier  elt  entraîné  par  les  faillies , 
livré  aux  diftraétions  ; le  fécond , du 
haut  de  fes  théories , ne  fauroit  des- 
cendre aux  doctrines  élémentaires  & fe 
traîner  dans  une  route  où  il  a pris  un 
vol  d’aigle. 

Mais  quoi  ! la  pédanterie  feroit  - elle 
renfermée  dans  les  écoles  & infépara- 
ble  de  leur  poufliere  ? Tant  s’en  faut. 
Elle  eft  par- tout  où  font  fes  caufcs  & 
les  caradtcres  que  nous  avons  fait  en- 
trer dans  fa  définition.  Le  premier  elt 
lame  X. 
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la  petitefle  de  l’efprit  ; & n’accompa- 
gne t-elle  pas  toutes  les  efpcccs  de  gran- 
deur? La  nailîance,  les  dignités  , le* 
richciTcs , empêchent-elles  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  les  ont  en  partage 
d’être  les  plus  minces  génies  , de  fe  li- 
vrer aux  plus  grandes  niaiferics  & d’en 
faire  des  objets  capitaux?  Englobons, 
pour  abréger , tous  ces  individus  dans 
la  clalfedes  petits-maîtres,  à laquelle  ils 
appartiennent  plus  ou  moins.  Qu’ils 
apprennent  ces  petits  - maîtres , qui 
ne  s’en  doutent  pas , & à qui  une  pa- 
reille aifertion  fera  fans  doute  jetter  les 
hauts  cris,  qu’ils  apprennent  que  ces 
pédans  qu’ils  traitent  du  haut  en  bas, 
& contre  lefquels  ils  lancent  des  far- 
cafmes  perpétuels,  font  moins  pédans 
qu’eux , & que  toute  la  différence  con- 
fifte  en  ce  que  les  uns  font  lourds  & 
craiTcux , & les  autres  fcmillans  & maf- 
qués. 

J’en  appelle  au  jugement  de  tout  hom- 
me de  bon  fens.  S’il  étoit  condamné  à 
choilîr  entre  la  compagnie  des  pédans  & 
celle  des  petits  - maitres , pour  laquelle 
fe  dctcrmincroit-il  ? Les  premiers  l’en- 
nuyeront  tout  au  plus , mais  les  autres 
ne  peuvent  manquer  de  le  révolter.Lcurs 
propos  , leurs  tons , leurs  geftes , leurs 
allures,  font  un  vrai  contraire  avec  ceux 
des  favans  en  ns  ,•  mais  , dans  le  paral- 
lèle , l’avantage  eft  pour  ceux  - ci.  Le 
boeuf  qui  trace  pefamment  Ton  fillon , 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  l’infcéte 
qui  ne  celle  de  bourdonner  ? 

Les  petites  - maitreflès  font  plus  fup- 
portablcs  que  les  petits-maîtres  ; mai» 
elles  ne  font  pas  moins  ridicules , pas 
moins  pédantes.  On  n’y  prend  pas  gar- 
de, tant  qu’elles  ont  un  joli  minois  ) 
leurs  minauderies  plaifent , les  riens 
qu’elles  débitent  s’enjolivent  dans  une 
belle  bouche  i mais  laiifez  faner  cette 
fleur , & vous  ferez  excédé  de  ce  qui 
Kkk 
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avoit  ravi.Unc  femme  cft  pédante, quanti 
elle  parle  toujours  de  Ion  objet  favori , 
l’économe  de  fon  ménage , la  joueufe 
de  lès  parties  de  jeu , la  plaideufe  de 
fes  procès , la  coquette  de  les  pompons, 
la  lavante  de  fes  ledures  ou  même  de 
fes  compofitions , la  dévote  de  fon  re- 
cueillement & de  fes  méditations.  Je 
ferois  tenté  de  dire  que  l’attachement 
exceffif  de  madame  de  Sevigné  pour  fa 
fille,  répand  une  nuance  de  pédanterie 
dans  £ès  charmantes  lettres  : le  retour 
perpétuel  de  fes  eifulîons  de  tendrclFe 
fit  à la  fin  affadiflant. 

Qu’y  a-t-il  de  plus  pédant  qu’un  mi- 
litaire qui  parle  toujours  de  la  guerre , 
tin  négociant  qui  parle  de  commerce  , 
un  politique  qui  fpéculc  à perte  de  vue 
fur  les  aftaires  publiques , un  agroma- 
ue  qui  fait  le  rôle  d’agromane , que  tous 
ceux , en  un  mot , qui  n’ont  qu’une  ri- 
tournelle qu’onjeftiafluré  d’entendre  dès 
qu’ils  ouvrent  la  bouche?  Voilà  comme 
les  hommes  font  faits  du  plus  au  moins; 
& l’on  n’eft  guere  frappé  que  de  l’ex- 
cès. Ayez  une  conversation  avec  qui 
vous  voudrez  : il  la  tournera  impercep- 
tiblement , & foûvent  fans  s’en  apper- 
cevoir , de  façon  qu’il  puifle  parler  de 
lui-même , de  ce  qu’il  a dit  ou  fait,  des 
époques  remarquables  de  fa  vie , &c. 
Et,  fi  vous  voulez  plaire  à quelqu’un, 
mettez  - le  de  vous  - mêmes  fur  fon 
propre  chapitre , & paroilfez  prendre 
un  véritable  intérêt  à ce  qu’il  vous  dit. 
(F.) 

PEDERASTIE,  f.f..  Morale,  c’efl 
le  crime  de  ceux  qui  commettent  des  im- 
puretés avec  des  garçons  contre  l’ordre 
de  la  nature.  Ce  mot  eft  grec , & ligni- 
fie amour  des  garçons.  Les  loix  divines 
& humaines  ont  condamné  à mort  les 
coupables  de  ce  crime  infime.  Sodome 
fut  confumée  par  le  feu , avec  quatre 
autres  villes , parce  que  leurs  habitons 


étoient  plongés  dans  ce  crime.  La  juft 
ticc  divine  a prononcé  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  fe  fouillent  de  cette 
infâmie  : snorte  moriatur , Lèvit.  k20- 
La  loi , cum  vir,  code  de  adule,  veut  que 
ceux  qui  font  convaincus  de  ce  cririie, 
foient  brûles  vifs  ; peine  que  la  plupart 
des  tribunaux  de  l’Europe  indigent  en- 
core à ceux  qu’ils  peuvent  convaincre 
coupables  d’un  tel  excès. 

Si  l’hiftoire  ancienne  & moderne  ne 
nous  autorifoient  de  la  maniéré  la  plus 
forte  à croire  que  des  nations  entières  fè 
font  fouillées  de  ce  crime  infâme , l’hon- 
neur de  l’humanité  nous  perluaderoit 
que  les  hommes  ont  toujours  eu  en  hor- 
reur cette  infâme  impureté.  Mais  , hé- 
las ! quelle  trompculb  illufion  ! conten- 
tonsnous  de  donner  un  clfai  hillorique 
de  ce  crime  chez  les  anciens  , & tirons 
le  rideau  fur  la  conduite  des  hommes  de 
nos  jours. 

Ce  crime  eft  d’autant  plus  pernicieux, 
foit  au  public,  foit  aux  particuliers,  qu’il 
ren  verfe  à la  fois  l’ordre  naturel  & civil  : 
car  il  détruit  la  génération,  qui  clt  le 
plus  grand  œuvre  de  la  nature  & fon 
unique  but  ; va  à la  deftruétion  du  gen- 
re humain  , & accoutume  à une  vie  lâ- 
che les  mâles  deftinés  à être  formés  dans 
les  exercices  forts  & généreux.  A mefure 
qu’ils  avancent  en  âge  , ne  trouvant 
plus  à mettre  leur  corps  à profit , ils  font 
forcés  pour  fe  procurer  le  néceflaire , de 
proltituer  les  autres  à de  faire  d’autres 
commerces  honteux.  Je  ne  parle  point 
de  l’orgueil  & de  l’infolence , qu’engen- 
dre dans  les  jeunes  gens  le  nombre  de 
leurs  amateurs.  Ceux-ci , par  des  Bat- 
teries & des  complaifances  honteufes, 
eiféminent  fi  fort  l’ame  de  ceux-là  en 
même  tems  que  le  corps  , que  devenus 
grands  & abandonnés , ils  continuent 
de  nourrir  les  vices  qu’ils  ont  contras- 
tés. 
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Enfin  , quoi  de  plus  indigne  pour 
des  hommes,  que  de  faire  fervir  à la 
plus  dételtable  des  pallions  , ce  que 
la  nature  leur  a donné  pour  unir  leurs 
âmes , la  plus  fainte  des  vertus , l’a- 
mitié? 

Les  Grecs  ont  été  généralement  accu- 
les de  ce  crime  par  toute  l’antiquité.  Le 
fivant  docteur  Porter  , qui  fut  depuis 
archevêque,  a pris  beaucoup  de  peine 
dans  fou  excellent  livre  des  antiquités 
grecques , pour  les  laver  de  cette  acctt- 
lation.  11  prétend  que  cet  amour  des 
garçons  dont  ou  leur  fait  un  fi  grand 
crime  , étoit  innocent  & même  ver- 
tucux.Ccla  feroit  à fouhaiter  pour  l’hon- 
neur de  l’humanité.  Je  ne  i'outiendrai 
pas  que  cet  amour  dont  on  accufc  les 
Grecs,  fût  toujours  criminel  & vicieux  ; 
mais  il  me  paroit  clairement  prouvé 
que  ce  vice  abominable  & contre  na- 
ture , fut  très-commun  parmi  eux , & 
que  les  loix  publiques  de  plulieurs  villes 
l’autorilèrent.  Je  n’en  veux  point  d’au- 
tres témoins  que  ceux-là  même  que  le 
docteur  Potter  allègue.  Maxime  deTyr, 
un  de  ces  témoins , regarde  comme  un 
aéte  d’héroïfme  dans  Agcfilas  d’avoir  ai- 
mé un  jeune  barbare  d’une  grande  beau- 
té , fans  en  exiger  jamais  d’autre  corn- 
plaifance  que  de  lui  permettre  de  le  re- 
garder & de  l’admirer.  11  exalte  cette  ac- 
tion comme  une  victoire  plus  grande 
que  celle  qu’il  avoit  remportée  fur  les 
Grecs,  comme  un  aéte  de  vertu  plus 
admirable  que  la  bravoure  de  Léonidas , 
qui  mourut  pour  le  falut  de  fa  patrie. 
Maxime  de  Tyr , Dijfert.  X.  Il  y a dans 
Epictete  un  partage  où  Socrate  ell  loué 
d’une  manière  aulfi  cxcetfive  pour  le 
même  fujet  : „ allez , dit-il , allez  voir 
„ Socrate  couché  près  d’Alcibiade , & 
„ dédaignant  fa  jeunelfe  & fa  beauté. 
„ Quelle  victoire  il  étoit  fur  de  rcm- 
„ porter  ! Qiielle  palme  plus  gloricufe 


,,  que  celle  des  jeux  olympiques  ? Qu’il 
„ mérite  bien  d’être  falué  par  ces  titres 
„ honorables:  ô le  grand  vainqueur, 
„ ô le  vainqueur  univerfet  ! ’’  Socrate 
méritoit- il  de  fi  grandes  louanges,  fi  ce 
crime  n’eût  pas  été  commun  à Athènes  ? 
Epiét.  Dijfertat.  liv.  II.  chap.  xviij.  §.  4. 
Un  éloge  fi  pompeux  feroit  aifurément 
très-ridicule  & fort  abfurde , fi  l’amour 
des  garçons  eût  toujours  été  innocent 
à Sparte,  comme  le  prétend  le  dodeur 
Potter. 

On  rapporte  les  témoignages  dcXe- 
nophon  & de  Plutarque  pour  montrer 
que  cet  amour  ordonné  par  les  loix  de 
Lycurgue,  étoit  pur  & louable.  Mais  la 
grande  prévention  de  ces  deux  auteurs 
en  faveur  des  Lacédémoniens , la  haute 
opinion  qu’ils  avoient  de  leurs  loix  & 
de  leurs  coutumes,  leur  penchant  à in- 
terpréter en  bien  tout  ce  qui  concernoit 
la  république  de  Sparte,  ne  laiilent  pas 
d’afioiblir  beaucoup  le  poids  de  leur  té- 
moignage. On  verra  bientôt  que  Plu- 
tarque n’ell  pas  d’accord  avec  lui-mê- 
me dans  ce  qu’il  avance  fur  cet  article. 
Qjiant  à Xenophon  , il  faut  obierver 
que  dans  letems  qu’il  fait  l’apologie  des 
Spartiates  , il  accufe  les  autres  Grecs 
d’avoir  été  adonnés  à cct  amour  crimi- 
nel, & de  l’avoir  même  confacré,  en  plu- 
fieurs  endroits  par  les  loix.  „ Je  lais 
„ dit-il , que  plulieurs  ne  peuvent  pas 
„ s’imaginer  que  l’amour  des  garçons 
„ ait  été  pur  & innocent  chez  les  La- 
„ ccdémoniens  ; & j’en  fuis  d’autant 
„ moins  furpris  qu’il  cft  devenu  une 
„ paillon  criminelle  & contre  nature 
„ en  plulieurs  autres  contrées  de  la 
„ Grece  où  les  loix  publiques  l’autori- 
„ fent.”  Ce  témoignage  de  Xenophon, 
contre  les  autres  Grecs,  clt  d’autant  plus 
fort , qu’il  ell  plus  favorable  aux  Lacé- 
démoniens; cct  hilloricn  fi  porté  à ex. 
cufcr  ceux-ci , auroic  fait  la  même  cho* 
Kk k x 
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fe  à l’égard  des  autres,  s’ils  euflcnt  été 
excufables.  Mais , Platon  fon  contem- 
porain, dont  le  témoignage  doit  être 
d'un  plus  grand  poids,  fuppofc  au  dixiè- 
me livre  de  Ton  Traité  des  loix , que  l’a- 
mour des  garçons , qu'il  condamne  avec 
raifort  comme  un  crime  contraire  à la 
nature , étoit  commun  aux  Lacédémo- 
niens & aux  Crétois  î Plato  de  le  gibus , 
liv.  VIII.  oper.  pag.  644.  G.  H.  édit. 
Litgd. 

Le  dodlcur  Potter  ne  convient  pas , il 
eft  vrai,  que  cet  amour  fût  criminel  chez 
les  Crétois  : il  prétend  qu’il  ne  Fe  paifoit 
rien  entre  les  hommes  amoureux  les  uns 
des  autres,  qui  ne  fût  conforme  aux  loix 
de  la  vertu  la  plus  ftri&e  : fur  quoi  il  cite 
ïlaxime  de  Tyr  & Strabon  qui  difent 
que  les  Crétois  faifoient  profeifion  d’ai- 
mer dans  les  garçons , non  pas  la  beauté 
extérieure  du  corps , mais  plutôt  les  ver- 
tueufes  difpofitions  de  l’atne , leur  cou- 
rage & leur  conduite  fage  & réglée.  C’é- 
toit  au  moins  le  prétexte  dont  ils  fefer- 
voient  pour  s’exeufer  ; & fi  cette  exeufe 
fe  trouvoit  vraie  à l’égard  de  quelques- 
uns  , elle  ne  l’étoit  Jurement  pas  pbur 
tous.  Que  l’on  examine  attentivement 
ce  que  dit  Strabon  , & l’on  verra  pour 
peu  que  l’on  foit  impartial , qu’il  ne  re- 
gardoit  pas  cet  amour  comme  tout  à- 
fait  innocent  dans  les  Crétois.  La  to- 
talité de  fon  paffage  offre  un  fens  con- 
traire. C’eft  le  jugement  qu’en  porte  le 
favant  M.  Goguet  dans  fon  livre  de  l'o- 
rigine des  loix , des  arts  & des  fciences , 
puifqu’il  rapporte  les  paroles  de  Stra- 
kon , en  preuve  que  les  loix  de  Crete 
autorifoient  ce  vice  contre  nature.  Plu- 
tarque qui  repréfente  cet  amour  en 
ufage  à Athènes  & i Sparte  , comme 
11’ayant  rien  de  blâmable , le  condam- 
ne dans  les  Crétois  qui  lui  donnoient 
le  même  nom  ; (ils  l’appelloient  Af- 
7rcty/j.a{.  Plutarch.  de  liber,  educandis } 


oper.  tom.  II.  p.  11.  édit.  Xyl.)  fou» 
lequel  il  eft  déligné  dans  le  paifage  d» 
Strabon  , liv.  X.  pag.  739  , 740.  edit. 
Anijlelodam.  Platon  reproche  fouvent 
aux  Crétois  leurs  impuretés  dans  le 
même  genre  , non -feulement  au  livre 
VIII.  du  Traité  des  loix,  déjà  cité, 
mais  aulïï  dans  le  premier , il  dit  qu’ils 
nllcguoicnt , pour  fc  juitifier  l’exemple 
de  Jupiter  & de  Ganymede;  Plato  de 
legibns , liv.  I.  p.  f6ÿ.  G.  édit.  Lugduii. 
1 f9<D.  Ariftote  prétend  que  les  Crétois 
craignoient  une  trop  grande  population, 
& que  ce  fut  pour  cette  raifon  que  l’on 
autorifa  dans  cette  isle  , par  une  loi  ex- 
preffe,  l’amour  des  garçons.  Arillote, 
Poli  tic.  lib.  II.  cap.  X.  ope)-,  t.  II.  p.  1 3 J. 
A.  Edid.  Parif.  1629. 

Plutarque  fe  contredit  fouvent  dans 
le  jugement  qu’il  porte  de  l’amour  des 
garçons  en  ufage  chez  les  Grecs.  Tan- 
tôt il  paroit  porté  à l'approuver , le  fup- 
pofant  pur  & vertueux  ; d’autres  fois  il 
prouve  le  contraire.  Dans  la  vie  de  Pé- 
lopidas,  il  dit  que  les  législateurs  en- 
couragèrent cet  amour  pour  adoucir  les 
mœurs  de  la  jeunefle , & qu’il  produifit 
d’heureux  effets,  fur  - tout  chez  les 
Thébains.  Mais  dans  fon  Traité  de  l’é- 
ducation des  enfans , ce  grand  philofo- 
phe  qui  certainement  étoit  un  peu  trop 
porté  à bien  juger  des  Thébains  les  com- 
patriotes , déclare  expreffément  que  l'a- 
mour des  garçons  eft  une  choie  qu’il 
faut  abfolument  éviter,  quoiqu’il  fût 
en  ufage  à Thcbes  & à Elis  i Plutarch. 
de  Liberis  educandis , oper.  T. 11.  p.  Il, 
Edit.  Xyl.  Et  comme  il  joint  ici  Thebes 
â Elis , on  11e  peut  douter  qu’il  ne  pari» 
d’une  paifion  criminelle.  Car  nous  ap- 
prenons de  Maxime  de  Tyr,  que  les 
habitans  d’Elis  encouragèrent  cette  li- 
cence par  une  loi;  Maxim.  Tyr.  Dijfer~ 
tat.  X.  p.  128.  Edit.  Oxon , 1677.  Cet 
auteur  en  parle  aioû  dans  la  diiert^- 
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tion  même  où  i!  prétend  laver  quelques 
villes  grecques  de  cette  accufation. 
Mais  ce  qu’en  dit  Plutarque  dans  Ton 
traité  intitulé  V amoureux , e'cutuui  en 
grec , Amatorius  en  latin  , prouve  d'u- 
ne maniéré  fenfiblc  , combien  ce  vice 
abominable  étoit  commun  dans  la  Grè- 
ce, & combien  ilyétoit  autorité  pu- 
bliquement par  la  coutume  & par  les 
loix.  Un  des  interlocuteurs  fait  l’apo- 
logie de  cet  amour,  le  loue  & le  recom- 
mande grandement , alléguant  l’exem- 
ple des  Lacédémoniens , des  Béotiens  , 
des  Cretois  & des  Chalcidiens  qui  y 
étoient  fort  adonnés.  Un  autre  interlo- 
cuteur qui  probablement  expiime  les 
vrais  fentimens  de  Plutarque,  le  con- 
damne de  la  maniéré  la  plus  forte , & 
en  montre  les  pernicieux  elfcts.  Athenée 
alfurc  qu’il  étoit  non -feulement  prati- 
qué , mais  encore  autorifé  & encouragé 
dans  plufieurs  villes  de  la  Grcce , Athe- 
tuetts , Dcipnofoph.  Lib.  XIII.  p.  601. 
Edit.  Lttgi.  Il  elt  vrai , qu’il  y avoir  une 
loi  à Athènes,  qui  ledéfendoit.  Plutar- 
que femble  recommander  l’amour  des 
garçons  comme  vertueux,  tel  qu’il  étoit 
pratiqué  à Sparte  & à Athènes , il  le  ju- 
geoit  digne  d’ètre  imité , au  lieu  qu’il  le 
condamnoit  à Thcbes  & à Elis.  Plu- 
tarch.  de  Liberis  educandis.  oper.  T.  IL 
p.  11.  Edit.  Xyl.  Les  anciens  auteurs  & 
Plutarque  lui -même  , 11e  s’accordent 

Ejere  dans  ce  qu’ils  difent  des  loix  de 
ycurgue  fur  ce  point.  Mais  quel  que 
fût  le  delfein  des  législateurs  en  ordon- 
nant l’amour  des  garçons  , nous  avons 
des  raifons  fuffiGintes  pour  croire  que 
cette  loi  trop  bien  obfervéc  parles  La- 
cédémoniens, ne  le  fut  pas  fans  crime. 
Si  nous  en  croyons  Plutarque  , le  grand 
législateur  des  Athéniens,  Solon  ne  fut 
pas  toujours  à l’épreuve  de  la  beauté 
des  garçons , & il  n’eut  pas  le  courage 
de  railler  à la  force  de  l’amour.  11  cil 


vrai  que  Tes  poèmes  ne  donnent  que 
trop  de  fondement  à ces  accufàtions.  Il 
aima  Piiiftrate  à caufe  de  fon  extrême 
beauté.  Il  fit  une  loi  exprelfe  pour  dé- 
fendre la  pederajiie  ou  l’amour  des  gar- 
çons aux  cfclaves  i fans  doute  , dit  Plu- 
tarque , parce  qu’il  regârdoit  cette  paf. 
fion  comme  quelque  chofe  de  grand  Su 
de  trop  noble  pour  des  aines  viles.  Cette 
loi  qui  ne  regârdoit  point  les  gens  li- 
bres , fembloit  les  inviter  à une  adfion 
que  le  législateur  n’avoit  pas  cru  de- 
voir leur  défendre,  Plutarch.  vie  de  So- 
lon , au  commencement.  Auift  dans  le 
dialogue  de  l’amoureux  Protogene , un 
des  interlocuteurs  ne  manque  pas  d’al- 
léguer cette  conftitution  de  Solon,  en 
faveur  de  fon  fentiment;  Plutarch.  ope r. 
Tom.  II.  p.  751.  Edit.  Xylan  J.  Maxime 
de  Tyr  , qui  dit  tout  ce  qu’il  peut  pour 
difeuiper  Socrate  accufé  de  ce  vi- 
ce, convient  qu’au  tems  où  ce  philo- 
fophe , fleuriii'oit  , la  pederajiie  étoit 
parvenue  au  comble  de  l’énormité  dans 
toutes  les  parties  de  la  Grece , maie 
fur  - tout  à Athènes } que  toutes  les  vil- 
les étoient  pleines  d’amans  injufles  Sc 
médians , & de  jeunes  garçons  que  l’on 
avoit  abandonnés  après  en  avoir  indi- 
gnement abulë  , Maxime  de  Tyr.  Di/I 
fertation  X.  au  commencement.  Si  donc 
il  y avoit  à Athènes  une  loi  qui  défen- 
doit  cette  pratique  arfreufe , elle  n’étoit 
guere  en  vigueur  , ou  plutôt  cette  loi 
11e  regârdoit  que  les  efclaves  , comme 
on  vient  de  le  voir. 

A tous  ces  témoignages,  ajoutons 
celui  de  Cicéron  qui  repréfente  ce  vice 
infâme  comme  très-  commun  chez  tes 
Grecs.  Il  en  attribue  la  caufe  à la  licen- 
ce des  jeux  publics  dans  lefquels  les  jeu- 
nes gens  étoient  autorités  à fe  montrer 
nuds.  Il  obferve  que  leurs  poètes,  leurs 
grands  hommes,  leurs  favans  & leurs 
ptulofuphej  adotviés  à «eite  pqftop. 
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comme  le  peuple  » ofoient  même  s'en 
glorifier  ; Cicero , TiifaiLm.  Qiktfl.  Lib. 
IV.  Cap.  XXXIII.  C’étoit  une  coutu- 
me, non -feulement  de  quelques  villes 
particulières  , mais  de  toute  la  Grcce 
en  général.  En  parlant  de  ce  qui  contri- 
buoit  au  bonheur  de  Denys , il  ne  man- 
que pas  de  citer  la  beauté  des  mignons 
qu’il  avoit , fuivant  l’ufage  de  la  Grcce. 
Jlabebal  , More  Gr.eci.e , quosdam  ado- 
lefcentes  mnore  conjunHos  f Cicero,  Tuf- 
ctilan.  Qictfl.  Lib.  V.  cap.  XX.  p. 

Edit.  Davis.  Laciance  fait  dire  à Cicé- 
ron que  la  Grèce  avoit  fait  une  chofe 
hardie  & dangereufe,  en  confacrant  dans 
les  gymnafes  publics  les  images  des 
amours  & des  cupidons.  Magnum  Ci- 
tero  audaxqite  confilium  fufcepijfe  Gr&- 
tiam  dixit  , quoi  cupidinum  Çy  amo- 
ntm  fimulachra  in  gytnnafiis  confecraf- 
LaElant.  Divin.  Injiitut.  Lib.  I. 
tap.  XX.  pag.  106.  Edit.  Lsigd.  Batav. 
1660. 

Le  vice  honteux  & contre  nature  que 
nous  avons  reproché  aux  Grecs,  n’é- 
toit  pas  moins  commun  aux  Romains  , 
fur -tout  dans  les  derniers  tems.  Plu- 
Xicurs  de  leurs  poètes  en  parlent  fou- 
vent.  Cicéron  nous  repréfente  Cotta , 
homme  d’un  rang  & d’un  génie  dillin- 
gué  dans  Rome , s’avouant  coupable 
de  ce  vice  affreux  , en  accufant  les  au- 
tres Romains  les  plus  difHngués , & en 
parlant  d’une  manière  ailée  & familière, 
comme  d’un  amulèment  agréable  , au- 
torifé  par  les  anciens  phiïofophes , & 
qui  ne  pouvoit  pas  être  réputé  criminel 
ou  honteux  ; voyez  les  notes  çÿ  la  pa- 
rapbrafe  du  docteur  Taylor  fur  l’épitre 
aux  Romains  , chap.  I.  v.  26.  Voici  le 
palfaçe  de  Ciccron  : f htotits  enim  quif 
que  formoftts  ejl  ’f  Atbenis  ckm  ejfem  , i 
gregibtts  Epbeborum  vix  finguli  reperie- 
bantttr.  Video  qitid  fubriferis  : fed  tamen 
iti fe  res  babet.  Deinde  nobis  qui  conce- 


dentibus  philofophis  adolefcentibus  deleed 
tamur , etiam  vitia  fept  juautda  funt  ; 
Cicero  , de  natitra  deurum  , Lib.  I.  cap. 
XXVIII.  Cotta  cite  cnluite  l’exemple 
d’Alcée  , puis  celui  deC.  Catulus amou- 
reux du  jeune  Rofcius  qui  avoit  les 
yeux  de  travers.  Ilparoit  aulfi  par  une 
des  lettres  de  Sénèque  , que  ce  vice  n'é- 
toit  ni  rare,  ni  caché,  ni  honteux  à 
Rome.  Il  dit  que  de  fon  teins  ily  avoir 
des  troupeaux  & des  armées  de  jeunes 
garçons  que  l’on  diftinguoit,  foit  par 
leur  nation,  ou  par  leur  couleur,  & 
que  l’on  avoit  grand  foin  d’élever  pour 
cet  ufage  détcl  table.  Puerorum  infeli. 
ciumgreges,  agniina  exoletorttm  pernatio- 
nes  colorefque  deferipta,  &c.  Setieca  , 
Epifi.  XCV.  (D.  F.) 

PEINE  , f.  f. , Droit  Nat.  Civil  & 
Polit.  On  définit  h peine  , un  mal  dont 
le  fouverain  menace  ceux  de  fes  fujet* 
qui  feroient  difpofés  à violer  les  loi* , 
& qu’il  leur  inflige  actuellement  & dans 
une  jufte  proportion  , lorfqu’ils  les  vio- 
lent , indépendamment  de  la  répara- 
tion du  dommage , dans  la  vue  de  quel- 
que bien  à venir,  & en  dernier  rclfort, 
pour  la  (ùrcté  & la  tranquillité  de  la 
fociété. 

La  morale  politique,  pour  procurer 
à la  fociété  quelque  avantage  durable  , 
doit  être  fondée  fur  les  fentimens  ineffa- 
çables du  cœur  de  l’homme. 

Toute  loi  qui  ne  fera  pas  établie  fur 
cette  bafe , éprouvera  toujours  une  ré- 
nitance  à fc  maintenir;  & cette  rélif- 
tancc,  quoique  petite  , renverfera  en- 
fin la  loi  , comme  nous  voyons  en 
méchanique  une  petite  force  qui  s’exer- 
ce à chaque  inltaut,  détruire  dans  un 
corps  le  mouvement  le  plus  violent. 
Confultons  donc  le  cœur  humain  pour 
y trouver  l’origine  des  peines  , Sc  le* 
véritables  foudemens  du  droit  de  pu- 
nir. 
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Perfonnc  n’a  fait  gratuitement  1c  fn- 
erifice  ou  lion  de  fa  liberté  dans  la  feule 
vue  du  bien  public.  Cette  chimcre  n’c- 
xilte  que  dans  les  romans.  Chacun  de 
nous  voudroit,  s’il  étoit  polliblc,  que 
les  conventions  qui  lient  les  autres,  ne 
le  liaflent  pas  lui  - même.  Chaque  hom- 
me fe  fuit  le  centre  de  toutes  les  combi- 
r.aifons  de  l’univers. 

La  multiplication  du  genre  humain , 
quoique  lente  , étant  encore  trop  rapide 
pour  que  la  nature  abandonnée  à elle- 
même  fût  capable  de  fournir  aux  be- 
foins  qui  devenoient  tous  les  jours  plus 
nombreux , & fe  croifoient  en  mille  ma- 
niérés , les  premiers  hommes  fe  virent 
forcés  de  fe  réunir.  Quelques  lociétés 
étant  formées  , il  s’en  établit  bientôt  de 
nouvelles  pour  réfiller  aux  premières, 
& l’état  de  guerre  entre  les  nations  fuc- 
céda  à celui  qui  avoit  été  entre  les  in- 
dividus. 

Les  loix  furent  les  conditions  fous 
lefquelles  les  hommes  auparavant  in- 
dépendans  & ifolés  le  réunirent  en  fo- 
cieté.  Las  d’un  état  de  guerre  continuel- 
le , & d’une  liberté  qui  leur  devenoit 
inutile  par  l’incertitude  de  la  confcrver , 
ils  en  facrifierent  une  partie  pour  jouir 
du  refte  avec  plus  de  fureté.  La  fomme 
de  toutes  ces  portions  de  liberté  forma 
la  fouveraincté  de  la  nation  qui  fut 
mife  en  dépôt  entre  les  mains  du  fou- 
verain  , & confiée  à fon  adminiftra- 
tion.  Mais  il  ne  fuffiloit  pas  d’établir 
•e  dépôt , il  fàlloit  le  défendre  des  ufur- 
pations  de  chaque  particulier  qui  s’ef- 
force de  retirer  de  la  maffe  commune  , 
non  - feulement  fa  propre  portion,  mais 
encore  celle  des  autres  : il  fàlloit  des 
motifs  fenfibles  & fuffifans  pour  empê- 
cher le  defpotifme  de  chaque  particulier 
de  replonger  la  fbciété  dans  ion  ancien 
chaos.  Ces  motifs  furent  des  peines 
établies  oontre  les  infraâeurs  des  loix. 
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Je  disque  ces  motifs  durent  être  fenfi- 
bles , parce  que  l’expérience  montre 
que  la  multitude  n’adopte  pas  des  ma- 
ximes de  conduite.  Comme  toutes  les 
parties  du  inonde  phyllque  , la  fociété 
a dans  elle  - même  un  principe  de  dilfo- 
lution , dont  faction  ne  peut  être  ar- 
rêtée dans  fes  effets  que  par  des  motif; 
qui  frappent  immédiatement  les  fens. 
L’éloquence  & les  vérités  les  plus  fubli- 
mes  ne  peuvent  mettre  un  frein  aux 
pallions  excitées  par  les  impreflions  for- 
tes des  objets  fenfibles.  On  ne  peut  les 
combattre  que  par  des  impreifions  de 
même  efpece  , qui  foient  continuelle- 
ment préfentes  à l’cfprit , & qui  contre, 
balancent  les  pallions  particulières  en- 
nemies du  bien  général.  C’elf  donc  la 
nécellité  feule  qui  contraignit  chaque 
hommj  à céder  une  portion  de  fa  li- 
berté , d’où  il  fuit  que  chacun  n’en  a 
voulu  mettre  dans  le  dépôt  commun 
que  la  plus  petite  portion  polfiblc , la 
feule  partie  dont  le  liicrifice  étoit  nécef- 
faire  pour  engager  fes  alîbciés  à le  main- 
tenir dans  la  poifeflion  du  relie.  L’al- 
femblage  de  toutes  ces  portions  de  li- 
berté , les  plus  petites  que  chacun  ait 
pu  céder  , eft  le  fondement  du  droit 
de  punir  de  la  fociétc.  Tout  exercice  du 
ouvoir  qui  s’étend  au-delà  de  cette 
afe  eft  abus  , & non  juftice  , cil  un 
fait , & non  un  droit.  Toute  peine  ell 
injulte , auffi  - tôt  qu’elle  n’eit  pas  né- 
cell’airc  à la  confervation  du  dépôt  de 
la  liberté  publique.  Les  peines  feront 
d’autant  plus  julfes , que  le  fouverain 
confcrvera  aux  particuliers  une  liberté 
plus  grande , & qu’en  même  tems  la  li- 
berté publique  demeurera  plus  inviola- 
ble & plus  fàcrée. 

La  première  conféquence  de  ces  prin- 
cipes elt  qu’il  n’appartient  qu’aux  loix 
feules  de  décerner  la  peine  des  crimes , 
& que  le  droit  de  faire  fes  iofx  péoales 
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ne  peut  réfiilcr  que  dans  le  législateur 
qui  rcpréfentc  toute  la  fociété  unie  par 
le  contrat  focial.  Il  fuit  de -là  que  le 
magiilrat  n’étant  que  partie  de  la  fo- 
ciété ne  peut,  avec  juilice,  infliger  à 
un  autre  membre  de  la  fociété  une  peine 
qui  n’cft  pas  décernée  par  la  loi , & com- 
me l’accroiffcmcnt  de  févérité  dans  une 
peine  quelconque  déjà  décernée  par  la 
loi  par  - delà  le  terme  fixé,  eft  la  peine 
fixée  plus  une  autre  peine,  il  s’enfuit 
encore  qu’aucun  magiilrat , même  fous 
prétexte  du  bien  public , ne  peut  ac- 
croître la  peine  prononcée  contre  le  cri- 
me d’un  citoyen. 

La  deuxieme  conféquence  eft  que  le 
fouveraiu  qui  repréfente  la  fociété  mê- 
me,ne  peut  que  faire  la  loi  pénale  géné- 
rale , à laquelle  tous  les  membres  de  la 
fociété  font  fournis  ; mais  qu’il  ne  lui 
appartient  pas  de  juger  , fi  un  particu- 
lier a encouru  la  peine  portée  par  la  loi. 
En  effet,  dans  le  cas  d’un  délit,  il  y a 
deux  partis  ; le  fouveraiu  qui  aflure 
que  le  contrat  focial  eft  violé , & l’ac- 
cule lui  - même  qui  nie  la  réalité  de 
cette  violation.  Il  eft  donc  néccflàire 
qu’il  y ait  un  juge  entre  deux  qui  dé- 
cide la  conteftation,  c’cft-à-dire,  un 
magiilrat  dont  les  jugemens  (oient  fans 
appel , & confident  dans  une  (impie  af- 
firmation ou  négation  de  faits  particu- 
liers. 

Latroifieme  conféquence  eft,  quand 
l’atrocité  des  peines  ne  feroit  pas  reprou- 
vée par  ces  vertus  bienfaifantes  , qui 
font  l’ouvrage  de  la  raifon  éclairée  , & 
qui  feront  toujours  préférer  de  com- 
mander plutôt  à des  hommes  heureux 
& libres , qu’à  un  troupeau  d’efclaves  ; 
quand  elle  ne  feroit  pas  directement  op- 
pose au  bien  de  la  fociété  , &à  l’objet 
même  auquel  elle  eft  dirigée , qui  eft 
d’empêcher  les  crimes  ; c’eft  allez  qu’el- 
le foit  inutile  pour  devoir  être  regardée 


comme  injufte , & comme  contraire  à 
la  nature  du  contrat  focial. 

Douceur  des  peines.  La  fin  de  l’éta- 
blilfement  des  peines  ne  fauroit  être  de 
tourmenter  un  être  fenlîble,  ni  de  dé- 
faire (qu’on  nous  permette  cette  expret 
(ion)  un  crime  déjà  commis.  Com- 
ment un  corps  politique  , qui , loin 
d’agir  par  pallïon,  met  un  frein  aux 
pallions  particulières,  peut- il  adopter 
cette  cruauté  inutile,  inftrument  de  la 
fureur  & du  fanatifme,  ou  de  la  foi- 
blefle  des  tyrans  ? Les  cris  d’un  mal- 
heureux dans  les  tourmens  peuvent  - ils 
rappcller  du  pafle  qui  ne  revient  plus  » 
le  crime  qu’il  a commis  ? 

Audi  convient  - on  que  l’objet  des 
peines  eft  d’empêcher  le  coupable  de 
nuire  déformais  à la  fociété , & de  dé- 
tourner fes  concitoyens  de  commettre 
des  crimes  femblables.  Parmi  les  peines, 
on  doit  donc  employer  celles  qui  étant 
proportionnées  aux  crimes,  feront  l’im- 
prcllion  la  plus  efficace  & la  plus  dura- 
ble fur  les  elprits  des  hommes  , & en 
même  tems  la  moins  cruelle  fur  le  corps 
du  criminel. 

Qui  ne  frilTonnc  d’horreur  en  voyant, 
dans  l’hiftoire , tant  de  tourmens  bar- 
bares & inutiles , inventés  & employés 
froidement  par  des  hommes  qui  le  don- 
noient  le  nom  de  [âges  ? Qui  ne  fent 
frémir  au -dedans  de  lui  la  partie  la 
plus  fenfible  de  lui  - même  au  fpeélacle 
de  cos  milliers  de  malheureux,  tantôt 
forces  par  le  défefpoir  de  fe  rejetter 
dans  l’état  de  nature , pour  fe  dérober  à 
des  maux  caufésiou  tolérés  par  ces  loix 
qui  ont  toujours  outragé  le  plus  grand 
nombre  , & favori  (è  le  plus  petit  ; tan- 
tôt accules  de  crimes  impollibles  ou  fa- 
briqués par  l’ignorance  & la  fuperftt- 
tion  ; ou  enfin  coupables  feulement 
d’avoir  été  fidcles  à leurs  propres  prin- 
cipes : qui  peut , dis  - je , les  voir  dé- 
chires 
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chirés  avec  appareil  & avec  lenteur  par 
des  hommes  doués  des  mêmes  fèns  & 
des  mêmes  pallions  , & une  multitude 
fanatique  repaillant  fes  yeux  de  cet  hor- 
rible fpeétucle  ? 

L’atrocité  même  de  la  peine  fait  qu’on 
ofe  davantage  pour  s’y  fouftraire  , & 
qu’on  commet  pluiieurs  crimes  pour 
éviter  la  punition  due  à un  feul.  Les 
puys&  les  tems  où  les  fupplices  les  plus 
cruels  ont  été  mis  en  ufage , font  ceux 
où  l’on  a vu  les  crimes  les  plus  atroces. 
Le  même  cfprit  de  férocité  qui  con- 
duifoit  la  main  du  législateur,  guidoit 
celle  de  l’alTaifin  & du  parricide.  Sur  le 
trône  , il  diéloit  des  loix  de  fang  à des 
âmes  féroces  & allèrvies  qui  obéilfoicnt, 
tandis  qu’il  animoit  le  citoyen  obfcurà 
immoler  fes  tyrans , pour  en  créer  de 
nouveaux. 

A mefurcqueles  fupplices  deviennent 
plus  cruels,  les  âmes  fe  mettant,  pour 
ainli  dire  , au  niveau  de  la  férocité  des 
loix  , s’endurcilfcnt,  & la  force  tou- 
jours vive  des  pallions  fait  qu’au  bout 
de  cent  ans,  la  roue  n’eifraye  pas  plus 
qu’auparavant  la  prifon.  Pour  qu'une 
peine  produife  fon  eifet , il  fullit  que  le 
mal  qu’elle  caufc,  furpalTe  le  bien  qui 
revient  du  crime,  en  faifantmème  en- 
trer dans  le  calcul  de  l’excès  du  mal  fur 
le  bien , la  certitude  de  la  punition  & 
la  perte  des  avantages  que  le  crime  pro- 
duisit. Toute  («vérité  qui  pafle  ces  li- 
mites eft  inutile , & par  conféquent  ty- 
rannique. 

Les  hommes  règlent  leur  conduite 
d’après  l’adion  répétée  des  maux  qu’ils 
connoiiTent , & non  d’après  celle  des 
maux  qu’ils  ignorent.  Qu’on  fuppofe 
deux  nations  chez  lefquelles , dans  la 
progrelfion  des  peines  proportionnées  à 
celle  des  crimes , la  peine  la  plus  grande 
foit  dans  l’une  l’efclavage  perpétuel,  & 
dans  l’autre  la  roue.  Je  dis  que  dans 
Tome  X. 


l’une  & dans  l’autre  ces  deu x peines  inf- 
pireront  une  égale  terreur;  & s’il  y 
avoit  une  raifon  de  tranfporter  dans  la 
première  de  ces  nations  le  fupplicc  ri- 
goureux établi  dans  la  fécondé,  la  mê- 
me raifon  conduiroit  auilî  à accroître 
dans  celle  - ci  la  cruauté  du  fupplicc  , en 
pallant  de  la  roue  à des  tourmens  plus 
lents  & plus  recherchés , & aux  der- 
niers rafiucmens  de  la  fcicnce  des  ty- 
rans. 

Deux  autres  conféquences  funeftes 
fuivent  encore  de  la  cruauté  des  peines 
contre  la  fin  même  de  leur  établilfe- 
ment , qui  eft  de  prévenir  le  crime.  La 
première  eft  qu’il  n’eft  pas  aulfi  facile 
d’établir  la  proportion  qui  eftnécdfaire 
entre  le  crime  & la  peine.  Quoiqu'une 
cruauté  induftrieufe  ait  multiplié  les 
efpeces  de  tourmens , aucune  peine  ne 
peut  paflèr  le  dernier  degré  de  la  force 
humaine , limité  par  la  fenfibilité  8c 
l’organifation.  Au  - delà  de  ce  point  ex- 
trême , on  ne  trouveroit  plus  de  peine 
alfez  cruelle  pour  des  crimes  plus  atro- 
ces. L’autre  conféquence  eft  que  l’inv- 
pimité  naît  de  la  cruauté  même  du  fup- 
plice.  L’énergie  de  la  nature  humaine 
eft  bornée  dans  le  mal , comme  dans  le 
bipu.  Un  ufiige  barbare  ne  peut  jamais 
être  autorifé  que  par  une  cruauté  paf. 
fagere  , & ne  peut  fe  foutenir  par  un 
fyftème  confiant  tel  que  doit  être  la  lé- 
gislation. Si  les  loix  font  cruelles,  ou 
elles  font  changées,  ou  l’impunité  naît 
de  l’atrocité  même  de  la  loi. 

Je  finis  par  une  réflexion.  La  gran- 
deur des  peines  doit  être  rélative  à l’état 
aducl&  auxcirconftances  données,  où 
fe  trouve  une  nation.  Il  faut  des  irn- 
prelfions  plus  fortes  & plus  fenfibles 
fur  les  efprits  d’un  peuple  à peine  forti 
de  la  barbarie.  Il  faut  un  coup  de  ton- 
nerre pour  abattre  un  lion  féroce  que  le 
coup  de  fufil  ne  fait  qu’irriter  ; mais  à 
LU 
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mefure  que  les  âmes  s’amollirent  dans 
l’état  de  fociété , la  fenlibilitc  de  cha- 
que individu  augmente , & Ton  accroif- 
femcnt  demande  qu’on  diminue  la  ri- 
gueur des  peines , fi  l’on  veut  conlerver 
les  mêmes  rapports  entre  l’objet  & la 
fen  Cation. 

Peine  dèvtort.  Cette  profufion  inu- 
tile de  fuppliccs  , qui  n’a  jamais  rendu 
les  hommes  meilleurs,  m’a  poulie  à 
examiner  fi  la  peine  de  mort  eft  vérita- 
blement utile  & jufie  dans  un  gouverne- 
ment bien  organifé.  Quel  peut  être  ce 
droit  que  les  hommes  fe  donnent , d’é- 
gorger leurs  Temblables  ? Ce  n’eft  cer- 
tainement pas  celui  fur  lequel  (ont  fon- 
dées la  fouveraineté  & les  loix.  Les  loix 
ne  font  que  la  Comme  des  portions  de 
la  liberté  de  chaque  particulier , les  plus 
petites  que  chacun  ait  pu  céder.  Elles 
repréfentent  la  volonté  générale  qui  eft 
Paffemblage  de  toutes  les  volontés  par- 
ticulières. Or  qui  jamais  a voulu  donner 
aux  autres  hommes  le  droit  de  lui  ôter 
ta  vie?  Comment  dans  les  plus  petit» 
fàcrifices  de  la  liberté  de  chacun , peut 
fè  trouver  compris  celui  de  la  vie,  le 
plus  grand  de  tous  les  biens?  Et  fi  cela 
•toit , comment  concilier  ce  principe 
avec  cette  autre  maxime , que  l’hom- 
me n’a  pas  le  droit  de  fe  tuer  lui-même, 
puifqu’il  a dù  l’avoir s’il  a pu  le  don- 
aer  à d’autres  ou  à la  fociété  ? 

La  peine  de  mort  n’eft  donc  autori- 
se par  aucun  droit.  Elle  ne  peut  être 
qu’une  guerre  delà  nation  contre  un  ci- 
toyen dont  on  regarde  la  deftrudfion 
somme  utile  &néceflaireà  la  conferva- 
tion  de  la  fociété.  Si  donc  je  démontre 
que,  dans  l’état  ordinaire  de  la  fociété, 
la  mort  d'un  citoyen  n’eft  ni  utile , ni 
nécellaire , j’aurai  gagné  la  caufe  de 
Inhumanité. 

Je  dis  dan»  l’état  ordinaire  ; car  la 
teurt  d'un  citoyen  peut,  être  nécdTaire 


en  un  cas  s & c’eft  lorfque  privé  de  fit 
liberté,  il  a encore  desrélations&  une 
puiflaneequi  peuvent  troubler  la  tran- 
quillité de  la  nation  ; quand  fon  exis- 
tence peut  produire  une  révolution 
dans  la  forme  du  gouvernement  établi. 
Ce  cas  ne  peut  avoir  lieu  que  lorlqu’u- 
ne  nation  perd  ou  recouvre  fa  liberté  , 
ou  dans  les  tems  d’anarchie , lorfque 
les  défordres  mêmes  tiennent  lieu  de 
loix.  Mais  pendant  le  régné  tranquille 
de  la  législation  , & fous  une  forme  de 
gouvernement  approuvée  par  les  vœux 
réunis  de  la  nation  ; dans  un  Etat  dé- 
fendu contre  les  ennemis  du  dehors  , & 
loutenu  au -dedans  par  la  force,  & par 
l’opinion , plus  efficace  que  la  force  mê- 
me s où  l’autorité  eft  toute  entière  en- 
tre  les  mains  du  fouverain  ; où  les  ri* 
ched'es  ne  peuvent  acheter  que  desplai- 
firs  & non-  du  pouvoir;  il  ne  peut  y 
avoir  aucune  néceflité  d’ôter  la  vie  à un 
citoyen. 

Quand  l’expérience  de  tou»  les  fie* 
clés  ne  prouveroit  pas  que  la  peine  de 
mort  n’a-  jamais  empêché  les  hommes 
déterminés  de  nuire  à la  fociété  ; quand 
l’exemple  des  Romains;  quand  vingt 
années  de  régné  de  l’impératrice  de 
Ruflie  , Elifabeth , donnant  aux  peres 
des  peuples  un  exemple- plus  beau  que 
celui  des  plus  brillantes  conquêtes 
quand  tout  cela , dis -je,  ne  perfuade- 
roit  pas  les  hommes  à qui  le  langage  de 
la  raifon  eft  toujours  fufpeél  , & qui 
fe  lai Ifcnt  plutôt  entraîner  à l’autorité; 
il  fuffiroit  de  oonfulter  la  nature'  de 
l’homme  , pour  fentir  cette  vérité. 

Ce  n’eft  pas  Pintenfité  de  la  peine  qui 
fait  le  plus  grand  effet  fur  l’efprit  hu- 
main , mais  fa  durée  : parce  que  no- 
tre fenfibilité  eft  plus  facilement  & plus- 
durablement  alfcdée  par  des  impret 
fions  foibles,  mais  répétées , que  par 
un  mouvement  violent , mais  patfagor. 
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L'empire  de  Phabitude  eft  univerfèl  fur 
tout  être  fenlible  ; & comme  c’elt  elle 
qui  enfeigne  à l’homme  à parler , à 
• marcher , à Patisfaire  fes  divers  befoins, 
ainfi  les  idées  morales  fe  gravent  dans 
I’efprit  humain  par  des  impreffions  ré- 
pétées. La  mort  d’un  fcélérat  fera  par 
cette  raifon  un  frein  moins  piaffant  du 
crime , que  le  long  & durable  exemple 
d’un  homme  privé  de  (a  liberté,  & de- 
venu un  animal  defervice,  pour  répa- 
rer par  les  travaux  de  toute  fa  vie , le 
dommage  qu’il  a fait  à la  fociété. 

Ce  retour  fréquent  du  fpe&ateur  fur 
lui -mime,  „ fi  je  commettois  un  cri- 
„ me,  je  ferois  réduit  toute  ma  vie  à 
„ cette  malheureufe  condition  ” , fait 
une  bien  plus  forte  impreffion  que  l’i- 
dée de  la  mort  que  les  hommes  voient 
toujours  dans  un  lointain  oblcur. 

La  terreur  que  caufe  l’idée  de  la  mort, 
a beau  être  forte  , elle  ne  réfille  pas  à 
l’oubli  fi  naturel  à l’homme,  même 
dans  les  chofes  les  plus  eflènticlles , fur- 
tout  lorfque  cet  oubli  efl  appuyé  par 
les  pallions.  Réglé  générale.  Les  im- 
preilîons  violentes  furprennent  & frap- 
pent , mais  leur  effet  ne  dure  pas.  El- 
les font  capables  de  produire  ces  révo- 
lutions qui  font  tout  - à - coup  d’un 
homme  vulgaire  un  Lacédémonien  , ou 
un  Romain ; mais  dans  un  gouverne- 
ment tranquille  & libre  , elles  doivent 
être  plus  fréquentes  que  fortes. 

La  peine  de  mort  infligée  à un  crimi- 
nel n’ell  pour  la  plus  grande  partie  des 
hommes  qu’un  fpeélacle , ou  un  objet 
de  compailion  ou  d’indignation.  Ces 
deux  lentimens  occupent  l’ame  des 
fpeâateurs  bien  plus  que  la  terreur  fa- 
lutaireque  la  loi  prétend  infpirer.  Mais 
pour  celui  qui  eft  témoin  d’une  peine 
continuelle  & modérée  , le  fentiment 
de  la  crainte  eft  le  dominant,  parce 
qu’il  eft  lé  fcul.  Dans  le  premier  cas  * 


il  arrive  au  fpeélateur  du  fùpplice  la 
même  chofe  qu’au  fpeélateur  d’un  dra- 
me, & comme  l’avare  retourne  à Ion 
coffre  , l’homme  violent  & injqfte  re- 
tourne à fes  injuftices. 

Afin  qu’une  peine  (bit  jufte , elle  ne 
doit  avoir  que  le  degré  d’intenfité  qui 
fuffit  pour  éloigner  les  hommes  du  cri- 
me. Or  je  dis  qu’il  n’y  a point  d’hom- 
me, qui  avec  un  peu  de  réflexion  puiffe 
balancer  entre  le  crime,  quelque  avan- 
tage qu’il  s’en  promette , & la  perte  en- 
tière & perpétuelle  de  fa  liberté.  Donc 
l’intenlîté  de  la  peine  d’un  efclavage  per- 
pétuel a tout  ce  qu’il  faut  pour  détour- 
ner du  crime  l’elprit  le  plus  déterminé, 
auinbicn  que  la  peine  de  mort.  J’ajou- 
te qu’elle  produira  cet  effet  encore  plus 
Rarement.  Beaucoup  d’hommes  cnvila- 
gent  la  mort  d’un  œil  ferme  & tran- 
quille, les  uns  par  fanatifme,  d’autres 
par  cette  vanité  qui  nous  accompagne 
au  - delà  meme  du  tombeau , d’autres 
par  un  dernier  défefpoir  qui  les  poulie 
à fortir  de  la  mifere , ou  i ceffer  de  vi- 
vre. Mais  tç  fanatifme  & la  vanité  aban- 
donnent le  criminel  dans  les  chaînes, 
fous  les  coups,  dans  une  cage  de  fer;  & 
le  défefpoir  ne  termine  pas  lès  maux , 
mais  les  commence.  Notre  ame  réfilte 
plus  à la  violence  & aux  dernières  dou- 
leurs  qui  ne  font  que  paffageres,  qu’au 
tems  & à la  continuité  de  l’ennui  % par- 
ce que  dans  le  premier  cas,  elle  peut, 
en  fc  ralîèmblant,  pour  ainfi  dire , toute 
en  elle  - même , repouffer  la  douleur  qui 
l’aflàillit  -,  & dans  le  fécond , tout  fon 
reffort  ne  fuffit  pas  pour  refiler  à des 
maux  dont  l’aâion  eft  longue  & con- 
tinuée. 

Dans  une  nation  où  hpeine  de  mort 
eft  employée,  tout  exemple  de  puni- 
tion fuppofe  un  nouveau  crime  commis. 
Au  lieu  que  Pefciavagc  perpétuel  d’un 
lèul  homme  donne  des  exemples  £ré- 
LU  Z 
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quens  & durables.  S’il  cft  important 
que  les  hommes  aient  fonvent  fous  les 
jeux  les  effets  du  pouvoir  des  lois , il 
cft  néccffairc  qu’il  y ait  fou  vent  des  cri- 
minels punis  du  dernier  fupplice.  Ainfi 
h peine  de  mort  fuppofe  des  crimes  fré- 
qucns , c’cft-à-dire  que,  pour  être 
utile,  il  faut  qu’elle  ne  fade  pas  toute 
Pimpreflion  qu’elle  devroit  faire. 

On  me  dira  qu’un  efclave  perpétuel 
eft  une  peine  suffi  douloureufe  que  kl 
mort,  & par  conféquent  auifi  cruelle. 
Je  réponds  qu’en  railémb'ant  en  un 
point  tous  les  raomens  malheureux  de 
la  vie  d’un  efclave , fa  peine  feroit  peut- 
être  encore  plus  terrible  que  le  fupplice 
le  plus  grand  j mais  ces  momens  font 
répandus  fur  toute  la  vie,  au  lieu  que 
la  peine  de  mort  exerce  toute  fa  force 
dans  un  court  efpace  de  tems.  C’clt  un 
avantage  delà  peine  de  l’efclavage  pour 
lafocicté,  qu’elle  effraye  plus  celui  qui 
en  eft  le  témoin  , que  celui  qui  la  fouf- 
fre  i parce  que  le  premier  confidcre  la 
fomme  de  tous  les  momens  malheureux, 
& le  fécond  eft  diftrait  de  l’idée  de  fon 
malheur  futur  par  le  fentiment  de  fon 
malheur  préfent.  Tous  les  maux  s’ug- 
grandident dans  l’imagination,  & celui 
qui  fbuftre , trouve  des  rellources  & 
des  cotifolations  que  les.  fpeélateurs  de 
fès  maux  ne  connoilfent  point,  & ne 
peuvent  croire  , parce  que  ceux  - ci  ju- 
gent d’après  leur  propre  fêufibilité,  de 
te  qui  fe  pad’e  dans  un  cœur  devenu  in- 
ièniible  par  l’hahitude  du  malheur. 

Je  fais  que  c’eft  un  art  difficile  & 
que  l’éducation  feule  peut  donner,  que 
de  développer  les  fentimens  de  font 
propre  coeur.  Mais,  quoique  les  fcélé- 
rats  ne  puiffcin  rendre  compte  de  leurs 
principes , ces  principes  ne  les  condui- 
fent  pas  moins.  Or  voici  à-peu-près  le- 
raif  nnement  que  fait  un  voleur  ou  un 
aff.ii&i  qui  u’elt  détourné  du  crime  que. 


par  la  crainte  de  la  potence  ou  de  la 
roue.  „ Quelles  finit  donc  ces  loix , 
qu  on  veut  que  je  refpeifle , & qui  met- 
tent une  fi  grande  différence  entre  moi 
& un  homme  riche  ’i  II  me  refufe  un 
léger  feeours  que  je  lui  demande,  & il 
me  renvoie  à un  travail  qu’il  n’a  ja- 
mais connu.  Qui  lésa  faites  ces  loix? 
Les  riches  & les  grands  , qui  n’ont  ja- 
mais daigné  entrer  dans  la  chaumière 
du  pauvre  , & qui  ne  lui  ont  jamais  vu 
partager  un  morceau  de  pain  moili  à 
fès  cnians  affamés  & à leur  mere  éplo- 
rée. Rompons  ces  conventions  funeftes 
au  plus  grand  nombre  des  hommes, 
& utiles  à quelques  tyrans.  Attaquons 
l’injuftice  dans  la  fource.  Je  retourne- 
rai à mon  état  d’indépendance  natu- 
relle, je  vivrai  libre  & heureux  des 
fruits  de  mon  indullrie  & de  mon  cou- 
rage. Il  arrivera  peut-être  un  tems  de 
douleur  & de  repentir:  mais  ce  tems 
fera  court , & pour  un  jour  de  peine 
j'aurai  plnfieurs  années  de  plailir&dt 
liberté.  Roi  d’un  petit  nombre  d’hom- 
«nes  déterminés  comme  moi,  je corri- 
gerai les  méprifes  de  la  fortune,  & je 
verrai  ces  tyrans  pâlir  à la  vûe  de  celui 
que  leur  fafte  infultant  mettoit  au- 
dtifous  de  leurs  chevaux  & de  leurs 
chiens 

Alors  la  religion  fe  préfentant  à l’efl  - 
prit  du  fcélcrat  qui  abufe  de  tout,  & 
lui  mettant  devant  tes  yeux  un  repen- 
tir facile  & une  efpcrance  prcfque  atfu- 
rée  d’une  félicité  étemelle , achèvera 
de  diminuer  pour  lui  l’horreur  de  la  ' 
dernière  tragédie. 

Mais  celui  qui  voit  un  grand  nombre 
d’années , ou  même  tout  le  cours  de  fa 
vie  à palier  dans  la  fervitude  & dans 
la  douleur , efclave  de  ces  mêmes 
loix  dont  il  étoit  protégé  , & cela  fous 
les  yeux  de  fès  concitoyens , avec  les- 
quels il  vit  aétu  elle  oient  libre  &.  en 
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focicté,  fait  une  comparaifon  utile  de 
tous  ces  maux , de  l’incertitude  des  fuc- 
ces  du  crime  , & de  la  brièveté  du  tems 
pendant  lequel  il  en  goûterait  les  fruits, 
avec  les  avantages  qu’il  peut  s’en  pro- 
mettre. L'exemple  continuellement  pré- 
féra des  malheureux  qu’il  voit  vidtimes 
de  leur  imprudence,  le  frappe  plus  que 
celui  du  fupplicc  qui  l’endurcit , au  lieu 
de  le  corriger. 

La  peine  de  mort  e(t  encore  un  mal 
pour  la  focicté , par  l’exemple  d’atroci- 
té qu’elle  donne.  Si  les  pallions  ou  la 
nécciiité  de  la  guerre  ont  enfeigné  aux 
hommes  à répandre  le  fang  humain, 
au  moins  les  loix  dont  le  but  eft  d’inf- 
pircr  la  douceur  & l’humaniié,  ne  doi- 
vent pas  multiplier  les  exemples  de 
cette  barbarie,  exemples  d’autant  plus 
horribles , que  la  mort  légale  ell  don- 
née avec  plus  d’appareil  & de  forma- 
lité. 

Il  me  paroit  abfurde  que  les  loix  qui  ne 
font  que  l’exprelTion  de  la  volonté  pu- 
blique, laquelle  dételle  & punit  l'ho- 
micide, en  commettent  un  elles- mêmes, 
.&  que , pour  détourner  les  citoyens  du 
meurtre , elles  ordonnent  un  meurtre 
public.  Quelles  font  les  loix  vraies  & 
utiles  ? Celles  que  tous  propoferoient  & 
voudraient  obferver  dans  ces  momens 
auxquels  fe  tait  l’intérêt  dont  la  voix 
cil  toujours  écoutée,  ou  lorfque  cet 
intérêt  particulier  fe  combine  avec  l’in- 
térêt général  : or  quels  font  les  fenti- 
mens  naturels  des  hommes  fur  la  pei- 
ne de  mort?  Nous  pouvons  les  décou- 
vrir dans  l’indignation  & le  mépris 
avec  lefquels  on  regarde  le  bourreau 
qui  n’eil  pourtant  qu’un  exécuteur  in- 
nocent de  la  volonté  publique  , un  bon 
«itoycn  qui  contribue  au  bien  général , 
un  défenfeur  néceflaire  de  la  fïircté  de 
l’Etat  au-dedans , comme  de  valeureux 
ioldats  contre  les  ennemis  du  dehors. 
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Quelle  »ft  donc  l’origine  de  cette  con- 
tradiction, & pourquoi  ce  fentimeut 
d’horreur  eft- il  ineffaçable  dans  l’hom- 
me, malgré  tous  les  efforts  de  fa  rai- 
fon  ? C’clt  que  dans  une  partie  reculée 
de  notre  amc  , où  les  formes  originel- 
les de  la  nature  fe  font  mieux  confc»- 
vées,  nous  retrouvons  un  fentiment 
qui  nous  a toujours  diète  que  notre 
vie  n’eft  au  pouvoir  légitime  de  per- 
fonne,  que  de  la  nécetfîté  qui  régit 
l’univers. 

Que  doivent  penfer  les  hommes  en 
voyant  des  fages  magiftrats  & desmi- 
niitres  Tacrés  delà  jullice  faire  traîner 
un  coupable  à la  mort-  en  cérémonie  , 
avec  indifférence  & tranquillité  ;&  tan- 
disque,  dans  l’attente  du  coup  fatal, 
le  malheureux  eft  en  proie  auxconvul- 
fions  & auxdcrnicres  anguilles,  le  ju- 
ge qui  vient  de  condamner,  quitter 
Ibn  tribunal  pour  goûter  les  plailirs  & 
les  douceurs  de  la  vie,  & peut  - être 
s’applaudir  en  fccrct  de  fon  autorité  2 

Ah  ! diront-ils  , ces  loix  , ces  formes- 
cruelles  & réfléchies  ne  font  que  le  man- 
teau de  la  tyrannie  ; elles  ne  font  qu’un 
langage  de  convention  , un  glaive  pro- 
pre à nous  immoler  avec  plus  de  fécu- 
rité,  comme  des  vidimes  dévouées  en 
facriffce  à l’idole  inlàtiablc  du  dcfpotifl 
me.  L’affainnat  qu’on  nous  repréfents 
comme  un  crime  horrible  , nous  le 
voyons  pratiqué  froidement  & fans  re- 
mords. Autorifons-nous  de  cet  exem- 
ple, la  mort  violente  nous  paroiffoit 
une  feene  terrible  dans  les  deferiptions 
qu'on  nous  en  faifoit;  mais  nous  voyons 
que  c’eft  une  affaire  d’un  moment.  Ce 
fera  moins  encore  dans  celui  qui,  en 
allant  au-devant  d’elle,  s’épargnera  pres- 
que tout  ce  qu’elle  a de  douloureux. 

Tels  font  les  funefles  paralogifmes 
qu’ont,  au  moins  confufémcnt  , les 
hommes  difjsofét  au  crime , fur  lcfqpds 
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L’abus  de  la  religion  peut  plus  que  la 
^religion  même. 

St  l’on  m’oppofc  que  prefque  tous  les 
■ficelés  & toutes  les  nations  ont  décer- 
né la  peine  de  mort  contre  certains  cri- 
mes , je  réponds  que  cet  exemple  n’a 
aucune  force  contre  la  vérité  à laquel- 
le on  ne  peut  oppoler  de  prefcription. 
L’hiftoire  des  hommes  elL  une  mer  im- 
menfe  d’erreurs,  où  l’on  voit  furna- 
ger  qà  & là,  & à de  grandes  diftances 
cntr’clles  , un  petit  nombre  de  vérités 
mal  connues. 

Prefque  toutes  les  nations  ont  eu  des 
facrifices  humains.  Je  puis  me  préva- 
loir avec  bien  plus  de  raifon  de  l’exem- 
ple de  quelques  fociétés  qui  fc  (ont 
abftenues  d’employer  la  peine  de  mort, 
quoique  pendant  un  court  efpace  de 
tetns  ; car  c’eft  la  nature  & le  fort  des 
grandes  véritéa,  que  leur  duré*  n’elt 
qu’un  éclair  en  comparaifon  de  la  lon- 
gue & ténébreufe  nuit  qui  enveloppe 
le  genre  humain.  Ces  tems  fortunés  ne 
font  pas  arrivés  encore  , où  la  vérité 
fera , comme  l’a  été  jufqu’à  préfent  l’er- 
reur , le  partage  du  plus  grand  nombre. 

Je  fens  que  la  voix  d’un  philofophe 
eft  trop  foible  pour  s’élever  au-deflus 
du  tumulte  & des  cris  de  tant  d’hom- 
mes aifervis  aux  préjugés  d’une  coutu- 
me aveugle.  Mais  le  petit  nombre  de 
fages  répandus  fur  la  terre  m’enten- 
dront & me  répondront  du  fond  de 
leur  cœur.  Et  fi  cette  vérité,  quêtant 
d’obftacles  éloignent  des  princes , mal- 
gré eux  , peut  parvenir  jufqu’à  leur 
trône , qu’ils  fâchent  qu’elle  y arrive 
avec  les  vœux  fecrets  de  tous  les  hom- 
mes. Que  le  fouverain  qui  l’accueille- 
ra fâche  que  fa  gloire  effacera  celle  des 
eonquérans  , & que  l’équitable  pofté- 
rité  placera  fes  pacifiques  trophées  au- 
deifus  de  ceux  des  Titus , des  Anto- 
ains,  & des  Trajans. 


Heurcufe  l'humanité , (1  elle  recevoit  ' 

pour  la  première  fois  des  loix  aujour- 
d'hui que  nous  voyons  placés  fur  les 
trônes  de  l’Europe  des  monarques  bien- 
faifans , amis  des  vertus  paiübles , de* 
fciences  & des  arts , peres  de  leurs  peu- 
ples, & citoyens  couronnés;  princes 
qui , en  augmentant  leur  autorité , tra- 
vaillent au  bonheur  de  leurs  fujets  ; 
parce  qu’ils  détruifent  ce  defpotifme  in- 
termédiaire , d’autant  plus  cruel  qu’il 
cil  moins  alfuré;  qui  intercepte  les  vœux 
finceres  des  peuples , & leur  voix , tou- 
jours écoutée,  lorfqu’elle  arrive  jufqu’au 
trône!  Le  code  criminel  de  la  plus 
grande  partie  des  nations  avec  tous  les 
défauts  dont  il  eft  rempli , a en  fa  fa- 
veur , fon  ancienneté , l’autorité  d’un 
nombre  infini  de  commentateurs , tout 
l’appareil  des  formes , & fur  tout  l’ap- 
probation des  demi-favans,  gens  infi-  , 

nuans  & fouples,  dont  la  raifon  fem- 
ble  fe  défier  moins.  Si  les  princes  fa- 
ges  & humains  lailfcnt  fubfiiter  des  loix 
li  défeélueufes , c’eft  fans  doute  qu’ils 
lont  arrêtés  par  les  obffacles  fans  nom- 
bre qu’on  éprouve  à renverfer  des  er- 
reurs refpeéiées  pendant  tant  de  fiecles, 

& c’eft  un  motif  pour  tout  citoyen 
éclairé  de  defirer  avec  ardeur  l’accroit 
fement  de  leur  pouvoir. 

La  putiition  doit  être  prompte , ana- 
logue au  crime,  & publique.  Plus  la  pei- 
ne fera  prompte  & voifine  du  délit, 
plus  elle  fera  jufte  Si  utile.  Elle  fers 
plus  jufte  , parce  qu’elle  épargnera  au 
criminel  le  tourment  cruel  & fuperflu 
de  l’incertitude  de  fon  fort , qui  croit 
en  raifon  de  la  force  de  fon  imagina- 
tion & du  fentiment  de  fa  foibletfe  ; Si 
parce  que  la  perte  de  la  liberté  étant 
vue  peine,  elle  ne  peut  être  infligée  avant 
la  condamnation  qu’autant  que  la  né- 
ceffité  l’exige.  La  prifon  n’étant  que  le 
moyen  de  s’aifurer  de  la  perfonne  d’un 
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eitoyen  accufé  jufqu’à  ce  qu’il  foit  con- 
nu pour  coupable,  doit  donc  durer  le 
moins,  & être  la  plus  douce  qu’il  eft 
poflîble.  La  durée  de  la  prifon  doit  être 
déterminée  par  le  tems  néceflaire  à l’inf- 
trudion  du  procès , & par  le  droit  des 
plus  anciens  prifonniers  à être  jugés 
les  premiers.  La  rigueur  de  la  prifon 
ne  peut  être  que  celle  qui  efl  néceifaire 
pour  empêcher  la  fuite  de  l’accufé , ou 
pour  découvrir  les  preuves  du  délit. 
■Le  procès  même  doit  être  fini  dans  le 
moindre  tems  pofiible.  Quel  plus  cruel 
contrafte  que  l’indolence  d’un  juge  & 
les  angoiiTes  d’un  accufé , les  plaillrs  & 
les  commodités  dont  jouit  un  magiftrat 
infcnfiblc,  d’une  part,  & l’état  horri- 
ble d’un  prifoimicr  ? En  général  le  poids 
de  la  peine  & les  effets  fâcheux  d’un  cri- 
me , doivent  être  les  plus  efficaces  qu’il 
efl  pollîble  pour  les  autres  , & les  moins 
durs  pour  celui  qui  foutfre  ; parce  que 
les  hommes,  en  fe  réunifiant,  n’ont 
voulu  s’alfujettir  qu'aux  plus  petits 
maux  poftîbles , & qu’il  n’y  a point  de 
lôciété  légitime  là  où  ce  principe  n’eft 
pas  regardé  comme  inconteftable. 

j’ai  dit  que  la  promptitude  de  h peint 
efl  utile,  parce  que  moins  il  s’écoulera 
de  tems  entre  la  peine  & le  délit,  plus 
l’afibciation  de  ces  deux  idées  délit  & 
peine  fera  forte  & durable  dans  l’efprit 
de  l’homme  ; de  forte  qu’infenfiblement 
en  confidérera  le  crime  comme  caufe, 
& la  peine  comme  fon  effet  nécelfaire. 
Il  efl  démontré  que  la  liaifon  des  idées 
efl  le  ciment  qui  unit  toutes  les  parties 
de  l’édifice  de  l’eifcendement  humain  : 
union  fans  laquelle  le  plaifir  & la  dou- 
leur feroient  des  fentimens  ifolés  & fans 
effet.  Tous  les  hommes  qui  manquent 
d'idées  générales  & de  principes  uni- 
verfels,  c’ell-à-dire,  qui  font  peuple, 
agiffenten  conféquence  des  affociations 
d'idées  les  plus  voifines  & les  plus  im- 
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médiates , & négligent  les  plus*  compli- 

Îjuées  & les  plus  éloignées;  celles-ci  ne 
e préfentent  qu’à  l’homme  pallîonné 
pour  un  objet , ou  à l’efprit  éclairé 
qui  a acquis  l’habitude  de  parcourir 
& de  comparer  rapidement  un  certain 
nombre  d’idées  & de  fentimens,  pour 
en  former  le  réfultat  le  plus  utile  & le 
moins  dangereux,  c’eft- à- dire,  pont 
agir.  s 

Il  eft  donc  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  rendre  ln  peine  voifine  du  cri- 
me, fi  l’on  veut  que  dans  l’efprit  gref- 
fier du  vulgaire  la  peinture  fîduifante 
d’un  crime  avantageux  réveille  fur  le 
champ  l’idée  de  la  peine  qui  le  fuit.  Le 
retardement  de  la  punition  rendra  l’u- 
nion de  ces  deux  idées  moins  étroite. 
Quelque  imprelfion  que  fade  la  puni- 
tion fur  les  efprits  , elle  en  fait  plus- 
alors  comme  fpeélacle , que  comme  châ- 
timent; parce  qu’elle  ne  fe  préfente 
aux  fpedateurs  que  lorfque  l’horreur 
du  crime  qui  contribue  à fortifier  le 
fentiment  de  la  peine , eft  déjà  affoibüe 
dans  les  efprits. 

Un  autre  moyen  fèrvira  efficacement 
à refferrer  de  plus  eu  plus  la  liaifon  qu’il 
importe  tant  d’établir  entre  l’idée  du; 
crime  & celle  de  la  peine:  ce  moyen* 
eft  que  la  peine  foit , autant  qu’il  fe 
peut , analogue  & relative  à la  nature 
du  délit,  c’eft-à-dire,  qu’il  faut  que  la: 
peine  conduife  l’efprit  à un  but  contrai- 
re à celui  vers  lequel  il  étoit  porté  par 
l’idée  féduilànte  des  avantages  qu’il  fi)' 
promettoit:  ce  qui  facilitera  mervcil- 
leufement  le  contrafte  de  la  réadion  de; 
la  peine  avec  l’impulfion  au  crime; 

Chez  plufieurs  nations  on  punit  1er. 
crimes  moins  confidérables , ou  par  la* 
prifon , ou  par  l’efclavage  dans  un  pays- 
éloigné;  c’eft-à-dirc  , dans  ce  dernier* 
cas , qu’on  envoie  des  criminels  portef* 
un  exemple  inutile  àdcsfôcictés  qu’ils 
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n’ont  pas  offenfées , & que , dans  l’un 
& dans  l’autre , l’exemple  cil  perdu  pour 
la  nation  chez  laquelle  le  crime  a été 
commis.  Ces  deux  ufages  font  mauvais, 
parce  que  la  peine  des  grands  crimes 
fert  peu  pour  en  détourner  les  hommes 
qui  ne  fe  déterminent  ordinairement  à 
les  commettre,  qu’emportés  par  la  paf- 
lion  du  moment.  Le  plus  grand  nom- 
bre la  regarde  comme  étrangère  & com- 
me impoflîblc  à encourir.  11  faut  donc 
faire  fervir  à Pinltrudion  la  punition 
publique  des  légers  délits,  qui,  plus 
Yoifinc  d’eux,  fera  fur  leur  amc  une 
impreflion  falutairc,  & les  éloignera 
très  - fortement  des  grands  crimes  , en 
les  détournant  de  ceux  qui  le  font  moins. 

La  punition  doit  être  certaine  Çy  iné- 
vitable. Le  meilleur  frein  du  crime  n’eft 
pas  la  lëvérité  de  la  peine , mais  la  cer- 
titude d'être  puni.  Dc-là  , dans  le  tr.a- 
gillrat,  la  néccilitc  de  la  vigilance  & 
de  cette  inexorable  févérité  qui , pour 
être  une  vertu  utile,  doicètre  accompa- 
gnée d’une  législation  humaine  & dou- 
ce. La  certitude  d’un  châtiment  modéré 
fera  toujours  une  plus  forte  imprcllîon, 
Cjue  la  crainte  d’une  peine  plus  fëvere 
jointe  à l’efpéranee  de  l’éviter.  Les 
maux , quelque  légers  qu’ils  foient , lorf- 
qu’ils  font  certains  , effraient  les  hom- 
mes , au  lieu  que  l’efpcrance  qui  leur 
tient  fouvent  lieu  de  tout , éloigne  de 
l’efprit  du  fcélérat  l’idée  des  maux  les 
plus  grands  , pour  peu  qu’elle  foit 
fortifiée  par  les  exemples  d’impunité, 
que  l’avarice  ou  la  foibleffe  accordent 
fouvent. 

Quelquefois  on  s’abftient  de  punir 
un  léger  délit,  iorfque  l’offenfe  le  par- 
donne ; adte  de  bienfaifance , mais  con- 
traire au  bien  public.  Un  particulier 
peut  bien  ne  pas  exiger  la  réparation 
du  dommage  qu’on  lui  a fait,  mais 
le  pardon  qu’il  accorde  ne  peut  détrui- 


re la  néccflité  de  l’exemple.  Le  droit 
de  punir  n’appartient  à aucun  citoyen 
en  particulier,  mais  à tous  & au  fini- 
veram.  L’offenlc  peut  renoncer  à fa 
portion  de  ce  droit,  mais  non  pas  ôter 
aux  autres  la  leur. 

Proportion  entre  les  peines  les  cri- 
mes. L’intérêt  commun  des  hommes  ell 
non-feulement  qu’il  fe  commette  peu  de 
crimes,  mais  que  chaque  efpecc  de  cri- 
me foit  plus  rare  à proportion  du  mal 
qu’elle  fait  à la  fociété.  Les  motifs  que 
la  législation  établit  pour  en  détourner 
les  hommes,  doivent  donc  être  plus 
forts  pour  chaque  efpece  de  délit , à pro- 
portion qu’il  eft  plus  contraire  au  bien 
public . & en  raifon  de  la  force  des  mo- 
tifs qui  peuvent  porter  à le  commettre. 
Il  doit  donc  y avoir  une  proportion 
entre  le  crime  & les  peines. 

Le  plaifir  & la  douleur  ibnt  les  prin- 
cipes de  toute  adion  dans  les  êtres  fen- 
flbles.  Parmi  les  motifs  qui  déterminent 
les  hommes  dans  l’ordre  même  de  la 
religion  , le  fuprème  législateur  a pla- 
cé les  peines  & les  récompenfes.  Si  deux 
crimes  nuifant  inégalement  à la  fociété, 
reçoivent  une  punition  égale  , les  hom- 
mes ne  trouvent  pas  un  obtlacle  plus 
grand  â commettre  l’adion  la  plus  cri- 
minelle , s’y  détermineront  aufli  faci- 
lement qu’à  un  crime  moindre,  & la 
diftribution  inégale  des  peines  produira 
cette  étrange  contradiélion  peu  remar- 
quée , quoique  très- fréquente  , que  les 
loix  auront  à punir  les  crimes  qu’elles 
auront  fait  naître. 

Si  on  établit  la  même  peine  pour  ce- 
lui qui  tue  un  cerf  ou  un  fàifan , que 
pour  celui  qui  tue  un  homme,  ou  qui 
falfifie  un  écrit  important , on  ne  fera 
bientôt  plus  aucune  différence  entre  ces 
deux  délits.  C’efl  ainfi  qu’on  détruit 
dans  le  cœur  de  l’homme  les  fentimens 
moraux , ouvrage  de  beaucoup  de  fie- 
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des,  cimenté  par  beaucoup  de  fang, 
établi  fi  lentement  & li  difficilement, 
& qu’on  n’a  pas  cru  pouvoir  élever 
fans  le  fccours  des  plus  fublimes  mo- 
tifs, & l'appareil  des  plus  graves  for- 
malités. 

Il  clt  importable  d’empêcher  entière- 
ment les  défordres  que  peuvent  caufcr 
dans  la  fociété  les  paillons  humaines. 
Ces  défordres  augmentent  en  raifonde 
la  population , & du  choc  & du  croife- 
ment  continuel  des  intérêts  particu- 
liers. L’hiiloire  nous  les.  fait  voir  croit 
faut  dans  chaque  Etat  avec  l’étendue 
de  fa  domination.  On  ne  peut  pas  diri- 
ger géométriquement  à l’utilité  publi- 
que cette  multitude  infinie  d’intérêts 
particuliers  combinés  en  mille  maniérés. 
A l’exaélitude  mathématique , on  efl  for- 
cé de  fubftituet,  dans  l’arithmétique 
politique,  le  calcul  des  probabilités  & 
des  fimples  approximations.  Cette  for- 
ce qui  nous  porte  fans  ceffe  vers  notre 
propre  bien  être , femblablc  à la  pcfim- 
tcur , ne  s’arrête  que  par  les  obllacles 
qu’on  lui  oppofe  : les  effets  de  cette 
pefanteur  morale  font  toute  la  férié 
des  aâions  humaines.  Les  peines  font 
les  obllacles  politiques  que  la  législa- 
tion oppofe  à la  tendance  des  actions 
de  chaque  homme  : elles  fervent  à amor- 
tir le  choc  réciproque  des  intérêts  par- 
ticuliers , & à en  empêcher  les  funelles 
effets , fans  détruire  dans  l’homme  la 
caufe  du  mouvement , qui  cft  la  fenfi- 
bilité.  Le  législateur  cil  un  architede 
habile , qui  fait  vaincre  la  force  dcllruc- 
tive  de  la  pefanteur,  & employer  tou- 
tes celles  qui  peuvent  fervir  au  main- 
tien de  fon  édifice. 

En  fuppofantla  néceffité  & les  avan- 
tages de  la  réunion  des  hommes  en  fo- 
ciété , en  fuppofant  des  conventions 
entr’eux,  réfuitantes  de  l’oppofition 
des  intérêts  particuliers , on  peut  ima- 
Tome  X. 


giner  une  progreflion  des  crimes  dont 
le  plus  grand  fera  celui  qui  tend  à la 
diffolution  & la  dcllrudion  immédiate 
de  la  fociété  ; & le  plus  léger,  la  plus 
petite  offenfe  que  peut  recevoir  un  par- 
ticulier. Entre  ces  deux  extrêmes  feront 
comprifcs  toutes  les  adions  oppofées  au 
bien  public  , qui  font  appellées  crimi- 
nelles , félon  une  progrelfion  infenlible 
du  premier  terme  au  dernier. 

Si  les  calculs  mathématiques  étoient 
applicables  aux  combii  aifons  infinies 
& obfcures  des  adions  humaines,  on 
devroit  chercher  & déterminer  une  pro- 
greffton  de  peines  correfpondante  à la 
progrelfion  des  crimes , depuis  la  plus 
grave  jufq’u’à  la  plus  légère.  Sil’onpuu- 
voit  former  & exprimer  exadement 
ces  deux  progreffions , elles  feroientk 
mefure  commune  des  degrés  de  liberté 
& de  tyrannie  , d’humanité  ou  de  mé- 
chanceté de  chaque  nation.  Mais  il  fuf- 
fit  à un  législateur  éclairé,  en  confer- 
vant  l’ordre  des  termes  de  ces  deux 
progrelfions , de  marquer,  dans  cha- 
cune , des  divifions  principales  , & de 
ne  point  aifigner  aux  crimes  du  pre- 
mier ordre,  laderniere  clarté  de  pentes. 

La  peine  ajjiiclive  ou  corporelle , eft 
celle  qui  s’inflige  fur  la  perfonne  même 
du  condamné,  & non  pas  feulement 
fur  fes  biens,  comme  le  carcan,  le  fouet, 
le  bannirtêment , les  galeres,  la  peine 
de  mort. 

La  peine  J’amende , c’cft  lorfque  ce- 
lui qui  a contrevenu  à quelque  loi 
elt  condamné  pour  réparation  en  une 
amende. 

La  peine  arbitraire.  On  appelle  ainfi 
celle  qui  n’eft  point  fpécifiée  prêche- 
ment  par  la  loi , mais  qui  dépend  des 
circonltances  & de  l’arbitrage  du  juge. 

La  peine  capitale,  cft  colle  qui  em- 
porte mort  naturelle  ou  civile  ; ainfi 
toute  peine  afflidive  n’cft  pas  peine  c». 
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fit  ale,  puifqu’il  y a de  ces  fortes  de 
peines  qui  n’emportent  ni  la  mort  na- 
turelle , ni  la  mort  civile , telle  que  la 
fuftigation,  l’application  de  la  marque 
publique  fur  les  épaules  , le  carcan, 
les  galeres  au-dclfous  de  dix  ans. 

La  peine  comminatoire , clt  celle  qui 
n’eft  pas  encourue  de  plein  droit  & 
par  le  feul  fait , mais  pour  laquelle  il 
faut  encore  un  fécond  jugement  qui 
la  déclare  encourue , comme  quand  il 
eft  dit  par  un  premier  jugement , que 
faute  par  une  partie  de  faire  telle  cho- 
fe  dans  un  tel  tems , elle  fera  déchue 
de  quelque  droit  ou  de  quelque  de- 
mande; cette  déchéance  , qui  ell  une 
peine,  n’eft  encourue  que  par  un  fé- 
cond jugement , qui  déclare  que  fau- 
te par  ladite  partie  d'avoir  fait  telle 
choie  dans  le  tems  qui  avoit  été  prêt 
crit,  elle  demeure  déchue  ; & pour 
que  la  peine  ne  foit  pas  comminatoire , 
il  faut  que  le  jugement  qui  prononce 
la  déchéance , exprime  que  pâlie  le  tems 
preferit  elle  aura  lieu  en  vertu  du  mê- 
me jugement , & fans  qu’il  en  foit  be- 
foin  d’autre. 

Les  peines  prononcées  par  les  loix 
contre  les  crimes  ne  font  jamais  répu- 
tées comminatoires. 

Il  en  eft  de  même  des  peines  pronon- 
cées en  matière  civile  par  les  loix  & 
les  ordonnances. 

Mais  les  peines  prononcées  par  le  juge 
dans  le  cas  dont  on  a parlé  ci-devant, 
& dans  les  autres  cas  femblables  où  la 
peine  ne  doit  être  encourue  qu’au  cas 
que  la  partie  n’ait  pas  fatisfait  au  juge- 
ment, ne  font  ordinairement  que  com- 
minatoires. 

La  peine  du  compromis  , eft  celle  qui 
eft  ftipulée  dans  un  compromis  pour 
l’exécution  d’icclui , comme  quand  les 
parties  fe  foumettent  de  payer  une  cer- 
taine fomme  en  cas  d’inexécution  du 


compromis  ou  de  la  fentence  arbitrale, 
v.  Compromis,  Arbitre. 

La  peine  de  faux , c’cft  lorfque  quel- 
qu’un encourt  les  peines  prononcées 
par  les  loix  pour  le  crime  de  faux.  v. 
Faux. 

La  peine  grave , s’entend  d’une  peine 
des  plus  rigoureufes,  comme  celle  de 
mort  ou  mutilation  de  membres,  &c. 

La  peine  infamante,  eft  celle  qui  ôte 
l’honneur  à celui  qui  eft  condamné , 
comme  la  peine  de  mort  ou  autre  peine 
afflidivc,  la  dégradation  ou  condam- 
nation à fe  défaire  de  fa  dignité,  l’a- 
mende honorable , & l’amende  en  ma- 
tière criminelle,  & la  condamnation  à 
une  aumône  en  matière  civile. 

La  peine  légale , eft  celle  qui  eft  pro- 
noncée par  quelque  loi , ordonnance  ou 
coutume , comme  une  amende  , une 
nullité  ou  déchéance  faute  d’avoir  fait 
quelque  chofc , ou  de  l’avoir  fait  dans 
le  tems  preferit  par  la  loi,  comme  la 
nullité  d’une  donation , faute  d’inllnua- 
tion  dans  les  quatre  mois. 

Ces  fortes  de  peines  courent  contre 
toutes  fortes  de  perfonnes  finis  efpcran- 
ce  de  reftitution , même  contre  les  mi- 
neurs , fauf  leur  recours  contre  leur 
tuteur , au  cas  qu’il  y ait  négligence  d« 
fa  part. 

La  peine  légère , eft  celle  qui  eft  peu 
rigoureufe , eu  égard  à la  qualité  du  dé- 
lit & à celle  de  l’accufé , comme  l’ad- 
monition & l’aumône  en  matière  cri- 
minelle. Voyez  Peine  capitale.  Peine 
grave. 

La  peine  de  mort , eft  toute  condam- 
nation qui  doit  être  fuivie  de  la  mort 
naturelle  ou  civile  du  condamné. 

La  peine  de  nullité,  c’cft  une  difpofi- 
tion  de  quelque  loi  ou  jugement  qui 
prononce  la  nullité  de  quelque  a<fte  ou 
procédure  , foit  que  la  peine  foit  vi- 
cicuiè  en  elle-même , foit  parce  que  l'on 
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n’a  pas  fatisfait  à quclqu’autre  chofe 
qui  devolt  précéder  ou  accompagner 
l’acte,  v.  Nullité. 

La  peine  pécuniaire , eft  une  condam- 
nation donc  l’eliet  eft  feulement  d’obli- 
ger de  payer  une  fomrne  d’argent , com- 
me une  amende  ou  une  aumône,  des 
intérêts  & réparations  civils , des  dom- 
mages & intérêts. 

On  l’appelle  ainfi  pour  la  diftinguer 
de  la  peine  corporelle. 

La  peine  Au  talion , eft  celle  qui  con- 
fifte  à faire  foutfrir  au  condamné  le  mê- 
me traitement  qu’il  a fait  à autrui,  v. 
Talion. 

La  peine  des  téméraires  plaideurs , c’eft 
la  condamnation  des  dépens , qui  eft 
ordinairement  la  feule  peine  que  fup- 
portenc  ceux  qui  fijccombent  dans  leur 
demande  ou  conteftation , à moins  qu’il 
n’y  ait  eu  vexation , auquel  cas  il  y au- 
roit  lieu  à accorder  des  dommages  & 
intérêts.  Voyez  aux  Infiitutes  le  titre 
de  pan  à tenter  e litigautiwn,  lib.  IV. 
tit.  16. 

Peines,  Droit  canon.  On  diftingue 
dans  le  droit  canonique  deux  fortes  de 
peines  , les  fpirituelles  & les  tempo- 
relles. Les  premières  comprennent  les 
cenfures  eccléfiaftiques,  les  irrégulari- 
tés , la  dépofition , la  dégradation , cer- 
tains exercices  de  piété  qu’on  impofe 
à un  eccléfiaftique , pour  tâcher  de  le 
faire  revenir  de  quelque  mauvaife  ha- 
bitude. 

Les  peines  temporelles  font  les  aumô- 
nes , les  amendes , la  privation  du  rang 
dans  une  églife,  de  la  voix  dans  un 
chapitre,  des  fruits  d’un  bénéfice,  la 
prifon,  le  banmlfement,  la  queftion, 
le  fouet , les  galcres , l’amende  honora- 
ble. L’on  doit  voir  particulièrement 
les  mots  Excommunication,  Dé- 
lit, Procédure.  Févret,  liv.  VJII. 
ch.jv. 


L’on  prétend  que  l’églife  ayant  tou- 
jours eu  l’autorité  d’impofer  des  peiner 
ou  pénitences  , fuivant  la  qualité  des 
crimes  & la  condition  des  pénitens , elle 
n’a  procédé  pendant  les  onze  premiers 
(ieclcs  contre  les  criminels  & les  pé- 
cheurs , que  rélativement  au  for  inté- 
rieur & pénitcnticl , & que  c’eft  la  dit 
tindion  qui  fe  fit  vers  le  XIIe  fiecle 
du  for  extérieur , qui  a donné  lieu  d’im- 
pofer par  forme  de  peine  & par  fenten- 
ce  du  juge  eccléfiaftique,  pour  la  ven- 
geance publique,  les  pénitences  qui 
étoient  impofées  au  for  intérieur.  C’eft 
aulli  de-làqu’eft  venu  par  fucccffion  de 
tems  le  changement  de  la  difeipline  tou- 
chant l’impofition  des  peines. 

L’on  voit  fous  le  mot  IrrÉGULARI- 
TÉ,  que  l’églifc  abhorre  le  fang.  Les 
peines  que  peut  infliger  un  évêque  ou  un 
official,  ne  doivent  donc  jamais  aller 
jufques  là  ; on  peut  s’en  convaincre  par 
ce  qui  eft  dit  fous  le  mot  cité.  Quand 
le  crime  eft  énorme  & tel  qu’il  mérite 
une  peine  afflidive  ou  corporelle,  le 
juge  d’églife  après  avoir  impofé  la  plus 
forte  des  peines  eccléfiaftiques , qui  eft 
la  dépofition  & la  privation  des  béné- 
fices , doit  recourir  au  bras  féculier  : 
Ut  reis  idtionem  inférât  legibus  congrtun- 
tem.  Novell.  122.  c.  21.  C’eft;  de -là 
qu’eft  venue  parmi  nous  la  diftindion 
des  délits  communs  & privilégiés. 

Quand  la  peine  du  délit  commis  eft 
prononcée  par  la  loi  ou  le  canon , on 
n’en  invente  pas  d’autres;  mais  foit 
que  les  canons  n’aient  pas  preferit  des 
peines  pour  toutes  les  fortes  de  crimes , 
fott  que  les  circonftances  en  changent 
l’efpece , la  punition  des  criminels  eft? 
fouvent  arbitraire.  (D.M.) 

Peine  forte  & dure , Droit  public 
d'Angleterre.  Quoique  la  torture  foit 
inconnue  en  Angleterre , on  trouve  ce- 
pendant dans  fon  code  criminel , 1% 
Mmm  2 
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peine  forte  & dure,  peine  horrible  , au- 
torifée  par  la  loi  angloife  pour  punir  le 
délinquant  qui  s’obltinc  au  iîletice , & 
qu’il  eft  le  maître  d’éviter  en  répondant 
oui  ou  non  aux  interrogations  ; voici 
comme  clic  s’inflige.  On  le  renvoyé 
dans  la  prifon  d’où  il  eft  venu , on  le 
fait  defeendre  dans  un  cachot  oblcur; 
on  l’étend  nudfurla  terre,  couché  fur 
le  dos  ; on  le  charge  d’une  malfc  de  fer, 
tant  qu’il  en  peut  porter  & au -delà; 
on  lui  donne , pour  toute  nourriture , 
trois  morceaux  de  pain  le  premier  jour, 
& le  fécond  trois  verres  d’eau  (Lignan- 
te; & ainfi  alternativement  de  jour  en 
jour  jufqu’à  ce  qu’il  meure  : la  fcntence 
portoit  autrefois  jufqu’à  ce  qu'il  ré- 
ponde. 

Il  eft  au  refte  important  de  remar- 
quer la  différence  entre  la  queftion  & 
la  peine  forte  çf  dure.  La  queftion  veut 
abfolument  arracher  la  confcliion  du 
crime , ou  des  complices.  La  peine  for- 
te & dure  ne  demande  point  à l’accufé 
cette  confeffion,  mais  uniquement  qu’il 
réponde  quelque  chofe,  oui  ou  non; 
& une  réponfe  quelconque  le  fauve  de 
la  peine  forte  ef  dure. 

On  a douté  li  cette  peine  fe  trouvoit 
dans  le  droit  coutumier,  ou  (i  elle  fut 
créée  par  le  Statut  de  IV ejhninfier , i. 
£■?  j.  d’Edouard  I.  ch.  Il,  ce  qui  eft 
plus  probable  ; car  on  n’en  trouve  au- 
cun veftige  ni  dans  Glanville,  ni  dans 
Britton , ni  dans  aucun  ancien  auteur 
ou  regiftre  avant  le  régné  d’Edouard  I. 
Mais  on  trouva  fous  le  régné  de  Henri 
III.  des  exemples d’accufés  de  félonie, 
qui  s’étant  obftinés  au  (îlence,  furent 
examinés  par  deux  féances  fucceffives 
de  jurés  & convaincus  d’une  façon  fin- 
guliere.  Mais  que  dit  le  Statut  d’E- 
douard I?  11  déclare  que  „ les  muets 
„ volontaires , dans  la  cour  du  banc 
* du  roi  l doivent  être  renvoyés  dans 


„ une  priTon  forte  & dure  , comme 
„ ceux  qui  réfutent  de  fc  foumettre  au 
» droit  coutumier  du  pays”:  & im- 
médiatement après  le  ftatut,  Fleta  & 
Britton  nous  apprennent  que  la  prifon 
étoit  effeélivement  fort  dure  , & iafub- 
liftauce  à peine  fufHfante;  mais  on  ne 
chargeoit  le  patient  d’aucun  poids  pour 
hâter  fa  mort  : & Horne,  dans  fon  li- 
vre intitulé  le  Miroir,  regarde  cette 
addition  à la  peine  pour  abréger  la  vie, 
comme  un  homicide  coupable.  A joutez 
à cela , ce  qu’on  lit  dans  le  regiftre  lôus 
Edouard  I.  qu’un  prifbnnicr  peut  vi- 
vre quarante  jours  dans  la  lenteur  de 
ce  fupplice.  Nous  imaginons  donc  que 
l’ufagc  de  charger  le  délinquant  d’un 
poids  énorme , ou , comme  on  dit  vul- 
gairement, de  le  preffer  jufqu’à  la  mort, 
a été  introduit  entre  le  régné  d’Edouard 
I.  & la  huitième  année  de  celui  de  Hen- 
ri IV.  époque  où  il  fe  montre  dans  les 
archives  ; & on  croyoit  exercer  la  mi- 
féricorde  en  abrégeant  le  tourment.  De- 
là nous  préfumons  que  c’cft  ce  qui  a fait 
changer  l’ancien  jugement  qui  portoit 
jufqu’à  ce  qu’il  réponde  , & au  jourd’hui 
jufqu’à  ce  qu’il  meure , ce  qui  doit  ar- 
river bien  vite  lous  une  prclfion  énorme. 

Au  refte , l’origine  incertaine  de  la 
peine  forte  & dure , les  doutes  qu’on 
peut  élever  fur  fa  légalité,  fon  extrê-. 
me  dureté  qui  répugne  à la  douceur 
des  loix  angloifes , tout  femblc  deman- 
der ( quoiqu’elle  foit  prcfque  hors  d’u- 
fàge)  que  la  légiflation  aboliffe  cet  ex- 
cès de  cruauté , qu’elle  rétablifle  l’arti- 
cle de  l’ancien  droit  coutumier,  par  le- 
quel un  accule  de  félonie,  detrahifon, 
de  malverfation , qui  ue  vouloir  pas 
répondre  , étoit  jugé  comme  s’il  avoit 
confeffé  le  délit.  Si  on  avoit  détaché  du 
délit  la  corruption  du  fang,  & les  for- 
faitures qui  s’enfuivoient  au  profit  des 
léigneurs  de  terres , la  peine  forte  £> 
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Jure  ne  feroit  reftée  dans  l’hiftoire  que 
comme  un  monument  de  la  rapacité 
fauvage  qui  faifoit  courir  les  anciens 
feigncurs  féodaux  après  les  confifca- 
tions  & les  forfaitures.  En  effet,  quel 
elt  le  coupable  qui  n’eût  mieux  aimé 
répondre  aux  interrogations , même  en 
avouant  fon  crime,  que  de  s’expofcr 
par  un  filence  obftiné,  à la  peine  forte 
Jure?  Car  la  loi  eft  qu’en  reliant 
muet  on  échappe  au  jugement  , à la 
corruption  du  iàng , & à la  confifcation 
des  terres,  dans  la  félonie  & petite  tra- 
hifon  ; & probablement  cette  peine  len- 
te & terrible  n’avoit  été  imaginée  que 
pour  extorquer  des  réponfes  quelcon- 
ques de  l’accufé,  fans  lefqucllcs  il  ne 
pouvoit  y avoir  ni  jugement , ni  con- 
fifcation au  profit  du  feigneur.  Mais 
enfin , malgré  la  terreur  du  fupplice  , 
il  s’eft  trouvé  des  criminels  fermes  & 
déterminés , qui  fe  rendant  témoignage 
à eux- mêmes  de  leur  crime,  mais  tou- 
chés de  compailîon  pour  leurs  enfans , 
ont  mieux  aimé  fe  fonmettre  à une 
mort  terrible  qu’à  un  jugement  plus 
doux  qui  auroit  expofé  leurs  enfans 
non-feulement  à la  miferc,  mais  enco- 
re à l’incapacité  d’heriter  pour  l’avenir, 
à caufe  de  la  corruption  du  fang.  Il 
faut  pourtant  ne  pas  oublier  que  dans 
la  haute  trahifon  , le  filence  obftiné 
équivaut  à la  conviction , 5c  que  le  mê- 
me jugement,  la  même  corruption  du 
iàng,  les  mêmes  confifcations  attendent 
Je  coupable  , comme  s’il  avoit  parlé. 
(D.  G.) 

Peines  de  l’enfer  , éternité  des , 
Morale.  De  tous  les  dogmes  de  la  reli- 
gion , il  n’en  eft  point  contre  lequel 
l’intérêt  de  l’homme  l’indifpofe  davan- 
tage, que  contre  celui  des  peines  éter- 
nelles. Les  paillons  en  font  effrayées, 
le  libertinage  irrité  , la  raifon  inter- 
dite -,  la  vertu  même  ne  peut  pas  y peu- 
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fer , fans  trembler.  C’eft  contre  ce  dog- 
me redoutable  que  l’impiété  fe  louteve 
avec  le  plus  de  fureur  & fait  les  plus 
grands  efforts  i parce  que  ce  dogme  une 
fois  détruit,  toutes  les  pallions  feroient 
à leur  aife,  & la  religion  fans  nulle  au- 
torité. Pour  procéder  avec  ordre  & te- 
nir une  marche  lùre  dans  la  difculfton 
d’un  point  fi  important , nous  nous 
propofbns  de  faire  voir,  1“.  que  la  rai- 
fon nous  prépare  & nous  conduit  à la 
créance  de  ce  dogme,  a0.  Que  cette 
créance  eft  nutorilee  par  les  traditions 
les  plus  anciennes  & les  plus  répan- 
dues chez  tous  les  peuples.  3*.  Que  les 
livres  faints  & la  ioi  nous  l'annoncent 
de  la  maniéré  la  plus  claire  & la  plus 
précife.  40.  Que  le  caraétere  propre  des 
dogmes  de  la  religion  chrétienne,  nous 
conduit  comme  nécefTaircment  à la 
créance  de  celui-ci.  f*.  Que  tout  ce  que 
le  raifonnement  humain  eppofe  à ce 
dogme  n’cft  pas  capable  de  l’ébranler. 

Après  avoir  établi  & prouvé  ces  cinq 
propofttions , nous  examinerons  ce  que 
les  philofophes  modernes  oppofent  à 
cette  redoutable  vérité. 

I.  L’ame  de  l’homme  eft  fpirituelle, 
libre , intelligente.  Ces  dons  précieux 
nous  conduiiènt  néceffaircment  à l’i- 
dée de  fon  immortalité.  Il  n’y  a que 
des  dcfelpérés  qui,  fur  l’article  d’une 
autre  vie  , mettent  l’homme  au  rang 
des  bêtes.  Mais  leur  fentiment  n’ex- 
cite que  l’horreur  & le  mépris  de  ceux 
qui  écoutent  la  raifon  , & qui  con- 
fultent  le  fentiment  intérieur  qui  elt 
dans  chacun  de  nous.  v.  Immorta- 
lité. 

Il  y a un  Dieu  Créateur,  infiniment 
puilfint , comme  il  le  pnroit  par  fes  œu- 
vres , infiniment  fage  & infiniment  juC. 
te , comme  nous  l’annonce  l’idée  qu* 
nous  avons  de  lui.  v.  Dieu  & Immuiw- 

TALITÉ. 
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La  félicité  des  âmes  vertueufes  rc- 
polant  dans  le  fein  de  Dieu,  ne  paroi, 
croit  ni  parfaite,  ni  digne  de  Dieu,  li  elle 
n'etoit  pas  éternelle , parce  que  nous  ne 
concevons  pas  qu’il  fût  digne  de  Dieu 
d’anéantir  des  aines  qui  font  naturelle, 
meut  immortelles , & qui , par  leur  ver- 
tu , font  dignes  de  la  continuation  de 
fon  amour.  Mais  nous  ne  concevons 
pas  mieux  que  Dieu  doive  jamais  auéan- 
tir  des  âmes  qui  ont  été  volontaire- 
ment & librement  criminelles , parce 
que  ces  âmes  font  aulTi  naturellement 
immortelles , que  les  ames  vertueufes. 
Criminelles  & immortelles  en  même 
tems , quel  doit  donc  être  leur  fort  dans 
l’éternité  ? 

Nous  ne  concevons  pas  qu’un  péché 
puitfc  être  pardonné  par  un  juge  fou- 
verainement  jufte , fans  repentance.  Or, 
la  repentance  dans  l’autre  vie  paroit 
impolfible , parce  que  la  violence  des 
grandes  peines  ne  laide  à l’ame  d’autre 
lèntiment  que  la  haine  de  celui  qui  en 
cil  l’auteur  ; & l’auteur  étant  infiniment 
jullc,  il  ne  peut  point  pardonner  un 
crime  qui  n’eft  ni  réparé,  ni  répara- 
ble.  D’ailleurs,  fi  la  fouveraine  Sageflè 
établit  un  ordre  pour  régler  le  fort  des 
créatures  libres  , & que  ces  créatures 
ne  daignent  ni  le  refpeéler , ni  s’y  con- 
former; l’abus  qu’elles  font  de  leur  li- 
berté ne  doit  pas  faire  changer  à la  fou- 
veraine Sagcife  cet  ordre  qu’elle  avoit 
établi. 

L’homme  qui  penfe , qui  médite , qui 
raifonne , réunifiant  fous  un  même  point 
de  vue  toutes  ces  vérités,  ne  pourra 
pas  s’empêcher  de  faire  en  conféquen- 
ce  ce  raifonnement,  qui  cil  très-fimple 
& très-concluant: 

La  raifon  nous  fournit  des  lumières 
très-précieufes  fur  l’immortalité  de  l’a- 
me, fur  la  fagclfe , la  jullice  & la  fain- 
teté  du  Créateur , fur  la  uécelfité  d’une 


autre  vie  pour  la  récompenfc  de  la  ver- 
tu, & le  châtiment  du  crime  ; fur  la 
durée  de  cette  autre  vie. 

Or,  ces  lumières  nous  préparent  éfc 
nous  conduifent  à la  créance  du  dog- 
me Je  l 'éternité  des  peines. 

Donc  la  raifon  nous  prépare  & nous 
conduit  à la  créance  du  dogme  de  17- 
ternité  des  peines. 

II.  Qjielle  impreflion  doit  faire  fur 
un  homme  qui  penfe,  cette  remarque 
finguliere,  que  l’idée  des  peines  éter- 
nelles d’une  autre  vie  a été  répandue 
chez  tous  les  peuples  de  la  terre?  Or, 
c’eft  là  un  fait  qu’on  ne  peut  contcfter. 
Toute  la  mythologie  payenne  l’a  annon- 
cée , cette  idée.  Les  Romains  la  reçu- 
rent des  Grecs;  les  Grecs  la  reçurent 
des  Egyptiens , & des  philofophes  qu’ils 
appelaient  barbares.  Tous  les  livres 
des  auteurs  payens  qui  ont  parlé  de  la 
religion,  en  font  remplis.  Diodore  de 
Sicile  nous  apprend  qu’Orphée,  Mu- 
fée  , Homere , Platon  , puilèrent  dans 
la  doétrine  des  philofophes  Egyptiens , 
ce  qu’ils  en  ont  dit.  Perfonne  n’ignore 
ce  qu’en  ont  écrit  Virgile  , Ovide,  & 
les  poètes  latins. 

On  dira  que  les  payens  eux-mêmes 
trnitoient  tout  cela  de  pures  fables. 
D’accord.  Mais  on  fera  toujours  en  droit 
de  demander  quelle  avoit  été  la  pre- 
mière origine  de  ces  fables.  Mais  on 
forcera  toujours  quiconque  voudra  rai- 
fonner , d’avouer  qu’il  a dû  y avoir 
quelque  tradition  primitive  fur  les  ré- 
compenfes  de  la  vertu , & fur  les  chà- 
timens  du  crime  après  la  mort , laquel- 
le tradition  aura  enfuite  été  altérée  & 
défigurée  par  ces  fables.  Mais  on  fera 
toujours  obligé  de  convenir  que  tous 
les  fages  de  l’antiquité  ayant  admis  le 
dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  , & 
d’un  lieu  de  délices , féjour  des  ames 
vertueufes  après  leur  mort , ils  ont  difc 
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également  admettre  un  lieu  de  châti- 
ment pour  les  âmes  criminelles. 

Platon  cftun  de  ceux  qui  a le  mieux 
fenti  cette  conféquence,  & qui  s’en  eft 
expliqué  le  plus  clairement.  „ Tous  les 
„ morts,  dit-il,  font  conduits  devant 
„ le  fouverain  juge  par  leur  démon. 
„ Ceux  qui  ont  marché  dans  les  fen- 
„ tiers  de  la  juftice , de  la  fagcfle  & de 
„ la  vertu , & ceux  qui  ont  fuivi  d’au- 
„ très  voies  , apprennent  également  à 
„ ce  tribunal  le  fort  qui  leur  eft  ré- 
„ fervé.  Les  derniers,  c’eft-à-dire  ceux 
„ qui  fe  font  fouillés  de  crimes  atro- 
„ ces  , comme  de  facrileges , d’alfaiïï- 
„ nats , de  mépris  des  loix  faintes  , 
„ font  précipités  dans  le  Tartare,  pour 
„ n’en  ibrtir  jamais.  C’ell-lâ,  dit-il  en- 
„ core  , une  terrible  inftruétion  pour 
„ ceux  qui  voient  ces  malheureux  fouf- 
„ frir  des  tourmens  qui  font  aufTi  hor- 
„ ribles , & qui  feront  éternels.  On 
„ peut , j’en  conviens , ajoute-t-il , fai- 
„ re  peu  de  cas  de  ce  que  je  dis;  mais 
„ après  avoir  mûrement  réfléchi,  & 
„ tout  bien  examiné , je  n’ai  rien  trou- 
„ vé  qui  foit  plus  félon  la  ftgeife , la 
„ raifon  & la  vérité”.  C’eft  ainfi  que 
Platon  fait  parler  le  fage  Socrate,  le 
plus  refpedable  des  philufophes  qui  ait 
été  chez  les  payens. 

Diphile  de  Sinope , qui  vivoit  envi- 
ron trois  flecles  avant  Jefus-Chriit,  ne 
s’exprime  pas  avec  moins  d’énergie  & 
de  clarté  que  Platon , fur  le  même  fujet. 
„ Ne  penfe  pas,  dit-il,  que  ceux  qui 
„ fe  livrent  à tous  les  plaifirs  de  cette 
„ vie  échappent  aux  regards  de  la  Di- 
„ vinité.  Il  eft  un  rcil  jufte  qui  veille 
„ fur  tous  les  mortels;  & c’eft  pour 
„ cela  que  nous  diftinguons  deux  dif- 
„ férens  lieux  dans  les  enfers:  l’un  qui 
„ eft  deftinéaux  juftes;  l’autre  qui  eft 
„ préparé  pour  les  méchans.  Ne  t’y 
„ trompes  pas.  Tu  y trouveras  un  ju- 


4<?î 

* ge  qui  eft  le  Dieu , le  roi  fuprême , 
„ l’auteur  de  toutes  chofes , dont  je 
„ n’ofe  pas  même  prononcer  le  nom  rc- 
„ doutable.  Il  lnîilc  fouvent  prolonger 
„ les  jours  du  criminel.  Mais  11011 
„ commettant  le  crime , on  croit  échap- 
„ per  à fes  regards  , on  eft  dans  une 
„ erreur  bien  funefte.  La  main  de  Dieu 
„ eft  encore  fufpendue,  que  le  crimi- 
„ nel  profite  des  momens,  ou  qu’il 
„ s’attende  aux  châtimcns  les  plus  hor- 
„ ribles”.  Ne  diroit-on  pas  que  ces 
payens  avoient  déjà  été,  trois  ou  qua- 
tre fiecles  avant  Jefus-Chrift,  éclairés 
des  lumières  évangéliques , & qu’ils  11e 
faifoient  que  commenter  par  avance , 
& expliquer  les  textes  évangéliques  ? 

Le  plus  déterminé  des  ennemis  du 
chriftianifme  , en  voulant  ôter  à la  re- 
ligion révélée  le  privilège  d’être  lafour- 
ce  des  dogmes  fondamentaux  de  la  mo- 
rale, nous  fort  encore  ici  lui -même 
contre  fon  intention  , parce  qu’ordinai- 
rement  lui-même  n’entend  pas  ce  qu’il 
dit.  Il  avoue  que  le  dogme  de  l 'éternité 
des  peines  eft  de  la  plus  haute  antiqui- 
té , & que  les  peuples  orientaux  11e 
l’ignoroicnt  point.  „ Un  fécond  Zoroaf. 
„ tre,  dit-il,  n’avoit  fait  que  pcrfec- 
„ tionner  l’ancienne  religion  des  Per- 
,,  fans.  C’eft  dans  ces  dogmes  qu’on 
„ trouve  les  premières  notions  de  l’im- 
„ mortalité  de  l'âme , & d’une  autre 
„ vie  toujours  heureufe  ou  malhcureu- 
„ fe.  C’eft-là  qu’on  voit  cxprcirément 
„ un  enfer.  Zoroaftrc , dans  lès  Ecrits , 
„ confcrvcspar  Sadder,  feint  que  Dieu 
„ lui  fit  voir  cet  enfer , & les  peines 
„ réfervees  aux  méchans.  Cette  créan- 
„ ce , eft-il  dit  dans  le  Dicliosnntire  Pl)i- 
„ lofopbique , é toit  univerfelle  en  Egyp- 
„ te , en  Chaldée , en  Pcrfc , du  tenu 
„ da  Moïfe”.  L’ouvrage  de  Planner, 
de  Gentilium  Theol.  fournit  un  grand 
nombre  de  preuves  encore  plus  coi*. 
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vaincantes  de  la  vérité  & de  la  réalité 
de  cette  tradition. 

On  avoue  fans  peine  que  parmi  les 
payons  tout  comme  parmi  les  chrétiens, 
il  y a eu  beaucoup  d’incrédules  fur  ce 
point.  Mais  premièrement,  l’incrédu- 
lité des  payens  doit  moins  furprendre, 
parce  qu’ils  ne  connoidbient  ce  dogme 
que  par  une  tradition  qui , avec  le  tems, 
étoit  devenue  fort  oblcure,  parce  que 
cette  tradition  étoit  défiguréepar  beau- 
coup de  fictions  purement  imaginaires , 
ce  qui  fondoit  principalement  leur  in- 
crédulité ; parce  qu’ils  n’avoient  pas  des 
déclarations  de  ce  dogme  auiïi  claires 
& aulli  authentiques  que  celles  que  nous 
en  a données  la  révélation.  Seconde- 
ment, la  plupart  de  ces  payens  ont  été 
très-inconlcqucns  dans  leur  maniéré  de 
rai  Tonner  fur  ce  point. 

111.  Celui  qui  ett  la  vraie  lumière , 
& qui  éclaire  tous  les  hommes  : celui 
au  nom  duquel  tout  doit  être  iliifi  de 
refpcctdaus  le  ciel,  fur  la  terre,  & juf- 
qu’auK  enfers , le  divin  législateur  du 
genre  humain  nous  parle  lui-même  en 
maître , en  juge  , & en  Dieu  , de  ce  dog- 
me redoutable.  Voici  comment  il  nous 
repréfente  dans  fon  Evangile  l’appareil 
du  jugement  général , où  le  fort  éter- 
nel de  tous  les  hommes  fera  décidé  : 
„ Lorfquc  le  Fils  de  l’homme  viendra 
„ dans  fa  gloire  , & accompagné  de 
„ tous  fes  anges,  il  s’aflèiera  fur  fon 
„ tribunal , environné  de  tout  l’éclat 
„ de  fa  majefté.  Au  même  tems  , tou- 
„ tes  les  nations  fe  ralTembleront  de- 
„ vaut  lui , & il  féparera  tous  ces  hom- 
„ mes  les  uns  des  autres , comme  un 
„ berger  iéparc  les  brebis  d’avec  les 
„ boucs.  11  placera  les  brebis  à fa  droi- 
„ te , & les  boucs  à fa  gauche.  Alors , 
„ parlant  en  roi  & en  maître , il  dira 
„ à ceux  qui  feront  à fa  droite  : Venez, 
„ vous,  qui  êtes  bénis  de  mou  perc, 


„ entre*  en  pofleflîon  du  royaume  qui 
» vous  a été  préparé  dès  le  commen- 
„ cernent  du  monde.  Enfuite,  fetour- 
„ nant  vers  ceux  qui  feront  à fa  gau- 
„ chc , il  leur  dira  : Retirez-vous  de 
„ moi,  hommes  maudits,  allez  au  feu 
» éternel , qui  a été  préparé  pour  le 
„ démon  & pour  fes  an^cs.  Et  ccux- 
„ ci  iront  au  fupplice  cternel,  & les 
„ jultcs  à la  vie  éternelle.  Le  ver  qui 
„ rongera  ces  méchans  fera  immortel  ; 
„ & le  feu  qui  les  brûlera  ne  s’étein- 
„ dra  jamais”. 

Ce  que  ce  Législateur  divin  annonce 
d’une  manière  fi  cifrayante,  avoit  déjà 
été  annoncé  par  divers  prophètes.  Nous 
ne  rapporterons  pas  tous  ces  textes,  & 
nous  nous  bornerons  à ce  que  Job  en  di- 
l'oit  quinze  fiecles  avant  Jefus  Chrift: 
„ L’impie  fera  puni  de  cous  les  crimes 
„ qu'il  a commis.  Ses  fupplices  feront 
„ proportionnés  à leur  nombre  & à leur 
„ énormité,  & cependant  ils  ne  lui 
„ donneront  pas  la  mort.  Le  feu  qui 
„ le  dévorera  ne  s’allume  point  par  les 
„ hommes.  Tel  eft  le  partage  que  Dieu 
„ réferve à l’impie,  & l’héritage  qu’il  re- 
„ cevra  du  Seigneur  pour  ics  aélions 

Ces  textes  font  aifez  etfrayans , pour 
faire  trembler  ; aifez  clairs , pour  n’a- 
voir befoin  ni  de  commentaires , ni 
d’explications  ; allez  authentiques,  pour 
convaincre.  Nous  n’avons  donc  rien 
à ajouter  à cette  preuve  de  notre  pro- 
pofition. 

IV.  Quel  eft  le  caraétere  propre  des 
dogmes  de  la  religion  chrétienne  ? C’cft 
que  tout  ce  qu’elle  nous  apprend,  tout 
ce  qu’elle  nous  propofe  à croire , tient 
de  l’infini , & eft  marqué  au  fceau  de 
l’infini.  C’eft  ce  qu’on  remarque  trop 
peu , & ce  qui  paroit  cependant  évi- 
demment , dès  qu’on  examine  ces  ditfé- 
rens  dogmes  avec  un  peu  d’attention. 

Ainfi , dans  le  premier  point  fonda- 
mental 
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mental  de  cette  religion , favoir , l'in- 
carnation du  Verbe  , on  voit  une  fagede 
& une  miféricorde  infinie.  Un  Dieu  qbi 
fe  fait  homme  pour  être  le  législateur, 
le  modèle , le  chef,  la  caution  des  hom- 
mes, pour  unir  dans  fa  propre  perfon- 
né,  *la  nature  humaine  à la  Divinité  } 
pour  être  le  principe  de  la  vie  furna- 
uirclle  des  hommes.  Voilà  certaine- 
ment le  caraélerc  d’une  fageffe  & d’uife 
mifcricorde  infinie. 

Dans  la  réparation  du  péché  fur  le 
Calvaire,  on  voit  une  juftice  infinie. 
Un  Dieu,  vidime  d’un  Dieu,  attaché 
à la  croix  en  réparation  des  péchés,  ex- 
pirant pour  offrir  une  fatisfadion  éga- 
le à la  grandeur  de  celui  qui  cft  offenfé 
par  le  péché.  Voilà  le  caradere  d’une 
juftice  véritablement  infinie. 

Dans  les  hommages  & le  culte  de  la 
religion,  on  voit  une  excellence , un 
prix  , un  mérite  infini , parce  que  tout 
y eft  fondé  fur  les  mérites  de  Jefus- 
Chrift,  parce  qu’aucune  des.  pratiques 
de  ce  culte  n’efl  digne  de  Dieu,  fi  elle 
n’eft  relevée  parles  mérites  infinis , fai- 
te’au  nom  & en  union  des  mérites  in- 
finis de  J,  C. , & que  tout  ce  que  nous 
faifons  dans  la  religion  peut  toujours 
tirer  fon  véritable  prix  de  ces  mérites. 

Dans  les  récompenfcs  delà  vertu , on 
voit  une  libéralité  & une  magnificence 
infinie , parce  que  la  rccompenfe  pro- 
mife  aux  âmes  juftes , confifte  en  ce 
qu’elles  feront  tralïfportées  dans  le  fein 
de  la  divinité , transformées , pour  tou- 
te l’éternité , en  Dieu  ; transformées  en 
lui  par  la  connoitliuice , par  l’amour , 
par  l’impcccabilité,  par  la  fainteté,  par 
la  gloire , par  le  bonheur  même  de  Dieu. 

C’eft  ninfi  qu’en  parcourant  tous  les 
dogmes  de  la  religion , on  y trouve  tou- 
jours une  profondeur  infini? & incom- 
préhenfible.  Or , fi  tout  ce  qu’elle  nous 
propofe  , porte  le  caradere  & eltmar- 
Tme  X. 


que  au  fccau  de  l’infini , ne  doit-on  pas 
s’attendre  que  ce  qu’elle  annoncera  do 
la  punition  des  péchés  le  fera  de  mê- 
me ? Si  elle  annonce  un  Dieu  infini 
dans  fa  fagelfe,  infini  dans  fou  amour, 
infini  dans  fes  grâces  , infini  dans  fes 
récompenfcs,  ne  doit -on  pas  s’atten- 
dre qu’elle  l’annoncera  également  infi- 
ni dans  fit  juftice  & fa  féverité  ? Par 
quelle  imbécillité  peut  on  fe  flatter  du 
contraire  ? 

C’eft  ainfi  que  cette  religion  fublime, 
en  nous  développant  le  myftere,  & tou- 
tes les  fuites  du  myftere  de  l’incarna- 
tion , nous  apprend  également  à adorer 
un  Dieu  qui , par  un  amour  infini , 
s’eft  fait  homme,  & a donné  fa  vflpour 
nous  ; & à trembler  devant  un  Dieu  , 
dont  la  juftice  eft  néccflàirement  aufti 
infinie  -que  fon  amour.  Cependant, 
quelque  frappé  que  l’on  foit  des  profon- 
deurs fublimes  de  cette  religion,  & 
quelque  ébloui  que  l’on  foit  des  lumiè- 
res admirables  qu’elle  nous  préfente , 
on  eft  toujours  eifraye  de  ce  redoutable 
dogme.  Mais  cet  effroi  peut- il  nous 
autorifer  à ne  le  pas  croire?  Non  cer- 
tainement. Car , ou  il  faut  renoncer  à 
cette  religion,  & ne  rien  croire  abfo- 
lument  de  tout  ce  qu’elle  annonce  , & 
c’eft  le  cas  de  nos  incrédules  ; ou  il  faut 
croire  un  dogme  qui  eft  préfenté  avec 
la  derniçre  clarté , & qui  a un  caraéle- 
re  efl’entiellement  propre  à tous  les  au- 
tres dogmes  de  cette  même  religion. 

• V.  Tous  les  raifonnemens  qu’on  fait 
contre  le  dogme  de  V éternité  des  peines , 
font  appuyés  fur  l’idée  qu’on  fe  fait 
de  la  bonté  infinie,  & de  la  juftice 
infiniment  parfaite  de  Dieu.  Or  tous  ces 
raifonnemens  ne  font  pas  capables  d’é- 
branler le  dogme  de  V éternité  des  peines. 

Tout  ce  que  les  incrédules  oppofent 
à ce  dogme,  aboutit  à nous  dire,  tan- 
tôt qu’il  répugne  à une  bonté  infinie  de 
N an 
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laiifer  éternellement  malheurcnfes  îles 
créatures  qu’elles  a elle-même  tiré  du 
néant  i tantôt , qu'il  n'y  a point  de  pro- 
• portion  entre  une  durée  interminable 
de  peines  horribles , & des  crimes , qui", 
quelque  énormes,  & quelque  multiplies 
qu’on  les  fuppofe,  n’ont  eu  que  des 
degrés  bornés  de  malice,  &n’ontaprès 
tout  dure  qu’un  tems;  & que  ce  feroit- 
U , plutôt  une  cruauté  infinie , qu’unq 
jultice  infinie.  Ainli , nous  fuppofons 
qu'on  admet  comme  bien  iurc  cette  pre- 
mière propofition. 

Toute  la  difficulté  eft  donc  dans  la 
féconde,  propofition.  Mais  il  n’cit  rien 
de  plus  aifé  que  de  démontrer  que  tous 
ces  rafibnnemens  des  incrédules  fur  la 
bonté  & la  jultice  infinie  de  Dieu,  font 
très  - vicieux  fc  très- défectueux.  Pour 
cela , commençons  par  éclaircir  cette 
idée  de  la  bonté  infinie  de  Dieu,  & de 
la  concevoir  telle,  qu’elle  foit  vérita- 
blement digne  de  Dieu.  C’clt  le  point 
le  plus  capable  de  déconcerter  les  im- 
pies & les  incrédules  , & auquel  il  elt 
abiblumcnt  nécefiaire  de  les  toujours 
ramener. 

Quelle  eft  donc  l’idée  que  nous  de- 
vons nous  faire  de  la  bonté  de  Dieu? 
C’eft  que  c’cit  une  volonté  infinie  de 
faire  du  bien,  telle  que  peut  être,  & 
telle  qu'elle  doit  être  dans  un  Etre  qui 
elt  en  mème-tems  infiniment  fage , in- 
finiment julte,  infiniment  faint. 

. Cette  volonté  irfiniment  bienfaifan- 
tc , doit  être  réglée  par  la  fagefle , par-  , 
ce  que  fans  cela  elle  feroit  plutôt  foi-’ 
bleifc  que  bonté  j clic  doit  être  compa- 
tible avec  la  jultice,  parce  que  fans 
cela , ce  ne  feroit  qu’une  tolérance  des 
défordres  ; elle  doit  s’accorder  avec  la 
fainteté,  qui  eft  un  amour  infini  de 
l’ordre  , parce  que  fans  cela  elle  détrui- 
roit  dans  üieu  un  de  fès  plus  edentiels 
attributs.  Toute  autre  idée  qu’on  fe  fe- 


roit de  la  bonté  de  Dieu  feroit  vicieufè. 

Or , cette  volonté  infinie  de  faire  du 
bien  , éclate  admirablement  dans  toute 
la  conduite  & les  difpofitions  de  Dieu 
à l’égard  de  l’homme.  Elle  éclate  dans 
la  fin  fublime  pour  laquelle  il  a crée 
l'homme  > & dans  les  moyens  qu’il  lui 
donne  pour  arriver  à fa  fini  Elle  écla- 
te dans  le  don  qu’il  a fait  aux  hommes 
de  l’on  Fils  éternel , pour  être  leur  ré- 
dempteur , leur  victime , leur  modelé , 
leur  législateur.  Elle  éclate  dans  les  fe- 
cours , les  lumières , les  grâces , les  infi. 
trustions , les  moyens  de  falut  que  four- 
nit la  religion.  Elle  éclate  dans  la  pa. 
ticuce  avec  laquelle  elle  foutient  la  vue 
des  crimes  des  hommes , attend  les 
pécheurs , l^s  preife , les  follicite  de 
rentrer  dans  les  voies  de  la  jultice  & 
de  la  vertu.  Elle  éclate  dans  la  variété 
& la  profufion  des  biens , & des  agré- 
mens  que  la  nature  nous  préfente  , & 
dont  elle  nous  enrichit.  Mats  éclaterait- 
elle  dans  jp  tolérance  éternelle,  & l’im- 
punité générale  de  tous  les  crimes , les 
défordres,  les  horreurs,  les  abomina- 
tions ? L’impic  lui-même  n'ofèroit  pas 
le  dire. 

La  bonté  de  Dieu  paroit  donc’  véri- 
tablement infinie  par  le  bien  qu’il  fait 
aux  hommes.  Il  elt  libre  à l’homme 
d’en  profiter,  ou  d’en  abufer.  Mats  s’il 
en  abufe , il  ne  doit  pas  être  furpris 
que  fa  bonté  l’abandonne  cnfuice  à la 
jultice , parce  qu’il  auffi  elfentiel  à 
Dieu  d’être  infiniment  julte  , que  d’être 
infiniment  bon. 

Enfin,  cette  bonté  ne  paroitroit  pas 
digne  de  Dieu  , s’il  devoir  y avoir  un 
terme  à la  félicité  des  âmes  juftes,  & 
fi  cette  félicite  devoitun  jour  finir  ,'ou 
par  l’anéantiflement  de  ces  âmes  juftes , 
ou  par  leur  retour  à une  nouvelle  vie 
d’épreuves , de  dangers  & de  fouffran- 
ces  > de  même  nous  ne  retrouverions 
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point  dans  lui  une  fagelTe  digne  de  lui, 
ii  après  avoir  donné  à tous  les  hommes 
le  tems  & les  fecours  pour  fe  décider, 
& pourchoitlr  entre  le  vice  ou  la  ver- 
tu , entre  la  fainteté  & l’iniquité , il  n’y 
avoit  pas  un  état  fixe  & immuable  de 
récompenfes  & de  châtimcns  , félon  le 
choix  qu’ils  auroient  fait,  & fl  les  ju  fî- 
tes pouvoient  encore  devenir  crimi- 
nels , & les  criminels  devenir  julles. 

L’argument  des  incrédules  , tiré  de 
la  bonté  infinie  de  Dieu  contre  Yétsr- 
nité  des  peines  , cil  donc  très- vicieux  , 
par  la  faulfe  idée  qu’ils  fe  font,  & qu’ils 
donnent  de  cette  bonté.  Nous  allons 
faire  voir'  maintenant , que  l’argument 
tiré  de  la  jultice  n’elt  pas  moins  dé- 
feélueux. 

La  jullice  dans  Die»  , n’eft  autre  cho- 
fe  qu’une  volonté  infiniment  éclairée 
& toute-  purifiante  , de  rendre  dans  le 
tems  à chaque  homme  ce  qui  lui  cil 
dû.  Elle  cil  infiniment  éclairée,  parce 
qu'elle  voit  infiniment  mieux  que  l'hom- 
me ce  qui  fait  le  mérite  des  actions  ver- 
•tueufes , ou  le  démérite  des  actions  vi- 
cieufcs.  Elle  cft  toutc-puiflante  , parce 
que  rien  ne  peut  arrêter  ou  empêcher 
l’exercice  de  fes  droits.  Elle  les  exerce 
dans  le  tems,  c'elt-à-dire,  que  1’aCtton 
n’ell  pas  immédiatement  fuivie  de  ré- 
comgpufe  ou  de  châtiment , pour  laifler 
au  bien  le  moyen  de  s’aifermir , ou  Je 
s’accroître , & au  mal , le  feras  & le 
moyen  de  fe  réparer.  Nous  avons  ajou- 
té qu’elle  rend  aux  nommes  ; parce  que 
traitant  de  cette  jultice  relativement 
aux  hommes  , nous  n’entrons  pas  dans 
l’examen  de  celle  qui  s’cfl  exercée  en- 
vers les  anges.  Il  n’y  aura  certainement 
aucun  incrédule  qui  ofe,  ou  qui  puiife 
fe  refu fer  à ceuc  définition  de  la  julti- 
cc  de  Dieu. 

Mais  en  conféquetice  de  cette  défini- 
tion , comment  pourra- 1- on  prouver 


qu’il  y a de  l’injuflicc  dans  la  punition 
étemelle  des  crimes  ? Pour  le  prouver , 
il  faudroit  faire  voir  que  la  punition  * 
excedc  le  crime.  Pour  taire  voir  que 
la  punition  exccde  lecrinic,  il  faudrait 
en  connoicre  toute  la  malice,  & tout 
ce  qui  en  caraétcrife  l’énormité,  fans 
quoi  on  ne  pourra  pas  juger  de  fa  pro- 
portion , ou  difproportion  avec  la  peine. 
Pour  en  connoitre  toute  la  malice  & 
l’énormité  , il  faudrait  voir  clairement 
tous  les  fecours , les  moyens , les  grâ- 
ces , les  lumières  que  l’homme  a eu  pour 
l’éviter,  ou  pourie  réparer:  il  faudroit 
connoitre  tout  le  prix  de  ces  grâces , 
qui  ne  font  autre  chofe  que  le  fruit 
des  mérites  infinis , & du  fang  de  l’hom- 
me Dieu  i il  faudroit  lavoir  tout  ce  qu’il 
y a dans  le  crime,  d’ingrawtude , d’obf. 
tination , de  mépris  des  loix  divines. 
Or,  c’elt  ce  qui  cil  impofïibleà  l’incré- 
dule de  déterminer.  Il  lui  ell  donc  éga- 
lement impolliblc  de  juger  de  la  pro- 
portion , ou  difproportion  de  la  peine 
avec  le  crime,  & de  la  jullice,  ou  in- 
juflicc  des  peines  éternelles. 

Dans  cette  profondeur  impénétrable, 
l’homme  qui  raifonne , quoiqu’attiré 
par  ce  dogme  épouvantable,  ne  peut 
iuivre  d’autre  réglé  de  jugement  que 
celle-ci  : je  ne  puis  pas  comprendre  la 
proportion  qu’il  y a d’un  crime  avec 
des  peines  éternelles*  je  ne  puis  pas 
comprendre  ls  dogme  de  Viterniti  du 
peines  ; marailon,  mes  lumières  , ne 
peuvent  pas  s’élever  jufqucs-là.  Mais 
la  révélation  qui  me  montre  un  Dieu 
infiniment  jufte,  m’ann  mcece  dogme; 
ce  dogme  tout  incomprchenfible  , & 
tout  impénétrable  qu'il  cil , n’cll  donc 
point  contraire  à la  jullice  , il  cil  donc 
nécclfiiiremcnt  vrai. 

Cependant,  tout  inconcevable  que 
ce  dogme  parait,  la  raifon  ne  I ai  lié  p. as 
de  me  faire  entrevoir  que  la  non  cten- 
Nnn  2 
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niti  Jet  peines  cft  impoflible  ; car  le  cri- 
me des  damnés  étant  éternel , la  peine 
doit  l’être  auilt.  En  effet,  'comment  les 
damnés  reviendraient- ils  de  leurs  cri- 
mes, là  où  il  n’y  aura  plus  de  loi,  par 
«onféquent  plus  de  liberté,  plus  d'ac- 
tion morale  ? Mais  quand  même  ce 
grand  changement  ferait  poifiblc , com- 
ment pourroicnt-ils  s’en  flatter , les  dam- 
nés, dans  une  compagnie  de  fcélerats 
choifis  par  la  fageiïc  même , tandis  qu’ils 
11’atit  jamais  voulu  fe  répentir  dans 
cette  vie,  entoures  d’excellens  exem- 
ples, de  fortes  & pathétiques  exhor- 
tations , & excités  confhmmcnt  par  un 
fentiment  intime  d’une  confcicnce  qui 
les  exhortoit  fans  celle  à la  repentance, 
dont  il  leur  en  montrait  la  nécclfité  ? 
Crime  éternel , peines  éternelles. 

Rèponfe  aux  objeiiions  des  incrédules. 
I.  Dieu  fans  doute  châtie  en  pere  ; & 
fes  chàtimens  ne  font  vraisemblable- 
ment que  des  moyens  de  nous  amélio- 
rer : j’ofe  le  dire  de  ceux  même  d’après 
cette  vie , s’ils  ne  font  point  éternels. 
Or , la  raifon , loin  de  m’apprendre 
qu’ils  le  foient , m’infinue  tout  le  con- 
traire. Je  ne  crois  pas  , que  femblable 
à un  mortel  vindicatif,  il  afflige  fes 
créatures  même  coupables , pour  le  plni- 
fir  barbare  de  les  voir  fouffrir.  S’il  les 
punit,  c’eft  pour  les  détourner  du  vice 
par  l’expérience»des  maux  qu’il  entraî- 
ne à fa  fuite  : mais  j’ai  peine  à conce- 
voir qu’un  Dieu  jufte  & bon,  puifTe 
punir  par  eiprit  de  vengeance  -,  & bien 
moins  encore,  qu’il  fe  venge  éternel- 
lement. La  vengeance  ne  feroit  point 
interdite  à l’homme,  fi  Dieu  fe  la  per- 
mettoit , puifque  l’homme  eftfon  image. 

La  première  obfervation  que  nous  de- 
vons faire  fur  ce  beau  texte,  c’eft  que 
l’auteur  de  cette  objedion  s’exprime 
très- indécemment  en  employant  les  ter- 
mes de  vengeante , d'efprit  vindicatif , 


lorfqu’il  parle  des  peines  de  l’autre  vîe. 
C’eft  la  juftice , 6i  non  la  vengeance 
qui  les  ordonne.  La  vengeance  eft  un 
fentiment  qui  fait  rendre  le  mal  pour  le 
mal.  La  juftice  cft  l’exercice  d’une  au- 
torité légitime  pour  punir.  Dirait-' il 
d’un  juge  qui  porte  un  arrêt  de  mort 
contre  un  malfaiteur,  qu’il  agit  par 
offrit  de  vengeance  ? Il  ne  l’oferoit  pas. 
Pourquoi  donc  l’ofè-t-il , en  parlant  de 
Dieu  '<  On  font  bien  que  la  vengeance 
ne  peut  pas  iè  trouver  dans  un  Etre 
infiniment  parfait.  Ce  n’eft  donc  que 
pour  rendre  odieux  ce  dogme  du  chrif- 
tianifme , que  l’auteur  fubftituc  mali- 
cieufement  le  mot  de  vengeance  à ce- 
lui de  juftice , qui  étoit  le  feul  qu’il  dût 
employer. 

La  fécondé  obfervation  eft , que  l’au- 
teur parait  un  très-pauvre  philofophc, 
en  difant  que  la  raifon  nous  infinue 
que  les  chàtimens  d’après  cette  vie  ne 
font  point  éternels.  Nous  avons  dé- 
montré que  la  raifon  nous  infinue  tout 
le  contraire. 

La  troifieme  obfervation , fera  fur  ce’ 
qu’il  jargonne  de  la  bonté  paternelle  de 
Dieu.  Développons  ce  jargon.  La  bon- 
té paternelle  de  Dieu,  parait- elle  dans 
- fa  conduite  envers  les  hommes  ? La  bon- 
té paternelle  des  hommes  eft  - elle  une 
réglé  applicable  en  tout  à la  bonté  de 
Dieu  ? Voilà  ce  qu’il  faut  d’abord  exa- 
miner. . 

Pour  le  premier  point , voici  ce  que 
nous  difons.  Peut-on  douter  de  la  bon- 
té paternelle  de  Dieu , en  voyant  les 
biens  qu’il  répand  fur  les  hommes  ; la 
tendrefle  avec  laquelle  il  les  invite  à l’a- 
mour de  la  vertu , les  grâces  qu’il  leur 
offre , la  patience  avec  laquelle-  il  les 
fupporte  dans  leurs  égaremens,  le  tems 
qu’il  laifle  aux  méenans,  pour  qu’ils 
réparent  leurs  crimes , les  menaces  qu’il 
leur  fait,  pour  qu’ils  leauenc  en  eux- 
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mêmes , & fe  dérobent  aux  plus  redou- 
tables châtimens  dans  l’autre  vie  i à cet- 
te vue  , peut-on  douter  de  la  bonté  pa- 
ternelle de  Dieu? 

Mais  cette  bonté  doit -elle  fe  régler 
fur  celle  des  hommes?  Non  certaine- 
ment; parce  que  la  bonté  paternelle  eft 
un  fentimenc  que  l’Auteur  de  la  natu- 
re a donné  aux  hommes,  pour  ceux 
dont  ils  font  peres , mais  qui  n’eft  ac- 
compagne ni  des  lumières,  ni  du  pou- 
voir , ni  de  l’autorité , dont  eft  ncceifai- 
rement  accompagnée  la  bonté  de  Dieu. 
L’homme  eft  une  rréature  foible  dans 
Itm pouvoir,  bornée  dàns  fes  lumières, 
dépendante  dans  fa  conduite.  Dieu  eft 
un  Etre  d’une  fagellc  infinie,  qui  con- 
noit  tout  ce  qui  convient  à la  dignité 
de  les  attributs,  & tout  ce  qui  eit  du 
devoir  de  la  créature  ; il  eft  infini  dans 
fon  pouvoir  & fon  autorité , comme 
Etre  indépendant,  & caufe univerlclle. 
Sa  loi  doit  fervir  de  réglé  à l’amour, 
au  pouvoir,  à l’autorité  que  le  pere  a 
fur  fes  enfuns;  c’eft  elle  qui  doit  en 
fixer  l’étendue  & les  bornes.  L’amour 
de  Dieu  pour  fes  créatures,  eft  réglé 
par  une  (agelfe  infinie , & accompagné 
d’une  juftice  infinie,  parce  qu’il  eftauilt 
eflentiel  à Dieu , d’ètrc  infiniment  jufte 
à rccompenfer  & à punir  , félon  que 
l’exige  fa  fagefle , qu’il  lui  eft  clfentiel 
d’être  infiniment  bon.  La  bonté  pater- 
nelle de  l'homme  ne  peut  donc  pas  fer- 
vir de  réglé  à celle  de  Dieu , & la  com- 
paraifon  qu’en  fait  l’auteur,  ne  peut 
donc  pas  être  jufte  en  tous  fes  points. 

IL  Ne  me  demandez  pas  fi  les  tour- 
nions des  mcchans  feront  éternels;  je 
l’ignore,  & je  n’ai  point  la  vainc  cu- 
riofité  d’éclaircir  des  queftions  inuti- 
les. Que  m’importe  ce  que  deviendront 
les  méchans?  Je  prends  peu  d’intérêt  à 
leur  fort.  Toutefois  j’ai  peine  à croire 
qu’ils  fuient  condamnés  i des  tourmens 
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fans  fin.  Si  la  fuprême  juftice  fe  ven- 
ge, elle  fe  venge  dès  cette  vie.  Vous 
& vos  erreurs , û nations  , êtes  fes  mi- 
niftres.  Elle  emploie  les  maux  que  vous 
faites,  à punir  les  crimes  qui  les  ont 
attirés.  C’eft  dans  vos  creurs  infatia- 
blcs  , ronges  d’envie,  d’avarice,  d’am- 
bition , qu'au  fein  de  vos  fauifes  prof. 
pérites , les  palfions  vengereifes  punif- 
i’ent  vos  forfaits.  Qu’cft-il  beibin  d’al- 
ler chercher  l’enfer  dans  l’autre  vie  ? 
Il  eft  dès  celle-ci  dans  le  cœur  des  mc- 
chans. 

Mais  ce  pauvre  philnfophc  ne  peut 
pas  palier  d’une  page  à une  autre  fans 
fe  contredire  de  la  manière  la  plus  ex- 
prelfe.  „ Quç  m’importe  ce  que  devien- 
„ di  ont  les  méchans,  dit-il  ici,  je  prends 
,,  peu  d’intérêt  à leur  Ibrt”.  Tournez 
le  ‘feuillet,  il  vous  dira:  „ Si  les  maux 
„ des  méchans  doivent  finir,  je  t’en 
„ loue , ô Etre  clément  & bon  ! Le  mé- 
„ chant  n’clt-il  pas  mon  frère,?  Com- 
„ bien  de  fois  ai-je  été  tenté  de  luiref. 
„ femblcr  ? Qu’il  foit  heureux , ainfi 
„ que  moi  ; fon  bonheur  ne  fera  qu’a- 
„ jouter  au  mien 

Ici  il  met  au  nombre  des  queftions 
inutiles,  celle  des  peints  de  l’autre  vie; 
& dans  le  même  volume  , il  la  regarde 
comme  d’une  néceftité  abfoluc.  „ Phi- 
„ lofophe , tes  loix  morales  font  fort 
„ belles,  dit-il  ; mais  montre- m’en,  de 
„ grâce , la  fantftion.  Ccilb  un  moment , 
„ de  battre  la  campagne,  & dis -moi 
„ nettement  ce  que  tu  mets  à la  place 
„ du  PoulSerrho,  c’eft-à-dire  del’cn- 
..  fer”.  Enfin -fi  cette  queftion  eft  fi 
inutile , pourquoi  les  philofophes  s'é- 
chauffent-ils tant,  lorfqu’on  la  propoie  ? 

Enluite  il  ne  connoit  d’autre  enfer, 
que  les  agitations  des  pallions  dans  cet- 
te vie.  Les  Ttberes  , les  Nérons , les 
Cronrvels,  les  plus  horribles  rtlonftres 
de  cruauté , de  débauche , de  rapaeité. 
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en  feront  donc  quitte  pour  les  maux  que 
lcur£  pallions  leur  auront  cnuics  dans  ce 
monde.  Les  pavent  lie  traitoient  pas  fi 
doucement  les  fameux  feélérats.  Ils  en- 
chainoient  dans  les  enfers  les  Syliphes, 
les  Ixions , les  Tantales , les  Salmonées. 
Routlèau  elt  plus  humain.  Les  méchans 
font  lès  freres  ; & leur  bonheur  ajoutera 
au  fieu. 

Enfin  , il  dit  qu’il  ignore  fi  les  tour- 
nions dft  méchans  feront  éternels , & 
qu’il  a de  la  peine  à le  croire.  Tous  les 
méchans  ont  la  même  peine  que  Rouf, 
feau.  Mais  Ton  ignorance , ou  fon  infi- 
délité , faut  - elles  cxculàbles , s’il  a pû 
s’inltruire,  s’il  a dû  s’iullruirc,  ou  s’il 
n’a  pas  apporté  à l’inllrudion  la  bonne 
foi , la  can  leur  , la  docilité  ? Ce  dogme 
a toujours  été  l’cpouvantail  des  liber- 
tins, parce  que  l’impunité,  comme  dit 
Cicéron , étant  le  plus  doux  attrait  du 
crime  ; impunitas  , peccandi  maxima  il- 
îecebra , la  crainte  des  peines  en  eft  aufiï 
le  frein  le  plus  puiffant.  Ce  que  Cicéron 
fentoit  fi  bien  , nos  philof  >pbes  moder- 
nes le  feuteut  également.  Ils  n'ofent  pas 
en  convenir,  parce  qu’ils  en  voient  la 
conféquetice. 

Finitions  cet  article  par  un  pafTage 
d’Origene  , qu’on  veut  nous  donner 
comme  l’auteur  de  la  non  - éternité  des 
peines.  Voici  comment  ce  grand  hom- 
me s’explique,  ht  Matth.  TraS.  34. 

,,  Ceux  qui  abandonnent  Jefus-Chrili, 
p font  condamnés  au  feu  éternel,  qui 
„ elt  bien  différent  de  celui  dont  nous 
„ nous  fervons.  C’elt  ce  feu,  duquel 
„ Haïe  dit  : Leur  ver  ne  mourra  point, 
M R-  leur  feu  ne  s’éteindra  point.  Ce  feu 
„ elt  éternel  & invifiblc , tel  que  Job 
„ Pannonqoit.cn  difant:  Ils  feront  dévo- 
„ rés  par  un  feu  qui  ne  s’a'lume  point. 

Ce  feu  étemel  avoit  été  préparé  pour 
„ le  diable  & pour  fes  anges;  & il  fera 
v aulE  le  partage  de  ceux  qui  auront 


,,  imite  le  diable  & fes  anges  Ainfi 
s'exprime  ce  grand  homme,  l’un  des 
plus  admirables  par  le  génie  Sc  par  les 
talens  , & des  plus  refpcdables  par  les 
vertus , qu’ait  eu  le  chriftianifme.  C’efi 
une  petite  confoladon  que  nous  ôtons 
aux  libertins  & aux  philolophes  ; mais  il 
faut  rendre  juftice  à un  chacun.  (D.F  ) 

PÉNAL , adj. , Jurifpr. , cil  c» qui  a 
rapport  à quelque  peine , comme  une 
claufe  pénale , une  loi  pénale,  v.  les  mots 
Clause  & Loi. 

PENCFiANS , f.  m.  pl. , Morale.  Les 
penchant  étant  quelque  chofe  de  corr.- 
pofé , il  faut  les  décompofcr , pour  ex- 
plique! leur  nature,  & pour  répandre 
du  jour  fur  la  manière  dont  ils  nailfcnt, 
remonter  jufqu’à  leur  première  fource, 
où  il  ne  refte  plus  de  queflion  à faire 
fur  leur  origine.  Dériver  les  penchant 
d’afFedions  primitives  c’clt , ni  ana!y- 
fer  la  façon  dont  ils  nailfcnt , ni  en  ren- 
dre raifon;  car  que  (ont  les  atfedions 
primitives;  fi  ce  n’eft  des  penchant  mê- 
mes , doqt  l’objet  feulement  elt  très- 
univerfe!  ? 

Dans  les  penchant  on  diftingue  ; i*. 
une  force  active,  ou  tendance  de  i’ame; 
2°.  un  objet , fur  lequel  elle  e(t  dirigée  ; 
3°.  la  diredion  de  cette  force  fur  l’objet 
qui  fait  comprendre , comment  nailfent 
\cspeihhans.  La  nature  de l’ame  fournit 
fur  ce  fujet  les  obfcrvations  générales , 
qui  expliquent  comment  des  penchant 
peuvent  le  produire.  Ces  obfcrvations 
doivent  fc  julliiicr  dans  chaque  pen- 
chant déterminé , dirigé  fur  un  objet 
particulier , & lui  fervir  de  fondement. 
Pour  expliquer  la  naiifance  des  penchant 
déterminés,  l’objet  doit  être  pris  en 
confldération  ; fi  les  penchant  écoient 
produits  par  la  nature  feule  de  famé, 
fins  que  quelque  chofe  d’accidentel  y 
contribuât , ils  feraient  tous  néccflài- 
rcs , &.  les  mêmes  dans  toutes  les  aines. 
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La  nature  de  l’ame  n’eft  que  Ion  effen- 
cc  même  , entant  qu’on  la  confidere 
comme  adive  } tout  ce  qui  découle  de 
fou  effence  feule , elt  néceifairemcnt  en 
elle.  Il  cil  donc  un  double  principe  des 
penchons  déterminés,  un  principe  ac- 
tif, ou  formel  dans  famé  ; un  principe 
• occafionnel , ou  matériel  dans  l’objet. 

Il  ne  peut  y avoir  dans  Pâme  qu’une 
feule  forme  primitive  d’où  dépendent 
toutes  les  modifications , & conféqucm- 
ment  tous  l'es  penchant.  Il  faudroit,  pour 
en  admettre  davantage,  avoir  ou  des 
argumens , ou  des  expériences , à pro- 
duire} & l’on  n’en  a point.  D’un  au- 
t*c  côté,  avancer  qu’il  y a dans  l’ame 
plufieurs  forces  primitives  , indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  qui  fc  ma- 
nifeftcnt  chacune  par  des  modifications 
différentes,  feroit  compolèr  uneame 
de  plufieurs  fubltances  , d’une  Ibule 
ame  en  faire  plufieurs.  Nous  lèntons 
en  nous  la  force  de  paffer  d’une  idée  à 
une  autre,  nous  nous  lèntons  auiïi  des 
penchons  > les  penchons  ne  font  jamais 
fans  idées  : ignoti  mdla  citpiclu  ; mais.il 
cfi  beaucoup  d’idccs  finis  penchons -,  il 
confie  donc,  que  les  penchons  ne  font 
point  la  force  primitive  , qui  produit  la 
perception.  D’ailleurs  on  peut  analyfer 
tous  les  penchons  , les  plus  univerfels 
même , que  nous  appelions  ajfeclions 
primitives  ; ils  ne  font  donc  point  Am- 
ples , ils  ne  font  point  ce  qu’il  y a de 
premier  dans  l’ame.  Comme  il  11c  peut 
y avoir  dans  l’ame  , dont  011  démontre 
la  (implicite  avec  l’évidence  géométri- 
que , plus  d’une  force  clfentielle  , les 
penchons  doivent  néceffuiremenc  naître 
des  idées.  Nous  verrons  aufii  dans  la 
fuite  que , quelque  différence  que  l’on 
croye  appercevoir  entre  les  idées  & les 
penchons , ces  derniers  ne  font  cepen- 
dant qu’un  phénomène  de  nos  fenlà- 
tions  intérieures, qui  réfultc  de  plufieurs 


perceptions  qui  fe  confondent  & paroîr, 
q»nr  ce  mélange  , tout  différent  de  ce 
qu’on  le  trouve , quand  on  en  démem- 
bre les  différentes  perceptions  qui  l’ont 
produit. 

Ln  feule  force  première  de  l’ame , fa 
feule  affection  primitive  ell  donc  celle- 
ci  , d’étendre  fes  idées  par  des  idées 
nouvelles,  de  nouvelles  relations  , Sc. 
de  les  cîcvcr  à plus  de  clarté  , & de  vi- 
vacité j en  général  de  s’étendre  de  tous 
côtés  dans  la  région  des  idées.  Cette 
élafiieité  effentielie  à l’ame  & qui  n’ell 
plus  fulceptible  d’analyfe  , doit  donc 
être  le^rincipc  adif  des  penchons.  Elle 
{p  découvre  elle-même  à nous  comme 
telle , car  il  n’y  faut  que  joindre  la  re- 
préfentation  d’un  objet , qui  détermine 
fit  direction , pour  qu’il  exifte  un  peu. 
chant  déterminé.  Mais  ce  qui  ne  fait 
que  déterminer  la  diredion  d’une  force, 
n’ajoute  rien  à la  réalité.  L’effencc  mê- 
me de  t’ame  n’cft-clle  donc  pas  cette 
pente  univerfelle  & indéterminée  à cher- 
cher des  objets  ? 

L'objet  du  penchant  eft  ce  fur  quoi  le 
penchant  porter  ou  ce  qui  donne  à l’af- 
tedion  indéterminée  de  l’ame  une  di- 
redion déterminée.  Il  cft  facile  de  l’ap- 
pcrccvoir  dans  les  deGrs,  qui  font  plus 
vifs  que  les  penchons , & s’en  difiin- 
guent  en  ce  que  la  vivacité  chez  eux 
s’élève  jufqu’a  la  tendance  à fiuisfaire 
le  penchant.  Qu’on  place  devant  le  plus 
avare  des  hommes , une  bourfe  de  louis, 
mais  qu’011  ajoute , qu’it  en  pourra  fai- 
re aulfi  peu  d’ufage,  que  fi  ellen’étoit 
garnie  que  de  fable  ; excitera-c-ellc  lès 
defirs  ? dites  - lui , qu’il  pourra  l’em- 
ployer à fe  procurer  des  commodités , 
des  plaifïrs  , ia  conlervcr  pour  le  befoin, 
fes  defirs  lèront  mis  en  adivité  ; & 
quand-  à la  place  de  l’or  vous  lui  mon- 
treriez des  lettres  de  change , qui  pour- 
xoiens  lui  tenir  lieu  de  l’argent  même , 
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les  défirent  - 1 - i!  moins  ? Ce  ne  font 
donc  point  les  iouis  qui  font  les  objefî 
de  les  defirs  , mais  l’idée  de  l’emploi 
qu’il  en  pourroit  faire.  Conclufion  gé- 
nérale ; l’objet  de  nos  penchant  font  les 
rapports  que  certaines  chofcs  ont  avec 
nous.  Ces  rapports  le  font  dans  le  fens 
le  plus  précis.  Dans  un  fens  plus  éten- 
du , on  peut  donner  ce  même  nom  à 
toutes  les  qualités  d’une  chofe , qui  a 
actuellement  , ou  peut  avoir  quelque 
rapport  avec  nous.  Dans  l’or  c’ell  la 
valeur.  Mais  on  ne  fauroit  jamais  re- 
garder comme  l’objet  du  penchant , une 
chofe,  une  adion , prifes  en  leur  en- 
tier ; d’abord  nous  ne  connoiflbns  ja- 
mais ^enfemblc  de  toutes  les  détermi- 
nations qui  peuvent  s’y  trouver  i en- 
fuite  il  peut  s’en  trouver  dans  le  nom- 
bre , qui  n’ayent  aucun  rapport  avec 
nous  , ou  un  rapport  de  contrariété , 
qui  par  conféquent  produiroit  l’avcr- 
fion.  C’cft  ce  que  Dcfcartes  remarque 
( des  pajjions  , II.  part.  art.  fi.  ) , ob- 
je3a  qiiœ  movent  fenfus  , non  excitai  t in 
nobis  varios  ajfetfiu  rationé  omnium  va- 
rietatiun  quas  habeut , fed  folttm  ratione 
variorum  modormn  quibus  ad  nos  Jpecïa- 
re  pojjimt. 

Il  n’cft  pas  auflï  inutile  qu’il  paroit 
l’être , de  déterminer  avec  précifion 
l’objet  du  penchant-,  une  des  fources 
du  mal  moral , & la  raifon  pourquoi 
nous  parodions  quelquefois  agir  contre 
nos  penchant,  fe  trouve  dans  le  défaut 
de  jullefle  à cet  égard.  Le  penchant  ne 
porte  point  fur  la  totalité  d’une  chofe  , 
d’une  adion  ; -mais  fur  le  rapport  qu'u- 
ne de  leurs  qualités  peut  avoir  avec 
nous.  Quand  nous  voyons  quclqu’indi- 
vidu , ou  quelqu’occafion  à faire  une 
adion  « dans  lefquels  noms  remarquons 
une  telle  qualité  , la  vivacité  des  idée* 
augmente  par  la  préfence  de  l’objet , & 
devient  un  deilr  ardent , qui  porte  fur 


l’objet  entier  ; on  ne  s’apperqoit  point 
d’autres  qualités,  qui  ont  avec  nous  un 
rapport  de  contrariété , ou  l’on  s’en  ap- 
perqoit  fi  foiblentcnt,  qu’il  n’en  nuit 
aucune  réflexion , on  fe  faifit  de  ce  qui 
à plulieurs  égards  peut  être  mauvais, 

& oppolï  aux  autres  penchant  qui  exis- 
tent egalement,  mais  cedent  à la  viva- 
cité des  defirs.  Un  enfant  a le  penchant 
de  jouer  avec  quelque  chofe  de  brillant,  , 
il  prend  un  couteau,  fans  favoir,que 
non- feulement  ce  couteau  brille,  mais 
qu’il  elf  aufit  tranchant  j il  fe  bleflè , 
non  avec  l’objet  de  fon  penchant , qui 
ne  pouvoit  lui  nuire,  mais  avec  une 
autre  qualité  du  couteau,  fur  laquelle 
fon  penchant  ne  portoit  point.  Vieux 
enfans  nousauffi,  nous  nous  faifidons 
fouvent  d’un  jouet , dont  l’éclat  excite 
notre  penchant,  & dont  le  tranchant 
nous  elf  inconnu , ou  nous  échappe. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  pouvons  nous  faire  une  idée  gé- 
nérale de  la  manière  dont  naiflent  les 
penchant.  Il  ne  s’agit  point  encore  ici 
de  l’origine  des  penchant  déterminés , 
l'affection  cflcnticlle , la  force  expanfive 
de  l’ame  , ne  renferme  rien  , par  où  fa 
direction  foit  déterminée  fur  telle  ou 
telle  autre  perception  ; elle  porte  donc 
fur  autant  de  perceptions  qu’elle  en  peut 
embrafler.  Si  elle  en  perdoit , pour  en 
acquérir  de  nouvelles  , ce  ne  feroit  pas 
extenfion , non  point  ce  qui  dans  un 
corps,  qui  s’étend,  eft  une  plus  gran- 
de circonférence,  mais  le  mouvement 
d’un  lieu  à un  autre.  L’eifence  de  l’ame 
ne  produit  que  l’extenfion  , fon  aifec- 
tiôn  eft  d’obtenir  de  nouvelles  idées , 

& d’élever  celle  qu’elle  a , ou  à plus  de 
clarté  ou  à plus  de  vivacité  ; elle  par- 
vient à l’un  par  de  nouvelles  idées  des 
lignes  diftindifs  des  chofes  , & à l’au- 
tre ch  augmentant  la  vivacité  de  fes 
perceptions , ce  qui  eft  encore  s’étendre. 

Il 
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Il  n’efl  point  dans  l’amc  de  pente  à re- 
noncer à des  idées  , qu’elle  a eues , 
pour  en  acquérir  d’autres;  mais  elle  en 
abandonne , ou  , quand  de  nouvelles 
lui  rendent  les  précédentes  défagréables, 
ai  nii  on  quitte  un  bon  logement  loril 
qu’il  commence  à menacer  ruine,  ou, 
quand  une  nouvelle  idée  frappe  avec 
une  force  prépondérante,  ainii,  fans 
en  avoir  le  deiiein , on  oublie  fes  an- 
ciens amis , a mefure  que  l’on  en  fait 
de  nouveaux.  Ce  font  la  les  deux  four- 
ces  des  modifications  de  famé,  ditf'é- 
remes  feulement  félon  l’apparence , on 
pourroit  appel  1er  la  première  exteufion , 
la  féconde  mouvement.  La  première  qui 
ait  l'affection  eifcntiellc  de  l’ame , con- 
tient tout  ce  qu’il  y a de  réel  dans  la 
féconde.  Les  limites  de  famé  , qui  ne 
peut  avoir  toutes  les  idées  à la  fois,& 
l’impreifion  plus  forte  d’un  nouvel  ob- 
jet , donnent  nailfance  à celle-ci. 

L’extenfion  porte  fur  toutes  les  idées, 
ees  idées  ont  quelque  rapport  avec  nous 
ou  n’en  ont  point  : i®.  celles  qui  n’en 
ont  point  , renferment  quelque  chofe 
de  contradictoire  ou  non  ; que  cette 
contradiction  lé  trouve  ou  dans  les  dé- 
terminations particulières  de  ce  que 
nous  voulons  nous  repréfenter,  ou  en- 
tre les  idées  nouvelles  & celles  que 
nous  avons  déjà  ; l’un  ici  détruit  l’au- 
tre, & ne  pcutcxiller  tout  à la  fois  dans 
famé  ; delà  liait  l’idée  du  faux  de  ce 
que  l’on  ne  fauroit  admettre.  Y a - 1-  il 
au  contraire  harmonie  , accord  , nous 
avons  l’idée  du  vrai  ; l’ame  ne  rencon- 
tre point  d’obftacles  à s’étendre,  & com- 
me elle  tend  à toutes  les  efpcces  d’ex- 
tenflons,  elle  reçoit  de  fcmblables  idées. 
Voilà  ce  qu’il  y a de  théorique  dans 
l’ame. 

2°.  Les  idées  qui  ont  quelque  rapport 
avec  nous  , renferment  également  quel- 
que contradiction  » ou  n’en  renferment 
Tome  X.  . 


point.  Le  premier  cas  a lieu , I®.  quand 
elles  arrêtent  la  pente  à s’étendre;  l’ex- 
tendon  vit  l'idée  de  ce  qui  aggrandit, 
& tout  ce  qui  borne  c(t  l’idée  d*  ce  qui 
rétrécit  ; ou  a®,  quand  elles  donnent 
des  limites  plus  étroites  à notre  état, 
d’où  liait  également  contradiction  entre 
nos  déterminations  intérieures  , ou  re- 
lations extérieures,  qui,  exiftant  réel- 
lement, font  quelque  chofe  de  podtif. 
& entre  les  idées  par  lefquelles  quelque 
chofe  elt  nié , elftt  naturel  de  tout  ce 
qui  borne.  Comme  la  nature  de  l’ame 
elt  le  fondement  de  toutes  fes  varia- 
tions , elle  ne  làuroit  recevoir  ces  limi- 
tations. Mais  l’extendon  peut  augmen- 
ter dans  la  totalité,  quand  l’ame,  per- 
dant d’un  côté , obtient  davantage  de 
l’autre,  ce  qui  ne  feroit  qu’une  néga- 
t on  ou  une  contradiction  apparente  ; 
car  il  y auroit  réellement  accord  avec 
la  nature  de  l’ame.  On  peut  renoncer  à 
une  détermination  intérieure,  qui  cil 
comme  i , pour  en  obtenir  une  nouvel- 
le qui  feroit  comme  2,  ce  qui,  bien  loin 
de  la  contredire , s’accorde  encore  avec 
la  force  expnndvc  de  l’amc,  parce  que 
dans  la  totalité  on  ne  nie  rien  , mais 
l’on  affirme  ; \e  plus  ultra  eft  dans  l’un 
& dans  l’autre  ; dans  le  rapport  qu’a 
avec  nous  l’idée , & dans  l’affeCtion  de 
l’ame.  N’y  a-t-il  dans  le  rapport  des 
chofes  avec  nous  rien  de  contradictoi- 
re , l'affection  naturelle  à s’étendre  re- 
çoit ces  idées , aucun  obltacle  ne  l’arrè- 
te  ; dans  d’autres  termes , notre  affec- 
tion naturelle  nous  porte  dans  ce  cas 
à nous  repréfenter  ces  rapports  poflibles 
comme  réels,  ou  comme  nos  propres 
déterminations.  Les  cx-prelfions  , ceci 
a quelque  rapport  avec  moi  ; ou  ceci  dé- 
termine quelque  chofe  en  moi,  font  équi- 
valentes. Actifs  ou  palfifs  , dans  toutes 
nos  déterminations , dans  le  premier 
cas  l’ame  le  lepréfente  les  chofes  com- 
O 00 
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ms  faillibles  , & l’affedion  elTentiellc 
la  porte  à (c  repréfenterune  adion  pofi- 
libic  donnée  comme  étant  la  llenne  ; 
cette  affedion  ell'entielle  de  l’ame  de- 
vient alors  penchant , à produire  une 
action.  Sommes  - nous  paliifs,  n’opé- 
rons-nous point  de  déterminations  , 
mais  les  recevons  - nous  feulement , 
l’ame  fe  repréfente  de  tels  rapports  com- 
me fiipportables  ou  recevables,  & l’aJfec- 
tion  eiiéntiellc  devient  comme  dans  le 
cas  précédent,  penchant  à avoir  détel- 
les déterminations.  C’cft  ce  qu’il  y a de 
pratique  dans  l’ame. 

Reprenons  en  deux  mots.  La  nature 
de  l’amc  clt  fimple  ; il  n’eft  qu’une  for- 
ce primitive  unique  d’étendre  fes  per- 
ceptions , force  qui,  relativement  à la 
différence  de  ces  perceptions , le  parta- 
ge en  deux  branches  générales.  Les 
idées  n’ont- elles  aucun  rapport  avec 
nous , elles  s’oifrent  à la  force  rcpréicn- 
tative  comme  vraies  ou  faulTes  ; en  ont- 
elles  , elles  s’offrent  comme  pouvant , 
ou  ne  pouvant  pas  être  faites , ou  foulé 
fertes.  Par  Pextenfiou  l’ame  admet  les 
vraies , celles  qu’elle  peut  fouffrir  & 
faire , & rejette  les  autres.  Dans  le  pre- 
mier cas  c’eft  connoijfance , dans  le  fé- 
cond c'cft  penchant , l’un  & l’autre  pro- 
duit par  la  force  primitive  de  l’aaie,mais 
d’après  la  différence  donnée  de  ce  qui 
s’offre  à la  faculté  repréfentativc , force 
unique. 

Conlequences  des  principes  établis, 
i*.  L’eflèncc  de  l’ame  eff  tendance  fans 
aucun  objet  déterminé.  Les  penchant 
ibnt  des  applications  de  cette  tendance 
à un  objee,  à quelque  rapport  qu’ont 
avec  nous  les  qualités  de  certaines  cho- 
ies. Les  averfions  retiennent  cette  af- 
fection, & naiffent  de  l’idée  d’une  con- 
tradidion  réelle,  ou  prétendue.  On 
penfe  que  la  force  effentielle  de  Pâme  de 
s'étendre  fera  arrêtée  par  un  objet , ou 


que  notre  état  foit  extérieur,  foit  inté- 
rieur , fera  renfermé  dans  des  limites 
plus  étroites. 

a°.  La  force  pratique  n’eft  pas  une 
réalité  particulière , indépendante  des 
perceptions,  mais  un  phénomène,  qui 
doit  l'on  origine  à la  force  expanfive  de 
l’amc , & à un  objet , qui  a un  rapport 
avec  notre  état. 

j°.  Il  n’eft  point  d’affedion  primiti- 
ve , fulccptiblc  d’aucune  analylè , qui 
Ibit  le  premier  principe  de  tous  nos 
penchant.  Ce  que  l’on  appelle  ainfi  , ne 
font  que  des  applications  de  la  force 
effentielle  de  l’ame  à un  objet  très-gé- 
néral. 

4".  Comme  cette  force  primitive  de 
l’aine  cherche  à s’étendre  dans  le  champ 
des  idées , fc  faifit  de  tout  ce  qu’elle 
rencontre  & n’eft  arretée  que  par  la  con- 
tradidion  qu’elle  croit  obferver  , nous 
en  pouvons  conclure  qu’elle  porte  fur 
tout  ce  qui  lui  prélcntc  de  l’harmonie. 
Ainfi  Paffedion  pour  la  perfection  cft 
la  loi  que  fuit  cette  force  primitive  : cet- 
te loi  dérivant  de  la  nature  même  de 
l’ame  doit  être  univerfeile.  Mais  cette 
affedion  n’eft  point  un  premier  princi- 
pe des  penchant  , adif  & fufceptible 
d’aucune  analyfe,  car  elle  iè  réfout  dans 
la  force  primitive  de  l’amc  d'étendre  fes 
idées , & dans  l’abfencc  de  toute  con- 
tradiction , ce  qu’il  y a d’adif  cft  uni- 
quement cette  lorce  expanfive  de  Paine 
dont  nous  avons  parlé. 

f°.  On  peut  avoir  des  penchant  que 
l’on  ne  cherche  jamais  à ihtisfairc,  ou 
qui  ne  deviennent  jamais  des  defirs  , & 
voici  comment  : fi  dans  une  adion  ou 
dans  un  objet  nous  trouvons  outre  les 
rapports  qui  nous  plaifent  d’autres  qua- 
lités qui  nous  les  font  regarder  les  unes 
comme  ne  pouvant  pas  être  faites,  les 
autres  comme  ne  pouvant  être  fouffer- 
tes , fans  que  nuus  publions  ieparer  ccs 
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qualités  de  ces  rapports,  il  naît  une 
contradiction  hypothétique,  c’eit- n-di- 
re  qui  feroit  levée  fi  la  réparation  pou- 
voit  avoir  lieu , elle  ne  détruit  point  le 
penchant  que  donne  le  rapport  particu- 
lier , & la  force  primitive  de  l’a  me  l’v 
porte , mais  fi  les  autres  rapports  la  rei- 
ferroient  plus  que  celui-ci  ne  l’étcn- 
droit , le  detfein  de  fc  fuisfaire , l’idée 
de  ce  tour  inlcparablc  envilàgé  comme 
pouvant  devenir  une  de  nos  détermi- 
nations, feroient  en  oppofition  avec  la 
force  élaftique  de  l’ame.  Tel  a le  pen- 
chant d’augmenter  fa  fortune  & ne  cher- 
chera jamais  à s’enrichir  parce  que  fa 
confcience  s’y  oppofe  ; avec  l’amour  des 
richeiles , il  perféverera  dans  la  réfulu- 
tion  de  demeurer  dans  l’indigence,  s’il 
ne  fe  préfente  point  d’occafion  d’en  for- 
tir  fans  blcfler  fa  confcience. 

Nous  pouvons  répondre  à préfent  à 
la  quelhon  s'il  eft  des  penchant  innés  ? 
Les  penchant  naiflentde  la  force  a Clive 
de  l’ame , de  l’objet , de  la  loi  par  la- 
quelle la  direction  de  la  force  indétermi- 
née , cil  déterminée  vers  un  objet. 

La  force  aClive  eft  innée , c’eft  l’eflèn- 
ec  même  de  l’ame  ; la  loi  dont  nous  ve- 
nons de  parlet  l’cft  également,  elle  eft 
une  conicquence  néceiCiire  de  l’eiTence 
de  l’ame.  S’il  eft  des  objets  qui  nous 
foient  innés,  qui  n’ayent  jamais  été  ex- 
térieurs pour  nous,  il  cil  des  penchant 
innés. 

L’idée  de  notre  être  ne  vient  pas  du 
dehors.  Quand  nous  penfons  à nous- 
mème  & remarquons  en  nous  cette  af- 
fcClion  à nous  étendre,  il  eft  dans  nos 
idées  lin  objet  qui  nous  eft  inné , c’eft 
l’élafticité  de  l’ame  , tout  ce  qui  empê- 
che fon  extenfion  réveille  le  fentiment 
d’une  contradiction  ; par  conféqucnt 
l’averfion  pour  toute  contrainte , pour 
toute  limitation  , nous  eft  innée,  ainfl 
que  ce  qui  lui  eft  oppofé , le  penchant  à 


la  liberté  qui  nous  fait  fentir  l’harmo- 
nie avec  notre  aft’cClion.  Voilà  ce  qui  eft 
elTentiel  & inlcparable  de  notre  être. 

Les  exemples  que  l’on  pourroit  allé- 
guer ici  de  perfonnes  qui  le  font  volon- 
tairement miles  en  ciclavage,  ne  prou- 
vent rien  contre  ce  que  nous  avançons . 
précifèment  parce  que  de  1a  part  de  ceux 
qui  l’ont  faite,  cette  démarche  a été  vo- 
lontaire. Regtilus  retourne  à Carthage, 
il  facrifie  fa  liberté  extérieure  à la  li- 
berté de  fon  aiieCtion  intérieure  ; par 
ce  renoncement  à lui-même, il  parvient 
à avoir  de  foi  & de  la  force  de  fon  ame 
des  idées  plus  grandes  & plus  fatisfai- 
fàntes  i il  n’en  eut  eu  que  de  défagréa- 
blcs  & d’inquiétantes,  fi  dans  la  fitua- 
tion  où  il  le  trouvoit  à Rome , il  avoit 
manqué  de  parole  aux  ennemis  de  fa 
patrie  : il  cherche  à échapper  à ces  fen- 
timens,  & l’atfeClion  naturelle  tend  à 
l’en  délivrer.  On  a vu  plus  d’uu  hom- 
me immoler  fa  fituation  extérieure  à 
fa  tranquillité  intérieure,  qui n’cft  pro- 
duite que  par  l’harmonie,  ouvrage  elle- 
même  de  l’abfence  de  toute  contradic- 
tion. C’eft  toujours  la  liberté  intérieure 
qui  porte  à renoncer  à l’autre. 

Comme  cette  alfcClion  11e  pourroit 
pas  agir  fi  nous  n’exiftions  point  , on 
pourroit  ce  femble  appliquer  ce  que 
nous  venons  de  dire  au  penchant  à nous 
conferver  , ou  à l’averïion  pour  notre 
anéantifllmcnt  ; cependant  cette  appli- 
cation 11e  iaiiroic  fè  faire  toute  entière. 
L’exiftence  ne  nous  eft  pas  clfentiellc, 
nous  pouvons  nous  rerréfenter  une 
ame  humaine  comme  fimplement  poflî- 
ble,  mais  non  comme  manquant  d’une 
force  aélive  & élaftique.  Comme l’exiR 
tence  cil  cet  état  de  notre  cflcnce  dans 
lequel  nous  opérons  ou  foutfrons  des 
modifications  , avons  des  idées , & re- 
cevons des  imprclfions  , elle  s’.iccorde 
avec  l’aifedion  cflentielle,  & fous  ce 
Oo 0 a 
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point  de  vue  le  penchant  à la  confervcr 
nous  eft  naturel , niais  s’il  ne  fe  ren- 
controit  que  des  obftncles  à l’cxtenfion, 
ce  penchant  fcroit  détruit.  Que  l’on  met- 
je  dans  la  balance , nous  ne  fuppofons 
ici  rien  d’impollibic  , d’un  côté  des 
idées  nombreufes  & vives  , mais  qui 
nous  foient  contraires  , de  l’autre  un 
petit  nombre  d’idées  foibîes , mais  d’ac- 
cord avec  notre  affedion  , on  voit  au 
premier  coup  d’reil  ce  qui  en  naîtra , 
on  perdra  le  penchant  à exifter  ; ce  fe- 
roit , il  eft  vrai  , l’ouvrage  de  quelque 
faux  jugement,  mais  nous  recherchons 
ici  ce  que  les  idées  font,  &non  li elles 
font  telles  qu’elles  doivent  être.  Quoi- 
que la  plupart  des  fuicides  ayent  fans 
doute  quelque  préfage,  quelqu’idécobf. 
cure  d’une  continuation  d’exiftence 
après  cette  vie , il  feroit  cependant  dif- 
ficile de  foutenir  qu’il  n’elt  aucun  cas 
où  l’on  s’ôte  la  vie  dans  le  dclfcin  de 
s’anéantir,  & fi  on  peut  avoir  cedetfein 
il  s’enfuit  que  le  penchant  à l’cxiftcnce 
peut  tellement  être  aifoibU,  que  non- 
ieulemcnt  il  ctl  remplacé  par  une  aver- 
fion,  mais  par  un  defir  contraire  bien 
plus  pmlfont  encore  que  Pavcrlion.  Du 
penchant  détruit  naitroit  tout  au  plus 
la  dirpofition  de  perdre  tranquillement 
l’exiftencc  : pour  fe  la  ravir  , il  fout  plus 
que  le  défaut  de  penchant  pour  fe  la  con- 
lerver. 

J’ai  montré  il  y a un  moment  que 
nous  pouvons  avoir  des  penchant  que 
nous  ne  délirons  pas  de  futisfaire  , il  en 
eft  de  même  des  averfiotis.  Juuiifons- 
nous  de  l’exiftence  ? le  penchant  à chan- 
ger notre  fituation  en  mieux  , entant 
que  nous  la  croyons  fiifceptible  de  ce 
changement , eft  inféparablc  de  notre 
être,  il  eft  fondé  uniquement  dans  l’é- 
îafticité  primitive  & cflentielle,  & dans 
la  loi  d’après  laquelle  elle  opéré  ; l’une 
& l’autre  font  invariables.  J’eiuens  par 


amélioration  de  notre  état  ce  que  nous 
nous  repréfentons  comme  tel , & oom-  . 
.me  il  s’agit  ici  de  penchant , nous  n’a- 
vons point  égard  à ce  que  la  reflexion 
peut  produire.  Dans  ce  penchant  géné- 
ral pour  améliorer  fon  état , on  ne  con- 
liderc  point  d’objet  déterminé  & exifo 
tant  fur  lequel  il  porte } on  a feule- 
ment pour  objet  la  polfibilité  de  quel- 
que amélioration  ou  d’une  chofe  quel- 
conque qui  y contribue  ; ce  cas  eft 
donc  compris  dans  le  premier , ce  n’cft 
que  le  penchant  inné  à s’étendre  libre- 
ment , & fans  être  arrêté  , fur  toutes 
les  perceptions  qui  s’oftrantà  nous  , ne 
renferment  aucune  contradidion. 

Tous  les  penchant  particuliers  ne  nous 
font  que  virtuellement  innés  plus  que 
polîîbles  , ils  ne  font  pas  actuels.  Pour 
la  (impie  polfibilité,  il  fufllroit  lorf- 
qu’une  force  extérieure  qui  ne  nous  le-  • 
roit  point  innée  tendroit  à les  produi- 
re , il  n’y  eut  rien  cil  nous  qui  s’oppo- 
fàt  à leur  uaidance.  Mais  il  y a plus 
ici,  la  force  prududrice  aulfi  bien  que 
la  loi  d’après  laquelle  elle  agit , nous 
font  innées,  il  n’eftque  l’objet  qui  man- 
que & l’objet  n’eft  pas  le  principe  adiP, 
il  n’eft  que  l’occafionneî,  il  ne  fait  pas 
naître  l’atfedion  générale  d’où  l’on  voit 
éclorre  le  penchant  particulier  , il  ne 
fait  que  déterminer  fo  diredion.  Si  donc 
des  trois  chofes  qui  condiment  nos 
penchant  particuliers , deux  nous  font 
innées,  les  penchant  font  cil  nous  plus 
que  poflîbles.nous  pouvons  les  regarder 
comme  virtuels , mais  aucun  n’eft  réel»  ' 
lerncnt  inné,  l’objet  ne  l’étant  point. 
Mais  avec  quelle  facilité  ne  natflcnt-ils 
pas  ! l’étincelle  fo  changera  bientôt  en 
flamme , li  pour  la  produire  il  ne  faut 
qu’un  foufHe  de  vent. 

L’homme  ne  fournit  exifter  avec  les 
déterminations  purement  eflenticllcs  : 
dans  tout  individu  ce  qui  n’eft  meme 
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qu'accidentel,  cft  détermine  dans  le  pre- 
mier iniianc  de  l’exillence  comme  dans 
tous  les  autres  ; il  naît  donc  avec  des 
penchant  déterminés , ils  font  laits  doute 
obl'curs , à peine  en  avons-nous  le  fcnti- 
ment.  Les  pleurs  que  répand  l’enfant 
au  moment  de  la  naidànce  prouvent 
qu'il  a des  avortions  , conféqucmment 
des  penchant.  Mais  il  ne  faut  pas  pren- 
dre ce  qui  eft  né  avec  nous,  pour  ce 
qui  nous  cil  inné  , ceci  cft  notre  clFen- 
ce  meme , le  relie  n'y  eft  que  fondé. 
L’cHènce  feule  eil  invariable  & ne  peut 
être  léparée  de  nous.  Dans  les  penchant 
nés  avec  nous,  il  faut  rechercher  fi  les 
caufes  accidentelles  auxquelles  ils  doi- 
vent l’aétualùé , peuvent  être  détruites 
ou ‘tellement  atfoiblics  qu’elles  lêmblent 
ne  plus  être.  Nous  en  parlerons  après 
que  nous  aurons  cherché  à répandre  du 
jour  fur  la  matière  de  ces  penchant  nés 
avec  nous. 

Des  penchans  particulier!.  J’ai  re- 
cherché jufqu’ici  dans  la  nature  de  Pâ- 
me , ce  qui  peut  nous  expliquer  l’ori- 
gine des  penchant.  L’ame  eft  naturelle- 
ment douée  d’une  force  élaftique  , & 
comme  il  n’eft  rien  en  elle  qui  détermi- 
ne d’une  maniéré  donnée  la  pente  â 
s’étendre  , la  loi  de  fou  extenlion  eft 
celle  - ci  : qu'elle  fe  faijit  de  tout  ce  qui 
t'offrant  à elle  ne  renferme , on  ne  lui 
femble  rien  renfermer  de  contradictoire , 
de  tout  ce  qui  s’accorde  avec  la  force 
expanfive  & notre  fituation.  L’état  de 
la  queftion  fur  l’origine  des  penchant 
vers  des  objets  déterminés,  eft  à pré- 
fent  celui-ci,  comment  la  tendance  de 
l’ame  reçoit  - elle  une  direction  déter- 
minée ? 

La  caufe  la  plus  générale  nous  ve- 
nons de  l’indiquer  ; ce  font  dans  un  ob- 
jet que  nous  pouvons  obtenir,  dans  une 
a&ion  que  nous  pouvons  faire  les  rap- 
ports qui  s’accordent  avec  notre  affec- 


tion primitive  & notre  fituation.  Mais 
cette  réponfc  générale  n’éclaircit  point 
ce  qu’il  y a de  particulier  dans  chaque 
cas  donné,  quoiqu’elle  montre  la  loi  que 
luit  l’amc  dans  tous  fes  penchant  ; il  faut 
analyfer  ce  qu’il  y a de  particulier  dans 
chacun  d’eux. 

i*.  Tous-  les  hommes  n’ont  pas  les 
mêmes  penchant  ; d’où  liait  ccttc  diver- 
fité  ? ce  n’cft  pas  de  la  nature  même  des 
aines  : Semblables  dans  tous  les  hom- 
mes, elles  ne  peuvent  tout  au  plus  dif- 
férer que  par  le  degré  de  leurs  forces. 
Elle  procède  des  objets,  & préfuppofe 
leur  idée.  Mais  d’où  vient  que  dans  dif- 
férens  hommes  il  exifte  conflammcnt 
des  perceptions  différentes,  que  la  moin- 
dre occafion  fuili:  pour  exciter  ? 

a*.  L’objet  nous  attire  à lui  par  la  fa- 
tisfadion  que  nous  y trouvons , fatis- 
faclion  qui  devient  plaifir  , quand  elle 
augmente  de  vivacité.  Quelle  eft  l’ori- 
gine de  ce  fentiment  ? 

3”.  La  vivacité  ou  la  force  des  peu- 
chant  cft  différente  ; quelle  en  cil  la 
eau  le  ? 

La  réponfc  à la  première  de  ccs  ques- 
tions expliquera  l’origine  des  penchant 
particuliers  j la  réponfe  à la  féconde, 
leur  reflbrt  univerlel  i & celle  que  nous 
ferons  à la  troificmc  la  force  de  toutes 
ccs  affections  : tels  font  les  membres  de 
la  queftion  qu’il  faut  réfoudre. 

Propofitions  préliminaires  à notre  pre- 
mière réponfe. 

L’origine  des  penchant  particuliers 
fuppofant  dans  l’ame  une  force  active, 
& un  objet  fur  lequel  porte  cette  force  , 
il  faut  analyfer  l’une  & l’autre. 

1°.  Au  moment  où  la  force  de  famé 
commence  à agir  , il  exifte  une  idée  ; 
c’ell  toujours  (ur  une  idée  que  porte  fa 
tendance  effenticlle  ; s’il  n’y  en  avoit 
point , elle  ne  pourroit  pas  agir.  Je  par- 
le d’idées  , & non  du  confcium  de  ces. 
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idées  , qui  fuppofe  déjà  réflexion , com- 
paraifon  , rationnement  , opérations 
qu'on  ne  faurott  concevoir  dans  le  pre- 
mier adlc  de  l’ame. 

2*.  Le  premier  adte  ne  Iauroit  être 
indiqué  &doit  être  infiniment  petit.  La 
différence  qui  fe  trouve  entre  un  hom- 
me accoutumé  à penier,  & un  enfant, 
prouve,  que  les  forces  de  l’ame  & fes 
opérations  augmentent , à mefure  que 
nous  avançons  en  âge  ; ainfi  en  rétro- 
gradant nous  les  voyons  diminuer,  fous 
chaque  degré  allîgnable  l’on  en  peut  con- 
cevoir un  moindre  dont  il  eft  né,  cette 
diminution  va  à l’infini.  Le  moindre  de- 
gré doit  avoir  exifté  , fins  quoi  le  plus 
haut  feroit  forti  du  néant,  c’cft-à-dirc , 
feroit  miraculeux. 

î°.  Les  premières  perceptions  enve- 
loppées dans  l’obfcurité  la  plus  profon- 
de font  par  conféqucnt  fans  confcimn , 
mais  par  des  gradations  infiniment  pe- 
tites, en  nailfent  celles,  qui  ont  un  de- 
gré fcnfiblc  de  clarté  & dont  nous  avons 
le  confcimn.  Que  l’on  ne  dilè  point  que 
nous  ne  faurions  avoir  d’idées  que  nous 
ne  nous  connoillions  point  à nous-mê- 
mes , toutes  celles  dont  nous  parvenons 
à avoir  le  confcimn  , tous  les  penchant 
qui.cn  dépendent , toutes  nos  habitudes 
dérivent  de  femblables  idées.  Nous 
avons  appris  à parler  en  eilayant  d’ex- 
primer par  les  organes  de  la  voix  le  Ion 
que  nous  entendions , nous  y avons  tra- 
vaillé jufqu’à  ce  que  nous  ayons  réuili. 
Sans  confcium , nous  avons  donc  même 
fait  des  comparaiibns. 

4’.  Jamais  une  idée  ne  fe  trouve  feu- 
le dans  notre  ame.  Semblable  à nos 
yeux,  qui,  lors  qu’ils  portent  fur  un 
point , voyent  ceux  qui  l’environnent , 
l’arac  avec  l’idée  principale  , a encore 
celles  qui  s’y  lient  le  plus  immédiate- 
ment, mais  dont  la  clarté  eft  moindre, 
à raifun  de  leur  nombre,  & de  leur  éloi- 


gnement de  la  première.  Dans  un  état 
dont  nous  avons  le  confcimn  , ce  que 
nous  venons  de  dire  fe  jutlific  tant  par 
l’expérience  même , que  par  ce  que  le 
confcimn  , fuppofe  que  l’on  connoit  les 
idées  , & qu’il  n'a  lieu  qu’autant  qu’on 
Icsdiltingue  l’une  de  l’autre,  d’où  liait 
comparnifon  & multitude  d’idées.  Dans 
un  état  plus  obfcur  la  même  choie  t 
quoique  l’on  s’en  apperçoivc  moins ,, 
doit  avoir  lieu.  La  même  caufc  exifte, 
l’affinité  des  idées , <Sc  la  force  expanlïve 
de  l’amc,  qui,  fans  fe  repofer  , avec 
une  idée  fe  iàifit  conllammcnt  de  la  plus 
voit!  ne. 

f*.  On  ne  fauroit  donc  indiquer  un 
premier  état  de  l’ame,  ni  relativement 
au  degré  de  clarté  de  nos  idées , ni  re- 
lativement à ces  idées  mêmes  ; & com- 
me les  penchant  nailfent  d’idées  , qui 
ont  quelque  raoport  avec  nous,  il  eft 
également  impoltible,  d’indiquer  le  pre- 
mier état  de  l’ame  relativement  aux  pen~ 
chant.  La  fource  d’où  ils  nailfent  eft  con- 
nue, mais  dans  leur  origine  aduel  le  ce 
qu’il  y a de  primitif  nous  échappe.  Je 
parle  de  penchant  & non  de  deiirs  , qui 
font  une  application  du  penchant  à un 
cas  individuel  ; tout  eft  préparé  dans 
l’ame  pour  les  produire. 

Cet  infiniment  petit , que  nous  n* 
faurions  indiquer , mais  qui  s’accroil 
infenfiblemcnt , eft  le  principe  univer- 
fel  de  toutes  les  modifications  ; elles  dit 
paroiifcnt  de  la  même  maniéré.  On  ne 
iauroit  de  même  aifigner  la  première 
origine  de  la  fource  de  tous  les  change- 
niens,qui,  pour  un  moment  donné, 
expriment  l’état  du  monde  entier  ; ce 
(ont  des  effets  de  force  j en  fuppolèr 
une,  comme  la  première,  qui  clic-mê- 
me auroit  pu  réfultcr  d’une  force  anté- 
rieure, qui  cependant  n’eût  pasexifté, 
ce  ne  feroit  pas  philolbpher.  La  philo- 
fophic  doit  remonter  jufqu’aux  prenii*- 
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res  caufcs  , dès  qu’elle  connolt  qu’il 
doit  y en  avoir.  D’ailleurs  la  maniéré 
infiniment  dillinéie,  avec  laquelle  l’E- 
tre fuprëmc  fe  représente  toutes  les 
chofes  à la  fois  , & la  notion  de  la  vo- 
lonté , qui  n’elt  point  une  réalité  indé- 
pendante de  Son  entendement,  nous  fait 
concevoir  la  choie  d'une  autre  manière. 
Si  par  exemple  on  exprime  fur  l’axe 
d’une  hyperbole  les  tems  par  les  ebfciC- 
fes  & les  états  par  les  ordonnées,  on  re- 
marque comment  l’un  & l’autre  en  ré- 
trogradant décroitlèiu  jufiju’au  Ibmmct; 
qu’on  f.itTe  mouvoir  ce  point  fur  l’axe  & 
qu’on  lui  fuppofe  une  force  expanlive, 
les  états  naitront  & croîtront. 

Si  l’origine  du  penchant  dominant, 
qui  conllitue  le  caractère  de  l’homme, 
le  perd  dans  un  infiniment  petit , il  en 
eil  de  même  des  penchant  particuliers  , 
qui  nailiènt  pendant  le  cours  de  notre 
vie  ; rien  ne  les  atinonqoit,  & Souvent 
on  s’attendoit  à en  voir  d’enticrcmcnt 
oppofés.  Syila  perd  fes  premières  an- 
nées dans  la  parclfe  & l’inadion , c’ctl 
un  voluptueux  infcnliblc,  ce  Semble, 
à la  gloire  & à la  honte.  Dans  la  luire 
il  donne  dans  l’excès  contraire,  il  Sup- 
porte les  incommodités  de  la  guerre  , & 
en  brave  les  périls  ; extrême  dans  ce 
parti  comme  il  l’avoit  été  dans  le  pre- 
mier , ce  ii’cft  point  une  faillie  paiîàgc- 
rc , il  cil  confiant , le  delir  de  la  gloire 
le  porte  aux  expéditions  militaires  avec 
une  ardeur , qui  expofe  ce  voluptueux 
à la  jaloufie  de  Marins  même.  Dans  fil 
■vieilletfe  il  retombe  dans  les  excès  aux- 
quels il  s’abandonna  dans  là  icuncllè , 
& ne  conferve  que  la  dureté  , l’mcexi- 
bilitc  qu’l!  montra  dans  l’âge  mur.  Il 
t!t  viiible  que  tous  ces  changemens  font 
moins  confidérables  qu’ils  ne  paroilfent 
J’étre.  Le  trait  principal  du  caraélcre  de 
Syila  demeura  le  même  depuis  Son  en- 
fance jufqu’à  fil  mort.  Il  n’avoit  pas 
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cette  grandeur  d’amc , cette  force  d’efi. 
prit,  qui  fuit  des  régies  & des  princi- 
pes , il  était  uniquement  gouverné  par 
des  fentimens  qui  ne  pcuvcnc  faire éclor- 
re  que  des  paifions.  Delà  Ion  ardeur 
dans  toutes  fes  etitreprifes  > plein  de 
vivacité  aucun  principe  ne  le  rctenoit. 
Son  adivité  fe  moniroit  jufques  dans 
les  excès  voluptueux  , mais  comme  elle 
s’occupoit  d’objets  qui  n’attiroient  pas 
l’attention, on  ne  s’en  appcrccvoit  points 
quand  elle  commença  à s’exercer  fur 
des  chofes  qui  nvoient  de  l'influence 
fur  le  gouvernement , on  reconnut  en 
lui  ce  qu’il  ctoit,  fhomme  aélif , mais 
adifpar  fentimciit  & non  par  réflexion. 
Tous  ces  penchant  particuliers  forcent 
du  penchant  dominant  comme  autant 
de  branches  du  tronc  principal.  Le  ca- 
ractère donne  les  difpofitions  j c’efl  en 
lui  que  fe  trouve  non-feulement  le  prin- 
cipe moteur,  mais  auffi  ce  qu’il  y a de 
général  dans  l’objet  déterminant.  La 
détermination  plus  prochaine  de  cet  ob- 
jet qui  produit  les  penchant  particu- 
liers, rélultede  notre  fituation  dans  le 
mondes  elle  nous  offre  des  occafionsde 
fatisfairc  notre  penchant  capital , & nous 
y porte. 

On  peut  remonter  dans  l’analyfe  des 
pétulant  dominans  qui  conllituent  le 
caraélerc , jufqu’nu  premier  moment 
où  les  forces  de  l’ame  ont  commencé  à 
le  manifefter  dans  des  opérations  infi- 
niment petites.  Dés  lors  il  y a eu  des 
déterminations  , fondemens  des  luivan- 
tes.  Dans  fou  origine  même  rien  ne 
lauroit  cxiflcr  que  dans  un  état  déter- 
miné ) & aucune  détermination  ne  fau- 
roit  demeurer  finis  avoir  quelque  fui- 
te. Si  l’on  place  une  plancte  dans  fon 
aphélie  & qu’on  ne  lui  donne  qu’un 
mouvement  rcéliligne , la  force  attrac- 
tive du  folcil  lui  imprime  , dans  le  mê- 
me initient , un  mouvement  vers  lui. 
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la  détourne  de  la  tangente , & produit , 
par  fa  combinaifon  avec  la  force  primi- 
tive de  la  planète,  un  clément  de  fou 
orbite.  De  cette  maniéré  l’élément  du 
trait  principal  de  -notre  caractère  a cté 
produit  par  la  force  propre  de  l’aine  St 
l’attrait  de  l’objet. 

Comme  il  s’agit  ici  de  penchait!  innés 
& nés  avec  nous , il  feroit  fuperflu  de 
remonter  plus  haut  qu’au  moment  de 
la  naiifitnce.  Nous  avons  déjà  fait  ob- 
ferver  la  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre ce  qui  eil  né  avec  nous  & qui  n’elt 
pas  ablolument  invariable,  & ce  qui 
nous  eit  inné  & edl-nciel , & n’cll  fut 
ceptible  d'aucune  variation.  Nous  ne 
nous  arrêtons  point  à montrer  ici,  com- 
bien la  forme  primitive  de  l’amc  elt éle- 
vée au  delfus  de  celle  qui  ne  peut  opé- 
rer qu’un  (impie  mouvement,  & qui 
n’elt  qu’une  force  du  plus  bas  degré, 
combien  l’ame  a en  elle -même  de 
moyens  de  changer,  par  l'attention  & 
la  réflexion,  la  route  qu’elle  a fuiviej 
& combien  il  eft  d'objets  qui  l’attirent. 
Ou  voit  clairement  que  le  trait  princi- 
pal de  fon  caractère  doit  être  fujetà  un 
grand  nombre  de  variations  ; cepen- 
dant quand  ce  car.iétere  a une  fois  pris 
une  certaine  conliltancc , quoiqu’il  puif- 
fc  le  cacher,  il  exilée  toujours.  Km  ti- 
rant expeliat  fttrea  tanten  ufque  reewrrit. 
Et  quand  même  il  y auroit  en  nous  a£ 
fez  de  forces  pour  empêcher  des  écarts 
réels , la  tenGon  de  ces  forces  , prouve 
qu’il  en  elt  une  contraire  qu’il  faut  vain- 
cre , & c’clt  ce  que  l’on  appelle  carac- 
tère. . 

Les  premiers  objets  de  nos  penchant 
font  nos  befoins.  Ce  qui  elt  le  plus  près 
de  nous  produit  nos  premières  idées , 
& c’clt  nous- mêmes;  enfui  te  ce  qui  elt 
nécelfaire  à notre  conit-rvation  ; înfen- 
Gblement  nailfcnt  les  idées  de  ce  qui 
peut  contribuer  à rendre  notre  in  na- 


tion meilleure.  Ces  dernières  idées  ne 
fe  produilent,  qu’après  que  la  force 
ex-panfive  de  l’ame  a déjà  beaucoup  tra- 
vaillé, & que  nous  avons  combiné  un 
grand  nombre  de  perceptions.  Nospen- 
cbans , nous  le  favons  par  expérience, 
fe  multiplient  à proportion  du  nombre 
de  connoilfances  , que  nous  avons  de 
ce  qui  peut  perfectionner  notre  état. 
Un  enfant,  un  peuple  éclairé,  manquent 
de  beaucoup  de  penchant  & d’averfions, 
que  nous  trouvons  chez  quiconque  con- 
note le  monde , & chez  une  nation  ci- 
’vihféc. 

Ce  qu’il  v a de  premier  en  nous  elt 
donc  l’averfion  pour  ce  qui  s’opnofe  à 
notre  conlêrvation , à notre  être,  & 
par  une  conléqucnce  immédiate , le  pen- 
chant pour  des  objets  contraires  à ceux 
la.  Voyez  dans  l’enfant  nouvellement 
né  la  preuve  de  ce  que  nous  difniis  : il 
fe  roidit  contre  le  maillot  qui  l’empê- 
che de  fe  mouvoir  librement,  & de- 
mande de  la  nourriture.  Il  n’exillc  en- 
core en  lui  que  la  difpofition  à avoir 
des  penchant,  qui  requièrent  plus  de 
connoillànces  ; cette  difpofition  aug- 
mente avec  le  développement  de  l’ame  ; 
ce  font  des  perceptions  générales,  mais 
fotbles , de  1?  poilibiüté  de  goûter  quel- 
que plaifir.  Avec  plus  de  lumières,  plus 
de  forces  dans  l’ame,  ce  qui  n’cft  que 
général  devient  plus  déterminé , & la 
perception  de  la  nuit  la  plus  épaitfe  palfe 
au  crépufcule.  On  fe  doute  qu’il  peut 
y avoir  des  qualités  propres  à donner 
du  plaillr,  fins  connoitre  encore  les 
objets  en  qui  ces  qualités  fe  trouvent. 
Il  naît  alors  un  penchant , qui , quoi, 
qu’univerfel  encore  & foible , eft  ce- 
pendant plus  déterminé,  a plus  de  for- 
ce, & par  conféqueut  pins  d’efficacité 
que  la  fimple  difpofition.  La  lumière 
s’accroit  infenfiblemeut,  ou  apprend 
à connoitre  des  choies  revêtues  des  qua- 
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lités  que  l’on  foupqonnoit  ; le  penchant 
avec  de  nouvelles  déterminations,  ac- 
quiert plus  de  vivacité , la  proportion 
eft  exaâe,  & enfin  il  naît  un  defir  de 
goûter  le  plaifirdans  un  cas  individuel. 
On  chante  pour  endormir  l’enfant  ; cet 
objet  extérieur  eft  une  occafion  d’atti- 
rer (on  attention  fur  ce  fentiment.  L’i- 
dce  qu’il  en  a eft  très-gcnérale  & très- 
obfcure,  on  ne  fauroit  fuppofer  qu’il 
dittingue  quoique  ce  fuit , dans  lapcr- 
fbnne  qui  chante,  la  voix,  la  mélodie, 
&c.  la  vivacité  de  fes  idées  ne  fauroit 
non  plus  être  fort  grande , rélative- 
ment  à des  chofes  qui  n’intérelfent  pas 
immédiatement  fon  être  & fa  conferva- 
tion , nous  ne  voyons  point  fur  la  phy- 
fionomie  d’un  enfant  qu’il  foitémupar 
un  fon  modéré.  Mais  il  entend  fouvent 
chanter,  fes  facultés  croilfcnt  par  l’exer- 
cice journalier , l’ame  agit  continuelle- 
ment; peu-à-peu  il  difttngue  le  fonde 
la  mélodie , fon  penchant  elt  déterminé 
envers  celle-ci.  Ce  n’elt  encore  qu’un 
penchant  général , l’enfant  elt  indiffé- 
rent relativement  à cet  air  particulier, 
la  voix  & la  perfonne  qui  chante.  §ps 
idées  déterminées  en  partie  le  font  bien- 
tôt entièrement , & il  ne  s’endort  qu’au- 
tant  qu’on  lui  chante  cet  air  & que  fa 
nourrice  le  lui  chante.  Si  le  penchant 
eft  allé  jufqu’au  defir,  l’averlion  op- 
pofée  devient  un  dégoût  très-vif,  il  fe 
roidit  autant  que  fes  forces  le  lui  per- 
mettent, Lui  cede-t-on,  il  obfcrve, 
quoique  foiblemcnt,  que  par  fes  etforts 
il  eft  parvenu  à remplir  fes  defirs.  Cey 
te  obfervation  iè  perd  au  moment  ou 
le  fentiment  plus  vif  du  plaifir , que  lui 
donne  fa  nourrice,  en  lui  chantant  l’air 
qu’il  s’eft  choifi , en  obfcurcit  l’idée. 
Mais  la  même  occafion  fe  préfente , & 
excite  un  f'ouvenir  très-léger  du  pafle  ; 
elle  revient  plus  fouvent , & ce  fouve- 
nir  devient  plus  vif.  D’autres  circonf- 
Tante  X. 


tances  la  ramènent , chacune  contribue 
à rendre  le  fouvenir  plus  prompt  & plus 
facile.  Peu-à-peu  cette  idée  obfcure 
s’éclaircit  affez  , pour  que  l’enfant, 
fans  en  avoir  le  fentiment  intérieur, 
remarque  en  général , qu’il  obtient  ce 
qu’il  defire  , en  le  demandant  avec  obf. 
tination.  Cette  obfervation  qu’il  fait 
de  l’effet,  que  produit  fon  entêtement, 
donne  nailfance  au  trait  principal  de 
fon  caraûere  ; il  devient  inflexible, 
capricieux;  dans  la  fuite,  félon  que  le 
déterminent  fà  fltuation  & les  circonf- 
tanccs  dans  Icfquelles  il  fe  trouve,  ava- 
re, emporté,  cruel,  prodigue,  trom- 
peur, &c.  C’eft  un  protée;  toujours 
le  même  au  fond , mais  fous  différen- 
tes formes.  C’eft,  en  un  mot,  par  des 
fentimens , & non  par  des  réglés , qu’il 
eft  gouverné;  il  incline  à fe  faifir  de 
tout  ce  qu’il  regarde  comme  propre  à 
fatisfaire  fes  defirs , & à n’écouter  ni  fa 
couicience  ni  les  loix  .que  l’on  pour- 
roit  lui  preferire. 

Si  cc“t  enfant  reçoit  de  bonne  heure 
une  éducation  raifonnable,  par  laquel- 
le on  lui  fafTc  trouver,  par  les  degrés 
que  nous  venons  de  marquer , de  la 
fatisfàélion  à fe  conduire  d’après  cer- 
tains principes , à vaincre  fes  defirs  ; 
on  verra  fe  produire  le  premier  trait 
d’un  caraétere  moral,  qui  fe laiife gou- 
verner par  des  règles.  Le  fentiment 
aura  toujours  de  l’influence  fur  lui , il 
n’eft  point  une  divinité , il  n’eft  point 
de  marbre  ; mais  le  raifonnement  dans 
certaines  occafions  l’emportera  fur  le 
fentiment;  dans  d’autres  le  balancera. 
L’ame  prend  un  pli,  qui  à la  vérité 
peut  accidentellement  s’effacer  pour 
quelque  tems  , mais  dans  lequel  elle 
retombe  au  moment  où  ces  caufes  acci- 
dentelles ccflcut  d’agir. 

De  la  même  maniéré  naiflent  d’autres 
pencha ns  dominons , qui  conftitucnt  1« 
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caractère.  Le  principe  actif  efl  dans  l’a- 
me  , dans  fa  force  expanfive  ; !e  moyen 
par  lequel  elle  s’étend , c’clt  l’attention  ; 
la  caufe  occalionnclle  par  laquelle  l’at- 
tention ell  excitée  , c’ell  l’objet  t le 
moyen  par  lequel  l'objet  attire  à lui  la 
force  de  l’ame,  ell  la  làcisfaétion , & 
lôn  plus  haut  degré,  le  plaifir.  Les 
penchant  fe  produifent  ainfi  que  s’opè- 
rent toutes  les  modifications.  De  dit 
pofitions  très  - éloignées  naident , par 
des  degrés  infiniment  petits , des  dit 
pofitions  plus  prochaines  ; de  celles-ci 
des  penchant , qui  deviennent  enfuite 
des  defirs.  La  gradation  fe  fait  par  l'ac- 
croûfcment  de  vivacité , dans  les  idées, 
& leur  détermination  ultérieure. 

Les  impreifions  que  font  les  objets 
extérieurs,  lie  font  pas  les  mêmes  dans 
toutes  les  aines  & ne  fauroient  l'être  , 
les  hommes  étant  ditférens  les  uns  des 
autres  ; les  effets  fe  modifient  fur  la 
nature  du  fujet.  Comme  il  doit  fe  trou- 
ver quelque  divcrlité  entre  les  hom- 
mes , divcrlité  qui  le  remarque  aifé- 
ment  dans  le  corps  & que  l’on  peut  re- 
lativement à l’amc  conclure  de  Ion  har- 
monie avec  lui  , il  ell  impolliblc  , que 
les  mêmes  objets  ne  falfent  différentes 
impreifions  fur  différais  hommes. 

La  divcrlité  des  âmes  ne  làuroitcon- 
fifter  , que  dans  le  plus  ou  le  moins  de 
degrés  de  leurs  forces.  Telle  ame  s’é- 
tend plus  qu’une  autre,  ou  plus  rapi- 
dement ; clic  a plus  d’idées , ou  les  a 
avec  moins  de  peine;  cl!<*  c(!  par  cela 
même  difoofee  à avoir  des  penchant  vifs, 
St  en  grand  nombre. 

Il  peut  donc  arriver  que  tel  homme 
n’ait  jamais  certains  penchait , c’c(l-  à- 
dire,  penchant  particuliers , & non  pas 
généraux.  Les  premiers  fuppt  feiïC,  que 
l’on  a obfer\é  une  multitude  de  rap- 
ports, que  nous  avons  avec  les  objets , 
«e  que  ne  fuppofent  point  les  autres. 


L’ame  d’une  brute  pnurroit  en  matu 
quer , mais  jamais  l’amc  humaine  quel- 
que petit  que  (oit  le  degré  de  les  for- 
ces. Nous  obl'crvnns  même  chez  plu- 
ficurs  efpeces  d’animaux  , qu’ils  ont 
des  penchant  généraux , telle  cil  la  fo- 
ciabiüté.  Chez  l’homme  il  n’cft  que 
des  penchant  particuliers  qui  puiffent 
ne  point  naître  5 par  exemple  , celui 
pour  la  mufique.  Enfin , l’expcrience 
nous  apprend  encore  , que  chez  les 
uns  les  penchant  font  élevés  à un  plu* 
haut  degré  de  forces  , que  chez  d’autre*. 

Relativement  au  corps,  cette  diver- 
ficé  peut  réfulter  d'un  nombre  infini 
de  propriétés,  que  l’on  ne  fauroit  dé- 
terminer. On  n’ignore  point  qu’à  rai- 
fon  de  la  différence  des  tempéramens  , 
les  penchant  de  l’ame  different , tant  par 
rapport  à leur  force,  qu’à  leur  objet. 
Les  penchant  particuliers  & acciden- 
tels, qui  11e  conftituent  point  le  carac- 
tère dominant , prouvent  que  le  même 
objet  fait  différentes  impreifions  dans 
la  jeuneffe,  & vers  le  déclin  de  l’âge, 
quand  on  ell  en  fanté,  ou  lorfqu’on  eft 
malade. 

Les  penchant  particuliers,  qui  nniffent 
en  nous  pendant  le  cours  de  notre  vie, 
prennent  leur  origine. 

t°.  Dans  une  plus  grande  détermina- 
tion du  penchant  capital , & en  font  pat 
conféquent , comme  des  efpeces  infé- 
rieures 5 ils  ne  changent  point  le  ca- 
raélere.  Le  penchant  capital  pour  des 
objets  fenfibles  peut  être  dirigé  vers 
•ceux  du  goût , de  la  vue , &c.  le  pen- 
chant pour  la  gloire  peut  porter  fur  le 
mérite  réel , ou  feulement  fur  l'éclat 
extérieur.  Les  efpeces  inférieures  of- 
frent plus  de  variétés  encore,  fi  par 
l’affociation  des  idées  vous  paffez  d’une 
efpece  à l’autre.  Ceci  peut  aller  au 
point  qu’il  naifle  des  penchant  oppolcs , 
mais  qui  renfermeront  ce  qu’il  y a de 
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générât  (tans  le  penchant  dominant.  Les 
yeux  peuvent  fe  plaire  à des  feenes 
ftnglantcs,  & à des  feenes  voluptucu- 
fes,  1 c penchant  à fe  repaître  des  unes 
ou  des  autres  fera  excité , 'parce  que  cha- 
cune d'elles  offre  de  quoi  fatisfaire  le 
penchant  général. 

a°.  Les  penchait;  particuliers  naiflent 
des  eh.mgemeiis  qui  fe  font  dans  le  de- 
gré de  force  de  ceux  que  nous  avons 
déjà.  Comme  nous  avons  à la  fois  un 
grand  nombre  d’idées  des  rapports  que 
leschofesont  avec  nous,  nous  devons 
avoir  auffi  à la  fois  beaucoup  de  peu - 
chans  particuliers , différons  entr’eux 
de  force,  à raifon  du  plus  ou  du  moins 
de  vivacité  dans  les  idées.  Si  l’un  fe 
foutient  au  degré  où  il  étoit,  & qu’un 
autre  par  des  caufes  accidentelles , eft 
élevé  plus  haut,  il  fe  manifeffera  da- 
vantage , aura  plus  d'influence  fur  nos 
allions.  La  proportion  peut  varier  en- 
core , & le  penchant,  qui,  comme  pen- 
chant dominant,  avoit  eu  fur  nous  le 
plus  d’empire,  reprendre  fou  ancien 
rang;  il  n’étoit  point  éteint,  mais  moins 
mafjué , à caufe  de  la  plus  grande  vi- 
vacité de  l’aube.  L’ufuricr  dans  Ho- 
race a le  penchant  de  tous  les  hommes, 
de  jouir  tranquillement  de  fa  fortune  , 
de  vivre  fans  ibucis , & de  s'abandon- 
ner au  plaifir,  mais  le  penchant  plus 
vif  pour  l’ufure,  affoiblit  celui-là.  Il 
fe  reprefente  avec  force  les  douceurs 
aie  la  vie  champêtre  ; il  va  dénoncer 
fes  capitaux  , pour  acheter  une  campa- 
gne ; mais  l’ufure  conferve  toujours  fur 
lui  fon  ancien  empire , & le  penchant 
pour  une  vie  tranquille  perd  la  viva- 
cité , que  le  hafàrd  lui  avoit  donnée, 
le  penchant  dominant  reparoit 
Relegit  Idibui  peamiam , 

Qt’.arit  Kalenclis  ponere , 

Dans  ces  deux  cas  le  caraélere  demeure 
le  mèmfc. 


J*.  On  peut  parla  réflexion,  qui  fup- 
pofeune  connoiifance  dillinlle  laquelle 
n’a  point  lieu  dans  le  cas  fufmcntion- 
nc , faire  croître  à deffein  de  nouveaux 
penchant , &,  par  des  moyens  dont  non* 
parlerons  dans  la  fuite,  étouffer  \e pen- 
chant capital;  il  feroit  fans  cela  égale-' 
ment  impoflïble,  & de  féduiré  8c  de  con- 
vertir; le  penchant  capital  paroit  non- 
feulement  affoib’i , en  comparaifon  de 
la  force  du  nouveau , il  l’ell  réelle- 
ment, il  n’a  plus  la  force  qu’il  avoit 
autrefois.  On  fe  tromperoit , en  avan- 
çant qu’une  connoiiTance  diftincle  ne 
lauroit  produire  que  dcflbin  & volon- 
té réfléchie,  8c  non  des  penchant,  effet 
ordinaire  d’idées  obfcurcs  que  fouvent 
l’on  ne  fe  connoit  point  à foi- même. 
L’ame  voit  conftamment , à c6té  de 
l’idcc  prinéipale  , qui  s’offre  à elle  dans 
le  p1  us  grand  jour,  les  plus  voifines , 
dont  la  lumière  & la  clarté  diminuent 
à raifon  de  leur  nombre  & de  leur  éloi- 
gnement ; ces  dernières  donnent  des 
ientimens  ; les  fentimens , s’ils  s’ac- 
cordent entfeux  & avec  la  tendance 
eifcntiellede  l’ame,  font  naître  le  plai- 
fir ; & du  plaifir  éclot  le  penchant. 

Le  plaifir  eft  un  fentiment  ; & un 
fentiment  agréable.  Ces  deux  chofer 
font  compriîès  dans  fon  idée. 

Quand  on  tourne  avec  rapidité  une 
roue  de  métal  (cet  exemple  eft  pris  de 
Leibnitz)  on  a encore  l’idce  d’un  rais 
brillant,  au  moment  où  naît  celle  d’uit 
efpace  vuide  & tranfparent.  On  a par 
cela  même  l’idée  d'un  difque  , en  qui  fe 
trouvent  ces  deux  qualités  : fi  entre 
les  rais  de  métal  on  en  place  de  rou- 
ges, vous  aurez  l’idée  d’un  difque  rou- 
ge , brillant , & tranfparent , qui  n’cxiD 
te  point,  idée  qui  s’écarte  d’autant  plu* 
de  la  vérité  qu’un  plus  grand  nombre 
de  perceptions  fè  confondent.  Qu’on 
arrête  la  roue,  on  verra  chaque  idée 
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«n  particulier,  & on  s’appercevra  de 
l’erreur  dans  laquelle  on  ctoit  tombé. 
Ce  font  là  des  idées  fenlibles , elles  ap- 
partiennent uniquement  à la  connoif- 
fance  théorique , auffi  long-tems  qu'el- 
les n’ont  aucun  rapport  avec  nous.  Dés 
que  nous  avons  des  fentimens,  c’cft-à- 
dirc,  au  moment  où  plulicurs  percep- 
tions fe  confondent , nous  nous  repré- 
fentons  les  chofes  autres  qu’elles  ne 
font. 

Que  l’on  en  ajoute , qui  ayent  avec 
nous  des  rapports , médiats  ou  immé- 
diats, il  y aura  un  plus  grand  nombre 
d’idées,  qui,  fe  confondant,  feront 
comme  une  feule.  Nous  y trouvant 
nous- mêmes  impliqués.  Toit  médiate- 
ment  ou  immédiatement,  nous  l’ap- 
pelions fentiment  intérieur  de  Pâme , ou 
fenfation  , qui  ne  font  donc , qu’un  cer- 
tain nombre  d’idées  obfcures  confon- 
dues l’une  dans  l’autre,  de  nous-mê- 
mes, & des  rapports  des  chofes  avec 
nous.  Il  s’enfuit  qu’il  exiltc  ici  un  phé- 
nomène proprement  ainli  dit,  nous  pre- 
nons ce  fentiment  intérieur  pour  quel- 
que chofe  de  diiférent  de  ce  que  nous 
nommons  idée , peu  s’en  faut,  que  nous 
n'allions  julqu’à  regarder  l’ame  , qui 
lent,  comme  un  être  dillingué  de  l’ame 
qui  penfe. 

Cette  erreur  fi  palpable  dans  la  théo- 
rie, £è  gtille  toutefois  fouvent  dans  les 
recherches,  que  l’on  fait  fur  les  opera- 
tions de  l’ame.  Plusieurs  écrivains  dont 
la  fagacité  a reçu  tous  les  applaudilfe- 
men^qu’eile  mérite , ont  fait  d’excellen- 
tes oblèrvations  fur  les  facultés  prati- 
ques de  J’efprit  humain,  mais  ils  ont 
rencontré  des  difficultés , qui  leur  ont 
paru  infolubles  , parce  qu’ils  fe  font  ar- 
rêtés aux  oblèrvations  particulières, 
où  pluficurs  idées  fe  confondant , for- 
ment encore  ce  qu’on  appelle  un  phé- 
nomène i les  aifcCUous  primitives  indé- 


pendantes l’une  de  l’autre,  affedicm 
pour  la  perfedion  à caufc  de  nous- mê- 
mes, cette  même  aifedion  à caufe  de 
la  perfedion.  L'aifedion  qui  porte  fur 
du  nouveau  , l’averfion  pour  tout  chan- 
gement; la  fatisfadion  qui  excite  quel- 
ques dc-firs,  & celle  qui  n’en  excite 
point;  autant  de  phénomènes  que  l’on 
n’a  point  réfolus.  Les  difficultés  s’éva- 
nouiifent,  quand  analyfant  les  idées  qui 
fe  confondent , on  les  ramene  aux  idées 
fimplcs  & primitives. 

J’ai  déjà  fait  voir  , qu’on  ne  fauroit 
fuppofer  dans  l’ame  plulicurs  affedions 
indépendantes,  qui  foient  chacune  com- 
me un  principe  fufccptible  d’aucune 
analyfe;  que  tout  ce  qu’on  appelle  af- 
fection primitive , n’eft  que  la  force  élas- 
tique (impie  de  l’ame , & l’abfeuce  de 
toute  contradidion.  Dans  la  tendance 
de  l’tync  à étendre  fes  idées  git  tout  ce 
qu’il  y a de  réel  dans  l’affedion  primi- 
tive. Son  extenfion  porte  fur  toute  per- 
ception , dans  laquelle  elle  ne  décou- 
vre rien  de  contradidoire  par  confis- 
quent fur  l’harmonie,  c’cft-à- dire,  la 
perfedion.  Comme  elle  n’eft  point  in- 
finie, l'extenfion  produit  le  mouvement, 
l’objet  lui  donne  fa  di redion.  Quand 
cet  objet  eft  très-univerfel , il  en  naît 
une  affcclion  primitive,  qui  comprend 
d’autant  plus  d’cfpcccs  inférieures  , 
qu’on  peut  y joindre  plus  de  détermi- 
nations,qui  lui  lailfent  encore  quelqu’u- 
niverfalité.  Combien  donc  ne  pourroit- 
on  pas  indiquer  d’affedions  primitives. 
Celle  pour  la  perfedion , fans  aucune 
détermination  , feroit  la  plus  univer- 
felle  ; fou  objet  étant  très  - univerfel 
lui-même,  immédiatement  produit  par 
fabfcnce  de  toute  contradidion.  Si 
vous  y joignez  cette  détermination,  que 
ect  objet  ait  quelque  rapport  avec  nous, 
l’affedion  pour  la  perfedion  à laquelle 
bous  tendons  pour  nous  - mêmes , de- 
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vient  une  efpece  inférieure  à la  précé- 
dente. On  pourroic  à ces  détermina- 
tions en  ajouter  un  grand  nombre  d’au- 
tres , de  maniéré  que  les  qualités  de  l’ob- 
jet auroient  rapport  à notre  état , foit 
extérieur,  foit  intérieur;  de  cette  fa- 
çon on  auroit  plufieurs  affedions  primi- 
tives , pour  ce  qui  peut  rendre  notre 
état , foit  intérieur,  foit  extérieur,  plus 
parfait. 

Ce  font  ces  déterminations  plus  ou 
moins  prochaines  qui  produifent  la  dif- 
férence qu’on  remarque  entre  la  fatis- 
fadion  qui  excite  des  defirs , & celle 
qui  n’émeut  point  l’amc.  Ce  qui  n’a 
aucun  rapport  avec  nous,  ne  fauroit 
nous  infpirer  de  delirs.  L’idée  que  nous 
en  avons  ell  purement  théorique,  tout 
defir  pratique  naît  des  rapports  des  cho- 
fes  avec  nous.  Cependant  la  perfedion 
que  nous  y obfervcrons  , nous  plaira, 
quoique  fans  nous  intércffcr.  Si  une 
chofe  a avec  nous  un  certain  rapport, 
& non  pas  un  autre,  elle  excitera  un 
defir  dont  l’objet,  fera  ce  rapport,  & 
n’en  excitera  point  d’autre.  Ainfi  l’on 
peut  defirer  de  voir  les  tableaux  d’une 
galerie  , fans  defirer  de  les  acheter. 

Les  réflexions  que  nous  venons  de 
propofer  , expliquent  ce  qui  diflingue 
la  tendance  à tout  ce  qui  ell  nouveau  , 
de  celle  à relier  attaché  à fes  habitu- 
des. La  première  git  dans  la  nature 
même  de  famé;  c’ell  fa  force  expanfi- 
ve  : mais  fi  dans  certaines  chofcs  , dans 
la  maniéré  de  vivre  par  exemple,  on 
remarque  que  l’on  ne  lauroit  admettre 
de  nouvelles  déterminations,  fans  re- 
noncer à quelqu’une  des  anciennes,  & 
que  l’on  fe  repréfente  celles-ci,  com- 
me s’accordant  davantage,  avec  notre 
fituation  , nos  vues , &c.  tout  change- 
ment fe  préfente  à l'efprit  comme  une 
limitation  , oppofee  par  cela  même  à la 
tendance  naturelle.  Ainfi  par  un  effet 
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néceflairc  de  la  force  expanfive , nous 
tenons  à nos  habitudes , parce  que  l'â- 
me y a trouvé , ou  par  l’expérience  , 
ou  par  la  réflexion  , plus  de  moyens  de 
s’étendre,  on  croit  du  moins  les  y avoir 
trouvés.  L’expérience  confirme  ce  que 
nous  venons  d’avancer  ; la  force  des 
habitudes  fe  montre  fur- tout  chez  les 
perfonnes  avancées  en  âge.  Souvent 
c’ell  l’ouvrage  du  caprice.  On  s’imagi- 
ne être  infaillible  dans  fes  jugemens , 
ou  l’on  veut  paifer  pour  l’être  ; c’ell 
un  orgueil  foit  direél,  qui  nous  fait 
tendre  à aggrandir  l’idée  de  nous -mê- 
mes , foit  réfléchi , nous  tendons  à nous 
voir  plus  grands  dans  l’opinion  d’autrui  ; 
l’idée  que  nous  avons  de  nous-mêmes 
clt  comme  la  vue  direéte,  dans  l’opi- 
nion d’autrui  nous  nous  voyons  Com- 
me dans  un  miroir.  Ceci  explique  l’u- 
niverfalité  du  penchant  pour  la  gloire 
& de  l’averfion  pour  le  mépris  ; quand 
on  nous  mcprilê,  l’idée  réfléchie  que 
nous  avons  de  nous  - mêmes  , par  la 
place  que  nous  tenons  dans  l’opinion 
d’autrui , devient  plus  étroite  que  l'i- 
dée directe , elle  ell  donc  contraire  à 
l’extenfion  de  l’ame.  L’oppofé  le  trou- 
ve dans  la  gloire.  Le  caprice  peut  ré- 
futer d’autres  vues , celle  par  exemple , 
d’accoutumer  ceux  avec  qui  l’on  vit, 
à une  certaine  régularité , qui  paroit 
devoir  améliorer  la  fituation  dans  la- 
quelle on  fe  trouve.  Les  améliorations 
font  toujours  des  extenfions  de  notre 
tendance  naturelle;  tendance,  qui,  par 
conféquent , ell  la  fource  tant  de  la  fer- 
meté , avec  laquelle  nous  tenons  à nos. 
habitudes , que  du  penchant  au  change- 
ment; feulement  a-t-elle  dans  le  pre- 
mier cas  des  déterminations  particuliè- 
res. On  ne  fauroit  donc  analyfer  al Ter 
jufques  dans  fes  premiers  principes  , 
tout  ce  que  nous  remarquons  dans  fa- 
mé , pour  ne  pas  prendre  des  phénomc- 
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res  pour  des  réalités,  des  chofcstrès- 
compréhcuilbles,  pour  des  my  Itères  im- 
pénétrables. 

Je  reprens  le  fil  de  ma  matière , pour 
rechercher  ce  qui  occafiounc  , ce  qu'il 
y a de  fatisfaiiant  dans  nos  fentimens. 

C’clt  un  fait , que  nous  éprouvons  , 
un  fentiment  très-dcfagréable,  quand  , 
méditant  avec  attention  , fur  certaines 
choies,  nous  ne  réuifidbns  point  à les 
iailîr  comme  nous  voudrions  ; que  nous 
i'entons  au  contraire  un  plaifir  très- 
vif,  lorfquc  dans  des  recherches  diffi- 
ciles nous  parvenons  à nous  ouvrir  la 
route , dans  laquelle  nous  pouvons  iàns 
peine,  pourfuivre  nos  méditations.  Les 
mêmes  fentimens  font  en  nous , lors 
même  que  dans  la  vie  commune  nous 
cherchons  un  plan , qui  puidc  nous  con- 
duire aux  fins  que  nous  nous  propofons. 

Dans  ces  deux  cas  l’uifedion  eflen- 
ticllc  de  l’ame  cil  d'étendre  fes  idées. 
Dans  le  premier  elle  rencontre  des  dif- 
ficultés , des  obltaclcs  qui  l’arrêtent. 
Dans  le  fécond  elle  trouve  la  route  qu’el- 
le chcrchoit , une  fuite  de  penfées  dont 
l'une  mène  à l’autre,  & fait  ainfi  avan- 
cer famé;  toute  idée  doit  en  produire 
une  nouvelle,  tout  comme  elle  a été 
produite  par  une  autre,  qui  lui  écoit 
antérieure.  Il  y a donc  là  contradic- 
tion, ici  accord,  entre  l'affection  na- 
turelle & les  idées  dont  elle  s’occupe. 

Ainfi  tout  ce  qui  favorife  la  tendan- 
ce , tout  ce  qui  fait  évanouir  les  obs- 
tacles qui  l’arrêtent , excite  des  fenti- 
mens agréables  ; tout  ce  qui  la  con- 
trarie en  excite  tFoppofés.  Le  mot  la- 
tin juvat  & cette  expreifion  ceci  nie  ré - 
fugue  , me  paroilfent  ici  très  - énergi- 
ques, & exprimer  tant  la  caufequc  l’ef- 
fet ; preuve  allez  fenfible,  que  l’on  a 
entrevu,  quoique  confuP.'ment,  l’ori- 
gine des  fentimens  tant  agréables  que 
deiàgréables. 


Dans  certains  cas,  dans  ceux,  où  le 
fentimenc  du  plaifir  eft  occafiounc  par 
des  objets  fenfiblcs,  quand  par  exem- 
ple, on  regarde  un  tableau  avec  plai- 
fir, la  théorie  que  nous  venons  de  pro- 
poicr  paroit  oblcurc  ; il  ne  s’agit  que  de 
bien  anulyfer  pour  l'éclaircir. 

Ce  font  deux  chofcs  très-différentes 
de  dire , ce  tableau  plaît , ou  de  dire  je 
le  canfidcre  avec  plaifir.  L’agréable  eft 
dans  le  tableau  & n’entre  point  ici  en  li- 
gue de  compte.  Le  fentiment  du  plaifir 
elt  en  nous-mêmes  ; il  elt  produit  par  fa 
force  de  l’ame , ell  occaiionné  par  le 
rapport  qu'a  avec  nous  le  tableau , en- 
tant qu’il  eft  un  objet  de  notre  vue  ; 
nous  eu  recevons  l’idée  individuelle,  & 
nouvelle  pour  nous , de  l’art  du  peintre 
& de  la  belle  expreifion  de  la  nature.  Le 
tableau  favorife  donc  notre  tendance  ef- 
fenticlle  & le  fentiment  liait  conformé- 
ment à notre  théorie.  Lors  même , que 
nous  avons  vu  le  tableau  , il  ne  cefle  pas 
de  s’accorder  avec  la  tendance  de  l’ame, 
quoiqu’il  n’excite  plus  en  nous  d'idées 
nouvelles  ; mais  il  donne  à celles  que 
nous  avons  déjà , une  vivacité  plus  gran- 
de que  n’en  pourraient  avoir  celles  , que 
rappellerait  la  mémoire  î & l’extenfion 
tend  non  - feulement  à un  plus  grand 
nombre  d’idées , mais  encore  à les  éle- 
ver à plus  de  vivacité. 

Ce  qu’il  y a d’agréable  dans  le  tableau 
eft  une  abftra&ion  , où  le  rapport  qu’a 
avec  nous  l’objet  par  la  vue  , n’eft  point 
pris  en  confidération.  Dans  la  mufique 
ceci  faute  aux  yeux , on  peut  non-feule- 
ment entendre  exécuter  un  air.avcc  fen- 
timent, mais  encore  le  voir  noté.  Dans 
les  notes  on  le  juge  agréable,  cet  agré- 
ment lui  elt  inhérent , c’elt  l’abltraétion  : 
mais  l’exécution  produit  eu  nous  le  fen- 
timent du  plailîr  , c’elt  le  rapport  que 
nous  voulons  qu’ait  avec  nous  ia  mu- 
fique. 
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Voici  une  autre  expérience.  Nous 
éprouvons  lin  plaifir  très  vif, quand  nous 
fommes  arrives  à quelque  but  que  nous 
nous  étions  propoié.  Mais  la  vivacité  de 
ce  fentiment  diminue  à raifon  delà  du- 
rée de  la  jouitfance  , & fe  perd  enfin  ; le 
defir  de  quelque  chofe  de  nouveau  de- 
vient plus  fcnfible. 

Ce  fait  a le  même  fondement  que  I* 
précédent.En  parvenant  au  deifein  qu’on 
s'étoit  propofé , l’idée  du  nouveau  de- 
vient plus  vive.  La  force  expantive  de 
Taine  portant  non  - feulement  fur  une 
augmentation  d’idées  , mais  encore  fur 
leur  plus  grande  vivacité  ; le  fuccès  qtie 
Ton  a eu  lui  eft  doublement  favorab'e. 
Quand  ce  que  Ton  a defiré  ne  fait  que 
continuer  d’être , il  n’aide  plus  à Tex- 
tcnlion.  ( ht z des  eiprits  iènfés  , fans 
que  le  plaifir  {oit  trop  vif,  le  contente- 
ment dure  parle  fccours  de  la  réflexion  : 
pour  des efprits  impétueux,  que  le  fenti- 
ment entraîne  , le  dégoût  naît  bientôt  ; 
tout  ce  qui  ne  s’accroit  point  contrarie 
la  tendance  eifentielle. 

Le  fentiment  du  plaifir  ne  naît  donc 
point  de  la  fimple  perfedion  de  l’objet. 
Un  objet  imparfait,  qui  s’accroit,  réveil- 
le plus  de  fentiment  qu’un  autre  plus 
parfait,  qui  demeure  ce  qu’il  eft.  Les 
hommes  ie  lalfent  des  meilleures  choies, 
de  celles  qu’ils  ont  le  plus  ardemment  de- 
firées,  quoiqu’elles  n’ayent  rien  perdu 
de  leur  perfection  & de  leur  harmonie. 
Cette propofition  ordinaire,  la  contem- 
plation de  la  perfection  donne  du  plai- 
fir , doit  être  déterminée  de  cette  manié- 
ré, que  l’harmonie,  dans  laquelle  on 
fait  confifter  la  perfection  , ne  foit  pas 
dans  les  parties  feules  de  l’objet , mais 
dans  l’objet  enfcmblc  & dans  notre  ten- 
dance à nous  étendre.  L’objet  en  lui- 
même  comme  nous  avons  vu  , ne  pro- 
duit que  la  fatisfaêlion  abftraite,  c’cft 
somme  une  force  morte  , qui  ne  remue 


point  notre  ame  ; s’accordant  avec  la 
tendance  de  l’ame,  c’eft  une  force  vive, 
qui  produit  fon  effet,  le  fentiment  du 
plaifir. 

Quand  dans  un  objet  quelconque  on 
voit  que  les  parties  s’accordent  entr’el- 
les , ou  en  général , quand  dans  une  idée 
on  trouve  que  les  déterminations  qui  la 
compofertt  peuvent  coexiftr r , Tontolo- 
gfe  lui  attribue  perfection  & dit  : Omni 
eut  ejl  perfeihun,  parce  que  dans  le  cas 
oppofé  aucun  être  ne  fauroit  exitter  ni 
être  connu. 

S'il  elt  un  but  auquel  cet  être  doi* 
fervir  & s’il  y fert  en  effet,  on  le  nom- 
me bon , & dans  le  cas  oppole  mauvais , 
quelqpc  perfection  qu’il  puiife avoir  con- 
fideré  indépendamment  du  but  auquel 
il  doit  fe  rapporter.  Comme  tout  ètre 
exiftant  convient  au  but  général  de  la 
totalité  de  l’univers , l’ontologie  dit  Om- 
ite  eus  ejl  bomim.  Mais  ni  dans  l’un  ni 
dans  l’autre  cas  nous  n’en  fommes  tou- 
chés , nous  le  confiderons  avec  tran- 
quillité. 

Cet  être  a-t-il  un  rapprot  avec  nous?" 
il  aide  à la  tendance  ou  il  la  gène  ( tout 
rapport  produit  l’un  ou  l’autre  de  ces  ef- 
fets ) ; il  l’aide  quand  il  y a harmonie  en- 
tre la  tendance  & le  rapport,  & alors il: 
fait  éclorre  dans  l’ame  le  plaifir , la  joytj 
quand  il  n’y  a point  d’harmonie  il  gène 
la  tendance  & infpire  du  mécontente- 
ment , du  chagrin  , du  défefpoir. 

On  appelle  forcemorte,  ce  qui  ne  F.ûtr 
que  confcrvcr  .force  vive,  le  principe 
d’un  nouvel  effet;  ainfi  l’harmonie  dans- 
les  parties  , ou  les  déterminations  d’un 
objet  reifemble  à une  force  morte,  elle' 
nous  garantit  dirchagrin  fans  nous  don- 
ner de  plaifir  ; l’harmonie  entre  l’objît 
& l’élalticité  de  l’nme,  qui  demande  i 
s’étendre,  refTemble  à une  force  vive,, 
elle  ne  nous  confèrve  pas  fimplement 
dans  l’ctat  d'indifférence  où  nous  étions,. 
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elle  produit  un  effet  nouveau,  le  fend- 
ment  du  plaifir.  Dans  le  premier  cas 
les  parties  harmoniques  étoient  les  dé* 
terininations  ou  les  parties  de  l’objet; 
dans  le  fécond  ce  font  la  tendance  de 
l’ame  & le  rapport  que  l’objet  a avec 
nous. 

Comme  le  plaifir  fenfible,  au  moment 
qu’on  le  goûte , a déjà  un  certain  degré 
de  force  , on  doit  fuppofer,  qu’il  cxiltc 
un  degré  inférieur , dont  il  cit  né.  Tous 
les  fcntimens  n’étant  qu’une  multitude 
d’idées  qui  fe  confondant,  font  pour 
nous  comme  n’en  étant  qu’une  feule , il 
exifte  des  perceptions  individuelles , qui 
produifent  le  fentiment. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  qu’il  e(l 
impoifiblc  de  marquer  le  plus  bas  degré. 

Il  ne  l’eft  pas  moins  d’indiquer  les 
perceptions  individuelles.  Par  rapport  à 
fouie  l’impuhion  unique  d’une  particule 
d’air  ofcillantc  n'eft  rien  moins  que  fim- 
ple  ; car  non-feulement  la  particule  d’air, 
mais  encore  la  particule  du  fluide  ner- 
veux à laquelle  l’ofcillation  cit  commu- 
niquée , { ainfi  que  cela  paroît  par  l’exa- 
men exaét  des  fenfations  qui  nous  vien- 
nent du  dehors,  aulübien  que  par  celui 
des  mouvemens  volontaires  qui  pren- 
nent leur  fource  dans  l’intérieur , dans 
fe  volonté  de  l’ame , ) font  encore  cor- 
porelles , & fuppolcnt  multitude  ; à 
chaque  modification  qui  fe  fait  dans  le 
corps  & qui  contribue  au  fentiment, doit 
répondre  une  perception  dans  l’ame. 

Ainfi  cette  impullion  même  excite  dé- 
jà un  fentiment  fufceptible  en  lui-même 
d’analylé,  quoiqu’il  ne  le  (oit  point  pour 
nous.  La  multitude  de  ces  fcntimens  foi- 
bles  qui  nous  échappent  & qui  fe  con- 
fondent produilént  le  phénomène  qui 
en  elt  fi  différent , de  la  fenfation. 

Nous  trouvons  dans  les  fentimens  de 
l’ame  ce  que  nous  trouvons  dans  les  fen- 
fations.  Ceux  qui  fc  font  remarquer  doi- 


vent leur  origine  à d’autres  plus  foibtej," 
c’eft-à-dire , à de  moins  compofés , ces 
derniers  à leur  tour  peuvent  encore  être 
réfolus , &c. 

Les  penchant  fortent  des  fentimens 
comme  le  tronc  d’un  arbre  de  la  racine 
principale,  celle-ci  tire  fa  nourriture 
des  racines  fccondaircs  qui  fe  perdent 
dans  une  quantité  infinie  de  chevelu  qui 
proprement  pompe  le  fuedans  l’arbre, 
&dont  chaque  particule  contribue  à la 
formation  du  tronc. 

Dans  l’arbre  ces  particules  du  che- 
velu font  dans  une  quantité  détermi- 
née , clics  font  réparées  l’une  de  l’autre, 
& l’on  peut  découvrir  le  bout  de  cha- 
cune. 

Il  n’en  cd  pas  de  même  des  fentimens 
de  famé,  chacun  d’eux  ed  impercepti- 
ble en  lui- même,  quoiqu’il  foit  l’effet  de 
pluficurs  idées  confondues.  L’obfcurité 
& le  défaut  de  confcium  vont  en  croiffant, 
& ils  fe  perdent  enfin  dans  de  fimplcs 
virtualités  ; il  eft  ce  femble  dans  l’amt 
un  abyme  fans  fond.  Si  l’on  confidere 
que  les  idées  mêmes  ne  condiment  point 
l’cffence  de  l’atne , mais  qu’elles  font  fes 
opérations  , mais  des,opérations  eifen- 
tielles,  qui  ne  fauroient  manquer  d’a- 
voir lieu  , on  en  conclura  qu’il  doit  con- 
tinuellement y avoir  en  nous  des  idées, 
quoique  nous  n’en  ayons  pas  le  conf- 
ciutn. 

Dans  les  étourdiffemens  que  l’ame 
peut  éprouver , elle  n’ed  point  en  repos. 
Dans  ces  transformations  auxquelles 
nous  donnons  les  noms  relatifs  de  naif- 
fànce  & de  mort , quand  nous  les  conli- 
derons,  foit  comme  la  période  qui  termi- 
ne notre  durée  , ou  comme  le  premier 
moment  d’une  nouvelle  qui  commence; 
dans  ccs  transformations  même,  l’ame 
nefauroit  manquer  d’idées,  quoiqu’elle 
puiife  pendant  un  certain  tems  n’eu 
point  avoir  le  confcium.  La  tendance  cf- 
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fenticliü  île  famé  à cicver  Tes  perceptions, 
doit  à la  longue  produire  le  coufciion 
comme  un  effet  nécelfaire  } l’ame  fuhf- 
tnnee  limplc  ne  peut  que  par  un  mira- 
cle céder  d’ètre  ce  qu’elle  cft , une  force 
a&ive.  Bien  loin  de  les  admettre  , iaphi- 
lofophie  nous  fournitdes  argumens  pour 
rejetterdetels  miracles. 

On  peut  remarquer  quelque  grada- 
tion de  finclic  & d’anal}’ iè  dans  les  (bu- 
tinions qu’excitent  les  objets  fenlibles  ; 
mais  par  rapport  à la  vue , le  plus  fubtil 
de  nos  fens  , cette  analylc  va  à l’infini. 

Les  objets  villbles  n’agiifent  pas  im- 
médiatement fur  l’œil,  mais  par  un  mi- 
lieu & par  le  plus  fubtil , l’éther  que  l’é- 
branlement même  divife.  C’ell  auffi  re- 
lativement à ce  fens  , que  l’on  peut  por- 
ter le  plus  loin  l’analyfe  des  perceptions 
qu’il  occafionne , parce  que  c’cfi  de  tous 
les  fens  celui  qui  en  occafionne  le  plus 
grand  nombre  à la  fois.  On  diitinguc 
dans  un  appartement  la  muraille , les 
tableaux, les  figures,  leurs  parties,  &c. 
l’œil  exercé  d’un  peintre  démêle  davan- 
tage encore  dans  chaque  particule.  In- 
fenfiblcment  l'œil  fe  perd  dans  des  par- 
tes infiniment  petites  & nombreufes 
dont  les  perceptions  fe  confondent  & 
prêtent  aux  figures  cette  vie  , ce  ca- 
radere,  qui  frappent  dans  les  phyfio- 
nomies  & qui  cil  fi  difficile  à expri- 
mer. 

Dans  l’ouie  le  corps  fonore  agit  auffi 
par  un  milieu,  mais  l’air  elt  un  milieu 
plus  groffier  que  l’éther  , l’analyfe  des 
perceptions  ne  lauroit  être  pouiVcc  aulli 
loin.  11  n’elt  qu’une  oreille  exercée  qui 
puifle  dillinguer  les  quatre  voix  d’une 
mufique  complette , & elle  ne  dillingue 
pas  davantage.  Dans  le  ton  fimplc  que 
rend  un  infiniment,  on  ne  pcutabfolu- 
ment  pas  démêler  le  grand  nombre  de 
tons  foibles  qui  compofènt&  forment  le 
ton  principal , ils  fe  confondent  Si  cx- 
Tome  X. 


citent  la  fenfation  que  nous  appelions 
un  tou  plein  & nourri  ; quand  iis  font 
moins  ienfibles,  nous  difbns  que  l’mf- 
trument  réfonne  foiblcmcnt. 

Dans  l’odorat  fe  fait  un  pailage  , le 
corps  odorant  n'agit  point  par  un  mi- 
lieu , mais  lui- même  cependant  ne  nous 
touche  point  , ce  font  les  exhalaifons 
qui  s’en  élevent.  La  perception  n’efi  pas 
diltinde. 

Dans  le  goût  le  corps  lui-même  nous 
touche  , mais  le  fentiment  n’en  ell  exci- 
té que  parce  qu’il  s’analyfe  , c’cfi-à-dire 
qu’il  fe  réfout  dans  fes  parties  acres,  aci- 
des , ou  falées , &c. 

Dans  le  tad  le  corps  agit  immédiate- 
ment ; il  n’y  a point  ici  d’analyfe. 

Dans  les  autres  fenfations  corporel- 
les , on  ne  dillingue  plus  rien.  L’obfcu- 
rité  augmente  dans  le  fentiment  princi- 
pal , quoiqu’il  puilic  augmenter  de  force 
a caulfc  du  grand  nombre  de  femimens 
fimple  qui  agiflent  à la  fois. 

Il  faut  par  rapport  aux  fentimens  que 
donnent  les  objets  fenlibles  fe  contenter 
d’être  convaincu , qu’ils  font  un  phéno- 
mène produit  par  une  multitude  de  fen- 
timens foibles  & imperceptibles , que 
chacun  d'eux  eft  quelque  chofe  de  fort 
différent  du  feimmcnc  principal  né  de 
leur  aflèmblagc,  qu’ils  fe  réduifent  enfin 
à des  perceptions  particulières  qui  font 
leurs  vrais  élémens  , mais  que  nous  en 
avons  auffi  peu  le  coufcitim  que  les  con- 
noiifances  néceffaires  pour  indiquer  le 
premier  degré  de  leurs  forces. 

Remarquons  ici , 1°.  qu’il  n’eft  que 
l’intelligence  fans  bornes  qui  puilfe  man- 
quer de  fentimens  , parce  qu’un  enten- 
dement borné  no»  fiiuroit  réfoudre  tou- 
tes fes  perceptions.  Tout  homme  doit 
donc  avoir  des  penchant,  parce  qu’il  en 
naîtra  au  moment  où  dans  nos  fenfa- 
tions nous  remarquerons  quelque  rap- 
port avec  nous  : mais  nous  pouvons  ne 
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point  avoir  tel  ou  tel  autre  penchant 
particulier. 

2*.  De  la  diverfité  des  rapports  naif- 
fentdes  fentimens  compotes.  Nous  pou- 
vons être  fatisfaits  d’avoir  appris  une 
nouvelle  , & chagrins  de  la  nouvelle  mê- 
me. L’ctiet  en  ett  défagréablc  dans  le 
doublcrapport,fuivantquc  les  fentimens 
particuliers  font  plus  forts  ou  plus  foi- 
bles  & qu’ils  fc  contrarient  plus  ou 
moins.  Tant  qu’il  s’y  trouve  de  la  con- 
tradiction,il  doit  s’y  rencontrer  quelque 
chofe  de  défagréablc,  ne  fût-ce  qu’une 
inquiétude  légère  dont  on  ne  (aurait 
meme  fe  rendre  raifon. 

Sous  les  fentimens  foibles  dont 
nous  n’avons  point  le  cottfcium  & qui 
produifent  le  fentiment  vif  que  nous 
nous  connoitfons  à nous-mêmes  , il  cil 
des  degrés  inférieurs  ; de  ces  degrés  on 
peut  defeendre  plus  bas  dans  l’obfcurité. 
Il  ell  pofflble  par  conféquent  de  s’exer- 
cer à fentir , de  maniéré  que  l’on  aequie- 
Te  la  facilité  d’avoir  un  grand  nombre 
de  fentimens  qui  approchent  de  la  clar. 
té  & du  confcitun.  Ce  qui  clt  trop  ublcur 
n’etl  point  fufccptiblc  de  lumière. 

4*.  Les  fentimens  peuvent  être  excités 
tant  par  nos  propres  penfées  que  par  les 
objets  extérieurs.  Les  uns  & les  autres  fe 
perdent  dans  l’obfcurité.  Un  homme  qui 
vivrait  dans  la  folitude  pourrait  arri- 
ver à une  fuite  d’idées  qui  le  réjoui- 
raient ou  l’affligeraient.  Nous  trouvons 
ici  des  principes  pour  le  changement  des 
penchant. 

Nous  (avons  par  expérience  qu’une 
grande  attention , une  attention  foute- 
mic  donne  la  vie  à nos  idées.  Mais  il 
ett  dcschofcs  que  no*s  voyons  dans  un 
plus  haut  degré  de  lumière , que  nous 
Tentons  avec  plus  de  vivacité  que  d’au- 
tres, fans  nous  y être  plus  appliqués.  11 
ett  donc  tant  en  nous  mêmes  que  dans 
l’objet  que  nous  nous  repréfentons  quel- 


que chofe  qui  augmente  le  degré  de  vi- 
vacité. 

11  y a de  la  différence  entre  élever  une 
idée  a un  plus  haut  degré  de  diltinélion, 
& l’élever  à un  plus  haut  degré  de  lumiè- 
re dans  lequel  nous  voyons  un  objet 
avec  plus  de  vivacité  fans  le  voir  plus 
diftinélcment.  Il  importe  d’en  faire  la 
remarque  puifque  la  vivacité  des  fenti- 
mens diminue  à mefure  que  les  idées 
deviennent  plus  dittinétes  , & qu’elle 
augmente  le  degré  de  lumière. 

Quand  une  idée  obfcurc  ne  fait  que 
palier  à la  clarté,  la  diliinétion  & la  lu- 
mière augmentent  proportionnellement, 
mais  il  n’en  clt  plus  de  même  quand  elle 
va  plus  loin  que  la  clarté.  Si  nous  con- 
tldéronsun  objet  dans  un  jour  fu Hâtant, 
pour  qu’il  n’y  ait  rien  que  nous  n’y  dé- 
mêlions , mais  par  un  tems  couvert , & 
ti  nous  le  contîdérons  au  moment  où  le 
foleil  l’éclaire,  nous  n’y  diltinguons  pas 
plus  dans  ce  dernier  cas  que  dans  le  pre- 
mier;.la  diltinélion  n’a  point  augmenté, 
mais  nous  voyons  l’objet  dans  un  plus 
grand  jour.  De  même  ti  nous  entendons 
de  la  mtiliquedans  une  chambre  tapitfée 
ou  dont  les  murailles  ne  fuient  pas  cortf- 
truites  de  manière  à bien  repoulfer  le 
fon , elle  fera  foible  ; plus  forte  dans  une 
chambre  mieux  conltruitc  & fans  tapif- 
ferics , cependant  nous  n’y  diltinguons 
pas  plus  de  tons.  Ainfi  la  clarté  peut 
parvenir  à un  plus  haut  degré  de  lu. 
micre  fans  devenir  réellement  plus  dit 
tinCtc.  Pus  de  lumière  quand  les  cho- 
ies ont  des  rapports  avec  nous  produit 
plus  de  (bntimens  dans  le  cœur  ; plus 
de  dittinêtion  produit  plus  de  connoit 
tance,  un  jugement  plus  raifonné  dans 
l’cfprit  ; ceci  tient  a In  logique,  le  rette 
à la  matière  que  nous  traitons. 

Un  plus  grand  nombre  de  flambeaux 
éclairent  davantage  ; une  plus  grande 
quantité  de  lucre  rend  un  mets  plus 
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doux  , &c.  eu  multipliant  les  caufes  qui 
opèrent,  l’effet  doit  néceflàircment  être 
plus  grand.  Quand  on  confidere  un  ob- 
jet theorétiquement,  & que  l’on  recou- 
noit  que  l’on  peut  en  affirmer  telle  choie, 
on  en  a l’idée  ; li  l’cnvifageant  fous  un 
autre  point  de  vue , dans  une  autre  po- 
jfition  l’idée  que  l’on  a d’abord  eue  eil 
chaque  fois  excitée,  le  jugement  que 
nous  en  avons  porté  s’éclaircit  davan- 
tage , l’obfcurité  & l’incertitude  difpa- 
roiifent.  Il  en  eft  de  même  fi  nous  con- 
fidérons  la  chofe  du  côté  pratiqifc.  Un 
pauvre  gagne  une  fomme  conlidérable, 
chaque  écu  contribue  à l’idée  qu’il  fe 
fait  du  changement  avantageux  de  fa 
fituation  ; le  fentiment  du  plaiiir  elt  donc 
plus  grand  à raifon  du  plus  grand  nom- 
bre d'écus.  La  vivacité  du  fentiment  eft 
produite  ici  par  la  multitude  de  fenti- 
mens  foibles  dont  nous  fommes  remplis 
qui  agiifent  à la  fois  fans  que  nous  puifi. 
fions  les  diftinguer.  Dans  les  perceptions 
diltindcs  ils  n’agiifcnt  pas  à la  fois, 
mais  fuccelfivcment , le  fentiment  eft 
donc  moins  vif ; quelque  petits  que 
foient  les  efpaces  de  tems  qui  féparent 
leur  aclion , il  doit  y avoir  un  intervalle 
entre  ces  efpaces.  Pour  que  l’idée  que 
nous  avons  d’un  objet  devienne  diftinc- 
te.il  faut  que  nous  enféparions  les  pro- 
priétés; elle  fuppofe  donc  comparaifon, 
l’attention  eft  donc  portée  fucceffive- 
ment  d’une  propriété  fur  une  autre. 
Quand  pour  s’en  former  une  notion 
diftinche.on  s’occupe  d’une  chofe  incon- 
nue, cette  comparaifon  eft  fi  lente  que 
l’on  s’appcrqoit  de  la  durée  du  tems  que 
l’on  y employé.  Nous  fommes-nous  fa- 
miliarifcs  avec  un  objet?  la  fucceffion 
des  idées  particulières  eft  plus  rapide 
& les  intervalles  du  tems  font  moins 
fenliblcs  ; enfin  on  parvient  à s’impri- 
mer tellement  toutes  les  idées  particu- 
lières qu’elles  fout  toutes  à la  fois  pré- 


fentes & fe  produifent  au  même  inftant; 
nous  trouvons  alors  à i’idée  principale 
dans  laquelle  les  autres  fe  confondent,  la 
clarté  que  nous  lui  avons  vue  dans  le 
cas  fufmcntionné , & par  ddfus  le  conf- 
chint  de  chacune  des  parties  qui  la  conl- 
tituent,  elle  eft  vive  pour  le  fentiment, 
& convainquante  pour  l’efprit.  Si  dans 
une  déinonltration  théoréttquc  , on  re- 
parte fouvent  & avec  attention  lesargu- 
mens  qui  y entrent,  on  parvient  en- 
fin à les  voir  tous  d’un  feul  coup  d’œil; 
la  démonftrarion  eft  alors  évidente.  Par 
rapport  aux  idées  pratiques,  il  en  coûte 
moins  de  s’en  repréfenter  toute  la  fuite, 
parce  qu’il  11e  s’agit  point  là  d’abftraire, 
de  déterminer  exactement,  de  compa- 
rer; la  pofition  de  l’objet  offre  d’elle- 
même  cette  fuite  , & dans  l’origine  des 
fenthnens  il  n’importe  point  fi  les  fuites 
des  perceptions  font  conformes  au  vrai, 
mais  fi  elles  paroirtént  telles.  Le  pauvre 
dont  nous  avons  parlé , quand  il  s’eft 
une  fois  occupé  après  le  gain  qu’il  a 
fait,  de  l’indigence  dans  laquelle  il  au- 
roit  pu  tomber , de  la  prifon  où  peut- 
être  il  auroit  été  enfermé  ; de  l’accroif- 
fement  de  fa  fortune  qui  d’année  en  an- 
née pourra  devenir  plus  conlidérable, 
de  la  fituation  heureufe  dans  laquelle  il 
laiifcra  fa  famille  , ce  pauvre , dis-je , a 
toutes  ces  idées  prefentes  à l’efprit.  Le 
fentiment  qui  le  remplit  eft  plus  vif, 
parce  que  toutes  les  ferics  de  lès  idées 
aboutiliènt  à une  amélioration  de  fon 
état , comme  autant  de  rayons  à un 
centre  commun.  Il  a tout  à la  fois  con- 
vidion  qui  rend  la  vivacité  plus  efficace, 
parce  que  chaque  idée  particulière  eft 
plus  forte  que  dans  defimplesfentimens, 
elle  eft  plus  fure , parce  qu’en  y réfléchit 
fant,  il  peut  rendre  railbn  de  les  lenti- 
mens. 

Cette  différence  que  nous  mettons  en- 
tre un  plus  haut  degré  de  lumières  & 
Q.qq  2 
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plus  de  diftindion, mérite  fur-tout  d’être 
obfervée  par  l’orateur.  Il  doit  toucher, 
il  n’y  réulïira  point  eu  ne  propofant 
que  des  idées  diftiildes  , niais  en  les 
mettant  dans  un  plus  grand  jour.  Si 
cependant  il  fe  borne  à exciter  des  fen- 
timens , le  difeours  fini  l’auditeur  n’a 
plus  rien  à quoi  il  puitfe  penfer , c’elt 
un  flambeau  éteint;  il  faut  qu’il  fade 
penfer  les  auditeurs , & il  y parviendra, 
non  point  en  répandant  plus  de  lumiè- 
re fur  ce  qu’il  propofe , mais  en  le  pro- 
pofant avec  folidité  & avec  clarté.  C’ell 
la  réunion  de  ces  deux  chofcs  qui  fait 
l’homme  éloquent , cependant  fon  ob- 
jet principal  doit  être  de  toucher  ; c’elt 
fur  tout  au  philolbphe  à être  folide  & à 
rendre  fes  idées  diftindement.  ün  peut 
appliquer  ce  que  nous  venons  de  dire 
aux  ouvrages  qui  appartiennent  à ce  que 
l’on  appelle  littérature  amufaite,lk  à ceux 
qui  traitent  de  quelque  fcicnce.  Trop  de 
folidité , trop  d’attachement  à ne  pro- 
pofer  que  des  idées  didindes  nuit  aux 
premiers } dans  les  autres  la  vivacité 
qui  nuit  à la  folidité,  à la  netteté  , pro- 
duit ce  que  Leibnitz  appclloit  érudit  io- 
ttem  galantem. 

La  vivacité  naît  donc,  I*.  de  la  part 
de  l’objet,  d’une  multitude  de  percep- 
tions foibles  qui  fe  relfemblent  julqu’à 
un  certain  point;  par  elles  le  fentiment 
qu’elles  forment  parvient  à un  plus  haut 
degré  de  lumière,  chacune  d’elles  y dar- 
de en  quelque  forte  un  rayon  ; 2".  de 
notre  part  d’une  attention  plus  foute- 
nue  ; par  cette  attention  , qui  comme 
une  force  plus  grande  doit  opérer  de 
plus  grands  eifets , l’on  voit  dans  un  ob- 
jet pius  de  chofes  qui  y coexiftent  & 
qui  renferment  de  quoi  former  le  fen- 
timent  général  ; eile  empêche  que  des 
idées  étrangères  ne  s’emparent  de  l’ame 
& ne  partagent  fes  forces.  Ainli  le  de- 
gré de  vivacité  fera  proportionné  à ce- 


lui de  l’attention  , parce  que  l’attention 
elt  une  force  plus  grande  que  l’ame  met 
en  œuvre,  qui  doit nécellatrenient  don- 
ner à chaque  perception  foiblc  plus  d'ef- 
ficacité ; c’elt- à-dire  , plus  de  clarté  , on 
parvient  à un  plus  grand  nombre  de  per- 
ceptions particulières  dont  chacune  con- 
tribue à la  perception  générale  , aug- 
mentant la  rapidité  des  opérations  de 
l’ame , l’attention  transforme  le  raifon- 
nement  en  conuoilfmcc  intuitive, & con- 
centre en  quelque  forte  plus  de  rayons 
dans  ^in  foyer  commun  , elle  empêche 
que  les  forces  de  l’ame  ne  fe  partagent. 
L’expérience  nous  apprend  que  plus  ou 
s’occupe  d’un  objet,  plus  on  fait  croître 
le  penchant  qu’il  infpire , qu’il  diminue 
quand  on  perd  l’objet  de  vue. 

La  vivacité  augmcnte-t-cllc,  il  exifte 
des  defirs,  des  paillons  ; la  vivacité  de- 
vient impétuoflté,  fureur;  on  n’a  plus 
d’égard  comme  la  raifon  l’exige  à des 
idées  accellbires  à l’objet  de  la  paflïon, 
l’ame  en  elt  entièrement  occupée,  tou- 
tes fes  forces  s’y  portent  en  ligne  direde 
fans  s’étendre  à des  idées  voifines  qui  la 
détourneraient  de  fa  route.  A raifon  du 
plus  haut  degré  de  la  force  propre  de  l’â- 
me & de  la  vivacité  de  l’idée  qu’elle  a de 
l’objet , le  penchant  devenu  paillon  clt 
plus  impétueux,  & l’extcnlion  de  l’ame 
fe  change  davantage  en  iimple  mouve- 
ment. Llle  vole  à travers  le  champ  des 
idées,  ainli  qu’à  travers  l’efpacc  immen- 
fe  le  rayon  de  lumière  dont  la  rapidité 
n’etl  arrêtée  par  la  réiiitance  d’aucun 
milieu  qui  ne  le  dilate  point  & ne  frappe 
que  l’objet  ; que  l’œil  (ür  lequel  il  tombe 
en  ligne  direde  , tandis  que  le  fon  plus 
lent  éprouve  plus  de  réiiitance , fe  ré- 
pand au  loin  & touche  les  objets  cir- 
convoilîns.  Avec  un  tel  degré  de  viva- 
cité,on  ne  peut  manquer  de  donner  dans 
des  excès , on  elt  emporté  par  la  premiè- 
re iinpulfion  & non  pas  conduit  par  la 
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réflexion  ; dans  ce  mouvement  rapide 
l’ame  ne  touches  aucune  idée  qui  l’écar- 
teroit  de  fa  direction.  Le  mot  pqjjlon 
clt  très  - exprclfif  ; l’ame  en  effet  ne  fe 
montre  point  active  par  la  réflexion. 
Elle  rebondit  avec  autant  de  rapidité 
que  le  rayon  de  lumière  ; les  hommes 
les  plus  gais  deviennent  les  plus  triltcs, 
les  plus  téméraires  fe  montrent  les  plus 
timides.  Le  même  mouvement  impé- 
tueux qui  lorfque  l’ame  fe  portoit  en 
avant , l’empèchoit  de  s’étendre  fur  des 
idées  voilines , demeure  lorfqu’ellc  vole 
en  arriéré  & lui  donne  les  mêmes  entra- 
ves , elle  rétrogradé  donc  de  la  même 
maniéré  qu’elle  avoit  avancé  & pafle 
communément  d’une  extrémité  à une 
autre.  Un  mouvement  plus  lent  lui  per- 
met d’obfcrver  des  idées  acceffoircs  & 
de  devenir  aétive  par  la  reflexion. 

Rien  de  plus  néceffuire  & de  plus 
avantageux  que  d’apprendre  à penfer 
lentement  & diftinétement.  Penfer  vite 
& dillinclement , ell  une  qualité  très- 
rare  ; des  efprits  vifs  croient  la  poile- 
der, niais  on  en  voit  peu  qui  la  pofl'édent. 
Le  grand  jour  dans  lequel  leurs  idées 
s’offrent  à eux,  leur  fait  regarder  ces 
idées  comme  diftinékes  ; ils  croient 
mieux  connoitrc  les  chofes,  parce  qu’ils 
fc  les  repréfentent  avec  plus  de  viva- 
cité : mais  pour  regarder  une  couleur 
éclairée  par  le  foleil,  nous  n’y  décou- 
vronspas  davantage;  elle  nousfrappeplus 
vivement  ; l’œil  qui  s’accoutume  à voir 
de  cette  maniéré,  eft  d’ordinaire  un  peu 
ébloui  & devient  incapable  de  voir  dif. 
tindement.  On  peut  regarder  comme 
une  preuve  de  ce  que  nous  avançons 
le  jugement  que  portent  beaucoup  de 
lecteurs  fut  la  PJÿcbologie  de  "Wolff , & 
fur  - tout  fur  la  partie  où  cet  auteur 
traite  des  facultés  pratiques  de  Pâme; 
il  l’explique  diltinctemenc  , folidement, 
& par  conféquent  fans  aucune  vivacité  : 


des  écrivains  étrangers , à l’aide  des  ex- 
prelftons  figurées  & des  fleurs  qu'ils  y 
ont  répandues , ont  écrit  fur  le  même 
fujet  avec  beaucoup  de  vivacité. 

La  nouveauté  des  objets  rend  Ibuvent 
les  fentimens  plus  vifs,  fouventnous 
nous  accoutumons  à certains  fentimens 
a force  de  nous  occuper  d’un  objet. 

La  nouveauté  augmente  l’imprcllîon 
d’une  idée  par  cela  même  qu’elle  s’ac- 
corde avec  la  tendance  & la  favorife. 
Nous  trouvons  ici  la  fource  tant  du  vif 
fcntimcnc  de  piaifir  que  l’on  éprouve, 
quand  dans  les  fcienccs  on  fait  de  nou- 
velles découvertes,  que  de  la  parefle 
d’en  faire  quand  elles  font  difficiles  & 
du  défagrément  qui  accompagne  cet  ou- 
vrage; plus  la  recherche  elt  pénible  , 
plus  le  fcntinicnt  de  l’oblbcleà  vaincre 
elt  vif,  fentiment  qui  arrête  la  tendan- 
ce naturelle  & qui  par  cela  même  cil  dé- 
fagréable  : ce  défagrément  diminue  à 
mefure  que  l’on  parvient  à trouver  le  fil 
qu’il  faut  fuivre , & fe  transforme  en- 
fin en  fentiment  agréable  , quand  avan- 
çant dans  la  recherche,  on  arrive  aux 
connoiffances  que  l’on  defiroit  ; ce  qui 
favorife  la  tendance  de  l’amc. 

De  cette  même  fource  naiflènt  mille 
autres  chofes  donc  nous  fommes  jour- 
nellement frappés.  L’empreffemcntavec 
lequel  on  s’enquiert  de  nouvelles , la 
curiofité  d’apprendre  des  fecrcts , de  fa- 
voir  l’avenir , tous  les  arts  prétendus 
qui  tiennent  à la  divination  , l’attention 
que  l’on  donne  aux  fonges  & aux  pref- 
lentimens,ce  font  là  autant  de  rameaux 
fauvages  d’un  même  tronc,  rameaux 
qui  en  fortent  avec  d’autant  plus  d’a- 
bondance que  dans  la  connoiffance  de 
l’avenir,  non  - feulement  nous  puiiùns 
de  nouvelles  idées  , mais  que  cette  con- 
noiflnnce  elle- même  ell  quelque  chofe 
d’ extraordinaire  , & nous  plaît  tant  par 
la  nouveauté  des  chofes,  que  par  la 
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nouveauté  de  la  maniéré  de  les  décou- 
vrir, qui  femble  rendre  plus  claire  & 
plus  {lire  la  vue  que  nous  jettons  dans 
l’avenir.  Il  doit  y avoir  en  nous  une 
difpofition  ày  découvrir  quelque  chofc, 
puifque l’avenir  n’elt  qu’une  conféquen- 
ce  du  préfent  dont  nous  avons  l’idée  : 
mais  comme  nous  manquons  de  lignes 
auxquels  nous  puiilions  reconnoitre  en- 
tre une  quantité  poilible  de  cas  lefquels 
doivent  arriver , la  réflexion  nous  gué- 
rira de  cette  foiblelfe  très- ordinaire 
chez  des  hommes  vifs  & peu  accoutu- 
més à réfléchir  folidement. 

Une  autre  railon  pourquoi  la  nou- 
veauté donne  plus  de  force  aux  fenti- 
mens , c’clb  qu’elle  excite  davantage 
l’attention.  Les  idées  ont  plus  de  force 
& par  conféqucnt  auüi  les  fentimens. 
L’attention  comme  nous  l’avons  obfer- 
vé  précédemment , clt  ce  qui  de  la 
part  de  l’ame  élevé  les  fentimens.  Mais 
cette  eau fe  que  nous  indiquons  ici  re- 
vient au  fond  à la  précédente  , la  ten- 
dance à s’étendre  roule  fur  tout  ce  qui 
cil  nouveau  ; les  idées  & conféquem- 
ment  les  Icntimcns  de  tout  ce  qui  clt 
vieux  pour  nous,  doivent  donc  par 
comparailôn  devenir  plus  foiblcs,  com- 
me une  petite  lumière  à côté  d’une  plus 
grande. 

La  nouveauté  d’un  objet  fe  perdant 
bientôt,. elle  n’elt  pas  dangereufe  réla- 
tivement  aux  penchant,  fi  nous  en  fé- 
parons  l’iraprelilon  qui  peut  en  relier  & 
qui  contribue  à en  conferver  l’idée. 
Dans  les  fentimens  qui  naiifent  de  l’ha- 
bitude il  y a plus  de  danger.  Leur  ori- 
gine n’eft  pas  ferifiblc,  ce  n’ellquepar 
de  petits  degrés  qu’ils  augmentent,  &la 
cauib  qui  les  produit  ne  le  perd  pas  auili 
rapidement  que  la  nouveauté. 

C’clt  un  fait  que  l’habitude  de  s’occu- 
per de  certains  objets  donn#  non  - feu- 
lement des  fentimens  agréables  8c  des 


penchant , mais  qu’elle  peut  porter  mê- 
me à des  extrémités  oppofées  & chan- 
ger l’averfion  en  palfion.  Par  rapport 
aux  habitudes  corporelles,  nous  en 
voyons  la  preuve  dans  les  fumeurs,  & 
pour  d’autres  penchant  nous  avons  les 
trilles  exemples  d’un  grand  nombre  de 
cœurs  droits  & honnêtes  qui  dans  le 
commerce  des  vicieux,  de  l’a  ver  lion 
que  leur  infpiroit  le  crime,  font  tom- 
bés dans  les  défordres  les  plus  monfi- 
trueux. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  ré- 
pand du  jour  fur  la  manière  dont  l’ha- 
bitude opère  ces  changemens,  il  ne  s’a- 
git que  d’obferver  fur  quoi  l’averfion 
éc  le  vif  fentiment  qu’elle  donne  font 
fondés  } averfion , fentiment  qui  fem- 
blable  à une  fuite  de  quantités  négati- 
ves , diminuent  & fe  transforment  en 
penchant  & en  defir. 

L’action  de  l’habitude  cft  en  général 
directe  ou  indirecte.  Celle-ci  a lieu, 
quand  elle  diminue  la  vivacité  de  l’a- 
verfion que  nous  avons  pour  une  choie 
que  nous  haillons  ; cette  vivacité  clt 
d’autant  plus  grande  que  la  chofe  elt 
nouvelle  pour  nous  , elle  décroit  à rnc- 
furc  que  nous  nous  lamiliariTons  avec 
elle.  L’habitude  agit  dircélemenr,  quand 
elle  nous  fait  infenliblement  difti li- 
guer davantage  dans  les  objets  qui  s’of- 
frent à notre  efprit  & que  les  idées  en 
naiifent  avec  plus  de  facilité , c’cfi  par 
ces  actes  réitérés  que  nous  apprenons  à 
lire , écrire  , &c. 

Lors  donc  qu’un  objet  a avec  nous 
un  rapport  agréable,  nous  nous  en  ap- 
perccvons  en  nous  occupant  de  lui,  & 
les  idées  s’en  préfentent  infenfiblcment 
avec  plus  de  rapidité.  L’objet  produit 
donc  ici  le  fentiment  j nous  y obfer- 
vons  plus  que  nous  n’y  avions  d’abord 
obfervé , & par  l’augmentation  de  viva- 
cité , un  plus  grand  nombre  de  chofes  à 
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ia  fois;  cveft  comme  dans  la  nouveauté 
qui  excitant  l'attention  , éleve  le  fenti- 
ment.  Appliquons  ceci  à un  cas  particu- 
lier pour  répandre  du  jour  fur  cette  ac- 
tion directe  de  l’habitude. 

La  première  origine  de  toutes  les 
averlions  eft  quelque  contradiction  dans 
nos  idées  ou  quelque  oppolition  dans 
nos  ièntimens.  Un  enfant  élevé  dans 
l’innocence  a des  idées  très- vives  de  les 
devoirs , & des  fentimens  de  fatisfac- 
tion  fit  de  plaifir, quand  lés  actions  y ré- 
pondent. Les  défordres  d’une  conduite 
criminelle  font  contraires  à ces  idées,  à 
ces  feluimens.  La  première  fois  que  ces 
défordres  le  frappent,  la  nouveauté 
rend  le  feutiment  de  cette  contradiction 
& par  conféquent  l’averlion  fi  vifs , 
qu’elle  produit  l’horreur.  La  nouveauté 
perd  infenfiblement  de  Ion  activité , fie 
la  vue  fréquente  du  crime  alfoiblitla  vi- 
vacité de  l’averlion.  Cette  vivacité  dé- 
truite, les  idées  foibles  jufqu’ici  fit  peu 
obfervées  du  plaifir  lènfuel  fit  inftan- 
tané  que  donne  le  crime  , femblables  à 
une  lumière  foible  quand  une  plus  gran- 
de pcrJ  de  fa  clarté , deviennent  plus 
fcnfibles  , l’averfion  ell  alfoiblie  & le 
crime  commence  à plaire  , on  y trouve 
harmonie , accord , il  donne  un  plai- 
fir partager,  fans  quoi  il  n’auroit  point 
d’attrait  & il  n’elt  point  d’homme  qui 
pût  le  commettre;  ce  plaifir  partager 
s’accorde  donc  avec  la  tendance  natu- 
relle. Leibnitz  dans  fes  oeuvres  philofo- 
phiques  remarque  avec  beaucoup  de 
julleife:  „ que  notre  penchant  va  non 
,,  pas  à la  félicité  proprement , mais  à 
„ la  joye,  c’eft-à-dire  au  préfent. 
„ C’cll  la  raifon  qui  porte  à l’avenir  fit 
„ à la  durée.  ” 

Les  idées  fouvent  répétées  s’impri- 
ment davantage.  Infenfiblement  de  la 
part  de  l’objet  les  idées  acquièrent  plus 
de  force , l’avcrfion  diminue  avec  la 


nouveauté,  enfin  elle  difparoit  fit  le 
crime  infpire  un  contentement , un  plai- 
fir qui  devient  penchant.  Si  l’habitude 
de  s’y  livrer  demeure,  le  penchant  prend 
un  empire  auquel  on  lacrifieroit  tout 
plutôt  que  de  s’y  fouftraire  ; il  fera  plus 
tyrannique  fi  \e penchant  eft  iulccptible 
de  quelques  variétés  dans  fes  efpeccs  in- 
férieures ; par  exemple  de  pluficurs  lôr- 
tes  de  plaifirs  , de  fociétés , fitc.  il  s’y 
joint  alors  chaque  fois  quelque  choie 
qui  attire  par  la  nouveauté  fit  aide  à for- 
tifier le  pmehant  capital. 

Nous  pouvons  répondre  à préfent 
aux  queftions  propofées  vers  le  com- 
mencement de  cet  article. 

I.  Entre  les  penchant  particuliers  par 
lefquels  les  hommes  dilferent  les  uns  des 
autres  fe  mamfelle  d'abord  un  penchant 
capital.  L’élément  s’en  forme  dans  la 
première  enfance,  fit  palfe  par  des  de- 
grés infenfibles  de  l’obfcurité  la  plus 
profonde  à la  clarté , de  la  clarté  à la  vi- 
vacité. Les  différences  viennent. 

i°.  De  l’ame  même , dans  laquelle 
gît  le  principe  adlifde  tous  les  penchant. 
A raifon  du  plus  ou  du  moins  d’aélivité 
de  l’ame  les  imprellions  des  objets  ex- 
térieurs fit  occafionncls  feront  dans  le 
commencement  plus  fortes  ou  plus  foi- 
bles , dans  la  fuite  plus  rapides  ou  plus 
lentes  fit  deviendront  plus  ou  moins 
vives. 

2*.  De  la  conftitution  du  corps  : un 
enfant  bien  portant  aura  un  plus  grand 
nombre  d’imprclfions  différentes  de 
plaifir,  elles  feront  plus  fortes  chez  lui, 
plus  ineffaçables  que  chez  un  enfant 
mal  - fain  ; celui  - ci  aura  plus  facile- 
ment toutes  celles  qui  peuvent  le  rendre 
trille  fit  chagrin  ; chez  le  premier  elles 
difparoiffent  bientôt.  Il  eft  ici  un  grand 
nombre  d’cfpeces  inférieures  fit  les  dif- 
férences vont  à l’infini. 

3°.  La  diverfité  des  objets , des  fi- 
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tuations  , de  la  maniéré  dont  un  enfant 
elt  conduit,  toutes  ces  chofes  donnent 
naillànce  à différens  penchant.  Cepen- 
dant dans  tous  les  corps , dans  toutes 
les  anies  , dans  tous  les  Icntimens  que 
les  objets  extérieurs  excitent , il  cil 
quelque  choie  de  commun  qui  fe  re- 
trouve en  effet  dans  les  penchant  des 
hommes. 

Quand  le  caraélere  dominant  cil  une 
fois  déterminé,  élevé  à un  certain  de- 
gré de  vivacité  , affermi  par  le  tems  & 
par  l’habitude,  toutes  les  idées  qui  s’y 
rapportent  , entrent  plus  rapidement 
& plus  vivement  dans  l’ame. 

Les  penchant  qui  peu- à- peu  naif- 
fent  à côté  de  celui  là  ont  la  même  ori- 
gine. Le  principe  a&if  efi  en  nous  , 
l’occafionncl  dans  notre  fituation;  la 
diverfité  del’impreflion  tient  à celle  des 
fujets  fur  lefquels  elle  fe  fait.  Comme 
ici  le  fujet  qui  eli  l’homme  a déjà  reçu 
par  fon  caradere  dominant  une  déter- 
mination donnée  dans  fon  tour  d’ef- 
prit , il  aura  des  penchant  particuliers 
& nouveaux  à raifon  de  leur  conformité 
avec  fon  caradere , ils  feront  plus  ou 
moins  nombreux,  plus  ou  moins  vifs’, 
plus  ou  moins  difficiles  à changer. 
L’homme  indolent , par  exemple  incli- 
nera rarement  à des  choies  qui  deman- 
dent de  la  fermeté  , del’adivité,  mais 
bien  plutôt  à des  plaifirs  fenfuelsoù  çjes 
qualités  ne  lui  font  pas  néceffaires  ; el- 
les font  contraires  tant  à fon  caradere 
donné  qu'à  la  tendance  effentielle. 

De  nouveaux  penchant  le  produi- 
fent,  1°.  de  manière  qu’aucun  de  ceux 
que  nous  avons  déjà  n’cft  détruit.  Alors 
la  variation  qui  a lieu  git  dans  le  pen- 
chant capital , qui  reçoit  une  détermi- 
nation plus  précife  ; il  eu  naît  des  cf- 
peccs  inférieures  & prochaines.  Dans 
le  degré  de  vivacité  des  penchant  parti- 
culiers, quand  la  proportion  de  leurs 


forces  refpedives  varie  ; par  là  les  uns 
fortent  de  l’obfcurité  & les  autres  plus 
vifs  s’affoibliffent  à proportion.  2°. 
Quand  un  penchant  & même  le  carade- 
re fe  détruifent  & qu’il  s’en  forme 
d’autres. 

II.  Le  plailir  par  l’attrait  duquel  le 
penchant  nous  entraine  , éclot  d’une 
foule  de  fentimens  foibles  , chacun  cil 
une  multitude  d’idées  des  rapports  que 
les  chofes  ont  avec  nous , dont  nous  ne 
formons  qu’une  feule,  parce  que  nous 
ne  (aurions  les  féparer  diftindement. 
S’il  étoit  polfiblc  d’y  parvenir,  nous 
aurions  à chaque  nouveau  degré  de  dé- 
veloppement des  idées  nouvelles  , & 
par  le  rapport  que  ces  idées  auroienc 
aveenous  de  nouveaux  fentimens , qui 
quoique  moins  compofés  fcroient  ce- 
pendant encore  des  phénomènes , étant 
l'ufeeptiblcs  d’analyle  jufqu’à  l’infini.  Si 
nous  avions  des  organes  qui  nous  re- 
préfcntaflênt  les  objets  fenfibles  plus 
analyfés  , nous  pourrions  par  ce  moyen 
feul  parcourir  une  quantité  innombra- 
ble de  mondes  fans  changer  de  place. 

Ce  qu’il  y a de  défagréable  dans  nos 
fentimens  prend  fa  fource  dans  l’oppo- 
fition  à notre  tendance  naturelle  à nous 
étendre,  & ce  qu’il  y a d’agréable  dans 
ce  qui  s'accorde  avec  elle;  ce  n’ell 
point  l’harmonie  qui  fe  trouve  dans  les 
chofes , mais  leur  accroilfement  qui 
donne  du  plailir.  Si  dans  les  objets  qui 
fe  rapportent  à nous , ou  par  lefquels 
notre  lituatiou  elt  déterminée,  il  n’y  a 
que  limplc  harmonie  fans  accroilfement, 
ils  n’infpirent  ni  plailir  ni  chagrin, 
mais  ce  qui  tient  le  milieu  entre  ces 
deux  fentimens  , une  fatisfadion  qui 
ne  remue  point  l’ame;  ainlî  s’évanouit 
à la  longue  le  fentiment  vif  de  plailir 
que  nous  donnent  les  chofes  les  plus 
parfaites,  non  parce  qu’elles  perdent 
de  leur  harmonie  , mais  parce  qu’elles 
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n’aident  plus  à la  tendance  qui  deman- 
de à s’étendre.  Cette  proportion  uni- 
vcrfellement  reçue,  que  l’harmonie  dans 
la  variété  excite  le  plailîr , doit  être  dé- 
terminée de  cette  maniéré  , il  faut  que 
cette  harmonie  s’accorde  avec  la  ten- 
dance qui  nous  porte  à nous  étendre. 
L’harmonie  dans  un  objet  fans  accroif. 
fement  n’eft  qu’une  force  morte,  l’anie 
demeure  tranquille;  l’accord  avec  la 
tendance  efl'entielle  eft  une  force  vive 
& produit  le  plailîr. 

111.  Un  plus  haut  degré  de  vivacité 
naît,  i".  de  l’objet;  quand  il  offre  à 
notre  efprit  un  plus  grand  nombre  de 
rapports  avec  nous  ; a“.  de  l’ame  quand 
elle  employé  plus  d’attention  , par  cette 
tendon  de  fes  forces.  Chacun  des  fen- 
timens  foiblcs  qui  forment  le  fenti- 
ment  principal  devient  plus  puiffaut. 
Elle  faifit  plus  de  rapports  , & les  fai- 
fit  avec  plus  de  facilité , les  rapproche 
davantage  , de  maniéré  qu’ifs  agiilcnt 
enfemble  ; elle  empêche  la  naiffauce  des 
idées  aeceffoires. 

Cette  vivacité  relativement  à la  nait 
fancc  des  penchant  eft  foutenue , rendue 
plus  efficace  & mife  à l’abri  de  toute 
variation  par  un  plus  haut  degré  de 
conviction. 

La  nouveauté  fait  plus  d’impreflion, 
parce  qu’elle  s’accorde  avec  la  tendance 
effendetle , excite  davantage  l’attention 
& la  foutient. 

L’habitude  opère  d’une  maniéré  indi- 
recte en  affoibliffant  l’averfion  , ou  di- 
rectement en  nous  fuifànt  remarquer 
dans  les  chofes  plus  de  côtés  agréables 
que  nous  ne  comptions  d’en  trouver. 

Du  changement  des  penchant.  S’il  étoit 
poffible  de  changer  pleinement  & tou- 
jours les  penchant , Judas  n’eût  pas  tra- 
hi fon  mairre , & l’époufe  de  Socrate  fût 
devenue  une  femme  d’un  excellent  ca- 
ractère ; & s’il  étoit  abfolument  impoffi- 
Tome  X. 


ble  de  les  changer , Saint  Paul  n’eût  pu 
rendre  à fon  difciple  Onefîme  le  té- 
moignage qu’il  étoit  devenu  un  parfai- 
tement homme  de  bien;  jamais  un  jeu- 
ne voluptueux  ne  fe  fût  dans  fa  vieil- 
leffc  transformé  en  mifantrope.  Les  pen- 
chant font  donc  fufccptibles  de  quelque 
changement,  quoiqu’avec  limitation. 

Remarquons  d’abord  que  brider  le* 
defirs  dans  un  cas  donné,  n’ellpas  chan- 
ger les  penchant.  Les  defirs  different  des 
penchant  par  une  détermination  plus 
précife  de  l’objet  & par  une  plus  grande 
vivacité. 

On  peut , comme  nous  l’avons  déjà 
obfervé  vers  le  commencement  de  cet 
article , avoir  des  penchant  fans  cher- 
cher à les  fatisfeire, quand  l’occalîon  s’en 
préfente  , parce  qu’il  eft  telle  détermi- 
nation qui  nous  retient.  Parmi  les  dif- 
férens  rapports  que  les  chofes  ont  avec 
nous,  il  en  eft  un  qui  obtient  la  préfé- 
rence , parce  que  l’idée  en  eft  plus  vive. 
Tel  fripon  ne  vole  point  dans  un  cas 
donné,  parce  qu’il  craint  d’être  décou- 
vert, mais  1 e penchant  demeure.  Plus 
d’un  avare  fe  montre  liberal  pour  ga- 
gner des  panégyriftes , & ne  celfe  pas 
pour  cela  d’être  avare.Otez  dans  tous  ces 
cas  les  circonftances  particulières  qui  s’y 
trouvent,  vous  verrez  les  hommes  efcla- 
ves  de  leurs  penchant. 

Cependant  la  répétition  fréquente 
des  cas  particuliers  a l’effet  d’une  habi- 
tude occafîonncllement  fufpendue , ou 
d’un  exercice  auquel  on  fe  livre  volon- 
tairement. Cette  répétition  nous  donne 
lieu  de  remarquer  ce  qu’il  y a de  com- 
mun dans  les  cas  particuliers  ; H donc 
l’idécs’en  préfente  plus  facilement  avec 
plus  de  rapidité  & de  vivacité , on  peut 
en  bridant  fréquemment  les  defirs  , bri- 
der les  penchant  mêmes , en  exciter , en 
fortifier  un  autre  tout  oppofé.  On  voit 
par  là  que  les  peines  & les  récompenfes. 
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fi  on  fait  les  appliquer  à propos , doi- 
vent influer  beaucoup  fur  le  change- 
ment des  penchons. 

Le  penchant  le  plus  général  de  tous  , 
celui  de  s’étendre  librement  vers  tout 
objet  agréable  , eft  fondé  dans  l’eflence 
même  de  famé,  & n’eft  fufccptible  d’au- 
cun changement  ; l’application  à un  ob- 
jet agréable  donné  , n’eft  plus  un  pen- 
chant général  eflcnticl. 

Si  cet  objet  eft  déterminé  par  lui-mê- 
me ou  par  les  circonftances  du  tems  & 
du  lieu  , s’il  excite  par  conréqucnt  un 
defir  individuel , il  eft  le  plus  facile  de 
retenir  le  defir. 

Ainfi  il  eft  entre  ces  deux  membres 
extrêmes  une  progrelfion  ; plus  lcspeu- 
thans  font  univerfcls,  plus  il  eft  diffi- 
cile de  trouver  le  moyen  de  les  changer, 
plus  ils  font  déterminés , plus  la  chofe 
eft  aifée  , les  déterminations  plus  pré- 
cifes  même  & les  conféquences  qui  en 
réfultent,  en  fournilfeut  les  moyens. 
L’expérience  le  confirme ; le  delir  de 
voler  dans  une  circonftance  donnée , 
dans  tel  tems  , dans  tel  lieu , peut  aife- 
ment  être  éteint;  peut-être  pourroit- 
on  arrêter  encore  le  defir  plus  uftiverfcl 
de  commettre  un  volmanifeftc,  mais 
a (Purement  avec  plus  de  peine  ; le  delir 
plus  univerfel  encore  de  s’enrichir  un 
jour  de  quelque  maniéré  que  ce  puilfe 
être  au  détriment  d’autrui , eft  fins  con- 
tredit plus  difficile  à changer  , c’eft  un 
trait  ducaraélere  dominant,  il  fe  fera 
quelquefois  apperccvoir  dans  la  con- 
duite. La  réflexion  feule  occupée  d’i- 
dées dont  la  généralité  égale  celle  du 
penchant , pourra  produire  ici  quelque 
effet,  encore  faudra- 1- il  qu’elle  foit 
foutenue,  non  - feulement  par  une  gran- 
de clarté  & par  la  conviction  , mais  en- 
core par  une  grande  vivacité. 

Nous  pouvons  juger  d’après  ce  que 
nous  venons  dire  , h l’on  peut  efpérer 


d’aller  loin  dans  le  changement  des 
penchons. 

Pour  apprendre  jufqu’où  cette  efpé- 
rancc  eft  fondée,  i!  faut  confidérer,  J*, 
l’univerfalité  du  penchant  ; plus  il  eft 
univerfel , moins  il  y a d’efpérance.  2°. 
La  vivacité  des  idées  fur  lefquelles  le 
penchant  eft  fondé.  Le  penchant  naît 
tant  de  la  multitude  des  perceptions  foi- 
bles  & obfcures  & des  fentimens  qui  en 
fortent  dont  chacun  contribue  au  fend- 
illent principal , que  de  la  facilité  & de 
la  viteife  avec  laquelle  s’offrent  les  per- 
ceptions , parce  qu’il  faut  qu’elles  agif. 
fent  enfcmble  pour  exciter  un  fenti- 
ment  vif.  j\  L’habitude,  qui  comme 
nous  l’avons  remarqué,  influe  fur  l’ac- 
croilfement  des  penchant  ; la  convie- 
don  réelle  ou  prétendue  qui  les  affer- 
mit & les  affine  contre  tout  ce  qui  pour- 
roit  les  ébranler.  A raifon  que  ces  dif- 
férentes chofcs  fe  rencontrent  plus  ou 
moins  dans  un  penchant , on  peut  nour- 
rir l’cfpérance  de  le  changer. 

Pour  connoitre  en  général  de  quelle 
maniéré  il  faut  procéder  pour  changer 
les  penchant,  prenez  garde  à la  maniéré 
dont  ils  naiflent,  & imitez -la  pour  pro- 
duire de  nouveaux  penchant  ou  pour 
en  traverfer. 

Le  cara&ere  dominant  fe  forme  dès 
la  naiffancc,  quoique  d’une  maniéré 
très  - éloignée  ; il  importe  donc  de  tra- 
vailler dès  lors,  quoique  d’une  façon 
très-éloignée  aulfi  , à lui  donner  fa  di- 
rection. A cet  objet  fe  rapportent  les 
maximes  fur  l’éducation  développées 
par  plus  d'un  écrivain  illuftre,  qui  nous 
difpenfcnt  de  nous  y arrêter  davantage. 

Les  penchant  particuliers  naiflent  peu- 
à-peu  de  la  tendance  aClive  de  l’ame 
déjà  déterminée  julqu’à  un  certain  point 
par  le  caraCterc  dominant,  & des  fi- 
tuations  qui  fournifleut  les  caufes  oc- 
cufionneUcs.  Il  s’agit  ici  pour  empê- 
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cher  la  naiflance  des  mauvais  penchons 
de  mettre  le  caraflere.quand  il  eft  formé, 
à l’abri  des  dangers  qu’il  pourroit  ren- 
contrer dans  des  fituations  propres  à le 
corrompre  , tant  en  éloignant  des  ob- 
jet? féducleurs  , qu’en  empêchant  leur 
impreifion , de  bien  rcgler  les  détermi- 
nations les  plus  prochaines  qu’il  pourra 
recevoir  pour  les  affermir  quand  elles 
font  bonnes,  & les  changer  quand  elles 
ne  le  font  point.  Le  premier  de  ces 
moyens  ne  fournit  généralement  être 
mis  en  œuvre  i il  importe  donc  de  ne 
point  négliger  l’autre. 

Il  n’eft  que  deux  moyens  de  conduire 
les  hommes , l’un  c’eft  la  connoilfance 
diftin&c , l’autre  c’eft  le  fentiment; 
vous  devez  les  employer  tous  deux , 
parle  premier  infpirerune  réfolution, 
par  le  fécond  exciter  une  tendance,  vous 
les  oppolérez  l’un  & l'autre  à ce  que 
vous  voulez  changerais  doivent  ’nécefo 
fairement  demeurer  réunis  pour  produi- 
se un  changement  réel.  Si  l’on  neréuifit 
point  à exciter  une  tendance , on  ne 
doit  point  s’attendre  dans  les  cas  parti- 
culiers de  la  part  de  la  convidtion  feule 
à beaucoup  de  réfiftimce  contre  le  fenti- 
ment,c’eft  une  force  prefque  morte  con- 
tre une  force  très-vive.  Si  l’on  n’excite 
-qu’une  tendance  qui  ne  foit  point  ap- 
puyée par  une  connoiffance  diftindle  & 
par  la  convidtion , fa  force  dépendra 
de  la  vivacité  du  nouveau  lèntiment; 
elle  repofera  donc  fur  un  appui  peu  for. 
Qu’il  fe  préfente  un  objet  plus  at- 
trayant, ou  qui  tienne  au  penchant 
précédent  que  l’on  fe  reprélcntera  par 
cela  même  plus  vite&  plus  facilement, 
on  verra  reparoitre  ce  qui  étoit  obl'cur- 
ci , & s’évanouir  ce  qui  venoit  d’éclor- 
re:  les  hommes  feront  alors  comme  les 
linges,  quand  on  leur  jette  des  noilettes 
pendant  qu’on  les  fait  danfer. 

Ou  fait  par  expérience  combien  il  eft 


fouvent  difficile  de  parvenir , tant  par 
la  voye  du  fentiment  que  par  celle  de 
la  connoilfance  diftincte  à changer  les 
penchons  & à en  produire  de  nouveaux. 
Nous  venons  de  montrer  d’où  vient 
que  l’on  n’y  réuffit  point , en  n’em- 
ployant qu’un  foui  de  ces  moyens  ; il 
eft  une  autre  raifon  pourquoi  lors  mê- 
me qu’on  les  réunit , on  manque  fou- 
vent  de  fuccès , cette  raifon  tient  prin- 
cipalement à la  connoiflance  diftincte 
fans  laquelle  le  fentiment  ne  fait  que 
dans  des  cas  donnés  des  imprellions  mo- 
mentanées, jamais  d’impreffions  dura- 
bles ; on  ne  pofe  point  de  fondement  af. 
fez  folidepourde  nouveaux  penchant, 
on  procède  trop  vite  dans  l’exécution , 
on  ne  prend  point  aflcz  garde  à des  cir- 
conftances  acccfloires  pour  s’aider  dq 
maximes  que  ces  circonftanccs  fourni- 
raient. 

Quand  un  homme  avec  de  mauvais 
penchons  a encore  le  caprice  de  s’oppo- 
fer  à tous  les  moyens  de  le  changer  que 
l’on  pourroit  puifer  dans  le  raïfonne- 
ment  ou  dans  le  fentiment , on  parvient 
difficilement  au  but  que  l’on  fe  propo. 
fe.  Il  faut  pour  exciter  de  nouveaux 
penchons,  que  celui  qui  veut  les  pro- 
duire & celui  en  qui  ils  doivent  être 
produits  , agiflant  conjointement,  c’eft 
fur  - tout  à ce  dernier  à y travailler  j s’il 
s’y  refufe  comment  procédera  - 1 - on  ? 

Defcendez  d’abord  dans  fon  ame 
pour  découvrir  ce  qu’il  y a dans  fon  pen- 
chant de  plus  univerfel  où  ceflent  les 
fontimens  particuliers  qui  lui  rendent 
ce  penchant  agréable.  Plus  on  s’appro- 
che de  ce  qu’il  y a d’univerfel  dans  les 
penchant,  plus  on  trouve  de  reffemblan- 
ce  dans  le  tour  d’efprit  des  hommes  ; 
ils  fe  rcffemblent  tous  dans  ce  qu’il  y • 
de  plus  général , mais  ils  different  d’au- 
tant plus  que  leurs  penchons  ont  des  dé- 
terminations plus  précifes.  Remonte* 
Rrr  2 
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donc  dans  les  penchant  d’un  tel  homme 
jufqu’à  ce  que  vous  arriviez  à des  prin- 
cipes fur  lefquels  vous  lovez  d’accord 
avec  lui , qui  ne  foient  eu  contradic- 
tion avec  aucune  des  qualités  particu- 
lières de  fon  efprit.  Si  vous  commen- 
cez à le  combattre  avant  d’avoir  fuivi 
ce  procédé , vous  ne  le  trouverez  point 
atfez  impartial  encore,  il  (è  refufera  à 
toute  difculfion  & ne  cherchera  que  des 
argumens  pour  défendre  le  parti  qu’il 
a pris.  Mais  (1  vous  remontez  jufqu’à 
ce  qu’il  y a déplus  uni verfel , il  n’aura 
plus  aucun  parti  à défendre  , & l’idée 
que  vous  lui  préfenterez  ne  lui  fournira 
pas  i’occafion  de  vous  rélîlter. 

C’eft  fur  ces  fondetnens  généraux 
qu’il  faut  établir  peu-à-peu  les  pen- 
chant que  l'on  veut  produire,  y ajouter 
inlènfiblement  davantage  & bien  en- 
chaîner tout  ce  que  l’on  y ajoute , ne 
jamais  aller  plus  avant  que  l’ouvrage 
commencé  n’ait  été  bien  affermi.  En 
marchant  à grands  pas  non  - feulement 
on  ne  feroit  point  dans  l’ame  d’impref- 
fion  aflèz  profonde  & affez  ineffaçable , 
mais  on  s’expoferoit  encore  à trou- 
ver une  réfiftance  qu’un  très  - haut  de- 
gré d’évidence  peut  feule  retenir.  Le 
succès  de  l’entreprife  dépend  unique- 
ment de  ceci , c’elt  que  tant  les  princi- 
pes dont  vous  partez , que  les  confé- 
quences  que  vous  en  tirez , paroiffent 
parfaitement  évidens  à celui  que  vous 
voulez  changer  , n’avancez  donc  qu’a 
pas  comptés , afin  que  chaque  idée  nou- 
velle foit  bien  lumineufe. 

Telle  eft  la  maniéré  générale  de  pro- 
céder , les  principes  s’en  trouvent  dans 
la  théorie  que  nous  avons  précédem- 
ment établie.  Pour  s’affurer  davantage 
du  fuccès , il  faut  s’aider  encore  de  ma- 
ximes particulières.  Quand  on  con- 
noit  le  cara&ere  dominant  d’un  hom- 
me & ne  s’en  éloigne  que  peu  dans  les 


idées  nouvelles  qu’on  lui  donne , quand 
on  gagne  (a  confiance  & que  l’on  a la 
prudence  nécelTaire  pour  profiter  de 
tous  les  avantages  que  l’on  a contre  lui, 
l’effet  defirc  fera  difficile , mais  non 
pas  impoffible  à produire,  fi  on  le  man- 
que , infailliblement  on  aura  péché  par 
quelqu’cndroit,  à moins  que  l’impé- 
tuofité  du  penchant  que  l’on  veut  chaiv 
ger  ne  foit  fi  grande,  qu’il  ne  foit  telle- 
ment affermi  par  l'habitude , & la  ré- 
folution  de  fermer  l’oreille  à tout  rai- 
fonnement  fuivi  tellement  inébranla- 
ble que  la  difficulté  de  gagner  un  tel 
homme  foit  égale  à une  impolfibilité 
pratique  i il  eft  clair  que  cette  méthode 
de  procéder  équivaut  à uncdérrionftra- 
tion  théorique , la  réglé  ne  fauroit  pé- 
cher , on  pèche  par  l’application  que 
l’on  en  fait.  Si  vous  vouliez  par  exem- 
ple corriger  quelqu’un  de  la  paillon  du 
jeu  , vous  ne  parviendriez  point  à vo- 
tre but,  fi  vous  commenciez  par  com- 
battre fon  penchant  par  des  principes 
oppolcs  aux  fiens  ; le  joueur  le  défen- 
drait. On  11e  gène  point  les  penchant 
des  hommes  comme  leurs  actions,  il 
faut  que  le  changement  foit  volontaire 
de  leur  part}  & combien  peu  eft -il 
d’hommes  qui  ayent  afTez  de  pénétra- 
tion d'cfprit , aifez  de  vigueur  dans  fa- 
mé pour  le  déclarer  contre  leurs  paf. 
fions,  pour  connoitre  & avouer  leurs 
torts  ! Sappcz  donc  le  fondement  fur 
lequel  la  paillon  du  jeu  repofe  pour  la 
faire  crouler  d’elle  - même;  recherchez 
d’abord  exactement  la  caufc  la  plus  gé- 
nérale du  penchant , la  plus  prochaine 
fe  découvrira  d’elle -même,  mais  elle  a 
un  trop  grand  nombre  de  détermina- 
tions particulières  fur  lefquelles  vous 
n’ètes  point  d’accord  avec  le  joueur  ; 
remontez  donc  à i’univerlalité  & par- 
tez d’un  point  commun.  Quelafource 
de  la  paillon  du  jeu  foit  par  exemple  , le 
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plaifir  que  donne  un  amufement,  où 
la  crainte  & l’cfpérance,  la  perte  & le 
g;  in , fe  fuccedcnt  avec  rapidité , avec 
vivacité  & (ans  qu’il  en  coûte  de  peine  } 
ce  font  autant  de  déterminations  parti- 
culières que  vous  ne  bifferez  point  paf- 
fir,  remontez  donc  à quelque  chofc  de 
plus  général , tels  font  des  plaifirs  fen- 
luels  que  l’on  peut  fe  procurer  fans  tra- 
vail , à cet  égard  vous  êtes  d’accord  avec 
le  joueur  , vous  pouvez  donc  partir 
de  - là  & commencer  infenliblcmcnt  à 
lui  faire  connoitre  d’autres  plaifirs  fen- 
fuels  où  ne  fe  trouveront  point  les  dan- 
gers attachés  à la  paffion  du  jeu  , vous 
pouvez  le  préparer  de  loin  à les  goûter. 
11  faut  que  ces  nouveaux  plaifirs  s’ac- 
cordent autant  qu’il  eft  pofîible  avec  le 
fenchant  général , pour  que  l'on  ne  foit 
point  forcé  à y changer  beaucoup , ils 
doivent  donc  dans  ce  cas  - ci  être  fen- 
fucls , nombreux , vifs , & pouvoir  être 
facilement  di  verfifiés.  Si  pas  à pas  vous 
avez  conduit  le  joueur  à goûter  ces  nou- 
veaux plaifirs , vous  pouvez  commen- 
cer à y joindre  ou  à en  ôter  des  chofes 
qui  s’éloignent  un  peu  plus  du  penchant 
dominant.  Avez -vous  alors  alioibli  la 
palfion , hazardez  d’attaquer  ce  qui  en 
refte  par  des  argumens  j mais  foyez 
prudens  pour  ne  point  occafionner  de 
iclïïtance. 

S’il  étoit  poflîble  d’effacer  entière- 
ment toutes  les  imprefTions  antérieures, 
on  réuiliroit  à déraciner  parfaitement 
tous  les  vieux  penchant,  mais  les  idées 
& les  fentimens  font  des  forces  adives , 
leur  effet  peut  être  retenu  , partagé  , & 
rendu  peu  fenfible , mais  ne  fauroit 
être  anéanti.  11  faut  donc  chercher  à le 
détruire  proportionnellement  en  éle- 
vant un  effet  contraire  à un  tel  degré 
de  vivacité  , qu’il  obfcurciffe  celui  que 
l’on  veut  empêcher,  & UafFoiblifle  de 
maniéré  qu’à  proportion  de  celui  que 


l’on  veut  produire  il  foit  infenfîble. 

Le  fcntiment&  la  connoilliince  dit 
tinde  font , comme  nous  l’avons  obfer- 
vé,  les  moyens  généraux  de  fortifier  de 
nouveaux  penchons.  Pour  affoiblir  ceux 
que  l’on  voudroit  détruire,  le  moyen 
général  eft  d’en  détourner  l’attention 
par  laquelle  les  objets  que  notre  fitua. 
tion  nous  préfente  obtiennent  de  la  for- 
ce & de  l’accès  dans  nos  âmes.  La  nou- 
veauté d’une  Cotation  ne  manque  ja-  ' 
mais  d’exciter  l’attention  & de  l’attirer 
fur  un  nouvel  objet.  Afin  d’aifoiblir  cet 
effet  autant  qu’il  eft  poftîble , s’il  ne  l’eft 
point  de  l’empêcher  entièrement,  il  faut 
le  prévenir  de  deux  maniérés  , 1*.  delà 
part  de  l’objet  il  faut  s’y  accoutumer , 
on  y accoutume  celui  chez  lequel  ou 
veut  empêcher  l’impreflton , il  faut 
qu’il  fe  familiarife  infenfiblement  avec 
l’objet  & avec  toutes  les  parties  qui  le 
compofent  ; les  parties  agiront  plus  foi- 
biement  étant  fcparées  l’une  de  l’autre, 

& il  fera  plus  facile  d’empêcher  ces  ef. 
fets  particuliers  & foibles.  2°.  De  la 
part  de  l’amequel’on  veut  mettre  à l’a- 
bri du  danger  d’une  imprcffion  trop  vi- 
ve. Avant  de  la  placer  dans  une  nou- 
velle fituation , il  faut  par  des  fentimens 
vifs  & par  des  connoilfances  diftincles  , 
propres  à convaincre  , la  garantir  des 
dangers  qu’elle  court.  On  n’ignore  point 
combien  le  grand  monde  eft  dangereux 
pour  les  jeunes  gens , combien  & quel- 
les vives  impreifions  il  fait  fur  eux  , 
combien  ces  imprcflîons  les  entraî- 
nent quand  tout  leur  eft  nouveau  , & 
qu’ils  entrent  dans  le  monde,  faus  être 
préparés  à fe  tenir  en  garde  contre  les 
dangers  qui  les  attendent  On  donne  à 
cet  egard  dans  deux  extrémités  dont  les 
fuites  funeftes  ne  font  que  trop  com- 
munes} il  eft  des  parens  qui  attentifs  à 
smpêcher  chez  leurs  enfans  des  impret 
fions  dangereufes  11e  les  laiifent  jamais 
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fortir  de  leur  préfence  & de  leur  mai- 
fon,  tôt  ou  tard  cependant  ,jils  en  for- 
tent  ; tout  alors  eft  nouveau  pour  eux , 
tout  elt  périlleux  ; la  première  timidité 
comme  nous  l’avons  obfervé  en  trai- 
tant de  l’habitude,  s’évanouit  bien- 
tôt , & leur  ame  cil  expofée  aux  dan- 
gers de  toutes  les  occafions  où  ils  peu- 
vent fe  trouver.  S’ils  ne  contrarient  pas 
de  mauvais  penchant , ils  en  ont  l’obli- 
gation à un  heureux  hazard  & non  aux 
principes  d’éducation , que  l’on  a fui- 
vis  avec  eux  ; on  a trop  reiTerré  la  me- 
luredcconnoifTance  qu’on  devroit  leur 
donner , on  a manqué  de  prudence. 
D’autres  pareils  frappés  de  l’erreur  des 
premiers,  croyant  mieux  faire , permet- 
tent à leurs  enfans  dès  Page  le  plus  ten- 
dre toutes  fortes  de  connoiiranccs  in- 
dillinélcnient,  fans  préparation  anté- 
rieure^ fans  fonger  enfuite  à effacer  de 
l’efprit  des  imprelfions  funeftes.  Cette 
extrémité  pire  que  la  première, expofe  les 
enfans  à recevoir  dès  leur  plus  bas  âge 
de  mauvaifes  impretlïons  qui  engen- 
drent de  mauvais  penchant.  Les  uns  & 
les  autres  agilfent  inconfiderément  St 
vont  trop  loin  , les  premiers  pèchent 
par  un  excès  , les  féconds  par  un  défaut 
de  précaution.  Si  les  uns  avoient  infen- 
(iblement  fait  connoitre  à leurs  enfans 
le  monde  autant  qu’ils  dévoient  un  jour 
apprendre  à le  connoitre , s’ils  les  y 
avoient  préparés  convenablement,  fi  par 
des  avertidemens  raifonnés  ils  avoient 
affoibli  des  impreflions  ou  mauvaifes  ou 
trop  vives  •,  fi  ceux  - ci  avoient  pris  gar- 
de à la  dilfindion  qu’il  faut  mettre  en- 
tre les  connoidances  dont  les  unes  font 
îiécefTaircs  & utiles  aux  enfans , les  au- 
tres inutiles  & dangereufes,  s’ils  avoient 
employé  les  précautions  rcquifes  pour 
empêcher  des  impreflions  trop  vives  & 
pernicieufes , les  premiers  n’auroient 
pas  expofé  leurs  enfans  fans  aucune 
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préparation  aux  impreflions  qu’ils  ne 
pou  voient  manquer  de  recevoir,  les  fé- 
condés n’y  nuroient  pas  eux  mêmes 
donné  occnfion. 

L’averfion,  pour  toute  contrainte  qui 
git  dans  Pelfence  de  l’ame  nous  fournie 
une  troifieme  réglé  ; il  faut  empêcher 
que  celui  chez  qui  on  veut  opérer  un 
changement  de  penchant  ne  regarde  ce 
changement  comme  une  contrainte  ; 
s’il  l’envifage  de  cette  maniéré,  il  fera 
inipolfible  de  l’y  difpofer.  On  peut  par 
la  force  arrêter  le  defir  de  commettre 
une  adion,  mais  le  penchant  reliera 
dans  l’ame  & conformément  à notre 
théorie,  il  doit  augmenter,  à la  fatis- 
fudion  que  nous  trouvons  à l’objet  qui 
nous  attire , fe  joint  encore  Paverfion 
pour  tout  ce  qui  empêche  la  libre  ex- 
tenlion  & nous  éloigne  de  ce  qui  ell  op- 
pofé  à la  chofe  à laquelle  on  veut  nous 
contraindre.  L’expérience  confirme  ce- 
ci i combien fouvent  ne  voit- on  point 
de  penchant  fbiblcs  & prefque  infailli- 
bles , éclorre  des  defirs  impétueux  au 
moment  où  on  défend  la  jouilfance  de 
l’objet  qui  les  infpire. 

Tout  commandement,  toute  défenfe 
font  des  voies  de  contrainte,  loin  d’ê- 
tre affoibli  par-là,  le  penchant  fera  for- 
tifié. On  ne  fauroit  donc  en  travaillant 
à détruire  un  penchant,  ufer  de  trop  de 
précautions  pour  fe  garder  de  tout  ce 
qui  peut  avoir  la  moindre  apparence 
de  gêner  la  liberté  de  celui  que  l’on  veut 
corriger.  Il  faut  que  lui-mêtnc  fe  chan- 
ge , on  ne  doit  donc  faire  autre  chofe 
que  lui  en  fournir  les  occafions,  les 
choifir  & les  lui  préfenter  de  maniéré 
que  la  tendance  naturelle  l’y  porte  Sc 
qu’il  s’en  faififfe  volontairement.  Ainfî 
le  jardinier  n’eff  pas  la  caufe  efficiente 
de  raccroifTement  de  l’arbre,  il  n’a  autre 
chofe  à faire  qu’à  le  bien  planter,  à l’en- 
tretenir & à le  préfer  ver  de  tput  ce  qui 
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en  pourroit  empêcher  l’accroifTement. 

Dans  l’éducation  trop  de  vivacité  , 
trop  d’inipétuolité  pour  produire  les 
penchant  ou  pour  les  changer , font  des 
moyens  infaillibles  de  manquer  fon  but. 
Une  des  qualités  les  plus  néccflfaires  de 
celui  qui  veut  arriver  à quelque  fuccès , 
c’eft  beaucoup  de  tranquillité  dans  fes 
procédés  j ne  cherchez  jamais  à arracher 
quoique  ce  foit  avec  effort,  on  réfifte 
aux  avis  les  plus  (âges,  lorfque  l’impé- 
tuo Lté  avec  laquelle  on  les  donne  les 
dépare.  Attendez  - vous  au  même  effet, 
11  hors  de  propos  & à chaque  inflant 
vous  employez  les  moyens  par  lefquels 
vous  voulez  opérer  le  changement.  Don- 
ner des  avis  dans  un  moment  peu  con- 
venable ; quand  l’efprit  n’eft  pas  bien 
difpofé  à les  recevoir,  quand  l’atten- 
tion eft  occupée  d’autres  ol>jets,c’eft  prê- 
cher à un  fourd  ; les  répéter  éternelle- 
ment, c’eft  leur  donner  l’apparence  de  la 
contrainte  ou  révolte. 

Les  menaces  & les  châtimcns  ne 
changent  point  ijntnédiatement  les  pen- 
chant, mais  ils  peuvent  dans  certaines 
circonftances  influer  médiatement  fur 
cc  changement.  Voulez-vous  qu’ils  pro- 
duiront quelqu’effet  ? il  eft  indifpenfa- 
blement  nécelTaire  que  vous  évitiez  de 
donner  le  foupejon  de  vouloir  ulér  de 
contrainte  ; difficilement  empêcherez- 
vous  que  l’on  n’ait  cette  idée.  Les  pei- 
nes naturelles,  c’eft-à-dire,  les  fuites 
néccflàires  des  mauvais  penchant , font 
pour  deux  raifons  meilleures,  & pro- 
duifent  plus  d’effet  que  les  peines  pofi- 
tives  que  l’on  inflige  arbitrairement} 
d’un  côté  parce  qu’elles  ne  donnent 
point  le  foupqon  de  contrainte  & n’ex- 
citent point  cette  réfiftance  intérieure 
que  la  contrainte  produit  immanqua- 
blement, & que  de  l’autre  elles  font  in- 
timement liées  au  penchant  que  l’on 
veut  changer}  toutes  les  fois  que  ce 
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penchant  fe  réveille , fe  réveille  aufli 
une  idée  défagréable. 

On  a déjà  vu  l’ufage  que  pour  le 
changement  des  penchant  on  peut  faire 
de  la  connoiiTance  diftincfe,  & combien 
elle  eft  nécc/Taire  pour  appuyer  les  fen- 
timens } mais  n’en  attendez  rien  fi  vous 
en  féparez  les  fentimens , c’eft  à eux  à 
lui  donner  de  la  vie.  La  connoiflànce 
établie  fur  les  principes  les  plus  clairs 
& les  plus  évidens  , ne  fait  que  fervir 
de  flambeau  aux  penchant , lefentiment 
les  conduit. 

Si  nous  fommes  plutôt  gouvernés  par 
le  fentiment  que  par  des  notions,  dif- 
tindes , c’eft  parce  qu’indépendamment  * 
de  la  multitude  d’idées  qui  le  compo- 
fent , c’eft  lui  qui  eft  le  premier  ade 
de  l’ame,  la  réflexion  que  la  connoif- 
fance  fuppofe  ne  vient  qu’après , l’efi 
prit  eft  déjà  prévenu.  L’obfcurité  des 
fentimens  loin  d’affoiblir  leurs  effets , 
ne  fait  au  contraire  que  les  fortifier, 
toutes  les  idées  qui  y appartiennent 
étant  à la  fois  préfentes , produifentune 
plus  grande  vivacité. 

Il  importe  donc  de  rendre  l’ame  fen- 
fible  & d’y  travailler  dès  l’àgc  le  plus 
tendre.  Un  efprit  plein  de  fentimens 
eft  aifë  à conduire,  inutilement  ern- 
ployerez- vous  fouvent  avec  une  aine 
infenfible  les  meilleurs  moyens , vous 
les  trouverez  peu  efficaces.  Il  ne  s'a- 
git cependant  point  ici  d’une  fenfibilité  . 
qui  porte  indifféremment  Jur  tout,  cc 
feroit  une  foibldTe  qui  ouvriroit  l’ame 
à toutes  les  imprelfions  bonnes  ou  mau- 
vaifes , & la  rendroit  dépendante  d’ac- 
cidcns  quelconques , mais  d’une  fenfi- 
bilité déterminée  par  des  principes,  que 
des  idées  fondées  fur  la  vérité  & fur  la 
vertu  excitent  rapidement  & avec  vi- 
vacité , & qui  infpire  au  même  degré 
une  averfion  pour  tout  ce  qui  contredit 
ces  idées. 
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La  vivacité  de  nos  idées  & de  nos 
fcndmens  peut , comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  ci-delfus , augmenter  de 
deux  maniérés , par  l’objet,  à mefure 
que  nous  y remarquons  davantage  par 
l’amc  même,  quand  clic  y c(t  plus  at- 
tentive. Au  premier  égard  la  chofe  de. 
vient  plus  facile  par  une  plus  grande 
connoiifancc  de  tout  ce  qui  fert  de  fon- 
dement aux  fentimens  ; ai.11  fi  une  bon- 
ne mufique  touche  le  connoiflcur  par 
un  plus  grand  nombre  de  beautés  que 
le  fimple  amateur.  Au  fécond  égard  la 
vivacité  augmente  par  l’exercice.  Pour 
rendre  relativement  aux  penchons  une 
ame  plus  feufiblc,  il  faut  penfer  à ces 
deux  chofcs , qu’elle  ait  les  connoif- 
fanccs  néceiTaires,  & la  capacité  de 
fentir. 

Afin  d’arriver  au  premier  but , il 
faut  rendre  familières  à l’ame  les  idées 
qui  fervent  de  fondement  aux  fenti- 
mens dont  on  veut  la  rendre  capable. 
Ces  idées  fe  préfenteront  alors  d’clles- 
mèmes  dans  l’occafion  , fans  que  l’on 
fuit  obligé  de  les  chercher. 

Pour  arriver  au  fécond  objet , il  faut 
d’abord  exercer  l’attention  en  tant  qu’el- 
le elt  une  aélion  de  l’ame.  On  peut 
avoir  toutes  les  connoilfinces , toutes 
les  idées  néceflaires  pouf.  fentir , fans 
qu’elles  fe  réveillent  dans  l’occafion 
aulli  rapidement  qu’elles  le  feraient, 
fi  l’ame  étnit  exercée  à tendre  tous  fes 
raiforts.  Nous  voyons  journellement 
que  l’exercice  a le  m&me  effet  dans  les 
travaux  de  l’efprit  que  dans  les  tra- 
vaux corporels  ; au  fond  c’eft  toujours 
l’ame  qui  opère  dans  ces  derniers , com- 
me le  principe  par  lequel  nous  fommes 
actifs.  Des  perfonues  qui  ont  exercé 
leur  attention  dans  les  iciences , dans 
les  affaires , dans  le  commerce  du  grand 
monde,  faififfent  rapidement  toutes  les 
chofes  auxquelles  il  leur  importe  de 


prendre  garde , tandis  que  d’autres  avec 
autant  de  connoidànces  théorétiques  & 
de  capacité  naturelle , s’eu  apperçoivent 
moins  & plus  lentement.  Abftencz- 
vous  enfuite  avec  foin  de  tout  ce  qui 
pourrait  endurcir  une  ame  & la  ren- 
dre incapable  de  fentimens  ; point  d’em- 
portemens , point  de  cenfures , bien 
moins  encore  de  châtimens  , hors  les 
cas  d’une  nécellité  extrême.  En  géné- 
ral, regardez-les  châtimens  comme  des 
opérations  chirurgicales;  il  n’eft  que  le 
défaut  des  moyens  plus  doux  qui  puiflè 
autorifer  à fe  les  permettre , il  eft  rare 
qu’ils  n’émoufTent  l’ame  & ne  la  cica- 
trifent.  Epargnez  non-feulement  à l’a- 
me que  vous  voulez  rendre  fenfible  des 
traitemens  durs  ; s’il  eft  poflîble  qu’elle 
n’en  voye  pas  même  chez  autrui , ils 
feraient  impreflion  fur  elle,  elle  s’y  ac- 
coutumerait & deviendrait  moins  fèn- 
fible.  Combien  d’enfans  prennent  un 
caractère  dur  &infenfîble,  non-feule- 
ment parce  qu’ils  grandirent  au  milieu 
des  cenfures  les  plus  groilicrcs  & les 
châtimens,  mais  encore  parce  qu’ils  ne 
voyent  que  des  procédés  durs  dans  leurs 
parens  & leurs  amis. 

Quand  une  ame  eft  capable  de  fenti- 
mens nombreux  & délicats , il  ne  s’agit 
plus  que  de  les  exciter  ou  de  les  entre- 
tenir félon  le  but  que  l’on  fe  propofe. 
On  excite  immédiatement  les  fenti- 
mens quand  on  joint  à l’objet  du  peu. 
chant  des  circonftanccs  agréables  ou 
défagréables;  011  les  excite mé'Jiatement 
par  des  exemples. 

Les  circonftances  accclfoircs,  agréa- 
bles ou  défagréables , liées  à un  pen- 
chant que  l’on  fatisfait,  ne  tiennent 
qu’à  des  cas  particuliers  ; elles  n’ont 
donc  d’influence  que  fur  les  aéhons  & 
non  fur  les  penchons  qui 'peuvent  de- 
meurer dans  l’ame,  quoiqu’elle  puiife 
dans  un  cas  donné  être  empêchée  de 
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déterminer  contre  un  mauvais  penchant 
à une  bonne  adion.  Mais  fi  ces  cir- 
conttances  font  iôuvcnt  & continuelle- 
ment liées  à certaines  adions , l’attente 
des  cas  femblables  fera  fur  i’amc  hu- 
maine l’impreifion  qu’elle  fait  fur  les 
animaux  , influera  pour  réveiller  ou 
éteindre  des  penchant. 

Relativement  à ces  fuites  que  nos 
adions  traînent  après  elles  & que  l’on 
défigne  par  le  nom  général  de  peina  & 
de  récompenfet , veillez  fur- tout  à ce 
que  celui  qu’elles  intéreflènt  foit  bien 
convaincu  que  ce  font  des  conlequcn- 
ces  néceflàircs  des  penchant  auxquels  il 
s’abandonne  ; prenez  garde  de  les  lui 
faire  envifager  comme  n’y  étant  qu’ac- 
cidentellemcnt  liés , ou , ce  qui  lcroit 
plus  dangereux  encore , comme  quel- 
que choie  d’entiercmcnt  arbitraire  de 
la  part  de  celui  qui  les  lui  diltribue. 

On  réuifira  donc  infiniment  mieux  à 
changer  les  penchant,  fi  l’on  arrange  les 
chofes  de  maniéré,  i*.  que  les  peines 
& les  récompenfcs  foient  naturelles  & 
non  point  pofitives,  que  les  hommes 
fe  procurent  eux -mêmes  du  mal-aife 
ou  du  plaifir  en  fuivant  un  penchant 
bon  ou  mauvais;  il  importe  d’ufer, 
fur-tout  relativement  aux  peines , des 
plus  grandes  précautions.  Un  avantage 
confidérablc  que  l’on  recueillera  de  cette 
conduite,  c’eil  que  les  hommes  ne  pour- 
ront s’empêcher  de  regarder  les  confé- 
quences  heureufes  ou  funeftes  de  leurs 
adions  comme  adhérentes  à l’objet  de 
leur  penchant.  A mefure  que  les  cas  re- 
viennent plus  fréquemment,  l’averfion 
doitfe  former.Un  autre  avantage  encore, 
c’cft  qu’ils  ne  fc  révolteront  jamais  con- 
tre celui  qui  les  conduit , ils  ne  le  foup- 
qonneront  point  de  vouloir  les  contrain- 
dre à regarder  leurs  penchant  comme 
quelque  chofe  qui  doive  être  changé. 

Tome  X. 


P E N ïof 

Empêchez  ce  foupqon  de  naître , il  pro- 
duit la  rélîllance  à caufe  de  l’affcdion 
elfentielle  & innée  pour  la  liberté.  L’a- 
me  doit  être  adive  dans  les  penchant , 
& non  point  paffive  ; fins  fpontanéité 
aucun  penchant  n’cft  polfible. 

z°.  Les  circonllances  vous  obligent- 
elles  à recourir  à des  récompenfcs  & des 
peines  pofitives;  ufez  d’une  précaution 
très-utile  dans  le  premier  cas  & abfo- 
lument  nécelfaire  d.ms  le  fécond , com- 
mencez par  apprendre  à celui  fur  qui 
tomberont  ces  récompenfes  & ces  pei- 
nes , par  le  cou  vaincre  qu’elles  fontin- 
difpenfables , que  vous  11e  vous  propo- 
fez  que  Ion  plus  grand  bien , qu’il  lui 
efl:  avantageux  de  renoncer  à fes  mau- 
vais penchant , que  l’expérience  ayant 
montré  que  les  avertilfemens  & les  con- 
feils  ont  été  fans  fruit , il  importe  de 
les  appuyer  par  le  fentiment.  ( Car  re- 
marquez que  dans  les  premières  Fautes 
011  doit  abfolument  éviter  d’en  venir 
aux  chàtimens  qui  ne  font  que  des 
moyens  de  dernicre  néceflîté.  ) Don- 
nez cette  inilrudion  préparatoire  avec 
autant  de  tranquillité  que  de  clarté; 
que  celui  que  vous  voulez  corriger  ait 
des  preuves  convainquantes  de  la  pu- 
reté de  vos  intentions  ; de  cette  ma- 
niéré non-fculcment  vous  empêcherez, 
ce  qu’il  ell  fi  important  que  vous  empê- 
chiez , que  l’efprit  ne  fe  révolte , mais 
vous  parviendrez  encore  à élever  par  le 
fentiment,  la  connoilfance  diltindc  & 
la  convidion  à la  vivacité  qu’elles  doi- 
vent avoir. 

3°.  Afin  que  les  peines  & les  récom- 
penfes  falfent  leur  impreffion  furemeni 
& avec  promptitude  , il  faut  qu’elles 
foient  immanquables,  non  pas  liées  de 
tems  en  tems,  mais  continuellement 
aux  adions , fans  cela  l’idce  s'il  eft 
avantageux  ou  non  de  fuivre  fes  pen- 
chant, lcroit  douteufe  & ne  fe  préfen- 
S ss 
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teroit  pas  rapidement.  Quand  les  fau- 
tes que  l’on  commet  encore  n’en  font 
que  d’inadverrence  & non  de  deflein 
prémédité,  le  penchant  cil  déjà  atfoibli 
& le  cas  n'eft  plus  le  même. 

4*.  Comme  un  objet  s’imprime  d’au- 
tant plus  vivement  dans  l’ame  qu’il  elt 
plus  nouveau  , on  augmentera  beau- 
coup le  fentiment  (1  les  peines  & les 
récompenfes,  foit  par  le  moment  où 
on  les  place,  foit  par  leur  nature,  font 
inattendues;  elles  réveillent  davantage 
l’attention  & s’impriment  plus  forte- 
ment dans  l’ame;  cette  imprcifion  plus 
forte  fc  conferve  plus  long-tcms. 

f*.  Plus  ces  idées  des  fuites  heurcu- 
fes  ou  funeftes  des  penchant  augmen- 
tent de  force,  plus  aulfi  doit  augmen- 
ter leur  efficacité.  Rien  donc  de  plus 
propre  à leur  en  donner  que  la  religion 
qui  nous  montre  ces  fuites  au-delà  de 
notre  carrière  mortelle,  & les  éleve  à 
un  degré  bien  au  - defTus  de  nos  idées 
nduclles.  Si  la  philofophie  nous  fait 
comprendre  que  ce  qu’il  y a de  lubf. 
tanciel  en  nous,  quoiqu’il  j>uilfe  palfcr 
par  des  variations  & des  périodes  dont 
on  ne  fauroit  déterminer  le  nombre, 
ne  fauroit  cependant  être  anéanti  que 
par  un  miracle  qu’elle  n’admet  point  , 
St  fi  la  religion  nous  fait  euvifager  tou- 
tes ces  variations  comme  des  fuites  de 
notre  caraétere , ordonnées  par  un  Etre 
dont  la  connoidance  elt  fans  bornes  & 
aux  yeux  duquel  les  replis  les  plus  ca- 
chés de  nos  coeurs  font  à découvert , 
par  un  Etre  fage  qui  ne  les  a point 
terminées  arbitrairement  , mais  qui 
avec  une  exactitude  infaillible  a lié  cer- 
taines fuites  d’états  à certaines  qualités 
intérieures  des  hommes  ; fi  tels  font 
les  enfeignemens  de  U philofophie  & 
la  religion , il  faudroit  fuppofer  beau- 
coup de  légèreté  dansl’efprit,  ou  beau- 
coup de  force  aux  penchant  de  quicon- 


que ne  Teroit  point  animé  par- U à for- 
mer fon  ame  de  maniéré  qu’il  n’ait 
que  des  fuites  heureufes  à attendre. 

Un  autre  moyen,  mats  qui  comm* 
le  précédent  n’ell  point  immédiat , d’ex- 
citer les  fentimens  qui  donnent  de  la 
vivacité  aux  idées  diftinétes  , ce  font 
les  exemples.  On  fait  que  généralement 
les  hommes  font  plus  difpofes  à imiter 
des  exemples  qu’à  fuivre  des  réglés. 
La  raifon  en  eft  d’abord  que  toute  le- 
çon a une  apparence  de  contrainto 
dont  le  moindre  fbupçon  ne  fauroit 
manquer  d’être  défagréable.  Propofez- 
vous  des  exemples;  on  en  recueille  à 
foi-même  la  leçon , par  fes  propres  ré- 
flexions ou  arrivera  aux  idées  de  ce 
qui  eft  bien  ou  mal,  il  n’y  a point  alors 
de  puiilànce  étrangère  qui  poulie  ou 
qui  retienne,  l’anic  cil  aétivc  & fent 
fa  liberté , parce  qu’elle  fc  détermine 
elle-même  à fuivre  tel  exemple  ou  à ne 
pas  fuivre  tel  autre. 

Les  exemples  agilfent  en  fécond  lieu 
comme  l’habitude  ; ils  entretiennent  en 
nous  des  idées  qui , lorfqtie  nous  nous 
retrouvons  dans  des  iituatinns  qu’ils 
nous  ont  rendu  familières , fe  préfen- 
tent  avec  plus  de  viteilê  & de  facilité. 
L’eifet  de  ces  idées  doit  être  très-mar- 
qué, parce  qu’elles  font  produites  par 
des  perfbrmes,  ou  des  cas  individuels, 
& que  tout  ce  qui  elf  individuel  étant 
entièrement  déterminé,  fait  des  impref- 
fions  plus  vives  que  ce  qui  elt  univer- 
fel , où  il  manque  beaucoup  de  déter- 
minations. Cet  effet  fera  plus  fort  en- 
core fi  les  déterminations  individuelles 
font  telles , que  par  elles-mêmes  elles 
falfent  plus  d’impreffion.  Les  exem- 
ples produifent  donc  d’autant  plus  d’i- 
mitation & d’autant  plus  de  penchant, 
i*.  que  nous  les  voyons  plus  fouvent, 
2°.  que  nous  les  voyons  dans  des  per- 
lonnes  pour  lefquelles  nous  fommes 
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prévenus,  qui  ont  fu  gagner  notre  con- 
fiance, dont  nous  délirons  l’ellime  & 
l’amitié  ; le  préjugé  d’autorité  , l’am- 
bition qui  en  liait  d’obtenir  l’approba- 
tion des  perlbnnes  pour  qui  nous  avons 
ce  préjugé  , notre  attachement  pour  el- 
les , notre  dévouement , difpofent  non- 
feulement  l’ame  à recevoir  des  imprefi 
fions , mais  excitent  encore  un  defir 
vif  de  fc  modeler  fur  ces  peiTonnes; 
fur-tout,  quand  nous  en  attendous 
quelqu’avantage,&  que  notre  attente  elt 
mieux  fondée  à mefurc  que  nous  leur 
relfemblons  plus.  De  cette  maniéré  la 
faqon  de  penfer  des  uns  fe  glilfe  in- 
fenliblement  dans  l’efpritdes  autres,  & 
devient  peu-à-peu  une  habitude  dura- 
ble. Vous  avez  tous  les  jours  occafion 
de  voir  dans  la  fociété  domeltique  que 
la  faqon  de  penfer  & les  inclinations  des 
enfans  ne  font  autre  chofe  que  les  co- 
pies d’un  original  que  vous  trouvez  dans 
les  peres  & les  meres.  Par  rapport  à de 
grands  empires  , les  hidoriens  Chinois 
ont  fait  la  remarque,  que  les  exemples 
de  leurs  fouverains  ont  plus  d’une  fois 
fait  changer  entièrement  la  faqon  de 
penfer  de  ces  peuples. 

Dans  le  commerce  avec  les  hommes 
nous  voyons  des  exemples,  l’hifloire 
nous  en  raconte  ; quoiqu'un  récit  n’ait 
jamais  la  vivacité  de  la  vue  même,  il 
n’eft  cependant  point  fans  effet.  La  lec- 
ture d’hiltoriens  qui  rapportent  d’une 
manière  agréable  des  exemples  dignes 
de  notre  imitation , peut  contribuer 
beaucoup  à former  le  caradlere,  elle 
produira  fon  ctfec  d’autant  plus  fùrc- 
ment  & en  aura  d’autant  plus  que  vous 
en  ferez  le  fujet  de  vos  entretiens  & de 
vos  réflexions. 

Comme  on  peut  au  théâtre  préTenter 
les  exemples  avec  plus  de  vivacité  que 
l’hiftoire  ne  peut  les  raconter,  que  le 
poète  d'ailleurs  jouit  de  la  liberté  de 


les  rendre  plus  intéreffans  encore  qu’ils 
ne  le  font  réellement,  l’art  dramatique 
pourroit  devenir  un  des  plus  nobles  & 
des  plus  utiles , fî  au  lieu  de  fc  borner  au 
petit  delfein  de  divertir,  ce  qui  ne  fe  fait 
pas  même  toujours  avec  toute  la  délica- 
teife  que  le  bon  goût  preferit , on  fe  pro- 
pofoit  le  deifein  fublimc  d’infpirer  aux 
îpcétateurs  des  fentimens  moraux , & 
fuburdonnoit  à ce  deifein  le  plaifir  com- 
me un  moyen  de  le  remplir  plus  aile- 
ment;  fi  l’on  s’ablicnoit  fcrupuleufement 
de  préfenter  tout  cara&ere,  toute  aétion 
qui  ont  attiré  au  théâtre  le  reproche 
que  l’on  y rcqoit  de  grandes  leqons  de 
vertu  & qu’on  en  remporte  l'impreU 
fion  du  vice  ; fi  l’on  n’ofiroit  jamais 
rien  aux  yeux  ni  aux  oreilles  qui  bled 
fat  le  goût  du  monde  poli,  la  gravité 
d’un  Ipeélateur  auquel  par  fon  rang  ou 
par  fon  caraétere  on  doit  des  égards, 
rien  qui  pût  paroitre  bas,  indécent, 
être  dangereux  pour  les  fentimens  de 
la  jeuneifc  encore  innocente.  Si  l’on 
fuivoit  ces  principes , l’art  dramati- 
que donneroit  aux  leqons  de  la  mo- 
rale & à fes  principes  un  appui  bien 
iblidc. 

EclairciiTons  encore  par  quelques  re- 
marques les  moyens  que  nous  venons 
d’indiquer  pour  parvenir  à changer  les 
penchant. 

Vous  ne  réuffirez  à rien  fi  vous  com- 
mencez trop  tard  & fi  vous  interrompes 
fou  vent  votre  travail  ; encore  moins 
réulfirez  - vous  ici  où  il  s’agit  de  faire 
naître  des  penchant  i toutes  les  fois  que 
vous  vous  arrêtez , vous  expofez  l’efi 
prit  à recevoir  des  idées  &des  îm prof- 
ilons contraires  à celles  que  vous  vou- 
lez produire,  l’ame  ne  fe  repofe  point. 
Ne  vous  flattez  fur-tout  d’aucun  fuccès 
dans  l’entrcprife  de  changer  les  pen- 
chant où  vous  ètss  appcllés  à oppofer 
une  habitude  à une  autre. 
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Songez  donc  dès  la  première  enfance 
i faire  éclorre  d’heureufes  diPpoficions  ; 
c’cft  dans  cet  âge  où  l’on  connoit  à pci. 
ne  fes  penchait* , qu’il  cil  le  plus  aiféde 
leur  donner  une  dircélion  quelconque', 
la  tendance  naturelle  n’a  que  des  déter- 
minations (bibles  & peu  nombreufes, 
femblables  à un  arbre , l’enfant  Pc  laillc 
plier  comme  on  veut.  Plus  vous  atten- 
dez, plus  la  choPe  devient  difficile,  à 
mcPure  que  les  déterminations  s’aug- 
mentent & prennent  des  forces , Pe  mul- 
tiplient les  obltacles  , & il  en  coûte 
plus  de  les  vaincre.  Revêtez  les  leqons 
de  la  morale  d’images  Penlibles,  comme 
les  fables,  les  hifloires,  les  exemples, 
dans  l’occafion  nppuyez-les  par  des  ré- 
flexions , que  ces  réflexions  ne  tom- 
bent point  Pur  celui  pour  l’utilité  du- 
quel vous  les  Faites , que  des  pcrlbnnes, 
des  fituations  qui  lui  Pont  étrangères 
en  Poient  les  objets , afin  qu’il  ne  s’ap- 
pcrqoivc  point  que  vous  voulez  l’inftruiT 
re  ou  le  reprendre,  cefoupqon  chez  des 
caraélcres  fur-tout  qui  y inclinent,  occa- 
fionneroit  du  dégoût  & une  opiniâtreté 
fccrete.  Ce  qu’il  y a de  particulier  dans 
ces  hilloires,  ces  anecdotes  que  vous 
rapportez,  s’oublie  à la  vérité,  mais 
ce  qu’il  y a de  générai , s’imprime  au 
fond,  de  l’ame  , & defeend  dans  cet 
abyme  d’idées  & de  fentimens  obfcurs 
qui  Pont  les  rcilbrts  cachés  de  nospeis- 
thans. 

Mais  il  importe  pour  produire  leur 
effet  que  de  tels  exercices  fuient  conti- 
nuels. Ne  laitlcz  point  après  la  pre- 
mière imprcllion  donnée  , s’écouler 
beaucoup  de  tems,  elle  s’dfaccroit  & 
n’aideroit  point  à la  Puivante.  L’ame 
toujours  aélive , fi  elle  n’eff  point  oc- 
cupée de  ces  premières  idées  & de  ces 
premiers  lentimens,  ell  infailliblement 
occupée  avec  d’autres,  elle  l’etl  même 
chez,  les  hommes,  les  plus  pareil'cux. 


les  moins  aélifs , avec  cette  différence 
feulement , que  ce  font  chez  eux  des 
idées  qui  ne  demandent  qu’une  très- 
petite  tenfion  des  forces  de  l’ame , qui 
y entrent  immédiatement  par  les  Pens 
ou  que  l'imagination  préfentc,  & qui 
deviennent  des  Pourccs  de  déréglement, 
quand  aucune  loi  ne  les  tient  en  ordre 
& ne  les  modéré.  Pour  les  modérer , 
pour  les  tenir  en  ordre,  il  Faut  une  at- 
tention , une  fermeté  de  deflein  péni- 
bles pour  un  homme  peu  actif,  quand 
un  exercice  non  interrompu  ne  lui  en  a 
pas  fait  prendre  l’habitude , ou  s’il  n’cll 
point  aidé  par  des  circonflances  exté- 
rieures. Mais  évitez  cette  interruption, 
non  • feulement  dans  les  circonltances 
extérieures , dans  les  aétions , mais  en- 
core dans  les  opérations  internes  de  l’a- 
me , dans  les  penfées  ; les  penchons  doi- 
vent s’enraciner  dans  le  fond  de  l’ame, 
un  exercice  continuel  ell  donc  ici  d’une 
nécellitéabfblue , le  négliger,  c’ell  s’ex- 
pofer  à manquer  le  but  que  l’on  fe  pro- 
pofe. 

Ainfi  commencer  de  bonne  heure , 
travailler  de  fuite  & fans  interruption, 
font  les  moyens  les  plus  convenables  & 
les  plus  néceilàires  pour  Paire  naître  des 
penchons.  Le  détail  exaét  dans  lequel 
Confucius  ell  entré  rélativemcnt  à (on 
propre  caraétcrc , prouve  leur  efficacité. 
Mais  c’cll  auifi  à l’égard  de  ces  moyens 
que  l'on  fait  le  plus  de  fautes  , ils  de- 
mandent de  l’application  & de  la  cnnfi 
tance.  Si  quelqu’un  commenqoit  tard  à 
apprendre  à toucher  du  clavecin , dans 
un  tems  où  par  d’autres  travaux  fes 
doigts  Pcroient  devenus  moins  flexibles, 
fi  outre  cela  il  négligeoit  de  s’exercer, 
s’étonneroit-on  bien  de  ne  le  voir  ja- 
mais devenir  fort  habile?  Serons  nous 
donc  furpris  que  les  hommes  ayent  fi 
peu  de  difpofition  aux  fentimens  par 
lclqucls  la  tendance  eifcutielle  de  l’ame 
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cft  dirigée  vers  le  bien  ? le  moindre 
retard , chaque  inftant  négligé  , arrête 
non  - feulement  l’accroiiièment  d’une 
heureufe  habitude  , mais  la  diminue 
même,  l’ame  recevant  au  moment  où 
l’on  fe  relâche  des  imprefiions  con- 
traires. 

A l’égard  des  penchans  que  l’on  veut 
changer  & dont  il  faut  travailler  à mo- 
dérer la  vivacité  pour  diminuer  la  ré- 
fiftance  qu’ils  fcroient  à celui  que  l’on 
. cherche  à produire  , on  doit  autant 
qu’il  cil  poilible,  placer  celui  iür  l’ame 
duquel  on  travaille  , dans  une  lituation 
différente  où  il  a été  jufqucs-là,  l’éloi- 
gner des  lieux , des  perfonncs , des  ha- 
bitudes , des  penlées  qui  pourroient 
faire  partie  de  l’objet  du  penchant  qu’il 
s’agit  de  changer.  Qu’il  n’y  ait  autour 
de  lui  quoique  ce  foit  qui  puilfe  entrete- 
nir fon  penchant,  ou  lui  donner  une 
nouvelle  vie , jamais  fans  cela  il  ne  fe 
pcrdroit.  Malgré  les  préparations  les 
plus  cxatflcs , les  précautions  les  plus 
lûmes,  il  cil  dangereux  de  biffer  pré- 
fens  enfemb'c  les  obj  ts  du  vieux  & du 
nouveau  penchant , il  eft  encore  dans  le 
cœur  une  pente  lècrete  vers  le  premier , 
l’entrée  pourroit  lui  en  être  facilement 
ouverte. 

Il  eft  une  voie  abrégée  pour  arriver 
. à changer  les  penchans.  Changez- yl  le 
moins  qu’il  eft  poifible , laiffez  fubliftcr 
tout  ce  qui  n’eft  point  vicieux , par 
conlëquent  travaillez  feulement  à dé- 
truire les  déterminations  les  plus  par- 
ticulières qui  font  comme  des  efpeces 
inférieures , confervcz  ce  qu’il  y a de 
plus  général,  & excitez  des  ptnehans 
d’une  efpece  inférieure  différente.  On 
n'éteindra  pas  facilement  chez  un  hom- 
me qui  donne  dans  le  luxe  le  penchant 
général  de  fe  diftingucr  aux  yeux  du 
monde  , on  peut  donc  le  lui  laiifer  en 
Lui  fàifànt  fentir  qu’il  cft  d'autres 
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moyens  que  ceux  vers  lefqucls  il  in- 
cline pour  s’attirer  une  eftime  univer- 
fcllc  qu’on  ne  fera  pas  difpofé  à lui  dit 
puter;  de  cette  maniéré  vous  réulfircz 
à le  changer.  Si  à des  penchant  vicieux 
pour  des  plailirs  fenfuels  on  en  oppofe 
d’innoccns,  mais  dont  l’objet  général 
foit  le  même,  on  produira  avec  plus 
de  facilité  un  changement , que  fi  on 
vouloit  défendre  entièrement  tout  ce 
qui  n’eft  que  lènfuel. 

Une  autre  voie  d’abréger , c’eft  de 
ne  point  s’arrêter  à contefter,  à dit 
courir  fur  le  penchant  que  l’on  veut  dé- 
truire , commencez  par  en  exciter  un 
autre , travaillez  à lui  donner  de  la  vi- 
vacité; à mefùre  qu’il  prendra  des  for- 
ces , le  premier  s’affoiblira.  Mais  évitez 
les  occafions  où  le  feu  de  l’ancien  pour- 
roit  fe  rallumer. 

Il  cft  des  moyens  différens  du  raifon- 
nernent  & de  la  perfuafion , par  lefqucls 
on  réullit  quelquefois  à étouffer  de  mau- 
vais penchans  & à en  donner  înfenlible- 
ment  du  dégoût.  Dans  des  cas  particu- 
liers & très-déterminés  , on  peut  fou- 
vent  & avec  facilité  infpirer  de  l’avcr- 
fion  pour  le  delir  de  fatisfaire  l'on  pen- 
chant, vous  arfbiblirez  même,  en  répé- 
tant fréquemment  cette  opération  dans, 
de*  cas  particuliers , l’empire  du  pen- 
chant , & vous  réuffirez  d’autant  plus 
facilement  que  la  maniéré  de  contenter 
le  penchant  fera  fufccptiblc  de  moins  de 
variété  ; d’après  notre  théorie  toute  uni- 
formité, toute  contrainte,  toute  diffi- 
culté qui  fait  fentir  de  la  réfiftance  r 
font  défagréables  à la  tendance  natu- 
relle qui  demande  à s'étendre.  Otez1 
donc  au  penchant  la  polfibilité  de  met- 
tre de  la  diverfitc  dans  les  moyens  de: 
fe  fatislàire , multipliez  autant  que  vous, 
pouvez  les  difficultés  pour  y parvenir,. 
& portez-y  enfuite  les  hommes , & fau- 
tes-le  à chaque  inftant,  vous  verrez 
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leu rs  penchant  dans  plus  d’un  cas  cefler 
de  leur  plaire,  & peut-être  s’en  dégoûte- 
ront- ils»  fins  que  vous  les  ayez  difiuadés 
de  s’y  livrer,  le  vieux  penchant  cédera 
au  nouveau,  que  vous  aurez  foin  d’en- 
tourer d’acccilbircs  différais  ; nous  n’a- 
vons pas  befoin  d’avertir  que  ce  moyen 
n’eft  pas  praticable  dans  tous  les  cas, 
qu’il  eil  uéeeflaire  pour  qu’il  ne  foit 
pas  dangereux,  pour  ne  pas  précipiter 
ceux  avec  qui  on  l’employe  dans  un 
abyme  effrayant,  d’ufer  de  beaucoup 
de  prudence  & de  précaution. 

Travaillez  à gagner  la  confiance  de 
celui  chez  qui  vous  voulez  exciter  quel- 
que penchant  ou  en  changer  , c’elï  un 
moyen  général  de  réulfir  dans  votre  en- 
treprife  j qu’il  fe  confie  non  - feulement 
en  vous  , mais  encore  en  ce  que  vous 
voulez  produire  en  lui.  Nous  ne  nous 
arrêtons  point  à montrer  ce  qui  peut 
infpirer  cette  première  forte  de  confian- 
ce , pour  obtenir  l’autre , il  importe  de 
faire  voir  par  vos  fentimens  & par  votre 
conduite  que  vous  êtes  convaincu  que 
la  maniéré  de  penfer , que  les  penchant 
que  vous  voulez  donner  aux  autres  font 
les  meilleurs,  les  plus  avantageux,  puif. 
que  vous  les  avez  choifis  vous-même. 
Si  vous  pouvez  parvenir  à modérer  la 
vivacité  des  mauvais  penchant , à porter 
le  calme  dans  l’efprit-,  à le  rendre  capa- 
ble de  réfléchir  tranquillement  & à re- 
cevoir d’autres  fentimens  , une  telle 
confiance  pour  votre  façon  de  penfer 
que  vous  appuyerez  de  votre  exemple , 
vous  donnera  accès  dans  l’amc  de  celui 
auquel  vous  travaillez  à infpirer  cette 
façon  de  penièr.  Commencez  par  un 
principe  fur  lequel  celui  au  penchant  du- 
quel vous  voulez  donner  une  direction 
nouvelle , foit  d’accord  avec  vous  ; 
avancez  infenfiblement  & à petits  pas 
pour  ne  point  accabler  l’efprit,  ne  vous 
écartez  que  le  moins  que  vous  pourrez 


du  earaélere  principal  julqu’à  ce  que 
vous  voyez  jour  a des  changcmensplus 
conlidérablesj  lî  alors  l’aine  de  celui  que 
vous  guidez  a encore  de  fil  première 
éducation  retenu  au  fond  de  fes  fenti- 
mens obfcurs , quelque  reiic  des  bon- 
nes imprcifions  générales  qu’elle  a re- 
çues, il  faudroit  que  (es  obltaclcs  exté- 
rieurs eullènt  un  degré  de  force  bien  ex- 
traordinaire , s’ils  n’étoient  pas  vaincus 
par  les  moyens  que  nous  venons  d’indi- 
quer & par  ceux  qu’une  attention  fage 
& foutenue  aux  circonilances  particu- 
lières doit  fournir  encore  ; (5  enfin  par 
une  étude  continuelle  les  penchant  n’é- 
toient pas  changés  au  point  qu’au  mo- 
ment où  ils  fe  feroient  fentir , la  réfle- 
xion devenue  habituelle,  ne  fût  fulH- 
fante  pour  les  retenir.  (G.  M.) 

PÉNITENCE,  f.f.,  Droit can.  On 
prend  d'abord  ce  mot  comme  un  facrc- 
nicnt  de  l’égiife  romaine,  qui  confiile 
dans  la  contrition , la  confeifion  & la 
fatisfaâion  du  pécheur , fuivies  de  l’ab- 
folution  du  prêtre.  On  prend  encore  le 
mot  de  pénitence  pour  les  peines  que  l’é- 
glife  primitive  impofoit  aux  pécheurs. 

Pour  faire  connoitre  au  ledleur  quelle 
étoit  autrefois  la  fevérité  de  la  primi- 
tive églife  dans  l’impofition  des  péni- 
tence!, nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  rapporter  ce  que  dit  M.  Fleury 
fur  cette  matière , dans  fon  Traité  fur  let 
tnteurt  Jet  chrétien!.  On  trouvera  à l’art. 
PÉNITENCIAUX  quels  étoicut  les  cri- 
mes pour  lefquels  on  impofoit  \es  péni- 
tence! dont  nous  allons  parler , & quelle 
étoit  la  durée  de  la  pénitence  pour  cha- 
que crime.  Nous  allons  décrire  ici  en 
quoi  coniîftoit  cette  pénitence. 

Ceux  qui , après  avoir  commis  quel- 
qne  grand  crime , vouloient  en  obtenir 
le  pardon  , alloicnt  eux-mêmes  deman- 
der \a pénitence. On  les  recevoitavcc  une 
grande  charité,  mais  accompagnée  de 
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difcrétion.  On  leur  faifoit  fentir  que 
c’étoit  une  grâce  qui  ne  devoir  pas  s’ac- 
corder facilement.  On  éprouvoit  aupa- 
ravant , par  quelque  délai,  fi  leur  retour 
étoit  fincere  & folide.  C’étoit  à l’évèque 
à impoferlaperntmcf.  Il  jugeoit  fi  le  pé- 
cheur devoit  être  admis;  combien  elle 
devoit  durer  ; fi  elle  devoit  être  fecrette 
ou  publique;  s’il  étoit  à-propos  , pour 
l’édification  de  l’cglife , qu’il  fit  même 
fa  pénitence  publiquement.  On  n’admet- 
toit  pas  facilement  les  jeunes  gens  à la 
pénitence , à caufe  de  la  fragilité  de  l’àge , 
qui  faifoit  craindre  que  leur  converfion 
ne  fût  pas  folide.  On  tenoit  auili  pour 
fufpeéle  la  converfion  de  ceux  qui  atten- 
doient  l’extrémité  d’une  maladie  pour 
demander  la  penitence  < & , s’ils  reve- 
noient  en  fiinté  , on  les  obligeoit  d’ac- 
complir la  pénitence  canonique.Plulieurs 
failbicnt  pénitence  publique  , fans  que 
l’on  fût  en  particulier  pour  quels  péchés 
ils  lafàifoient;  & pluficurs  failbientpé- 
nitence  en  fecret , même  pour  de  grands 
crimes , comme  les  femmes  marrées  , 
pour  les  adultérés  inconnus  à leurs  ma- 
ris , & les  autres  dont  la  pénitence  pu- 
blique auroit  trop  caufé  de  feandate  , 
ou  à qui  ta  publication  de  leurs  crimes 
auroit  pu  faire  perdre  la  vie.  Mais  il 
étoit  fi  ordinaire  de  voir  les  chrétiens 
jeûner , prier  , veiller  , coucher  fur  la 
terre,  même  par  fimple dévotion  , qu’il 
n’y  avoit  pas  grand  fujet  de  s’informer 
pourquoi  ils  en  ufoiént  ainfi.  . . 

Ceux  à qui  il  étoit  preferit  de  faire 
pénitence  publique  venoient , le  premier 
jour  de  carême  » fe  préfenterà  la  porte 
de  l’églife  , en  habits  pauvres , files  & 
déchirés;  car  tels  étoient , chez  les  an- 
ciens , les  habits  de  deuil , non  - feule- 
ment citez  les  Juifs , mais  chez  les  Grecs 
& les  Romanis,  même  à la  fin  du  qua- 
trième fiecle  de  l’églife.  Etant  entrés 
dans  l’égiife , ils  rcccvoicnt , de  la  main 


du  prélat , des  cendres  fur  la  tête  , & 
des  cilices  pour  s’en  couvrir;  puis  de* 
meuroient  prollernés,  tandis  que  le  pré- 
lat , le  clergé  & tout  le  peuple  fàifoien» 
pour  eux  des  prières  à genoux.  Le  pré- 
lat leur  faifoit  une  exhortation  pour  les 
avertir  qu’il  alloit  les  chalTer  pour  un 
tems  de  l’églife , comme  Dieu  chailà 
Adam  du  paradis  pour  Ion  péché  ; leur 
donnant  aourage , & les  animant  à tra- 
vailler , dans  l’efpérance  de  la  miféri- 
corde  de  Dieu.  Enfuite  il  las  mettoit  en 
effet  hors  de  l’églife  , dont  les  portes 
étoient  auffi  - tôt  fermées  devant  eux. 
Les  pénitens  demeuroient  d’ordinaire 
enfermés , & occupés  à divers  exerci- 
ces laborieux.  On  les  faifoit  jeûner  tous 
les  jours  , ou.  très-Iôuvent , au  pain  & 
à l’eau,  ou  avec  quelqu’autre  forte  d’abf- 
tinence , félon  leur  péché  , félon  leurs 
forces  & leur  ferveur.  On  les  faifoic 
prier  long-tems  à genoux  ou  prollernés  r 
veiller,  coucher  fur  la  terre,  diltribuer 
des  aumônes  félon  leur  pouvoir.  Pen- 
dant la  pénitence , ils  s’abllenoient  non- 
feulement  des  divertilfemens  , mais  en- 
core des  converfations,  des  affaires  & de; 
tout  commerce , même  avec  les  fideles  r 
fans  grande  nécellité.  Ils  ne  fortoiens 
que  les  jours  de  fête  ou  de  Ration , aux- 
quels ils  venoient  fe  préfenter  à la  porte 
de  l’églife  ; ce  qu’ils  obfervoient  pen- 
dant quelque  tems.  Enfuite  on  les  fài- 
foit  entrer  pour  entendre  les  leélures  & 
les  fermons , mais  à la  charge  de  fortir- 
avant  les  prières  ; puis  ils  étoient  ad- 
mis à prier  avec  les  fideles , mais  prof, 
ternés;  & enfin  debout  comme  les  au- 
tres. On  les  diilinguoit  encore  d’une 
autre  maniéré  du  relie  des  fideles , era 
les  plaçant  dans  l’égliiè  du  côté  gauche.. 

Il  y avoit  donc  quatre  ordres  de  péni- 
tens ; les  pleur  ans,  les  auditeurs , les  prof- 
temés  , les  conftjlans , c’cll-à  dire , ceui 
qui  prioient  debout  : & tout  le  tems  de 
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la  pénitence  étoit  diftribué  en  ces  quatre 
états.  Nous  les  trouvons  marqués  de* 
puis  le  tcms  de  (nint  Grégoire  Thau- 
maturge, vers  l’an  260.  Par  exemple, 
celui  qui  avoit  tué  volontairement  etoit 
quatre  ans  entre  les  pleurans , c’eft-à- 
dirc,  qu’il  fe  trouvoità  ta  porte  de  l’é- 
glifè  aux  heures  de  la  prière.  Si  demeu- 
roit  dehors,  non  pas  Tous  le  veftibule, 
mais  dans  la  place  , expofé  aux  injures 
de  l’air.  Il  etoit  revêtu  d’un  cilicc.  Il 
avoit  de  la  cendre  fur  fa  tète,  & fclaif. 
foit  croître  le  poil.  En  cet  état , il  prioit 
les  fidèles  qui  entroient  dans  l'églile  d’a- 
voir pitié  de  lui  & de  prier  pour  lui  ; 
Se  en  elFet  toute  l’églife  prioit  pour  les 
pénitens.  Les  cinq  années  fuivnntes , il 
«toit  au  rang  des  auditeurs.  11  entroit 
à l’églife  pour  entendre  les  inftru&ions  ; 
mais  il  demeuroit  lôus  le  veftibule  avec 
les  catéchumènes,  & en  fortoit  avant 
que  les  prières  commenqaflent.  De- là 
il  palfoit  au  troifieme  rang , & prioit 
avec  les  fidèles , mais  au  même  lieu  , 
près  de  la  porte,  prolterné  fur  le  pavé 
de  l’églile } & il  fortoit  avec  les  caté- 
chumènes. Après  qu’il  avoit  été  feptans 
en  cet  état,  il  pafloit  au  dernier,  où  il 
demeuroit  quatre  ans,  aflïftant  aux  priè- 
res des  fidcles , & priant  debout  conu 
me  eux  , mais  fans  qu’il  lui  fût  permis 
d’ortrir  ni  de  communier.  Enfin  , les 
vingt  ans  de  fa  pénitence  étant  accom- 
plis , il  étoit  reçu  à la  participation  aux 
ch o Tes  faintes,  c’eft-à-dire,  deJ’eucha- 
riltie.  Les  quiruze  ans  de  l'adultere  fe  pat 
(oient  de  même,  à proportion.  Il  étoit 
quatre  ans  pleurant,  cinq  ans  auditeur , 
quatre  profterné,  deux  confiftant,  & 
l’on  peut  juger  par-là  des  autres  fortes 
de  pécheurs. 

Pendant  tout  le  tems  de  la  pénitence , 
l’évèque  vifitoit  fouvent  les  pénitens  , 
«u  leur  envoyoit  quelque  prêtre  pour 
les  examiner  & les  traiter  diverfement , 


fuivant  leurs  difpofitions,  qu’il  obfcr- 
voit  avec  grand  foin. Il  excitoit  ou  épou- 
vantoit  les  uns  ; il  confoloit  les  autres. 
Il  proportionnoit  les  remedes  aux  fujets 
& aux  maladies  ; car  les  prélats  regar- 
doient  la  difpenfation  de  la  pénitence 
comme  1111c  médecine  fpirituellc.  Ils 
étoient  perfuadés  que  la  guérifon  des 
âmes  demande  pour  le  moins  autant 
dcfcicnce,  de  conduite,  de  patience  & 
d’application  que  la  guérifon  des  corps  , 
& que  l’on  ne  peut  détruire  les  habitu- 
des vicieufes  que  par  un  long -tems  & 
par  un  régime  trés-exad.  Ils  prenoient 
garde  de  ne  pas  défcfpérer  les  pécheurs 
par  une  dureté  exceifive  qui  leur  don- 
nât occafion  de  retourner  au  fiecle  & 
à la  vie  pavemie.  Mais  d’ailleurs  ils  re- 
primoient  leurs  impatiences  , faehant 
combien  elt  nuifible  une  abfùlution  pré- 
maturée. Ils  n’accordoicnt  la  réconci- 
liation parfaite  qu’aux  larmes  & au 
changement  ctfedif  des  mœurs,  jamais 
à l’importunitc , & beaucoup  moins  aux 
méuaces.  Il  n’étoit  pas  facile  d’intimi- 
der des  prélats  accoutumés  à réfifter 
aux  perlécutions  des  payons.  Leur  ma- 
xime fondamentale  étoit  de  travailler 
de  tout  leur  pouvoir  au  falut  des  au- 
tres , mais  de  ne  pas  fe  perdre  avec  les 
incorrigibles.  Le  pénitent  n’avançoit 
donc  d’un  degré  à l’autre  que  par  l’or- 
dre du  prélat. 

Le  tems  fcul  ne  décidoit  pas  de  la  pé- 
nitence  ; mais  on  l’abrégcoit  s’il  y en 
avoit  quelque  raifon  particulière,  com- 
me la  ferveur  extraordinaire  du  pé- 
nitent , une  maladie  mortelle , ou  une 
perlecution  ; car,  en  ces  rencontres, 
on  avoit  grand  foin  de  ne  les  pas  laifler 
mourir  fans  facremens.  Cette  difpenfe, 
qui  abrégeoit  la  pénitence  régulière,  s'ap- 
pelait indulgence  ; & , pendant  les  per- 
fécutions  , on  l’accordoit  fouvent  aux 
prières  des  çonfefleurs  prifonnicrs  ou 

exilés. 
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•xilés.  Si  le  pénitent  mouroit  pendant 
le  cours  de  fa  pénitence , avant  que  d’a- 
voir reçu  l’abiolution  , ou  ne  lailfoit 
pas  d'avoir  bonne  opinion  de  (cm  falut. 
On  prioit  pour  lui,  & l’on  offroit  le 
faint  facrificc  pour  le  repos  de  fon  ame. 

Quand  Pévèque  jugeoit  à propos  de 
finir  entièrement  la  pénitence , il  le  fai- 
foit  d’ordinaire  a la  fin  du  carême  , afin 
que  le  pénitent  recommençât  à partici- 
per aux  làints  myltercs  , à la  fete  de 
Fàques.  Le  Jeudi  Paint,  les  pénitens  fe 
préfentoient  à la  porte  de  l’églife.  Le 
prélat,  après  avoir  fait  pour  eux  plu- 
ficurs  prières,  les  faifoit  rentrer,  à la 
Pollicitation  de  l’archidiacre  qui  lui  re- 
préfentoit  que  c’étoit  un  tems  propre 
à la  clémence  , & qu’il  étoit  jufte'que 
l’égliPe  reçût  les  brebis  égarées,  en  mê- 
me tems  qu’elle  auginentoit  fon  trou- 
peau par  les  nouveaux  baptiPés.  Le 
prélat  leur  faifoit  une  exhortation 
fur  la  mifcricorde  de  Dieu  & le  chan- 
gement qu’ils  dévoient  Faire  paroltre 
dans  leur  vie,  les  obligeant  à lever  la 
main  pour  ligne  de  cette  promeife.  En- 
fin , fe  lailTant  fléchir  aux  prières  de 
l’églife  , & perfuadé  de  leur  convcrfion , 
il  leur  donnoit  l’ablolution  folemnellc. 
Alors  ils  fe  faifoient  faire  le  poil;  quit- 
toient  leurs  habits  de  pénitens,  & re- 
commençoient  à vivre  comme  les  au- 
tres fideles.  Il  y a eu  fans  doute  beau- 
coup de  diverfité  dans  ces  cérémonies 
extérieures,  fuivant  le  tems  & les  lieux  ; 
mais  elles  revenoient  toujours  à la  mê- 
me fin  , & étoient  d’un  grand  effet  pour 
faire  fentir  l’énormité  du  péché  Si  la 
difficulté  de  s’en  relever  , & tenir  dans 
le  devoir  ceux  même  qui  avoient  con- 
fervé  l’innocence.  „ Si  l'homme , dit  S. 

„ Auguftin,  revenoit  promptement  au 
„ bonheur  de  fon  premierétat,  il  regar- 
„ deroit  comme  un  jeu  la  chute  mortelle 
y du  péché.” 

Tome  X. 
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Si , pendant  le  cours  de  la  pénitence, 
le  pénitent  retomboic  dans  un  nouveau 
crime,  il  f.dloit  la  recommencer.  Si  l’on 
voyoit  qu’il  ne  profitât  point  5c  qu’il  ne 
changeât  point  de  vie,  on  le  laiffoit  en 
même  état  , fans  lui  donner  de  facre- 
mens;  & fi,  après  avoir  reçu  l’abfolu- 
tion , il  rctomboit  encore  dans  un  pé- 
ché capital , il  n’y  avoit  plus  pour  lui 
de  facrcmcns,  car  la  pénitence  publique 
ne  s’accordoit  qu’une  fois.  On  fe  con- 
tcntoit  de  prier  pour  lui  & de  l’exhor- 
ter à fe  convertir  & à efpérer  en  la  mi-  * 
féricordc  de  Dieu  qui  n’a  point  de  bor- 
iffes.  En  général , on  comptoit  peu  fur 
la  pénitence,  fi  les  rechutes  étoient  fré- 
quentes. Il  y avoit  des  crimes  dont  la 
pénitence , quoique  fidèlement  obfervée, 
duroit  toute  la  vie  , & après  lefquels  on 
n’accordoit  la  communion  qu’à  l’article 
de  la  mort.  On  ne  recevoir  point  à li 
pénitence  les  apoftats  qui  attendoient , 
pour  la  demander  , qu’ils  fe  vident  en 
péril  de  mort,  &,  bien  qu’on  l’accor- 
dât aux  autres  pécheurs , on  faifoit  tou- 
jours peu  de  cas  de  ces  pénitences  dont 
la  feule  crainte  des  fupplices  éternels 
fembloit  être  caufe.  Ceux  qui  avoient 
été  mis  une  fois  au  rangées  pénitens, 
quoiqu’ils  euffent  été  abfous  & reconci- 
liés , n’étoient  plus  capables  de  recevoir 
les  ordres , ni  d’être  élevés  à aucun  mi- 
nificrc  eccléfiallique  ; & fi  un  prêtre  ou 
un  clerc  commettoit  un  péché  qui  méri- 
tât pénitence  publique  , il  perdoit  non- 
feulement  fon  rang  , c’eft-à-dire , qu’il 
étoit  interdit  pour  toujours  de  fes  fonc- 
tions & réduit  à l’état  des  laïques , mais 
on*ne  lui  impofoit  point  d’autre  péni - 
'tence  , pour  ne  les  pas  punir  deux  fois  , 

& pour  la  révérence  du  làcrement  d’or- 
dre. 

Si  quelqu’un  s’étonne  de  cette  ancien- 
ne dilcipline,  qu’il  confidercqu’alôrs  les 
péchés  dignes  de  teties pénitences  étoient 
Ttt 
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rares  parmi  les  chrétiens.  Comme  les 
gens  d’honneur,  bien  élevés  & bien  éta- 
blis dans  le  monde,  ne  font  guère  de  ces 
cri  mes  qui  attirent  la  vengeance  des  loix 
& l’infamie  du  lupplice;  auiii  n’arri voit- 
il  pas  Couvent  que  des  chrétiens  fi  bien 
choifis  & fi  bien  inilruits  commillènc 
des  adultérés , des  homicides  , & d’au- 
tres crimes  dignes  de  mort. 

Cette  rigoureufe  difeipline  fubfifta 
long-tems  dans  l’églife  , & s’obl'erva 
même  plus  exactement  lorfque-les  per- 
fécJtions  eurent  celfé  j mais  on  fut  feu- 
lement alors  plus  facile  à accorder  la 
communion  aux  mourans.  Perfom# 
n’étoit  exempt  de  la  pénitence.  Le  rang 
ni  la  nailfancc  ne  pouvoient  en  difpen- 
£r.  Les  princes  y étoient  fujets  com- 
me les  particuliers.  Au  milieu  du  troi- 
fieme  fiecle,  l’empereur  Philippe  fe  fou- 
rnit à la  pénitence ; & Péglife  fc  rappelle 
encore  avec  joie  l’exemple  du  grand 
Théodofe. 

La  rigueur  des  pénitences  canoniques 
a dû  néceffairement  s’atfoiblir  , torique 
l’efprit  de  ferveur  & de  piété  a commen- 
cé à diminuer  parmi  les  chrétiens.  Pour 
impofer  h pénitence , il  falloit  que  le  pé- 
cheur la  demandât,  ou' du  moins  qu’il 
s’y  fournit.  Il  falloit  donc  qu’il  confcf 
fat  fon  péché , foit  en  venant  le  dénon- 
cer lui-même,  foit  en  acquiefçant  à ceux 
qui  l’accufoient.  Cela  fuppofoit  qu’il 
avoit  un  vif  regret  de  fa  faute , & un 
défit  fincerc  de  l’expier.  Mais,  lorfque 
les  chrétiens  commencèrent  à perdre  cet- 
te horreur  falutaire  du  péché , qui  ctoic 
le  fondement  de  la  pénitence , on  les  vit 
relier  tranquilles  après  les  plus  grands 
crimes, fans  s’embarraifer  de  la  punition 
qu’ils  méritoient.  Le  relâchement  géné- 
ral £t  p.iroitre  trop  feveres  des  peines 
qui , dans  les  premiers  fiecles , avoient 
fcmblé  légères  en  comparaifon  du  pé- 
ché. L’églife,  forcée  de  coudefccndre 


à la  foibleflc  de  fes  eufans , toléra  les 
adoucifTemcns  qui  s’introduifirent  dans 
la  pénitence.  Ce  fut  vers  le  fepticme  fie- 
cle que  la  rigueur  des  canons  peniten- 
tiaux  commença  de  fe  relâcher.  On  rie 
fit  plus  de  pénitence  publique  que  pour 
les  crimes  publics  ; encore  en  modera-t- 
on  beaucoup  la  fèvérité.  Dans  les  fic- 
elés fuivans  , l’ufage  s’établit  de  com- 
muer les  peines  canoniques  en  d’autres 
œuvres  fatisfaéloires  plus  faciles , com- 
me des  aumônes  , des  prières , &c.  S. 
Pierre  Damien  parle  d’une  autre  forte 
de  commutation,  communément  reçue 
de  fon  tems.  Par  exemple,  il  nous  ap- 
prend que  trois  mille  coups  de  difcipli- 
nc  pouvoient  racheter  une  année  de  pé- 
nitences ordinaires  ; & , comme  il  avoit 
fupputé  que  dix  pfeaumes  chantés  en 
fc  flagellant  continuellement  faifoient 
mille  coups,  ilfctrouvoit,  par  fon  cal- 
cul , que  tout  le  pfeauticr  récite  en  fe 
donnant  la  difeipline  valoit  cinq  ans 
de  pénitence.  Comme , en  vertu  de  la 
communion  des  faints  , nous  favons 
que  Dieu  pardonne  quelquefois  aux  pé- 
cheurs,en  vue  des  prières  ou  des  bonnes 
œuvres  de  leurs  freres,  il  y avoit  des 
faints  en  ce  tems-là  qui  fc  confacroicnt 
à la  pénitence  pour  les  autres.  Le  plus 
illulfrc  fut  S.  Dominique  Loricat,  ou 
"leCuiralfé,  ainfi  nommé  , parce  qu’il 
portoit  fur  fa  chair  line  chcmife  de  mail- 
le, qu’il  ne  dépouilloitque  pour  fe  don- 
ner la  difeipline. 

Entre  les  œuvres  pénales  qui  tenoient 
lieu  de  pénitence  canonique,  une  des  plus 
ufîtées  étoit  le  pèlerinage  aux  lieux  cé- 
lébrés de  dévotion,  comme  ù.Jérufalem, 
à Rome  , à Tours , à Compoftelle.  Vin- 
rent enfuite  les  ernifades , qui  étoient 
de  véritables  pèlerinages,  mais  qui  fu- 
rent, félon  ha  Sentiment  de  M.  Fleury,, 
la  principale  caufe  ihi  relâchement  de  la 
pénitence , parce  que  ce  fut  alors  que. 
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commença  l’indulgence  plcniere,  c’eft- 
à-dire,  la  rémiilion  de  toutes  les  peines 
canoniques  pour  quiconque  prendroit 
' la  croix. 

Si  l’on  en  croit  Buxtorf,  les  Juifs  mo- 
dernes infligent  aux  criminels  des  peines 
canoniques  plus  lèveras  encore  que  cel- 
les qui  croient  en  ufage  dans  la  primi- 
tive églife.  Par  exemple  , un  meurtrier 
eft  condamné  à être  fouetté,  tous  les 
jours,  à la  lynagoguc,  pendant  trois 
ans.  11  doit  crier  pendant  la  flagellation; 
m jefuis  un  meurtrier  !”  l’ufagc  du  vin  , 
de  la  viande  & du  linge  blanc  lui  elt  in- 
terdit durant  tout  le  tems  de  fa  péniten- 
ce. Il  doit  avoir  au  col  une  chaîne  qui 
attache  en  même  tcms  le  bras  qui  a 
commis  le  meurtre.  Il  lui  eft  défendu 
de  couvrir  fa  tète , excepté  une  fois  par 
mois.  Il  doit  laiifèr  croître  fes  cheveux 
& fa  barbe.  Ces  peines  ne  peuvent  avoir 
lieu  aujourd’hui.  Les  Juifs  vivant  fous 
une  domination  étrangère , Vil  fe  trou- 
ve parmi  eux  un  meurtrier,  il  eft  mis  à 
mort  félon  les  loix  du  pays  , & dérobé 
à la  peine  canonique. 

Les  prêtres  Mexicains  expioient  par 
des  pénitences  & des  au  Hérités  furpre- 
nantes  les  péchés  du  peuple;  &,  pour 
détourner  la  colcre  des  dieux , ils  fai- 
foient  devant  eux  couler  leur  fang.  C’é- 
toit  ordinairement  vers  le  milieu  de  la 
nuit  qu’ils  pratiquoient  ces  œuvres  ex- 
piatoires, dans  le  temple  de  Tefcalipu- 
ca  , divinité  qui  préfidoit  à la  pénitence. 
Le  peuple  s’y  rendoit  aulfi , au  bruit 
d’une  axfpecc  de  cor  dont  un  des  prêtres 
fonnoit , pour  féconder , du  moins  par 
fes  prières,  les  auftérités  & les  péniten- 
tes qui  fe  faifoient  pour  lui.  Lorfque 
tout  le  monde  étoit  alfcmblé , les  prêtres 
commençoient  leur  exercice  par  fe  per- 
cer la  cheville  du  pied  avec  une  épine 
de  manguey,  ou  avec  une  lancette  de 
pierre.  Ils  rccueilloient  le  fang  qui  cou- 


» W 

loit  de  la  bleflure  qu’ils  s’étoient  faite, 
& s’en  frottoient  les  tempes  & les  oreil- 
les. Ils  fe  lavoient  enfuite;  & l’eau, 
dans  laquelle  ils  fe  baignoient , étoit  ap- 
pelle l’e.rrt  du  Jan*.  C’étoit  auili  l’ufage 
qu’ils  montrailènt  aux  aififtans  l’épine 
ou  la  lancette  avec  laquelle  ils  s’étoient 
percés.  Cependant  d’autres  prêtres  fe 
déchiraient  impitoyablement  le  corps 
avec  des  cordes  garnies  de  gros  nœuds. 
Quelques-uns,  armés  de  pierres  & de 
cailloux , s’en  dunnoient  mutuellement 
de  grands  coups  dans  la  poitrine. 

PÉNITENCERIE , f.  f. , Droit  COM., 
eft  dc-deux  fortes  ; la  penitencerie  de  Ro- 
me, cnntera  prmitentiaria , eft  l’office, 
tribunal  ou  confeil  de  la  cour  de  Rome  , 
dans  lequel  s’examinent  & fe  délivrent 
les  bulles , brefs  ou  grâces  & difpenfe* 
fecrettes  qui  regardent  les  fautes  ca- 
chées, & par  rapport  au  for  intérieur 
de  la  confidence , foit  pour  l’abfolurion 
des  cas  réfervés  au  pape  , foit  pour  les 
cenfures,  foit  pour  lever  les  empèche- 
mens  de  mariages  contractés  fans  dif- 
penfe. 

Les  expéditions  de  la  penitencerie  fc 
font  au  nom  du  pape  ; elles  font  fcellécs 
en  cire  rouge , & s’envoient  cachetées 
à un  docteur  en  théologie  , approuvé 
par  l’évêque  pour  entendre  les  confef- 
îions  ; mais  fans  en  défigner  aucun  fpô- 
cialement,  foit  par  fon  nom,  foit  par 
fon  emploi. 

Le  grand  pénitencier  de  Rome,  au 
nom  duquel  le  bref  eft  expédié  , enjoint 
au  confetfeur  d’abfoudrc  du  cas  expri- 
me , après  avoir  entendu  la  confcllion 
facramentellc  de  celui  qui  a obtenu  le 
bref,  en  cas  que  le  crime  ou  l’empê- 
chement du  mariage  foit  fecret.  Il  eft 
enfuite  ordonné  au  confciTcur  de  déchi- 
rer le  bref  auilî-tôt  apres  la  confeffion , 
lous  peine  d’excommunication, fans  qu’il 
lui  foie  permis  de  le  rendre  à la  partie. 
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Les  abfolutions  obtenues  & lcs(dif. 
penfes  accordées  en  vertu  des  lettres  de 
la  pénitcncerie , ne  peuvent  jamais  fer- 
vir  dans  le  for  extérieur  ; ce  qui  doit 
fur-tout  s’obfcrver  en  France , où  les 
tribunaux , tant  eccléfialiiques  que  fé- 
culicrs,  ne  reconnoiifent  point  ce  qui 
cil  émané  de  la  pénitcncerie. 

PENITENCIER,  f.  m. , Droit  can., 
qu’on  appelloit  auflî  autrefois pénancier, 
piatonun  exbedra , cl!  un  eccléfialUque 
qui  exerce  l’oJiice  de  la  pénitcncerie. 

On  donnoit  au  commencement  le  ti- 
tre de  pénitenciers  à tous  les  prêtres  qui 
étoient  établis  par  l’évêque  pour  ouir 
les  confelfions.  Anallafe  le  bibliothé- 
caire dit  que  le  pape  Simplicius  choifit 
quelques-uns  des  prêtres  de  l’églife  ro- 
maine pour  préfîdcr  aux  pénitences  ; les 
autres  évêques  firent  la  même  chofe 
chacun  dans  leur  cglife. 

A mefure  que  la  dilHn&ion  des  paroif- 
fes  fut  établie , les  fidèles  alloicnt  à con- 
fclfe  à leur  propre  pafteur. 

Il  n’y  avoit  que  les  prêtres  qui  fe  con- 
fcflbient  à l’évêque , & les  laïcs  qui 
«voient  commis  quelqu’un  des  cas  dont 
l’cvêque  s’étoit  refervé  l’abfolution. 

Mais  bientôt  les  évêques  établirent 
dans  leur  cathédrale  un  pénitencier  en  ti- 
tre pour  les  cas  refervés  ; St  pour  dillin- 
guer  ces  pénitenciers  dcS  confelfeurs  or- 
dinaires , auxquels  on  donnoit  aulïi 
anciennement  le  titre  de  pénitenciers , 
on  les  furnomma  grands  pénitenciers  ; 
ils  font  auffi  nommés  ['oreille  de  ri- 
vé que. 

L’inftitution  des  grands  penitenciers 
efl  fort  ancienne.  Quelques-uns  la  font 
remonter  iufqu'au  tems  du  pape  Cor- 
neille, qui  (icgeoit  en  2fl.  Gomez  tient 
que  cet  office  ne  fut  établi  à Rome  que 
par  Benoit  IL  qui  parvint  au  pontificat 
en  684. 

Il  elt  fait  mention  des  pénitenciers 


. dans  les  conciles  d’Yorc  en  IT94,  de 
Londres  en  12J7,  & d’Arles  en  1260. 
Les  pénitenciers  y font  appelles  des  con~ 
fejfettrs  généraux  du  diocefe. 

Lequatriemc  concile  de  Latran  , tenu 
en  121  f , fous  Innocent  III.  ordonne 
aux  évêques  d’établir  des  pénitenciers , 
tant- dans  leur  cathédrale,  que  dans  les 
églifes  collégiales  de  leur  diocefc,  pour 
les  foulager  dans  la  confelfion  des  cas 
refervés.  Peu-à-pcu  les  évêques  fe  dé- 
chargeront entièrement  de  cette  fonc- 
tion fur  leur  grand  pénitencier. 

Le  concile  d’Arles,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  , ordonne  aux  évêques  d’en- 
voyer dans  les  campagnes , au  tems  de 
carême,  des  prêtres  pénitenciers  pour  ab- 
foudre  des  cas  refervés  ; & que  ces  prê- 
tres feront  tenus  de  renvoyer  aux  curés 
pour  les  cas  ordinaires.  Un  évêque  d’A- 
miens qui  fonda  dans  fon  églife  la  péni- 
tencerieen  1218,  excepta  les  curés,  les 
barons  & les  autres  grands  du  diocefe 
de  ceux  qui  pourraient  être  confciles  par 
le  pénitencier. 

A Rome  le  pape  a fon  grand  pénitencier 
qui  ell  ordinairement  un  cardinal.  Ce 
grand  pénitencier  prélïde  au  tribunal  de 
la  pénitcncerie,  dans  lequel  s’accordent 
les  abfolutions  pour  des  fautes  cachées  , 
& des  difpeufes  pour  des  choies  qui  re- 
gardent la  confidence  ; il  a fous  lui  un 
régent  de  la  pénitenccric,  & vingt-qua- 
tre procureurs  ou  défenfeurs  de  la  facrée 
pénitence  ; il  ell  aulfi  le  chef  de  plufieurs 
autres  prêtres  pénitenciers  établis  dans 
les  églilès  patriarchales  de  Rome,  qui 
le  viennent  confulter  fur  les  cas  dif- 
ficiles. 

Enfin,  le  grand  pénitencier  eft  le  vicai- 
re de  l’évêque  pour  les  cas  rclcrvés.  Il 
ell  ordinairement  établi  en  dignité  dans 
la  cathédrale , ou  plutôt  de  perfonnat  ; 
car  le  grand  pénitencier  n’a  point  de  ju- 
ridiction ni  dans  le  chœur,  ni  en-de- 
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hors , ni  dans  le  diocefe.  H a fous  lui 
un  ou  plufieurs  fous- pénitenciers , mais 
^eux-ci  11e  font  pas  en  titre  de  dignité 
ni  de  bénéfice;  ils  n’ont  qu’une  (impie 
commiliion  verbale  du  grand  péniten- 
cier . laquelle  cfl  révocable  ad  nutum. 

Pt  N ITENTI  AUX,  Canons , f.  m.  p!.. 
Droit  can. , c’elt  un  recueil  de  canons 
qui  ordonnent  le  tems  & la  manière  de 
la  pénitence  qu’il  falloir  impofer  régu- 
lièrement pour  chaque  péché  , & les 
formulaires  de  prières  dont  on  devoit 
fc  fervir  pour  recevoir  ceux  qui  en- 
troient en  pénitence,  & pour  réconci- 
lier les  pénitens  par  une  abfolution  fo- 
lemnelle. 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  genre 
font  le  pénitentiel  de  Théodore,  arche- 
vêque de  Cantorbéry  ; celui  du  vénéra- 
ble Bede , prêtre  anglois , que  quelques- 
uns  attribuent  à Ecbert , archevêque 
d’York,  contemporain  de  Bede  ; celui  de 
* Rabatt  Maur,  archevêque  de  Mayence  , 
& le  pénitentiel  romain.  Ces  livres  intro- 
duits depuis  le  VIIe  fiede  pour  mainte- 
nir la  difeipline  de  la  pénitence  en  vi- 
gueur, devinrent  très-communs;  & la 
liberté  que  chacun  fe  donna  d’en  faire , 
& d’y  inférer  des  pénitences  arbitraires , 
contribuèrent  à y introduire  le  relâche- 
ment: aulli  y en  euc-il  plufieurs  de  cette 
derniere  elpece  condamnés  dans  le  con- 
cile de  Paris , fous  Louis  le  Débonnaire , 
& dans  divers  autres  conciles.  Morin, 
de  pcenit.  Voici  quelques  articles  de  ces 
canons  : 

Pour  les  apoftats,  dix  ans  de  péniten- 
ce y pour  avoir  confulté  les  forcicrs  & 
employé  la  magie,  cinq  ans.  Pour  le  par- 
jure , quarante  jours  au  pain  & à l’eau , 
& fept  ans  de  pénitence.  Pour  avoir  juré 
le  nom  de  Dieu  , fept  jours  au  pain  & à 
l’eau.  Pour  avoir  violé  le  repos  du  Di- 
manche , trois  jours  au  pain  & à l’eau- 
Pour  avoir  parlé  dans  l’églife , pendant 
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le  lèrvice  divin , dix  jours  au  pain  & à 
l’eau.  Pour  avoir  rompu  le  jeûne  du  ca- 
rême une  fois,  fept  jours  de  jeune  au  „ 
pain  & à l’eau. Pour  les  filles  qui  auroient 
fait  avorter  leur  fruit , trois  ans  de  péni- 
tence. Pour  avoir  commis  un  meurtre 
avec  réflexion , pénitence  pendant  toute 
la  vie  ; & trois  ans , s’il  a été  commis 
dans  un  premier  mouvement  de  colore. 
Pour  un  vol  confidérable,  cinq  ans,  & 
un  an  s’il  ell  léger  ; dix  ans  pour  l’adul- 
tere  ; trois  ans , pour  la  (impie  fornica- 
tion; toute  la  vie  pour  un  ineelte  ; pour 
les  femmes  qui,  pour  plaire  , auroient 
fardé  leur  vifiige , trois  ans  de  péniten- 
ce ; la  même  pour  s’étre  mafqué  , &c. 

PENITENTIEL,  adj.  Droit  cnn.,  ç’eft 
un  recueil  de  canons  qu’on  appelle  péni- 
tentiaux  ; v.  ce  mot.  Ces  canons  ne  font 
autre  chofe  que  des  réglemens  faits  par 
les  anciens  conciles,  fur  les  divers  genres 
de  pénitence  qu’on  impofoic  pour  cer- 
tains crimes.  La  févérité  de  ces  canons 
fublilla  dans  l’eglife  jufqu’au  tems  des 
croifades.  Vers  Ponzieme  lieele,  on  com- 
mença à fe  relâcher,  comme  on  l’a  vu  ci- 
deffus,  fur  Pimpolition  des  pénitences 
canoniques,  eu  égard  à la  foiblefle  des 
chrétiens  : on  les  changea  en  des  aumô- 
nes , des  prières , & la  récitation  d’un 
certain  nombre  nf  pfeaumes  ; ce  qui  iè 
pratique  généralement  à préfent.  Ces 
canons  pénitentiaux  font  rapportés , 
avec  la  citation  des  textes  du  droit, 
à la  fin  du  decret  de  Gratien.  (D.  M.) 

PENSÉE  , f.  f.  Morale.  Je  prends  ici 
ce  mot  d’abord  pour  la  (impie  repréfen- 
tation  d’un  objet. 

L’union  de  l’ame  avec  le  corps  & les 
loix  de  cc.-te  union  établilTent  une  liai- 
fon  (i  étroite  entre  la  préfence  d’un  ob- 
jet, hors  de  nos  fens , ou  de  ibn  image 
dans  notre  cerveau , & la  repri (cotation 
de  ce  n erne  obi  't,  que  i’ame  n’cll  pas  li- 
bre de  fufpendrc  cette  reprélèntation  &. 
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moins  encore  de  la  renvoyer.  Les  p en- 
feu donc,  prifes  dans  le  lens  des  (impies 
perceptions  de  l’ame,  font  des  effets  na- 
turels & néceffaires , des  imprellions  des 
objets  externes  fur  les  organes  de  nos 
fens.  Un  objet  baïffable  le  préfente  à 
mes  yeux , une  harmonie  frappe  mes 
oreilles,  un  mets  défagréable  afteéle  ma 
langue,  je  ne  faurois  empêcher  la  per- 
ception de  ces  trois  objets,  qui  ont  frap- 
pé les  fens  de  la  vue , de  l’ouïe  & du 
goût , parce  que  ces  effets  font  naturels 
& néceffaires. 

Cette  remarque  eft  très -importante 
dans  la  morale,  parce  qu’il  y a des  mo- 
ralises ignorans  qui  condamnent  les 
/impies  perceptions  de  l’ame  , d’où  le 
crime  fouvent  s’enfuit  , croyant  que 
c’eft  dans  le  pouvoir  de  l’homme  d’évi- 
ter la  (impie  perception  des  objets  cri- 
minels. La  perception  d’une  femme  laf- 
cive  & propre  à réduire , eft  un  effet  na- 
turel & néceffairede  fa  préfence  : or  li 
je  n’ai  pas  cherché  cette  préfence,  li  je 
ne  me  fuis  pas  expolc  volontairement  à 
en  être  frappé,  cette  (impie  perception, 
cette  penlee  n’a  rien  que  dephylique,  & 
on  ne  fauroit  y trouver  aucun  mal  moral 
qu’on  pût  m’attribuer.  Mais  (i  volontai- 
rement je  m’expofe  aJa  préfence  de  pa- 
reils objets,  comme  f^e  vais  à unedanfe 
réglée , à un  fpeélaclc , ma  penféi  eft  cri- 
minelle , non  par  fon  exillence , mais 
parl’occadon  volontaire  à laquelle  je  me 
fuis  expofé  de  voir  des  objets  dangereux 
&de  fuccombcrà  leurs  appas,  v.  Occa- 
sion. 

\ On  prend  encore  dans  la  morale  le 
mot  de  penfie  pour  la  comparailon  de 
plufieurs  objets  , & la  connoiffance  de 
leur  rapport;  ce  qui  revient  proprement 
à ce  que  les  logiciens  appellent  juge- 
ment. C’eft  dans  la  penfie  pril'c  dans  cet- 
te fécondé  lignification , que  git  tout  le 
ipal  moral  des  penjiet.  Je  combine  mal, 


la  connoiffance  des  rapports  des  êtres 
eft  faulfc,  je  me  trouve  dans  l’erreur, 
qui  dans  la  pratique  entraîne  le  crime? 
Je  vois  un  objet  léduifant , qui  fc  pré- 
fente  fortuitement  à mes  yeux  ; point 
de  mal  moral  dans  la  perception  de  cet 
objet  : mais  je  ne  l’évite  pas,  la  palfiort 
s’allume , le  rapport  de  cet  objet  avec 
ma  paifiou  me  paroit  plus  agréable  que 
celui  de  la  privation , avec  la  fatisfac- 
tion  confolante  du  triomphe  , je  me 
laiffe  aller  a la  déduction  & j’y  fuc- 
combe. 

La  pntfèe  donc  dans  la  première  ac- 
ception n’eft  qu’un  effet  phyfique , & 
très  innocent  dans  la  morale;  mais  c’eft 
la  penfie  piifc  dans  le  fécond  fens  qui 
peut  être  criminelle:  ce  n’eft  pas  laprn- 
fee  en  elle-même,  mais  ce  font  les  fui- 
tes de  la  peufée  qui  peuvent  entraîner  le 
crime.  Àulîi  Efiaïe  exhortoit  les  Juifs  à 
éviter  non  les  penfées  dans  la  première 
lignification , car  pour  cela  il  faudroit* 
ccffcr  d’être  hommes , mais  le  mal  de 
nos  penfées-,  c’elt-àdire , les  fuites  des 
penfées  prifes  félon  la  féconde  acception. 
Auferte  ma! uni  cogitatiomun  vejirarwn, 
L*.  16.  (D.  F.) 

PENSER,  liberté  Je , Morale.  Dana 
cette  cxprelîion  penfer  , lignifie,  faire 
ufage  de  nos  facultés  intcllcétuelles  pour 
examiner  les  choies , pour  nous  en  for- 
mer des  idées  juftes,  & pour  trouver 
la  vérité  ; ou  bien  , juger  de  la  vérité 
ou  de  la  fauffeté  des  propolitions  que 
l’on  nous  préfente,  & en  confcqucnce 
les  admettre  comme  vraies,  ou  les  rc- 
jetter  comme  fauffes  ; ou  bien  enfin  , 
dire  ce  qu’on  penfie,  & prononcer  de 
vive  voix  ou  par  écrit  le  jugement  que 
l’on  porte  fur  les  propolitions  qui  s’ofi. 
frent  à notre  cfprit.  La  liberté  lignifie, 
ou  le  droit , ou  le  pouvoir  de  penfer  dans 
chacun  de  ces  trois  fens  que  nous  ve- 
nons d'expofer. 
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Quant  au  premier  & au  fécond  fens 
du  terme peufer,  qui  pourroit  difputer  à 
l’homme  & le  droit  & le  pouvoir  ou  la 
liberté  Ae peufer  ? que  comioitrons-nous 
fuis  examen,  & que  nous  ferviroit  l’e- 
xamen, fi  nous  ne  pouvions  & ne  de- 
vions pas  juger  vrai  ou  faux,  ce  qui  nous 
paroît  tel , après  un  examen  aufii  atten- 
tifjjue  nous  avons  etc  capables  de  le  fai- 
re. Nousdifons  après  un  examen  atten- 
tif, parce  que  cet  examen  cft  par  lui- 
même  un  devoir  indifpenfablc,  qu’il 
conftituc  le  premier  fens  de  l'atfle  Atpen- 
fer  , parce  que  tout  homme  en  a le  pou- 
voir, & parce  que  fans  l’exercice  de  ce 
pouvoir , il  n’eft  pas  poiïiblc  de  juger 
convenablement  : or  ii  l’on  néglige  le 
droit  & le  pouvoir  d’examiner , on  perd 
le  droit  & le  pouvoir  de  juger  j on  doit 
donc  tout  examiner , & après  avoir  tout 
examiné , on  a le  droit  incontctlablc  de 
jujfer  de  ce  qu’on  connoit. 

Quant  au  troifieme  fens  du  motpeu- 
fet,  le  droit  elt  un  peu  plus  reltreint; 
en  thefe  générale,  la  vérité  ne  peut  nui- 
re , & il  cil  utile  au  genre  humatn  delà 
connoitre;  mais  dans  bien  des  cas  par- 
ticuliers, il  eil  des  circonltanccs  qui 
peuvent  en  rendre  au  moins  pour  le 
moment  la  publication  dangereufe.  v. 
Vérité,  Prudence. 

On  a donné  au  fujet  de  la  liberté  Ae 
peufer , dans  deux  excès  très- funt Iles  ; 
les  uns  en  ont  voulu  priver  les  hommes , 
& les  autres  , non-feulement  ont  voulu 
la  leur  accorder  à cous  d’une  manière  il- 
limitée, auili  bien  pour  la  publication 
de  ce  qu’ils  penfent , que  pour  l’examen 
& le  jugement  intérieur . mais  encore  ils 
en  ont  voulu  faire  le  droit  St  le  pouvoir 
de  tout  prononcer,  de  tout  rejetter  fur 
quelque  baie  faulfe  ou  vraie  -qu'il  luit 
appuyé. 

Ceux  qui  ont  voulu  priver  les  hom- 
mes de  la  liberté  de  peufer , ont  commcn- 
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cé  par  fe  referver  à eux-mèmes  le  droit 
cxclufif  d’examiner  , déjuger,  de  pro- 
noncer,  & enfuite  ont  exigé  qu’on  n’e-* 
xaminâtrien,  mais  qu’on  prit  aveugle- 
ment pour  réglé  de  croyance  ce  qu’il* 
auroienc  trouvé  à propos  de  décider  : 
par-là  ils  ont  infpiré  la  plus  jufte  défian- 
ce fur  la  droiture  de  leurs  intentions. 
Souftraire  à l’examen  les  chofes  qu’oit 
propofe  à croire  comme  vraies,  c’eft 
annoncer  qu’on  a lieu  de  craindre  que 
l’examen  ne  les  faire  trouver  faufles.  Or- 
donner de  jugement,  ou  craindre  celui 
que  les  hommes  prouonccroienc , c’eft 
montrer  que  l’intérêt  de  quelque  paf- 
fion  exige  que  telle  chofe  faulfe  foie 
prife  pour  vraie  , c’eft  annoncer  qu’ott 
veut  induire  les  hommes  en  erreur. 
Celui  qui  a une  bonne  caufi;,  non- 
feulement  ne  craint  pas,  mais  il  ne  de- 
mande autre  chofe , li  non  qu’on  exa- 
mine avec  foin  & qu’on  juge  d’après 
cet  examen. 

D’autres  ont  fait  confifter  la  liberté 
Ae  peufer,  non,  comme  ils  le  dévoient, 
dans  cette  généreufe  force  d’efprit  qui 
lie  notre  perfuafion  à la  feule  vue  du 
vrai  connu  ; mais  dans  la  hardietfe  à 
rejetter  toute  propolition  refpectée  , 
quelque  bien  prouvée  qu’elle  foit  ; & 
c’eft  en  conféquence  de  cette  idée  qu’il* 
fe  font  arrogés  exclufivcment  le  titre 
faftueux  d’clprits  forts. 

La  véritable  liberté  Ae  peufer  tient 
l’efpric  en  garde  contre  les  préjugés  & 
la  précipitation.  Guidée  par  cette  fage 
Minerve,  elle  ne  donne  aux  dogmes 
qu’on  lui  propofe,  qu’un  degré  d’adhé- 
fion  proportionné  à leur  degré  de  cer- 
titude. Elle  croit  fermement  ceux  qui 
font  évidens  ; elle  range  ceux  qui  ne 
le  font  pas  parmi  les  probabilités  ; il  en 
eft  fur  lefqucls  elle  tient  fa  croyance 
en  équilibre } mais  fi  le  merveilleux  s’y 
joint,  elle  en  devient  moins  crédule; 
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clic  commence  à douter , & fc  méfie  qu’il  faille  pour  cela  décider  au  tribu- 
des  charmes  de  rillulloit.  En  un  mot,  nal  de  la  fiere  raifon  les  queftions  qui 
‘elle  ne  fe  rend  au  merveilleux  qu’a-  ne  font  que  du  rcllbrc  de  la  foi,  c’ell- 
près  s’être  bien  prémunie  contre  le  à-dire  , qui  concernent  des  chofes  dont 
penchant  trop  rapide  qui  nous  y en-  nous  ne  pouvons  pas  juger  par  nous- 
traîne.  Elle  ramallc  fur-tout,  toutes  fes  mêmes,  parce  qu’elles  ne  font  pas  de 
forces  contre  les  préjugés  que  i’éduca-  nature  à ce  que  nous  les  foumettione 
- tion  de  notre  enfance  nous 'fait  pren-  à notre  examen  immédiat.  Dans  l’or- 
dre fur  la  religion  , parce  que  ce  font  dre  de  la  révélation , comme  dans  l’or- 
ceux  dont  nous  nous  défaifôns  le  plus  dre  de  la  nature,  il  eft  des  points  où 
difficilement i il  en  relie  toujours  quel-  finit  pour  nous  l’évidence,  & où  à fk 
que  trace,  lôuvent  même  après  nous  place,  nous  n’avons  plus  pour  guide 
en  être  éloignés;  laifés  d’être  livrés  à que  le  témoignage.  Quandce  témoigna- 
nous- mêmes,  un  afeendant  plus  fort  ge  vient  de  Dieu,  la  confiance  avec 
que  nous,  nous  tourmente  & nous  y laquelle  nous  recevons  ce  qu’il  appuyé  , 
fait  revenir.  .Nous  changeons  de  mo-  fe  nomme  la  foi,  qui  a droit  d’exiger 
de,  de  langage  ; il  eft  mille  chofes  fur  de  l’cfprit  un  parfais  alTcntimeiit  iur 
lefqucllcs  infailliblement  nous  nous  des  chofes  qu’il  ne  comprend  pas  ; mais 
accoutumons  à penfer  autrement  que  cette  fonmilfion  de  l’aveugle  raifon  à 
dans  l’enfance  ; notre  raifon  fe  porte  la  foi , n’ébranle  pas  pour  cela  fes  fon- 
volontiers  à prendre  ces  nouvelles  for-  démens,  & ne  renverfe  pas  les  limi- 
mes  ; mais  les  idées  qu’elle  s’eft  faites  tes  de  la  connoiifance.  Eh  quoi  'l  fi  elle 
fur  la  religion  , font  d’une  efpece  refa  n’avoit  pas  lieu  en  matière  de  religion  , 
pcctable  pour  elle  ; rarement  ofc-t-elle  cette  raifon  que  quelques-uns  décrient 
les  examiner;  & l’imprellion  que  ces  fi  fort,  nous  n’aurions  aucun  droit  de 
préjugés  ont  faite  fur  l’homme  encore  tourner  en  ridicule  les  opinions  avec 
enfant , ne  périt  communément  qu’a-  les  cérémonies  extravagantes  qu’on  re- 
vcc  lui.  On  ne  doit  pas  s’en  étonner;  marque  dans  toutes  les  religions,  ex- 
l’importancc  de  la  matière  jointe  à Pc-  cepté  la  véritable.  Qui  ne  voit  que 
xcmplc  de  nos  pareils  que  nous  voyons  c’elt-là  ouvrir  un  vafte  champ  au  fa- 
en  être  réellement  perfuades , font  des  natifme  le  plus  outré , & aux  fupcrfti- 
raifons  plus  que  fuffifantes  pour  les  gra.  tions  les  plus  inlènfées  ? avec  dépa- 
ver dans  notre  creur , de  maniéré  qu’il  relis  principes  , il  n’y  a rien  qu’on  ne 
foit  difficile  de  les  en  effacer.  Les  pre-  croie , & les  opinions  les  plus  monf- 
miers  traits  que  leurs  mains  impriment  trueufes,  à la  honte  de  l’humanité, 
dans  nos  anies , en  lailfent  toujours  font  adoptées.  La  religion  qui  en  eft 
des  imprelfions  profondes  & durables  ; l’honneur , & qui  nous  diftingue  le  plus 
telle  cil  notre  fuperrtition , que  nous  des  brutes , n’eft-  elle  pas  fbuvent  la 
croyons  honorer  Dfeu  par  les  entra-  chofe  en  quoi  les  hommes  paroiflent 
▼es  où  nous  mettons  notre  raifon  ; nous  les  moins  raifonnablcs  ? Nous  fomme* 

* craignons  de  nous  démafquer  à nous-  faits  d’une  étrange  maniéré  f nous  ne 
mêmes,  & de  nous  furprendre  dans  faurions  nous  tenir  dans  un  julte  mi- 
l’erreur , comme  fi  la  vérité  avoit  à lieu.  Si  l’on  n’eft  fupcrftiticux  , on  eft 
redouter  de  paroitre  au  grand  jour.  impie.  Il  fcmble  qu’on  ne  puifle  être 
Je  fuis  bien  éloigné  d’en  conclure  docile  par  raifon , & fidèle  en  philofo- 

phe. 
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plie.  Je  laiflè  ici  à décider  laquelle  des 
deux  eft  lu  plus  déraifonnable  & la  plus 
injurieufe  à la  religion,  ou  de  la  fu- 
perftitiou,  ou  de  l’impiété.  Quoiqu’il 
en  foit , les  bornes  pofëcs  entre  l’une 
& l’autre , ont  eu  moins  à foutfrir  de 
la  hardiefle  de  l’efprit , que  de  la  cor- 
ruption du  cœur.  La  fuperftition  eft 
devenue  impie , & l’impiété  elle-même 
eft  devenue  fupcrftitieufe  ; oui , dans 
toutes  les  religions  de  la  terre  , la  li- 
berté de  penfer , qui  infultc  aux  bons 
croyans , comme  à des  âmes  foibles  , 
à des  efprics  fuperftiticux,  & des  génies 
fervilcs , eft  quelquefois  plus  crédule 
& plus  fuperftnieufc  qu’on  ne  le  pen- 
fe.  Quel  ufage  de  raifon  puis-je  apper- 
ccvoir  dans  des  hommes  qui  croient 
par  autorité  qu’il  ne  faut  pas  croire  à 
l’autorité  ? Quels  font  la  plupart  de  ces 
enfans  qui  fe  glorifient  de  n’avoir  point 
de  religion?  a les  entendre  parler,  iis 
finit  les  fculs  fages , les  feuls  philofo- 
phes  dignes  de  ce  nom  ; ils  poliedeut 
eux  feuls  l’art  d’examiner  la  vérité;  ils 
• font  fculs  capables  de  tenir  leur  raifon 
dans  un  équilibre  parfait,  qui  ne  fau- 
roit  être  détruit  que  par  le  poids  des 
preuves.  Tous  les  autres  hommes  , ef- 
prits  parefleux,  cœurs  fervilcs  & lâches, 
rampent  fous  le  joug  de  l’autorité,  & 
fe  (aident  entraîner  finis  rcfillatice  par 
les  opinions  reçues.  Mais  combien  n’en 
voyons -nous  pas  dans  la  fociété  qui 
fe  lailfent  fubjuguer  par  un  enfant  plus 
habile.  Qu’il  fe  trouve  parmi  eux  un 
de  ces  génies  heureux , dont  Pcfpric 
vif  & original  foit  capable  de  donner 
le  ton , que  cet  efprit  d’ailleurs  éclairé, 
fe  précipite  dans  l’inconvidion , parce 
qu’il  aura  été  la  dupe  d’un  cœur  cor- 
rompu ; fou  imagination  forte,  vigou- 
reulè  & dominante  exercera  fur  leurs 
fentimeus  un  pouvoir  d’autant  plus  des- 
potique, qu’un  feact  penchant  à la 
Tome  X. 
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liberté , prêtera  à fes  raifons  vidoricu- 
fies  une  force  nouvelle.  Elle  fera  pat 
fer  fon  cnthoufiafme  dans  les  jeunes 
imaginations,  les  fléchira,  les  pliera 
à fon  gré , les  fubjuguera , les  renver- 
fera. 

Le  traité  de  la  liberté  de  penfer  de 
Collins , parte  parmi  les  inconvaincus , 
pour  le  chef-d’œuvre  de  la  raifon  hu- 
maine , & les  jeunes  inconvaincus  fe 
cachent  derrière  ce  redoutable  volume , • 

comme  fi  c’étoit  l’égtde  de  Minerve. 
On  y abufe  de  ce  que  préfentc  de  bon 
ce  mot,  liberté  de  penfer,  pour  la  ré- 
duire à l’irréligion  ; comme  fi  toute  re- 
cherche libre  de  la  vérité,  devoit  né- 
celfairement  y aboutir.  C’eft  fuppofer 
ce  qu’il  s’agilfoit  de  prouver , favoir  fi 
s’éloigner  des  opinions  généralement 
reçues,  eft  un  caraderc  diftindif  d’une 
raifon  artervic  à la  feule  évidence.  La 
parclfe  & le  refped  aveugle  pour  l’au- 
torité, ne  font  pas  les  feules  entraves 
de  l’efprit  humain.  La  corruption  du 
cœur , la  vaine  gloire , l’ambition  de 
s’ériger  en  chef  de  parti , n’exercent 
que  trop  fouvent  un  pouvoir  tyran- 
nique fur  notre  arne,  qu’elles  détour- 
nent avec  violence  de  l’amour  pur  de 
la  vérité. 

Il  eft  vrai  que  les  inconvéniens  en 
impofent  & doivent  en  inipofer  par  la 
lifte  des  grands  hommes , parmi  le« 
anciens  , qui  félon  eux  fe  font  diftin- 
gués  par  la  liberté  de  penfer , Socrate  , 
Platon,  Epicure  , Cicéron,  Virgile, 
Horace,  I’etrone,  Corneille,  Tacite. 

Quels  noms  pour  celui  qui  porte 
quelque  refped  aux  talcns  & à la  ver- 
tu ! mais  cette  logique  eft  elle  bien  afi- 
fortic  avec  le  dellein  de  nous  porter  à 
penfer  librement?  Pour  montrer  que. 
ces  illuftres  anciens  ont  penfc  libre- 
ment , citer  quelques  partages  de  leurs 
écrits,  où  ils  s’élèvent  au -dciTu*  des. 
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opinions  vulgaires  , des  dieux  de  leur 
pays  i n’eft  - ce  pas  fuppofer  que  la 
liberté  àe  pnifer  cft  l’appanagc  des  in- 
crédu’es,  & par  conféquent  fuppofer 
cc  qu’il  s’agilfoit  de  prouver.  Nous 
ne  dirons  pas  que  pour  fe  perfuader 
que  ces  grands  hommes  de  l'antiquité 
ont  été  entièrement  libres  dans  leurs 
recherches , il  faudroit  avoir  pénétré 
les  fecrets  mouvemens  de  leur  cœur , 
dont  il  eft  impoilible  que  leurs  ouvra- 
ges nous  donnent  une  connoillnnce  fuf- 
nfantc;  car  fi  les  incrédules  font  capa- 
bles de  cette  force  imcompréhenGble  de 
pénétration , ils  font  fort  habiles  ; mais 
que  s'ils  ne  le  font  pas , il  cil  confiant 
que  par  un  fophifme  très-grollicr  qui 
fuppofe  évidemment  ce  qui  efi  en  ques- 
tion, ils  veulent  nous  engager  à ref- 

Îieâer  comme  d'exccllens  modèles,  des 
âges  prétendus,  dont  l’intérieur  leur 
efi  inconnu , comme  au  refie  des  hom- 
mes. Cette  maniéré  de  raifonner  feroit 
le  procès  à toutes  les  honnêtes  gens  qui 
ont  écrit  pour  ou  contre  quelque  fyfl 
tème  que  ce  foit,  & accuferoit  d’hypo- 
crifie  à Paris  , à Rome , à Confiantino- 
ple,  dans  tous  les  lieux  de  la  terre  & 
dans  tous  les  tems , ceux  qui  ont  fait 
& qui  font  honneur  aux  nations.  Mais 
ce  qui  nous  fâche , c’cft  qu’un  auteur 
ne  fe  contente  pas  de  nous  donner  pour 
modèle  de  la  liberté  de  pnifer , quelques- 
uns  des  plus  fameux  iages  du  paganif- 
me  ; mais  qu’il  étale  encore  à nos  yeux 
des  écrivains  infpirés,  & qu’il  s’ima- 
gine prouver  qu’ils  ont  penfé  libre- 
ment, parce  qu’ils  ont  rejetté  la  reli- 
gion dominante.  Les  prophètes,  dit  il, 
îe  font  déchaînés  contre  les  facrificcs 
du  peuple  d’Ifruél;  donc  les  prophacs 
ont  été  des  patrons  de  la  liberté  de  peu- 
fer.  Scroit-il  poiliblc  que  celui  qui  fe 
mêle  d’écrire , fut  d’une  infidélité  ou 
d’une  ignorance  niiez  dillinguée  pour 


croire  tout  de  bon  que  ces  faints  hom- 
mes euifent  voulu  détourner  le  peu- 
ple d’Ifraèl  du  culte  lévitique  '<  N’efi- 
il  pas  beaucoup  plus  raifonnable  d'in- 
terpréter leurs  fentimens  par  leur  con- 
duite , & d’expliquer  l’irrégularité  de 
quelques  exprelfions,  ou  par  la  véhé- 
mence du  langage  oriental  qui  ne  s’af- 
fervit  pas  toujours  à l’exaClitude  des 
idées , ou  par  un  violent  mouvement 
de  l’indignation  qu’infpiroit  à des  hom- 
mes faints  l’abus  que  les  peuples  cor- 
rompus faifoient  des  préceptes  d’une 
faine  religion  ? N’y  a-t  il  aucune  dif- 
férence entre  l’homme  infpiré  par  fon 
Dieu  , & l’homme  qui  examine,  difeu- 
tc  , raifonne , rédéchit  tranquillement 
& de  fang  froid  '{ 

On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  eu  & 
qu’il  n’y  ait  parmi  les  inconvaincus  des 
hommes  du  premier  mérite;  que  leurs 
ouvrages  ne  montrent  en  cent  endroits 
de  l'clprit,  du  jugement,  des  connoif- 
fances;  qu’ils  n’aient  même  fervi  la  re- 
ligion , en  en  décriant  les  véritables 
abus,  qu’ils  n’aient  forcé  nos  théolo- 
giens à devenir  plus  inllruits  & plus 
ctrconfpeds , & qu’ils  n’aient  infini- 
ment contribué  à établir  entre  les  hom- 
mes l’efprit  facré  de  paix  & de  tolé- 
rance : mais  il  faut  aulfi  convenir  qu’il 
y en  a plulieurs  dont  on  peut  demander 
avec  Swift , “ qui  auroit  ibupçonné  leur 
exiftencc , fi  la  religion  , ce  fujet  iné- 
puifable , ne  les  avoit  pourvus  abon- 
damment d’efprit  & de  fyllogilines  ? 
Quel  autre  fujet  renfermé  dans  les  bor- 
nes de  la  nature  & de  l’art , auroit  été 
capable  de  leur  procurer  le  nom  d’au- 
teurs profonds  & de  les  faire  lire  i Si 
cent  plumes  de  cette  force  avoient  été 
employées  pour  la  défenfe  du  chriftia- 
mfme  , elles  auraient  été  d’abord  li- 
vrées à un  oubli  éternel.  Qui  jamais 
fe  feroit  avifé  de  lire  leurs  ouvrages , fi 
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leurs  defauts  n’en  «voient  été  comme 
cachés  & enfcvelis  fous  une  forte  tein- 
ture d’irréligion  L’impiété  cft  d’une 
grande  reflburce  pour  bien  des  gens. 
Ils  trouvent  en  elle  les  talcns  que  la  na- 
ture leur  refufe.  La  fingularité  des  fen- 
timens  qu’ils  atfcdlcnt,  marque  moins 
en  eux  un  efprit  fupérieur,  qu’un  vio- 
lent défit  de  le  paroitre.  Leur  vanité 
trouvera-t  elle  fon  compte  à être  fimples 
approbateurs  des  opinions  les  mieux 
démontrées  ? fe  contenteront  - ils  de 
l’honneur  fubaltcrne  d’en  appuyer  les 
preuves , ou  de  les  affermir  par  quel- 
ques raifons  nouvelles  ? Non;  les  pre- 
mières places  font  priiés,  les  fécondés 
ne  fauroient  fatisfaire  leur  ambition. 
Semblables  à Céfar,  ils  aiment  mieux 
être  les  premiers  dans  un  bourg , que 
les  fécondés  perfonnes  à Rome  ; ils  bri- 
guent l’honneur  d’être  chefs  de  parti, 
•n  relTufcitant  de  vieilles  erreurs,  ou 
en  cherchant  des  chicanes  nouvelles 
dans  une  imagination  que  l’orgueil  rend 
vive  & féconde,  v.  Autorité  , Tolé- 
rance , VÉRITÉ. 

PENSION,  f f. , Jtirifprtid. , figni- 
fie  en  général  une  certaine  rétribution 
qui  fe  paye  en  retour  de  quelque  choie 
que  l’on  a requ. 

On  entend  quelquefois  par  le  terme 
de  penfions , les  cens  & fervis  dûs  au  fei- 
gneur  par  le  tenancier;  quelquefois  les 
fermages  dûs  par  l'emphitéotc  ou  fer- 
mier au  propriétaire. 

Le  terme  de  penfion  , fe  prend  auifi 
pour  le  falaire  que  l’on  paye  à quelqu’un 
pour  fa  nourriture , entretien  , éduca- 
tion , & autres  prédations. 

On  appelle  auifi  peitfion  , es  qui  cft 
donné  ou  légué  à quelqu’un  pour  fa 
fubfî  fiance. 

Penfion  viagère , cft  celle  qui  cft  don- 
née à quelqu’un  fa  vie  durant  feule- 
ment. 


P E N j 2 j 

On  peut  en  certain  cas  réferver  un* 
penfion  f ur  un  bénéfice.  Voyez  t article 
Juivant. 

Pension,  Droit  canon.  Nous  n’en- 
tendons parler  ici  que  des  ptnfions  ecclé- 
fiaûiques  établies  fur  les  bénéfices , & 
que  les  cnnoniftes  définirent  ainfi  : Peu- 
fio  efl  certa  portio  ex  aliqua  menfit  vel 
bcnejicio  ex  cnuja  ad  tentpiis  non  in  per- 
petit  tint,  Jiparata.  Laur.  in  Clan.  t.  de 
fnpt.  neilig.  Prélat. 

L’ufage  des  penfions  furies  bénéfices 
n’ell  pas  nouveau  dans  l’églife  : on  en 
cite  des  exemples  auifi  rcfpedables  par 
leur  ancienneté,  que  par  les  caufcs  de 
leur  premier  établilTement^  Domnus , 
évêque  d’Antioche,  ayant  été  dépofe , 
Maxime,  qui  fut  mis  àfaplacc.demanda 
lui -même  au  concile  de  Calcédoine, 
qu’il  lui  fut  permis  de  laiflcr  à fon  pré- 
décelfeur  une  partie  des  revenus  de  l’é- 
glide  d’Antioche  pour  fon  entretion. 
Les  peres  du  concile  & les  magiftrats 
féculiers  qui  s’y  trouvoient,  louèrent 
la  généroiité  de  Maxime , & le  Jaifle- 
rent  maître  de  donner  à Domnus  ce 
qu’il  jugeroit  à propos  pour  fa  nour- 
riture. Le  même  concile,  «pris  avoir 
dépofé  les  deux  prétendus  évêques  d’E- 
phefe,  leur  laiifa  néanmoins  la  dignité 
épifcopale , & un  honnête  entretien  fur 
cette  eglife  , qui  fut  taxé  par  les  mngifl 
trats  impériaux  , à la  fomme  de  deux 
cents  fols  d’or:  ce  qui  fait  environ 
feize  cents  livres  monnoie  de  France. 
Enfin  ce  concile  garda  encore  le  même 
tempérament  dans  le  différend  entre 
Sabinien  R Athanafe  , pour  le  fiege  de 
Pcrrha , fcjfi  10.  12.  cf  14.  Jean  Diacre 
dit  que  le  pape  S.  Grégoire  f.iifoit  don- 
ner des  penfient  aux  évêques  , lorfque 
la  guerre  les  obfigcoic  de  quitter  leur 
églife,  ou  quand  des  maladies  incura- 
bles les  obligeoient  de  demander  un 
fucccflèur.  Le  même  pape  uc  bornoic 
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pas  aux  évêques  la  faveur  de  ces  ptn- 
Jpoiit.  Il  l’étendoit  aux  prêtres  & aux  au- 
tres clercs  , même  dans  des  cas  qui  feni- 
bloieut  les  en  rendre  indignes.  Quand 
ces  prêtres  ou  clercs  étoient  convain- 
cus d’incontinence  ou  d'autres  crimes  , 
S.  Grégoire  les  envoyoit  dans  le  rao- 
naftere,  où  il  leur  faifoit  payer  une 
fttifîon  pour  leur  entretien  , par  l'églife 
d’où  ils  ctoient  fortis.  Saint  Perpétue , 
évêque  de  Tours,  défendit  par  Ion  tef- 
tament  de  rétablir  deux  curés  qu’il  a voit 
dépofés  : mais  il  ajouta  qu'il  falloir  que 
l’églife  les  alfillât  dans  leur  indigence. 
Thomalf  Difcipl.  fart.  2.  liv.  4.  c.  18. 
fart.  J.  liv.  4.  cl).  18.  Fleury,  bijl.  liv. 
88.  n.  $ 1.  in  fin. 

L’on  voit  manifeftement , par  ces 
exemples  & par  tous  les  autres  rappor- 
tés par  l’auteur  cité,  que  ces  fenfions  n’a- 
voient  abfolument  pour  caufe  que  le 
befoin  de  ceux  à qui  on  les  accordoit. 
Rien  de  plus  jufle  5c  même  de  plus  con- 
forme à la  deliination  des  revenus  ec- 
clélialHqucs  , que  de  les  appliquer  à la 
nourriture  des  mintllres  de  l’églife  ; foit 
qu’ils  exercent  actuellement  les  fonc- 
tions du  minilterc,  foit  qu’il  ne  tien- 
ne pas  à eux  de  les  exercer.  Ce  n’eft 
point  fans  doute  de  cet  ufage  dont  on 
s’eft  plaint  dans  la  fuite,  c’eft  de  l'abus 
qu’on  eu  a fait. 

Au  milieu  du  feptieme  fiecle , lorfi. 
que  les  églifes  de  la  campagne  commen- 
cèrent ù avoir  des  revenus  confidéra- 
bles , par  l’établillcmcnt  des  dixmes , 
ou  par  la  voie  des  oblations,  les  évê- 
ques en  tirant  les  curés  de  ces  paroiifes, 
pour  les  avoir  auprès  d'eux  dans  l’égli- 
fe cathédrale,  leur  réfer  voient  une  por- 
tion des  revenus  qu’ils  étoient  obligés 
d’abandonner,  fuit  comme  une  récom- 
penfe  de  leur  fervicc , ou  comme  un 
lupplcmcnt  que  leur  élévation  rendoit 
convenable.  Le  concile  de  Merida  en 


666.  fit  un  réglement  qui  autorilà  , s’il 
n’introduifit  cet  ufage , dont  M.  Fleury 
Elit  la  première  époque  des  curés  pri- 
mitifs. Jufqucs-li  rien  n’étoit  encor# 
contre  les  réglés  : mais  l’abus  ne  tarda 
pas  à paroitre.  La  plupart  des  curés 
qui  furent  rappelles  à la  ville,  pour  aider 
leur  évêque,  profitèrent  de  la  liberté 
ou  même  du  droit  que  ce  concile  leur 
donnoit  de  conferver  l’infpc&ion , avec 
les  revenus  de  leurs  paroiifes , & la  por- 
tion attachée  à leur  place  dans  l’églife 
principale.  Ils  plaqoient  & déplaçaient 
les  vicaires  que  bon  leur  fembloient, 
& reduifirent  ainfi  les  curés  à des  fim- 
ples  vicairies  avec  portion  congrue.  Cet 
exemple  fut  dans  la  fuite  fuivi  par  ces 
communautés  religieufes , auxquelles 
on  donna  des  paroiifes  pour  être  deder- 
vies  par  les  religieux  ou  par  un  vicai- 
re de  leur  choix.  Ce  vicaire  fut  amo- 
vible , auiïï  long-tems  que  les  curés 
primitifs  purent  le  conferver  tel.  Quand 
ils  fe  virent  dans  la  néccilité  de  nom- 
mer des  titulaires , ils  s’arrangèrent  avec 
eux  fur  la  portion  congrue,  & les  nou- 
veaux cures  gratifiés  du  choix,  ne  re- 
pliquoient  guère  dans  le  marché,  v. 
Portion.  On  remarque  aulli  que 
les  titulaires  eux  mêmes  des  cures  qui 
n’étoient  pas  tombées  au  pouvoir  des 
chapitres  ni  des  communautés  religieu- 
fes , les  donnoient  à ferme  à des  vicai- 
res pour  un  tems  déterminé  ; enfin  lorfi- 
qu’une  cure  dépendante  d’un  chapi- 
tre , d’une  abbaye  ou  d’un  prieuré , 
venoit  à vaquer  par  la  mort  ou  parla 
démillion  du  vicaire  perpétuel,  plu- 
ficurs  compétiteurs  onroieut  comme 
aux  enchères  une  augmentation  de  cens. 
Le  pape  Alexandre  III.  ir.flruit  de  ces 
défordres , voulut  y remédier.  Le  troi- 
ficme  concile  de  Latran  auquel  il  pré- 
fidoit,  défendit  aux  évêques  & aux 
abbés , d’impofer  aux  églifes  des  nou- 
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veaux  cens , ou  de  s’approprier  une 
partie  de  leurs  revenus. 

Ceux  A qui  les  vicaires  payoient  le 
cens  ou  la  penfimi , imaginèrent  d’imi- 
ter les  autres  curés  primitifs  par  la  réu- 
nion des  revenus  à la  menfc  capitulai- 
re ou  abbatiale  j car  ces  curés  primi- 
tifs étoient  alors  prcfquc  tous  des  com- 
munautés féculicrcs  ou  régulières  : en- 
forte  que  les  vicaires  devenant  eux- 
mêmes  penftonnnires  par  cette  voie, 
les  cens  dont  il  eft  tant  parlé  dans  les 
décrétales  avec  li  peu  d’application  aux 
litages  préfens , tit.  de  cenjîbiis , furent 
entièrement  éteints.  Il  n’en  refte  que 
quelques  traces  dans  certaines  redevan- 
ces que  font  des  bénéfices  inferieurs 
à ceux  dont  ils  dépendent. 

Dans  ce  même  tems  régnoit  auflî  l’a- 
bus delà  feélion  des  bénéfices,  c’eft- 
à-dire  l’abus  [de  donner  un  même  bé- 
néfice à deux  titulaires.  Tandis  que 
d’autre  part  on  foulfroit  qu’un  feul 
titulaire  eût  plufieurs  bénéfices  ; l’on 
fit  contre  ce  dernier  abus,  les  loix  que 
l’on  voit  fous  le  mot  Incompatibili- 
té i mais  la  cupidité  toujours  fertile 
en  expédiens,  fut  en  éluder  la  difpo- 
litiou.  Lorfqu’un  eccléfiafiique  fe  trou- 
voit  pourvu  de  bénéfices  incompati- 
bles, il  faifoit  cclîèr  l’incompatibilité 

Îiar  des  réfignations , mais  il  n'en  fai- 
oit  pas  cclfer  le  vice.  Il  fc  réfervoit 
tous  les  fruits  du  bénéfice  réfigné,  ou 
line  grande  partie  en  forme  de  penfion, 
ce  qui  étoit  directement  contraire  au 
réglement  du  concile  de  Latran  rapporté 
ci-deflus,  & aux  loix  qui  défendent  la 
fedion  des  bénéfices  ; les  canoniftes  di- 
fent  même , que  ces  réferves  des  fruits 
ou  d epenfions  (but  alifolument  condam- 
nées parla  maxime,  ut  ecclefiajiica bé- 
néficia fine  dimhmtione  confier antur , bien 
qu’innocent  III.  auteur  de  la  décréta- 
le , ut  nojirum  prodent , tit.  Ht  tctlefiafi- 


tlca  lencf.  &c.  paroilfe  ne  l’appliquer 
qu’aux  patrons  & collateurs.  ThomaiC 
part.  i.  iiv.  4.  cb.  18.  «.  9 ^ 10. 

Mais  quoiqu’il  en  foit  à cet  égard , 
les  titulaires  qui  fe  démettent  de  leurs 
bénéfices,  n’y  ont  pas  plus  de  droit 
que  les  collateurs  ; ils  font  également 
funoniaques , quand  ils  accompagnent 
leur  démitlion  des  pactes  & referves , 
que  les  canons  réprouvent.  Le  pape 
Innocent , dans  la  décrétale  citée , n’ex- 
cepte que  le  cas  où  la  réfervedes  fruits 
auroit  été  faite  avec  jufie  caufe  & 
antérieurement  à la  démiflion  ou  colla- 
tion: par  où  l’on  juge  du  progrès  qu’a- 
voit  fait  alors,  l’uTagedeces  réferves, 
puifque  les  papes  les  mieux  infiruits  8c 
les  plus  zélés  ufoient  encore  de  condes- 
cendance à ce  fujet.  Mais  l’abus  rede- 
vint bien  plus  enraciné  pendant  le  fehit 
me  d’Avignon.  Les  cardinaux  de  cha- 
que obédience  , maîtres  de  tous  les  bé- 
néfices , crurent  beaucoup  faire  de  céder 
à d’autres  les  titres  des  bénéfices , en 
fe  rélcrvant  les  fruits.  On  ne  vit  plus 
dès-lors  que  des  fermiers  plutôt  que  des 
delfervans  dans  les  églifes.  11  faut  voir  la 
peinture  que  fait  de  ces  défordres  le 
moine  de  S.  Denis  dans  l’Hifloire  de" 
Charles  VI.  lib.  1.  cap.  11.  Ce  même 
roi  en  fut  fi  touché , qu’il  ordonna  par 
un  édit  du  6 Octobre  ijgp.  que  tou- 
tes ces  réferves  & penjîoiis  (broient  fai- 
lles & miles  fous  fa  main.  Cela  fut 
encore  inutile;  les  conciles  même  de 
Confiance  & de  Baie  n’empècherent 
pas  qu’on  ne  continuât  de  réfigner  fous 
la  réferve  de  tous  les  fruits  ; & ce  qui 
efi  encore  plus  furprenant,  on  auto- 
rifoit  A Rome  ces  réfignations  , tandis 
que  les  parlcmcns  les  foudroyoient  , 
comme  on  le  voit  par  deux  arrêts  célé- 
brés rapportés  dans  les  preuves  des  li- 
bertés de  l’églifc  gallicane,  cb.  jfi.  u. 
Ij.  l’un  du  parlement  de  Paris , & l’au- 
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trc  du  parlement  de  Toaloufe.  Mais  eeî 
arrêts  ne  faifoient  que  condamner  l’abus 
de  la  réferve  totale  des  fruits  ; Charles 
. IX.  voulut  faire  abolir  par  le  concile 
de  Trente,  l'ufage  de  toutes  les  réfiir- 
vesdes  peufions  quelconques  i & M.  de 
Lanfiic  (on  ambailadeur , en  fit  la  pro- 
pofition  , ainfi  conçue  dans  l’inftrudion 
qu’on  lui  remit:  „ que  dorénavant  ne 
ié  puiife  tenir  peufions  fur  les  bénéfices 
que  l’on  rélignera  , ni  pareillement  les 
conftituer  fur  les  bénéfices  pour  droit 
prétendu”.  Cette  demande  ne  fut  pas 
plus  écoutée  que  beaucoup  d’autres  qui 
blefïuicnt  les  intérêts  des  officiers  delà 
cour  de  Rome.  Les  pères  du  concile 
s’accommodant  aux  circonlhmces  & aux 
malheurs  des  tems , fe  bornèrent  au 
décret  fuivant  : „ au  refte  toutes  lef- 
dites  églifes  cathédrales,  dont  le  reve- 
nu annuel  félon  la  jufte  évaluation, 
n’excede  point  la  fomme  de  mille  du- 
cats , & les  paroilfialbs  qui  ne  paffent 
pas  de  même  cent  ducats,  ne  pourront 
être  chargées  h l’avenir  d’aucunes  pen- 
fions  ni  réferves  de  fruits.  Sejf.  14.  cap. 
IJ.  Je  Reg.  Pie  V.  fit  une  bulle  pour 
obliger  tous  ceux  qui  ont  des  ptnfions 
fur  les  bénéfices  à réciter  l’office  de  la 
fainte  Vierge  tous  les  jours,  à porter  la 
tonfure  & l’habit  cccléfiaflique.  Paul  IV. 
avoit  déjà  déclaré  qu’il  n’y  avoit  que  le 
pape  qui  pût  admettre  les  ptnfions. 

Aux  peufions  rél’ervécs  que  laide  fub- 
fifter  le  concile  de  T rente,  & qui  avoient 
pour  caufc  ou  pour  prétexte  l’entretien 
du  réfignant,  &.  d’autres  caufcs  dont 
/ nous  allons  parler,  s’étoit  joint  l’abus 
des  peufions  fans  caufe,  qui  étoit  de  la 
part  du  pape,  une  fuite  de  ce  grand 
principe  que  nous  développons  fous  le 
mot  Réserve  ; (avoir,  quelc  pape  étant 
maître  de  tous  les  bénéfices  & du  bien 
de  l’églifc , peut  en  difpofer  à fon  gré. 
Cette  maxime  que  l’on  eft  éloigné  de  re- 


garder comme  abufive  dans  les  pays  d’o- 
bédicnce , peut  s’autorifer  à l’égard  des 
peufions,  de  quelques  anciens  exemple* 
aulli  juftes  que  ceux  dont  nous  avons 
parlé.  Le  pape  S.  Grégoire  manda  aux 
évêques  d’Efclavonic , de  faire  une  pen- 
fion  fur  les  revenus  de  leur  églife,  fui- 
vant l’ordre  qu’ils  avoient  reçu  de  l’c-m- 
pcrcur.aux  évêques  qui  avoient  été  chaf- 
ïés  de  leurs  fieges  par  les  ennemis  de  l’E- 
tat. Thomair.  loc.  cit.  Mais  il  s’en  faut 
bien  que  dans  la  fuite  on  ait  pris  cet 
exemple  à Rome , pour  la  leule  réglé 
de  l’établidement  des  peufions.  Sans  par- 
ler encore  du  tems  du  fchifme,  l’ufjge 
s’y  cil  confervé  long-tenis  d’en  étabhr 
en  faveur  des  fàmilliers  du  pape  & des 
cardinaux,  & eu  faveur  de  tous  autres  , 
à quoi  l’on  s’eft  oppofé  dans  ce  royau- 
me, comme  on  voit  en  l’urz.  fo.  des 
libertés  Je  l' églife  gallicane.  Pie  V.  cor- 
rigea l’ufage  de  donner  des  peufions  fur 
les  bénéfices  , à tous  les  officiers  de  la 
cour  de  Rome  laïcs  ou  clercs  indiftinc- 
tement. 

Lorfqu’on  a vu  dans  l’églife  que  l’u- 
fage  des  ptnfions  ne  pouvoit  ceil’er , on 
a cherché  i le  rendre  plus  tolérable , 
foit  en  exemptant  certains  bénéfices  de 
toutes  charges  de  peufions,  foit  en  fixant 
la  quotité  de  ces  peufions , & en  réglant 
la  forme  de  leur  étabüfTemcnt. 

Régulièrement  un  bénéfice  qui  exige 
des  fondions  perfonnelles,  ne  peut  être 
chargé  de  penfiou , lorfque  tous  les  re- 
venus qui  y font  attachés  , font  nccef- 
faires  pour  la  fubliltance  du  titulaire. 
Ceft  fur  ce  principe  qu’a  été  fait  le  de- 
cret du  concile  de  Trente,  & qu’on  a in- 
féré en  confcqucncc  à Rome  cette  clau- 
fe  dans  les  fignatures  de  peufions  fur  les 
cures  : DummoJo  ex  fniiJibus  Jnl.c  ec- 
clefiee  , cent  mu  ducati  libtri  pro  illius  rec- 
tort , pro  tenipore  exifieute  anntiatim  re- 
maniant. La  congrégation  du  concile  a 
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décidé  que  ces  cent  ducats  dévoient  s’en- 
tendre félon  l’ulagc  de  chaque  pays,  d’u- 
ne Tomme  fuHîfantc  pour  l’honnète  en- 
tretien du  curé. 

Autrefois  dans  la  chancellerie  de  Ro- 
me, fuivant  ce  que  nous  apprend  Fla- 
nànius,  de  refign.  lib.é.q.  2.  w.zj.  ftq- 
une  peufion  étoit  eltimée  jultc  par  rap- 
port à la  quotité,  quand  elle n’excédoit 
pas  le  tiers  des  revenus , Cuis  dittinc- 
tion  de  béné£ces-cures  ou  iimplcs.  De- 
puis le  concile  de  Trente  , on  a fuivi  à 
l’égard  des  cures , la  réglé  des  cent  du-' 
cats  quittes  de  toutes  charges , & de  la 
moitié  des  fruits  à l’égard  des  bénéfices 
iimples  : Hodie  autan  de  ftylo  daittr  hit 
regulariter  ufqite  ad  medietatan.  Que 
fi  le  revenu  n’cxcede  pas  la  valeur 
de  vingt -quatre  ducats,  la  penfion  ne 
peut  avoir  lieu.  Si  c’elt  un  canonicat, 
l’ufage  de  la  même  chancellerie  eft  de 
n’admettre  les  penfions  , que  quand  ces 
bénéfices  qui  demandent  réiidencc , font 
d’un  revenu  de  plus  de  cent  ducats  en 
efpece  ou  en  argent  , les  diltributions 
quotidiennes  non  comprifes. 

C’eft  une  vérité  reconnue  que  les  évê- 
ques, & même  tous  les  collatcurs  ordi- 
naires pouvoient  anciennement  de  leur 
autorité  créer  des  penfions  fur  les  béné- 
fices de  leur  collation  ; il  n’en  faut  pas 
d’autres  preuves  que  la  décrétale  d’in- 
nocent III.  in  c.  nifi  ejjeut  de  prabend. 
où  le  premier  cxcmple.des/>«///o«r , tel- 
les qu’elles  font  aujourd’hui,  elt  don- 
né par  de  fimplcs  arbitres  , qui  n’é- 
toient  ni  évêques  ni  collateurs. 

Une  peufion  e(l  éteinte  par  la  mort 
naturelle  ou  civile  du  penfionnairc.  Le 
changement  d’état  produit  le  même  ef- 
fet ; ainfi  le  penfionnaire  perd  fa  pen- 
fion par  le  mariage , par  la  profeifion  re- 
ligieufe , par  le  port  d’armes. 

C’clt  une  queftion , fi  un  penfiounai- 
' xc  peut  encourir  une  privation  de  plein 


droit  de  fa  peufion  ? On  n’a  aucun  pré- 
jugé à cet  égard  j & peut-être  que  , fi 
le  cas  le  préfentoit,  on  conlidéreroit 
qu’aucune  loi  ne  décerne  cette  peine 
contre  les  penfionnaires,  & que  dans 
quelque  faute  que  tombe  un  ecclélialli- 
que,  on  lui  doit  des  alimens  , comme 
le  prouvent  les  exemples  de  S.  Grégoire 
cités  ci-dedus. 

C’eft  une  grande  maxime  en  France, 
oppofée  à la  pratique  ultramontaine , 
que  le  penfionnaire  ne  peut  faire  palier 
fa  peufion  à un  autre , quand  même  il 
fc  leroit  réfervé  cette  faculté.  On  re- 
jette entièrement  dans  le  royaume  tou- 
te tranflation  de  peufion  : unt  fignatu- 
re  de  création  de  penfion  feroit  déclarée 
abufive , fi  elle  donnoit  pouvoir  au  pen- 
fionnaire de  transférer  fon  droit.  Fla- 
minius  parle  de  ces  tranfiations  de  pen- 
fions  dans  fon  traité  des  rélignations. 
Il  dit  que  le  penfionnaire  peut  en  ufer, 
quand  il  s’en  eft  réfervé  la  faculté  : mais 
il  convient  que  la  faculté  de  ces  tranl- 
lations  ne  s’accorde  par  le  pape , que 
pour  des  raifons  à lui  bien  connues,  & 
à des  gens  diftingucs  , parce  qu’elles 
font  très  - odieufes  , lib.  6.  q.  4.  ». 
If.  1 6. 

La  penfion  ell  éteinte , quand  le  pen- 
fionnaire la  remet  purement  & fimplc- 
ment , ou  que  le  titulaire  la  rédime } 
c’clt- à-dire , quand  il  anticipe  le  paye- 
ment des  arrérages  de  plufieurs  années. 
Ce  nombre  d’années , dont  011  peut  an- 
ticiper le  payement,  n’elt  déterminé, 
ni  par  aucune  loi , ni  par  aucun  ufage. 
Communément  il  ne  va  pas  au-delà  de 
cinq  années.  Comme  ce  rachat , perau- 
ticipationem  folntionis  termiuormn  , fe 
fait  par  des  partions  fufpedes  de  fimo- 
nie,  on  doit  recourir  au  pape  pour  le 
faire  homologuer.  Le  fentiment  de  quel- 
ques auteurs  , contraire  à celui  d’un 
plus  grand  nombre  d’autres  qui  éta- 
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blillent  la  ncceffité  de  cette  homologa- 
tion , n’a  pas  été  adopté  dans  la  jurif 
prudence.  Les  parlenicns  n’approuvent 
pas  que  des  particuliers  entreprennent 
d’éteindre  les  peu {ions  de  leur  propre  au- 
torité. Bardet,  tout.  a.  liv.  I.  ch.  17. 
Van  Efpen.pir)-/.  a.  f/7.  28-  cap.  9.  «.25. 
M.  Piales,  Traité  des  Comtnend.  tom.  III. 
ch.  i<;.  iuivant  le  nouvel  arrêt. 

Mais  cette  derniere  réglé  n’a  pas  lieu 
dans  le  cas  où  le  pensionné  remet  pure- 
ment & fimplement  la  penfion  établie  en 
fa  faveur  , parce  qu’il  n’y  a là  ni  paéle, 
ni  payement:  Pitra  fieri  potefi  fola  vo- 
luntate  pontijîcii.  Définit.  Can.  verb. 
Penfions.  n.  24.  nouvelles  remarques. 

Dans  la  fignaturc  de  l’homologation 
du  concordat  où  l’extiuélionde  la  penfion 
ell  ftipulée , le  pape  inféré  cette  claufe , 
dwnmodo  ipfe  altitude  habeat , tin  de  vi. 
vere  commode  pojJ'it.  Cette  claufe , nous 
l’avons  déjà  dit , 11'cll  pas  luivic  en  Fran- 
ce. Dans  ce  cas  ni  dans  aucun  autre, 
on  n’a  pas  égard  aux  facultés  du  ré  li- 
gnant ou  du  réfignataire  : on  fuit  feu- 
lement les  claufes  évcntices  (lipulées 
dans  le  concordat  ou  dans  la  procura- 
tion ad refignan dum.  Albert,  verb.pt  n - 
fion  , arrêt  2.  Voyez  ci-devant  l’arrêt 
contre  le  curé  d’Encragucs , fuivant  le- 
quel la  penfion  feroit  éteinte  par  l’adop- 
tion d’un  nouveau  bénéfice  qui  donne 
fulfifamment  de  quoi  vivre.  Cette  règle 
cil  la  plus  conforme  aux  canons , quoi- 
qu’elle ne  foit  pas  indillincleinent  ré- 
gné. 

En  Italie,  où  les  peuftons  fur  bénéfi- 
ces font  confidérées  comme  des  efpcccs 
de  titres  de  bénéfices,  ou  tient  qu’elles 
font  éteintes  par  la  promotion  à l'épi fi- 
copat.  Telle  cil  la  décifion  de  deux  bul- 
les , l’une  de  Léon  X.  & l’autre  de  Clé- 
ment Vil.  En  France,  on  penfe  & on 
juge  le  contraire.  Journal  des  audiences, 
tom.  IL  liv.l.  chap.  2,.  Meut,  du  clergé , 


tom.  II.  p.  26p.  &fuiv.  On  eftime  nu  (B 
dans  ce  royaume  , qu’il  n’y  a point 
d'incompatibilité  entre  une  penfion  & un 
bénéfice,  de  quelque  qualité  que  foit  ce 
bénéfice.  Les  arrêts  font  à cet  égard 
conformes  au  fentiment  des  plus  célé- 
brés canonilles.  Flaminius,  lib.  2.  q f . 
».  17.  Goincz,  deinfirm.q.  16.  Gonza- 
les, ad  reg.  Cancel.  Glof.  f.  n.  14.  Rebutf. 
de  pacifie,  n.  92.  Panorm.  in  c.  ad  au - 
dientiam , de  refeript.  M.  Piales,  loc.  cit. 
chap.  29. 

Cette  réglé  ne  fouffre  d’exception  que 
contre  les  religieux , à l’égard  defquels 
tout  efl  incompatible , foit  bénéfice  , 
foit  penfion.  C.  ctun  fingula  de  pr.tb.  in  6'. 
D’où  vient  que  le  religieux  cil  toujours 
obligé  dans  fes  impétrations , d’expri- 
mer les  peuftons  qu’il  poflede , & d’ob- 
tenir dilpenfe.  Sur  quoi  nous  remar- 
querons que  cette  difpenfe  cil  du  nom- 
bre de  celles  qui,  étant  communes  & 
ordinaires,  doivent  être  iiécelfiiiremeut 
accordées  par  le  pape  , ainlî  qu’il  a été 
jugé  par  divers  arrêts.  Enforte  que  le 
religieux  penfionnaire , qui  impétreroit 
un  bénéfice  fans  difpenfe , ne  feroit  pas 
privé  de  ta  penfion  , ipj'o  jure  ni  vice  ver- 
fà , de  fou  bénéfice.  AL  Piales , loc.  cit. 
cb.  J0.pl. 

Les  arrérages  de  la  penfion  ne  peuvent 
commencer  à courir  que  du  jour  que  le 
réfignataire  débiteur  de  la  penfion , en- 
tre en  jouiifance  du  bénéfice  réfigné , 
quel  que  foie  d’ailleurs  le  terme  du 
payement  de  la  penfion , lliputé  dans 
le  concordat  : ainfi  jugé  par  divers  ar- 
rêts. Soefve,  tom.  I.  cent.  2.  c.  57.  C’eft 
line  autre  maxime  que  les  arrérages  de 
la  penfion  impofée  fur  un  bénéfice,  font 
dûs  & doivent  être  payés  par  les  titu- 
laires , chacun  au  prorata  du  tems  de 
fa  jouiifance  ; enforte  qu’après  la  mort 
du  bénéficier,  le  penfionnaire  doit  s’a- 
dreûer  à fes  heritiers , pour  être  payé 

des 
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des  arrérages  échus  au  jour  du  décès. 
Il  ne  peut  s’adrelfcr  au  nouveau  titu- 
laire que  pour  les  penfions  à venir,  v. 
Arrérages,  Dettes.  A l’égard  des 
p enfions  créées  fur  des  prébendes  dont 
les  titulaires  ne  rélîdent  pas , les  cano- 
nises décident  que  les  chapitres  qui 
profitent  de  tous  les  fruits  & des  diftri- 
butions  des  abfents  , doivent  acquitter 
leurs  peu  fions.  Sanleger,  Jepenf.  cap.  4?. 
«.  24.  Gardas , de  benef.  part.  I . cap.  f . 
n.  104.  Catelan  , tom.  I.  liv.  cbap.  jo. 

On  demande,  fi  lercfignant  doit  être 
privé  de  la  pcnlion  , toutes  les  fois  que 
la  réfignation  eft  nulle  ? Quand  cette 
queftion  fe  traite  vis-à-vis  d'un  dévo- 
lutaire , on  diftingue  fi  le  dévolut  eft 
fondé  fur  une  nullité  radicale  de  la  réfi- 
gnation, ou  fur  une  incapacité  ou  irré- 
gularité contrariée  par  le  réfignatnire 
depuis  qu’il  eit  en  poifelfiun  du  béné- 
fice. 

Dans  ce  dernier  cas , le  dévolutaire 
feroit  mal  fondé  à contefter  la  penfiou 
au  réfignant. 

Dans  l’autre , on  difiingue  encore. 

Il  y a des  nullités  qui  procèdent  du 
crime  commun  au  réfignant  & au  réfi- 
gnatairc , & qui  infectent  tellement  la 
provifion  du  réfignataire , qu’elle  iie 
peut  jamais  former  un  titre  coloré.Tout 
eft  nul  dans  ces  fortes  de  réfignation , 
fans  que  ni  le  réfignant , ni  le  réfigna- 
taire puiflent  s’aider  du  decret  de  pa- 
cifiât. 

Il  y a des  nullités  qu’on  ne  peut  im- 
puter , ce  fcmblc,  aux  réfignants,  quoi- 
qu’elles foient  radicales:  telles  font  cel- 
tes qui  procèdent  des  nullités  de  forme. 

A l’égard  des  nullités  produites  par 
les  défauts  dans  la  perfonne  du  réfi- 
gnataire, comme  c’eft  au  réfignant  à 
faire. un  bon  choix,  peut-être  que  les 
cours  refuferoient  en  ce  cas  le  regrés 
au  réfignant.  (D.  M.) 

Tome  X. 


P E N 

PENSIONNAIRE,  f m. , Droit publ. 
Hollandais , c’eft  le  nom  que  l’on  don- 
ne au  premier  miniltrc  des  Etats  de  la 
province  de  Hollande. 

Le  penfiomtarre  eft  préfident  dans  las 
affemblées  des  Etats  de  cette  provin- 
ce } il  propofe  les  matières  fur  lefquél- 
les  on  doit  délibérer  -,  il  recueille  les 
voix  , forme  & prononce  les  réfohj- 
tions  ou  décidons  des  Etats  , ouvre 
les  lettres,  conféré  avec  les  ininiftres 
étrangers  , Çÿc. 

Il  eft  chargé  d’avoir  l’infpetfton  des 
finances,  de  maintenir  ou  de  défendre 
les  droits  de  la  province  , de  foutenir 
l’autorité  des  Etats , & d’avoir  l’œil'  à 
l’obfervation  des  loix,  Çfc.  pour  le  bien 
ou  la  profpérité  de  l’Etat.  Il  aflïfte  à 
l’aifcmblée  des  confeillcrs  députes  de 
la  province , qui  reprefente  la  fouverni- 
ncté  en  l’abfcnce  des  Etats } & il  eft  uu 
député  perpétuel  des  Etats  généraux 
des  Provinces- unies.  Sa  commiifiou 
n’eft  que  pour  cinq  ans  : après  quoi, 
on  délibéré  s’il  fera  renouvelle  ou  non. 
Il  n’y  a point  d’exemple , à la  vérité, 
qu’il  ait  été  révoqué}  la  mort  eft  la 
lêule  caufe  qui  met  un  terme  aux  fonc- 
tions importantes  de  ce  miniftre  : on 
l’appelloit  autrefois  avocat  delà  provin- 
ce. Le  titre  de  penfionnaire  ne  lui  fut 
donné  que  du  tems  que  Barnevelt  fut 
élevé  à cette  charge.  Grotius  l’appelle 
en  latin  adfejfor  juris  peritus  ; Mercul?, 
advocatus  generalis  ; Matchxus  , pro- 
fclTeur  à Leydc,  confiliarius  penfionna- 
rius  , qui  eft  la  qualité  que  les  Etats  lui 
donnent  dans  les  a<ftes  publics. 

Penfionnaire  , fe  dit  aufifi  du  premier 
miniftre  de  la  régence  de  chaque  ville 
dans  la  province  de  Hollande. 

Sa  charge  confifte  à donner  fon  avis 
fur  les  matières  qui  ont  rapport  au  gou- 
vernement , foit  de  la  ville  en  parti, 
culier , ou  de  l’Etat  en  général  ; 8c  dans 
Xxx 
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les  aflemblées  des  Etats  des  provin- 
ces , il  parle  en  faveur  de  fa  ville  en 
particulier. 

Neanmoins  la  fon&ion  de  «es  penfott- 
miires  n’eft  pas  égale  par -tout.  Dans 
quelques  villes  ils  donnent  feulement 
leur  avis,  & ils  ne  fe  trouvent  jamais 
aux  aflemblées  des  magiftrats  , à moins 
qu’ils  n’y  foient  expreifément  appelles  j 
dans  d’autres,  ils  s’y  trouvent  toujours  i 
& dans  d’autres  , ils  font  même  des 
propofitions  de  la  part  des  bourgue- 
meftres  • & tirent  leurs  conclurions.  On 
les  appelle  penfionmires , à caufe  qu'ils 
reçoivent  des  appointemens  ou  une 
penfion. 

PERE , f.  m. , Droit  uat.  Jurifpr. , 
relation  la  plus  étroite  qu’il  y ait  dans 
la  nature.  „ Tues  pire,  dit  le  Bramine 
„ infpiré , ton  enfant  cft  un  dépôt  que 
„ le  ciel  t’a  confié  ; c’eft  à toi  d’en  pren- 
„ dre  foin.  De  fa  bonne  ou  de  fa  mau- 
„ vaife  éducation  , dépendra  le  bon- 
„ heur  ou  le  malheur  de  tes  jours  ; 
„ fardeau  honteux  de  la  fociété,  fi  le 
„ vice  l’emporte,  il  fera  ton  oppro- 
„ bre  ; utile  à fa  patrie  , s’il  cft  ver- 
„ tueux , il  fera  l’honneur  de  tes  vieux 
» jours. 

On  ne  connoît  jamais  bien  la  joie 
des  pires  ni  leurs  chagrins  , dit  Bacon, 
parce  qu’ils  ne  peuvent  exprimer  leur 
plaifir , & qu’ils  n’ofent  parler  de  leurs 
peines.  L’amour  paternel  leur  rend  les 
foins  & les  fatigues  plus  fupportables , 
mais  il  rend  auffi  les  malheurs  & les  per- 
tes doublement  ameres;  toutefois  fi  cet 
état  augmente  les  inquiétudes  de  la  vie, 
il  eft  mêlé  de  plaifirs  indicibles  , tk  a l’a- 
vantage d'adoucir  les  horreurs  & l’ima- 
ge de  la  mort. 

Une  femme , des  enfans , autant  d’ô- 
tages  qu’un  homme  donne  à la  fortu- 
ne. Unpwr  de  famille  ne  peut  être  mé- 
chant, ni  vertueux  impunément  Celui 


qui  vit  dans  le  célibat,  devieflt  aifement 
indifférent  fur  l'avenir  qui  ne  doit  point 
l’intéreflcr  ; mais  un  péri  qui  doit  fe 
furvivre  dans  la  race , tient  à cet  ave- 
nir par  des  liens  éternels.  Auflt  remnr- 
que-t-on  en  particulier,  que  les  pires 
qui  ont  fait  la  fortune  ou  l’élévation  de 
leur  famille,  aiment  plus  tendrement 
leurs  enfàns  } fans  doute , parce  qu’ils 
les  envifagent  fous  deux  rapports  éga- 
lement intérelfans  , & comme  leurs  hé- 
ritiers , & comme  leurs  créatures } il  eft 
beau  de  fc  lier  ainfi  par  fes  propres  bien- 
faits. 

Le  principal  objet  du  mariage  cft  de 
faire  naître  des  enfans  qui  deviennent 
un  jour  des  membres  utiles  à la  fociété, 
ainfi  que  les  con  rotateurs,  les  appuis  de 
leurs  paretlts.  L’amour  des peres  & mè- 
res pour  leurs  enfans  cft  un  fentiment 
qui  fc  trouve  même  dans  les  animaux 
les  plus  fauvages  : nous  les  voyons 
remplis  de  la  plus  tendre  follicitudc  pour 
leur  progéniture:  ce  fentiment  doit  être 
encore  plus  vif  dans  l’homme,  qui  voit 
dans  fa  poftérité  des  coopcrateurs  de  fes 
travaux  , des  amis  liés  d'intérêt  avec 
lui,  des  foutiens  de  fà  vicilleflc.  Un 
pire  peut  efpérer  de  voir  dans  la  fuite 
fes  foins  payés  par  les  êtres  à qui  il  les 
donne  ; au  lieu  que  les  animaux  accor- 
dent les  leurs  à des  êtres  incapables  de 
reconnoiflance  , qui  les  abandonneront 
dès  que  leurs  forces  leur  permettront  de 
fe  paflèr  de  leurs  fecours.  D’où  l’on 
voit  que  les  pareils  ont  moins  de  fenti- 
ment ou  d’inftinét  que  les  bêtes  , lorfi- 
qu’après  avoir  donné  la  vie  à des  en- 
fans , ils  négligent  de  s’occuper  de  ieur 
bien-être. 

L’cxiftence  n’eft  un  bien  qu’autant 
qu’elle  eft  heureufe  ; la  vie  feroit  un  pré- 
fent  fatal  fi  elle  étoit  continuellement 
miférable.  Ce  n’eft  donc  pas  pour  avoir 
reçu  la  vie  de  fes  parais  qu’un  enfant 
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leur  doit  de  la  reconnoiffmce  i cette  vie 
peut  n’étre  que  l’effet  de  la  volupté  , ou 
d'un  appétit  aveugle  qui  ne  cherché  qu’à 
fc  fatisfaire  : la  tendretfe  , la  piété  filia- 
le, la  gratitude  de  l’enfant  ne  peuvent 
être foiidement  établies  que  furie  foin 
que  les  païens  ont  pris  de  fon  bon- 
heur. 

L’autorité  paternelle  fondée  fur  la 
nature  , fur  les  befoins  de  l’homme  foi- 
Ifte  dans  fon  enfance,  efttrès-juftc,  puit 
qu’elle  n*a  pour  objet  que  la  conferva- 
tion  & le  bonheur  d’un  être  qui,  faits 
les  fecours  continuels  de  les  pnrens , fe- 
roità  chaque  inftant  expofé  à périr , & 
ne  pourrait  écarter  aucun  des  dangers 
qui  l’environnent.  L’homme  étant  au 
moment  de  fa  naiffance , de  tous  les  ani- 
maux le  plus  incapable  de  fe  défendre  & 
de  fè  procurer  lafubliftance , fe  trouve 
dans  ia  dépendance  de  ceux  qui , en  lui 
donnant  la  vie,  fcfont  engagés  à la  lui 
conferver  & à lui  fournir  les  moyens  de 
fàtisfaire  fes  befoins. 

L’enfant  par  fa  naiffance , fe  trouée 
en  fodété  avec  fes  pires  & meres  . dont, 
à foninfu,  il  reçoit  pendant  long-tems 
les  fervices  & les  fecours  gratuits.  Ce 
n’eft  que  par  la  fuite  qu’il  apprend  les 
engagemens  qu’il  a contraélés  avec  eux, 
la  reconnoiffance  qu’il  leur  doit  , la  fa- 
çon dont  il  peut  s’acquitter  : fa  raifoa 
venant  à fè  développer , lui  montre  ht 
néceffité  de  remplir  fes  devoirs  ou  de 
payer  fes  dettes.  L’opinion  publique , 
la  crainte  du  blâme , les  notions  de  ver. 
tu , l’habitude  d’obéir  à fes  parens,  con- 
courent à lui  indiquer  & à lui  faciliter 
la  conduite  qu’il  eft  obligé  de  tenir , & 
à confirmer  en  lui  les  fentimens  qu’il 
doit  à des  être*  bienfaifàns  & fecoura- 
bles , qui  fe  font  conftamment  occupés 
de  fon  bien-être.  C’eft  ainfi  que  tout 
confpire  à graver  dans  les  cœurs  la  piété 
filiale,  c’çft-à-dire , cette  tendreffe 


foumife,  timide,  rcfpechieufe , que  les 
enfans , convenablement  élevés , fe  fen- 
tenc  obligés  démontrera  leurs  pires  9c 
meres,  dont  iis  ne  peuvent  jamais  affes 
payer  l’affeétion.  Enfin , les  enfans  doi- 
vent fonger  qu’ils  deviendront  pires  à 
leur  tour,  & que  pour  acquérir  de  jut 
tes  droits  fur  l’attachement  & la  rccon- 
noiffance  de  leur  poftérité , ils  doivent 
témoigner  ces  fentimens  à ceux  def- 
quels  ils  ont  reçu  le  jour.  Il  faut , di- 
foit  Thaïes  , attendre  de  fm  fils  ce  que 
Pou  a fait  à fon  pere. 

D’un  autre  côté  la  tendreffe  pater- 
nelle , ou  l’amour  que  les  parens  ont 
pour  leurs  enfans , eft  fondé  fur  des  mo- 
tifs raifonnés,  & non  comme  on  l'a  cru 
communément  fur  une  prétendue  force 
du  fang , ou  fur  une  fympathie  occulte 
que  l’ignorance  a gratuitement  imagi- 
née : cet  amour  a pour  bafe  l’efpoir  de 
trouver  dans  les  enfans  qu’on  a fait  naî- 
tre , des  êtres  di fpofés  à reeonnoitre  un 
jour  les  foins  qu’ils  ont  reçus  par  un 
dévouement  refpedueux , par  un  *ele 
à toute  épreuve , par  des  foins  empref- 
fcs.  D’ailleurs  l’amour-  propre  d'un  pe- 
re eft  flatté  d’avoir  produit , pour  ainfi 
dire,  un  autre  lui- même,  d’avoir  don- 
né l’exiftcnce  à quelqu’un  qui  perpé- 
tuera fon  nom , qui  rappellera  fa  mé- 
moire  aux  autres  , qui  le  repréfentert 
dans  la  fociété.  Telle  eft  évidemment 
iacaufe  des  chagrins  que  reffentent  les 
grands  de  la  terre,  lorfqu’ils  ne  peuvent 
avoir  de  poftérité  ; ils  craignent  alors 
de  voir  leurs  noms  totalement  oubliés; 
au  lieu  qu’ils  s’imaginent  perpétuer  leur 
propre  exiftence  & fe  furvivre  en  lait 
fane  des  enfans  après  eux.  C’eft  ainfi 
que  l’imagination  des  hommes  s’élan- 
çant dans  l’avenir , les  fait  à tout  mo- 
ment jouir  d’avance  de  ce  qui  fe  paffera 
dans  le  monde  , après  la  dettruéUen  de 
leur  corps. 

Xxx  x 
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D’après  ces  dirpofiiions  les  parcns 
forment  fouvent  des  pro  ets  pour  leurs 
defeendans  , jettent  les  londoniens  de 
leur  grandeur , s’occupent  de  leur  for- 
tune , veulent  par  des  teftamens  régler 
leurs  dedinées  , & quelquefois  font  dps 
facrifices  réels  & pénibles  à l’idée  du 
bonheur  futur  de  leur  race,  quoiqu’ils 
fâchent  très  - bien  qu’ils  n’en  lcront  pas 
les  témoins.  Tout  homme  croit  voir 
déjà  ce  qui  fe  paflera  lorfqu’il  ne  fera 
plus-,  l’imagination  parvient  fouvent  à 
nous  créer  des  chimères,  auxquelles 
nous  tenons  plus  fortement  qu'à  des 
réalités;  celles  qu’enfante  la  tendrefle 
paternelle  loin  utiles  à la  fociété  ; c'cit 
pour  elles  que  fouvent  un  bon  pire  fe 
prive  de  mille  jouiflànces  , dans  l’idée 
de  faire  jouir  des  êtres  qui  n’exiftent 
point  encore.  Que  deviendroient  les  fa- 
milles, ii  Pefpricde  chaque  citoyen  le 
renfermoit  dans  les  bornes  de  fan  exis- 
tence prérente,  fans  jamais  porter  fes 
regards  fur  l’avenir  ? Les  parcns  fans 
prévoyance , ou  qui , pour  fatisiairc 
leurs  pallions  ou  leurs  plaifirs,  négli- 
gent les  foins  qu’ils  doivent  à leur  pof- 
térité  , font  juftement  blâmés  par  leurs 
contemporains.  Tout  homme  qui  ne 
fonge  qu’à  lui,  ell  regardé  comme  un 
mauvais  pere  & comme  un  mauvais 
citoyen. 

Néanmoins  il  Dut  convenir  que  ce 
foin  de  l’avenir  , réel  ou  prétendu,  rend 
fouvent  les  parcns  injuftes  ou  cruels  à 
l’égard  de  leurs  enfans.  Un  ptre  avare 
ne  veut  point  fe  dépouiller  de  fon  vi- 
vant ; fous  prétexte  du  plus  grand  bien 
de  Tes  enfans,  à qui  il  taillera  fes  tréfors, 
il  leur  refufera  quelquefois  le  néceflaire. 
L’avare  n’ell  bon  qu’aprés  fa  mort  ; il 
ell  détefté  tant  qu’il  vit.  Un  ptre  pré- 
voyant fe  garde  bien  d’abandonner  fa 
fçrtune  à une  jeuneife  bouillante  , qui 
jnéconnoitroitprefque  toujours  les  ré- 


glés d’une  fage  économie?;  d'ailleurs  il 
fait  qu'il  fecoit  imprudent  de  fe  dépouil- 
ler totalement  lui -même,  & de  remet- 
tre dans  la  dépendance  de  ceux  qui  doi- 
vent dépendre  de  lui  : mais- dés  qu’il 
aime  véritablement  fes  enfans , il  les 
met  autant  qu'il  peut , à portée  de  jouir 
fous  fes  yeux  ; il  jouit  alors  lui  - même 
du  plaiiir  qu'il  caufe  à des  êtres  fi 
chers. 

Des  idées  fauflès  , des  notions  va- 
gues & peu  fondées  fur  l’expérience  , 
n’ont  fait  qu’obfcurcir  en  tout  tems  la 
morale  ; on  a regardé  la  tendrelfe  pa- 
ternelle & la  piété  filiale  comme  des  fen- 
timens  innés , que  les  hommes  appor- 
toient  en  naidànt,  qui  fe  trouvoient  in- 
hérens  au  fang. -Néanmoins  la  réfle- 
xion la  plus  légère  auroit  pu  détromper 
de  ce  préjugé  fi  flatteur.  Un/we  dans 
fon  fils,  aitne  un  autre  lui -même,  un 
être  dont  il  attend  du  contentement,  du 
plaifir,  des  fecours.*  Un  fils  bien  élevé 
aime  fonpere  , lorfqu’il  voit  en  lui  l’ami 
le  plus  iïir , l’auteur  de  fon  bien  - être  , 
la  fourcc  de  là  félicité.  Ces  fentimens 
de  part  & d’autre  deviennent  habituels, 
& paflent  alors  pour  des  effets  de  l’inf- 
tindoudela  nature.  Cependant  on  ne 
les  trouve  guere  dans  les  nations  cor- 
rompues & dans  les  familles  mal  or. 
gaiiifées. 

Ce  feroit  le  tromper  que  d’attendre 
de  la  nature , de  l’inllind  ou  de  la  force 
du  fang,  des  fentimens  que  les  foins  Sc 
la  tendrefle  des  pareils  n’auroient  pas  fe- 
mé$  & cultivés  dans  les  coeurs  des  en. 
faps.  Il  ne  fiiffit  pas  d’être  ptre , pour 
exciter  en  eux  l’affedion  & le  retour 
auxquels  la  paternité  met  à portée  de 
prétendre.  Pour  être  aimé,  il  faut  fe  ren- 
dre aimable;  c’elt  une  loi  dont  nul 
homme  ne  peut  être  exempté.  L’exiC- 
tcncc , comme  on  vient  de  le  dire , n’eft 
pas  un  bien  par  clic  - même , clic  ne  lo 
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devient  que  par  les  avantages  que  l’on 
y trouve  attachés.  Les  parens  ont  îcçu 
de  la  nature  une  autorité  légitime  fur 
leurs  enfans  : mais  nulle  autorité  fur  la 
terre  ne  donne  le  droit  de  nuire  ou  de 
rendre  malheureux  ; toute  dépendance, 
toute  ioumiflion , ne  peut  avoir  pour 
motif  que  le  bien  qui  réfulte  de  l’auto- 
rité à laquelle  on  fê  Tournée  ; la  paternité 
lie  peut  pas  difpcnfer  de  cette  loi  pri- 
mitive. Un  pere  quiubufe  de  Ton  pou- 
voir, qui  ne  montre  ni  tendrefle  ni 
foins  à Tes  enfans  , qui  au  contraire 
exerce  fur  eux  un  empire  déraifonnablc, 
qui  s’oppofe  à leur  félicité,  qui  néglige 
même  de  leur  procurer  tout  le  bonheur 
dont  il  e(t  capable  , Te  rend  indigne  du 
nom  de  pere  , & ne  doit  pas  s’attendre 
à trouver  en  eux  les  fentimens  d’un 
amour  bien  lincere  ; il  ne  peut  être  que 
le  prix  de  la  bonté.  La  piété  üliale  ne 
peut  être  fondée  que  fur  la  tendrefle  pa- 
ternelle ; ces  fentimens  naturels  dif- 
paroiflcnt  dès  qu’ils  ne  font  pas  ap- 
puyés, parce  que  la  première  loi  de  la 
nature  veut  que  l’homme  n’éprouve  de 
l’atfeélion  que  pour  ce  qui  contribue  à 
Ton  bonheur,  vers  lequel  fa  nature  le 
fait  tendre  fans  cefle. 

Combien  ne  voit -on  pas  de  fera 
transformés  en  tyrans-,  qui  ne  regar- 
dent leurs  enfans  que  comme  des  efcla- 
ves,  deilinés  par  la  nature  à fc  foumet- 
tre  fans  réfetve  à leurs  caprices  defpoti- 
ques?  Les  aveugles  s’imaginent. donc 
que  pour  avoir  donné  le  jour  a des  êtres 
qu’ils  doivent  aimer , ils  ont  acquis  le 
droit  d’en  faire  les  jouets  de  leur  hu- 
meur & de  leurs  volontés  arbitraires  ! 
Le  nom  de  pere , qui  renferme  l’idée  de 
ratfeâion&  de  l’injérètle  plus  tendre, 
eft  - il  donc  fait  pour  ne  préfenter  à l’ef- 
prit  d’un  enfant  que  l’idée  d’un  maître 
impitoyable  , des  coups  duquel  il  ne 
peut  fe  défendre  ? Peut  • on  donner  le 


nom  de  ftresà  ces  ambitieux,  ihjnflcs 
pour  tous  fturs  enfans , qui  les  làcri- 
fient  cruellement  à la  fortune  d’un  aine, 
fous  prétexte  qu’il  eff  charge  de  foutc- 
nir  dans  le  monde  la  fplendeur  de  là  là- 
mille  ? Eft  - il  une  barbarie  plus  féroce 
que  celle  de  ces  indignes  parens  qui, 
pour  mieux  doter  une  fille  , forcent  (à 
Tueur  à lé  condamner  à une  prifon  perpé- 
tuelle , qu’elle  artofera  toute  là  vie  de 
les  larmes  ? Des  êtres  de  cet  aft'rcux  ca- 
raétere  ne  peuvent  point  être  nommés 
des  parens  , ils  ne  méritent  pas  même 
le  nom  d'hommes , & les  loix  devroient 
fouftrairc  leurs  enfans  infortunés  a une 
autorité  dont  ils  font  un  abus  fi  dc- 
teftable. 

C’cft  fur-tout  dans  l’établiflèment  des 
enfans  que  des  parens  déraifonnablcs 
font  Couvent  paroitre  leur  cruauté  : gui- 
dés communément  fuit  par  une  ava- 
rice fordide , Toit  par  la  vanité , vous 
ne  les  voyez  guere  confulter  les  incli- 
nations de  leurs  enfans.  Mais  où  l’on 
voit  principalement  éclater  la  dureté 
des  parens,  c’cft  lorfque  par  hazaid, 
féduits  par  l’amour  , leurs  enfans  con- 
tre leur  gré  ont  eu  le  malheur  de  con- 
trarier une  alliance  : pour-lors  ces  pa- 
rens implacables  pardonnent  rarement 
le  mépris  de  leur  autorité  i au  lieu  de 
s’appaifer  avec  le  tems  , & d’oublier 
des  fautes  fans  remede , vous  les  voyez 
quelquefois  pouflèr  leur  atfrculè  ven- 
geance par  delà  le  tombeau, &par  des  ex- 
hérédations inhumaines  dévouer  leur 
propre  fang  à la  miferc  & au  défcfpoir. 

Le  cœur  d’un  pere  devroit-il  jamais 
être  fermé  pour  toujours  à la  pitié  ? 
11  n’y  a que  le  vice  incorrigible  ou  le 
crime  endurci  qui  puiflent  autorifer  fa 
partialité  pour  Tes  enfans;  s’il  eft  l’au- 
teur de  leur  exillence  , il  leur  doit  le 
bonheur  à tous.  Juge  dans  fa  famille, 
qu’il  tienne  une  jufte  balance.  La  diffur- 
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mité  du  corps  eft-ellc  une  raifon  pour 
prendre  en  haine  un  enfant  que  fort 
état  même  doit  rendre  un  objet  de  com- 
paffion  ? Quels  coeurs  que  ceux  de  tant 
de  parens  qui , parce  qu’un  enfant  cil 
déjà  malheureux  ,fcplaifent  à lui  faire 
(cntir  encore  plus  le  poids  de  fa  mife- 
re  ? Un  enfant  contrefait  doit  être 
plaint;  & l’on  doit  plus  foigner  fon 
efprit,  afin  de  réparer  le  caprice  du  fort. 

Que  dirons-nous  de  la  foiblefle  de  ces 
prres , qui  ne  voient  dans  leurs  enfans 
que  des  héritiers  dont  la  prcfence  im- 
portune leur  rappelle  à tout  moment 
leur  propre  fin?  Mais  ces  hommes  qui 
femblent  redouter  fi  fort  leur  fin,  fè 
fi  itteroienc-ils  de  ne  point  finir  s’ils  n’a- 
voient  point  d’enfans  ou  d’héritiers  ? 
Les  hommes  , dit  Homere,  font  faits  pour 
fefuccider  comme  les  feuilles  fur  les  arbres. 

Les  fentimens  de  la  tendrefle  pater- 
nelle font  étoutfés  ou  méconnus  par  l’a- 
varice,ainfi  que  par  la  prodigalité.  Dans 
des  nations  infedées  par  le  luxe,  par  la 
vanité,  par  l’amour  de  la  dépenfe  & de  la 
repréfentation,  & fur-tout  par  la  conta- 
gion du  vice,  peut-  on  donner  le  nom  refi 
pedable  de  pere  à des  hommes  frivoles, 
diifipés , & qui  prodiguent  tout  à leurs 
plailirs  honteux;  qui , occupés  à fatis- 
fàire  leurs  fantaifies  extravagantes  ou 
criminelles,  ne  font  rien  pour  leurs  en- 
fans,  ou  les  regardent  comme  un  far- 
deau? ces  aveugles,  que  leurs  défordres 
& leurs  folies  rendent  ennemis  de  leur 
propre  fang,  fe  flattent-ils  qu’en  dépen- 
fant  leurs  richcifcs  pour  nourrir  des 
étrangers  , des  inconnus  , des  parafâ- 
tes , des  femmes  perdues  , ils  s’attache- 
ront des  amis  plus  iolides  & pins  conf- 
iants qu’ils  ne  s’en  feroient  de  leurs 
enfans,  que  la  nature  leur  unit  par  les 
plus  étroits  liens  ? ces  étrangers  ou  ces 
inconnus  viendront-ils  dans  la  vieillcfle 
ou  dans  les  infirmités,  donner  des  con- 


fortions & des  foins  à ces/>ewqui  au- 
ront négligé  de  fe  faire  des  amis  domcf- 
tiques  dans  la  perfonne  de  leurs  enfans? 
Mais  la  vanité  & le  luxe  étouffent  telle- 
ment dans  les  cœurs  les  fentimens  les 
plus  naturels,  que  la  femme,  les  enfans, 
les  proches  d’un  libertin  prodigue,  font 
plus  éloignés  de  fon  cœur  que  des  in- 
connus, des  flatteurs , des  femmes  fans 
mœurs , qui  jamais  ne  lui  feront  utiles  ! 

Avec  une  conduite  fi  cruelle  & fi  peu 
conforme  à la  tendrefle  paternelle  , ne 
fuyons  pas  furpris  que  l’amour  des  en- 
fans  pour  leurs  peres  foie  fi  rare  , & 
même  paroilfc  un  phénomène  dans  bien 
des  nations.  Des  peres , dépourvus 
d'entrailles  & de  bonté,  exercent  une 
autorité  révoltante  fur  des  infortunés , 
qui  fouvent  ne  peuvent  voir  dans  les 
auteurs  de  leurs  jours  que  des  tyrans 
pour  lefquels  la  décence  les  force  de 
cacher  toute  leur  haine , ou  des  hom- 
mes méprifablcs  qui  par  leur  exiftence 
mettent  de  longs  obftacles  aux  jouiffan- 
ces  & aux  défordres  que  ces  enfans  de- 
fireroient  d’imiter.  Des  parens  vicieux, 
communiquant  leurs  vices  à leur  pofté- 
rité  , lui  font  defirer  avec  ardeur  le 
tems  où  elle  pourra  librement  fe  livrer 
aux  déréglemens  dont  elle  a reçu  l’exem- 
ple : des  parens  dépourvus  de  fenfibi- 
lité  font-ils  en  droit  d’attendre  des  fenti- 
mens qu’ils  n’ont  jamais  fait  naître,  ou 
qu’ils  ont  étouffés  ? 

Les  mauvais  peres  ne  peuvent  fouf- 
frirque  leurs  enfans  les  imitent.  Ceux, 
dit  Plutarque , qui  reprennent  leurs  en- 
fans  des  fautes  qu’ils  commettent  eux- 
mêmes  , ne  voient  pas  que  fous  le  nom  de 
leurs  enfans  ils  fe  condamnent  eux- mimes. 
En  effet,  les  enfans  .attachent  une  idée 
de  bien  être  à tout  ce  qu’ils  voient  fai- 
re à leurs  parens  ; ils  veulent  les  imiter 
nonobftant  toutes  les  défenfes.  Jamais 
on  ne  leur  perfuadera  qu’il  n’y  a point 
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de  plaifir  dans  les  aétions  qu’ils  voient 
faire  ioit  à leurs  pères  , foie  aux  perfon- 
nes  qui  règlent  leur  conduite  ; les  dé- 
fenfes  alors  ne  font  qu’irriter  leur  cu- 
riefité,  & leur  faire  defirer  le  tems  où 
ils  pourront  fans  obftaclcs  mettre  en 
pratique  les  exemples  qui  les  ont  frap- 
pés dans  la  maifon  paternelle.  Juvenal 
a grande  raifon  de  dire,  que  Ion  doit 
un  grand  refpeS  à l enfance.  C’eft  en  ne 
faifant  devant  les  entans  que  des  cho- 
fes  louables,  qu’on  les  rend  vertueux: 
c’elf  en  ne  louant  en  leur  préfencc  que 
des  adions  vraiment  cftimablcs,  qu’on 
leur  infpire  le  goût  du  bon  & du  beau. 

Celui  qui  veut  mériter  le  nom  de 
pere , & jouir  des  prérogatives  attachées 
à ce  titre  refpedable , doit  remplir  foi- 
gneufement  les  devoirs  que  fou  état  lui 
impofe.  Un  bon  pere  aime  Tes  enfans, 
ét  tâche  d’en  faire  des  amis  -,  il  veut 
leur  plaire  ; il  craint  d’aliener  leur  ten- 
dreife  & d’étoutfer  leur  reconnoiflance 
par  d’injuftes  rigueurs;  il  s’arme  de  pa- 
tience , parce  qu’il  fait  qu’un  âge  pri- 
vé de  raifon  & d’expérience  eft  moins 
digne  de  colcre  que  d'indulgence  & de 
pitié  ; il  ne  fe  montre  point  l’ennemi 
jaloux  des  plaifirs  innocents  dont  il  ne 
fauroit  jouir  déformais  lui -même  ; il 
confent  à ceux  que  l’enfance  ou  la  jeu- 
nefle  font  faits  pour  defirer;  il  ne  s’op- 
pofe  qu’à  ces  plaifirs  dangereux , qui 
tendroient  à corrompre  & l’efprit  & le 
cccur.  Des  enfans  fans  jugement  regar- 
deront peut  être  ces  obltacles  comme 
une  tyrannie  ; leur  déraifon  aét  celle  les 
révoltera  contre  un  joug  incommode 
pour  leurs  aveugles  defirs  : mais  leurs 
cfprits  plus  murs  fe  rappelleront  un 
jour  avec  reconnoiifance  l’inflexibilité 
qui  réfifloit  prudemment  à leurs  folies. 

Ce  n’elt  point  une  indulgence  aveu- 
gle, & fouvent  très-cruelle , qui  conf- 
tituc  la  vraie  bonté  d’un  pere  , c’cA 


m 

une  indulgence  équitable  & raifonnée. 

Des  parens  trop  faciles  ne  font  pas  bons, 
ils  font  foibles  r cette  foibleflè , leur 
fermant  les  yeux  fur  les  vices  de  leurs 
enfans , en  fait  des  êtres  incommodes 
par  la  fuite  & pour  les  parens  memes 
& pour  la  fociété.  Un  bon  pere  rit  ce- 
lui qui  , indulgent  pour  les  fautes  infé- 
parablesd’un  âge  dépourvu  de  pruden- 
ce, s’arme  de  Ion  autorité,  & emploie, 
s’il  le  faut,  la  verge  de  fer,  pour  ré- 
primer les  difpofitions  criminelles  du 
coeur,  pour  dompter  les  pallions  inlo- 
ciables , pour  arrêter  des  mouvemens 
qui , devenus  habituels , rendroient  un 
jour  fon  fils  odieux  dans  le  monde  , & 
par  la  même  très  malheureux. 

La  rigueur  injufte  & déplacée  ne  fait 
que  des  efclaves  trembluns  ou  des  re- 
belles. Tout  pere,  que  la  raifon  guide, 
doit  la  montrer  à fes  enfans , & les  for-  « 
cer  de  reconnoitre  qu’il  les  punit  julle-  4 
ment.  Un  gouvernement  arbitraire  ou 
tyrannique  produit  en  petit  dans  les 
familles  les  mêmes  inconvénients  que 
dans  les  grandes  fociétés  : un  pere  de 
famille  qui  veut  régner  en  dcfpotc  fur 
les  liens , gouverne  par  la  terreur , & 
ne  méritera  jamais  l’affcétion  de  fes  fu- 
jets.  Des  parens  ont  la  folie  d’exiger 
que  leurs  enfans  , dans  un  âge  tendre  , 
aient  les  mêmes  idées,  les  mêmes  amufe- 
mcns,les  mêmes  goûts  qu’eux!  Il  rit  allez 
rare  que  les  enfans  aient  les  inclinations 
de  leurs peres , parce  que  ceux-ci  ont  eu 
foin  pour  l’ordinaire  de  les  faire  beau- 
coup foulfrir  pour  les  rendre  conformes 
à leurs  propres  fantnifics , & n’ont  fait 
réellement  que  les  en  dégoûter. 

Quoi  de  plus  ridicule  que  le  vain  or- 
gueil de  ces  parens  qui  fe  rendent  inac- 
celfibles  à leurs  enfans , qui  ne  leur 
montrent  qu’un  front  fevere,  qui  ja- 
mais ne  les  approchent  de  leur  fein  ? 

Le  bon  pere  fe  montre  à fes  enfans , fc 
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prête  à leurs  jeux  innocens  ; il  leur  fait 
contracter  l’habitude  de  vivre  avec  lui 
dans  une  jufte  confiance  •,  ilrccompen- 
ie  par  des  caredes  les  dforts  qu’ils  font 
pour  lui  plaire;  il  fait  que  fa  tcndrelfe 
elt  le  reifort  le  plus  capable  d’exciter 
au  bien  des  âmes  flexibles , qu’une  fc- 
vérité  habituelle  ne  feroit  que  «pouf- 
fer & dégoûter  : il  ne  craindra  pas  qu’u- 
ne familiarité  mefurée  lui  faiifc  perdre 
les  droits  ou  fon  autorité  ; il  fait  qu’el- 
le ii’eft  jamais  plus  fure  & plus  fidèle- 
ment obvie  que  lorfqu’ellc  cft  jufte  & 
fondée  fur  la  tendreife.  Enfin  il  s’abf- 
tiendra  de  ces  duretés  , qui  deviennent 
inhumaines,  dès  qu’on  les  exerce  à con- 
tretems  fur  des  êtres  auxquels  la  défen- 
fc  eft  interdite.  Tout  pere  qui  exige  de 
la  baflclfe  de  les  cnfnns  , ne  peut  guere 
fe  flatter  d’en  faire  d’honnêtes  gens  ; il 
n’en  fera  que  des  êtres  faux  , diifimu- 
lés,  menteurs , qui  auront  tous  les  vices 
des  valets  ou  desefclaves.  Un  bon  pere 
doit  traiter  fes  enfans  en  amis  , ména- 
ger leur  délicatefle  , craindre  d’affoiblir 
le  reflort  de  leurs  âmes  ; on  ne  peut 
rien  attendre  de  bon  des  cœurs  qu’on 
avilit.  La  paternité  ne  donne  pas  le 
droit  de  contriftcr  mal-à-propos  ceux 
qu’elle  veut  corriger.  Combien  de  pa- 
reils font  injuftes  pour  excéder  leurs 
enfans  par  des  outrages  , afin  de  les  pu- 
nir enfuite  de  leur  colère  ! Enfin  com- 
bien de  parens  font  plus  déraifonna- 
bles  que  les  enfans,  auxquels  ils  dc- 
vroieut  apprendre  à contenir  leurs  paf- 
fjons  ! 

Si  l’autorité  paternelle , quelque  refi 
pcélible  qu’elle  foit , ne  donne  jamais 
le  droit  d’être  injuffe  , on  ne  doit  pas 
non  plus  lui  obéir,  quand  elle  exige  des 
chofes  contraires  à la  vertu.  Le  pere 
d'Agefilas  roi  de  Sparte , le  follicitant 
de  juger  contre  les  loix , b mon  pere , 
lui  dit-  il , tn  m'as  dit  dans  ma  jeunejje 


d'obéir  aux  loix  ; je  veux  donc  encore 
maintenant  t'oiiir  en  ne  jugeant  pas  con- 
tre les  loix. 

Une  bonne  éducation  eft  le  plus  itn. 
portant  des  devoirs  que  la  morale  im- 
pofe  aux  parens , pour  leur  bonheur 
propre,  pour  l’avantage  de  leurs  enfans , 
pour  le  bien  généra!  de  la  fociété.  C’ert 
par  l'éducation  feule  que  ces  parens 
peuvent  fc  promettre  de  former  des 
êtres  dociles,  & qui  deviennent  un 
jour  des  citoyens  utiles.  Si  des  occupa- 
tions néccflaires  ou  une  incapacité  to- 
tale empêchent  fouvent  les  peres  b luc- 
res de  cultiver  convenablement  l’efprit 
de  leurs  enfans  , rien  ne  devroit  au 
moins  les  difpenfcr  de  confultcr  les  per- 
fonnes  éclairées  fur  un  objet  fi  impôr- 
tant , & d’après  leurs  confeils,  de  veiller 
fur  l’éducation  qu’ils  leur  font  donner, 
de  s’occuper  de  leurs  mœurs  , & de 
leur  infpirer  l’amour  de  la  vertu.  Si  les 
tnlens  nécelfaires  pour  enfeigner  des 
fcicnccs  fublimes  & difficiles  font  le  par- 
tage de  très- peu  de  perfonnes  , tout 
homme  de  bien , qui  a de  l’expérien- 
ce , cft  en  état  d'enfeigner  à fon  fils  ces 
devoirs  généraux  de  la  décence,  de  la 
politefle,  de  la  probité , de  l’humanité , 
de  la  juftice  : des  parens  honnêtes  peu- 
vent par  leur  exemple  , encore  plus  que 
par  leurs  leçons , indiquer  à leurs  en- 
fans  le  chemin  de  la  vertu  , qui  feule 
peut  les  rendre  eftimabtes  , & leur  ap- 
prendre à faire  un  bonufngc&  desta- 
lens  de  l’efprit  & des  dons  de  la  for- 
tune. „ L’exemple , dit  un  moraüfte  mo- 
„ derne  , cft  un  tableau  vivant  qui 
„ peint  la  vertu  en  aâion  , & commu- 
„ nique  l’imprelfion  qui  la  meut,  à tous 
„ les  cœurs  qu’il  atteint  ”.  v.  Mœurs. 

Par  une  convention  tacite  de  la  fu- 
ciété , les  peres  lui  font  refponfables 
des  vices  & des  crimes  de  leurs  enfans, 
de  même  que  les  enfans  portent  fou- 
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▼entla  peine  des  iniquités  de  leurs  pi- 
res. L’opinion  publique,  qui  dégrade 
& condamne  à une  forte  d'ignominie  le 
pere  d’un  fils  coupable,  fcmblc  fuppo- 
fer  que  ee  fils  ne  fe  Peroit  pas  livré  au 
crime , & n’nuroit  pas  encouru  le  châ- 
timent infligé  par  les  loix  , s’il  eût  reçu 
de  fon  pire  des  principes  honnêtes  ou 
des  exemples  louab’cs.  En  puniflant  le 
fils  des  crimes  de  fon  pere,  cette  opi- 
nion femble  pareillement  fuppofer  qu’on 
ne  doit  pas  fe  fier  à l’enfant  d’un  tel 
pere,  qui  n’a  pu  lui  donner  des  fenti- 
mens  cftimablts.  Voilà  comme  les  pré- 
jugés, fou  vent  in  juif  es  dans  leurs  effets, 
font  pourtant  quelquefois  fondés  fur 
des  raiibns.  v.  Pouvoir  paternel.  L’ex- 
périence nous  montre  cependant , que 
les  parens  les  plus  honnêtes  & les  plus 
vertueux  peuvent  quelquefois  donner 
le  jour  à des  montres , & qu’un  fils 
très  digne  d’afièélton  peut  être  né  d’un 
pere  très  - méprifable  : mais  le  public  , 

?jui  rarement  fe  donne  le  foin  d’appro- 
ondir  les  chofes,  condamne  indiitinc- 
tement  & les  parens  & les  enfans  qui 
s’annoncent  par  des  crimes  ; il  lui  fuf- 
fit  de  favoir  en  gros  que  les  pires  né- 
gligera ou  méchans  ne  forment  commu- 
nément que  des  enfans  pervers  , & que 
ceux-ci  pour  l’ordinaire  ont  reçu  de 
bonne  heure  des  imprcfiîons  fàcheufes 
de  leurs  parens.  Le  fils  d’un  concuf. 
liminaire  , d’un  ufurier , d’un  méchant 
homme  , e(t  Pouvait  forcé  de  rougir 
d’être  né  d’un  tel  pere.  C’eft  un  fatal 
héritage  pour  des  enfans  honnêtes  que 
le  nom  d’un  pere  décrié  par  fes  vices  & 
fes  crimes. 

Rien  n’efl  donc  plus  intércflànt  pour 
les  parens , que  de  préfenter  à leurs  en- 
fans  des  exemples  honnêtes  , & de  les 
habituer  de  bonne  heure  à les  fuivre. 
Une  bonne  éducation  cft  le  meilleur,  le 
feul  véritable  héritage  que  l'ou  puilfc 
Tome  X. 


laifler  à fa  pofféritc  j elle  répare  queV 
quefois  une  fortune  délabrée; elle  tient 
Pouvait  lieu  d’une  naiflknee  illullre  ; 
elle  va  même  jufqu’à  faire  oublier  les 
iniquités  des  per  es. 

C’ell  fur-tout  par  une  éducation  ver- 
tueufe  que  les  parens  peuvent  mériter 
la  rcconnoiflancc,  la  tendrefle,  le  dé- 
vouement refpeducux  & les  foins  cm- 
prciles  qu’ils  font  en  droit  d’attendre  de 
leurs  enfans.  Ceux-ci,  formés  par  les' 
préceptes  d’une  bonne  morale , appren- 
dront ce  qu’ils  doivent  à des  êtres  qui, 
après  leur  avoir  donné  le  jour , fe  font 
tendrement  occupés  du  foin  de  les  con- 
ferver  à la  vie.  Ils  apprendront  à véné- 
rer celle  qui  les  a portés  dans  fon  fein  , 
qui  les  a nourris  de  fon  lait , ou  du 
moins  qui  a montré  la  follicitude  la 
plus  tendre  pour  écarter  d’eux  les  dan- 
gers & les  maladies , qui  leur  a peu-à- 
peu  appris  à exprimer  leurs  defirs,  qui 
a fupporté  les  infirmités  & les  dégoût* 
de  leur  âge  imbécillc  ; ils  fentiront  q >e 
ces  foins  continus  & multipliés  ne  fe 
peuvent  jamais  payer  d’une  trop  lon- 
gue rcconnoilfance , d’une  trop  grande 
Ibumillion  , d’une  tendrefle  trop  affi- 
due , d’un  rcfpeét  trop  profond.  Enfin 
tout  leur  prouvera  que  les  fentimens 
jufles  d’une  rcconnoilfance  limitée  ne 
doivent  être  effacés  ni  par  l’humeur 
chagrine,  ni  par  les  longues  infirmités, 
ni  par  les  foib!c,flcs  de  l’àge. 

Cette  morale  ne  leur  laiffera  pas 
ignorer  les  fentimens  de  rcfpcéf  & de 
tendrefle  qu’ils  doivent  également  à un 
pere  vigilant  & bienfaifaut  , qui  s’eft 
occupé  des  moyens  de  leur  procurer  ou 
de  leur  conferver  une  fortune,  ou  les 
talens  néceliiiircs  pour  fubfilier  avec 
honneur , pour  occuper  un  état  elfirna- 
ble  dans  la  focictc,  & les  lumières  con- 
venables pour  connoitre  leur  deftina- 
tion , Si  pour  ne  la  perdre  jamais  de  vue 
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pendant  leur  lejourfur  la  terre.  Ils  au- 
ront lieu  de  s’honorer  d’ètrc  défendus 
d’un  pere  cftimé  de  fes  concitoyens  par 
des  vertus  morales  & religieufes  •,  ils 
s'applaudiront  d’avoir  reçu  de  lui  la 
vie , ainfi  que  l’éducation  & les  talens 
dont  il  a pris  foin  de  les  orner  ; le  nom 
d’un  pere  aimable  par  fa  bonté , refpec- 
table  par  fes  lumières  & fes  vertus,  qui 
s’eft  rendu  cher  par  fes  bienfaits,  exci- 
tera toujours  dans  des  âmes  bien  fa- 
çonnées un  attcndrilfement  capable  d’é- 
touifer  les  impulfions  d’un  intérêt  for- 
dide.  Un  fils  bien  élevé  peut  - il  être 
avide,  au  point  de  defirerla  mort  d’un 
prre  qu’il  ne  peut  regarder  que  comme 
fon  plus  grand  bienfaiteur,  fon  ami  le 
plus  fincere  ! des  fentimens  li  bas  & fi 
cruels  ne  font  faits  que  pour  les  âmes 
dépravées  de  ces  enfans  fans  mœurs  , 
dont  les  vices  infatiables  ont  befoin  de 
la  mort  d’un  pere  pour  s’a.Touvir  en  li- 
berté. Un  fils  de  cette  trempe,  montrant 
un  jour  fon  pere  à fes  camarades , leur 
difoit  : Voytz-vous  ce  coquin  là  ? Il  me 
retient  depuis  long- teins  mon  bien,  dont  je 
ferois  tnt  jt  bon  ufnge,  s'il  voulait  s'en  aller. 
Ces  vœux  indignes  ne  peuvent  fe  for- 
mer que  dans  ces  efclaves  irrités  par  la 
tyrannie,  ou  dans  ces  enfans  négligés 
ou  abandonnés  par  des  parens  déréglés. 
De  pareils  delîrs  n’entreront  point  dans 
le  cœur  d’un  enfant  vertueux  , ou  du 
moins  y feront  très- promptement  étouf- 
fés : l’éducation,  la  morale,  la  religion 
l’opinion  publique  toujours  favorable 
aux  parens , s’accorderont  pour  lui  fai- 
re fentir  que  le  pere  le  plus  injufte  , le 
plus  chagrin,  le  plus  incommode,  eft 
pourtant  fon  pere,  eft  l’auteur  de  fes 
jours,  a des  moinens  heureux  dans  lef- 
quels  fa  tcndreife  parle  j fi  fon  ame  ul- 
cérée parles  mauvais  traitemens  ne  lui 
permet  pas  de  fentir  une  tendrdTe  réel- 
le , il  fe  refpeétera  du  moins  lui-même, 


il  craindra  de  fe  déshonorer  par  des 
procédés  capables  de  lui  attirer  le  blâ- 
me de  la  fociété  , & les  remords  de  fa 
confcience,  il  fefera  un  mérite  de  par- 
donner les  traitemens  qu’il  reçoit  d une 
main  refpcéluble , il  fupportera  en  fi- 
lence  des  maux  auxquels  il  ne  peut  re- 
médier, il  felbumettra  avec  courage  à 
la  dcllinée  rigoureufe  qui  voulut  pour 
tut  tems  le  rendre  malheureux  , enfin 
il  s’applaudira  des  triomphes  réitérés 
que  la  vertu  lui  fera  remporter  fur  les 
impulfions  fubites  dont  il  fe  fent  agité, 
& qu’il  facrifie  à fon  pénible  devoir. 
Eft- il  rien  de  plus  noble  & de  plus  beau, 
que  d’exercer  le  pardon  des  injures  fur 
fon  pere ? Eft- il  rien  qui  rende  un  fils 
bien  né  plus  digne  des  applaudiifemens 
de  fa  propre  confcience , que  de  lavoir 
vaincre  les  mouvemens  d’un  cœur  que 
tout  follicitc  à la  vengeance?  D’ailleurs 
cette  vengeance  auroit-clle  quelque  char- 
me, puifqu'ellc  feroit  condamnée  par 
toute  la  fociété?  Un  fils,  malheureux 
par  l’injuftice  de  fon  pere , eft  cnmmi  le 
citoyen  malheureux  par  la  tyrannie  de 
fon  piince;  il  n’eft  permis  ni  à l’un  ni 
à l’autre  de  faire  jufttce  à lui-même  , & 
de  violer  dans  fa  colcrc  les  droits  de  la 
fociété.  „ La  foumilfion  , dit  Addilfon , 
„ des  enfans  à leurs  parens.  eft  la  baie 
„ de  tout  gouvernement , & la  mefure 
„ de  celle  que  le  citoyen  doit  à fes  chefs: 
„ à qui  obéira -t- on  , fi  l’on  n’eft  pas 
„ fournis  à fon  pere  " ? 

Ainfi  la  faine  politique  , toujours 
d’accord  avec  la  faine  morale , veut  que 
les  enfans  foient  fournis  à leurs  pires  ; 
l’intérêt  des  Ibciétés  l’exige  , de  même 
que  celui  des  familles  ; chaque  pere  de 
famille  eft  un  roi  dans  la  fienne;  mais 
il  ne  lui  eft  jamais  permis  d’en  devenir 
le  tyran.  Le  gouvernement  chinois  a 
pris  l’autorité  paternelle  pour  modelé 
de  la  fienne i mais,  ainfi  que  les  loix 
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romaines,  il  donne  très  - injuftement 
aux  peres  le  droit  de  faire  périr  fes  en- 
fans : par  les  mêmes  principes  le  gou- 
vernement chinois  elt  arbitraire  & def- 
potique  , & produit  très-fouvenc  des 
tyrans.  Des  loix  plus  raifùnnables  , 
fondées  fur  une  morale  plus  fage , ne 
permettent  ni  aux  fouverains  ni  aux  pa- 
rens  d’exercer  la  tyrannie  ; elles  per- 
mettent aux  peuples  de  réclamer  contre 
la  tyrannie  des  peres  des  peuples  ; elles 
défendent  aux  peres  de  famille  d’ufer 
de  leur  pouvoir  d’une. façon  injufte  & 
cruelle  ; elles  ordonnent  aux  enfans  de 
fupporter  les  injuftices  de  leurs  peres. 
v.  Pouvoir  paternel. 

Tels  font  les  principes  & les  devoirs 

S|ue  la  morale  enfeigne  aux  parens  ; tels 
ont  les  préceptes  qu’elle  donne  à leurs 
enfans , à qui  une  éducation  honnête 
doit  les  inculquer  pour  les  leur  rendre 
familiers.  Si  ces  principes  font  fouvent 
oubliés  ou  méconnus  , c’elt  que  des 
peres  négligens , difltpés  ou  pervers  , 
font  incapables  de  faire  naître  dans  leurs 
enfans  des  fentimens  honnêtes  i c’elt 
que  trop  fouvent  des  peres  injultcs  met- 
tent tout  en  œuvre  pour  fixer  la  haine 
dans  des  ames , dans  lcfquelles  ils  au- 
roient  dû  n’établir  que  le  refped  & 
l’amour  s c’eft  enfin,  parce  que  les  pa- 
rens ne  donnent  pas  une  éducation 
morale  à leurs  enfans. 

On  fe  plaint  communément  que  les 
enfans  n’ont  pas  pour  leurs  parens  une 
tendredè  égale  à celle  que  les  paren6  ont 
pour  leurs  enfans  : l’amour  paternel 
l’emporte  communément , dit  - on , fur 
la  piété  filiale.  Rien  de  plus  aifé  que 
de  fe  rendre  compte  de  ce  phénomène 
moral.  Il  elt  rare  , & prefqu’impoiïî- 
ble,  que  le  pere  le  plus  tendre  ne  failè 
quelquefois  fentir  fan  autorité  i il  le 
peut,  il  le  doit  ; la  jeunelfe , prefque  tou- 
jours inconfidcréc  , force  à tout  mo- 
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ment  un  pere  à fe  fouvenir  qu’il  cft  le 
maître}  il  (è  trouve  obligé  de  contra- 
rier les  goûts  , les  fantailies,  les  incli- 
nations de  fes  enfans:  dès-lors  ceux-ci 
ne  voient  le  plus  fouvent  en  lui  qu’un 
maicre , un  cenfeur  occupé  à gêner  leurs 
volontés  , & qui  met  des  entraves  à 
leur  liberté.  Or  l'homme  étant  par  fit 
nature  amoureux  de  fa  liberté  , la  moin- 
dre gène  lui  déplaît.  La  fupériorité 
d’un  pere  en  impole  prefque  toujours 
à fon  fils;  les  bienfaits  les  plus  grands 
& les  plus  réitérés  font  à peine  capa- 
bles de  contrebalancer  en  lui  l’amour 
de  l’indépendance,  l’une  des  plus  fortes 
pallions  du  cœur  humain.  D’un  autre 
côté  le  bon  pere  elt  un  bienfaiteur  ; & 
les  bienfaits  ne  font  des  ingrats  que 
par  la  fupériorité  qu'ils  donnent  à ceux 
qui  les  font  fur  ceux  qui  les  reçoivent. 
Enfin,  l’enfant  découvre  des  défauts  & 
des  vices  dans  les  pere  & merc  : fon  cfti- 
me  pour  ceux  qui  lui  ont  donné  le 
jour  , diminue.  Un  enfant  éclairé  par 
les  vrais  principes  de  la  morale , ne  lau- 
roit  en  approuver  les  écarts , parce  que 
c’eft  dans  fes  pere  & mere  qu’il  les  re- 
marque; & l’orgueil  de  ces  derniers 
aura  beau  en  impofer  par  fon  autorité, 
l’enfant  fage  faura  aiTez  demèler  le  vrai 
& mettre  une  différence  entre  fes  de- 
voirs généraux  & fes  devoirs  particu- 
liers qui  font  l’effet  de  fon  eftime.  Voilà 
pourquoi  les  enfans  font  fujets  à l’in- 
gratitude , & manquant  d’eiiime  pour 
leurs  parens , ils  la  font  bientôt  écla- 
ter , quand  l’éducation  n’en  a pas  fait 
difparoitrc  à tems  les  caufes.  (F.) 

* De  tous  les  biens  que  les  enfans  peu- 
vent acquérir  par  leur  travail  ou  leur 
induftrie , ou  qui  peuvent  leur  écheoir 
à quel  qu’autre  titre  que  ce  puiilê  être, 
fuit  qu’ils  foient  émancipés  ou  non, 
adultes  ou  impubères , de  i’un  ou  de 
l’autre  feze , le  pere  n’a  rien  en  la  pro- 
Yyy  a 
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priétc , & elle  e(l  entièrement  acquife 
aux  en  fan  s , à la  réferve  de  ec  qui  pour- 
roi  t être  provenu  du  profit  des  biens 
du  pcrc,  qu’un  fils  non  émancipé  au- 
rait pu  avoir  en  Tes  mains  ; caria  pro- 
priété de  ce  profit  appartiendroit  au 
p:rcj  mais  il  a fur  les  biens  acquis  à 
fin  fils  un  droit  d’ufufruit. 

Le  pere  a l’ufufrutt  pendant  fa  vie 
des  biens  qui  peuvent  être  acquis  à fes 
•nfans  non  émancipes , à hi  rélbrvc  des 
biens  qui  en  font  exceptés  par  les  règles 
qui  fuiveut. 

Le  pcrc  n’a  pas  d’ufufruit  fur  ce  que 
fon  fils  non  émancipé  peut  avoir  de  ces 
fortes  de  pécules  qui  s’acquicrcnt , ou 
par  les  armes  , ou  dans  l’exercice  du 
barreau,  ou  dans  les  fondions  de  quel- 
que dignité,  de  quelque  charge,  ou 
emploi  public. 

Il  faut  aulfi  excepter  des  biens  du 
fils  non  émancipé  fujets  à l’ufufruit  du 
pcrc , ce  que  le  fils  peut  avoir  reçu 
d’un  don  de  prince.  Car  un  bienfait  de 
cette  nature  fuppofe  lin  mérite  autant 
ou  plus  diltingué  que  le  (impie  fervice 
dans  les  armes  : & les  grâces  du  prin- 
ce nefoutfrent  pas  qu’on  en  faife  aucu- 
ne diminution  à ceux  qu’il  en  honore. 

Les  biens  donnés  au  fils  non  éman- 
cipé, fou  par  quelques-uns  de  fes  af- 
cendans  , ou  par  d’autres  perfonnes  , 
avec  cette  condition  que  le  pcrc  n'y 
aura  aucun  droit  d’ufufruit,  font  en- 
core exceptés  de  la  réglé  qui  donne 
l’ufufruit  au  pere , & cette  condition 
aura  fon  effet. 

Dans  le  cas  où  le  pcrc  furvivant  A 
un  de  lès  enfans  qui  avuit  des  freres 
germains,  lui  fuccede  avec  les  freres , 
comme  il  a la  propriété  d’une  portion 
des  biens  de  fon  enfant  décédé,  il  n’au- 
ra aucun  ufufruic  fur  les  portions  ac- 
ifes  à fes  autres  enfans  fier  es  du  dé- 
M» 


Le  pcrc  qui  a l’ufufruit  fur  les  biens 
de  les  eiifims  , eft  tenu  de  prendre  loin 
de  tout  ce  qui  peut  regarder  ces  biens, 
conlèrver  les  droits  , recouvrer  les  det- 
tes , pourfnîvre  & défendre  les  caulcs, 
faire  les  dépenles  nccclfaires,  & en  gé- 
néral agir  en  tout  félon  ce  que  demande 
une  julte  adminiftration. 

Si  le  pcrc  ayant  profité  de  cet  ufu- 
fruit  en  a fait  des  acquittions , ou  au- 
trement augmenté  fes  biens  , il  pourra 
difpofer  à là  volonté  de  ce  qui  en  fera 
provenu,  & ce  qui  s’en  trouvera  relier 
dans  là  fucceliion  1ère  commun  à tous 
fes  enfitns,  fois  que  celui  de  qui  les 
biens  avoient  produit  cette  jouiifance 
en  ait  plus  que  les  autres.  Car  c’étoit 
un  dsoit  acquis  au  pcrc  & qui  lui  étoit 
propre  comme  fes  autres  biens. 

Que  fi  au  contraire  le  pcrc  qui  avoit 
l’ulüfruit  des  biens  d’un  de  fes  enfans 
l’en  laide  jouir,  les  autres  enfims  ne 
pourront , après  la  mort  du  pere,  faire 
aucune  demande  polir  cet  usufruit , ni 
pour  ce  qui  pourroit  en  être  provenu. 
Car  il  a été  libre  au  pcrc  de  s’en  abile- 
nir,  & d’en  tailler  jouir  Ion  fils  à qui 
étoient  les  biens. 

Soit  que  1 e pcrc  ait  quelque  ufufruit 
fur  les  biens  de  fes  enfans  qui  ne  fuf- 
fife  pas  pour  fon  entretien , ou  qu’il 
n'en  ait  aucun  , il  doit  avoir  fur  les 
biens  de  lès  enfans  non  émancipés,  ou 
émancipés,  ce  qui  peut  lui  être  uéeef- 
faire  pour  fes  alimens , pour  Ion  entre- 
tien , pour  fes  nécellités  dans  les  ma- 
1 idies , & les  autres  femblables  befoins , 
félon  fa  qualité  & la  valeur  des  biens. 
Et  la  mere , & tous  les  afeendans  pa- 
ternels & maternels  qui  fe  trouvent  en 
pareil  befoin  , ont  le  même  droit. 

Comme  les  enfans  font  obligés  A la 
nourriture  & entretien  de  leurs  pareils  i 
les  pareils  de  leur  part  font  tenus  du 
même  devoir  envers  leurs  enfans , non- 
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feulement  à cnule  de  l’ufufruit  qu’il* 
peuvent  avoir  de  leurs  enfans,  mais 
par  le  droit  du  fang  , & félon  que  les 
biens  des  parens  peuvent  y fulfirc  , ü 
ce  n’eft  que  les  enfans  s’en  rendent  in- 
dignes. Et  en  général  <c’ell  un  devoir 
réciproque  entre  les  afeendans  & les 
defeendans , que  ceux  d’entr’eux  qui  en 
ont  le  moyen  , fournirent  les  alimens 
à ceux  qui  en  manquent. 

Il  ne  faut  pas  comprendre  dans  les 
néceflirés  des  parens  qui  peuvent  fe 
prendre  fur  les  biens  de  leurs  enfans  , 
leurs  dettes  palfives.  Car  le  devoir  dos 
enfans  envers  leurs  parens,  eft  borné 
à ce  qui  peut  regarder  leurs  perfonnes. 
Et  il  en  eft  de  meme  des  dettes  des  en- 
fans à l’égard  des  parens.  Mais  fi  un 
pere  ou  autre  afeendant  étoit  prifonnicr 
pour  dettes,  & que  fon  fils  pût  l’en 
tirer  s’obligeant  de  le  reptéfenter , ou 
de  payer  s’il  en  avoit  le  moyen  •,  l’in- 
gratitude du  fils  qui  manqueroit  à ce 
devoir,  pourroit mériter  l’exhérédation 
félon  les  circonftances. 

Car  ce  devoir  de  la  nourriture  & en- 
tretien des  enfans  regarde  le  pere  prin- 
cipalement , & la  mere  n’en  eft  tenue 
u’en  cas  que  les  biens  du  pere  n’y  fuf- 
fent  pas.  Ainfi  la  mere  qui  au  défaut 
ou  refus  du  pere,  ou  en  fon  abfence 
auroit  été  obligée  de  fournir  a cette  dé- 
penfe  de  fon  propre  bien,  pourroit  le 
recouvrer  fur  celui  du  pere,  fi  ce  n’eft 
qu’il  parût  qu’elle  n’eût  donné  que  des 
chofes  qu’elle  auroit  pu  donner  par  l’af- 
feélion  maternelle , quand  même  I c pere 
auroit  fourni  du  fien  à cet  entretien. 

Les  enfans  des  filles  ne  peuvent  pren- 
dre leurs  alimens  fur  les  biens  de  leur 
ayeul  maternel,  finon  en  cas- que  leur 
pere  ou  ayeul  paternel  n’y  pullént  four- 
nir. Car  les  enfans  de  la  fille  mariée  font 
fous  la  puillànce  de  leurprw,  & hors  de 
la  famille  de  l’ayeul  maternel. 


Toutes  les  réglés  précédentes  regar- 
dent les  droits  des  parens  fur  les  biens 
de  leurs  enfans,  pendant  que  les  enfans 
vivent.  Et  pour  les  biens  qu’ils  lailfent 
par  leur  mort  , s’ils  meurent  fans  en- 
fans , leurs  afeendans  plus  proches  qui 
leur  furvivent  y fuccédent , à la  réferve 
de  ce  qui  en  eft  excepté  par  les  réglés 
qui  fuivent. 

Si  dans  l’hérédité  d’une  perfonne  qui 
meurt  fans  enfans,  & à qui  fon  pere  & 
fa  mere  ou  autres  afeendans  fe  trouvent 
furvivre,  il  y avoit  des  biens  qui  enflent 
été  donnes  à cette  perfonne  par  un  des 
afeendans  qui  lui  furvivent,  celui  qui 
avoit  donné  ces  biens  pourra  les  re- 
prendre par  ce  droit  qu’on  appelle  de 
retour  ou  de  reverfion , & il  eu  exclura 
tous  autres  afeendans,  même  les  plus 
proches,  qui  l’excluroient  du  relie  des 
biens. 

Il  faut  encore  remarquer , par  une 
exception  de  la  réglé  qui  appelle  concur- 
remment les  afeendans  en  même  degré, 
que  fi  un  fils  non  émancipé , à qui  fon 
pere  auroit  donné  le  ménagement  de 
quelque  bien,  y avoit  fait  quelque  pro- 
fit i fon  pere  & fa  mere  venant  à lui  fur- 
vivre  , ce  qui  feroit  provenu  de  ce  bien 
du  pere  lui  demeurcroit , comme  lui 
étant  déjà  acquis  avant  la  mort  de  fon 
fils,  ainfi  qu’il  a été  dit'ci-deflus;  & la 
mere  n’auroit  part  qu’aux  autres  biens 
que  ce  fils  auroit  eus  d’ailleurs  : & il 
en  feroit  de  même  dans  les  cas  où  les 
frères  germains  fuccéderoient  auflî , 
foit  avec  le  pere  feul , ou  avec  le  'pere 
& la  mere. 

Il  faut  enfin  r»marquer,pour  une  der- 
nière caufe,  qui  apporte' du  changement 
aux  droits  des  peres  & meres  A autres 
afeendans  fur  les  biens  de  leurs  enfans, 
le  cas  où  le  pere , la  mere  , ou  autre  as- 
cendant qui  a des  enfans  , vient  à fe  re- 
marier , cc  qui  fait  une  matière  qu’il 
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faut  didringuer , & qui  fera  traitée  en 
Ton  lieu. 

Le  pere  naturel , efl  celui  qui  a eu  un 
enfant  d’une  pcrfonnc  avec  laquelle  il 
n’étoit  point  marié  ; dans  ce  cas  le  pere 
ell  toujours  incertain,  au  lieu  que  la 
mere  ell  certaine. 

Le  pere  légitime , eft  celui  qui  a eu  un 
enfant  d’un  mariage  légitime  , pater  eji 
quein  nuptix  demonjlrant. 

Le  pere  putatif,  eft  celui  qui  eft  ré- 
puté le  pere  d’un  enfant , quoiqu’il  ne 
le  foit  pas  en  effet. 

Le  pere  adoptif,  eft  celui  qui  a adopté 
quelqu’un  pour  fon  enfant,  v.  Adop- 
tion. (D-  FO 

Peres,  Droit  Rom.  j c’cft  le  nom 
qu’on  donna  aux  cent  (enateurs  que  Ro- 
mulus  choifit , & qu’on  appella  ainfi  par 
refpeél  pour  leur  mérite  & leur  âge  , & 
parce  qu’ils  dévoient  être  les  peres  du 
peuple,  comme  on  donne  le  nom  de^>f- 
res  aux  religieux , & qu’on  appelle  lei- 
gne\xn,feniores , certaines  perfonnesde 
diftinétion.  Peut-être  auiïi  les  appella- 
t-on  ainfi,  parce  que  Romulus  n'avoit 
choifi  que  des  gens  mariés  & peres,  pour 
les  charger  des  affaires  de  l’Etat.  Denys 
d’Halicarnaffe  dit  que  le  premier  roi  des 
Romains  fit  deux  bandes  de  fes  fujets; 
que  dans  la  première  étoient  ceux  qui 
avoient  de  la  naiffmee,  du  mérite  ou 
des  richeffes  ; que  dans  la  fécondé  il  mit 
ceux  qui  n’avoient  aucune  de  ces  trois 
chofes,  & qu’il  les  zpptWo plébéiens  j mais 
que  ceux  de  la  première  c!affe,il  les  nom- 
ma peres  : Sive  qttod  xtate  anteirent  alios, 
ftve  quod  haberent  liber  os , five  pr  opter 
clarit aient  generis , five  propter  axe  ont - 
nia. 

Peres  conscrits,  Droit  Rom.,  nom 
que  l’on  donna  à ceux  qui  furent  tirés 
de  l’ordre  des  chevaliers,  pour  remplir  le 
nombre  des  (enateurs  : Qui  ex  eqitejlri 
ordine  patribus  adfcribebantur , dit  Fef- 


tus , ut  mmterus  feuatorum  impleretur. 
Tarquin  le  Superbe  ayant  fait  mourir 
un  grand  nombre  de  patriciens  & de  fé- 
nateurs  , & ayant  épnilé  cet  ordre,  à la 
maniéré  de  ceux  qui,  pour  établir  leu* 
defpotifmc  & un  pouvoir  fans  borne, 
font  toujours  ennemis  du  fénat,  & font 
tous  leurs  efforts  pour  l’anéantir,  Ju- 
nius  Brunis , ou  P.  Valerius  Publicola , 
choifit  les  plus  diftingués  de  l’ordre 
des  chevaliers  qu’il  fit  inferire  dans  la 
lifte  des  (enateurs  , & dont  il  remplit 
le  fènat  ; de- là  le  nom  de  peres  conf- 
crits,  qui  leur  vient  de  ce  qu’ils  avoient 
été  inferits  avec  les  anciens  : nom  qui 
enfuite  devint  commun  à tous  les  le- 
natcurs  j car  c’eft  ainfi  qu’on  les  nom- 
moit  en  leur  parlant,  lorfqu’ils  étoient 
affcmblcs.  D’autres  auteurs  prétendent 
que  ce  nom  remonte  aux  deux  choix 
que  fit  Romulus  , qui  d’abord  appcila 
peres  les  (enateurs , puis , en  ayant  aug- 
menté le  nombre,  les  nomma/tn;  couj- 
crits , & c’eft  le  fentiment  de  Plutar- 
que : principio , patres  tantkm , pofi , nu- 
méro mnplijicato , patres  confcriptos  ap- 
pellavere. 

Peres  de  l’Eglise,  Morale.  On 
nomme  peres  de  F églife  les  ésüri  vains  «c- 
cléfiaftiqucs  grecs  & latins , qui  ont 
fleuri  dans  les  fix  premiers  fiecles'du 
chriftianifme. 

On  en  compte  vingt-trois,  favoir, 
S.  Ambroife,  S.  Athanafe , Athénagore, 
S.  Auguftin,  S.  Bafile,  S.  Chryfoftô- 
me  , Clément  d’Alexandrie  , S.  Cy- 
prien,  S.  Cyrille  d’Alexandrie,  S.  Cy- 
rille de  Jérufalem , S.  Grégoire  de  Na- 
ziance , S.  Grégoire  de  Nyffe , S.  Gré- 
goire le  Grand , S.  Hilaire , S.  Jérôme , 
S.  Irénée  , S.  Juftin  , Laélance  , S. 
Léon , Munitius  Félix , Origene , Ter- 
tullien  & Théodoret.  On  leur  joint 
S.  Bernard  qui  a fleuri  dans  le  XIIe 
fiecle. 
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Ces  hommes  célébrés  * tant  d’égards 
méritent  bien  que  nous  difcourions 
d’eux  dans  ce  dictionnaire  avec  beau- 
coup de  recherche  , à caufc  de  leur  foi , 
de  leur  piété  , de  leur  gloire  , de  leurs 
vertus  morales , de  leu*  zele  pour  les 
progrès  de  la  religion,  & de  leurs  ou- 
vrages dont  nous  pouvons  tirer  de  gran- 
des lumières;  cependant,  comme  en 
matière  de  morale,  & fur  quelque  fu- 
jet  que  ce  foie,  il  n’y  a point  d’hom- 
mes , ni  de  fociété  d’hommes  infailli- 
bles ici  bas;  comme  on  ne  doitiucune 
déférence  aveugle  à quelqu’aucre  au- 
torité humaine  que  ce  foit  ; en  fait  de 
morale  & de  religion , il  doit  être  per- 
mis d’apporter  dans  l’examen  des  écrits 
des  pères  la  même  méthode  de  critique 
& de  difeuffion  qu’on  employé  dans 
tout  autre  auteur  humain,  Le  refpect 
même  qui  n’elt  dû  qu’à  l’autorité  di- 
vine, fuppofe  toujours  le  difeernement 
de  la  droite  raifon,  afin  de  ne  point 
prendre  pour  elle  ce  qui  n’en  a que  l’ap- 
parence, & d’éviter  de  rendre  à l’er- 
reur un  hommage  qui  n’elt  dû  qu’a  la 
vérité  éternelle. 

L’on  fc  tromperoit  fort , fi  l’on  pré- 
tendoit  trouver  dans  les  ouvrages  des 
peres  une  dodtrine  toujours  pure , tou- 
jours fure , en  matière  morale , à la- 
quelle nous  nous  bornerons  dans  cet 
article. 

D’abord  une  erreur  qui  a jetté  dans 
leur  efprit  les  plus  profondes  racines, 
c’cft  l’idée  qu’ils  Ce  font  prefquc  tous 
•formé  de  la  fainteté  du  cé'ibat.  De  - là 
vient  qu’on  trouve  dans  leurs  ouvra- 
ges, & fur  - tout  dans  ceux  des  peres 
grecs,  des  expreilions  fort  dures  au  fu- 
jet  des  fécondés  nôces  ; enforte  qu’il 
elt  difficile  de  les  exeufer  fur  ce  point. 
Si  ces  expreifions  ont  échappé  à leur 
zele,  elles  prouvent  combien  on  doit 
être  en  garde  contre  les  excès  du  zele , 
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car  dès  qu’en  matière  de  morale , on 
n’apporte  pas  une  raifon  tranquille  à 
l’examen  du  vrai , il  elt  impofliblc  que 
la  raifon  foit  alors  bien  éclairée. 

Le  nombre  des  peres  de  l'êglife  qui 
condamnent  les  fécondés  nôces  cfttrop 
grand  , leurs  expreifions  ont  trop  de 
rapport  enfemble  pour  admettre  un  fens 
favorable  , & pour  ne  pas  donner  lieu 
de  croire  que  ceux  qui  fc  font  exprimés 
moins  durement  que  les  autres,  n’en 
étoient  pas  moins  au  fond  dans  les  mê- 
mes idées,  qui  fe  font  introduites  de 
fort  bonne  heure. 

S.  Ircnéc , par  exemple , traite  la  Sa- 
maritaine de  fornicatrice  pour  s’être 
mariée  plulieurs  fois  ; cette  penfée  le 
trouve  aufli  dans  S.  Baille  & dans  S.  Jé- 
rôme. Origene  pofe  en  fait,  que  les 
fécondés  nôces  excluent  du  royaume 
de  Dieu , voyez  les  Origenima  de  M. 
Huet , liv.  II.  quejl.  xij>.  §.  J.  S.  Bafile 
parlant  de  ceux  qui  ont  époule  plus  de 
deux  femmes , dit  que  cela  ne  s’appelle 
pas  un  mariage  , mais  une  polygamie , 
ou  plutôt  une  fornication  mitigée.  C’eft 
en  confcquencc  de  ces  principes  , qu’on 
flétrit  dans  la  fuite  autant  qu’on  fuit 
les  fécondés  nôces  , & que  ceux  qui  les 
célébraient , étoient  privés  de  la  cou- 
ronne qu’on  mettoit  fur  la  tète  des  ma- 
riés. On  leur  impofoit  encore  une  pé- 
nitence , qui  confiftoit  à être  fufpendus 
de  la  communion. 

Les  premiers  peres  qui  fe  déclarèrent 
fi  fortement  contre  les  fécondés  nôces , 
cmbraiferciit  peut  - être  ce  fentiment 
par  laconfidératron , gu’il  faut  être  plus 
parfait  fous  la  loi  de  l’évangile  que  fous 
la  loi  mofaïque , & que  les  laïques  chré- 
tiens dévoient  oblcrver  la  plus  grande- 
régularité  qui  fût  en  ufage  parmi  les  ec- 
cléfiaftiques  de  la  lÿiwgogue.  S’il  fut 
donc  trouvé  à-propos  d’interdire  le  ma- 
riage d’une  veuve  au  fouverain  facrifi- 
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cateur  des  Juifs,  afin  que  cette défenft 
le  fit  foUvcnir  de  l’attachement  qu’il 
dcvoit  à la  pureté  -,  on  a pu  croire  qu’il 
falloit  mettre  tous  les  chrétiens  fous  le 
même  joug.  Peut-être  aufïï  que  la  pre- 
mière origine  de  cette  morale  févere, 
fut  le  defir  d'ûtcr  l’abus  de  cette  elpece 
de  polygamie,  que  le  divorce  rendoit 
fréquente. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  idée  ou- 
trée qu’ont  eu  les  pires  fur  la  fainteté 
du  célibat , il  leur  ell  arrivé  par  une 
conféqucnce  naturelle , d’avoir  approu- 
vé l’aélion  de  ceux  & de  celles  qui  fe 
tuent , de  peur  de  perdre  leur  chaifeté. 
S.  Jérôme,  S.  Ambroife&  S.  Chryfof- 
tome  ont  été  dans  ce  principe.  La  fu- 
perftitiou  honora  comme  martyres  quel- 
ques faunes  femmes  qui  s’étoienc  noyées 
pour  éviter  le  viôlcment  de  leur  pudi- 
cité ; mais  ces  fortes  de  réfolutions  cou- 
rageufes  en  elles- mêmes  ne  lailfcnt  pas 
d’être  en  bonne  morale  une  vraie  foi- 
blelfe , pour  laquelle  fchlemcnt  l’état 
& les  circonflances  des  perfonnes  qui  y 
fuccombent , donnent  lieu  d’efpérer  la 
miféricorde  d’un  Dieu  qui  ne  veut  point 
la  mort  du  pécheur. 

S.  Ambroife  décide , que  les  vierges 
qui  ne  peuvent  autrement  mettre  leur 
honneur  à couvert  de  la  violence,  font 
bien  de  fe  donner  la  mort  ; il  cite  pour 
exemple , fninte  Pélagie  , & lui  fait  dire, 
que  la  foi  ôte  le  crime.  S.  Chryfofto- 
me  donne  les  plus  grands  éloges  à quel- 
ques vierges  qui  avoient  été  dans  cc 
cas  ; il  regarde  ce  genre  de  mort  com- 
me un  baptême  extraordinaire  , qu’il 
compare  aux  fouffrances  de  notre  Sei- 
gneur Jefus-Chrift.  Enfin , les  uns  & 
les  autres  femblent  avoir  envifagé  ccttc 
aérion,  comme  l’effet  d’une  infpiration 
particulière  de  l’cfprit  de  Dieu  ; mais 
l’efprit  de  Dieu  n’infpire  rien  de  fem- 
blable.  La  grande  ration  pourquoi  l’E- 


tre fuprème  défend  l’homicide  de  foi- 
même  , c’cft  en  qualité  d’arbitre  fouve- 
rain  de  la  vie;  que  nous  tenons  de  fa 
libéralité,  il  n’a  voulu  nous  donner  fur 
elle  d’autres  droits  que  celui  de  tra- 
vailler à fa  conservation.  Ainlî  nous  de- 
vons feulement  regarder  comme  dignes 
de  la  pitié  de  Dieu,  des  femmes  qui 
ont  employé  le  trifie  expédient  de  fe 
tuer  pour  exercer  leur  vertu. 

Je  vais  plus  loin  ; je  penfe  que  les 
pires  ont  eu  de  fauffes  idées  fur  le  mar- 
tyre en  général , en  y invitant , en  y 
exhortant  avec  beaucoup  de  force,  & 
en  louant  ceux  qui  s’y  étoient  offert 
témérairement  j mais  ce  defir  du  mar- 
tyrs cft  également  contraire,  & à la 
nature,  & au  génie  de  l’évangile  qui  ne 
détruit  point  la  nature.  Jclus-Chrift 
n’a  point  abrogé  cette  loi  naturelle , 
une  des  plus  évidentes  & des  plus  in- 
difpcnfiblcs , qui  veut  que  chacun  tra- 
vaille en  tant  qu’en  lui  eft,  à fa  pro- 
pre confcrvation.  L’avantage  de  la  fo- 
ciété  humaine,  & celui  de  la  fociétc 
chrétienne  demandent  également  que  les 
gens  de  bien  & les  vrais  chrétiens  ne 
foient  enlevés  du  monde,  que  le  plus 
tard  qu’il  cft  poifible,  & par  confcquent 
qu’ils  ne  s’expofent  pas  eux- mêmes  à 
périr  fans  néceffité.  Cesraifons  font  fi 
claires  & fi  fortes,  qu’elles  rendent  très- 
fufpeci , ou  d’ignorance , ou  de  vanité , 
ou  de  témérité,  un  aelc  qui  les  foule 
aux  pieds  pour  fe  faire  une  gloire  du 
martyre  en  lui-même,  & le  rechercher 
fur  ce  pied-là.  Le  coeur  des  hommes ,, 
quelque  bonne  que  foit  leur  intention , 
eft  fujet  à bien  des  erreurs  & des  foi- 
blcfles  j elles  fe  gliffcnt  dans  les  meil- 
leures aérions,  dans  les  plus  héroïques 
& les  plus  éclatantes. 

Une  humeur  mélancholique  peut  aufti 
produire  ou  féconder  de  pareilles  illu- 
iions.  Rien  après  tout  ne  feroit  plus 
, propre 
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propre  à détruire  le  chriftianifme , que 
fi  ccs  idées  du  martyre  delirable  par 
lui-même , devenoicnt  communes  dans 
les  fociétés  des  chrétiens;  il  en  pour- 
roic  réfulter  quelque  chofe  de  fembla- 
ble  à ce  qu’on  raconte  de  l'effet  que 
produifirent  fur  l’efprit  des  auditeurs 
les  difcours  véhcmens  d’un  ancien  phi— 
lolbphe  , Hégéfius , fur  les  mifcres  de 
«ctte  vie.  Enfin,  Dieu  peut,  en  cott- 
fiJération  d’une  bonne  penlêe  , par- 
donner ce  que  le  zcle  a de  mal  ré- 
glé ; mais  la  témérité  demeure  toujours 
témérité  , & fi  l’on  peut  l’excufer  , 
elle  ne  doit  faire  ni  l’objet  de  notre 
imitation , ni  la  maniéré  de  nos  louan- 
ges. 

Il  e(l  certain  que  les  peres  mettent 
fans  celle  une  trop  grande  différence  en- 
tre l’homme  & le  chrétien , & à force 
d’outrer  cette  diftinétion , ils  preferi- 
vent  des  réglés  impraticables.  La  plû- 
pnrt  des  devoirs  dont  l’évangile  exige 
l’obfervation , font  au  fond  les  mêmes , 
que  ceux  qui  peuvent  être  connus  de 
chacun  par  les  feules  lumières  de  la  rai- 
fon.  La  religion  chrétienne  ne  fait  que 
fuppléer  au  peu  d’attention  des  hommes, 
& fournir  des  motifs  beaucoup  plus 
puiflâns  à la  pratique  de  ces  devoirs , 
que  la  raiibn  abandonnée  à elle  n’cft 
capable  d’en  découvrir.  Les  lumières 
fbrnaturelles  , toutes  divines  qu’elles 
font,  ne  nous  montrent  rien  par  rap- 
port à la  conduite  ordinaire  de  la  vie , 
que  les  lumières  naturelles  n’adoptent 
pas  les  réflexions  exactes  de  la  pure  phi- 
lofophie.  Les  maximes  de  l’évangile 
ajoutées  à celles  des  philofophes , font 
moins  de  nouvelles  maximes,  que  cel- 
les qui  ctoient  gravées  au  fond  de  l’ame 
raifonnable. 

En  vain  la  plûpart  des  peres  ont  re- 
gardé le  prêt  à ufure  comme  contraire 
à la  loi  naturelle  , ainil  qu’aux  loix  di- 
Tomi  X, 
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vines  & humaines.  Il  cft  certain  que 
quand  ce  prêt  n’cft  accompagné  ni  d’ex- 
torfions  , ni  de  violations  des  loix  de 
la  charité,  ni  d’aucun  autre  abus,  il 
cft  auftï  innocent  que  tout  autre  contrat, 
v.  Prêt  i intérêt. 

Je  ne  dois  pas  fupprimer  un  defaut 
commun  à tous  les  peres , & qu’on  a 
raifon  de  condamner , c’eft  leur  goût 
paffionné  pour  les  allégories,  dont  l’a- 
bus eft  d’une  dangereufe  conféqucftce 
en  matière  de  morale.  Lifez  fur  ce  fu- 
jet  un  livre  de  Dan.  Witby,  intitulé 
Dijfertatio  Je  feripturarum  interpeta- 
tione  fecundum  patrwrt  commentarios. 
Land.  1714,  ô»-4°.  Si  Jefiis-Chrift  Su 
fes  apûtres  ont  propofe  des  images  & 
des  allégories  , c*  n’a  été  que  rare-* 
ment,  avec  beaucoup  de  fobriété , & 
d’une  manière  à faire  fentir  qu’ils  ne 
les  donnoicut  que  comme  des  chofes 
propres  â illuftrer , & à rendre  en  quel- 
que façon  fcnfiblcs  au  vulgaire  greffier, 
les  vérités  qu’ils  avoient  fondées  fur 
des  principes  également  fimples,  foli- 
des , & fuffjfans  par  eux-mêmes. 

Il  ne  fuffit  pas  de  voir  quelque  eon- 
formité  entre  ce  que  l’on  prend  pour 
figure,  & ce  que  l’on  croit  être  figu- 
re : il  faut  encore  être  alluré  que  cette 
rcflbmblancc  a etc  dans  l’efprit  & dans 
l’intention  de  Dieu,  fans  quoi  l’on  court 
grand  rifque  de  donner  fes  propres  fan- 
taifies  pour  les  vues  de  la  fagclfe  divi- 
ne. Rien  n’eft  plus  différent  que  le  tour 
d’efprit  des  hommes , & il  y a une  infi- 
nité de  faces,  par  lefquclles  on  peut 
envifager  le  même  objet,  foit  en  lui- 
même,  ou  en  le  comparant  avec  d’au- 
tres. Ainfi  l’un  trouvera  une  confor- 
mité, l’autre  une  autre,  aulfi  fpécieufe 
quoique  différente , & même  contraire. 
Celle  qui  nous  paroiffoit  la  mieux  fon- 
dée, fera  effacée  par  une  nouvelle, 
qui  nous  a frappés  depuis;  de  forte 
ZZE 
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qu’ainfi  l’Ecriture- famtc  fera  en  bute 
à tous  les  jeux  de  l’imagination  humai- 
ne. Mais  l’expérience  a allez  fait  voir 
dans  quels  égaremens  on  le  jette  ici , 
faute  déréglé  & de  boutfole.  Les  pères 
de  Pèglife  fuffiroient  de  relie , quand 
ils  n’auroient  jamais  eu  d’imitateurs , 
pour  montrer  le  péril  de  cette  maniéré 
d'expliquer  le  livre  le  plus  refpeftable. 

Après  tout  , il  ell  certain  que  les 
apàtres  ne  nous  ont  pas  donné  la  clef 
des  figures  ou  des  allégories  qu’il  pou- 
voit  y avoir  dans  l’Ecriture-faintc  , ou- 
tre celles  qu’ils  ont  eux-mêmes  déve- 
loppées ; & cela  fuffit  pour  réprimer 
une  curiolicé  que  nous  n’avons  pas  le 
moyen  de  fatisfaire.  Enfin  les  allégo- 
ries font  inutiles  pour  exprimer  la  ino- 
rale évangélique,  qui  cil  toute  fondée 
fur  les  lumières  les  plus  fimples  de  la 
raifon.  Ou  peut  voir  à l’article  Men- 
songe quels  étoient  les  principes  de 
S.  Auguuin  fur  cette  matière,  prin- 
cipes propres  à renverfer  toute  la  mo- 
rale. 

Il  femble  êncore  que  les  peres  fe  font 
plus  attachés  aux  dogmes  de  pure  fpé- 
culation  qu’à  l’étude  férieufe  de  la  mo- 
rale ; & qu’en  même  tems  ils  ont  trop 
négligé  l’ordre  & la  méthode.  Il  feroit 
à fouhaiter  qu’en  abandonnant  les  ar- 
gumens  oratoires , ils  fe  fuflent  piqués 
de  démontrer  par  des  raifons  folides  les 
vertus  qu’ils  recommandoient.  Mais  la 
plupart  ont  ignoré  l’art  critique  qui  cil 
d'un  très-grand  fecours  pour  interpré- 
ter l’Ecriture- faitne,  & en  découvrir 
le  fens  littéral.  Parmi  les  peres  grecs 
il  y en  avoit  peu  qui  entendirent  la 
langue  hébraïque  , & parmi  les  peres 
latins,  quelques-uns  même  n’étoient 
pas  afTcz  verfés  dans  la  langue  grecque. 

Enfin  leur  éloquence  ell  communé- 
ment fort  enflée,  fou  vent  déplacée,  & 
pleine  de  figures  & d’hyperboles.  La. 


raifon  en  etl,  que  le  goût  pour  l'élo- 
quence étoit  déjà  dépravé  dans  le  tems 
que  les  peres  ont  vécu.  Les  études  d’A- 
thenes  même  étoient  déchues , dit  M. 
de  Fénelon , dans  le  tems  que  S.  Bafilc 
& S.  Grégoire  de  Naziance  y allèrent. 
Les  rafinemens  d’efprit  avoient  préva- 
lu ; les  peres  inflruits  par  les  mauvais 
rhéteurs  de  leur  tems,  étoient  entraî- 
nés dans  le  préjugé  univerfel. 

Au  relie,  toutes  les  erreurs  des  périt 
ne  doivent  porter  aucun  préjudice  à 
leur  gloire,  d'autant  qu’elles  font  bien 
compcniees  par  les  excellentes  cho- 
fes  qu’on  trouve  dans  leurs  ouvra- 
ges. Elles  deviennent  encore  excufables 
en  confidération  des  défauts  de  leurs 
ficelés,  & des  conjonctures  dans  lef- 
quelles  ils  fe  font  trouvés.  Enfin , la 
loi  qu’ils  ont  profeflee , la  religion  qu’ils 
ont  étendue  de  toutes  parts , malgré  les 
obftaclcs  & les  perfécutions , n’ont  pu 
donner  à perfonne  le  droit  de  faillir 
comme  eux. 

Peres  apostoliques  , Droit  ca- 
non. On  défigne  par  cette  dénomma, 
tion  les  hommes  qui  dans  l’églife  chré- 
tienne, ont  vécu  du  tems  des  apôtres , 
ont  été  leurs  difciples,  ou  au  moins 
les  difciples  immédiats  de  leurs  difei- 
ples , qui  ont  vu  & ouï  parler  ceux 
que  les  apôtres  eux  - mêmes  avoient 
inliruits,  & qui  chargés  eux -mêmes 
de  la  conduite  de  i’églife , ont  écrit 
quelque  chofc  de  relatif  à la  religion 
chrétienne  pout  l’édification  de  l’églife. 

Les  peres  apojioliques  font  Clément ,. 
évêque  de  Rome;  Ignace  évêque  d’An- 
tioche , & Polycarpe  évêque  de  Smirne. 
On  prétend  avoir  des  uns  & des  autres 
quelques  ouvrages  parvenus  jufqu’à 
nous,  mais  il  cil  aflez  difficile  de  prou- 
ver qu’ils  foient  auteurs  des  écrits 
qu’on  leur  attribue  ; plufieurs  font  cer- 
tainement fuppofés.  Il  ell  deux  lettres. 
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atîreffees  aux  Corinthiens  attribuées  à 
Clément  ; il  n’y  a que  la  fécondé  qu’on 
regarde  aflez  communément  comme  au- 
thentique , tous  les  autres  ouvrages 
qu'on  pare  de  l'on  nom , ne  l’ont  jamais 
eu  pour  auteur.  Ignace,  qui  mourut 
fous  l’empire  de  Trajan  , condamné 
aux  bêtes  par  cet  empereur,  a écrit 
quelques  lettres  , dont  lèpt  font  regar- 
dées comme  venant  de  lui , les  autres 
font  rejettées  comme  fuppofées  faufTe- 
ment  venir  de  lui.  On  attribue  à Po- 
lycarpe  une  lettre  aux  Philippicns,  mais 
on  n’elt  pas  d’accord  fur  fon  authenti- 
cité. 

On  peut  obferver  au  fujet  des  pères 
apoftoliques , que  leurs  écrits  portent 
un  grand  caradere  de  limplicité , & 
n’annoncent  ni  érudition  , ni  éloquen- 
ce, ni  ce  qu’on  nomme  génie,  & jcien- 
ce  humante,  mais  feulement  une  gran- 
de piété,  un  grand  zele  pour  la  vérité 
& pour  les  progrès  de  la  vertu,  en- 
forte  que  ces  dodeurs  peuvent  tenir  le 
même  langage  que  les  apôtres , Dieu 
« mis  en  nous  (a  connoiifance,  com- 
me un  créfor  précieux  dans  des  vafes 
de  terre  ; afin  qu’on  vit  bien  que  les 
progrès  de  l’Evangile  ne  dévoient  rien 
à l’art  des  hommes;  mais  que  toute 
la  gloire  en  fût  dûe  à Dieu.  (G.  M.) 

PEREMPTION  D’INSTANCE  , 
f.  f. , Jwrifprud. , eft  l’anéantilfement 
d’une  procédure  qui  eft  regardée  com- 
me non-avenue  , lorfqu’il  y a eu  dit 
continuation  de  pourfuite  pendant  trois 
•ns. 

Elle  tire  fon  origine  de  la  loi  prope- 
randum  , au  code  de  judiciis , fuivant 
laquelle  tous  les  procès  criminels  dé- 
voient être  terminés  dans  deux  ans , 
& les  procès  civils  dans  trois  ans , à 
compter  du  jour  de  la  conteftation  en 
eau  l e. 

Mais  cette  loi  ne  prononçoit  pas  l’a- 


néantiflement  des  procédures  par  une 
difeontinuation  de  pourfukes,  com- 
me il  a lieu  parmi  nous  ; la  litifcon- 
tcltadon  perpétuoit  même  l’adion  pen- 
dant quarante  ans. 

PEREMPTOIRE , adj.  m.  & f. , Ju, 
rifpr. , fe  dit  de  ce  qui  tranche  toute 
difficulté,  comme  une  raifon  ou  un 
moyen  ou  une  exception  péremptoire. 

PERFECTIBILITÉ,  f f.,  Morale. 
Ce  terme  eft  un  mot  nouveau  en  Fran- 
çois , qu’on  employé  pour  défigner  la 
difpoütion  des  êtres  i devenir  graduel- 
lement plus  parfaits  , à faire  fuccellivc- 
ment  de  nouveaux  progrès  vers  une 
plus  grande  perfedion. 

Ces  progrès  en  perfedion  peuvent 
conlifter  en  deux  chofcs , ou  dans  l’ac- 
quifition  de  nouveaux  pouvoirs  qu’on 
n’avoit  pas  encore . ou  dans  l’augmenta- 
tion d’étendue  & d’efficace  des  pouvoir» 
qu’on  avoit  déjà , mais  qui  étoient  plus 
bornés.  On  perfedionneroit  unehuitre 
dans  le  premier  fens,  en  lui  donnant 
la  vue  & l’ouïe  qu’elle  n’a  pas  ; on  per- 
fcdionneroit  l’homme  dans  le  fécond 
fens  , en  lui  donnant  une  pénétration 
d’cfprit  plus  étendue,  qui  lui  permit 
de  laiGr  mieux  tout  l’enchaînement  de» 
êtres  & des  événemens , & de  décou- 
vrir le  comment  de  bien  des  faits,  dont 
il  connoit  l’cxiftence , mais  dont  la  ma- 
niéré dont  ils  font  produits , lui  cil  in- 
connue. 

Quand  nous  examinons  avec  loin  les 
êtres  qui  compofent  l’univers , & que 
nous  pouvons  connoitre , nous  en  dé- 
couvrons peu  qui  ne  loient  capable» 
d’un  plus  grand  degré  de  perfedion  , 
c’eft-à-dire,  qui  ne  puiffent  devenir  ca- 
pables de  produire  pluscomplcttcment 
un  plus  grand  nombre  d’clfets,  & qui 
réellement  ne  le  deviennent,  foit  par 
le  feul  laps  du  tems , foit  par  le  fccours 
de  l’art , foit  par  le  concours  des  cir- 


% 


Digitized  by  Google 


PER 


r E R 


î+» 

confiances  fucceffives  que  le  tems  amè- 
ne naturellement.  Les  pierres  dcllinccs 
à rcliflcr  à l'action  des  cauTcs  qui  dé- 
truifent  les  bâtimens  , acquièrent  par 
le  tems  dans  les  carrières  une  plus  gran- 
de folidité;  le  marbre  devient  plus  dur, 
& l’art  le  rend  plus  brillant  & plus  poli  ; 
la  terre  par  la  culture , devient  plus  fé- 
conde & plus  propre  à produire  des 
plantes  ; les  arbres  fe  fortifient  avec  le 
tems  & par  les  foins  du  cultivateur  , 
donnent  des  fruits  plus  parfaits , & un 
bois  plus  folidc  & plus  durable  ; les 
animaux  deviennent  plus  grands  , plus 
forts , mieux  faits  , & plus  fains  par 
le  climat , la  nourriture , & les  atten- 
tions de  l'homme  qui  les  entretient; 
plufieurs  font  fufceptibles  d’éducation , 
acquièrent  des  connoiilances,  une  plus 
grande  facilite  à faire  les  mouvemens 
qui  leur  font  propres , & une  plus  gran- 
de fagacitc  dans  les  diverles  fondions 
de  leur  vie. 

C’ell  principalement  dans  l’homme 
que  l’on  peut  remarquer  cette  perfeSfi- 
bililé  , comme  une  des  circontlanccs 
efTcntiellcs  de  fon  caradtere  ; il  ell  im- 
pofîîble  de  le  fuivre  dans  fes  progrès, 
fans  appcrcevoir  que  fa  deftination  fixe 
& déterminée  l’appelle  à fe  perfection- 
ner fuccelllvemcnt  ; il  commence  par 
un  point  d’incapacité  qui  rend  fes  pou- 
voirs égaux  à zéro;  ils  font  nuis,  lorfl 
que  fimple  germe  encore , il  ell  fans 
vie  ; il  eft  vraifemblable  qu’ulors  , il 
ignore  même  fon  cxiflencc , & qu’il  ne 
fe  feut  pas  être.  Ce  germe  fécondé  par 
La  conception,  commence  à vivre,  à 
fe  fentir  exifter , fans  être  encore  capa- 
ble d’aélion,  fans  foupqonncr  que  rien 
exille  hors  de  lui;  il  éprouve  des  fen- 
fations , bientôt  il  les  didingue  fans  en 
découvrir  les  caufcs  , inicnlïblcmcnt 
il  fe  lent  lui-même,  il  veut  ou  rappel- 
ler  des  fcofatioiu  » ou  en  interrompre 


qui  le  gênent,  il  agit,  il  remue,  il 
change  d’attitude,  il  acquiert  des  for- 
ces , mais  vraifcmblablement  il  con- 
fond tout  avec  lui  - même , il  n’a  en- 
core ni  yeux  pour  voir , ni  oreilles  pour 
entendre , ni  odorat  pour  flairer , ni  pa- 
lais pour  goûter,  ou  au  moins  tous  ce* 
fens  lui  font  inutiles  & relient  dans 
l'inaction , ils  ne  fauroient  lui  être  d'u- 
fage  dans  les  circonflances  où  il  fe  trou- 
ve ; le  tems  vient  où  ces  circonllan- 
ccs  vont  changer , où  tous  ces  fins  fe- 
ront frappés , fans  qu’il  fâche  encore 
en  dillinguer  les  affections , bien  moins 
encore  découvrir  les  cauiès  extérieu- 
res des  fenfations  qu’il  éprouve  ; mais 
à force  d’expériences  il  didingue  les 
états  où  il  fe  trouve,  & les  êtres  qui 
par  leur  action  les  font  varier , il  voit 
des  objets,  il  entend  des  Ions,  il  tou- 
che des  corps  , il  goûte  des  faveurs', 
il  fent  des  odeurs  , il  découvre  des 
rapports;  les  plaifirs  ou  les  douleurs 
l’attirent  ou  le  repouüènt , il  aime  ou 
il  haït,  il  craint  ou  il  déliré;  le  voilà 
loumis  au  reflbrt  qui  le  fera  agir  dé- 
ibrmais  dans  toutes  les  circonllances 
de  fa  vie:  les  idées  individuelles  mille 
fois  répétées,  le  conduifcnt  aux  abf. 
tractions,  il  fe  forme  des  idées  abdrai- 
tes  & des  idées  univcrfelles,  il  apper- 
çoit  des  rapports  de  convenance  mo- 
rale, les  fenfations  ne  l’occupent  plus 
entièrement , fon  goût  fe  forme  , fa 
curiofité  s’éveille,  fon  intelligence  fe 
développe  , il  connoît , il  aiine  le  vrai , 
il  le  cherche , chaque  découverte  lui 
en  facilite  une  nouvelle,  il  découvre 
des  fburces  de  nouveaux  plaifirs  dans 
les  idées  morales,  dans  les  rapports  in- 
tellectuels de  convenance  & de  difeon- 
vcnance  ; ces  nouvelles  idées  le  con- 
duifcnt à la  connoilfance  du  beau  , du 
bon,  du  parfait,  & lui  ouvrent  une 
nouvelle  perfpeûtive  de  félicité.  11  s’é- 
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leve  aux  plus  fublimes  connoiffances , 
mais  il  apperçoit  que  la  fource  en  cft 
inépuifable , fans  qu’il  puiffe  celfer  de 
vouloir  y puifer  ; il  veut  tout  con- 
noitrc  , Sc  li  pour  tout  favoir  il  futfi- 
foit  de  le  dcfirer,  il  trouveroit  tou- 
jours en  lui  ce  delir  fubfiftant;  aux  lè- 
cours  que  , pour  le  fatisfaire , la  natu- 
re lui  fournit,  il  joint  ceux  de  l’art,  & 
perfonne  ne  fauroit  encore  détermi- 
ner quelles  découvertes  font  au  - deflus 
de  fa  portée , & rendront  inutiles  les 
ciforts  opiniâtres  de  fes  méditations  & 
de  fes  recherches.  Quels  progrès  n’au- 
roient  pas  faits  dans  la  connoiffancc , 
les  génies  appliqués,  li  l’âge  n’eût  ra- 
lenti leurs  efforts  en  affoibliifant  leurs 
organes , & fi  la  mort  n’eût  mis  fin  à 
leurs  recherches , fans  avoir  jamais  pu 
contenter  leur  infatiablc  curiofité  ? 
Plus  ils  ont  lu,  plus  ils  vouloicnt  fa- 
voir , & plus  ils  voyoient  de  choies  à 
apprendre. 

L’étendue  des  connoiffances  augmen- 
te en  même  proportion  l’étendue  du 
pouvoir , parce  qu’elles  font  découvrir 
les  moyens  de  vaincre  les  obltacles, 
de  mettre  à profit  toutes  ies  forces  de 
la  nature , & de  les  employer  avec  plus 
d’efficace.  Que  n’ont  pas  exécuté  cer- 
tains hommes,  & que  n’auroient-ils 
pas  fait,lî  toujours  fublifians,ils  avoient 
pu  additionner  dans  un  même  individu 
les  inventions  , les  découvertes  des  di- 
vers âges  du  genre  humain  ? Toujours 
l’homme  fera  borné  ; mais  quel  eft 
celui  qui  peut  déterminer  le  point  qu’il 
ne  paffera  pas , auquel  il  peut  attein- 
dre & au-delà  duquel  il  ne  fauroit  par- 
venir ? 

Enfin  , fes  connoiffances  accrues  , 
fon  pouvoir  augmenté,  les  moyens 
d’exécuter  multipliés  & perfectionnés , 
tout  cela  accroit  le  bonheur,  le  varie, 
l'étend  , l’aflure , mais  ne  fatisfait  ja- 


mais complettement  l’ame  de  l’homme, 
fon  cœur  eft  à cet  égard  aufli  infatia- 
blé  que  fur  les  connoiffances  ; ce  n’eft 
même  que  rélativemcnt  à l’augmenta- 
tion de  fon  bonheur  & comme  moyen 
de  l’accroitrc,  qu’il  defiredes  connoif- 
fances & un  pouvoir  fans  bornes , par- 
ce que  le  bonheur  qu’il  defire  & dont  il 
fe  lent  capable  de  jouir  , eft  une  féli- 
cité fans  limites.  Toujours  attiré  de 
bonheur,  il  afpirc  à celui  que  rien  no 
borne , & il  fe  fent  fait  pour  être  par- 
faitement heureux,  fi  non  tout  à-la-fois, 
ce  qui  eft  impoifibie , puifqu’il  eft  lui- 
même  un  être  fini , au  moins  fucceffi- 
vement , & par  des  progrès  non  inter- 
rompus. 

A aucun  de  ces  égards  l’homme  ne 
connoît  de  terme  au-delà  duquel  il  ne 
defire  pas  de  parvenir , & au-delà  du- 
quel on  puillè  prouver  qu’il  lui  eft  im- 
poifibie d’atteindre  ainfi  tout  annon- 
ce que  la  deftination  de  l’homme  eft  de 
fe  perfectionner , que  c’eft  pour  cela 
qu’il  a été  fait  perfectible.  La  mort, 
il  cft  vrai , l’arrête  dans  fa  carrière  , il 
fent  qu’il  ne  l’a  pas  fournie , qu’il  pou- 
voir aller  plus  loin  ; delà  l’idée  fi  géné- 
ralement répandue  chez  les  hommes, 
que  la  mort  n’étoit  pas  le  terme  de 
l’exiftencc  d’un  être  formé  pour  aller 
beaucoup  plus  loin  , mais  feulement  le 
paffage  d’une  carrière  ou  d’une  cccono- 
mie , dans  une  carrière  nouvelle  qui  lui 
permettroit  de  poudèr  plus  loin  fes  pro- 
grès vers  la  perfection  , au  milieu  d’un 
nouvel  ordre  de  chofes.  11  voit  l’œuf 
fournir  un  ver  qui  change  en  chryfali- 
de,  donne  la  vie  à un  papillon  ; le  ger- 
me devient  fétus,  celui-ci  du  feindela 
mere  , entre  dans  le  monde  qui  eft  pour 
hii  une  nouvelle  vie;  l’enfance  prépare 
l’homme  pour  l’adolefcence , celui-ci 
conduit  à l’âge  mûr,  mais  cet  âge  d’ao- 
tion  cft  fuivi  de  la  vieilleffe , qui , avec 
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plus  d’expérience  & de  fagefle , regrette 
des  forces  dont  elle  fait  mieux  l’ufage 
qu’on  pourroit  faire  ; ta  mort  mec  fin 
à cette  vie  marquée  par  des  progrès  fuc- 
ceffifs  qui  n’ont  pas  atteint  le  but  dé- 
liré; cette  première  vie  conduit  par  la 
mort  à une  féconde,  qui  fans  doute 
lui  permettra  d'aller  beaucoup  plus  loin. 
Si  cela  n’eft  pas , l’homme  e(t  un  ou- 
vrage manqué  , fon  rôle  finit  trop  tôt , 
& interrompt  mal-à-propos  fa  carrière  ; 
tout  dit  qu’il  étoit  delHné  à quelque 
chofe  de  mieux. 

On  ne  peut  pas  en  dire  précifement 
autant  des  bêtes  , leur  perfeBibilité  eft 
plus  bornée;  parvenues  à un  certain 
terme  qui  aflure  leur  confervation , elles 
ne  vont  naturellement  pas  au-delà  : (1 
elles  acquièrent  plus  que  ces  befoins  ne 
le  demandent , c’eft  à l’homme  qu’elles 
le  doivent , cependant  nous  ne  voyons 
pas  qu’il  foit  impollible  qu’avec  de  nou- 
veaux organes  & fous  une  autre  (Eco- 
nomie , elles  ne  s’élèvent  à des  notions 
plus  diftinCles,  aune  plus  grande  ca- 
pacité , & que  dans  la  fuite  fuccefiive 
des  fiecles , elles  ne  parviennent  à une 
perfeclibilité  , telle  que  la  nôtre  qui 
nexiftera  pas  fans  but.  On  lira  avec 
fruit  fur  le  fujet  que  nous  venons  d’ex- 
po fer,  la  contemplation  de  la  Nature, 
Çj*  la  îalyngenefie  pbylofophique  de  M. 
Bonnet. 

De  ce  que  l’homme  peut  fe  perfec- 
tionner, & de  ce  que  tout  en  lui  an- 
nonce que  le  but  du  Créateur  a été  qu’il 
le  perfectionnât  pendant  toute  fa  vie , 
puifqu’il  lui  en  a donné  le  delir  & les 
moyens  , il  fuit  que  c’eft  pour  lui  un  de- 
voir indifpenfable , une  obligation  là- 
•rée,  de  travailler  à augmenter  à tous 
égards  là  perfection  & par  tous  les 
moyens  qui  font  en  fon  pouvoir.  v.Ame, 
foim  de  P. 

Il  eft  trois  objets  que  doit  fc  propofer 


celui  qui  veut  fe  perfectionner.  Le  pre» 
mier  elt  celui  de  la  confervation  de  fes 
facultés,  en  cherchant  à en  prévenir  la 
perte  ou  ce  qui  elt  équivalent  à leur  per- 
te , l’incapacité  de  s’en  fervir,  ce  qui 
peut  ailëment  lui  arriver  en  n’en  fai- 
fant  aucun  ufage , car  le  non  - exerci- 
ce d’une  faculté  met  en  peu  de  terne 
l’homme  dans  le  même  cas  à cet  égard , 
que  il  cette  faculté  lui  étoit  totalement 
ôtée. 

Le  fécond  objet  des  obligations  de 
l’homme  perfectible , confiite  à augmen- 
ter autant  que  cela  lui  eft  polfible , l’é- 
tendue de  fes  facultés  ; plus  il  les  exer- 
ce, plus  leur  capacité  augmente,  pour- 
vu qu’il  ne  poulie  pas  le  travail  jufqu’à 
l’épuifement  ; mais  il  augmente  lur- 
tout  l’étendue  de  leur  pouvoir , lorfqu’il 
en  dirige  l’exercice  avec  méthode  , St 
qu’il  fait  fervir  l’une  de  foutien  & d’ai- 
de à l’autre  ; qu’un  fens  ferve  à recti- 
fier le  rapport  des  autres , que  le  juge- 
ment fe  joigne  à la  mémoire  , & que  la 
mémoire  fournilfe  des  matériaux  au  ju- 
gement. Le  troifieme  objet  des  devoirs 
de  l’homme  perfectible,  confifte  à di- 
riger toujours  l’exercice  de  fes  facultés 
vers  les  objets  dont  la  connoitfauce  ou 
la  jouidànce  peut  le  conduire  plus  fû- 
rement  à fa  deftination,  & de  laitier  de 
côté  tout  ce  qui  ne  feroit  d’aucune  uti- 
lité pour  le  rendre  plus  parfait  & plus 
heureux.  Tout  ce  que  l’homme  per- 
fectible eft  appelle  à faire  pour  lui  - mê- 
me , il  doit  le  foire  à cet  égard  pour  la 
perfection  de  fes  fcmblablcs,  d’autant 
plus  que  plus  font  parfaits  ceux  avec  qui 
il  vit,  & plus  ils  peuvent  contribuer 
& contribuent  effectivement  à fo  perfec- 
tion & à l'on  bonheur.  En  un  mot, 
l’homme  doit  agir  conformément  à la 
deftination  & defo  perfonne  entière,  & 
de  chacune  de  fes  facultés.  (G.  M ) 
PERFECflON,  f.  f. , Morale.  On 
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▼eut  exprimer  par  ce  terme  la  capacité 

Îju’a  un  être  de  répondre  pleinement  à 
a deftination;  pour  cela,  il  faut  d’un 
côte  qu’il  n’y  ait  rien  en  lui  qui  n’y  fer- 
ve,  & de  l’autre  , que  tout  ce  qui  peut 
y fervir  s’y  trouve , & enfin  que  tout 
s’y  trouve  de  la  manière  la  plus  propre 
à produire  l’effet  qu’on  en  attend , de 
la  maniéré  qu’on  îe  defire.  Les  Wol- 
fiens  ont  defini  la  perfection  mieux 
qu'aucun  de  ceux  qui  les  ont  précédés , 
en  difant  que  c’cft  le  concours  de  tout  ce 
qui  conjlitnc  un  être  , pour  lui  faire  at- 
teindre le  but  de  fou  exifience.  Cette  dé- 
finition s’accorde  entièrement  avec  cel- 
le que  nous  en  donnons  ; & nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à en  développer  la 
notion  , pour  ne  pas  répéter  ce  que 
nous  en  avons  dit  avec  une  étendue 
fuffîfante  au  mot  Beau  , mais  nous 
ajouterons  ici  quelques  idées  propres 
à complettcr  l’cxpofé  que  nous  avons 
donné  dans  l’article  cité,  de  ce  qu’oit 
nomme  perfection. 

Selon  cette  définition  de  la  perfection, 
il  paroit  qu’elle  fuppofe  néeelfairement 
un  but  pour  lequel  i’ètre  parfait  exifte , 
v.  B u T ; mais  comme  la  perfection  eft 
une  qualité  cftimable,  il  faut  que  le  but 
qu’elle  atteint  foit  réellement  utile , en 
un  mot  qu’il  foit  un  bien , voy.  ce  mot. 

Tout  ce  qui  fait  exifter  un  bien  cil 
bon , ce  qui  en  fait  exifter  pluficurs  eft 
encore  meilleur  ; la  perfection  fera  donc 
d’autant  plus  grande , que  cette  capacité 
de  l’être  s’étendra  à la  production  d’un 
plus  grand  nombre  de  biens. 

La  production  de  plulieurs  effets  uti- 
les exige  dans  l’étre  le  concours  de  plu- 
ficurs propriétés,  qui  ne  finit  pas  les 
mêmes  i or  les  propriétés  requifes  pour 
produire  ces  divers  effets , peuvent  ne 
pas  être  compatibles  & ne  pouvoir  pas 
îiibûfter  enfemblc  dans  le  meme  être  ; 
l une  {croit  un  obftaclc  à l’exercice  de 


ff* 

l’autre,  & en  cmpècheroit  l’effet,  ce 
qui  la  reiidroit  inutile,  ce  qui  feroit 
une  imperfection.  11  ne  faut  donc  pas 
prétendre  qu’un  être  produife  des  effets 
qui  fuppofent  en  lui  des  qualités  incom- 
patibles. C’cft  ce  qu’ont  fait  très-fou- 
vent  ceux  qui  ont  voulu  trouver  des 
défauts  dans  la  nature , pour  prouver 
qu’elle  n’avoit  pas  pour  auteur  une  in- 
telligence fouverainement  fage.  Ils  ont 
cru  voir  des  inutilités  dans  des  êtres 
dont  ils  ne  connoiflbient  pas  la  defti- 
nation  , dans  des  propriétés  dont  ils 
ix’ont  pas  découvert  les  effets , ils  ont 
jugé  comme  des  enfims  ignorans  & 
préfomptueux , ils  n’ont  point  connu 
îcnchaiiiement  des  êtres , & ils  ont  cri- 
tiqué en  aveugles  la  place  que  chacun 
occupe  ; ils  ont  critiqué  la  conflruClion 
avant  que  de  connoitre  la  deftination. 

11  y a une  perfection  relative  , & une 
perfection  abfolne.  La  perfection  rélative, 
fuppofe  ou  un  feul  but  fixe , qui  étant 
atteint,  produit  la  perfe&ion  fimple,, 
ou  plufieurs  buts  fixes  , déterminés  par 
l'auteur  de  l’être  : ces  buts  atteints  pro- 
duifent  la  perfection  compofée  j l’une 
& l’autre  fuppofent  toutes  les  circonf. 
tances  de  lieu  , de  tems  & de  rapports 
qui  accompagnent  l’exiftence  de  cet 
être,  & qui  pour  le  bien  du  tout,  exi- 
gent qu’il  foit  tel  qu’il  eft.  S’il  eût  été 
dans  d’autres  circonftances , il  auroit 
pu  être  different,  & produire  autre- 
ment les  effets  auxquels  on  le  deftine. 
Dès  qu’il  eft  tout  ce  qu’il  pouvoir  être 
dans  là  polit  ion  , il  eft  parfait  ; quand 
h perfection  rélative  eft  compofi-e , & elle 
l’eft  prcfque  toujours  , il  arrive , dans 
l.t  produrtion  des  effets  attendus  & 
recherchés,  des  exceptions , c’eft-à-dire, 
des  limitations  à l’étendue  des  effets  de 
certaines  parties,  produites  par  la  defti- 
nation  principale  du  tout-,  le  non-cf- 
fcuticl  cil  fouvent  faenfié  à l’cllcnuel  „ 
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la  confervation  eft  préférée  à quelque 
degré  d’agrément , le  beau  ôbfervable 
le  cede  au  beau  réel  ; cela  ne  fait  pas 
un  défaut , ces  exceptions  font  même 
une  perfection  , puifqu’un  feul  moyen 
produit  ainfi  plulteurs  effets,  Ci  qu’il 
eft  vrai  que  la  (Implicite  & le  petit  nom- 
bre des  moyens , produit  d’autant  plus 
de p erfe3ion  qu’ils  produifentplus  d’ef- 
fets en  même  tems. 

La  perfetlion  abfolue  , eft  celle  qu’on 
découvre  dans  un  être  qui  exiftant  par 
lui- même,,  n’a  point  été  fait  par  un 
autre  qui  lui  ait  allîgné  une  deftination; 
elle  conllftc  dans  la  réunion  de  tous  les 
pouvoirs  utiles  qui  peuvent  fublifter 
enfemble  & fe  trouver  réunis  dans  le 
même  être,  & chacun  dans  le  plus  haut 
degré  d’étendue  ou  d’efficace.  Les  pou- 
voirs  utiles  fout  la  capacité  de  donner 
l’exiftence , d’affurcr  la  confervation, 
d’augmenter  les  facultés,  de  procurer  la 
commodité  Ci  le  platfir  des  êtres  fenli- 
bles.  La  réunion  de  tous  ces  pouvoirs, 
chacun  dans  le  plus  haut  degré  d’effica- 
ce, conftitue  la  (ôuveraine  perfection. 
L’éternité  d’cxiftence , la  confervation 
inaltérable , la  plus  complette  indépen- 
dance , le  pouvoir  fans  bornes  , la  con- 
noiffance  parfaite  ; la  fageffe  fans  tâ- 
che , & le  bonheur  fuprème,  entrent 
néccffairement  dans  l’idée  de  la  fouve- 
raine  perfection.  Elle  ne  peut  être  aug- 
mentée , car  elle  eft  la  perfection  abfo- 
lue.  v.  Dieu. 

La  perfection  abfblue  ne  peut  être  le 
partage  que  de  la  caufe  première  ; la 
ptrfeCliou  relative  fuppofe  néceffaire- 
ment  une  caufe  antérieure  qui  en  a fixé 
la  raifon  déterminante  ou  la  deftination 
de  l’être  qui  en  la  rempliffant , acquiert 
la  qualité  de  parfait. 

Tous  les  êtres  qui  n’ont  qu’une  per- 
fection rélative,  font  des  êtres  bornés , 
car  ik  tiennent  de  dehors  l’exiftence  ; 


cependant  ils  peuvent  avoir  une  per* 
feciion  complette  , relativement  à leur 
deftination  ; & cela  a lieu  lorfque  ces 
êtres  produifent  complètement  l’effet 
pour  lequel  ils  exiftent , répondent  exac- 
tement à leur  deftination  ; leur  perfec- 
tion eft  incomplète  , lorfqu’ils  ne  retn- 
pliffent  qu’en  partie  leur  deftination  , 
qu’ils  ne  produifent  pas  tout  l’effel 
qu’on  en  attendoit. 

Il  eft  des  êtres  dont  la  deftination  les 
appelle  à commencer  par  un  état  de  foi- 
blelfe  & d'  'incapacité:  mais  avec  les 
principes  de  la  force  & de  la  capacité 
qui  doivent  fe  développer,  leur  defti- 
nation les  appelle  à aller  toujours  en 
croilfant,  foit  en  nombre  , foit  en  éten- 
due de  pouvoirs  : tout  ce  qui  peut  leur 
donner  une  nouvelle  capacité,  ou  la 
rendre  plus  étendue , eft  un  bien , fk 
on  nomme  aulli  perfection  ou  perfection- 
nement cet  accroufement  de  capacité  ; la 
difpofition  à recevoir  ces  accroiill-mens 
fe  nomme  perfectibilité,  v.  Perfecti- 
bilité. Les  etres  qui  portent  ce  carac- 
tère, fe  nomment  perfectibles , & on 
déligne  par  le  verbe  perfectionner  l’ac- 
tion qui  augmente  la  perfection  d’un 
être.  Nous  nous  fommes  lervis  dans  ce 
fens  du  mot  de  perfection  , pris  pour 
l’acquifition  de  nouveaux  pouvoirs  uti- 
les , ou  pour  l’augmentation  d«  l’éten- 
due de  ces  pouvoirs , dans  tous  les  ar- 
ticles où  il  a été  queftion  de  biens  8c 
dans  tous  ceux  qui  avoient  trait  à la 
deftination  de  l’homme;  nous  y avons 
toujours  nommé  biens  ceux  qui  contri- 
buent â la  confervation  , à [a perfection  , 
à la  commodité  & au  plaiiir  de  l'être 
fenfible.  (G.  M.) 

PERFIDIE,  fi  fi.  Morale , difpofition 
à tramer  des  intrigues,  & à employer 
pour  leur  rcuifitc  des  moyens  contrai- 
res à la  bonne-foi , à la  reconnoiffancea 
aux  relations  les  plus  étroites , & aux 
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devoirs  les  plus  facrés.  Un  perfide  ne 
refpe&e  rien  ; & finis  fc  laitier  arrêter 
par  aucune  confidération  , fans  être  re- 
tenu par  aucun  lien , il  va  droit  à fon 
but,  &.  fc  rie  de  tous  les  maux  qu’il  at- 
tire aux  autres,  pourvu  que  le  fuecès 
couronne  fies  entreprifes.  La  trahifon  ne 
dilfcre  de  la  perfidie , qu’en  ce  qu’elle 
fuppofe  l’abus  de  la  confiance  des  per- 
fonnes  que  l’on  trahie  : & l’on  reftraint 
même  ordinairement  le  fens  de  ce  mot 
aux  grands  attentats  , aux  complots 
contre  fon  fouverain , contre  fa  patrie, 
ou  contre  quelque  corps  confidérable 
auquel  on  eft  agrégé.  La  perfidie  embraf- 
iè  au  contraire  toutes  les  manoeuvres 
qui  tendent  au  dommage  d'autrui , en- 
tant que  l’obfcurité  les  cache  , ou  mê- 
me que  de  faux  femblans  les  déguifent. 

Le  nombre  des  traîtres  n’eft  pas  fort 
confidérable  dans  un  Etat  ; mais  celui 
des  perfides  eft  prodigieux  dans  la  fo- 
ciéte;  La  preuve  qu’on  ne  peut  guere 
compter  fur  perfonne  dans  les  occafions 
critiques  , & qu’auifitôt  qu’on  pafle 
de  la  profpérité  à l’infortune,  on  voit, 
fuivant  l’cxpreifion  de  David , ceux 
qui  avoient  mangé  notre  pain , lever  le 
talon  contre  nous  ; les  traits  d’une  mé- 
difance  envenimée  , d’une  calomnie 
atroce,  fifflent  à nos  oreilles,  pleuvent 
à nos  côtes;  & fi  l’on  rencontre  quel- 
ques confolatcurs , ce  font  pour  l’ordi- 
naire ceux  de  Job.  Ce  coup-d’ocil  de  la 
fociétc  eft  affligeant  : penfer  qu’au  mê- 
me tems  où  l’on  eft  accueilli , fêté,  exal- 
té, tout  cela  tient  à l’état  de  notre  for- 
tune, & qu’une  difgrace  changeant  la 
feene,  fera  d’un  féjour  enchante  un  dé- 
iêrt  aride  , c’eft  un  principe  bien  effi- 
cace de  mépris  du  monde  & de  déta- 
chement de  tout  ce  qu’il  a de  plus  fé- 
duifant. 

Rien  en  particulier  de  plus  bas  & de 
plus  lâche  que  la  conduite  de  ces  écri- 
Tome  X. 


vains  qui  futvent  conftamment  le  vent 
de  la  faveur,  qui  ont  toujours  des  louan- 
ges eu  profe  & en  vers  toutes  prêtes 
pour  une  maitrelTe,  pour  un  premier 
miniftre,  & qui,  dès  que  leur  regne  a 
pris  fin , décochent  des  traits  fatyri- 
ques  contre  ces  mêmes  perfonnes,  & 
couvrent  de  boue,  autant  qu’il  leurelt 
polfible,  les  idoles  auxquelles  ils  ont 
prodigué  l’encens.  Le  vieil  Apollon  de 
Ferney  a joué  toute  fa  vie  cet  indigne 
rôle:  ’&  il  eft  bien  furprenant  que  les 
perfonnes  du  plus  haut  rang  ayent  mon- 
tré de  la  fenilbilité  pour  éloges  ou 
pour  fes  fàtyres.  Le  meilleur  parti  a 
prendre  à cet  égard  eft  celui  dont  un 
miniftre,  que  la  France  rcfpcclcra  tou- 
jours, a donné  l’exemple.  Lorlque  le 
perfide  V....  après  avoir  fait  patte  de  ve- 
lours , montra  la  griffe  , le  D.  de  C.... 
à qui  fon  caradere  odieux  avoit  tou- 
jours été  intimement  connu , fe  con- 
tenta de  faire  faire  fa  figure  en  petit , & 
delà  placer  au- dcfTus  de  fon  château  en 
guife  de  girouette.  Voilà,  en  effet,  la 
feule  ftatue  qu’il  mérite , le  fcul  mo- 
nument qu’on  doive  ériger  à un  indi- 
vidu dont  l’ame  eft  aullî  décharnée  de 
fentimens  que  le  corps  d’embonpoint. 

Le  procédé  généreux  de  l’honnête 
Scudcry  fait  un  contrafte  bien  marqué 
avec  celui  que  nous  venons  d’expofer  ; 
& par  cet  cndroit-là  du  moins  , le  poè- 
me d’Alaric  eft  bien  au-delfiis  de  celui 
de  la  Henriadc , d’où  l’on  a vu  difpa- 
roitre  Sully,  pour  faire  place  à Mornay, 
par  un  principe  de  reflemiment  dont  la 
caufe,  trop  publique  pour  la  rappeller 
ici,  eft  bien  ignominieufe.  Scudery, 
en  compofimt  fun  poarne  , y avoit  fait 
entrer  l’éloge  du  comte  de  la  Gardie , 
favori  de  la  reine  Chriftine,  à laquelle 
il  avoit  demandé  la  permiffion  de  lui 
dédier  fon  ouvrage.  Avant  qu’il  fût  fi- 
ni, la  Gardie  étoit  difgracié;  & la  bfi, 
Aaaa 
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earre  reine  du  Nord  fit  dire  à Scudery 
d’ôtcr  ce  morceau  , s’il  vouloit  que  ion 
préfent  lui  fût  agréable  & qu’elle  le  ré- 
conipenfàt.  Le  gouverneur  de  notre  da- 
me de  la  Garde,  qui  avoir  une  véritable 
nobledè  de  lèntimcnt  « ne  voulut  point 
co  tdefcendre  à cette  perfidie  ; éiChrilti 
ne,  qui  lui  avoit  deftiné  une  chaîne  d’or , 
eut  la  balfeire  de  ne  pas  la  lui  donner. 

La  cataftrophe  de  Fouquct  fourniroit 
aullî  une  foule  de  détails  intéreifans  fur 
la  lâcheté  perfide  de  tant  de  gens  qu’il 
avoit  comblés  de  biens  , & fur  la  géné- 
roiîté  magnanime  du  feul  Pelilfon  , qui 
par  cet  endroit  méritera  toujours  l’ad- 
miration  des  ficelés  à venir. 

Les  amans  parlent  beaucoup  de  per- 
dre ; mais  plus  leurs  exclamations  & 
leurs  lamentations  furcciujet  font  écla- 
tantes, plus  Icscaufes  en  iom  pour  l’or- 
dinaire puériles  & ridicules.  Promettre 
d’armer  toujours , c’ell  promettre  l’im- 
poiîiblc  : & perfonne  n’eft  trqmpé  par- 
la que  celui  qui  veut  bien  l’étre.  Les 
Jéuls  perfides  font  les  fédu&eurs  qui, 
après  avoir  employé  leurs  protelfations 
& leurs  promeflcs  à déshonorer  une 
fille  foible  & crédule , l’abandonnent  à 
fon  mauvais  fort , & ne  fongent  qu’à  de 
nouveaux  attentats.  (F.) 

PÉRIL,!  '.mnDroit.nat.&Jur.,èat  où 
il  y a quelque  chofe  de  fâcheux  à crain- 
dre. C’eftune  qucltion  très-importante, 
& fur  laquelle  les  lavans  font  encore  ex- 
trêmement partagés , lavoir,  fi  1 e péril 
d’une  chofe  vendue,  mais  non  livrée , eft 
à la  charge  du  vendeur  ou  de  l’acheteur. 
Puffcndotf,  dans  fon  Droit  de  la  nature 
& des  gens  , liv.  V.  ch.  v.  $.  3.  voulant 
chercher  un  tempérament,  ne  reloue 
pas  la  queftlon  , mais  l’évite.  Les  cas 
fiir  lefquels  le  doute  fc  forme , ne  font 
pas  de  ces  cas  dans  lefquels  on  peut 
prouver,  qu’il  y a quelque  faute,  foit 
de  la  part  du  vendeur , tait  delà  part 


de  l’acheteur , ou  dans  lefquels  il  y a 
quelque  condition  qui  le  décide  ; mais 
il  s’agit  d’un  cas  tout  (impie , où  il  faut 
décider  fur  la  (impie  demande,  fi  un 
vendeur , ou  un  acheteur  doit  porter 
le  dommage  furvenu  à une  marchundife 
vendue,  mais  non  pas  livrée  encore  : & 
ces  cas  ne  font  pas  fi  rares  qu’on  pour- 
roit  fe  l’imaginer.  Deux  négocians,  par 
exemple,  fc  trouvent  le  fuir  en  compa- 
gnie. L’un  dit  à l’autre , vous  avez  vu 
hier  le  coton  que  j'ai  dans  tel  magazin  : 
j’en  ai  encore  trente  balles  : les  vou- 
lez-vous ? L’autre  demande  le  prix  , & 
après  avoir  marchandé,  il  les  acheté. 
Pendant  la  nuit , le  feu  prend  au  ma- 
gazin , confumc  le  coton , (bit  en  tout , 
foit  en  partie  : la  perte  eft-clle  à la  char- 
ge du  vendeur  ou  de  l’acheteur  '<  Voilà 
le  problème  qu’il  faut  réfoudre.  L’avan- 
tage & le  défavamage  d’une  chofe , dit 
Wolff,  font  pour  le  compte  du  maître  : 
dès  le  contrat  de  vente  fait,  l’acheteur 
eft  maître  de  la  chofe  vendue  » donc 
l’avantage  & le  défavantage  de  la  chofe 
font  pour  fon  compte.  C’eit-là  ion  rat- 
ionnement : j’oblèrverai  ici  unique- 
ment , qu’il  met  l’avantage  & le  détà- 
vantage  d’une  chofe  fur  le  compte  de 
l’acheteur,  parce  qu’il  regarde  l’ache- 
teur comme  maître  de  la  chofe  , quoi- 
qu'elle ne  lui  ait  pas  été  transférée»  & 
que  les  jurifconfultes  romains  au  con- 
traire s’en  tenant  au  principe  , que  le 
domaine  ne  paiTe  de  l’un  à l’autre  que 
par  la  tradition , auroient  dû  conclure , 
ce  me  femble , par  la  même  raifon , que 
tout  accident  qui  furvient  à Sne  chofe 
vendue , avant  d’être  livrée  , eft  pour  le 
compte  du  vendeur , lùivant  la  maxime 
Rex  périt  fito  domino.  Cependant  il  n’en 
eft  pas  ainfi  : le  droit  romain  adopte  la 
réglé  , qu’une  chofe  vendue  , quoique 
non  livrée,  eft  aux  rifqucs  & au  profit 
de  l'acheteur , & cette  eipece  de  coati a- 
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diélion  n’a  pas  peu  cmbarrafle  ceux 
qui  croyent  qu’il  n’y  a rien  à repren- 
dre dans  le  droit  romain , tandis  que 
d’autres  en  ont  inféré,  que  les  jurif- 
confultcs  romains  font  peu  confiants 
dans  leurs  principes , & fouvent  très- 
peu  d’accord  entr’eux”.  Les  jurifconful- 
tes  & leurs  interprètes , dit  M.  Bnrbci- 
rac  dans  une  Note  fur  l’endroit  de  Puf- 
fendorf,  que  je  viens  de  citer,  en  par- 
lant de  la  difficulté  de  concilier  la  dif 
pofition  du  droit  romain , fur  les  rit 
ques  d’une  choie  vendue,  avec  la  ma- 
xime , que  toute  chofe  périt  pour  le 
compte  du  maitre  ” , auraient  évité 
tout  cet  embarras  , & établi  des  prin- 
cipes mieux  liés,  s’ils  ne  s’étoient en- 
têtés d’une  faullc  idée  de  tranfport  de 
propriété  , qu’ils  prétendent  ne  pou- 
voir fe  faire,  que  par  une  prife  de  pot 
feflion  Sans  vouloir  jullifier  l’idée, 
que  M.  Barbeirac  blâme  ici,  qu’il  me 
foit  cependant  permis  de  remarquer  , 
qu’il  y a de  la  différence  entre  des  prin- 
cipes , didés  par  le  droit  naturel  , & 
ceux  qu’on  admet  dans  le  droit  civil  : 
peut-être  les  interprètes  , qui  veulent 
concilier  toutes  les  différentes  dédiions 
du  droit  romain,  & les  favans  , qui 
croyent  y trouver  des  contradictions 
manifeftes  , ne  fe  font-ils  pas  faits  des 
idées  allez  dillindes  des  principes , fur 
Icfquels  les  jurifconfiikcs  romains  fon- 
doient  leurs  opinions  dans  certains  cas  ; 
& peut-être  elt  ce  à cela,  plutôt  qu’à 
un  défaut  de  pénétration , ou  de  lumiè- 
res de  leur  part , qu’il  leur  faut  attri- 
buer le  peu  de  convenance  , que  l’on 
croit  remarquer  entre  leurs  maximes , 
& quelques  unes  de  leurs  décidons.  Car 
quoiqu’il  (bit  vrai , que  fuivant  le  droit 
■naturel  le  domaine  d’une  chofe  palfc  de 
l’un  à l’autre  , par  le  fimple  confente- 
ment  ou  l’acquiefcement,  fans  tradition 
corporelle  ; s’enfuit- il  delà  qu’il  ne  puif 
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fe  y avoir  de  raifons  qui  nous  défen- 
dent d’admettre  ce  principe  dans  l’état 
civil?  Du  moins  ce  n’clt  que  par  des 
aétes  phyfiques  , que  nous  pouvons 
faire  connoitre  nos  droits  : & le  pre- 
mier moyen  de  prouver  qu’une  chofe 
nous  appartient , c’cft  qu’un  la  tient. 
Dominiumque  rerwn  ex  naturali  pojfiefi. 
Jîoue  (h.  e.  detentione)  capijfe  videtur , 
Nerva  filins  ait , lifons  nous  /.  I.  $.  i. 
fi',  de  adq.  pojfi.  Cependant  le  droit  ro- 
main 11e  dide  point , que  le  domaine 
paffe  de  l’un  à l’autre  par  la  fimple  tra- 
dition. Au  contraire  le  jurifconfulte 
Paul  s’exprime  ainfi,  /.  31.  Jfi.  de  adq. 
rer.  dont.  Ntoiquam  suida  traditia  tranfi- 
fert  dominium  : fed  ita , fi  vemlitio  , atU 
aliqua  jttfia  confia  pr.uejficrit , propter 
quant  naditio  fieqneretur  : & ie  droit  de 
réclame,  accordé  indiftindlement  atout 
maitre  qui  retrouve  fon  bien  , aliéné 
fins  fon  contentement , prouve  mnni- 
fcltcment  que  la  tradition  feule  ne  fut 
fifoit  pas , pour  faire  paflèr  le  domaine 
de  l’un  à l’autre.  Les  jurifeonfultes  ro- 
mains ont  exigé  la  tradition  , parce 
qu’ils  ont  combiné  dans  l’idée  du  do- 
maine , celle  de  l’exercice  de  ce  droit  -, 
vraifemblnblement  parce  qu’en  effet  le 
droit n’eft  rien,  fi  l’on  cft  privé  du  pou- 
voir de  l’exercer.  Ne  foyons  donc  pas 
fi  prompts  à cenfurer  les  idées  de  ceux, 
qui  ont  peufé  & écrit  dans  de  tout  au- 
tres circonltnnccs  , & dans  des  vueft 
bien  différentes  des  nôtres.  C’eft  d’a- 
près ces  rirconftances,  c’ell  d’après  leurs 
vues  qu’il  faut  les  juger.  Il  ne  faut  ja- 
mais oublier  qu’ils  partaient  fur  des 
principes,  non  de  droit  naturel,  mais 
de  droit  civil  s tclsqu’ou  les  a voit  adop- 
tés, ou  qu’on  devoit  les  concilier  avec 
des  loix  établies  : fi  ces  principes  de 
droit  civil  choqflcnt  ou  paroilfcnt  cho- 
quer ceux  de  droit  naturel,  & files  ju- 
rifeonfukes  romains  fe  font  trouvés  par- 
Aa aa  2. 
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là  fouvent  embarraflcs , c’eft  un  incon- 
vénient qu’il  faut  moins  attribuer  à 
leurs  lumières,  qu’a  leurs  fituations.  Ne 
nous  trouvons-nous  pas  mille  fois  dans 
le  même  cas , lorfquc  nous  devons  don- 
ner quelque  avis,  & que  notre  jugement 
doit  fe  régler  fur  quelque  principe  du 
droit  civil,  qui,  tout  erroné  qu’il  foie, 
flrt  pourtant  de  réglés  dans  les  tribu- 
*aux  ? Mais  en  tout  cas  elt-il  bien  vrai , 
que  les  jurifconfultcs  romains  fuient  lî 
peu  d’accord  fur  le  fujet,  dont  il  cil  ici 
queilion  , qu'on  paroit  le  croire? 

Dès  que  la  vente  cil  parfaite  , dit 
Juilinicn  dans  fes  Iiijlitntet , au  titre 
des  Contrats  d'achats,  §.  J,  „ ce  que 
„ nous  avons  dit  arriver  , dés  que  les 
„ parties  font  convenues  du  prix  de  la 
„ choie,  quand  la  vente  cil  faite  fuis 
„ c-rit,  la  chofe  vendue,  quoiqu’elle 
„ ne  foit  pas  encore  livrée , commence 
„ à être  aux  rifqucs  & fortunes  de  l’a- 
„ cheteur”.  Je  ne  m’arrêterai  point  à 
l’explication  Si  à l’interprétation,  qu’on 
fait  ordinairement  de  ce  paragraphe  : 
on  peut  les  voir  dans  les  Notes  que  Al. 
Ferrières  a ajoutées  à fa  Traduüion , Sc 
dans  lefquelles  il  donne  un  précis  judi- 
cieux de  ce  que  Vinnius  & d'autres 
commentateurs  ont  expoié  dans  un  plus 
grand  detail.  Je  viens  au  fait,  & j’avoue 
ingénument , que  je  ne  goûte  aucune 
des  raifons  , que  les  interprètes  don- 
nent pour  juflificr  cette  décifion  : elles 
me  paroiflent  tenir  de  ces  fortes  de  fub- 
tilités , qui  approchent  de  la  chicane. 

Voyons  fi  nous  n’en  pouvons  pas 
trouver  des  raifons  plus  (impies  & plus 
naturelles,  prifes  de  la  nature  même 
de  l’adle  dont  il  s’agit.  Celui  qui  vend  , 
que  fait  il?  Cede-t-il  uniquement  le  do- 
maine ( dominiiun ) à celui  qui  acheté  ? 
Non.  11  s’engage  encore  à mettre  l’a- 
cheteur en  état  d’exercer  ce  droit:  il 
fc  charge  de  lui  donner  l’exercice  du 


domaine.  C’eil  ce  que  les  jurifconrul- 
tes  nommoient  tiudam  pojfejjlonem  tra- 
dere.  Or  quoiqu’il  foit  vrai , que  le  lim- 
ple  confentement  fait  pnfler  le  domai- 
ne de  l’un  à l’autre,  & que  le  marché 
fait,  le  domaine  paie  du  vendeur  à 
l'acheteur:  cependant  tant  que  l’ache- 
teur n’a  pas  été  mis  dans  l’exercice  de 
ce  droit , le  vendeur  reilc  toujours  char- 
gé de  l’ub'igation  de  fatisfaire  l’ache- 
teur fur  ce  point  : de  forte  qu’en  com- 
prenant fous  le  mot  de  domaine  , la  fa- 
culté morale  de  difpofcr  d’une  chofe,  & 
le  pouvoir  phyliqucd’cn  dilpofcr , il  fe- 
ra vrai  que  le  (impie  confuntcment  ne 
fait  pas  palfer  le  domaine  de  l’un  à l’au- 
tre , Si  qu’il  faut,  pour  produire  cet  ef- 
fet, que  le  confcntcment  foit  accompa- 
gné d’un  acte  , qui  fait  palfer  la  choie 
phyfiquement  au  pouvoir  d’un  autre, 
ou  qui  la  mette  phyfiquement  à ft  dit 
pofition.  Et  par  quelle  raifon  ne  pour- 
roit-on  point  prendre  le  mot  de  doini- 
uiwtt  dans  un  fens  phyfique  , auiïi-bien 
que  dans  une  lignification  morale , tort 
qu’on  lit  , /.  20.  C.  de  pa9.  traditioni- 
bus  tantum  £■?  ufucapionibus , non  pac- 
tianibtis  dominia  transferuntur  f Cette 
notion  du  moins  répond  mieux  à l’idée, 
qu’on  fc  fait  naturellement  du  domaine. 
Quand  on  dit  ; je  fuis  maître  d’une  cho- 
fe , on  lignifie  par- là  , qu’on  en  a la 
difpofition  libre,  & moralement  & phy- 
fiquement. Ainfi  il  fera  toujours  vrai, 
que  pour  rendre  quelqu’un  maître  d’une 
choie , elle  doit  être  mife  à fa  difpofi- 
tion moralement  & phyfiquement}  c’ell- 
à-dire  , il  faut  qu’on  tranfmettc  à ce- 
lui qu’on  veut  en  rendre  maître,  la  fa- 
culté morale  d’en  difpofer  , ce  qui  conf. 
titue  le  droit , & le  pouvoir  phyfique 
d’en  difpofer , qui  conhituc  l’exercice 
du  droit. 

Mais  pour  faire  palTcr  une  chofe  phy- 
fiquement au  pouvoir  de  quelqu’un. 
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Faut-il  abfolumcnt  une  tradition  pro- 
prement dite?  En  y faifant  bien  atten- 
tion , on  trouvera  , que  le  pouvuir  phy- 
liquc,  qui  conllituc  l’exercice  du  do- 
maine , demande  de  la  part  des  autres 
un  état  plutôt  pnfïif,  qu’aélif;  de  forte 
qu’il  fuifit , que  d’un  côté  on  s’abllien- 
ne  d’un  droit , pour  que  d’un  autre  cô- 
té on  puilfe  l’exercer  : c’ell  cette  (îtua- 
tionque  l’on  nomme  être  à la  difpofition 
de  quelqu'un  : ainfi  dis  qu’une  chofe  eft 
à la  diljiofition  d’un  acheteur,  qu’on 
lui  en  fade  la  tradition  ou  point,  elle 
cil  dans  la  lituation  , que  l’acheteur  en 
elt  tout-à-faic  le  maître , à l’exception 
feulement , qu’il  n’en  a point  encore  la 
poffeifion  phylîquc  : or  fi,  par  un  mar- 
ché fait  proprement  & fimplemcnt , la 
chofe  paife  à la  difpofition  de  l’ache- 
teur , dès  le  moment  que  l’achat  cil  con- 
clu ; il  s’enfuit  que,  fi  l’acheteur  la  laide 
dans  l’endroit  où  elle  fe  trouve  , elle  y 
relie  par  fa  difpofition  , par  un  effet  de 
fou  choix , de  fon  confentement  ; con- 
féquemmentle  rifque  qu’elle  court  dans 
l’endroit. où  elle  cil,  ne  peut  être  im- 
puté au  vendeur , s’il  ne  dépend  pas  de 
celui-ci,  que  la  polfcilion  n’ait  été  tranf- 
férée , & s’il  n’y  a rien  de  fa  faute , en 
cas  d’accident.  C’ell  en  conféquence  de 
ces  principes,  qu’un  vendeur  cil  con- 
fidéré  comme  fimplc  débiteur  de  la  cho- 
fc  vendue;  e’ell  à-dire , comme  quel- 
qu’un à la  charge  duquel  il  n’y  a d’au- 
tre obligation , que  celle  de  transférer 
la  chofe  vendue;  & de  répondre  en  tout 
cas  du  dol , & de  la  faute,  s’il  en  com- 
met. Voilà , ce  me  femble  , une  inter- 
prétation naturelle  de  ce  que  Juilinien 
enfeigne  , dans  i’endroit  des  Injlitutes 
que  nous  avons  rapporté  : & pour  prou- 
ver que- Juilinien  a compris,  que  la 
chofe  vendue , quoique  non  transférée 
encore , eft  cependant  à la  difpofition 
de  l’acheteur , eu  n’a  qu’à  faire  atten- 
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tion  à ce  qu’il  dit  dans  le  même  para- 
graphe : „ Si  un  efclave  vendu , dit-il , 
„ a pris  la  fuite  , ou  a été  enlevé  fans 
„ le  dol  & fans  la  faute  du  vendeur,  il 
„ faut  examiner  s’il  s’eft  obligé  de  gar- 
„ der  la  chofe  jufqu’à  ce  qu’il  en  fie  la 
„ délivrance  ” : on  ne  s’oblige  point  à 
garder  une  chofe  qui  eli  à notre  difpo- 
iition , mais  celle  qui  eft  à la  difpofi- 
tion de  celui , pour  qui  ou  la  garde. 
Concluons  que,  pour  juger  fi  le  rifque 
d’une  chofe  vendue  cil  à la  charge  du 
vendeur  ou  de  l’acheteur,  il  faut  exa- 
miner , non  pas  fi  la  délivrance  en  a été 
faite,  mais  ti  la  chofe  a été  à la  difpo- 
fition de  l’acheteur  ou  non , & c’ell , 
ce  me  femble  , la  raifon  pourquoi  le  ju- 
rifconlulte  Paul  dit , qttod  Ji  iieque  triu 
diti  ejfent , neque  emptor  iu  i nova fuijfet, 
quo  minus  traderentur+venditoris  peri- 
adiun  erit.  I.  14.  ff.  de  per.  £•?  cuin  rei 
vend.  Il  faut  que  les  chofes  vendues 
foient  ou  livrées  , ou  à la  difpofition  de 
l’acheteur  ; l’un  ou  l’autre  fuffit , pour 
que  le  rifque  en  foit  à fa  charge  : parce 
que  dès  que  la  chofe  cil  à la  difpofition 
de  l’acheteur,  il  dépend  de  lui  d’en  être 
le  maître.  Or  le  droit  romain  fuppolè  , 
& avec  raifon,  que  dans  une  vente  pure 
& fimple  , la  chofe  vendue  eft  tout  de 
fuite  à la  difpofition  de  l’acheteur;  que 
le  vendeur  ccde  non-feulement  le  droit 
qu’il  a fur  elle  , mais  auffi  s’il  s’abflient 
tout  de  fuite  de  l’exercice  de  ce  droit; 
ainfi  il  cil  tout  fimple  , que  le  rifque 
paffe  en  même  tems  à l’acheteur:  mais 
comme  la  diverfité  des  objets  qui  en- 
trent dans  le  commerce  de  la  vie,  & 
les  différentes  fituations , dans  lcfquellcs 
ils  fe  trouvent,  les  empêchent  de  pou- 
voir être  mis  tous  de  la  même  manière 
à la  difpofition  de  l’acheteur,  il  enré- 
fulte , que  c’ell  par  les  différentes  cir- 
conilanccs  , dans  lcfquellcs  ces  objets 
fetrouvent,  qu’on  doit  juger  de  cc  qui 
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eft  requis  pour  qu’ils  fuient  à la  difpo- 
fi  on  Je  quelqu’un,  afin  de  pouvoir  dé- 
cider qui  de  l’acheteur  ou  du  vendeur, 
doit  avoir  les  rifqucs  à fa  charge.  Par 
exemple , je  vais  chez  un  marchand  de 
papier  , & j’en  acheté  cent  rames , que 
je  trouve  dans  fon  mngazin  : ces  rames 
de  papier  pourront  être  livrées  tout  de 
fuite  ; elles  peuvent  être  tout  de  fuite  à 
ma  difpofition , & font  cenlees  l’être , 
dès  que  le  prix  d’achat  a été  ftipulé. 
J’ordonne  à un  marchand  de  vin  de  me 
fournir  deux  ancres  de  vin  d’une  cer- 
taine Ibrte  -,  le  prix  cft  fait  : mais  le 
vin  doit  être  mis  en  bouteille,  avant 
que  je  puiife  difpofer  des  deux  ancres 
achetés.  J’entre  dans  une  boutique  de 
drap  ; j’achete  fept  aunes  d’une  picce  : 
ces  fept  aunes  ne  peuvent  être  à ma 
difpofition  , qu’âpres  qu’on  les  a déta- 
chées de  la  pièce.  Si  l’on  fait  attention 
à ces  différentes  fituations , qui  peuvent 
être  portées  à l’infini , il  ne  fera  peut- 
être  pas  difficile  de  dégager  le  droit  ro- 
main de  cette  apparente  obfcuritc,  qu’on 
a cru  y remarquer. 

On  voit  en  premier  lieu  , que  tout 
objet  d’achat  doit  être  déterminé , parce 
qu’une  chofe  indéterminée  ne  peut  être 
mifè  à ma  difpofition  : j’entre  dans  un 
magazin  de  papier , j’y  vois  trois  cents 
Tames  d’une  certaine  forte  ; j’en  achète 
cnnt  : tant  que  les  cent  rames  n’ont  pas 
•été  détachées  des  trois  cents , le  ven- 
deur ne  les  a pas  mires  à ma  dtfpcfition. 
C’eft  pour  cela  que  le  jurifconfulte  Paul 
n’a  pas  tort  de  dire  , videri  antem  trabts 
traditiu , quasemptor  fignajfiet  : l’aéfe  de 
les  marquer  dénotant , qu’il  a entendu 
les  avoir  à fa  difpofition  ; car  quoiqu'il 
foit  vrai,  comme  le  remarque  Labeo  , 
que  l’aftion  de  marquer  fc  fait  plutôt 
pour  qu’on  ne  falfe  pus  de  changement 
ou  de  fubftitution  aux  effets  achetés  , 
que  pour  défigtter  une  tradition  ; il 


n’eft  pas  moins  vrai , d’un  autre  côté , 
que  l’adion  de  marquer  , faite  même 
dans  la  vue  de  prévenir  une  fubIHtution, 
dénote  qu’on  s’approprie  la  chofe  ache- 
tée , ik  qu’on  entend  l’avoir  à fà  diipo- 
fition. 

Quant  aux  endroits  des  Pandefles , 
dans  lcfqucls  on  croit  découvrir  une 
doétrine  contraire  à la  maxime  géné- 
rale du  droit  romain , il  me  femble  que 
les  cas  n’y  font  pas  exprimés  alfcz  clai- 
rement , pour  pouvoir  s’y  fonder.  On 
ne  voit  pas , par  exemple  , fi  les  bois  de 
lits , dont  il  cft  parlé  in  II.  12,  1 $.  Çç?  14, 
jfi.  de  per  & com.rei  vend.  & que  l’Edile 
a fait  mettre  en  pièces,  ont  été  achetés 
fe  trouvant  en  rue , ou  fi  le  vendeur 
les  a mis  en  rue  après  l’achat.  Dans  le 
premier  cas , l’acheteur  devroit  s’en 
prendre  S lui-mème  de  les  y avoir  laifl 
les  ; dans  le  fécond  cas , le  vendeur  fe- 
roit  relponfable  de  les  y avoir  mis.  La 
maniéré  dont  ces  trois  loix  font  expri- 
mées , femble  autorifer  cette  réflexion  : 
car  je  ne  conçois  pas  trop , ce  que  le 
mot  de  rraditi  fignifieroit  dans  la  der- 
nière, fi  l’on  ne  doit  pas  entendre  par- 
là,  que  les  bois  de  lits  ont  été  mis  en 
rue  par  le  vendeur,  fans  avertir  l’ache- 
teur , que  par  - là  il  prétendoit  les  lui 
livrer.  On  n’a  qu’à  faire  attention  à fa 
nature  de  l’afte.  Un  homme  fe  trouve 
en  rue , y achète  une  marchandife,  qui 
cft  fur  le  pavé.  Que  faut-il  pour  fa 
mettre  à fa  difpofition  ? Que  le  vendeur 
ne  l’empêche  point  de  la  venir  prendre. 
La  marchandife  cft  livrée  dès  que  le 
contracf  cft  conclu , & que  !c  vendeur 
ne  porte  aucun  empêchement  à la  prife 
de  poifelfion  : c’cft  dans  ce  fens  que  le 
jurifconfulte  Gajusdit,  interdum  etiam 
fine  traditiotte  niidit  voltoitns  Anmini  fttf- 
ficit  ad  rem  trantferettdant.  Vehtti  fi  rem, 
qnain  commodavi , aut  focavi  tibi , ant 
apud  te  drpnfui  , vendiJtro  tibi  : licet 
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tuim  ex  en  caufa  tibi  enm  non  tradide- 
rim  : fo  tante n , qiwdpatior  tant  ex  cau- 
fa entprionis  aptul  te  ejfe  , tuant  ejficio . 
/.  9.  5.  5.  ]f.  deadq.  rer.  dont.  Mais  0 cet 
homme  ie  trouve  dans  une  maifon , & 
y acheté  des  bois  de  lits i il  faut  quel- 
que chofe  de  plus  : le  vendeur  en  ce  cas 
doit  les  tenir  à la  diipufition  de  l'ache- 
teur , dans  l’endroit  où  ils  font , ou 
dans  quelqu’autre  endroit  équivalent , 
ou  bien  il  doit  les  remettre  à l’acheteur, 
ou  à ceux  que  l’acheteur  couftitue  pour 
recevoir  la  marchandife  : s’il  les  met 
en  rue  , c’eft  un  a de  indifcret , dont  le 
péril  doit  être  à fa  charge  j & ce  fera  un 
cas  fcmblable  dont  la  /.  14.  parle.  Voct 
paroit  avoir  conlidcré  le  cas  de  cette 
façon.  Noodt  l’explique  d’une  manié- 
ré , qui  me  paroit  un  peu  trop  recher- 
chée: il  ne  veut  pas  que  le  fait  de  l'E- 
dile (bit  pris  pour  un  cas  fortuit  : mais 
qu’il  en  (oit  ce  qu’on  voudra,  fi  la  chofe 
achetée  eft , dés  le  moment  de  l’achat , 
au  péril  & rifques  de  l’acheteur,  je  ne 
vois  pas  par  où  l’ade  de  l’Edile  en  (croit 
excepté. Le  célébré  Janus  à Colla  raifon- 
ne  plus  naturellement , en  attribuant  au 
vendeur  un  défaut  de  foins , qui  le  rend 
comptable  de  l’accident  furveau  aux 
bois  de  lits. 

Mais  il  y a un  autre  cas , qui  a fort 
intrigué  les  interprètes  : on  le  trouve/. 
JJ.  jf.loc.  coud.  Pour  fauver  ce  qu’on 
croit  y trouver  de  contraire  à la  réglé 
générale,  qui  veut,  qu’une  chofe  ven- 
due foit  pour  le  compte  & rifque  de 
l’acheteur , on  diftingue  le  cas  d’une 
chofe,  qui  périt  par  hafard,  du  cas  où 
elle  fit  perd  par  confifcation.  Voilà  du 
moins  la  voie,  que  Janus  à Colla  & 
Noodt  ont  employée  pour  mettre  les 
jurifconfultcs  d’accord  fur  ce  point.  J’ai 
déjà  fait  fentir,  que  je  ne  goûte  point 
cette  diftinâion.  Tant  que  Je  vendeur 
n’cft  pas  en  faute , il  me  paroit  très-in- 


différent, qu’une  chofe  périfle  par  un 
coup  de  foudre , par  un  ordre  du  fou- 
verain , ou  par  le  lait  d’un  voleur.  Je 
ne  vois  pas  plus  de  raifon , d’en  mettre 
le  rifque  fur  le  compte  de  l’acheteur  , 
dans  l'un  de  ces  trois  cas  , plutôt  que 
dans  les  deux  autres.  Ce  qui  doit  dé- 
cider , c’ett,  (i  la  chofe  enlevée,  conf,(l 
quée,  ou  réduite  en  cendres  , a été  à la 
difpofition  de  l’achctcur , dans  le  tems 
que  ce  cas  e(l  furvenu  : or  c’cil  là  pré- 
cilément  ce  que  lignifient,  ce  me  fem- 
blc  , les  mots  fi  vacutis  traderetur.  Les 
biens  immeubles  11c  fe  mettent  pas  à la 
difpofition  de  quelqu’un  , comme  les 
biens  meubles  : pour  mettre  à la  difpo- 
fition de  quelqu’un  une  terre  , un  bien 
fonds,  il  faut  s’en  retirer,  il  fauc  le  vui- 
der  : c’ell  ce  que  l’on  nomme  vacua  tra, 
ditio.  Le  mot  vacant  désigne  dans  le 
droit , ce  qui  n’cft  pas  détenu  ; ce  qui  eft 
libre  à faiiir , à être  pris , à être  détenu 
par  celui  qui  en  a le  droit  : dans  la/.  33. 
dont  il  cil  queltion  , Africatius  parle 
d’un  bien  fonds  , qu’on  fuppofe  ne  pas 
avoir  été  vuidé , qui  n'a  pas  été  mis  à la 
difpofition  de  l’acheteur,  de  forte  que 
la  confiscation  ne  peut  pas  uoii  plus  re- 
tomber fur  lui. 

Dans  toute  cette  matière , il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  , qu’un  vendeur , par 
cela  même  qu’il  a vendu  une  chofe , ne 
fait  pas  palier  à l’acheteur  uniquement 
le  droit  d’en  difpofer  à volonté  , mai» 
qu’il  s’oblige  de  plus  à huiler  la  chofe 
à la  difpofition  de  l'acheteur , c’eft-à-di- 
re , à s’abllenir  de  tout  exercice  du 
droit  qu’il  u cédé,  & à ne  pas  troubler 
l’acheteur  dans  l’exercice  du  droit  qu’il 
a acquis  : & enfin  à en  faire  la  livrai- 
fon.  Or  dès  le  moment  qu’elle  a été 
mife  par  le  vendeur  à la  difpofition  de 
l’acheteur,  ce  11’eft  plus  au  vendeur  , 
mais  à l’acheteur  qu'il  faut  s’en  pren- 
dre , il  la  ftvruiiun  n’a  point  été  faite  ; 
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elle  eft  cenfée  l’avoir  été  : le  vendeur 
n’eft  confidéré  que  comme  débiteur  de 
la  choie  ou  de  la  délivrance.  C’eft  à 
quoi  Wolf  n’a  pas  aile*:  fait  d’atten- 
tion , à ce  qu’il  nie  fembte.  Il  veut  que 
tout  danger  d’une  choie  achetée,  ainlï 
que  toute  détérioration  , foit  pour  le 
compte  & aux  rifques  de  l’acheteur  , 
des  le  moment  que  le  marché  ert  fait, 
parce  que  des  ce  moment  le  domaine 
en  a pâlie  à l’acheteur  : il  fuppofe  donc 
que  l’ade  de  transférer  le  droit , qu’il 
nomme  domaine  , elt  feul  fuflîfant  pour 
décharger  le  vendeur  du  péril , que 
court  une  chofe  vendue , & pour  en 
charger  l’acheteur  ; & c’eft  , fi  je  11e  me 
trompe,  une  erreur,  qu’on  peut  réfuter 
en  remarquant , que  celui  qui  détient 
une  chofe  contre  le  gré  de  celui,  qui  a 
droit  à ce  qu’il  ne  la  détienne  pas  , eifc 
refponfable  du  péril  que  la  chofe  coure 
entre  fes  mains. 

Pour  revenir  maintenant  à la  ques- 
tion que  j’ai  propofée  ci-dcflus , il  ré- 
fulte  , de  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
fi  les  trente  balles  de  coton  ont  etc  dans 
une  lituation  à pouvoir  être  à la  difpo- 
fition  de  l’acheteur  , & qu’elles  Savent 
été  , la  perte , occafionnée  par  l’incen- 
die, fera  pour  le  compte  de  l’acheteur; 
mais  fi  ces  trente  balles  n’ont  pas  été 
dans  cette  lituation  , la  perte  fera  pour 
le  vendeur.  Suppofons  ces  trente  balles 
Icparées  , ou  bien  lignées  ou  marquées  ; 
elles  ont  pu  être  à la  difpofition  de 
l’acheteur,  dès  le  moment  de  l’achat; 
mais  fuptyofez  qu’elles  fe  foient  trou- 
vées avec  d’autres  balles  , & qu’elles 
h’ayent  point  eu  de  marque  , elles  «'au- 
ront pu  être  àladifpoiitionlde  l’acheteur. 

La  raifon  dont  on  fe  fert  communé- 
ment , pour  prouver  que  le  danger  d’u- 
ne chofe  vendue  , cft  aux  rifques  de 
l’acheteur , eft , que  celui  qui  a l’avan- 
tage d’un»  chofe , doit  en  avoir  le  dé- 


savantage également  pour  fim  compte  : 
je  ne  puis  goûter  cette  raifon  : outre 
que  cette  réglé  eft  fujette  à des  excep- 
tions, je  puis  demander,  quand  eft-cc 
que  l’avantage  d’une  chofe  commence  à 
être  au  profit  de  l’acheteur,  & pour- 
quoi l’avantage  commence-t-il  à être 
au  profit  de  l’acheteur  dès  le  marché 
fait?  c’eft  parce  que  par  la  vente  , le 
vendeur  renonce,  en  faveur  de  l’ache- 
teur , à tout  droit  fur  la  chofe , & qu’il 
la  tient  à fa  difpofition  : la  même  rai- 
Ibn  décide  pour  le  péril.  A qui  l’ache- 
teur s’en  prcndroit-il  pour  la  perte  d’u- 
ne chofe , dont  il  a acquis  tout  le  droit, 
qui  a été  à fa  difpofition  , & que  le  ha- 
lard  a fait  périr?  On  trouve  dans  un 
ouvrage  hollandois  du  confeillcr  Jean 
Locnius , qui  a pour  titre  Déciften  en 
obfervatien , une  difculfion  allez  ample 
& allez  détaillée , de  la  matière  que  je 
viens  de  toucher.  Elle  contient  nom- 
bre de  citations , & fait  connoitrc  par- 
la les  auteurs  que  l’on  peut  confulter  au 
befoin.  (D.  F.) 

PÉRIMÉ , adj. , Jttrijpr. , fe  dit  de  ce 
qui  eft  anéanti  par  l’cfi'et  de  la  péremp- 
tion , comme  une  inftancc  périmée  ou 
périe.  v.  Péremption. 

PERINDÉ-VALERE  , Droit  can.\ 
eft  le  nom  que  l’on  donne  à un  rcfcrit 
de  cour  de  Rome , dans  lequel  eft  cette 
elaufe.  L’eftct  de  ce  rcfcrit  eft  de  vali- 
der une  provifion  qui  auroit  pu  être 
attaquée  pour  quelque  défaut  qui  s’y 
trouvoit  renfermé.  Ces  fortes  de  rcfàrits 
ne  s’obtiennent  que  quand  les  provi- 
fions  ont  été  expédiées  par  bulles;  car 
quand  elles  ont  été  expédiées  par  fimple 
lignature,  on  les  reétifie  par  une  autre 
iignarure  appellée  eut  priât , à laquelle 
011  met  la  même  date  qu’à  la  première. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  des  referits  ou 
provifions , avec  la  elaufe  perindè-vale - 
rc,  elles  n’out  d’eifet  que  du  jour  de 
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leur  date , de  forte  que  fi  entre  les  pre- 
mières provifions  & les  nouvelles,  quel- 
qu’un en  avoit  obtenu  de  régulières  , 
elles  prevaudroient.  Voyez  Amidcnius, 
de  Jlylo  datariœ , c.  iic. 

PÉRIPATÉTICIENNE,  f.  m. , Phi. 
lofophie  Morale.  On  défigne  par  cette 
exprelfion  la  philofophic  enfeignée  par 
Ariifote  de  Stagirc , qui  enfeigna  à Athè- 
nes dans  le  Lycée , où  il  donnoit  fes  le- 
çons en  fc  promenant } d’où  ell  venue 
aux  difciples  d’Ariilote  , la  dénomina- 
tion de  péripatéticiens , & à fa  dodtrine 
celle  de  philofophie  peripatéti. ternie. 

Nous  nous  bornerons  dans  cet  arti- 
cle à l’expofition  des  principes  de  la  mo- 
rale du  philofophc  de  Stagire. 

Principes  de  la  morale  on  de  la  philo, 
fophie pratique  d' Arijlote.  I.  La  félicité 
morale  ne  conlilte  point  dans  les  plai- 
firs  des  feus  , dans  la  richeüe , dans  la 
gloire  civile  , dans  la  puiifance , dans 
la  noblcife , dans  la  contemplation  des 
chofcs  intelligibles  ou  des  idées. 

2.  Elle  confifte  dans  la  fonéiion  de 
l’amc  occupée  dans  la  pratique  d’une 
vertu  -,  ou  s’il  y a plusieurs  vertus , dans 
le  choix  de  la  plus  utile  & de  la  plus 
parfaite. 

j.  Voilà  le  vrai  bonheur  de  la  vie,  le 
fouverain  bien  de  ce  monde. 

4.  Il  y en  a d’autres  qu’il  faut  regar- 
der comme  des  inftruincns  qu’il  faut  di- 
riger à ce  but  ; tels  font  les  amis,  les 
grandes  polfelfions,  les  dignités,  &c. 

f.  C’eft  l’exercice  de  la  vertu  qui 
nous  rend  heureux  autant  que  nous 
pouvons  l’ètre. 

6.  Les  vertus  font , ou  théorétiques 
ou  pratiques. 

7.  Elles  s’acquicrent  par  l’ufage.  Je 
parle  des  pratiques,  & non  des  con- 
templatives. 

g.  Il  cil  un  milieu  qui  conftituc  la 
vertu  morale  en  tout. 

Tome  X. 
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9.  Ce  milieu  écarte  également  l'hom- 
me de  deux  points  oppofés  & extrê- 
mes , à l’un  defquels  il  pèche  par  excès, 
& à l’autre  par  défaut. 

10.  Il  n’ell  pSs  impoflïble  à faifir 
même  dans  les  circonltanccs  les  plus 
agitées,  dans  les  momens  de  pallions 
les  plus  violcns , dans  les  aélions  les 
plus  difficiles. 

11.  La  vertu  eft  un  aéle  délibéré  , 
choifi  & volontaire.  Il  fuit  de  la  fpon- 
tanéité  dont  le  principe  ell  en  nous. 

12.  Trois  chofes  la  perfectionnent , 
la  nature , l’habitude  & la  raifon. 

1 3.  Le  courage  cil  la  première  des 
vertus  ; c’elt  le  milieu  entre  la  crainte 
& la  témérité. 

14.  La  tempérance  ell  le  milieu  en- 
tre la  privation  & l’excès  de  la  volupté. 

if.  La  libéralité  eft  le  milieu  entre 
l’avarice  & la  prodigalité. 

ié.La  magnificence  cil  le  milieu  entre 
l’occonomie  fordide  & le  faite  infblent. 

17.  La  magnanimité  qui  fe  rend  juf- 
ticeà  elle  - même , qui  fc  connoit , tient 
le  milieu  entre  l’humilité  & l’orgueil.  # 

18.  La  modeftie  qui  eft  rélative  à la 
pourfuite  des  honneurs  eft  également 
éloignée  du  mépris  & de  l’ambition. 

19.  La  douceur  comparée  à la  co- 
lère , n’efl  ni  féroce  , ni  engourdie. 

20.  La  popularité  ou  l’art  de  capter 
la  bienveillance  des  hommes,  éviter  la 
ruilicité  & la  baffeiTe. 

21.  L’intégrité , ou  lacandeur  fe  pla- 
ce entre  l’impudence  & la  diffimulation. 

22.  L’urbanité  ne  montre  ni  groiiic- 
reté  ni  baiTefle. 

23.  La  honte  qui  reffemble  plus  à 
une  paillon  qu’à  une  habitude , a auili 
fon  point  entre  deux  excès  oppofés  ; 
elle  n’eft  ni  pufillanime  ni  intrépide. 

24.  La  juflice  rélative  au  jugement 
des  adions,  cil  ou  univcrldlc  ou  par- 
ticulière. 

Bbbb 
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2f.  La  juftice  univcrfcllc  eft  l’obfer- 
vationdes  loix  érabücs  pour  la  confer- 
vation  de  la  ibeiété  humaine. 

26.  La  juftice  particulière  qui  rend 
à chacun  ce  qui  lui  eft  dû , eft  ou  diftri- 
butive  , ou  commutative. 

27.  Diftributive , lorfqu’cllc  accorde 
les  honneurs  & les  récompenfes,  en  pro- 
portion du  mérite.  Elle  cil  fondée  fur 
une  progrclïion’ géométrique. 

28.  Commutative , torique  dans  les 
échanges  elle  garde  la  jufte  valeur  des 
chofes , & elle  cil  fondée  fur  une  pro- 
portion arithmétique. 

29.  L’équité  différé  de  la  juftice. 
L’équité  corrige  le  défaut  de  la  loi. 
L’homme  équitable  ne  l’interprète  point 
en  fa  faveur  d’une  maniéré  trop  rigide. 

30.  Nous  avons  traité  des  vertus 
propres  à la  portion  de  l’aine  qui  ne  rai- 
fonne  pas.  Paflbns  à celle  de  l’intcllcdl. 

3 t.  Ilyacinqcfpcces  de  qualités  in- 
tellectuelles , ou  théorétiques  i la  feien- 
ce  , l’art,  la  prudence,  l’intelligence, 
la  fagefle. 

. 32.  Il  y a trois  chofes  à fuir  dans  les 
mœurs}  la  difpofition  vicieufe,  l’in- 
continence , la  férocité.  La  bonté  elt 
l’oppofé  de  la  difpofition  vicieufe } la 
continence  eft  l’oppofé  de  l’incontinen- 
ce. L’héroïfme  eft  l’oppofé  de  la  féro- 
cité. L’héroïfme  elt  le  caraderedcs  hom- 
mes divins. 

33.  L’amitié  eft  compagne  de  la  ver- 
tu } c’eft  une  bienveillance  parfaite  en- 
tre des  hommes  qui  fe  payent  de  re- 
tour. Elle  fe  forme  ou  pour  le  plaifirou 
pour  l’utilité  ; elle  a pour  bafe  ou  les 
agrémens  de  la  vie , ou  la  pratique  du 
bien  ; & elle  fe  divife  en  imparfaite  & 
en  parfaite.. 

34.  C’eft  ce  que  l’on  accorde  dans  l’a- 
mitié , qui  doit  être  la  mefure  de  ce  que 
l’on  exige. 

3 f . La  bienveillance  n’eft  pas  l’ami- 


tié, c’en  eft  le  commencement;  la  con- 
corde l’amene. 

36.  La  douceur  de  la  ibeiété  eft  l’a- 
bus de  l’amitié. 

37.  Il  y a diverfes  fortes  de  voluptés. 

38-  Je  ne  voudrois  pas  donner  le 

nom  de  volupté  aux  plaifirs  déshonnê- 
tes. La  volupté  vraie  eft  celle  qui  naît 
des  actions  vertueufes , & «le  l’accom- 
pliiTemcnt  des  delirs. 

39.  La  félicité  qui  naît  des  allions 
vertueufes  eft  ou  atftive,  ou  contempla- 
tive. 

40.  La  contemplative  qui  occupe  l’a- 
mc,  & qui  mérite  à l'homme  le  titre  de 
fugt , eft  la  plus  importante. 

41.  La  félicité  qui  réfultcde  la  pof- 
feflion  & de  la  jouilfance  des  biens  ex- 
térieurs n’eft  pas  à comparer  avec  celle 
qui  découle  de  la  vertu  , & de  fes  exer- 
cices. 

Cette  doétrine  d’Ariftote  ne  fut  pas 
fuivie  bien  exactement  par  fes  difciples: 
Straton  en  particulier  préfenta  la  natu. 
rc  comme  un  tout  dépourvu  d’intelli- 
gence, & enfeigna  l’athéïfrae  ; fes  fuc- 
ccfleurs  11e  fe  rapprochèrent  pas  du  vrai, 
& tous  les  athées  depuis  lors  jufqu’à 
nos  jours , ont  puifé  dans  leurs  écrits 
les  argumens  en  faveur  de  leur  fyf- 
tème. 

PERMISSION,  Cf.  Droit  «a/.,  c’eft  !• 
pouvoir  ou  la  liberté  de  faire  quelqu’ac- 
tion  défendue  par  les  lobe  civiles,  ou 
de  s’abitenir  d’en  faire  une  comman- 
dée par  les  mêmes  loix.  Je  dis  par  les 
loix  civiles;  car  il  n’y  a point  de  per - 
tnijjion,  relativement  aux  loix  divines, 
foit  naturelles  , Ibit  pofitives  , v.  Loi 
de  perwijjion  , ACTIONS  indifféren- 
tes , &c.  Il  y a des  jurifconfultes  qui 
difent  que  la  fnnple  permijjion  emporte 
quelque  chofe  d’obligatoire,  non  par 
rapport  à celui  à qui  on  dit  qu’une  cho- 
fe eft  permife , mais  par  rapport  à toute 
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autre  pcrlonne , qui  efl  tenue  par  là  de 
ne  lui  caufer  aucun  obllade  , lorfqu’il 
veut  faire  ce  que  la  loi  lui  permet.  D’au- 
tres rcllreignant  ceci  aux  choies  permi- 
fes  pleinement  & fans  réfcrve  , en  excep- 
tent celles  qui  ne  font  permifes  qu’im- 
parfaitement&  par  une  efpece  de  con- 
nivance.  Par  exemple,  les  lois  civiles 
permettent  à un  mari  de  tuer  fa  femme , 
lorfqu’il  la  trouve  en  flagrant  délit  ; ce- 
pendant elles  ne  défendent  pas  pour 
cela  aux  autres  d’empêcher  ce  meurtre  , 
s’ils  le  peuvent.  Mais  , à parler  exacte- 
ment, cet  effet  même  ne  réfulte  point 
de  la  permiffion  de  la  loi  : c’eft  pure- 
ment & limplcment  une  fuite  de  la  li- 
berté naturelle  de  chacun.  Car  à l’égard 
de  toutes  tes  chofes  où  la  loi  ne  nous 
apporte  aucun  obitacle  , nous  jouiffons 
d’une  pleine  liberté , dont  l’effet  princi- 
pal eft,  que  perfonne  n’a  droit  de  nous 
troubler  dans  l’ulàge  innocent  de  cette 
liberté.  Ainli  il  paroit  prefquc  fuperflu 
d’accorder  expreffément  par  une  loi  la 
liberté  de  faire  ces  fortes  de  chofes,  dont 
la  permiffion  fc  déduit  aifément  de  cela 
feul  qu’elles  ne  font  pas  défendues.  Il 
n'cll  pas  non  plus  toujours  néceffaire, 
lorfqu’on  abolit  une  loi  qui  défendoit 
certaines  actions , de  déclarer  par  une 
nouvelle  loi  que  ces  allions  (ont  défor- 
mais permifes;  car  il  fuffit  de  lever 
l’obftacle  , pour  que  la  liberté  naturel- 
le foiteenfée  revivre  pour  ainfi  dire  , & 
•rentrer  d’elle  - même  dans  tous  fes 
droits.  Il  n’y  a guère  que  deux  cas  où 
les  législateurs  donnent  une  permiffion 
expreliè  ; i°.  lorfqu’on  ne  permet  ou 
qu’on  ne  toléré  une  chofe  que  jufqu’à 
un  certain  point  ; & 2".  lorfqu’on  laiffe 
racheter  par  une  efpece  d’impôt  la  li- 
berté d’agir  ou  l’impunité.  On  allégué 
pour  le  premier  cas  l’exemple  du  prêt 
àufurc,  que  les  loix  de  pluiieurs  Etats 
permettent  fur  un  certain  pied  feult- 


ment.  L’autre  fe  voit  dans  les  proftitu- 
tions  publiques , qui  font  tolérées  en 
quelques  endroits , moyennant  un  cer- 
tain tribut.  Je  n’examine  pas  préfente- 
ment  fi  on  fait  bien  ou  mal  d’accorder 
de  femblables  permiffiont. 

Au  relie,  on  dillingue  ordinairement 
la  permiffion  des  loix  en  pnnmjjion  pleine 
& abfolne , qui  donne  droit  de  faire 
quelque  chofe  avec  une  entière  liberté  ; 
Sc  permijfion  imparfaite,  qui  emporte 
feulement  l’impunité,  ou  l’exemption 
de  tout  obftacle , ou  l’un  & l’autre  à 
la  fois. 

Or  la  raifon  pourquoi,  parmi  les 
hommes,  certaines  chofes  demeurent 
impunies  , c’eft  ou  parce  qu’il  n’y  a 
point  ici  bas  de  tribunal  devant  lequel 
on  puiffe  traduire  le  coupable  ; ce  qui 
a lieu  dans  les  crimes  des  rois  ; ou  par- 
te que  les  loix  humaines  n’ont  rien  dé- 
terminé là-deffus  ; ou  parce  qu’elles 
donnent  une  permijfion  exprelfc , ou  en- 
fin parce  qu’elles  ont  voulu  fe  repofer 
de  pluficurs  chofes  fur  l’honneur  & fut 
la  probité  de  chacun. 

A l’égard  de  la  permiffion  abfolue  des 
loix  civiles  & des  tribunaux  humains , 
il  faut  remarquer  avec  quelques  favans , 
qui  ont  là  • deifus  les  idées  les  plus  juf. 
tes , que  cette  permijfion  fe  donne  ou  par 
un  aéte  formel,  ou  tacitement.  On  rap- 
porte au  premier  chef  le  filence  même 
de  la  loi,  confideré  non  fimplement  en 
lui -même,  mais  par  rapport  à la  te- 
neur & au  delfein  de  la  loi , lors  , par 
exemple  , qu’elle  fe  trouve  conque  de 
telle  maniéré  , que  le  législateur  paroit 
avoir  prétendu  faire  une  énumération 
compiettc  de  tout  ce  qui  s’y  rapporte. 
Car  alors  il  eft  cenle  permettre  pofitive- 
ment  toutes  les  choies  qu’il  n’a  pas  ex- 
prcllément  défendues,  pourvu  que  d’aiL 
leurs  il  n’y  ait  rien  qui  répugne  à l’hon- 
nêteté naturelle.  On  tient  pouî-ttri» 
Bbbb  i 
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tentent  pcrmifes , les  chofes  que  le  fou- 
verain  néglige  de  défendre  , en  ufant 
à leur  égard  de  tolérance,  de  conni- 
vence St  de  dilfimulation  , ou  pour  le 
préfent  feulement,  ou  pendant  un  lî 
long  efpace  de  tems  qu’elles  patient  en 
coutume. 

La  permiJJJou  des  loix  civiles  n’a  pour- 
tant jamais  aflez  de  force  pour  faire 
qu’une  adtiqn  mauvaife  en  elle -même 
ne  Toit  pas  contraire  au  droit  divin , ou 
fujette  aux  etfets  de  la  vengeance  di- 
vine. 

Il  faut  remarquer  encore , que  quand 
il  s’agit  de  favoir  fi  on  doit  tenir  pour 
permis  ou  non  permis  ce  qui  n'ett  dé- 
terminé par  aucune  loi  civile  qui  l’or- 
donne , ou  qui  le  défende , il  ne  faut 
point  chicaner  fur  les  termes  déjà  loi, 
mais  confidercr  toujours  l’efprit  du  lé- 
gislateur. Car , il  y a bien  des  chofes 
renfermées  dans  la  jufte  étendue  du  fens 
des  loix  , ou  par  une  conféquence  dé- 
cédai re  , ou  àcaufe  de  quelque  relTem- 
blancc  & de  quelque  analogie.  On  ne 
doit  jamais  non  plus  perdre  de  vue  le 
droit  naturel  , ou  les  loix  de  l’honnête- 
té, qui  font  comme  un  perpétuel  fup- 
plément  des  loix  civiles.  Car  ce  que  l’on 
toléré  pour  s’accommoder  au  tems  , ou 
dans  une  grande  nécclfité,  ne  peut  pas 
être  regardé  comme  un  véritable  droit. 
Toutes  ces  remarques  ne  doivent  pour- 
tant s’entendre  principalement  que  de 
la  permijjiou  abfolue.  (D.  F.) 

Permission  , loi  de,  v.  Loi  de  per. 
tnijion. 

PERMUTATION,  f.  f. , Droit  Ca- 
7 ton  , efl  une  réfignation  en  faveur,  ré- 
ciproque & conditionnelle  : on  peut 
l’envifager  , ou  comme  une  efpece  d’é- 
change d’un  bénéfice  avec  un  autre, 
fait  par  l’autorité  du  fupéricur,  ou  com- 
me une  translation  des  bénéficiers  d'une 
églif»  à une  autre  églife. 


Avant  le  XIIe.  fiîcle,  les  permutations 
n’étoient  proprement  que  des  transla- 
tions des  bénéficiers  d’une  églife  à une 
autre , félon  que  l’utilité  de  l’une  de  ces 
églifes  exactement  reconnue  par  l’évê- 
que, pouvoit  l’exiger.  On  étoit  alors 
bien  éloigné  de  penlcr  que  deux  bénéfi- 
ciers pulfcut  s'entendre  entr’eux  , de 
maniéré  que  l’évêque  fût  obligé  de  con- 
fentir  à ce  que  l’un  paffat  dans  Pcglife  de 
l’autre , fans  prendre  aucune  connoiifan- 
ce  de  ce  changement,  comme  la  chofe 
clt  arrivée  dans  la  fuite. 

On  prétend  que  le  concile  de  Tours  , 
tenu  l’an  1 16}  , où  préfidoit  le  pape 
Alexandre  III.  efl  le  premier  qui  ait  au- 
torifé  les  permutations,  en  défenJant 
la  divifion  des  prébendes  , & la  permu- 
tation des  dignités  : Dhijlonem probe», 
darum , aiit  diguitatum  permutationciu 
fieri  prohibe-, nus  , cap.  majoribus  8.  de 
pr.tb.  Dumoulin  & d’autres  auteurs  ont 
conclu  que  par  ces  termes  , le  concile 
n’a  entendu  condamner  que  la  divifion 
des  prébendes , & non  la  permutation 
des  titres.  Cette  interprétation  étoit  ap- 
paremment en  quellion  fous  le  pontifi- 
cat d’Urbain  III.  puilqu’on  lui  demanda 
fi  la  défenfe  portée  par  le  décret  du  con- 
cile de  Tours , de  permuter  les  digni- 
tés, renfermoit  aufli  les  prébendes.  Le 
pape  répondit , in  c.  qtufitum  de  rer. 
per  mut.  qu’en  général  on  doit  tenir  que 
de  droit  les  permutations  des  prébendes 
font  défendues,  fur  - tout  lorfqu’clies 
ont  été  précédées  de  quelque  conven- 
tion toujours  fufpeéle  en  cette  mstiere, 
d’une  tache  de  fimonie.  Mais  il  ajoute 
qu’il  cft  permis  à un  évêque  de  transfé- 
rer un  bénéficier  d’une  églife  à une  au- 
tre où  il  pourrait  travailler  avec  plus  de 
fruit:  Si  autan  epifeopus  caufam  infpexe- 
rit  necejfariam , licite  poterit  de  uno  loto 
ad  aliuiii  transferre  perfonas. 

L’exception  que  contiennent  ces  der- 
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niers  mots  , nous  prouve  évidemment 
que  fi  du  tems  d'Urbain  III.  qui  monta 
fur  le  S.  fiege  i’an  nSf , un  évêque  pou- 
voit , ftiivant  l’ancien  ufage  , placer  de 
fbn  propre  mouvement  pour  l’utilité  de 
l’églifc , deux  bénéficiers  au  bénéfice 
l’un  de  l’autre;  il  n’écoit  pas  permis  à 
ces  derniers  de  prévenir  eux -mêmes 
cette  traniîation  réciproque  , par  des 
conventions  que  l’évêque  dût  ratifier. 
C’eût  été , fuivant  ce  pape  , commettre 
le  crime  de  ümonie.  Comment  donc  la 
difeiplinea- 1- elle  pu  changer  depuis, 
& les  permutations  fe  taire  aujourd’hui 
& fe  conformer  avant  que  l’évêque  ou 
le  pape  en  foit  inüruic? 

On  préfume  que  les  permutations  fe 
font  introduites  à-peu-près  comme 
les  refignations  en  faveur  ; que  fur  le 
fondement  dud.  chap.  quxfiitum,  les  bé- 
néficiers ont  propofé  aux  évêques  la 
démillion  de  leurs  bénéfices  en  faveur 
les  uns  des  autres  , fous  ces  prétextes 
auxquels  il  ett  toujours  facile  de  donner 
la  couleur  du  bien  de  l’églife;  que  les 
évêques  fe  rendant  faciles  à des  chan- 
gemens  qui  ne  leur  paroilfoient  qu’uti- 
les , les  ont  autoriiés  conformément  aux 
vues  des  permuffins  ; & qu’infcnfible- 
ment  un  exemple  en  attirant  d’autres , 
les  évêques  n’ont  plus  fait  ces  tranfla- 
tions  par  eux  - mêmes,  mais  feulement 
fur  la  propofition  de  deux  bénéficiers 
qui  ne  fe  fuirent  depuis  démis  de  leurs 
bénéfices , fi  Pévèquc  ne  les  eût  en 
quelque  forte  alfurés  de  fuivre  leurs 
intentions. 

Les  chofes  en  étoient  fans  doute  à ce 
point,  quand  Boniface  VIII.  décida 
que  les  expeélatives  ou  mandataires 
apoiloliques  ne  pourroient  exercer  leur 
expectative  fur  des  bénéfices  permutés 
comme  vacans , quoique  dans  la  rigueur 
on  pût  les  regarder  comme  tels  : Æqui- 
tatciii  prxfier entes  in  bac  parte  rigori , 


cap.  licet  fie  rer.  perrnut.  Boniface  VIII. 
ne  pouvoit  regarder  comme  une  équité, 
que  l’évêque  conférât  ces  bénéfices  aux 
permutans  , qu’autant  que  l’ufage  des 
permutations  étoit  tel , que  les  évèquss 
s’engageoient  en  faveur  des  permutans  % 
avant  qq^  de  recevoir  la  démitlion  de 
leurs  bénéfices.  C’eût  été  en  elfet,  dans 
ce  cas  une  efpece  d’injullice , de  don- 
ner après  la  démifiion,  les  bénéfices  à 
d’autres  , quoiqu’on  rigueur  il  eût  pu 
le  faire. 

Sur  ce  même  fondement , Clément  V. 
fut  plus  avant  que  Boniface.  Il  déclara 
exprelfément  que  fi  les  bénéfices  réfi- 
gnés  pour  caufe  de  permutation  , étoient 
conférés  â d’autres  qu’aux  copermti- 
tans , les  collations  feroient  nulies  : In 
concejjione  juris  utentibus  prafiertim  cir- 
ca  fipiritualia  , fi  qua  bénéficia  ex  caufa 
fermutationis , ab  aliquibus  refignata  , 
aliis  quant  ipfii  permutare  volentibns  con- 
fier an  tur  , mtllius  hoc  ejfe  volumus  firmi- 
tatis.  Clem.  unie,  de  rer.  permut. 

Pour  bien  entendre  la  forme  des  per- 
mutations , il  faut  confidérer;  i“.  quels 
font  les  bénéfices  qui  peuvent  être  per- 
mutés; a*,  les  fupéricurs  qui  peuvent 
admettre  les  permutations  ; 3°.  les  cau- 
fes  des  permutations } 4*.  les  formalités 
que  l’on  doit  oblcrver  devant  chacun 
de  les  fupéricurs. 

Régulièrement  tous  les  bénéfices  qui 
peuvent  être  réfignés  en  faveur,  peu- 
vent être  permutes  : la  rail’ou  cl!  la  mê- 
me pour  la  permutation  que  pour  la  ré- 
fignation  en  faveur.  La  permutation  ell 
même  à cet  égard  plus  favorable,  parce 
que  par  la  réfignation  en  faveur , le 
collatcur  ordinaire  ell  entièrement  pri- 
vé de  fon  droit;  au  lieu  que  dans  la  ré- 
fignation pour  caufe  de  permutation  , il 
confcre,quoiquc  non  librement,  comme 
nous  allons  voir. 

Il  faut  appliquer  ici  particulièrement 
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les  principes  établis  fous  le  mot  Dé- 
mission , touchant  la  néccflïté  de  re- 
courir au  fupcrieur  pour  autorifer  la 
permutation  de  deux  bénéfices.  Ce  fu- 
péricur  dont  l’autorité  eft  nécelfaire  , 
non  Amplement  pour  approuver  h per- 
mutation , mais  pour  confcatr  & don- 
ner le  titre  aux  copcrmutans,  doit  être 
naturellement  & de  droit  commun , l’é- 
vêque dudiocefe  où  font  iitués  les  bé- 
néfices qui  font  la  matière  de  la  permu- 
tation. 

Pour  (avoir  les  formalités  que  l’on 
doit  obferver  dans  une  permutation , il 
faut  confidérer , 1°.  l’ade  de  réfignation 
réciproque  parte  par  les  bénéficiers  qui 
veulent  permuter  ; z°.  l’approbation  du 
collateur  ; 30.  l’expédition  des  provi- 
fions données  aux  permutans  ; 4*.  la 
prife  de  poffeffion.  Ces  deux  derniers 
articles  regardent  principalement  les  ef- 
fets de  la  permutation. 

Le  collateur  ordinaire  eft  obligé  de 
donner  des  provilions  aux  copcrmutans 
qui  s’adreflent  àlui;cellcs  que  le  pape  ac- 
corde font  femblables  aux  provifions  fur 
réfignation  en  faveur , ou  fur  concordat, 
s’il  y a eu  litige.  Mais  l’on  demande , 
& c’cft  ici  une  queftion  très  - impor- 
tante , s’il  eft  néceflaire  on  s’il  fùffit 
que  les  copcrmutans  demandent  & ob- 
tiennent chacun  leurs  provilions , pour 
que  la  permutation  foit  cenfée  accom- 
plie & effeduée  ? Avant  que  de  rappor- 
ter la  décilion  de  cette  queftion  , il  eft 
néceflaire  d’établir  certains  principes. 

On  confidere  la  permutation  des  bé- 
néfices comme  un  vrai  échange , dont 
les  conditions  font  néccflàirement  telles 
que  les  parties  fe  garantiflent  récipro- 
quement la  poifeflion  de  la  chofe  échan- 
gée. Ainfi  quand  il  arrive  que  l’un  des 
copermutans  ne  jouit  pas  du  bénéfice 
permuté,  la  permutation  n’a  point  tous 
des  effets  ; mais  comme  ccttc  non-jouif- 


fance  peut  arriver  de  plufieurs  maniè- 
res , il  n’cft  pas  auffi  toujours  certain 
qu’elle  produife  une  ndion  en  regrès 
ou  en  garantie  contre  le  copermutant. 
Régulièrement  les  parties  ne  font  te- 
nues à cet  égard  que  de  leur  propre  fait. 
La  permutation  peut  n’avoir  pas  lieu  , 
ou  pour  avoir  été  révoquée  par  l’un  des 
copermutans  avant  qu’elle  ait  été  revê- 
tue de  toutes  les  formalités  rcquifès 
pour  la  rendre  irrévocable , ou  parce 
qu’il  eft  furvenu  après  toutes  les  forma- 
lités une  éviction  qui  dépouille  l’un  des 
copermutans  du  bénéfice  permuté. 

U ne  permutation  peut  être  révoquée 
comme  toutes  les  autres  réfignations  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  été  admilè  par  le 
fupérieur.  î)e  - là  onpourroit  conclure 
que  la  permutation  eft  au  même  tems 
xenfèc  accomplie  & effeduée  ; en  telle 
Torte  que  fl  l’un  des  copermutans  vient 
à décéder  après,  le  bénéfice  qu’il  a 
reçu  en  échange  vaque  par  fa  mort. 
Cette  confcquence  eft  autorifée  par  le 
grand  principe  établi  fous  le  mot  Dé- 
mission , que  du  moment  que  le  fupé- 
rieur  admet  une  réfignation  , le  réfi- 
gnant  eft  dépouillé  de  fon  titre  ; mais 
comme  il  s’agit  ici  d’une.démiilion  con- 
ditionnelle dont  l’objet  eft  une  poti’ef- 
fion  pailible  & réciproque  des  deux  bé- 
néfices permutés , en  faveur  des  per- 
mutans , les  auteurs  ont  eftime  que  la 
permutation  n’étoit  véritablement  cen- 
fée accomplie , que  quand  chacun  des 
copermutans  avoit  requ  fes  provifions  ; 
& même  qu’il  ne  fuffifoit  pas  que  les  per- 
mutans fuflent  pourvus;  mais  qu’il  fal- 
loir auffi  qu’ils  euflent  pris  poflclfion 
des  bénéfices  ; que  ce  n’étoit  que  dès- 
lors  que  l’on  pouvoit  confidérer  la  per- 
mutation comme  effeduée.  (D.  M.) 

PERPÉTUITÉ , f.  f. , JurifpruJ.  , 
fignific  la  fiabilité  de  quelque  chofe  qui 
doit  durer  toujours.  La  plupart  desloix 
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font  faites  pour  avoir  lieu  à perpétuité. 
Un  pere  de  famille  établit  les  entans , & 
fait  des  fubititutions  pour  ali'urcr  h per- 
pétuité de  la  race  & de  fa  maifon. 

Perpétuité  , Droit  canoniq. , ligni- 
fie la  qualité  d’un  bénéfice  concédé  irré- 
vocablement , ou  dont  on  ne  fauroit 
priver  celui  qui  en  cil  pourvu  , excepté 
en  certains  cas  déterminés  par  la  loi.,t\ 
Bénéfice. 

Flulieurs  auteurs  prétendent  avec 
raifon  que  h perpétuité  âts  bénéfices  cil 
établie  par  les  anciens  canons  , & que 
les  prêtres  font  inféparablemcnt  atta- 
chés à leurs  églifes  par  un  mariage  fpi- 
rituel  ; il  eft  vrai  que  la  corruption  s’é- 
tant introduite  avec  le  tems , & les  prê- 
tres lêculiers  étant  tombés  dans  tm 
grand  défordre  & même  dans  un  grand 
mépris , les  évêques  furent  obligés  de  fc 
faire  aider  dans  l’adminiftration  de 
leurs  diocefes  par  des  moines , à qui  ils 
confioientle  foin  des  âmes  & le  gouver- 
nement des  paroiifes,  fe  réfervant  le 
droit  de  renvoyer  ces  moines  dans  leurs 
monafteres  quand  ils  le  jugeroient  à 
propos , & de  les  révoquer  ainli  dès 
qu’il  leur  en  prenoit  envie. 

Mais  cette  adminiftration  vague  & 
incertaine  n’a  duré  que  jufqu’au  XII*. 
fiecle , après  quoi  les  bénéfices  font  re- 
venus à leur  première  & ancienne  per- 
pétuité. 

PERSE,  la.  Droit  public , grand 
royaume  d’Afie , borné  au  nord  par  la 
Circaflie  & la  Géorgie  ; au  midi , par 
le  golfe  Perfique  & la  mer  des  Indes  ; 
au  levant , par  les  Etats  du  Mogol  ; & 
au  couchant,  par  la  Turquie  afiatique. 

Le  Mont-Taurus  la  coupe  par  le 
milieu , à - peu  - près  comme  l’Apen- 
nin coupe  l’Italie  , & il  jette  fes  bran- 
ches çà  & là  dans  diverfes  provinces , 
où  elles  ont  toutes  des  noms  particu- 
liers. Les  provinces  que  cette  monta- 
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gne  couvre  du  nord  au  fq^l,  font  fort 
chaudes:  les  autres  qui  ont  cette  mon- 
tagne au  midi , jouiil'ent  d’un  air  plus 
tempéré. 

Ce  royaume  eft  un  Etat  monarchi- 
que, defpotique;  la  volonté  du  monar- 
que fert  de  loi.  Il  prend  le  titre  d e fophi, 
& en  qualité  de  fils  de  prophète,  il  eft 
en  même  tems  le  chef  de  la  religion. 
Les  enfans  légitimes  fucccdent  à la  cou- 
ronne ; à leur  défaut , on  appelle  les 
fils  des  concubines  : s’il  ne  fe  trouve  ni 
des  uns  , ni  des  autres  , le  plus  proche 
des  parons  du  côté  paternel , devient 
roi.  Ce  font  comme  les  princes  du  fang, 
mais  la  figure  qu’ils  font  eft  bien  trifte  } 
ils  font  Ci  pauvres  , qu’ils  ont  de  la  pei- 
ne à vivre.  Les  fils  du  fophi  font  en- 
core plus  malheureux  ; ils  ne  voyent  ja- 
mais le  jour  que  dans  le  fond  du  ferrail , 
d’où  ils  ne  fortent  pas  du  vivant  du  roi. 
Il  n’y  a que  le  fuccefièur  au  trône  qui 
ait  ce  bonheur  ; & la  première  choie 
qu’il  fait,  eft  de  priver  fes  freres  d» 
l’ufage  de  la  vue , en  leur  faifant  paifer 
un  fer  rouge  devant  les  yeux,  pour  qu’ils 
ne  puiffent  afpirer  à la  couronne. 

Après  le  fophi,  les  grands  pontifes  de 
la  religion  mahométane  tiennent  le  pre- 
mier rang  à fa  cour  -,  ils  font  au  nombre 
de  quatre.  Le  premier  pontife  de  Perft 
s’appelle  fadre-  cajfa , il  eft  le  chef  de 
l’empire  pour  le  fpirituel  , gouverne 
feul  la  confcience  du  roi , & règle  la 
cour  & la  ville  d’Ifpahan  , félon  les  ré- 
glés de  l’alcoran.  U eft  tellement  révé- 
ré , que  les  rois  prennent  ordinairement 
les  filles  des  Sadres  pour  femmes  ; il 
commet  le  fécond  pontife  pour  avoir 
foin  du  refte  du  royaume , & établit  des 
vicaires  dans  toutes  les  villes  capitales 
des  provinces.  On  lui  donne  la  qualité 
de  Nabab  , qui  veut  dire , vicaire  de 
Mahomet  & du  roi. 

Il  y a üx  miniftres  d’Etat  pour  le  gou- 
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vernement  *lu  royaume;  & chacun  a 
fon  departement  ; on  les  appelle  rbona- 
doive t , c’eft  • à - dire  , les  colonnes  de 
l’empire.  Le  premier  cil  le  grand  vifir, 
appelle  dîna  - donlct  - itiiuad-iid-derrlet , 
c'elt-à-dire,  l’appui  delà  puiflance;  il 
elt  le  chancelier  du  royaume , le  chef 
du  confcil , le  fur-intendant  des  finan- 
ces , des  affaires  étrangères , & du  com- 
merce ; toutes  les  gratifications  & les 
pendons  ne  fc  payent  que  par  fon  ordre. 
Je  ne  parlerai  point  des  autres  colonnes 
de  l’Etat  Perfan;c’clt  allez  d’avoir  nom- 
mé la  principale. 

L’ufage  des  feftins  publics  cft  bien 
ancien  en  Perfe,  puifquc  le  livre  d’EC- 
ther  fait  mention  de  la  fomptuofité  du 
banquet  d’Alfuérus;  ceux  que  le  fophi 
fait  aujourd’hui  par  extraordinaire  , 
font  toujours  fuperbes  , car  on  y étale 
ce  qu’il  y a de  plus  précieux  dans  fa 
mai  fon. 

Toute  la  Perfe  eft  pour  ainfi  dire  du 
domaine  du  roi , mais  fes  revenus  con- 
fident encore  en  impôts  extraordinai- 
res , & en  douanes  qu’il  afferme;  les 
deux  principales  font  celle  du  golfe  per- 
fique,  & celle  de  Ghilan  ; ces  deux 
douanes  font  affermées  à environ  fept 
millions  monnoic  de  France.  Les  trou- 
pes de  fa  maifon  qui  montent  à quator- 
ze mille  hoinmesffont  entretenues  fur  les 
terres  du  domaine  ; celles  qu’il  emploie 
pour  couvrir  fes  frontières , peuvent 
monter  iccnt  mille  cavaliers  , qui  font 
aulfi  entretenus  fur  le  domaine.  Le  roi 
de  Perfe  n’a  point  d’infanterie  réglée  ; 
il  n’a  poinc  non  plus  de  marine  ; il  ne 
«endroit  qu’à  lui  d’être  le  maître  du 
golfe  d’Ormus,  de  la  mer  d’Arabie,  & 
de  la  mer  Cafpienne  ; mais  les  Perfans 
détedent  la  navigation. 

Leur  religion  ed  la  mahométane  , 
avec  cette  différence  des  Mufulmans  , 
qu’ils  regardent  Ali , pour  lefucceffeur 


de  Mahomet  ; au  lieu  que  les  muful- 
mans  prétendent  qucc’cd  Omar.  Delà 
naît  une  haine  irréconciliable  entre  les 
deux  nations.  L’ancienne  religion  des 
mages  ed  entièrement  détruite  en  Per- 
fe ; on  nomme  fes  fcclatcurs  ^iîn'er , c’ell- 
à-dirc  , idolâtres  ; ccs  gavres  n’ont  ce- 
pendant point  d'idoles  , & méprifent 
ceux  qui  les  adorent  ; mais  iis  font  en 
petit  nombre  , pauvres , ignorans  & 
grolliers. 

Si  la  plupart'des  princes  de  l’Afie  ont 
coutume  d’affcéler  des  titres  vains  Sc 
pompeux,  c’elt  principalement  du  mo- 
narque Pcrfan,  qu’on  peut  le  dire  avec 
vérité.  Rien  n’eii  plus  plaifant  que  le 
titre  qu’il  mec  à la  tète  de  fes  diplô- 
mé ; il  faut  le  tranferire  ici  par  fin- 
gularité. 

„ Sultan  Uficin , roi  de  Perfe,  de  Par- 
thie  , de  Médic,  de  la  BaCÎriane , de 
Chorazan,  de  Candahar,  des  Tartares 
Usbccks  ; des  royaumes  d’Hircanie,  de 
Draconie,  de  Parménie , d’Hidafpie, 
de  Sogdiane,  d’Aric  , de  Paropamize, 
de  Dravrgiane , de  Margiane  & de  Ca- 
ramanie , jufqu’au  fleuve  Indus  : Sultan 
d’Ormus  , de  Larr  , d’Arabie,  deSufia- 
ne  , de  Chaldée,  de  Méfopotamie  , de 
Géorgie  , d’Arménie,  de  Circallie;  fei- 
gneur  des  montagnes  impériales  d’Ara- 
rac , de  Taurus , du  Caucafe  ; comman- 
dant de  toutes  les  créatures,  depuis  la 
mer  de  Chorazan,  jufqu’au  golfe  de 
Perfe,  de  la  famille  d’AJi,  prince  des 
quatre  fleuves  , l’Euphrate , le  Tigre  , 
l’Araxc  &l’Indus;  gouverneur  de  tous 
lesfultans,  empereur  des  mufulmans, 
rejetton  d'honneur  , miroir  de  vertu,  & 
rofe  de  délices  , &c. 

On  divife  la  Perfe  en  treize  provinces, 
dont  ilx  à l’orient , quatre  au  nord  , & 
trois  nu  midi.  Les  fix  provinces  à l’o- 
rient,font  celles  deSend,  Makcran.Sitzil- 
tan , Sabkiltan , Khorafan , Eltarabade. 

Les 
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Lm  quatre  au  nord  font  Mafandcran 
ou  Tabrilhin  ; Schirvan,  Adirbeitzan, 
Frak-Atzem,  qui  renferme  Ifpahan, 
capitale  de  toute  la  Perfi.  Enfin  les  trois 
provinces  au  midi,  font  Khufillan,  Far- 
fillan  ou  Fars,  & Kirman. 

L’ancien  empire  des  Perfes  étoit  beau- 
coup plus  étendu  que  ce  que  nous  ap- 
pelions aujourd’hui  la  Perfi  j car  leurs 
rois  ont  quelquefois  fournis  prefque  tou- 
te l’Alie  à leur  domination.  Xerxès  fub- 
jugua  même  *toute  l’Egypte,  vint  dans 
la  Grece , & s’empara  d’ Athènes  ; ce  qui 
montre  qu’ils  ont  porté  leurs  armes  vic- 
torieufes  jufqucs  dans  l’Afir ique,  & dans 
l’Europe. 

Perfépolis,  Sure,  & Ecbatane,  étoient 
les  trois  villes  où  les  rois  de  Perfi  fai- 
foient  alternativement  leur  réfidencc 
ordinaire.  En  été  ils  habitoient  Ecba- 
tane, aujourd’hui  Tabris  ou  Tauris  , 
que  la  montagne  couvre  vers  le  fud 
ouell  contre  les  grandes  chaleurs.  L’hy- 
ver  ils  féjournoient  à Suze  dans  le  SuziL 
tan,  pays  délicieux,  où  la  montagne 
mettes  habitans  à couvert  du  nord.  Au 
printems  & en  automne,  ils  fe  rendaient 
àPerlepolis,  ou  à Babyloue.  Cy rus,  qui 
elt  regardé  comme  le  fondateur  de  la 
monarchie  des  Perfir,  fit  néanmoins  de 
Pcrlepolis , la  capitale  de  fou  empire  , 
au  rapport  de  Strabon , liv.  XV. 

Cette  grande  & belle  monarchie,  dura 
deux  cents  fix  ans  fous  douze  rois,  dont 
Cyrus  fut  le  premier,  & Darius  le  der- 
nier. Cyrus  regua  neuf  ans  depuis  la 
prife  de  Babylone,  c’elt-à-dire,  depuis 
Pan  du  monde  3466,  jufqu’en  ?47f» 
avant  Jcfus-Chrill  {z f.  Darius,  dit 
Codomanus,  fut  vaincu  par  Alexandre 
le  Grand  en  J674,  après  fix  ans  de  ré- 
gné 5 & de  la  ruine  de  la  monarchie  des 
Perfir,  on  vit  naître  la  troifiemc  mo- 
narchie du  monde,  qui  fut  celle  de  Ma- 
cédoine dans  la  pctloune  d’ Alexandre. 

Tonte  X. 


La  Perfi , après  avoir  obéi  quelque 
tems  aux  Macédoniens , & enfuite  aux 
Parthes , un  (impie  foldat  perfan , qui 
prit  le  nom  A'Artaxare , leur  enleva  ce 
royaume  vers  l’an  226  de  Jefus-Chrill, 
& rétablit  l 'empire  des  Perfir  , dont  l’é- 
tendue ne  dirtéroit  guère  alors  de  ce 
qu’il  eft  aujourd’hui. 

Noufchirvran  , ouKhofroès  le  grand, 
qui  monta  fur  le  trône  l'an  f j I del’ere 
chrétienne,  elt  un  des  plus  grands  rois 
de  l’hiltoire.  Il  étendit  fon  empire  dans 
une  partie  de  l’Arabie  Pétrce , & de  celle 
qu’on  nommoit  bettrettfi.  Il  reprit  d’a- 
bord ce  que  les  princes  voifins  avoient 
enlevé  aux  rois  fes  prédéceffeurs  ; enfui- 
te il  fournit  les  Arabes,  les  Tartares , jufi. 
qu’aux  frontières  de  la  Chine  ; les  In- 
diens voifins  du  Gange,  & les  empereurs 
grecs  furent  contraints  de  lui  payer  un 
tribut  confidérable. 

Il  gouverna  fes  peuples  avec  beau- 
coup de  fageife  : zélé  pour  l’ancienne 
religion  de  la  Perfi,  ne  refufant  jamais 
ceux  qui  étoient  oppri- 
le  crime  avec  févéritc , 
& recompenfant  la  vertu  avec  une  libé- 
ralité vraiment  royale  j toujours  atten- 
tif à faire  fleurir  l’agriculture  & le  com- 
merce , favorifant  le  progrès  des  feien- 
ccs  & des  arts  , & ne  conférant  les  char- 
ges de  judicature  qu’à  des  perfonnes 
d’une  probité  reconnue , il  fe  fit  aimer 
de  tous  lès  fujets , qui  le  regardoient 
comme  leur  pere.  I!  eut  un  fils  nommé 
Horwitdar , à qui  il  fit  époufer  la  fille  de 
l’empereur  des  Tartares,  & qui  l’accom- 
pagna dans  fon  expédition  contre  les 
Grecs. 

Noufchirwan , alors  âgé  de  plus  de  80 
ans,  voulut  encore  commander  fes  ar- 
mées en  petTonne;  il  conquit  la  provin- 
ce deMitilcne  ; mais  bientôt  après,  Ja 
perte  d’une  bataille  où  fon  armée  fut 
taillée  en  pièces,  le  mit  dans  la  trille  né- 
Cccc 


(a  protcélion  à 
mes , punilfant 
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eeflîté  de  fuir  pour  la  première  fois  de- 
vant l’ennemi , & de  repaller  l’Euphrate 
i la  nage  devant  l’éléphant.  Cette  difi 
grâce  précipita  fes  jours  ; il  profita  des 
derniers  momens  de  fa  vie  pour  dicter 
fon  teftament  ; & ce  teltament  le  voici 
tel  que  M.  l’abbé  Fourmont  l’a  tiré  d’un 
manuferit  turc. 

„ Moi,  Noufchirwan,  qui  poifede 
„ les  royaumes  de  Perfe , & des  Indes  , 
9 j’adrede  mes  dernieres  paroles  à Hor- 
„ mizdas  mon  fils  aîné,  afin  qu’elles 
„ foient  pour  lui  une  lumière  dans  les 
„ ténèbres , un  chemin  droit  dans  les 
„ déferts , une  étoile  fur  la  mer  de  cc 

* monde. 

„ Lorfqu’il  aura  fermé  mes  yeux,  qui 
„ déjà  ne  peuvent  plus  foutenir  la  lu- 
„ tniere  du  foleil , qu’il  monte  fur  mon 
„ trône,  & que  dc-là  il  jette  fur  mes  fu- 
„ jets  une  fplendeur  égale  à celle  de  cet 
„ attre;  il  doit  fe  relfouvenir  que  ce  n’elt 
„ pas  pour  eux-mêmes  que  les  rois  lont 
„ revêtus  du  pouvoir  fouverain  , & 
„ qu’ils  ne  font  à l’égard  du  relte  des 
„ hommes , que  comme  le  ciel  e(t  à l’é- 
„ gard  de  la  terre.  La  terre  produira. t- 
„ elle  des  fruits  11  le  ciel  ne  l’arrofe  ? 

„ Mon  fils , répandez  vos  bienfaits 
„ d’abord  fur  vos  proches , enfuite  fur 
„ les  moindres  de  vos  fujets.  Si  j’ofois , 
„ je  me  propofcrois  à vous  pour  exem- 
„ pie  ; mais  vous  en  avez  de  plus  grands. 
„ Voyez  celbleil.  il  part  d’un  bout  du 
„ monde  pour  aller  à l’autre  ; il  fe  ca- 
„ che  & fc  remontre  enfuite > & s’il 
„ change  de  route  tous  les  jours  , ce 
„ n’eft  que  pour  faire  du  bien  à tous. 
„ Ne  vous  montrez  donc  pas  dans  une 
„ province  que  pour  lui  faire  fentir  vos 
„ grâces  } & lorfque  vous  la  quitterez , 
„ que  ce  ne  (bit  que  pour  faire  éprou- 
„ ver  à une  autre  les  mêmes  biens. 

„ Il  elt  des  gens  qu’il  faut  punir  , le 

* foleil  s’éclipfe:  il  en  eli  d’autres  qu'il 


„ faut  réconipenlèr  , & il  fè  remontre 
„ plus  beau  qu’il  n’étoit  auparavant  : il 
„ elt  toujours  dans  le  ciel  5 foutenez  la 
„ majefié  royal»;  il  marche  toujours, 
„ fuyez  fans  cctfe  occupé  du  foin  du 
„ gouvernement.  Mon  fils , préfentez- 
„ vous  fouvent  à la  porte  du  ciel  pour 
„ en  implorer  le  fècours  dans  vos  be- 
„ foins,  mais  purifiez  votre  ame  au- 
„ paravant.  Les  chiens  entrent- ils  dans 
„ le  temple?  Si  vous  oblèrvez  exaéte- 
„ ment  cette  réglé , le  ciel  vous  exau- 
„ cera  : vos  ennemis  vous  craindront  ; 
* vos  amis  ne  vous  abandonneront  ja- 
„ mais}  vous  ferez  le  bonheur  de  vos 
„ fujets;  ils  feront  votre  félicité. 

* Faites  juftice , réprimez  les  info- 
„ lens  , loulagez  le  pauvre,  aimez  vos 
B eufans , protégez  les  fciences , fuivez 
„ le  confeil  des  perfonnes  expérimen- 
„ tées,  éloignez  de  vous  les  jeunes  gens, 
„ & que  tout  votre  plaifir  l'oit  de  faire 
» du  bien.  Je  vous  laide  un  grand 
„ royaume , vous  le  conlèrverez  fi  vous 
„ fuivez  mes  confeils  ; vous  le  perdrez 
„ fi  vous  en  fuivez  d’autres.” 

Noufchirwan  mourut  l’an  f?8  , & 
Hormizdas,  qui  lui  fuccéda,  ne  fui  vit 
point  fes  confeils.  Apres  bien  des  con- 
cullions , il  fut  jugé  indigne  de  fa  place , 
& dépofé  juridiquement,  par  le  confen- 
tement  unanime  de  toute  la  nation  af. 
fcmblée.  Son  fils  mis  fur  le  trône  à fa 
place,  le  fit  poignarder  dans  fa  prifon  : 
ce  fils  lui-même  fut  contraint  de  fortir 
de  fon  royaume , qui  devint  la  proie 
d’un  fujet  deWaranes,  homme  de  grand 
mérite,  mais  qui  fut  enfin  obligé  de  fe 
réfugier  chez  les  Tartarcs , qui  l’empoi- 
fonnerent. 

Sur  la  fin  du  régné  de  Noufchirvran , 
naquit  Mahomet  à la  Mecque,  dans  l’A- 
rabie Pétrée  en  fjo.  Bientôt  profitant 
des  guerres  civiles  des  Perfans , il  éten- 
du chez  eux  fa  puiifanee  de  fa  domina- 
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tion.  Omar  fon  fucCetTeur , pouflà  en- 
core plus  loin  fes  conquêtes  : Jédafgird, 
que  nous  appelions  Hormizdas  IV.  per- 
dit contre  fes  lieutenants  à quelques 
lieues  de  Madaïn  , l’ancienne  Ctéfiphon 
des  Grecs,  la  bataille  & la  vk.  Les  Per- 
fans pairerent  lous  la  domination  d’O- 
tnar  plus  facilement  qu’ils  u’avoient  fu- 
bi  le  joug  d’Alexandre. 

Cette  fervitude  fous  les  Arabes , dura 
jufqu’en  I2p8,  que  la  Perfe  commença  à 
renaître  fous  fes  propres  rois.  Haalou 
recouvra  ce  royaume  par  le  fuccès  de 
fes  armes  ; mais  au  bout  d’un  ficelé , Ta- 
nierlan,  kan  des  Tartares,  fe  rendit  maî- 
tre de  la  Perfe  , l’an  i jfip , fubjugua  les 
Parthes , & fit  prifonnier  Bajazct  I.  en 
1402.  Ses  fils  partagèrent  entr’eux  fes 
conquêtes,  & cette  branche  régna  jufi 
qu’à  ce  qu’une  autre  dynaftie  de  la  fac. 
tion  du  mouton  blanc , s’empara  de  la 
Perfe  en  1 469. 

Ulfum  Calfan , chef  de  cette  faction , 
étant  monté  fur  le  trône  , une  partie  de 
la  Perfe  flattée  d’oppofer  un  culte  nou- 
veau à celui  des  Turcs,  de  mettre  Ali 
au-detfus  d’Omar , & de  pouvoir  aller 
en  pèlerinage  ailleurs  qu’a  la  Mecque , 
embralfa  avidement  ce  dogme  que  pro- 
pofaun  Perlan  nommé  Xeqtte  Aidar,  & 
qui  n’elt  connu  de  nous  que  fous  le  nom 
de  Sopbi , c’clt-à-dire , fige.  Les  femen- 
ces  de  cette  opinion  étoient  jettées  de- 
puis long-terrrs  ; mais  Sophi  donna  la 
forme  à ce  fchifmc  politique  & religieux, 
qui  faroit  aujourd'hui  néceflaire  entre 
deux  grands  empires  voifins,  jaloux  l’un 
de  l’autre.  Ni  les  Turcs,  ni  les  Perfans 
n’avoient  aucune  raifonde  reconnoitre 
Omar  & Ali  pour  fucceifcurs  légitimes 
de  Mahomet.  Les  droits  de  ces  Arabes 
qu’ils  avoient  ch  a fiés , dévoient  peu  leur 
importer.  Mais  il  importent  aux  Perfans 
que  le  fiege  de  leur  religion  ne  fût  pas 
chez  les  Turcs;  cependant  Uifum  Caf- 


fan  trouva  bien  des  contradicteurs , <5c 
entr’autres , Rultan  qui  fit  aifaffiner  So- 
phi en  1499.  Il  en  rcfulta  d’étrange» 
révolutions,  que  je  vais  tranferire  d» 
l’hiftoire  de  M.  de  Voltaire,  qui  en  a 
fait  le  tableau  curieux. 

Ifmaél  fils  deXeque  Aidar,  fut  affex 
fcourageux  & allez  puilfant , pour  foute- 
nir  la  doélrine  de  fon  pere  les  armes  à 
la  main  ; fes  difciples  devinrent  des  fol- 
dats.  Il  convertit  & conquit  l’Arménie , 
fubjugua  la  Perfe,  combattit  le  fultan  des 
Turcs  Sélirn  1.  avec  avantage,  & lailfa 
en  1 f 24  à fon  filsTabamas,  la  Perfe  puit 
fante  & paifible.  Ce  mèmeTahamas  re- 
poiufa  Soliman , après  avoir  été  fur  le 
point  de  perdre  fa  couronne.  Il  lailfa 
l'empire  en  1^76  à Ifmaél  II.  fon  fils, 
qui  eut  pour  furcelfeur  eu  ip8f  Scha- 
Abas , qu’on  a nommé  le  grand. 

Ce  grand  homme  étoit  cependant 
cniel  ; mais  il  y a des  exemples  que  des 
hommes  féroces  ont  aimé  l’ordre  & le 
bien  public.  Scha  Abas  pour  établir  fa 
puilfunce , commença  par  détruire  une 
milice  telle  à-peu-près  que  celle  des  ja- 
niifaires  en  Turquie,  ou  des  ftrclets  en 
Rulfie  ; il  conftruifit  des  édifices  pu- 
blics; il  rebâtit  des  villes;  il  fit  d’u- 
tiles fondations  ; Il  reprit  fur  les  Turcs 
tout  ce  que  Soliman  & Sélim  avoient 
conquis  fur  la  Perfe.  Il  chafla  d’Ormus 
en  par  le  fccours  des  Anglois , les 
Portugais  qui  s’étoient  emparés  de  oè 
port  en  1^07.  Il  mourut  en  1629. 

La  Perfe  devint  fous  fon  règne  ex- 
trêmement florilfante,  & beaucoup  plus 
civilifée  que  la  Turquie;  les  arts  y 
étoient  plus  en  honneur,  les  mœurs  plus 
douces , la  police  générale  bien  mieux 
obfervée.  Il  elf  vrai  que  les  Tartares 
fubjuguerent  deux  fois  la  Perfe  après  le 
régné  des  kalifes  arabes  ; mais  ils  n’y 
abolirent  point  les  arts  ; & quand  la  fa- 
mille des  Sophi  régna , elle  y apporta  les 
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mœurs  douces  de  l’Arménie , où  cette 
famille  avoit  habité  long-tcms.  Les  ou- 
vrages de  la  main  palibient  pour  être 
mieux  travaillés,  plus  finis  en  Perfe , 
qu’en  Turquie  ; & les  fcienccs  y avoient 
de  tous  autres  encouragcmens. 

La  langue  perfane  plus  douce  & plus 
harmonieuTe  que  la  turque , a été  fécon- 
de en  poélies  agréables.  Les  anciens 
Greos  qui  ont  été  les  précepteurs  de 
l’Europe , font  encore  ceux  des  Perfans. 
Ainli  leur  philofophie  étoit  aux  feizic- 
me  & dix-fep'icme  lieclcs,  à-peu-pres 
au  même  état  que  la  nôtre.  Ils  tenoicut 
l’altrologie  de  leur  propre  pays  , & s’y 
attachoient  plus  qu’aucun  peuple  de  la 
terre.  Ils  étoient  comme  pluiieurs  de 
nos  nations,  pleins  d’efprit  & d’erreurs. 

La  cour  de  Perfe  étaloit  plus  de  ma- 
gnificence que  la  Porte  ottomane.  On 
croit  lire  une  rélation  du  tems  de Xerxès, 
quand  on  voit  dans  les  voyageurs  , ces 
chevaux  couverts  de  riches  brocards  , 
leurs  harnois  brillans  d’or  & de  pierre- 
ries , & ces  quatre  mille  valês  d’or,  dont 
parle  Chardin,  lcfquels  fervoient  pour 
la  table  du  roi  de  Perfe.  Les  choies  com- 
munes , & fur  - tout  les  comeftiblcs  , 
étoient  â trois  fois  meilleur  marché  à 
Ifpahan  & à Conliantinople  que  parmi 
nous.  Ce  prix  elt  la  démonlfration  de 
Fabondance. 

Scha-Sophi , fils  du  grand  Scha- Abas , 
mais  plus  cruel , moins  guerrier,  moins 
politique,  & d’ailleurs  abruti  par  la  dé- 
bauche , «ut  un  régné  malheureux.  Le 
grand-mogol  Scha-Géan  enleva'  Canda- 
har à la  Perfe , & le  fultan  Amurath  IVr. 
prit  d’afTaut  Bagdac  en  1638. 

Depuis  ce  tems , vous  voyez  la  mo- 
narchie perfane  décliner  fenliblcment, 
jufqii’à  ce  qu’enfin  la  mol'-cflc  de  la  dy- 
nafiie  des  fophi , a cauic  fa  ruine  entière. 
Les  eunuques  gouvernoient  le  ferrail  & 
l’emgue  fous  Muza-Sophi , & fousHut 


fein , le  dernier  de  cette  race.  C’eft  le 
combie  de  l’avililfement  dans  la  nature 
humaine,  & l’opprobre  de  l’orient,  de 
dépouiller  les  hommes  de  leur  virilité  i 
& c’elt  le  dernier  attentat  du  defpotiC. 
me , de  confier  le  gouvernement  à ces 
malheureux. 

La  foibleilè  de  Scha-HuiTein  qui  mon- 
ta fur  le  trône  en  1654,  falloir  telle- 
ment languir  l’empire  , & la  confuiion 
le  troublait  il  violemment  par  les  fac- 
tions des  eunuques  noirs  & des  eunu- 
ques blancs , que  fi  Alyrr- Weift  & fes 
Aguans  , n’avoteut  pas  détruit  cette  dy- 
naltic  ; elle  l’eût  été  par  elle-même.  C’eft 
le  fort  de  la  Perfe  , que  toutes  fes  dy- 
nalties  commencent  par  la  force , & fi. 
niilcnt  par  In  foibledV.  Preique  toutes 
les  familles  ont  eu  le  fort  de  Scrdan  Pull, 
que  nous  nommons  Sardanapale. 

Ces  Aguans  qui  ont  bouleverfé  la  Per- 
fe au  commencement  du  iîecle  où  nous 
ibmmes  , étoient  une  ancienne  colonie 
de  Tartares , habitant  les  montagnes  de 
Candahar , entre  l’Inde  et  la  Perfe.  Prêt 
que  toutes  les  révolutions  qur  ont  chaiu 
gé  le  fort  de  ce  pays- là,  font  arrivées  par 
des  Tartares.  Les  Perfans  avoient  recon- 
quis Candahar  fur  le  Mogol,  vers  l’an 
i6fO , fous  Scha- Abas  II.  & ce  fut  pour 
leur  malheur.  Le  miniftcrc  de  Scha-IIut 
fcin , pctit-fJs  de  Scha- Abas  II.  traita 
mal  les  Aguans.  Myrr-'W  eis  qui  n’écoit 
qu’un  particulier,  mais  un  particulier 
courageux  & entreprenant  , fe  mit  à 
leur  tète. 

C’ell  une  de  ces  révolutions,  où  le 
caraélcredcs  peuples  qui  la  firent,  eut 
plus  de  part  que  le  caraâcre  de  leurs 
chefs  : car  Myrr-Weis  ayant  été  ailàlfi- 
né , & remplacé  par  un  autre  barbare 
nomme  Maghmoud , fon  propre  neveu., 
qui  n’étoit  âgé  que  de  dix- huit  ans  , il 
n’y  avoit  pas  d’apparence  que  ce  jeune 
homme  put  faire  beaucoup  par  lui.  mè- 
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me , & qu’il  conduif.t  les  troupes  indif-  teneur  du  prince  Thamas  , & le  fou- 
ciplinées  de  montagnards  féroces,  coin-  tien  du  trône,  dont  il  fut  enfuite  l’u- 
me  nos  généraux  conduifent  des  armées  furpatcur.  Cet  homme  qui  s’cll  placé 
réglées.  Le  gouvernement  de  Huflein  au  rang  des  plus  grands  conquérans , 
étoit  méprifé,  & la  province  de  Canda-  s’appelloit  Nadir  (Chah). 
har , ayant  commencé  les  troubles  , les  Nadir  ne  pouvant  avoir  le  gouverne- 
provinces  du  Caucafe  du  côté  de  la  ment  de  fon  pere,  femità  la  tète  d’une 
Géorgie,  fe  révoltèrent  auflî.  Enfin  , troupe  de  foldats,  & fc  donna  avec  fa 
Maghmud  affiegea  Ifpahan  en  1722;  troupe  au  princeThamas.  A force  d’am- 
Scha  Hullèin  lui  remit  cette  capitale,  bition,  de  courage,  & d’adivité,  il  fut 
abdiqua  le  royaume  à fes  pieds , & le  à la  tète  d’une  armée.  Il  fe  fit  appeller 
reconnut  pour  fon  maitre  5 trop  heu-  alors  Thamas  Kouli- Kan , le  Kan  efclave 
reux  que  Maghmud  daignât  époufer  fa  de  Thamas.  Mais  l’efclavc  étoit  le  mai- 
fille.  Ce  Maghmud  crut  ne  pouvoir  s’af-  tre  fous  un  prince  auflî  foiblc  & aufli 
fermir  qu’en  fai  faut  égorger  les  familles  efféminé  quefonperc  Hufl’cim.  Il  reprit 
des  principaux  citoyens  de  cette  capitale.  Ifpahan  & toute  h Perfe,  pourfuivit  le 
La  religion  eut  encore  part  à ces  dé-  nouveau  roi  Airaf  jufqu’â  Candahar  , le 
folations  : les  |Aguans  tenoient  pour  vainquit,  le  prit  prilonpier  en  1729  , & 
Omar , comme  les Perfans  pour  Ali  ; & lui  fit  couper  la  tète  apres  lui  avoir  ar- 
Maghmud,  chef  des  Aguans , mèloitles  raché  les  yeux, 
plus  lâches  fupcrliitions  aux  plus  détefi-  Kouli  - Kan  ayant  ainfi  rétabli  le  prin- 
tables  cruautés.  11  mourut  en  démence  ce  Thamas  fur  le  trône  de  fes  ayeux  , & 
en  171  f , après  avoir  défblc  la  Perfe.  l’ayant  mis  en  état  d’ètre  ingrat,  vou- 
Un  nouvel  uiùrpateur  de  la  nation  lut  Pempècher  de  i’ètrc.  Il  l’enferma  dans 
des  Aguans,  lui  fuccéda.  Il  s’appclloit  lu  capitale  du  Khorafan  , & agiffnnttou- 
Afzrajf , ou  Arcbrujf,  ou  EiL'erefi  car  jours  au  nom  de  ce  prince  prifônmer  r 
on  lui  donne  tous  ces  noms.  La  défo-  il  alla  faire  la  guerre  au  Turc  , fachant 
lation  de  la  Perfe  redoubloit  de  tous  bien  qu’il  ne  pouvoit  affermir  fa  puif. 
côtés.  Les  Turcs  l’inoudoient  du  côté  Cince,  que  par  la  même  voie  qu’il  l’a  voit 
de  la  Géorgie , l’ancienne  C*dude.  Les  acquife.  11  battit  les  Turcs  à Erivan  en 
Ruflcs  fondoient  fur  fes  provinces , du  17 }6 , reptit  tout  ce  pays,  & affura  fes 
nord  à l’occident  de  la  mer  Cafpicnnc , conquêtes  en  faifant  la  paix  avec  les  Ruf. 
vers  les  portes  de  Derpent  dans  le  Shir-  fes.  Ce  fut  alors  qu’il  fe  fit  déclarer  roi 
van,  qui  étoit  autrefois  TIbcrie  & l’AL  de  Perfe , fous  le  nom  de  Scha  - Nadir. 
banie.  Il  n’oublia  pas  l’ancienne  coutume  de 

Un  des  fils  de  Scha-FIuffeim,  nommé  crever  les  yeux  à ceux  qui  peuvent  avoir 
Chaînas , échappé  au  maffacre  de  la  fa-  droit  au  trône.  Les  mêmes  armées  qui 
mille  impériale,  avoit  encore  desfujets  avoient  lcrvi  à défoler  la  Perji , fervt- 
fideles,  qui  fe  raffcmblercnt  autour  de  rent  auflî  à la  rendte  redoutable  à fes; 
faperfonne  versTauris.  Les  guerres  ci-  voifins.  Kouli  - Kan  mit  les  Turcs  plu- 
viles  & les  tems  de  malheur  produifent  fleurs  fois  eu  fuite.  Il  fit  enfin  avec  eux- 
V’  toujours  des  hommes  extraorditraircs  , une  paix  honorable  , par  laquelle  ils; 
qui  euffent  été  ignorés  dans  des  tems  rendirent  tout  ce  qu’ils  avoient  jamais, 
pailîb'cs.  Le  fils  du  gouverneur  d'un  pris  aux  Perfans,  excepté  Bagdad  & fou: 
petit  fort  du  Khorafan  devint  le  pro»  territoire.. 
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Kouli  - Kan , chargé  de  crimes  & de 
g’iiire,  alla  conquérir  l’Inde  * par  l’envie 
d’arracher  au  Mogol , tous  ccs  trélors 
que  les  Mc-gols  avoicut  pris  aux  In- 
diens. Il  avoit  des  intelligences  à la 
cour  du  grand  ■ mogol , & entr’auercs 
deux  des  principaux  feigneurs  de  l’em- 
pire , le  premier  viiir,  & le  généralif- 
lùne  des  troupes.  Cette  expédition  lui 
réullit  au  delà  de  Tes  efpérances  ; il  le 
rendit  maître  de  l’empire  , & de  la  per- 
fonne  même  de  l’empereur  en  17 jp- 

Lc  grand -mogol  Mahamed  fcmbloit 
n’êtrc  venu  à la  tète  de  fon  armée , que 
pour  ctaler  fa  vainc  grandeur , & pour 
la  foumectre  à des  brigands  aguerris.  Il 
s'humilia  devant  Thamas  Kouli- Kan, 
qui  lui  parla  ci>  maître , & le  traita  en 
fujet.  Le  vainqueur  entra  dans  Delhi; 
ville  qu’on  nous  reprélènte  plus  grande 
& plus  peuplée  que  Paris  ou  Londres.  Il 
trainoit  à fa  fuit*  ce  riche  & milcrable 
empereur.  Il  l’enferma  d’abord  dans  une 
tour,  & fc  fit  proclamer  lui-mime  roi 
des  Indes. 

Quelques  officiers  mogols  effayerent 
de  profiter  d’une  nuit , où  les  Perfans 
s’étoieut  livrés  à la  débauche,  pour  pren- 
dre les  armes  contre  leurs  vainqueurs. 
Thamas  Kouli  - Kan  livra  la  ville  au 
pillage;  prefque  tout  fut  mis  à feu  & 
à fang.  Il  emporta  autant  de  trefors 
de  Delhi , que  les  Efpagnols  en  prirent 
à fo  conquête  du  Mexique.  On  compte 
que  cette  fomme  monta  pour  fa  part  à 
quatre-vingt-fept  millions  & demi  fter- 
ling,  & qu’il  y en  eut  fept  millions  & 
demi  fterling  pour  fon  armée.  Ces  ri- 
chedès  amaflees  par  un  brigandage  de 
quatre  fiecles  , ont  été  apportées  en 
Perfe  par  un  autre  brigandage , & n’ont 
pas  empêché  les  Perfans  d’être  longtems 
les  plus  malheureux  peuples  de  la  terre. 
Elles  y font  difperlees  ou  enfévelics 
pendant  les  guerres  civiles  , jufqu’au 


tems  où  quelque  tyran  les  raflemb’cra. 

Kouli- Kan  en  portant  des  Indes  pour 
retourner  en  Perfe,  Initia  le  nom  d’empe- 
reur à ce  Maharnad  qu’il  avoit  détrôné  ; 
mais  il  lai fla  le  gouvernement  à un  vice- 
roi  qui  avoit  élevé  le  grand  • mogol , & 
qui  s’écoit  rendu  indépendant  de  lui.  Il 
détacha  trois  royaumes  de  ce  valle  em- 
pire, Cachemire,  Caboul  & Multan, 
pour  les  incorporer  à la  Perfe , & inipofa 
à l’indouflan  un  tribut  de  quelques  mil- 
lions. L’indouthin  fut  alors  gouverne 
par  le  vice  - roi , & par  un  conlcil  que 
Thamas  Kouli-Kan  avoit  établi.  Le  pe- 
tit-fils d’Aurang-Zc!  garda  le  titre  de 
roi  des  rois , & ne  fut  plus  qu’un  fan- 
tôme. 

Thamas  Kouli  Kan  arrivé  chez  lui, 
donna  la  régence  de  la  Perfe  à fon  fécond 
fils  Nefralla  Mirza  , recruta  fini  armée, 
& marcha  contre  les  tartares  Eusbegs, 
pour  les  châtier  des  défordres  qu’ils 
avoient  commis  dans  le  Khorafan , pen- 
dant qu’il  ctoit  occupé  dans  l’Inde.  Il 
tntverfa  des  déferts  prcfqu’impratiqua- 
bles , & l’on  crut  qu’il  y péiiroit  infail- 
liblement ; mais  il  revint  qualques  mois 
après  , amenant  quantité  d’Eusbegs  qui 
avoient  pris  parti  dans  fon  armée , & 
il  fournit  tfftns  fon  paflage  pluficurs  peu- 
ples inconnus  même  aux  Perfans. 

Cependant  l’année  fuivante,  qui  étoiç 
en  1742,  les  Arabes  fe  Ibuleverent  de 
toutes  parts , & défirent  totalement  fes 
troupes.  Obligé  de  faire  la  guerre  par 
mer  & par  terre , & ne  voulant  pas  tou- 
cher aux  tréfors  immenfes  qu’il  avoit 
apportés  de  l’Inde , il  mit  fur  toute  la 
Perfe  un  nouvel  impôt  de  f«pt  cents  mil- 
le tomans , (quatorze  millions  d’écus). 
En  même  tems  il  fit  publier , qu’ayant 
reconnu  la  religion  des  Sunnis  pour  la 
feule  véritable  , il  l’avoit  embralfée , & 
qu’il  délîroit  que  fes  fujets  fui  vide  rît  fon 
exemple.  11  te  prépara  à attaquer  les 
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Turcs,  & mit  en  marche  une  partie  de 
fes  troupts  pour  qu’elles  fe  rendirent 
à Mofjl,  tandis  que  lui-mème  marche- 
roit  à Vau,  dans  le  delfcin  d’attaquer 
les  Turcs  par  deux  différées  eûtes  , & 
de  pouifer  Tes  conquêtes  jufqu’à  Coni- 
tantinople  ; niais  le  fuccès  ne  répondit 
point  à fes  efpérances. 

A peine  s’étoit-il  mis  en^n arche , qu» 
les  peuples  de  diverfes  provinces  perfa- 
nes  fe  révoltèrent , ce  qui  l’obligea  de 
retourner  fur  fes  pas  pour  étouffer  la 
.rébellion.  Mais  le  mécontentement  étoit 
général  > le  feu  de  la  révolte  gagnoit  par- 
tout. A mefure  que  Nadir,  ou  fi  vous 
voulez , Thamas  Kouli-Kan , l’éteignoit 
d’un  côté,  il  s’allumoit  d’ain  autre.  Ne 
pouvant  courir  dans  toutes  les  provin- 
ces révoltées,  il  fit  la  paix  avec  les  T urcs 
en  1746. 

Enfin  s’étant  rendu  de  plus  en  plus 
odieux  aux  Perfanspar  fes  cruautés  en- 
vers ceux  dont  la  fidélité  lui  étoit  fui- 
pede  , il  fe  forma  contre  lui  une  confpi- 
ration  fi  générale  , qu’ayant  été  obligé 
de  fe  fauver  d'Ifpahan , & ayant  cru 
être  plus  en  fureté  dans  ion  armée , iès 
propres  troupes  fe  fouleverent , & fe 
maifacrerent  dans  for.  camp.  Il  fut  aifaf- 
finé  par  Ali- Kouli-Kan,  fon  propre  ne- 
veu , comme  l’avoit  été  Myrr-Weis  , le 
premier  auteur  de  la  révolution»  Ainfi 
& péri  cet  homme  extraordinaire  à l’âge 
d’environ  f 9 ans  , après  avoir  occupé  le 
trône  de  Perfe  pendant  12  ans. 

Par  la  mort  de  cet  ufurpateur , les 
provinces  enlevées  au  grand  mogol  lui 
font  retournées;  mais  une  nouvelle  ré- 
volution a bouleverfé  l'Indou  lia»  ; les 
princes  tributaires,  les  vice -rois  ont 
fecoué  le  joug  ; les  peuples  de  l’intérieur 
ont  détrôné  le  fou verain , & l’Inde  eit 
encore  devenue,  ainfi  <pie\a  Perfe,  le 
théâtre  de  nouvelles  guerres  civiles.  En- 
fin tant  de  dévaUatious  confécutives 
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ont  détruit  dans  la  Perfe  le  commerce 
& les  arts , en  détruifant  une  partie  du 
peuple. 

Plufieurs  écrivains  nous  ont  donné 
lltiftoire  des  dernieres  révolutions  de 
Perfe.  Le  P.  du  Cerceau  l’a  faite , & fon 
ouvrage  a été  imprimé  à Paris  en  1742. 
Nous  avons  vu  l’année  fuivante  l’hit 
toire  du  i hamas  Kouli-Kan  ; mais  il  faut 
lire  le  voyage  en  Turquie*  en  Perfe  par 
M.  Otter  & M.  Frafer , tbe  bijiory  of  Na- 
dir-Shah.  Ces  deux  derniers  011c  été 
eux -mêmes  dans  le  pays,  ont  connu 
le  Shah  - Nadir , & ont  converie  pour 
s'infiruire  avec  des  perfunnes  qui  lui 
étaient  attachées. 

Perses  , philofophie  des , Morale.  Les 
feuls  gamins  que  nous  ayons  ici  de  l’hifi. 
toire  de  la  philofophie,  les  Arabes  * les 
Grecs  ne  font  pas  d’une  autorité  aulR 
folidc  & aulfi.  pure  qu’un  critique  le- 
vere  le  defireroit.  Les  Grecs  n’ont  pas 
manqué  d’occafions  de  s’inllruire  des 
luix,  des  coutumes,  de  la  religion  & 
de  la  philofophie  de  ces  peuples  , mais 
peu  fincercs  en  générai  dans  leurs  ré- 
cits , la  haine  qu’ils  portoient  aux  Per- 
fes  les  rend  encore  plus  fulpeds.  Qu’cft- 
ce  qui  a pu  les  empêcher  de  fè  livrer  à 
cette  fureur  habituelle  de  tout  rappor- 
ter à leurs  idées  particulières?  La  dif. 
tance  des  tems  , la  légoreté  du  caraôe- 
rc , l’ignorance  & la  fuperllition  des 
Arabes  n’affoibliifent  guere  moins  leur 
témoignage.  Les  Grecs  mentent  par  or- 
gueil ; les  Arabes  mentent  par  intérêt. 
Les  premiers  défigurent  tout  ce  qu’ils 
touchent  pour  fe  l’approprier  ; les  fé- 
conds pour  le  faire  valoir.  Les  uns  cher- 
chent i s’enrichir  du  bien  d’autrui,  les 
autres  à donner  du  prix  à ce  qu’ils  ernt- 
Mais  c’elt  quelque  chofe  que  de  bien 
counoitre  les  motifs  de  notre  méfiance  , 
nous  en  ferons  plus  circonfpeds. 

De  Zoroajire,  Zerdmbt,  ou  Zaradiubt » 
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félon  les  Arabes,  & Zorottftre , félonie* 
Grecs,  fut  le  fondateur  ou  le  reflaura- 
tcur  de  la  philotophie  & de  la  théologie 
chez  les  Perfes.  Ce  nom  lignifie  V ami  du 
feu.  Sur  cette  étymologie  on  a conjcdu- 
ré  qu’il  ne  délignoit  pas  une  perfonne, 
mais  une  fede.  Quoi  qu’il  en  l’oit , qu’il 
n’y  ait  jamais  eu  un  homme  appelle 
Zoroajlre , ou  qu’il  y en  ait  eu  plulîeurs 
de  ce  nom  , comme  quelques-uns  le 
prétendent,  on  n’en  peut  guère  reculer 
l’exiltcnce  au-delà  du  régné  de  Darius 
Hillafpe.  Il  y a la  même  incertitude  fur 
la  patrie  du  premier  Zoroaitre.  Elt-il 
chinois  , indien  , perfe , medo  perfe  ou 
mede  '(  S’il  en  faut  croire  les  Arabes, il 
elt  né  dans  fAdcrbijan  , province  de 
la  Médte.  Il  faut  entendre  toutes  les 
puérilités  mervcillcufes  qu’ils  racontent 
de  fa  naiifancc  & de  fes  premières  an- 
nées; au  rclte,  elles  font  dans  le  génie 
des  Orientaux  , & du  caradere  de  celles 
dont  tous  les  peuples  de  la  terre  ont  dé- 
figuré i’hilloire  des  fondateurs  du  culte 
religieux  qu’ils  avoient  embraffé.  Si  ces 
fondateurs  n’avoient  été  que  des  hom- 
mes ordinaires,  de  quel  droit  eût -on 
exigé  de  leurs  fcmblablcs  le  rcfpcd  aveu- 
gle pour  leurs  opinions  ? 

Zoroajire,  inltruit  dans  les  fciences 
orientales  , paife  chez  les  Ifialites.  Il 
entre  au  fervice  d’un  prophète.  Il  y 
prend  connoilfance  du  vrai  Dieu.  11 
commet  un  crime.  Le  prophète , qu’on 
croit  être  Daniel  Efdras  , le  maudit  ; 
& il  eft  attaqué  de  la  lepre.  Guéri  appa- 
remment , il  erre  ; il  fe  montre  aux  peu- 
ples ; il  fait  des  miracles  ; il  fe  cache 
dans  des  montagnes  ; il  en  defeend  ; il 
fe  donne  pour  un  envoyé  d’en-haut;  il 
s’annonce  comme  le  reftaurateur  & le 
réformateur  du  culte  de  ces  mages  am- 
bitieux que  Cambtfa  avoit  exterminés. 
Les  peuples  l’écoutent.  Il  va  à Xis  ou 
Ecbatane.  C’étoit  le  lieu  de  la  naiifance 


de  Smcrdis , & le  magianifme  y avoît 
encore  des  redateurs  caché».  Il  y prê- 
che ; il  y a des  révélations  II  pafe  de- 
là à Balch  fur  les  rives  de  l’Oxus  , & 
s’y  établit.  Hillafpe  régnoit  alors.  Ce 
prince  l’appelle.  Zoroaitre  le  confirme 
dans  la  religion  des  mages  que  Hillaf- 
pe avoit  gardée;  il  l’entraîne  par  des 
preltiges  ; <1%  fa  dodrine  devient  publi- 
que , & la  religion  de  l’Etat.  Il  y en  a 
qui  le  font  voyager  aux  Indes,  & con- 
férer avec  les  brachmancs  ; mais  c’cft 
fins  fondement.  Après  avoir  établi  (on 
culte  dans  la  Badriane  , il  vint  à Sufe, 
où  l’exemple  du  roi  fut  fuivi  de  la  con- 
verfion  de  prcfque  tous  les  courtifans. 
Le  magianifme , ou  plutôt  la  dodrine 
de  Zoroaitre  fe  répandit  chez  les  Perfes, 
les  Partîtes, les  Badrcs,  les  Chorafmicns, 
les  Saiqucs , les  Alcdes  , & plulîeurs  au- 
tres peuples  barbares.  L’in  tôle  rance' & 
la  cruauté  du  mahométifnie  naillànt  n’a 
pu  jufqu’à  préfent  en  effacer  toutes  les 
traces.  Il  en  relie  toujours  dans  la  Perfe 
& dans  l’Inde.  De  Sufe  , Zoroaitre  re- 
tourna à Balch  , où  il  éleva  un  temple 
au  feu  ; s’en  dit  archimage , & travailla 
à attirer  à fon  culte  les  rois  circonvoi- 
fins  ; mais  ce  zcle  ardent  lui  devint  fu- 
nefte.  Argafpc , roi  des  Scythes , étoit 
très-attaché  au  culte  des  altrcs  ; c’étoit 
celui  de  fa  nation  & de  fes  aïeux.  Zo- 
roaftre  ne  pouvant  réuflîr  auprès  de 
lui  par  la  perfuafion , emploie  l'auto- 
rité & la  puiffance  de  Darius.  Mais  Ar- 
gafpe  indigné  de  la  violence  qu’on  lui 
faifoit  dans  une  affaire  de  cente  nature, 
prit  les  armes , entra  dans  la  Badriane, 
& s’en  empara,  malgté  l’oppofition  de 
Darius , dont  l’armée  fut  taillée  en  piè- 
ces. La  deftrudion  du  temple  patriar- 
chal , la  mort  de  fes  prêtres  & celles  de 
Zoroaftre  même  furent  les  fuites  de  cet- 
te défaite.  Peu  de  terni  après  Darius  eut 
fa  revanche;  Argafpe  fut  battu  , la  pro- 
vince 
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vincc  perdue  rccouverte.lcs  temples  con- 
facrésau  feu  relevés , la  doctrine  de  Zo. 
roaitre  remil'e  en  vigueur,  & l’azur  guf- 
tafp  , ou  l’édifice  de  Hyftafpc  conftruit. 
Darius  en  prit  même  le  titre  de  grand 
prètre,&  fe  fit  appeller  de  ce  nom  fur  lôn 
tombeau.  Les  Grecs  qui  connoilfoient 
bien  les  affaires  de  la  Perfe  , gardent 
un  profond  lllence  fur  ces  événemens 
qui  peut-être  ne  font  que  des  lubies 
inventées  par  les  Arabes  , dont  il  fau- 
droit  réduire  le  récit  à ce  qu’il  y eut 
dans  un  tems  un  impofteur  qui  prit  le 
nom  de  Zoronftre  déjà  révéré  dans  la 
Perfe , attira  le  peuple,  ieduifit  la  cour 
par  des  preftiges  , abolit  l’idolâtrie,  & 
lui  fubllitua  l’ancien  culte  du  feu  , qu’il 
arrangea  feulement  à fa  maniéré.  Il  y a 
auffi  quelqu’apparcnce  que  cet  homme 
n’étoit  pas  tout -à- fait  ignorant  dans 
la  médecine  & les  Icicnces  naturelles 
& morales  ; mais  que  ce  fût  une  ency- 
clopédie vivante  , comme  les  Arabes  le 
dil’cnt , c’eft  furement  un  de  ces  men- 
fonges  pieux  auxquels  le  zcle  qui  ne 
croit  jamais  pouvoir  trop  accorder  aux 
fondateurs  de  religion,  fie  détermine  ii 
généralement. 

Des  Gitebres.  Depuis  ces  tems  recu- 
lés, les  Gucbres  ont  perfUlé  dans  le 
culte  de  Zoroaltre.  Il  y eu  a aux  envi- 
rons d'ifpahan  dans  un  petit  village 
appelle  de  leur  nom  GauraAab.  Les  mu- 
fulmans  les  regardent  comme  des  infi- 
dèles , & les  traitent  en  conféquence. 
Ils  cxcrcent-lâ  les  fonctions  les  plus  vi- 
les de  la  fociété  ; ils  ne  font  pas  plus 
heureux  dans  la  Commanie  ; c’elt  la  plus 
mauvaife  province  de  la  Perfe.  On  les 
y lait  payer  bien  cher  le  peu  d’indul- 
gence qu’on  a pour  leur  religion.  Quel- 
ques-uns fe  font  réfugiés  à Surate  & à 
Bombaye , où  ils  vivent  en  paix  , hono- 
rés pour  la  fainteté  & la  pureté  de  leurs 
mœurs , adorant  un  fcul  Dieu  , priant 
Tome  X. 
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▼ers  le  foleil , révérant  le  feu , détet 
tant  l’idolâtrie  , & attendant  la  réfiir- 
rcétion  des  morts  & le  jugement  der- 
nier. 

Des  livres  attribués  à Zoroajlrc.  De 
ces  livres  le  zend  ou  le  zendavefta  e(l 
le  plus  célébré.  Il  cil  divilë  en  deux 
parties  ; l’une  comprend  la  liturgie  ou 
les  cérémonies  à obfervcr  dans  le  cul- 
te du  feu  ; l’autre  preferit  les  devoirs 
de  l’homme  en  général  , & ceux  de 
l’homme  religieux.  Le  zend  elt  facré; 
& les  faillies  Ecritures  n’ont  pas  plus 
d’autorité  parmi  les  chrétiens , ni  l’al- 
coran  parmi  les  Turcs.  On  penfe  bien 
que  Zoroaftrc  le  reçut  aulfi  d’en-haut. 
Il  elt  écrit  en  langue  & en  caraéteres 
perfes.  Il  elt  renfermé  dans  les  temples} 
il  n'eft  pas  permis  de  le  communiquer 
aux  étrangers  , & tous  les  jours  de  tê- 
tes les  prêtres  en  lifent  quelques  pages 
aux  peuples.  Thomas  Hyde  nous  en 
avoit  promis  une  édition  ; mais  il  ne 
s’elt  trouvé  perfonne  même  en  Angle- 
terre qui  ait  voulu  en  faire  les  frais. 

Le  zend  n'eft  point  un  ouvrage  de 
Zoroaftrc}  il  faut  en  rapporter  la  fup- 
pofition  au  tems  d’Eufcbc.  On  y trou- 
ve des  pfeaumes  de  David  } on  y ra- 
conte l’origine  du  monde  d’après  Moy- 
fe  ; il  y a les  mêmes  chofes  fur  le  dé- 
luge ; il  y elt  parlé  d’Abraham  , de  Jo- 
feph  & de  Salomon.  C’eft  une  de  ces 
produ&ions  telles  qu’il  en  parut  un» 
infinité  dans  ces  fiecles  où  toutes  les 
fcctcs  qui  étoient  en  grand  nombre, 
cherchoient  à prévaloir  les  uns  fur  les 
autres  par  le  titre  d’ancienneté.  Outre 
le  zend , on  dit  que  Zoroaltre  avoit  en- 
core écrit  dans  fon  traité  quelques  cen- 
taines de  milliers  de  vérités  fur  ditférens 
fujets. 

Des  oracles  de  Zoroajtre.  Il  nous  refte 
quelques  fragmens  qui  ne  font  pas  grand 
honneur  à l’anonyme  qui  les  a fabri- 
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qués } quoiqu’ils  nyent  eu  de  la  répu- 
tation parmi  les  platoniciens  de  l’eco- 
le  d’Alexandrie,  c’eft  qu’on  n’eft  pas 
difficile  fur  les  titres  qui  autorifent  nos 
opinions.  Ces  philofophes  n’étoientpas 
fâchés  de  retrouver  quelques- unes  de 
leurs  idées  dans  les  écrits  d’un  Page  autli 
vanté  que  Zoroaftre. 

Du  mage  Hyjiafpe.  Cet  Hyftafpe  eft 
le  perc  de  Darius  ; il  fe  fit  chef  des  ma- 
ges. 11  y eut  là  dedans  plus  de  politi- 
que que  de  religion.  11  doubla  fon  au- 
torité fur  les  peuples  en  réunifiant  dans 
fa  perfonne  les  titres  de  pontife  & de 
roi.  L’inconvénient  de  cette  réunion, 
c’eft  qu’un  feul  homme  ayant  à foute- 
nir  deux  grands  caraéleres,  il  arrive 
fouvent  que  le  roi  déshonore  le  pon- 
tife , ou  que  le  pontife  rabaifie  le  roi. 

D'OJianès  ou  d'Otanès.  On  prétend 
qu'il  y eut  plufieurs  mages  de  ce  nom, 
& qu'ils  donnèrent  leur  nom  à la  feéle 
entière  qui  en  fut  appclléc  ojhmite.  On 
dit  qu’Ollanès  ou  Otanès  cultiva  le  pre- 
mier l’aftronomie  chez  les  Perfes.  On 
lui  attribue  un  livre  de  chymic.  Ce 
fut  lui  qui  initia  Démocrite  aux  myfte- 
res  de  Memphis.  Il  n’y  a que  le  rapport 
des  tems  qui  contredite  cette  fab'c. 

* Du  mot  muge.  Ceux  qui  le  dérivent 
de  l’ancien  mot  mog,  qui  dans  la  Perfe 
& dans  la  Médic  ïîgnifioit  adorateur 
ou  prêtre  du  feu , en  ont  trouve  l'éty- 
mologie la  plus  vraifemblablc. 

De  P origine  du  magianifene.  Cette 
doctrine  étoit  établie  dans  l’empire  de 
Babylone  &d’Ailyrie,  & chez  d’autres 
peuples  de  l’orient  long-tcms  avant  la 
fondation  des  Perfes.  Zoroaltre  n’en 
fut  que  le  relfaurateur.  Il  faut  en  con- 
clure de-là  l’extrême  ancienneté. 

Du  caraPlcre  d'un  mage.  Ce  fut  un 
théologien  & un  phrlolophe.  Un  mage 
naifioit  toujours  d’un  autre  mage.  Ce 
fut  dans  le  commencement  une  feule 


famille  peu  nombreufe  qui  s’accrut  en 
elle-même  ; les  peres  fe  marioient  avec 
leurs  filles , les  fils  avec  leurs  meres , les 
freres  avec  leurs  fccurs.  Epars  dans  les 
campagnes  , d’abord  ils  n’occuperent 
que  quelques  bourgs  ; ils  fondèrent  en- 
fuite  des  villes,  & fe  multiplièrent  au 
point  de  difputer  la  fouveraineté  aux 
monarques.  Cette  confiance  dans  leur 
nombre  Sc  leur  autorité  les  perdit. 

Des  clajjes  des  mages.  Us  étoient  di- 
vifés  en  trois  dafies.  Une  claire  infi- 
nie attachée  aux  fervices  des  temples  i 
une  clafle  fupérieurc  qui  commandoit 
à l'autre  ; & un  archimage  qui  étoit 
le  chef  de  toutes  les  deux.  Il  y avoit 
auifi  trois  fortes  de  temples  ; des  ora- 
toires où  le  feu  étoit  gardé  dans  une 
lampe  ; des  temples  où  il  s’entretenoit 
fur  un  autel  ; & une  balîlique,  le  fie- 
ge  de  l’archimnge  , & le  lieu  où  les  ado- 
rateurs aboient  faire  leurs  grandes  dé- 
votions. 

Des  devoirs  des  mages.  Zoroaftre  leur 
avoit  dit  : vous  ne  changerez  ni  le  culte, 
ni  les  prières.  Vous  ne  vous  empare- 
rez point  du  bien  d’autrui.  Vous  fui- 
rez le  menfonge.  Vous  ne  laifierez  en- 
trer dans  votre  cœur  aucun  delir  im- 
pur ; dans  votre  efprit  aucune  penfée 
perverfe.  Vous  craindrez  toute  fouiliu- 
re.  Vous  oublierez  l’injure.  Vous  inte 
truirez  les  peuples.  Vous  préfiderez  aux 
mariages.  Vous  fréquenterez  fans  celle 
les  temples.  Vous  méditerez  le  zenda- 
vefta:  ce  fera  votre  loi,  & vous  n’en 
reconnoitrez  point  d’autre  : & que  le 
ciel  vous  punifie éternellement,  fi  vous 
foutfrez  qu’on  le  corrompe.  Si  vous 
êtes  archi-mage,  obfcrvez  la  pureté  la 
plus  rigoureufe.  Purifiez  - vous  de  la 
moindre  faute  par  l’ablufion.  Vivez  de 
votre  travail.  Recevez  la  dixme  des  peu- 
ples. Ne  foyez  ni  ambitieux , ni  vain. 
Exercez  les  œuvres  de  la  milëricordc  ; 
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c’efl  le  plus  noble  emploi  que  vous  puif- 
ficz  faire  de  votre  richelfe.  N’habitez 
pas  loin  des  temples , afin  que  vous 
puitfiez  y entrer  (ans  être  apperçu.  La- 
vez-vous louvent.  Soyez  frugal.  N'ap- 
prochez point  de  votre  femme  les  jours 
de  folcmnité.  Surpayez  les  autres  dans 
la  connoilfance  des  fciences.  Ne  crai- 
gnez que  Dieu.  Reprenez  fortement  les 
mcchaiis  : de  quelque  rang  qu’ils  fuient, 
n’ayez  aucune  indulgence  pour  eux. 
Allez  porter  la  vérité  aux  fouverains. 
Sachez  diltingucr  la  vraie  révélation 
de  la  fautfe.  Ayez  toute  confiance  dans 
la  bonté  divine.  Attendez  le  jour  de 
fa  mnnüellation  ; & loyez  - y toujours 
préparé.  Gardez  foigneufement  le  feu 
facré  ; & fouvenez-vous  de  moi  jufqu’à 
la  confommation  des  fiecles  , qui  fe  fera 
par  le  feu. 

Des  fe3es  des  mages.  Qjielque  (impie 
que  foit  un  culte,  il  cft  fujet  à des  héré- 
lies.  Les  hommes  fe  divifent  bien  en- 
tr’eux  fur  des  chofes  réelles  , comment 
s’accorderoient- ils  long-tems  fur  des 
objets  imaginaires  ? Ils  font  abandon- 
nés à leur  imagination  , & il  n'y  a au- 
cune expérience  qui  puillè  les  réunir. 
Les  mages  adinettoientdeux  principes, 
un  bon  & un  mauvais  ; l’un  de  la  lu- 
mière, l’autre  des  ténèbres  : étoient-ils 
co-éternels  ? Ou , y avoit-il  priorité  & 
poftériorité  dans  leur  exilfence  ? Pre- 
mier objet  de  difculfion;  première  hé- 
rélie  ; première  enufede  haine,  detra- 
hifon  & d’anatheme. 

De  la  philofophie  des  mages.  Elle  avoit 
pour  objet  Dieu  , l’origine  du  monde, 
la  nature  des  chofes , le  bien , le  mal, 
& la  réglé  des  devoirs.  Le  (yftème  de 
.Zoroallre  n’écoit  pas  l’ancien  ; cet  hom- 
me profita  des  circontlances  pour  l’al- 
térer, & faire  croire  au  peuple  tout  ce 
qu'il  lui  plut.  La  ditfancc  des  terres, 
les  menfunges  des  grecs , les  fables  des 


arabes  , les  lymboles  & l’emphafe  des 
orientaux , rendent  ici  la  matière  très- 
obfcure. 

Des  dieux  des  Perfes.  Ces  nations  ado- 
roient  le  foleil  ; ils  avoient  reçu  ce  culte 
des  Chaldéens  & des  Adyriens.  Ils  ap- 
pelaient ce  dieu  Mithras  ; ils  jnignoient 
à Mithras  Orofmade  & Arimane. 

Mais  il  faut  bien  diltingucr  ici  la 
croyance  des  hommes  înltruits  , de  la 
croyance  du  peuple.  Le  foleil  étoit  le 
dieu  du  peuple  ; pour  les  théologiens 
ce  n’étoit  que  fou  tabernacle. 

Mais  en  remontant  à l’origine,  Mi- 
thras ne  fera  qu’un  de  ces  bienfaiteurs 
des  hommes  , qui  les  rnifembluient , qui 
les  inllruifoient , qui  leur  rendoient  la 
vie  plus  fupportablc  & plus  fùre , & 
dont  ils  faifoient  enfuitedes  dieux.  Ce- 
lui des  peuples  d’Orient  s’appclloit  Mi- 
thras. Son  ame  au  fortir  de  fon  corps 
s’envola  au  foleil,  & delà  le  culte  du 
foleil , & la  divinité  de  cet  aftre. 

On  n’a  qu’à  jetter  les  yeux  fur  les 
fymbolcs  de  Mithras  pour  fentir  toute 
la  force  de  cette  conjcéture.  C’elt  un 
homme  robulte  ; il  ell  ceint  d’un  cime- 
tere  ; il  elt  couronné  d’une  tiarre  ; il  elt 
alfis  fur  un  taureau,  il  conduit  l'ani- 
mal féroce,  il  le  frappe,  il  le  tue.  Quels 
font  les  animaux  qu'on  lui  facrifie  ? des 
chevaux.  Quels  compagnons  lui  don- 
ne-t-on ? des  chiens. 

L’hiftoire  d’un  homme  défigurée,  elt 
devenue  un  fvltème  de  religion.  Rien 
ne  peut  fubfilter  entre  les  hommes  fans 
s’altérer  ; il  faut  qu’un  fyftème  de  re- 
ligion , fut-il  révélé , fe  corrompe  à la 
longue , à moins  qu’une  autorité  infail- 
lible n’en  aiTure  la  pureté.  Suppofons 
que  Dieu  fe  montrât  aux  hommes  fous 
la  forme  d’un  grand  fpedre  de  feu  , qu’é- 
levé au  dclfus  du  globe  qui  tourneroit 
fous  fes  pieds , les  hommes  l’écoutaf- 
lent  en  lilcnce,  & que  d’une  voix  for- 
Dddd  x 
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te  il  leur  didit  fes  loix,  croit-on  que 
fcs  loix  fubfifteroient  incorruptibles  ? 
croit-on  qu’il  ne  vint  pas  un  tems  où 
l’apparition  même  fe  révoquât  en  dou- 
te? Il  n’y  a que  le  fejour  coudant  de  la 
divinité  parmi  nous  , ou  par  fcs  mira- 
cles , ou  par  fes  prophètes  , ou  par  un 
repréfentant  infaillible,  ou  par  la  voix 
de  la  confcicnce , ou  par  elle  - même , 
qui  puiflc  arrêter  l’incondance  de  nos 
idées  en  matière  de  religion. 

Mithras  ed  un  & triple;  on  retrouve 
dans  ce  triple  Mithras  des  vediges  de 
la  trinité  de  Platon  & de  la  nôtre. 

Orofmade  ou  Horftnidas  ed  l’auteur 
du  bien;  Arimane  ed  l’auteur  du  mal  : 
écoutons  Leibnitz  fur  ces  dieux.  Si  l’on 
conûdcre  , dit  le  philofophe  de  Leip- 
fick , que  tous  les  potentats  d’Afic  fe 
font  appelles  Horfmidaj , qu’Irmcn  ou 
Hermen  ed  le  nom  d’un  dieu  ou  d’un 
héros  celto-fcythe , on  fera  porté  à croi- 
re que  l’ Arimane  des  Perfes  fut  quel- 
que conquérant  d’occident  , tels  que 
furent  dans  la  fuite  Gcngis-Chan  &Tn- 
mcrlan  , qui  palfa  de  la  Germanie  St  de 
la  Sarmade  dans  l’Aire,  à -travers  les 
contrées  des  Alains  & des  Mallagetes  . & 
qui  fondit  dans  les  Etats  d'un  Horfrni- 
das , qui  gouvernoit  paifiblement  fes 
peuples  fortunés,  & qui  les  défendit 
condainment  contre  les  enrreprifes  du 
ravilfeur.  Avec  le  tems  l’un  fut  un 
mauvais  genie,  l’autre  un  bon  ; deux- 
principes  contraires  qui  font  perpétuel- 
lement en  guerre , qui  fe  défendent  & 
fe  battent  bien , & dont  l’un  n’obtient 
jamais  une  enderefupériorité  fur  l’au- 
tre. Ils  fc  partagent  l’empire  du  mon- 
de, & le  gouvernent,  ainli  que  Zoroaf- 
tre  l’établit  dans  fu  chronologie.  Ajou- 
tez à cela , qu’en  elfet  au  tems  de  Cyaxa- 
re , roi  des  Medes , les  Scythes  fe  répan- 
dirent en  Afie. 

Mais  comment  un  trait  hifloriquc  fi 


fimpîe,  devient-il  à la  longue  une  fable 
fi  compliquée  ? C’eft  qu’on  tranfporta 
dans  la  fuite  , au  culte , aux  dieux , aux 
ftatues,  aux  lymbolcs  religieux,  aux  cé- 
rémonies , tout  ce  qui  nppartenoit  aux 
fcienccs,  àl’aftronomie,  àlaphyfique, 
à la  chy  mie,  à la  métaphy  fique  & à l’hif- 
toirc  naturelle. La  langue  religieufe  relia 
la  même  ; mais  toutes  les  idées  changè- 
rent. Le  peuple  avoit  une  religion  & le 
prêtre  une  autre. 

Principes  du  fyjlinie  de  Znronjire.  I!  ne 
faut  pas  confondre  ce  (ÿltème  renouvel- 
le avec  l’ancien;  celui  des  premiers  ma- 
ges étoit  fort  fimple  ; celui  de  Zoroaftre 
fe  compliqua. 

1°.  Il  ne  fe  fait  rien  de  rien. 

z".  11  y a donc  un  premier  principe , 
infini , éternel , de  qui  tout  ce  qui  a été 
& tout  ce  qui  c!l,  eft  émané. 

3”.  Cette  émanation  a été  très -par- 
faite & très- pure.  11  faut  la  regarder 
comme  la  caufe  du  mouvement , de  la 
chaleur  & de  la  vie. 

4".  Le  feu  intelleélucl , très-parfait , 
très- pur,  dont  le  foleil  eft  le  fymbole  , 
eft  le  principe  de  cette  émanation. 

f°.  Tous  les  êtres  font  fbrtis  de  ce 
feu,  St  les  matériels  St  les  immatériels. 
Il  eft  ablblu,  nécelfaire,  infini  ; il  fe 
meut  lui-même;  il  meut  & anime  tout 
ce  qui  eft. 

6°.  Mais  la  matière  St  l’cfprit  étant 
deux  natures  diamétralement  oppofées , 
il  eft  donc  émané  du  feu  originel  & di- 
vin, deux  principes  fubordonnés,  enne- 
mis l’un  de  l’antre , l’cfprit  & la  matière, 
Orofmade  & Arimane. 

7”.  L’efprit  plus  voifin  de  fa  lource  , 
plus  pur,  engendre  l’efprit , comme  la 
lumière , la  lumière  : telle  eft  l’origine 
des  dieux. 

8*.  Les  efprits  émanés  de  l’occan  in- 
fini delà  lumière  intellectuelle,  depuis 
üiofmadc,  jufqu’au  dernier,  font  & 
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doivent  être  regardés  comme  des  natu- 
res lucides  & ignées. 

9°.  En  qualité  de  natures  lucides  & 
ignées,  ils  ont  la  force  de  mouvoir,  d’en- 
tretenir, d’échauti’er , de  perfectionner; 
& ils  font  bons.  Orofmade  eft  le  premier 
d’entr’eux  ; its  viennent  d’Orofmade  : 
Orofmade  eft  la  caufe  de  toute  perfec- 
tion. 

I o\  Le  foleil , fymbole  de  fes  pro- 
priétés, eft  fon  trône,  & le  lieu  prin- 
cipal de  fa  lumière  divine. 

1 1°.  Plus  les  efprits  émanés  d'Orof. 
mane  s’éloignent  de  leur  fource,  moins 
ils  ont  de  pureté,  de  lumière,  de  cha- 
leur & de  force  motrice. 

la*.  La  matière  n’a  ni  lumière,  ni 
chaleur  , ni  force  motrice  ; c’eft  la  der- 
nière émanation  du  feu  éternel  & pre- 
mier. Sa  dilfance  en  eft  infinie,  auili 
eft-clle  ténébreufe,  inerte, foïide & im- 
mobile par  elle-même. 

1 3°.  Ce  n’cft  pas  à ce  principe  de  fon 
émanation  , mais  à la  nature  nécetfaire 
de  fon  émanation,  à fa  dilfance  du  prin- 
cipe, qu’il  faut  attribuer  fes  défauts.  Ce 
font  ces  défauts , fuite  néceifairc  de  l’or- 
dre des  émanations,  qui  en  font  l’origi- 
ne du  mal. 

14°.  Quoiqu’Arimane  ne  fott  pas 
moins  qu’Orofmade , une  émanation 
du  feu  éternel , ,ou  de  Dieu , on  ne  peut 
attribuer  à Dieu  ni  le  mal , ni  les  ténè- 
bres de  ce  principe. 

I j,°.  Le  mouvement  eft  éternel  & 
très- parfait  dans  le  feu  intellectuel  & 
divin  ; d’où  il  s’enfuit  qu’il  y aura  une 
période  à la  fin  de  laquelle  tout  y re- 
tournera. Cet  océan  reprendra  tout  ce 
qui  en  elt  émané,  tout,  excepté  la  ma- 
tière. 

|6°.  La  matière  ténébreufe  , froide, 
immobile,  ne  fera  point  reque  à cette 
fource  de  lumière  & de  chaleur  tres- 
purc , die  reliera , elle  fe  mouvra , fans 


cédé  agitée  par  l’aCtion  du  principe  lu- 
mineux ; le  principe  lumineux  attaque- 
ra fans  celfer  fes  ténèbres , qui  lui  re- 
fileront , & qu’elle  atfoiblira  peu-à-peu, 
jufqu’à  ce  qu’à  la  fuite  des  fiecles  atté- 
nuée, divilèe,  éclairée  autant  qu’elle 
peut  l’ètre,  elle  approche  de  la  nature 
îpirituelle. 

17°.  Après  un  long  combat,  des  al- 
ternatives infinies , les  ténèbres  feront 
châtiées  de  la  matière  ; fes  qualités  mau- 
vaifes  feront  détruites  ; la  matière  mê- 
me fera  bonne  , lucide,  analogue  à lôn 
principe  qui  la  réabforbcra  , & d’où  elle 
émanera  derechef,  pour  remplir  tout 
l’efpace  & fe  répandre  dans  l’univers.  Ce 
fera  le  règne  de  la  félicite  parfaite. 

Voilà  le  fyftème  oriental , tel  qu’il 
nous  eft  parvenu  apres  avoir  parte , au 
fortir  des  mains  des  mages  , entre  celles 
de  Zoroaltre,  & de  celles-ci,  entre  les 
mains  des  Pythagoriciens,  des  Stoïciens 
&des  Platoniciens , dont  on  y reconnoit 
le  ton  & les  idées. 

Ces  philofophes  le  portèrent  à Cof- 
roès.  Auparavant  la  fainteté  en  avoir  été 
conltatée  par  des  miracles  à la  cour  de 
Sapor  ; ce  n’étoit  alors  qu’un  manichéis- 
me alfez  fimple. 

Le  fadder  , ouvrage  où  la  doétrine 
zoroaltrique  eft  expofee  , emploie  d'au- 
tres expreifions  ; mais  c’eft  le  même 
fonds.  Il  y a un  Dieu:  il  eft  un,  très- 
faint  : rien  ne  lui  eft  égal  : c’eft  le  Dieu 
de  puitfance  & de  gloire.  Il  a créé  dans 
le  commencement  un  monde  d’efprits 
purs  & heureux  ; au  bout  de  trois  mille 
ans,  fa  volonté,  lumière  refptendiifan- 
te , fous  la  forme  de  l’homme.  Soixante 
& dix  anges  du  premier  ordre  l’ont  ac- 
compagnée ; & elle  a créé  le  fo’cil , la 
lune , les  étoiles  & les  âmes  des  hom- 
mes. Apres  trois  autres  mille  ans,  Dieu 
créa  au  - dédiais  de  la  lune  un  monde 
inférieur , plein  de  matière. 
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Des  dieux  & des  tcmpkt.  La  doélrine 
de  Zoroaftre  les  re jettoit  aulfi.  La  pre- 
mière chofe  que  Xerxes  fit  en  Grcce,  ce 
fut  de  détruire  les  temples  & les  (fatucs. 
Ii  fatisfaifoit  aux  préceptes  de  fa  reli- 
gion ; & les  Grecs  le  regardoient  fans 
doute  comme  un  impie.  Xerxèsen  ufoic 
ainfi , dit  Cicéron , utparietibus  exclu- 
derentur  dii , quibus  ejje  deberent  onuiui 
patentia  & libéra  : pour  brifer  les  pri- 
ions des  dieux.  Les  fc&ateurs  du  culte 
des  mages  ont  aujourd'hui  la  même  aver- 
fion  pour  les  idoles. 

Abrégé  des  prétendus  oracles  de  Zoroaf- 
tre.  Il  y a des  dieux.  Jupiter  en  eft  un. 
Il  eft  très -bon.  Il  gouverne  l’univers. 
Il  elf  le  premier  des  dieux.  Il  n’a  point 
été  engendré.  Il  exifte  de  tous  les  teins. 
Il  eft  le  pere  des  autres  dieux.  C’eft  le 
grand , le  vieil  ouvrier. 

Neptune  eft  l’ainé  de  fes  fils.  Nep- 
tune n’a  point  eu  de  mere.  Il  gouverne 
fous  Jupiter.  Il  a créé  le  ciel. 

Neptune  a eu  des  freres  5 ces  freres 
n’ont  point  eu  de  mere.  Neptune  eft 
au-deifus  d’eux. 

Les  autres  dieux  ont  été  tirés  de  la 
matière,  & font  nés  de  Junon.  Il  y a 
des  démons  au-delTous  des  dieux. 

Le  foleil  eft  le  plus  vieux  des  enfans 
que  Jupiter  ait  eu  de  leur  mere.  Le  foleil 
Sc  Saturne  préfident  à la  génération  des 
mortels , aux  titans  & aux  dieux  du 
tartare. 

Les  dieux  prennent  foin  des  chofes 
d’ici-bns,  ou  par  eux  mêmes  , ou  par  des 
miniftres  fubalterncs,  ièlon  les  loix  gé- 
nérales de  Jupiter.  Ils  font  la  caufe  du 
bien  : rien  de  mal  ne  nous  arrive  par 
eux.  Par  un  deftin  inévitable , indécli- 
nable , dépendant  de  Jupiter  , les  dieux 
fubalternes  exécutent  ce  qu’il  y a de 
mieux. 

L’univers  eft  éternel.  Les  premiers 
dieux  nés  de  Jupiter,  & les  féconds  n’ont 


point  eu  de  commencement,  n’auront 
point  de  fin  -,  ils  ne  conftituent  tous  cn- 
femblc  qu’une  forte  de  tout. 

Le  grand  ouvrier  qui  a pu  faire  le 
tout,  le  mieux  qu’il  etoit  poifible,  l’a 
voulu , & il  n’a  manqué  à rien. 

Il  conlèrve  & conlervera  éternelle- 
ment le  tout  immobile  & fous  la  même 
forme. 

L’amc  de  l’homme , alliée  aux  dieux, 
eft  immortelle.  Le  ciel  eft  firn  féjour  : 
elle  y eft  & elle  y retournera. 

Les  dieux  l’envoient  pour  animer  un 
corps  , conferver  l’harmonie  de  l’uni- 
vers, établir  le  commerce  entre  le  ciel  & 
la  terre , & lier  les  parties  de  l’univers 
entr’elles  , & l’univers  avec  les  dieux. 

La  vertu  doit  être  le  but  unique  d’un 
être  lié  avec  les  dieux. 

Le  principe  de  la  félicité  principale  de 
l’homme  eft  dans  fa  portion  immortelle 
& divine. 

Suite  des  oracles  ou  fragment.  Nous  les 
expofons  dans  la  langue  latine,  parce 
qu’il  elf  prefqu’impolfible  de  les  rendre 
dans  la  nôtre. 

Unitas  dualitatem  geuus  ,•  Dyas  enint 
etpud  et tm  fedet , £5"  tnsel/e&uali  luce  fui - 
gunxt , iule  triait  as , (y  bec  limitas  in 
toto  mundo  /met  £5?  gubernat  omnia. 

Voilà  bien  Mythras  , ürofmade  & 
Arimane  j mais  fous  la  forme  du  chrif- 
tianilrne.  On  croiroit  en  lifant  ce  paf. 
fage , entendre  le  commencement  de 
l’évangile  félon  S.  Jean. 

Dcus  fous  fontiuni , omnium  matrix , 
continent  omnia , iindè  générât io  varié  fe 
mauifejiantis  mater  U , unde  trachu  pr es- 
ter injiliens  cavitatibus  mundoruin , in. 
cipit  deor  nm  tendere  radios  admirandos. 

Galimathias,  moitié  chrétien , moitié 
platonicien  & cabbaliftique. 

Dcus  intellcBualcm  in  fe  ignem  pro- 
priwn  comprebendens  , cun&a  pcrjicit  £ÿ 
mente  tradit  Jecitndâ  j ficqtte  omnia  funt 
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ai  uno  igné  progenita , pâtre  genita  lux. 

Ici  le  Platontcifme  (e  mêle  encore 
plus  évidemment  avec  la  doctrine  de 
Zoroallre. 

Meus  patris  Jlriduit , intelligent  iude 
fejfo  confilio  ; oinni formes  ides  fonte  vero 
ab  uno  evolantes  exfilierunt , çèj  divific 
intelle&ualem  ignent  fiait  naB<e. 

Propolltion  toute  p'atonique  , mais 
embarraifée  de  l’allégorie  & du  verbiage 
oriental. 

Anima  exifims , ignis  fplendens , vi  pci- 
tris  imniurtalis  manet  çÿ1  vit  a domina  ejl , 
Çfi  tenet  nmndi  multas  plenitudhses,  men- 
tem etsim  unit  ut  ur  ,•  fed  habet  congenittim 
quid  corpcrris. 

Il  elt  incroyable  en  combien  de  façons 
l’efprit  inquiet  Te  replie.  Ici  on  apperçoit 
des  veftiges  de  Lcibnitianifme. 

Opifex  qui  f abricot  us  ejt  mundtan,  erat 
ignis  moles,  qui  totum  mundwn  ex  igné  Çf? 
aqtta  çèf  terra  çfi  aire  omnia  compoj'nit. 

Ces  élémens  étoient  regardés  par  les 
Zoroaftricns  comme  les  canaux  maté- 
riels du  feu  élémentaire. 

Oportet  te  fejiinare  ad  lucem  patrie 
radios  , unde  mijfa  ejl  tibi  anima  wultam 
indu  ta  hicent , mentent  enim  in  -anima  re- 
pofuit  & in  corpore  depofnit. 

Ici  l’expreffion  elt  de  Zoroallre , mais 
les  idées  font  de  Platon. 

Non  deorfum  prorfus  fis  ejl  nigritantem 
mnndtun  , cui  profunditas  femper  injida 
fuljirata  ejl  fÿ  b<edes , circum  qiotque  nu - 
bilis  fquaiiidus , idolis  gaudens  , amens  , 
prœceps  , tortuqfus,  cæcum , profundmt 
femper  convolvens , femper  tegens  abfcti- 
rttm  emplis  iners  fpiritu  carens  , & 
ofirr  huis  nttotdus  tortuofa  Jlueuta  , 
fitb  qui  multi  trahnutur. 

Galimatias  mélancholique , prophéti- 
que & fybillain. 

Qwtre  animi  canalem , unde  aut  qno 
or  drue  ferons  faSus  emporis , in  or  dînent 
i qno  ejjiuxijii,  iterum  refurgas. 


C’efl  la  defeente  des  âmes  dans  les 
corps,  félon  l’hypothefe  platonicienne. 

Cugitatio  igné  tota  primum  habet  or- 
diuem  ; mortalis  enim  ignis  proximus  foe- 
tus , à Deo  lumen  habebit. 

Puifqu’on  vouloit  faire  paifer  ces  frag- 
mens  fous  le  nom  de  Zoroaltre , il  falloit 
bien  revenir  au  principe  igné. 

Lima  curfwn  & afirorum  progreffnns 
£•?  jhepitum  dimitte , femper  currit  opéré 
necejfitatis  i afirorum  progrtjfus  lui  gra- 
tin non  ejl  éditas. 

Ici  l’auteur  a perdu  de  vue  la  doétri- 
ne  de  Zoroallre , qui  elt  toute  altrologi- 
que;  & il  a dit  quelque  choie  de  fenié. 

Natura  fuadet  effic  danouas  puros . 
main  mater  ist  germinia,  ut  ilia  çÿ  bonaf&c. 

Ces  démons  n’ont  rien  de  commun 
avec  le  magianifme  ; & ils  font  fortisde 
l’école  d’Alexandrie. 

Philofophie  morale  des  Ver  fies.  Ils  re- 
commandent la  chaltcté,  l’honnêteté, 
le  mépris  des  voluptés  corporelles  , du 
faite , de  la  vengeance  des  injures  ; ils 
défendent  le  vol  i il  faut  craindre  ■,  ré- 
fléchir i confulter  la  prudence  dans  fes 
actions  ; fuir  le  mal , embrafier  le  bien  •, 
commencer  le  jour  par  tourner  fes  pen- 
fées  vers  l’Etre  fuprème ; l’aimer,  l’ho- 
norer,  le  fervir  ; regarder  le  folcil  quand 
on  le  prie  de  jour , la  lune  quand  on 
s’adreifc  à lui  de  nuit  ; car  la  lumière 
eft  le  fy  mbole  de  leur  exiltcncc  & de 
leur  préfcnce  ; & les  mauvais  génies 
aiment  les  ténèbres. 

Il  n’y  a rien  dans  ces  principes  qui  ne 
foit  conforme  au  fentiment  de  tous  les 
peuples,  & qui  appartienne  plus  à la  doc- 
trine de  Zoroaltre,  que  d’aucun  autre 
philofophc. 

L’amour  de  la  vérité  eft  la  fin  de  tous  ’ 
lesfvitèmesphilofophiqucs;  & la  prati- 
que de  la  vertu , la  fin  de  toutes  les  lé- 
gislations: & qu’importe  par  quels  prin- 
cipes on  y foit  conduit  ? 
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PERSÉCUTER  , v.  a<^. , PERSÉ- 
CUTEUR, f m.,  Çf?  PERSÉCUTION, 
f.  f. , Droit  naturel , Politique  Cv  Mo- 
rale. La  perfictuion  cil  la  tyrannie  que 
le  fouverain  exerce  ou  permet  que  l’on 
exerce  en  fon  nom  contre  ceux  qui  fui- 
vent  des  opinions  différentes  des  Tien- 
nes en  matière  de  religion. 

L’hittoire  ne  nous  fournit  que  trop 
d'exemples  de  fouverains  aveugles  par 
un  zele  dangereux  , ou  guidés  par  une 
politique  barbare,  ou  iéduits  par  des 
confeils  odieux,  qui  font  devenus  les 
ptrfccuteurs  & les  bourreaux  de  leurs 
i ujets,  lorfquc  ces  derniers  avoient  adop- 
té des  lyltemes  religieux  qui  ne  s’ac- 
cordoient  point  avec  les  leurs.  Sous 
Rome  payenne  les  empereurs  perfccu- 
terent  la  religion  chrétienne  avec  une 
violence  & une  cruauté  qui  font  fré- 
mir. Les  difciplcs  du  Dieu  de  la  paix 
leur  paroiflbient  des  novateurs  dange- 
reux qui  méritnient  les  traitemens  les 
plus  barbares.  La  Providence  fe  fervit 
de  ccs  perfècutiont  pour  ctendre  la  foi 
chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  & 
le  fin  g des  martyrs  devint  un  germe 
fécond  qui  multiplia  les  difciples  de  Je- 
fus-Ch  rilt,  fanguis  vtartyrum  femen  chrif- 
tianorum. 

A peine  l’églife  eut -elle  commencé 
à refpirer  fous  les  empereurs  chrétiens, 
que  fes  enfans  fe  diviferent  fur  fes  dog- 
mes, & 1’arianifmc,  protégé  par  plu- 
iieurs  fouverains  , excita  contre  les  dé- 
fenfeurs  de  la  foi  ancienne  des  permu- 
tions qui  ne  le  cédoient  guere  à celles 
du  paganifme.  Depuis  ce  tems,  de  fie- 
clecnficcle,  l’erreur  appuyée  du  pou- 
voir , a fouvent  perfècuti  la  vérité , & 
par  line  fatalité  déplorable , les  parti- 
lïms  de  la  vérité,  oubliant  la  modéra- 
tion que  preferit  l’Evangile  & la  rai- 
fon  , fe  font  fouvent  abandonnes  aux 
mêmes  excès  qu’ils  avoient  julfemcm 


reprochés  à leurs  oppreflcurs.  De -là 
ces  perfècutiont  , ces  fupplices , ccs 
proferipcions,  qui  ont  inondé  le  mon- 
de chrétien  de  flots  de  fang , & qui 
fouillent  rhilloirc  de  l’églife  par  les 
traits  de  la  cruauté  la  plus  rafinée.  Les 
pallions  des  perjicuteurs  étaient  allu- 
mées par  un  faux  zele,  & autorifées 
par  la  caufe  qu’ils  vouloient  loutcnir, 
& ils  fe  font  cru  tout  permis  pour  Ven- 
ger l’Etre  fuprème.  On  a peufé  que  le 
Dieu  des  mifcricorJcs  approuvoit  de  pa- 
reils excès,  que  l'on  étoit  difpenfédcs 
loix  immuables  de  l'amour  du  prochain 
& de  l’humanité  pour  des  hommes  que 
l’on  ceifoit  de  regarder  comme  fes  fem- 
blablcs,  dés-lors  qu’ils  n 'avoient  point 
la  même  façon  de  pcnftr.  Le  meurtre, 
la  violence  & la  rapine  ont  palfé  pour 
des  adions  agréables  à la  Divinité , & 
par  une  audace  inouie  , on  s’elè  arrogé 
le  droit  de  venger  celui  qui  s’eft  for- 
mellement réfervé  la  vengeance.  Il  n’y 
a que  l’ivrelfe  du  fanatifme  &dcs  paf- 
fions  , ou  i’impolture  la  plus  intérêt 
fee,  qui  ait  pu  cnléigner  aux  hommes 
qu’ils  pouvoient,  qu’ils  dévoient  mê- 
me détruire  ceux  qui  ont  des  opinions 
dilférentes  des  leurs  , qu’ils  étoient  dit 
penfés  envers  eux-  des  loix  de  la  bonne 
foi  & de  la  probité.  Où  en  feroit  le 
monde  fi  les  peuples  ndoptoient  ces  fen- 
timens  dcltrudenrs  ? L’univers  entier, 
dont  les  habitans  différent  dans  leur 
culte  & leurs  opinions,  deviendroit  un 
théâtre  de  carnages  , de  perfidies  & 
d'horreurs.  Les  mêmes  droits  qui  ar- 
meroient  les  mains  des  chrétiens,  allu- 
meroient  la  fureur  infenfée  du  muful- 
man,  de  l’idolâtre,  & toute  la  terre  fe- 
roit couverte  de  victimes  que  chacun 
croiroit  immoler  à fon  Dieu. 

Si  la  perficution  cil  contraire  à la 
douceur  évangélique  & aux  loix  de  l'hu- 
manité, cllen’eft  pas  moins  oppofécà 
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la  raifon  & à la  faine  politique.  P n’y 
a que  les  ennemis  les  plus  cruels  du 
bonheur  d’un  Etat  quiayent  pu  fuggé- 
rer  à des  fbuverains  que  ceux  de  leurs 
fujets  qui  ne  penfuient  point  comme 
eux,  étoient  devenus  des  viélimes  dé- 
vouées i la  mort  & indignes  de  parta- 
ger les  avantages  de  la  Ibciété.  L’inu- 
tilité des  violences  lùffit  pour  défabu- 
fer  de  ces  maximes  odieufes.  Lorfque 
les  hommes , foit  par  les  préjugés  de 
l’éducation , foit  par  l’étude  & la  ré- 
flexion , ont  embrafle  des  opinions  aux- 
quelles ils  croycnt  leur  bonheur  éter- 
nel attaché,  les  tourmens  les  plus  af- 
freux ne  font  que  les  rendre  plus  opi- 
niâtres ; l’amc  invincible  au  milieu  des 
fupplices  s’applaudit  de  jouir  de  la  li- 
berté qu’on  veut  lui  ravir  ; elle  brave 
les  vains  efforts  du  tyran  & de  fes 
bourreaux.  Les  peuples  font  toujours 
frappés  d’uns  confiance  qui  leur  paroit 
merveilleufe  & furnaturclle  ; ils  font 
tentés  de  regarder  comme  des  martyrs 
de  la  vérité  les  infortunés  pour  qui  la 
pitié  les  intérelfe  , la  religion  Au  persé- 
cuteur leur  devient  odieufe;  la  perféai- 
tion  fait  des  hypocrites  & jamais  des 
profelytes.  Philippe  II.  ce  tyran  dont 
la  politique  fonibre  crut  devoir  facri- 
fier  à fou  xele  inflexible  cinquante-trois 
mille  de  fes  fujets  pour  avoir  quitté  la 
religion  de  leurs  peres.  & cmbraf’é  les 
nouveautés  de  la  réforme , épuila  les 
forces  de  la  plus  puitfante  monarchie 
de  l’Europe.  Le  feul  fruit  qu’il  recueil- 
lit fut  de  perdre  pour  jamais  les  pro- 
vinces du  Pays  - Bas  excédées  de  fes  ri- 
gueurs. La  fatale  journée  de  la  S.  IV.r- 
thélcmi , où  l’on  joignit  la  perfidie  à In 
barbarie  la  plus  cruelle,  a-t  elle  éteint 
la  prétendue  hérélîc  qu’on  voulait  op- 
primer? Par  cet  événement  affreux  la 
France  fut  privée  d’une  foule  de  ci- 
toyens utiles  j l’héréfie  aigrie  par  la 
Tonte  X, 


cruauté  & par  la  trabifon  reprit  de  nou- 
velles forces,  & les  fondemens  de  la  mo- 
narchie furent  ébranlés  par  des  convul- 
fions  longues  & funelfes. 

L’Angleterre,  fous  Henri  VIII.  voie 
traîner  au  fupplice  ceux  qui  refufent  de 
reconnoitre  la  fuprémacie  de  ce  mo- 
narque capricieux;  fous  fa  fille  Marie, 
les  fujets  font  punis  pour  avoir  obéi  à 
fon  pere. 

Loin  des  fouverains , ces  confeillcrs 
intérelïes  qui  veulent  en  faire  les  bour- 
reaux de  leurs  fujets.  Ils  leur  doivent 
des  fentimens  de  pere  , quelles  que 
fuient  les  opinions  qu’ils  fuivent  lors- 
qu'elles ne  troublent  point  l’ordre  de 
la  fociété.  Elles  ne  le  troubleront  point 
lorfqu’on  u'employera  pas  contr’elles 
los  tourmens  & la  violence.  Les  prin- 
ces doivent  imiter  la  Divinité,  s'ils 
veulent  en  être  les  images  fur  la  ter- 
re ; qu’ils  lèvent  les  yeux  au  ciel , ils 
verront  que  Dieu  fait  lever  fon  foleil 
pour  les  mcchans  comme  pour  les  bons, 
& que  c’ell  une  impiété  ou  une  folie 
que  d’entreprendre  de  venger  le  Très- 
Haut.  v.  Tolérance. 

PERSÉVÉRANCE,  f f , Morale, 
fermeté  avec  laquelle  on  fuit  un  plan  , 
on  continue  un  travail,  une  entreprit 
fe , fans  fe  laitier  détourner  par  des  obs- 
tacles qui  peuvent  être  Surmontés.  Nous 
avons  parlé  de  I’Obstination  & de 
I’Opiniatreté  , qui  le  prennent  tou- 
jours en  mauvaife  part.  Ainfi  la  perft. 
vtrance  leur  eft  oppolee  , en  ce  qu’elle 
fuppofe  que  la  raifon  prciïde  aux  dé- 
marches, & que  la  fagelfe  les  dirige. 
On  ne  vient  à bout  d’aucune  atfairc  de 
quelque  importance  , de  quelque  lon- 
gueur , de  quelque  difficulté.  Sans  la 
perfèvératue.  L’éducation , par  exem- 
ple , qui  dure  fi  long-tcms  & qui  em- 
bralîe  tant  de  détails , ne  doit  les  Suc- 
cès , malheurçufemcnt  trop  rares , qu’à 
Ee  c c 
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Pattention  vigilante, à l’application  conf- 
tante,aux  efforts  non  interrompus, quel- 
que pénibles  qu’ils  foicnt,  de  ceux  qui 
ont  d’ailleurs  les  lumières  & les  inten- 
tions néceffaires  pour  former  de  bons 
élevés.  Le  gouvernement  des  Etats,  au- 
tre objet’capital , n’eft  bien  placé  qu’en- 
tre les  mains  d’un  fouverain,  qui  a la  ca- 
pacité d’en  faifir  toutes  les  parties,  la  vo- 
lonté delesfairetoutes  fleurir,&  quincfe 
laiffc  pas  aller  aux  diftraéiions.aux  vains 
amufemens , encore  moins  aux  pallions 
qui  énervent,  mais  qui  d’une  main  fer- 
me tient  fans  celle  les  rênes  de  l’Etat , 
fans  jamais  les  ficher  , ni  même  les 
laiffer  flotter.  L’Europe  admire  aducl- 
lement  un  des  plus  grands  exemples  de 
cet  ordre  dans  le  Nedor  de  fes  mo- 
narques. Il  feroit  en  droit  de  donner 
les  leçons  de  l’art  de  régner,  comme  il  a 
donné  celles  de  l’art  de  la  guerre.  Tous 
fes  momens  font  coufacrés  à l’exercice 
de  Cît  art  : le  tableau  de  toutes  les 
parties  de  l’adminillration  elf  conti- 
nuellement fous  les  yeux.  Finances  , 
jultice , armée,  fciences , arts , métiers, 
il  voit  tout,  il  fait  tout,  il  réglé  tout. 
Sa  perfivcrance  a dompté  fes  ennemis  , 
aggrandi  fes  Etats,  & les  fait  fleurir. 
La  flatterie  ne  dide  point  cet  éloge , 
ui  ne  parviendra  jamais  fous  les  yeux 
c fon  objet,  ou  dont  l’auteur  lui  de- 
meurera inconnu. 

Mais , pour  nous  occuper  encore  un 
moment  de  cette  qualité  elfcnticlle  dans 
les  affaires,  je  vois  naître  le  défordre 
& le  malheur  de  la  plupart  des  Etats  du 
caradcre  oppofê , des  variations  perpé- 
tuelles dans  les  plans  d’udminiftration, 
& de  l’inconfiftance  de  tant  de  projets 
qui  fe  fuccedent  & fe  détruifent  récipro- 
quement.  Il  feroit  plus  falutairc  à un 
pays  d’être  fournis  à une  conllitution 
a quelques  égards  défedueufe,  que  de 
tfcqraher  à l’améliorer  par  ccs  tâtonne- 


ment perpétuels.  Cela  cft  fcnfible  fur- 
tout  dans  la  geffion  des  finances,  où 
tantôt  on  accumule  les  dettes  , tantôt 
on  cherche  les  moyens  de  les  éteindre, 
ici  on  fupprime  des  offices , là  on  en 
érige;  les  corps  militaires  fubifl'ent  tou- 
tes fortes  de  modifications. 

Dtruit , édifient , mutât  quadrata  ro~ 
lundis. 

Le  nombre  des  miniftres  qui  ont  été 
difgraciés  fous  un  règne,  eil  prcfque  dé- 
cilif  pour  ou  contre  la  fagefle  de  ce  ré- 
gné. Sans  le  coup  funefte  qui  priva  la 
F'rance  du  meilleur  de  fes  rois  , on  au- 
roit  pu  voir  encore  trente  ans  Henri 
& Sully  confpirer  au  bonheur  & à la 
gloire  de  ce  royaume. 

Parlons  de  l’unique  affaire , du 
grand  travail  dont  le  chrétien  doit  être 
làns  cefle  occupé  ; c’elt  l’affaire  de  fon 
falut , à laquelle  il  doit  travailler,  mais 
il  travaille  inutilement  fans  la  perfivé- 
rance.  Tous  ceux  qui  croyent  la  vérité 
de  la  religion,  voudroient  fe  fauver; 
mais  que  font- ils  pour  cet  effet?  La 
plupart , fans  chercher  dans  l’Evangile 
les  mnditions  auxquelles  le  falut  eff  at- 
taché, fe  tracent  une  route  arbitraire, 
& prennent  quelquefois  les  fentiers  les 
plusoppofés.  Les  uns  penfent  pouvoir 
allici  le  relâchement , la  mondanité , 
les  wnités  du  fiecle,  avec  les  devoirs 
du  ciriftianifnic  : les  autres  cherchent 
dans  les  auliérités  & les  macérations , 
dais  la  retraite , la  clôture  & le  céli- 
bat des  moyens  de  plaire  à Dieu  qu’il 
n’a  jamais  indiqués,  & qui  ne  làuroicnt 
lu-'  être  agréables.  Le  plan  du  falut  eft- 
il  donc  énigmatique  ? La  grâce  faiu- 
tare  s’eft-elle  expliquée  dans  le  ftyle  des 
aiciens  oracles?  Y a-t-il  trois  termes 
phs  clairs  que  ceux-ci  : fobrement , juf- 
trnent , religieusement.  Voilà  ce  qu’il 
finit  faire , mais  il  faut  le  faire  avec  per- 
filtrante , fans  quoi  un  inftanf  sic  ggi 
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gligence  & d’oubli  de  fes  devoirs  peut 
caufer  les  chûtes  les  plus  funeftes.  Lait 
Ions  aux  prédicateurs  le  foin  de  déve- 
lopper & d’inculquer  ces  idées , qui  fe- 
roient  plus  lumincufcs  que  le  foteil 
dans  fon  midi , fins  les  nuages  dont 
les  paillons  ne  cetfent  de  les  otfufqucr. 

Encore  un  mot  du  monachifine.  En- 
tre les  argumens  innombrables  qui  dé- 
montrent que  ce  genre  de  vie  répugne 
également  à la  raifon  & à la  religion, 
un  des  plus  évidens  eft  pris  de  l’impof- 
fibilitc  de  la  perfèvérauce  dans  des 
vœux  qu’on  peut  appeller  dénaturés. 
Il  n’y  a que  l’adolelcence  éblouie  par 
toutes  fortes  d’illuGons  qu’on  lui  pré- 
fente,  qui  puilTe  prononcer  de  fembla- 
blés  voeux,  pours’en  repentir  enfuite, 
& en  gémir  pendant  le  cours  de  la  vie 
toute  enticre.  Comment  renoncer  au 
monde , avant  de  le  connoitre  ? Com- 
ment promettre  de  triompher  des  pen- 
chans  les  plus  naturels  & les  plus  puit 
fans  ? Comment  s’alfujcttir  à des  ob- 
fervances  aulfi gênantes  qu’inutiles?  Il 
n’y  a donc  d’autre  parti  à prendre  que 
de  fupprimer  enfin  ces  légions  de  vic- 
times de  la  fuperftition  : de  décharger 
la  terre  de  tant  de  poids  inutiles , & 
de  nettoyer  la  fociété  d’une  vermiue 
qui  l’a  fi  long  - tems  & fi  impitoyable- 
ment rongée.  (F.) 

PERSIFLAGE , f.  m. , Morale.  Le 
perfiflage  ell  un  amas  fatiguant  de  pa- 
roles fans  idées  : volubilité  de  propos 
qui  font  rire  les  fous  , feandalifent  la 
raifon , déconcertent  les  perfonnes  hon- 
nêtes ou  timides,  & rendent  la  fociété 
des  perfiScurs  infupportablc. 

Dans  ce  fiecle  où  l’on  a raffiné  fur 
les  vices  même,  on  n’obtient  de  répu- 
tation, c’eft  à-dire,  on  ne  fe  fait  efti- 
m*r  d’une  efpece  de  fots , & craindre 
d’une  autre , qu’autant  qu’on  a l’art  de 
plaifanter  quelqu’un , fans  qu’il  s’en  ap- 
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perçoive.  C’eft  le  but  que  fc  propofent 
ceux  qui  ont  ce  talent , à ces  foupert 
brillans  qu’ils  arrangent  entr’eux.  Tel 
s’y  croit  invité  pour  fon  mérite,  qu’on 
n’y  admet  que  pour  être  tourné  en  ri- 
dicule. Quand  ces  plaifans  fe  trouvent 
aux  tables  de  ceux  qui  fe  croyent  en 
droit  de  traiter  d’clpeces,  ils  ne  cet 
fent  de  les  perfitlcr  ; & ce  n’eft  que 
dans  cette  intention  qu’ils  s’y  rendent: 
talent  pernicieux  que  la  plupart  n’exer- 
cent que  faute  d’avoir  allez  d’efprit 
pour  s’en  patfer,  dont  quelques-uns 
ne  tirent  vanité  , que  parce  qu’ils  ne  fe 
doutent  pas  du  toit  qu’il  leur  fait , & 
qui  ne  peut  être  envié  que  de  ceux 
qui  ne  ibnt  pas  aflez  en  état  de  le  ré- 
duire à fa  jultc  valeur.  Il  ne  faut , pour 
l’acquérir,  que  cette  portion  d’enten- 
dement, qui  fuffit  pour  être  méchant, 
celle  dont  la  nature  cft  le  plus  pro- 
digue. 

Je  ne  connois  pas  de  plus  méchan- 
tes gens , que  ce  qu’on  appelle  dans  le 
monde  des  perfifieurt.  Des  hommes  qui 
fc  font  un  plaiiir  de  plaifanter , de  tour- 
ner en  ridicule,  d’infulter  leurs  fein- 
blablcs , font  capables  de  les  voir  fout 
frir,  fans  les  foulager  ni  l«s  plaindre. 
Il  y a de  l’inhumanité  de  fe  moquer 
d’un  homme  fente  , qui  ne  s’en  dou- 
te pas,  par  la  raifon  qu’il  eft  fenfé 
& honnête  homme.  Il  n’y  a que  des 
âmes  lâches  & des  cfprits  mcchans, 
qui  puiftent  fc  porter  à de  pareils  excès. 

PERSONNE  T,  f m. , .Jurifpr. , eft 
un  bénéfice  auquel  il  y a quelque  préé- 
minence attachée , mais  fans  juridic- 
tion , à la  différence  des  dignités  ccclé- 
fiaftiques  qui  ont  tout- à- In- foi  s préémi- 
nence & jurifdiétion  : ainfi  la  place  de 
chantre  d’une  églife  cathédrale  ou  col- 
légiale, cft  ordinairement  un  perfonnat, 
parce  qu’elle  n’a  qu’une  firaplc  préémi- 
nence fans  juridiction  ; que  fi  le  chau. 
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tre  a jurifdidion  dans  le  chœur , alors 
c’eft  une  dignité. 

PERSONNEL,  adj. , Jurifpr. , c’cft 
ce  qui  cil  attaché  à la  pcrfotine  , ou 
deftiné  à fon  ufage,  ou  qui  s'exerce  fur 
la  perfonne  comme  un  droit  perfonnel, 
une  fervitude  perfonnelle  , une  obliga- 
tion perfonnelle  , une  adtion perfonnelle , 
une  charge perfonnelle.  Le  perfonnel  eft 
ordinairement  oppofé  au  ree/qui  luit  le 
fond.  t>.Action, Bail  à rente, Charge, 
Obligation  , Rente  , Servitude. 

PERSONNES  , f.  f.  pl.  , Jurifpr. , 
ce  font  les  hommes  confédérés  dans 
l’état  ou  dans  la  condition  qui  déter- 
mine la  loi  à établir  un  certain  droit  à 
leur  égard. 

Les  Romains  ne  mettoient  point  leurs 
efclaves  au  rang  des  perfonnes , mais 
des  chofes  , parce  qu’ils  entroient  dans 
le  commerce. 

Les  perfonnes  font  le  premier  objet 
du  droit,  v.  Homme. 

On  divife  les  perfonnes  en  France  en 
eccléfialtiques  & laïques.  Les  ecclé- 
flalliqucs  fc  fubdivifent  en  féculicrs  & 
en  réguliers. 

Une  autre  divifion  des  perfonnes  eft 
en  nobles  & en  roturiers,  en  légitimes 
& en  bâtards.  Voyez  ces  différents  ar- 
ticles. 

On  a encore  divifé  les  perfonnes  en 
«elles  qui  ufent  de  leurs  droits  & celles 
qui  n’ont  point  encore  cette  faculté. 
v.  Majeur  , Mineur. 

P E R.SU  A S I ON  , f.  f. , Morale  , 
fe  prend  dans  un  fens  aétif  & dans 
un  fens  patfif.  Au  premier  égard  , c’eft 
le  talent  de  ceux  qui  favent  faire  paf- 
fer  dans  Pâme  des  autres  leurs  fenti- 
mens  , ou  du  moins  ceux  qu’ils  veulent 
leur  infpircr  : ce  talent  n’cft  autre  cho- 
ie que  l’éloquence , non  cette  éloquence 
d’apparat  qu’ou  déployé  dans  les  chai- 
les  & dans  les  tribunes  , mais  celle 


qu’on  porte  en  quelque  forte  toujours 
avec  foi , & qu’on  met  en  œuvre  dans 
toutes  les  circonftances  qui  y donnent 
lieu.  Comme  il  y a des  orateurs  qui 
plaifent , qui  touchent  & qui  perfua- 
dent  , on  rencontre  aulii  dans  la  fo- 
ciété  des  gens  perfuaftfs , qui , par  leur 
air , par  leur  ton,  par  leurs  expretfîons, 
par  l’abondance  de  propos  doux  St 
agréables  qui  Portent  de  leur  bouche , 
obtiennent  ce  qu’on  n’accorderoit  pas 
à d’autres,  & même  ce  qu’on  s’étoit  pro- 
pole  le  plus  fortement  de  refufer.  La 
beauté  eft  une  grande  avança  pour  la 
perfuajîotti  ce  qui  fort  d’une  belle  bouche 
fait  beaucoup  plus  d’impreftion  , péné- 
tre bien  plus  avant , & va  forcer  en 
quelque  forte  les  derniers  rctranche- 
mens  du  refus.  Mais  fans  ce  puiifant 
fccours  , il  ne  lailfe  pas  d’y  avoir  des 
gens  qui  perfuadent  par  leurs  fculs  dif. 
cours  , & qui  femblent  n’avoir  qu’à 
ouvrir  la  bouche , pour  faire  oublier 
leur  laideur  & leur  difformité,  pour 
captiver  l’attention  & la  bienveillance. 
Un  Efope  à ces  conditions  peut  plaire. 
On  rencontre  dans  la  fociété  un  certain 
nombrede  perfonnes,  qui  fans  étude  & 
fans  art , ont  reçu  de  la  nature  ce  ta- 
lent, qui  leur  eft  très- avantageux , 
pourvu  qu’elles  en  fâchent  profiter , & 
qu’elles  ayent  les  occalions  de  s’en  fer- 
vin  c’eft  celui  que  l’antiquité  payenne 
avoit  déifié  fous  le  nom  de  Suada  ou 
SnaJela. 

La  perfuajîon  eft , en  fécond  lieu , 
l’état  de  ceux  qui  font  perfuadés , le 
paflage  de  leur  amc  de  l’ignorance  à la 
connoilfancc,  du  doute  à la  certitude: 
cet  état  peut  être  réel  ou  illufoire , 
c’cft. à-dire,  fondé  fur  des  raifons  va- 
lables , ou  deftitué  de  feniblubles  rai- 
fons ; c’cft  ce  qui  dithnguc  la  perfuafion 
de  la  convidion.  Celle  ci  n’a  lieu  que 
dans  ceux  qui , étant  capables  de  dit  tu*. 
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gucr  les  carn&eres  de  la  vérité,  de 
iâih'r  la  force  des  raifonncmens , & 
d’arriver  aux  conduirons  démontrées,! 
lie  peuvent  plus  changer  d’idées,  ni  de 
femimens  & demeurent  inébranlables 
dans  ce  qu’ils  ont  une  fois  admis , (ans 
avoir  befoin  même  d’écouter  les  objec- 
tions , & d’examiner  les  dtiKcultés 
qu’on  forme  contre  des  notions  évi- 
dentes. La  perfuafioii  au  contraire 
vient  de  l’allêntiment  qu’on  donne  aux 
raifons  quelconques  , fur  ieiqueiles 
une  airertion  cft  fondée  : c’ell  l'état 
ordinaire  des  hommes  , parce  qu’il  y 
en  a très- peu  qui  connoiüent  les  loix 
du  raifonnement  & la  rigueur  des  dé- 
monltrations.  L’opinion,  cette  reine 
du  monde  , qui  a vu  & voit  les  mor- 
tels de  tous  les  tems  & de  tous  les  lieux 
fe  foumettre  à fon  autoricé , l’opinion 
eft  allife  fur  une  trône  qui  n’a  point 
d'autre  bafc  que  la  perfuafion.  La 
crédulité  naturelle  des  hommes  les 
difpofe  à recevoir  aveuglement  tout  ce 
que  leur  difent  les  perfonnes  en  qui 
ils  ont  quelque  confiance}  il  ne  leur 
vient  pas  dans  l’cfprit  que  ces  perfon- 
nes puilfent  ou  veuillent  leur  en  im- 
pofer.  De  là  toutes  les  doctrines  re- 
ligieufcs , philofophiques , morales, 
civiles,  politiques,  domeftiques,  &c. 
dont  la  face  de  la  terre  cft  couverte, 
& qui  reilemblent  à des  plantes  indi- 
gènes dans  une  contrée,  exotiques 
dans  une  autre.  C’cft  ce  qui  a fait 
dire  ù Montaigne,  & après  luiàPaC- 
cal  : Vérité  au  deçà  des  Pyrénées , er- 
reur au  delà. 

Les  fondateurs  des  religions , les  lé- 
gislateurs, & en  général  tous  ceux  qui 
ont  été  appetlés  à régir  les  fociécés , 
ont  habilement  profité  de  cette  faci- 
lité d’abufer  le  peuple;  Si  la  plupart 
ont  procuré  par- là  de  très- grands 
avantages  aux  pays  ou  aux  villes  qui 
les  ont  reconnus  pour  leurs  chefs 
Tout.  X. 
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Si  leurs  guides.  Il  y a des  préjugés 
utiles,  des  erreurs  falutaires,  aux- 
quels il  feroit  dangereux  de  porter 
atteinte.  S’il  eft  fouvent  utile  de 
tromperie  peuple,  (problème  donc 
une  célèbre  académie  vient  de  deman- 
der lafolution,)  il  cft  par  coufcquent 
contraire  à l’utilité  de  le  détrompe^ , & 
de  lui  enfeigner  des  vérités  qui  trou-  * 
bleroicnt  fon  repos  & celui  de  la  focié- 
te.  Suppofons,  par  exemple,  que  le 
dogme  fondamental  de  l’exiftence  d’un 
Dieu  fût  erronné,  l’attentat  de  l’auteur 
du  Syjiitne  de  la  Nature  n’en  feroie 
pas  moins  odieux , reptéhcnfiblc , pu- 
niilablc.  Le  magiftrat  qui  verroit  rom- 
pre ainil  tous  les  liens  de  la  fociété, 
peut  traiter  celui  qui  caufc  ce  défordre, 
comme  un  pere  de  famille  traiteroit  ce- 
lui qui  viendroit  dire  ou  même  prouver 
à fes  enfans  qu’il  n’cft  pas  leur  pere; 
ou  qu’étant  leur  pere , ils  ne  lui  doi- 
vent ni  refpecl  ni  pbéilfancc.  (F.) 

PERTINENT,  adj Jurifprud.,  fe 
dit  d’un  fait  articulé  qui  vient  bien  à 
la  chofe  & donc  la  preuve  eft  admiiTi- 
blc  ; [quand  le  fait  n’eft  pas  de  cette  na- 
ture , on  dit  qu'il  eft  impertinent  & 
inadmiftible. 

PERTURBATEUR,  f.  m..  Morale, 
fe  dit  de  quiconque  caufe  quelque  dé- 
fordre dans  les  lieux  où  il  vit , dans  les 
Etats  dont  il  eft  membre,  ou  même  dans 
ceux  où  il  s’introduit.  On  a coutume 
de  joindre  au  mot  perturbateur  ceux  du 
repos  public , qui  achèvent  l’exprelïïon 
& en  rendent  le  feus  complet.  Ce  ca- 
ractère peut  exifter  en  diîîérens  degrés 
depuis  ces  gens  tracaflicrs  qui  fement 
toutes  fortes  de  bruits , débitent  des 
nouvelles  à tort  & à travers  , & n’onc 
point  de  plus  grand  plaifir  que  d’inquié- 
ter Si  d’a’.Iarmer  leurs  concitoyens, 
jufqu’à  ces  têtes  chaudes  & hardies  qui 
forment  des  projets , trament  des  en- 
treprîtes , conduitent  des  conjurations 
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& des  confpirations , dont  le*  effets 
vont  ou  iraient  ù changer  entièrement 
la  confticution  de  quelque  gouverne- 
ment. Pendant  toute  la  durée  de  la 
république  romaine,  les  tribuns  du 
peuple  étoient  de  véritables  pertur- 
buteurs  du  repos  public.  Par- tout  où 
il  y a eu  des  féditions  & des  révolu- 
* lions  mémorables , elles  ont  été  cau- 
iées  par  de  fembîab'es  parfonnages. 
Cromwcl  a été  jufqu’aux  dernières 
bornes  dans  ce  genre , en  faifant  non- 
feulement  tomber  la  couronne , mais 
la  tête  de  fon  roi , & en  s’emparant 
fous  le  titre  de  protcéleur,  du  pou- 
voir dont  auroic  dû  jouir  cet  infor- 
tuné monarque.  Tous  les  minières 
qui,  dans  un  Etat,  ne  confultant  que 
leurs  pallions,  ou  leurs  intérêts,  abu- 
fent  de  leur  autorité  pour  détruire 
les  ét.ibüifemens  anciens,  refpccia- 
bles,  utiles,  pour  affoiblir  les  droits 
naturels  des  citoyens,  & augmenter 
la  miferc  publique , méritent  d’être 
flétris  à la  face  de  leur  ficolc. 

La  confiltance  que  prennent  de  nos 
jours  les  grands  Etats,  les-  mettra  pro- 
bablement déformais  à l’abri  des  trou- 
bles inteftins,  & ôtera  aux  efprits  re- 
muans,non-feulcmentlcs  moyens,mais 
même  l’envie  de  venir  perturbateurs  dis 
repos  public.  Des  armées  nombreufes 
& bien  difeiplinées  qui , depuis  le  cen- 
tre jufqu’aux  extrémités  d’une  monar- 
chie, tiennent  tout  en  bride,  & peu- 
vent en  un  clin  d’œil  diffiper  toute 
émeute , de  telles  armées  procurent  la 
fureté  publique,  mais  aux  dépens  de  la 
liberté,  dont  bientôt  il  ne  reliera  plus 
aucune  trace.  A la  bonne  heure.  L’a- 
narchie eft  le  plus  grand  de  tous  les 
fléaux  , S'  puifque  le  julte  milieu  eft  G 
rarement  pollîble , il  vaut  mieux  s’ap- 
procher de  l’autre  extrémité.  La  com- 
binaifon  & la  balance  des  pouvoirs  dans 
un  Etat  cil  un  principe  fecret  d’anar- 


chie; & par-là  même  un  acheminement 
à la  deftru&ion.  La  Pologne  l’a  éprou- 
vée , l’Angleterre  en  eft  menacée. 

Quels  font  usuellement  les  vraisper- 
turbataers du  repos pnblic'i  Ce  fontin- 
contcftablcment  les  libertins  dogmati- 
fans , ces  écrivains  fi  fameux  dans  no- 
tre fiecle,  defjuels  on  peut  dire,  ml 
iutentatum  retiquere  j ils  ont  pris  à tâ- 
che de  tout  attaquer  , dans  l’efpérnnce 
de  tout  détruire.  La  religion  eft  le  pre- 
mier & le  principal  objet  de  tous  leurs 
efforts.  Ils  lavent  que,  tant  qu’elle  fub- 
filtera,  les  hommes  reconnoitront  en- 
core un  certain  nombre  de  devoirs , & 
les  relpederont.  C’eft  donc  à la  racine 
de  l’arbre  qu’ils  mettent  la  coignée;mais 
la  force  de  cette  profonde  racine  uiè  le 
tranchant  de  leur  coignéc:  ce  font  les 
dents  du  ferpent  contre  la  lime. 

Cependant  on  ne  fauroit  dilfimuler 
que  les  maux  de  détails  qui  réfultent 
de  cette  licence  effrénée,  font  infinis. 
Le  vulgaire  initié  pour  la  première  fois 
dans  notre  (iecle  à ces  tnyftcrcs  d’ini- 
quité. dévore  avec  avidité  les  alimens 
empoifoniiés,  boit  à longs  traits  la  cou- 
pe fatale  qu’on  lui  préfente.  La  jcunelfe 
fur- tout,  qui  eft  tout  à la  fois  fi  avide 
de  nouveautés  , & fi  portée  pour  tout 
ce  qui  favoiife  le  relâchement,  croit 
entendre  des  oracles , & fait  fes  délices 
de  ces  productions  atfailbnnées  de  tou- 
tes les  gtaces  frivoles  qui  en  font , fi  je 
puis  m’exprimer  ainfi.dcs  mets  friands. 
On  eft  extafié  en  lifant  les  quejiions  de 
Zapatra,\e  dîner  du  comte  du  Baitlaittvil- 
liers,  & tous  ces  rogatons  dont  le  pa- 
triarche des  incrédules  a inondé  le  mon- 
de. Quoi  pourtant  de  plus  dégoûtant 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  les  organes  in- 
tellectuels viciés,&  en  qui  la  raifon  n’ell 
pas  dépravée  ! Des  affertions  gratuites 
éternellement  répétées,  de  fades  plai- 
fanteries,  des  inventives  atroces;  voilà 
la  fubftauce  & l’affaifonnemenc  de  ces 


Digitized  by  Google 


PER 


PER 


mets.  Comment  les  fouverains , les  ma- 
giftrats,  qui  veillent  févérenicnt  fut  la 
police , & ne  laiflent  rien  vendre  de  mal- 
fàin  & de  gâté,  peuvent- ils  voir  d’un 
«vil  tranquille  le  débit  des  poifons  les 
plus  mortels  , quoique  bien  loin  d’être 
les  plus  fiibtils,  car  ils  font  de  la  der- 
nière grofliéreté  ? Comment  s’étonnent- 
ils  après  cela  de  voir  tant  de  dérégle- 
mens  parmi  les  citoyens,  puifqu’on  leur 
en  ouvre  toutes  les  l'ources  ? La  perfpec- 
tive  de  l’avenir  eft  bien  déplorable , fi 
cette  contagion  va  toujours  en  augmen- 
tant. Mais  de  l’excès  du  mal  viendra 
peut-être  le  remede.  Les  foi-difants  phi- 
iofophrs  ont  déjà  beaucoup  perdu  de  la 
confiance  du  public  : on  les  connoit 
trop , & on  achèvera  de  les  connoitrc. 

(FO 

PERTURBATION,  f.  f.  , Jttrijpr. , 
c’eft  un  tort  fait  à quelque  héritage  in- 
corporel , en  empêchant  ou  en  troublant 
les  propriétaires  dans  leur  jouuTance  ré- 
gulière & légale.  Je  confidércrai  cinq 
fortes  de  perturbations  : i°.  celles  des 
franchifes;  2".  des  communes  ; j°.  des 
chemins;  4*.  des tenures ; f*.  de  patro- 
nage. 

I.  La  perturbation  des  franchifes  a 
lieu  quand  un  homme  a le  droit  de  te- 
nir une  cour  foncière,  une  foire  ou 
marché  , d’avoir  une  garenne  franche  , 
de  lever  un  péage , de  faifir  les  épaves , 
ou , en  un  mot , toute  autre  ffanchifc 
quelconque  ; & qu’il  cft  troublé  ou  in- 
commodé dans  l’exercice  légal  qu’il  en 
fait.  Comme  fi  un  autre  par  menaces 
ou  perfécutions,  gagne  fur  1’efprit  des 
plaideurs  de  ne  point  paroitre  à ma  cour; 
ou  s’il  bouche  le  patfage  à ma  foire  ou 
à mon  marché  ; ou  s’il  chalfc  dans  ma 
garenne  franche;  ou  s’il  refufe  de  me 
payer  le  péage  accoutumé  ; ou  s’il  m’em- 
pêche de  me  faifir  de  l’épave , & que 
par-là , elle  s’échappe  ou  foit  tranfpor- 
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tée  hors  de  ma  franchife.  Dans  toutes 
ces  fortes  de  cas , qu’il  eft  impoilible 
de  rapporter  ou  d’indiquer  ici , c’eft  une 
injure  faite  au  propriétaire  légal  ; fa 
propriété  eft  endommagée , & les  pro- 
fits réfultans  de  fa  franchife,  font  di- 
minués. Pour  y remédier  , il  eft  auto- 
rifé  à plaider  pour  des  dommages  & 
intérêts , par  une  adion  fpécialc  fur  le 
cas  : ou  en  cas  de  péage,  il  peut  faire 
uncfàific,  s’il  le  juge  a propos. 

II.  La  perturbation  des  communes  a 
lieu,  quand  il  fc  commet  un  udc,  par 
lequel  le  droit  aux  communes  eft  trou- 
blé ou  diminué.  Elle  peut  arriver , en 
premier  lieu,  lorfqu’une  perionne,  qui 
n’a  pas  droit  de  communes,  met  fon 
bétail  fur  la  terre,  & enlcve  par-là  aux 
bciliaux  des  propriétaires  des  commu- 
nes, leurs  parts  refpedivcs  de  la  pâ- 
ture. Ou  fi  une  perfonne , qui  a le  droit 
de  commune , met  fur  la  pâture  des  befi. 
tiaux  qui  ne  doivent  pas  y être  mis  , 
comme  pourceaux , boucs , &c,  Ce  qui 
entraîne  le  même  inconvénient.  Mais 
le  feigneur  du  terrein  peut,  par  cou- 
tume & prefeription  , mettre  les  bef- 
tiaux  d'un  étranger  fur  les  communes  ; 

& par  une  femblable  prefeription  pour 
les  propriétaires  des  communes,  les  befi. 
tiaux  qui  n’en  ont  pas  droit , peuvent 
y être  mis.  Le  feigneur  du  terrein  peu* 
auflï  fe  juftifier  d’y  creufer  des  terriers 
^ d’y  mettre  des  lapins  ; pourvu  que 
le  nombre  ne  s’en  multiplie  pas  au  point 
de  caufcr  la  deftrudion  totale  des  com- 
munes. Mais,  en  général , dans  le  cas 
où  les  beftiaux  d’un  étranger  ou  ceux 
d'un  habitant  pour  lefquels  il  11’a  pas 
droit  de  commune  , font  trouvés  fur  la 
terre;  le  feigneur  ou  un  des  habitans, 
peut  les  faifir  en  dommage.  L’habitant 
ou  le  propriétaire  qui  a fà  part  dans  •* 
fes  communes , peut  intenter  une  ac- 
tion fur  le  us,  pour  rccçtiyw  des 
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dommages  & intérêts,  pourvu  que  l'in- 
jure luit  allez  conlidérabla  pour  qu’il 
puiifc  établir  fon  action  avec  un  per 
qitoJ , ou  alléguer  que  par- là  il  a été 
privé  île  Ta  commune.  Mais  pour  un 
délit  de  peu  de  cqnicqucnce.  l’habitant 
n’a  point  d’adion , St  le  feigneur  du 
terrein  ne  l’a  feulement  que  pour  l’en- 
trée & le  délit  commis. 

Une  autre  perturbation  des  commu- 
nes , elt  de  les  furchargcr  ou  d’y  met- 
tre plus  de  betliaux  qu’elles  n’en  peu- 
vent nourrir.  Dans  ce  cas , celui  qui 
forcharge,  fait  une  injure  au  relie  des 
propriétaires , en  les  privant  de  leurs 
portions  refpedives,  & du  moins  en 
les  leur  rclTcrrant.  Cette  injure  de  fur- 
chargcr ne  peut , à proprement  parler , 
avoir  lieu , que  quand  le  droit  des  com- 
munes elt  dépendant,  & en  cette  qua- 
lité peut  être  limité  par  la  loi  ; ou  lorf- 
qu’en  gros,  il  cil  certain  & cxprclfé- 
ment  limité  : car  un  homme  qui  a droit 
de  communes  en  gros,  {ans  nombre  , 
ou  fins  bornes , ne  peut  point  furchar- 
ger.  Cependant  dans  les  cas  même  où 
l’on  dit  qu’un  homme  a droit  de  com- 
munes fans  bornes . il  doit  en  relier 
fulfifamment  pour  les  bclliaux  du  fei- 
gneur  : car  la  loi  ne  fuppofera  point  que 
le  feigneur  ait  voulu  s’exclure  lui-mème 
quand  il  a originairement  accordé  cette 
grâce. 

Les  remèdes  ordinaires,  pour  l’inju- 
re qui  réfulte  de  fureharger  les  commu- 
nes font,  onde  fàifir  te  iùrpiusdes  bef- 
tiaux , ou  d’intenter  une  ndion  de  dé- 
lit. Le  feigneur  peut  fe  fervir  de  tous 
les  deux  : ou  enfin  d’une  adion  fpé- 
ciale  fur  le  cas  pour  des  dommages  & 
intérêts,  dans  laquelle  chaque  co- pro- 
priétaire peut  être  demandeur.  Dans 
ce  procès  , tous  les  co- propriétaires  fe- 
ront égalifés , tant  ceux  qui  ont , que 
ceux  qui  vont  pas  furchurgé  les  co:n_ 


tonnes.  La  réglé  de  cette  égalifiir'ott 
entend  généralement  que  le  co-proprié- 
taire ne  mettra  pas  fur  les  communes 
un  plus  grand  nombre  de  belliaux  qu’il 
ne  lui  en  faut  pour  labourer  & culti- 
ver la  terre  à laquelle  fon  droit  de  com- 
mune cil  annexé  : ce  qui  étant  une  cho- 
ie incertaine  avant  l’égalifittion , a fou- 
vent  occafionné  ce  droit  illimité  de  com- 
munes , appelle  commiuiet  Jans  bornes  ; 
chofc,  qui  bien  que  polfible  en  droit, 
exilte  néanmoins  très  - rarement  dans 
le  fait. 

Il  y a encore  une  autre  perturbation 
des  communes,  quand  le  propriétaire 
de  la  terre  ou  autre  perfonne  Penclot 
ou  l’enferme  de  telle  forte  qu’il  empê- 
che le  co- propriétaire  de  jouir  du  bé- 
néfice auquel  la  loi  l’autorife.  Cela  peut 
fe  faire , toit  en  élevant  des  haies  , ou 
en  chalfanc  les  bclliaux  de  la  terre , ou 
en  labourant  le  terrein  des  communes. 
Cela  peut  aulfi  fc  faire , en  y érigeant 
une  garenne  & en  la  garmifant  de  la- 
pins en  fi  grande  quantité  qu’ils  con- 
iùmcnt  l’herbage  St  détruifent  les  com- 
munes. En  ce  cas,  quoique  le  co-pro- 
priétaire ne  puilfe  détruire  les  lapins , 
la  loi  envifage  ce  procédé  comme  une 
perturbation  injurieufe  de  fon  droit , & 
lui  a donné  le  remede  par  adion  con- 
tre le  propriétaire.  Cette  efpece  de  per- 
turbation équivaut  à une  dépolfelfion  , 
& fi  le  co-propriétaire  choifit  de  la  con- 
fidérer  fous  ce  point  de  vue , 1a  loi  lui 
a donné  une  aliife  de  nouvelle  dépof- 
felfion  contre  le  feigneur , pour  recou- 
vrer la  polfelfion  de  lés  communes.  Mais 
fi  le  co-propriétaire  ne  choifit  pas  d’in- 
tenter une  adion  réelle  pour  racouvrer 
la  faifine,  ou  pour  juger  le  droit,  il 
peut  (ce  qui  cil  plus  ordinaire  & plus 
facile)  intenter  une  adion  fur  le  cas 
pourfes  dommages  St  intérêts,  au  lieu 
d’une  aliife  ou  d’un  quod  permittat. 
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Il  eft  des  cas  dans  lefquels  le  fei-  étranger  ; ce  n’eft  alors  qu’une  pure 
gneur  peut  enclorre  & reflerrer  les  com-  perturbation.  Car  l’obftrudion  d’un  che- 
munes , & pour  lefquels  il  n’y  a point  min  de  cette  efpece  ne  porte  aucun  pré- 
de  remedes , parce  que  ce  ne  font  point  judice  aux  terres  & tenemens,  & par 
des  injures.  Car  le  feigneur  peut  enclor-  confequent  ne  tombe  point  fous  la  no- 
re  & convertir  aux  ufages  du  laboura-  tion  légale  de  tort , qui  ne  fe  fait  que 
ge,  ce  qui  eft  une  amélioration,  tous  ad  ytociunentum  liberi  tenementi,  & que 
les  terreins  incultes , les  bois  ou  pâtu-  l’obftruétion  d’un  chemin  fait  par  un 
rages  dans  lefquels  fes  tenanciers  ont  étranger , ne  peut  jamais  tendre  à met- 
des  communes  dépendantes  de  leurs  tre  le  droit  en  conteftation.  Ainfl  le  re- 
biens ; pourvu  qu’il  laiiTc  à fes  tenan-  mede  pour  ces  perturbations  n’eft  point 
ciers  des  communes  fuffifantes,  félon  parafnfe,  ni  par  aucune  a&ion  réelle, 
la  proportion  de  leur  terre.  Et  cela  eft  mais  par  le  remede  univerfel  d’adion 
très-raifonnable  : car  il  feroit  fort  dé-  fur  le  cas , pour  recouvrer  des  domma- 
fagrénble  au  feigneur  dont  les  ancêtres  ges. 

ont  cédé  les  biens  auxquels  les  com-  IV.  La  quatrième  efpece  de  perturba - 

muncs  font  attachées , de  ne  pouvoir  tion  eft  celle  de  la  tenure , ou  l’infrac- 
jamais  tirer  tout  l’avantage  qui  lui  eft  tion  de  cette  connexion  qui  fubfifte  en- 
poflible.du  refte  de  fa  feigneurie,  dans  tre  le  feigneur  & fon  tenancier;  à la- 
ie cas  où  cette  amélioration  ne  déroge-  quelte  la  loi  a tant  d'égard  qu’elle  ne 
roit  en  rien  aux  anciennes  concellions.  fouffre  point  qu’elle  foit  dilfoute  par 
ill.  La  troifieme  efpece  de  perturba-  l’ade  d’un  tiers.  L’avantage  d’avoir  un 
tiosi , celle  des  chemins,  eft  très-fem-  bien  qui  foit  bien  tenu  eft  fenfible:  par 
blable  par  fa  nature  à la  dernière.  Elle  conféquentce  n’eft  pas  une  injure  lége- 
a principalement  lieu  quand  une  per-  re  que  de  mettre  un  tenancier  hors  de 
Tonne  qui  a droit  d’avoir  un  chemin  fon  bien.  Si  donc  il  y a un  tenancier 
fur  les  terres  d’un  autre , par  conccf.  teftamentaire  de  quelques  terres  ou  tc- 
fion  ou  prefeription , le  trouve  bouché  nemens,  & qu’un  étranger,  foit  par  me- 
par  des  haies,  ou  par  d’autres  obfta-  naces,  ou  par  des  failles  illégales,  ou 
clés,  ou  dénaturé  par  le  labour;  tout  par  fraude,  ou  par  d’autres  moyens  , 
autant  de  moyens  qui  le  privent  de  fon  tâche  de  le  dépofleder,  ou  l’engage  ar- 
droit , ou  qui  font  au  moins  qu’il  en  tificieufement  à quitter  fa  tenure  ; la 
jouit  d’une  maniéré  moins  commode  loi  interprète  à jufte  titre  ce  procédé 
qu’il  ne  devroit.  Si  ce  chemin  eft  an-  comme  un  tort  ou  une  injure  faite  au 
nexé  à fon  bien , & que  l’obftruâion  fe  feigneur , & lui  donne  réparation  en 
fa/Te  par  le  tenancier  de  la  terre,  c’eft  dommages  contre  l’offenfeur,  par  une 
pour  lors  Une  autre  efpece  d’injure.  C’eft  arftion  fpéciale  fur  le  cas. 
un  tort  pour  lequel  une  aflife  aura  lieu.  V.  La  cinquième  & dernicre  efpece 
Mais  fi  le  droit  de  chemin , ainfl  hou-  de  perturbation , mais  la  plus  confidé- 
ché  par  le  tenancier , eft  feulement  illi-  rabie,  eft  celle  du  patronage;  qui  con- 
mité , c’eft-à-dire , annexé  à la  perfon-  lifte  à empêcher  un  patron  de  nommer 
ne  d’un  homme , & fans  connexion  avec  fon  clerc  à un  bénéfice, 
aucunes  terres  ou  tenemens  ; ou  fi  l’obf-  Cette  injure  fe  diftinguoit  dans  la 
trudion  d’un  chemin  conduifantii  une  coutume  d’une  autre  efpece  d’injure  ap. 
maifon  ou  à une  terre , eft  faite  par  un  pellée  ufurpation  ; qui  eft  une  deftitu- 
Tome  X.  Ffff 
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tion  ou  dépoflcffion  abfoluetlu  patron, 
& a lieu  quand  un  étranger,  fans  titre, 
préfente  un  clerc , & qu’il  parvient  à le 
faire  recevoir  & inilicuer.  Dans  ce  cas , 
le  patron  perdoit,  fuivant  la  coutume, 
lion-feulement  fon  tour  à nommer , pro 
bac  vice;  mais  auifi  l’héritage  abfolu  & 
perpétuel  du  patronage  : de  forte  qu’il 
n’avoit  plus  droit  de  nommer  à la  pre- 
mière vacance;  à moins  qu’il  n’eùt  en 
même  tems  recouvré  fon  droit  par  une 
attion  réelle.  La  raifon  que  l’on  don- 
noit  pourquoi  le  patron  perdoit  fon 
tour,  & qu’on  ne  dépotfédoit  pas  le 
clerc  de  rufurpatcur , étoit  que  l’inten- 
tion finale  de  la  loi  dans  la  création  de 
cette  efpece  de  propriété  , étant  d’avoir 
une  perfonne  propre  à célébrer  l’office 
divin  , elle  préféroit  la  paix  de  l’églife  , 
pourvu  que  le  clerc  fût  une  fois  reçu 
& inllitué,  au  droit  d’un  patron  , quel 
qu’il  fût.  Le  patron  perdoit  aullî  l’hé- 
ritage de  fon  avouerie , parce  que  par 
cette  ufurpation  il  étoit  dépouillé  de 
{on  patronage  tout  auffi  réellement  que 
fi  par  entrée  ou  dépoflèffion , il  eût  été 
dépoiledé  de  terres  ou  de  maifons;  puif- 
que  la  feule  poiTclfion  dont  le  patrona- 
ge foit  fufceptible , cil  la  nomination 
aduelle  & la  réception  d’un  fujet  pré- 
fenté  par  le  patron.  C’eft  pourquoi , dés 
que  le  clerc  étoit  inllitué  , le  bénéfice 
étoit  rempli  & l’iifurpatcur  étoit  faifi 
du  patronage,  excepté  dans  le  cas  du 
prince , où  il  doit  aulfi  être  mis  en  pot 
fèffion  , & le  véritable  patron  ne  pou- 
voit  plus  écarter  cette  faifine  ou  pof- 
feilion  par  aucun  a<fle  poifeifoire , ou 
par  d’autres  moyens  durant  que  le  bé- 
néfice étoit  rempli.  Et  lorfqu’il  deve- 
noit  vacant , il  ne  pouvoir  y nommer , 
puifqu’un  autre  avoit  le  droit  de  pofi 
lèffion.  Pour  parvenir  à un  recouvre- 
ment , il  falloit  qu’il  rapportât  ou  qu’il 
Citât  une  nomination  faite  par  lui  ou 
il  75 


par  quelqu’un  de  fes  ancêtres,  qui  prou- 
vât que  lui  ou  eux  avoient  eu  aupara- 
vant la  polfeffion.  Car  comme  une  con- 
ceffion  du  patronage,  durant  que  le  bé- 
néfice efl  rempli , ne  revêt  en  aucune 
manière  de  la  poifeffion  actuelle  ; de 
même  un  acquéreur,  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  préfenté  un  fujet , n’a  point  de  fai- 
fine  aduellc  fur  quoi  il  puiilc  fonder  fon 
droit. 

Mais  comme  anciennement  les  évê- 
ques , foit  par  négligence  ou  collulion, 
inilituoient  Souvent  des  clercs  fur  la 
nomination  d’un  ufurpatcur , & fruf- 
troient  par-là  les  patrons  réels  de  leurs 
droits  de  polTeffion;  la  loiy  a remcdié.or- 
donnant  que  ii  par  une  adion  polfcilbi- 
re  intentée  dans  les  fix  mois  qui  fuivent 
la  vacance,  le  patron,  (malgré  cette 
ufurpation  & cette  inflitution)  recou- 
vrera cette  nomination  même , qui  lui 
rellituera  la  faifine  du  patronage.  Ce- 
pendant fi  le  patron  légitime  manquoit 
à intenter  fon  adion  dans  les  fix  mois, 
la  faifine  étoit  acquifc  à i’ufurpateur. 

Les  perturbateurs  d'un  droit  de  pa- 
tronage peuvent  être  ces  trois  perion- 
nes  : le  faux  patron,  fon  clerc,  & l’or- 
dinaire : le  prétendu  patron  , en  nom- 
mant à un  bénéfice  auquel  il  n’a  point 
de  droit , & en  le  rendant  par-là  con- 
tentieux ou  fujet  à contellation  ; le 
clerc,  en  demandant  ou  en  obtenant 
d’être  inllitué , ce  qui  entraine  les  mê- 
mes inconvéniens  ; & l’ordinaire  , en 
refufant  d’admettre  le  clerc  du  patron 
réel , ou  en  admettant  celui  de  fon  an- 
tagonille.  (D.  G.) 

PERVERSITE,  f.  f. , Morale  , c’eft 
le  renverfement  de  l’ordre  moral  & re- 
ligieux. Tout  homme  qui  s’écarte  du 
chemin  de  la  vertu  , chemin  conforme 
à fa  nature,  à fa  deftination , efl  un 
homme  peners. 

Quoique  tout  écart  moral  foit  une 
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pn-uerfiti , on  ne  fauroit  appcller  per- 
vers un  homme  qui  donne  dans  quel- 
ques écarts  : tout  comme  on  ne  dit  pas 
d’un  homme  qu’il  eft  vicieux , parce 
qu'il  commet  de  tems  en  teins  quelques 
fautes. 

La  perverfiti  cft  le  premier  degré  à 
la  corruption  morale  : on  peut  être  per- 
vers , s’écarter  du  droit  chemin  de  la 
vertu,  demeurer  même  dans  cet  écart, 
fans  être  encore  dépravé,  corrompu, &c. 
v.  Dépravation  , Corruption  , &c. 
Le  pervers  s’écarte  fouvent  fans  le  fa- 
voir,  ou  au  moins  fans  trouver  dans  fa 
ferverfiti  un  plaiflr  décidé  pour  conti- 
nuer le  mauvais  chemin  ; tandis  que  le 
dépravé,  ayant  changé  le  goût  de  la 
vertu  contre  celui  du  vice,  s’y  plaît, 
& il  eft  réfolu  d’y  relier } le  corrompu 
a perdu  tous  les  rciforts , & il  lui  eft 
impolfible  d’en  revenir.  Je  prends  la 
corruption  ici  pour  une  habitude  invé- 
térée au  vice  , & qui  a gangrené  tous 
les  leviers  de  la  morale.  (D.  F.) 

PÉTITION , f.  f.  , JitrifprttJence , 
lignifie  demande ; ce  terme  elt  fur-tout 
uiité  en  matière  d’hérédité. 

La  pétition  d’hérédité  a lieu  pour  les 
fucccUions.  L'héritier  à qui  la  fuccef- 
lion  appartient,  foit  pour  le  total , foit 
pour  partie , a cette  adtion  contre  ceux 
qui  la  lui  difputent , & qui  refufent  fur 
ce  prétexte  de  lui  rendre  les  chofcs 
qu’ils  ont  par  - devers  eux,  dépendan- 
tes de  la  dite  fucceffion  , ou  qui  en  font 
provenues;  ou  de  lui  payer  ce  qu’ils 
doivent  à la  dite  fucceilion.  La  quef- 
tion  qui  y ell  à juger , eft  de  favoir  fi  le 
demandeur  a bien  établi  fa  qualité  d’hé- 
ritier, & fi  en  conféquence  la  fuccef- 
fion  lui  appartient. 

De  même  que  l’aélion  de  revendica- 
tion ne  peut  être  valablement  intentée 
que  par  le  propriétaire  de  la  chofe  re- 
vendiquée , v.  Revendication  ; pa- 


w 

reillement  la  pétition  d’hérédité  ne  peut 
être  intentée  que  par  celui  qui  eft  l’hé- 
ritier du  défunt , dont  il  revendique  la 
fucceflien  , & par  conféqucnt  proprié- 
taire de  cette  fucceilion. 

Celui  qui  n’eft  héritier  que  pour  une 
partie  , peut  intenter  la  pétition  d’hé- 
rédité , aulli-bicn  que  celui  qui  cft 
héritier  pour  le  total,  avec  cette  diffé- 
rence, que  celui  qui  eft  héritier  pour  le 
total , revendique  la  fucceilion  entière 
contre  ceux  qui  en  poifedent  quelques 
effets,  quelque  peu  qu’ils  en  pofledent, 
&.  conclut  en  conféquence  à ce  que  le 
juge , en  déclarant  que  la  fucceilion  lui 
appartient  pour  le  total  , condamne  le 
défendeur  à lui  délaiifer  le  total  de  ce 
qu’il  a pardevers  lui  des  effets  de  cette 
fucceifion  ; au  - lieu  que  celui  qui  n’eft 
héritier  qu'en  partie , revendique  feu- 
lement la  partie  de  la  fuccclTion  qui  lui 
appartient,  & conclut  en  conféquence 
à ce  que  le  juge,  en  déclarant  que  la 
fucceilion  lui  appartient  pour  cette  par- 
tie , condamne  le  défendeur  à lui  dé- 
laifTer  les  effets  de  cette  fucceffion  qu’il 
a pardevers  lui , pour  la  part  feulement 
qu'il  a dans  cette  fucceilion. 

Non- feulement  l’héritier  immédiat 
d’un  défunt , a droit  de  revendiquer 
par  cette  adtion  l'hérédité  de  ce  défunt, 
mais  encore  l’héritier  de  cet  héritier  a le 
même  droit  ; car  l’héritier  immédiat 
ayant  tranfmis  tous  fes  droits  à fon  hé- 
ritier , lui  a tranfmis  la  propriété  qu’il 
avoit  de  cette  hérédité  ; c’eft  ce  qu’en- 
feigne  Gaïus  : Si  Titio  qui  Seio  heres  ex- 
titit  nos  heredes  facli  fwitus  } ficuti  Titii 
bereditatem  uofiram  ejje  intendere  pcjfu - 
mus , ita  Çy  Seii.  L.  J.  if.  Je  bered.  petit. 

Ce  que  nous  difons  de  l’héritier  de 
l’héritier  , doit  s’entendre  quantumvit 
per  longijjimam  fucccjjlonem.  Car  c’eft 
une  réglé  de  droit  que  qui  per  fuccejj o- 
nrn  quamvit  longijjimam  heredes  tondu 
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terunt , non  nihuu  beredes  mteUiguntur , 
quant  qui  principaliter  beredes  exijltmt. 
L.  1 94.  alias  154,  ff.de  reg.  jur. 

Un  celïionnaire  de  droits  fucccflifs 
peut  auiîî , non  pas  de  fon  chef , mais 
du  chef  de  l’héritier  qui  lui  a cédé  fes 
droits  fucceffifs,  intenter  la  pétition  d’hé- 
rédité. 

La  pétition  d’hérédité  peut  être  in- 
tentée , non  - feulement  contre  ceux  qui 
fe  font  mis  en  polfeflion  des  biens , ou 
de  la  plus  grande  partie  des  biens  de  la 
fuccelfion  qui  elt  revendiquée  par  le 
demandeur,  mais  même  contre  celui 
qui  ne  poffederoit  qu’un  etfet  de  cette 
fuccelfion  le  moins  confidérabl#  , lorf- 
que  ce  podkîeur  , pour  ne  pas  rendre 
cet  effet,  dilpute  au  demandeur  la  pro- 
priété de  la  fuccelfion  & fa  qualité  d’hé- 
ritier en  laquelle  il  en  demande  la  refti- 
tution  : Definiendum  efi  eum  teneri  peti- 
tione  ber  éditât  is , qui  vel  jtu  pro  ber  e Je 
vel  pojfejjore  pojjidet  vel  rem  ber  edi  ta- 
rions licet  minimum.  L.  9.  L.  io.  if.  de 
bered.  petit. 

Si  le  podèfTeur  ne  difputoit  pas  au 
demandeur  fa  qualité  d’héritier  , mais 
foutenoit  que  les  chofes  dont  le  deman- 
deur lui  demande  la  reftitution  en  qua- 
lité d’héritier  d’un  tel , n’appartenoient 
point  au  défunt  ; en  ce  cas , la  contefta- 
tion  n’étant  pas  fur  la  propriété  de  la 
fucceilion,  mais  fur  la  propriété  des 
chofes  particulières , il  n'y  auroit  pas 
lieu  à la  pétition  d’hérédité , mais  à l’ac- 
tion de  revendication. 

A l’égard  des  poiTeJTeurs  qui  préten- 
dent que  la  fucceilion  dont  ils  poifedent 
les  effets  leur  appartient,  foit  pour  le 
total , foit  pour  partie  , la  pétition  d’hé- 
rédité procède  contr’eux , foit  qu’ils 
n’aient  aucun  droit  dans  cette  fuccefi 
fion , foit  qu’ils  y aient  effectivement 
une  part,  lorfqu’ils  difputent  au  de- 
mandeur la  part  qu’il  y a,  & pour  ia- 


P E T 

quelle  il  a intenté  contr’eux  la  pétition 
d’hérédité. 

La  pétition  d’hérédité  peut  être  in- 
tentée , non- feulement  contre  ceux 
qui  poifedent  des  effets  dépendans  de  la 
fuccelfion  , mais  généralement  contre 
tous  ceux  à qui  il  en  elt  parvenu  quel- 
que chofe;  tel  qu’elt  celui  qui  a reçu 
quelque  fomme  des  débiteurs  de  la  fuc- 
ceilion , ou  du  prix  de  In  vente  des  ef- 
fets de  la  fuccelfion , lorfque  pour  fe 
difpcnfcr  d’en  faire  raifon  au  deman- 
deur , il  lui  difpute  la  fucceilion  & fa 
qualité  d’héritier  : Std  is  qui  pretia 
rerum  bereditariarmn  pojjidet , item  is 
qui  à debitore  exegit , petit ione  heredita- 
tis  tenetur.  1.  16.  §.  1.  ff.  de  bered.  petit. 

La  pétition  d’hérédité  peut  aulïï  être 
intentée  contre  un  débiteur  de  la  fuc- 
ceffion , lorfque  pour  fe  défendre  de 
payer  ce  qu’il  doit  à la  fucceflîon,  il 
prétend  que  c’elt  à lui  à qui  la  fuccelfion 
appartient,  & la  diTpute  au  demandeur  : 
Item  (peti  potefi  bereditat , dit  Ulpien,  ) 
à debitore  hereditario  quafi  à juris  pofief- 
fore  } nam  & à juris  pojjejforibtts  pojfe 
bereditatem peti  confiât.  1.  1$.  §.fin.  ff. 
d.  lit. 

Le  fens  de  ccs  termes  , quafi  à juris 
pojfejfore , elt  que  par  le  refus  que  fait 
ec  débiteur  de  payer  ce  qu’il  doit  à la 
fucceilion , en  prétendant  que  la  fuc- 
celfion lui  appartenoit , il  fe  met  en 
quelque  façon  en  polTeflion  d’un  droit 
de  la  fucceilion  ; favoir , de  la  créance 
que  le  défunt  avoit  contre  lui  , qu’il 
prétend  être  paffée  en  fa  perfonne  en  là 
prétendue  qualité  de  lôn  héritier. 

Mais  lorfque  le  débiteur  ne  prétend 
pas  que  la  fucceilion  envers  laquelle  il 
elt  débiteur,  lui  appartient}  mais  fon- 
de le  refus  qu’il  fait  de  payer  au  de- 
mandeur ce  qu’il  doit  à la  fuccelfion , 
uniquement  fur  ce  qu’il  prétend  que  1« 
demandeur  ne  lui  a pas  luffifammcm 
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juftific  que  cette  fucceflion  lui  appar- 
tient;  ce  qu’il  doit  néanmoins  lui  jufti- 
fier , pour  qu’il  puiffe  le  payer  fure- 
• < ment  ; en  ce  cas  , il  n’y  a pas  lieu  à la 
pétition  d’hérédité  contre  ce  debiteur , 
qui  ntiUam  facit  bereditatis  controver- 
Jîtvnj  l’héritier  n’a  en  ce  cas  d’autre 
a&ion  contre  ce  débiteur , que  celle  qui 
eft  nce  de  la  créance  du  défunt,  fur  la- 
quelle il  doit  juftifier  fa  qualité  d’héri- 
tier qui  a fait  paffer  cette  a dion  en  {à 
perfonne:  Si  débit  or  bereditarhis  non 
ideo  nolit  folvere  quod  fe  dicat  beredem , 
fed  ideo  quod  neget  aut  dubitet  an  héré- 
dités pertinent  ad  eam  qui  petit  heredita- 
tem,  non  tenetur  bereditatis  petitione. 
L.  4 z.  ff.  d.  tit. 

Suivant  les  principes  du  droit  ro- 
main, le  véritable  héritier  n’avoit  l’ac- 
tion direde  en  pétition  d’hérédité  con- 
tre le pofTeifeur d’eiFets  delà  fucceflion, 
que  lorlque  ce  polfelfeur  pretendoit  de 
fon  chef  la  propriété  de  la  fucceflion  ; 
lorfqu’il  ne  la  pretendoit  que  du  chef 
d’un  autre  , de  qui  il  avoit  acquis  les 
droits  fucceflifs , l’héritier  avoit  feule- 
ment contre  lui  l’adion  utile  , qui  avoit 
tous  les  mêmes  effets  que  la  direde;  Si 
quis  hereditatem  emerit,  an  utilis  in 
eumpetitio  bereditatis  deberet  dari  ? Pu- 
tat  Ga'ius  Cajfius  dandam  utilem  adio- 
ncm.  L.  IJ.  §.  4.  ff  d.  tit.  Cette  difl 
tindion  des  adions  diredes  St  utiles , 
qui  ne  different  que  fubtilitate  juris , eft 
inconnue  dans  notre  droit. 

On  peut  aulfi  intenter  \a  pétition  d’hé- 
rédité contre  celui  qui  ne  poffede  plus 
à lif  vérité  aucune  chofe  de  la  fucceflion 
dont  il  prétend  la  propriété , mais  qui  a 
celle  par  dol  de  poffeder  celles  qui 
étoient  par  devers  lui  : Si  quisdolo  fece- 
rit  quominus  pojjideat , bereditatis  pof- 
fejjione  tenebitur.  L.  13.  §.  14.  -C’eft  ce 
qui  avoit  été  ordonné  par  Ja  conftitu- 
tion  d’Hadrien , rapportée  en  la  loi  20. 


Ç.  6.  ff.  d.  tit.  où  il  eft  dit  : Eos  qui  bon* 
invafijfent  cùm  feirent  ad  fe  non  pertinent, 
etiamfi  ante  litem  contejlatam  fecerint 
quominus  pqffiderent , perinde  condent- 
nandos  qrnfi  pojfiderent. 

Enfin  dans  la  pétition  d’hérédité , de 
même  que  dans  l’adion  de  revendica- 
tion , lorfque  le  demandeur  a afligné 
quelqu’un  pourdélaiffcr  quelque  chofe, 
dont  il  le  croyoit  poffcffeur  , quoiqu’il 
ne  la  poffédât  pas  ; fi  la  partie  aflignée , 
dans  le  deffein  de  tromper  le  deman- 
deur , & pour  donner  à celui  qui  la  pot 
fédoit,  le  tems  de  l’acquérir  par  droit 
d’ufucapion,  a défendu  à la  demande  , 
comme  s’il  poifédoit  cette  chofe , en 
foutenant  que  la  fucceflion  dont  elle  dé- 
pendoit,  lui  appartenoit , & non  au  de- 
mandeur; il  doit  être  fur  la  demande 
condamné,  de  même  que  s’il  eût  effec- 
tivement poffedé  la  chofe  : qui  fe  liti  ob- 
tulitquum  rem  non  pqjideret , condemna - 
tur.  L.  45.  ff.  de  petit,  bered. 

Il  en  feroit  autrement , fi  le  deman- 
deur avoit  lui- même connoilfance  que 
la  partie  aflignée  ne  polfedoit  pas  la  choie 
pour  laquelle  il  l’a  alligné  , car  en  ce 
cas  elle  ne  l’auroit  pas  trompé.  C’eft 
pourquoi  le  jurifconfultc  ajoute  tout  de 
fuite  : Nifi  fi  evidentiffimis  probationi- 
bus  pojjit  ofiendere , adorent  ab  initio  li - 
fis  feire  eum  non  pojjidere , qui  ppc  ijla 
modo  non  ejl  deceptus  , qui  fe  beredi- 
tatis petitioni  obtukt  , ex  doli  claufulî 
tenetur  quanti  ejtts  interfuit  non  deci- 
pi.  d.  L. 

Quoique  fur  la  demande  en  pétition 
d’hérédité , le  poffcffeur  ne  foie  con- 
damné à délaiffer  que  ce  qu’il  poffede 
des  chofes  dépendantes  de  la  fucceflion 
du  défunt , dont  le  demandeur  eft  hé- 
ritier.; ce  ne  font  pas  néanmoins  pro- 
prement ces  chofes  qui  font  revendi- 
quées par  cette  aélion  , c’elt  la  fucceC. 
uon  même  qui  eft  revendiquée  > c’eft 
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pourquoi  le  demandeur  qui  a intenté  la 
demande  en  pétition  d’hérédité  , foiten 
qualité  d'unique  héritier  d’un  tel  , Toit 
comme  héritier  pour  une  certaine  par- 
tie de  ce  tel , doit  établir  & juftifier  con- 
tre le  défendeur  qui  lui  difputela  fuccef- 
fion de  ce  tel,  que  cette  fucceffion  lui 
appartient , ou  pour  le  total  ou  pour  la 
partie  pour  laquelle  il  fe  prétend  héri- 
tier ; à l’effet  qu’aprés  qu'il  l’aura  éta- 
bli , le  défendeur  foit  condamné  à lui 
reftituer , non  pas  toute  la  fucceflâon , 
ni  toute  la  partie  de  cette  fuccellion  qui 
appartient  au  demandeur  , mais  feule- 
ment tous  les  effets  de  cette  fucceffion 
qu’il  poflède  ; lefquels  effets  il  doit  ref- 
tituer , ou  pour  le  total , lorfque  le  de- 
mandeur eit  héritier  unique,  & lorf- 
qu’il  ne  l’eft  que  pour  partie , pour  la 
partie  feulement  pour  laquelle  il  efl:  hé- 
ritier : Qui  ex  ajje  vel  ex  parte  beres  efl  , 
intendit  qtiidem  hereditatem  fiant  ejfe  to- 
tam  vel  pro  parte  ; fed  hoc  folum  ei  officia 
jutlicis  reflituitur  quod  adverftrriiu  pojfi- 
det , aut  tôt itm  fi  ex  ajje  fit  beres , ant 
fro  parte  ex  qiui  beres  efl.  L.  10.  §.  I* 
if.  d.  tit. 

La  pétition  d’hérédité  doit  donc  fe 
mefurer  fur  le  droit  que  le  demandeur 
prétend  dans  cette  fucceffion,  & non 
fur  ce  que  le  défendeur  en  poffede;  c’eft 
pourquoi , quelque  peu  qu’il  en  poffede, 
le  demandeur , par  cette  action  , reven- 
dique contre  lui  toute  la  fucceffion,  s’il 
eft  héritier  unique  : ou  toute  la  partie 
pour  laquelle  il  eft  héritier , lorfqu’il  ne 
î’eft  que  pour  partie  : Qtti  hereditatem 
vel  partent  bereditatis  petit , is  non  ex  eo 
metitur  qnod  pojfejfor  occupavit , fed  ex 
fuo  jtere , & ideo  fine  ex  ajje  beres  fit , to- 
tam  hereditatem  vindicabit , licet  tu  unarn 
rem  pojfideas  ; fine  ex  parte  , licet  tu 
totam  hereditatem  pojfideas.  L.  I.  §.  I. 
S.  fi  pars  hered.  pet. 

Lorfque  le  teflament  efl  un  teflament 


folcmnel , il  n’y  a pas  lieu  à aucune  vé- 
rification ; la  foi  qui  cil  duc  à l’officier 
public  qui  l’a  reçu,  affure  fuffifamment 
la  vérité  de  la  fignature  du  teflateur  Sc 
des  témoins  ; à moins  que  les  défendeurs 
ne  voulurent  paifer  à l’infcription  en 
faux  contre  le  teflament  ; auquel  cas 
cette  accufation  devroit  être  inliruitc  & 
jugée  avant  que  de  llatuer  fur  la  pétition 
d'hérédité  ; & fi  celui  qui  a formé  l’ac- 
eufation , ne  prouvoit  pas  le  faux  , il 
devroit  être  condamne  aux  dépens  , 
dommages  & intérêts  auxquels  font 
condamnés  ceux  qui  ont  intenté  une 
accufation  calomnieufe. 

On  peut  débattre  le  teflament  fur  le- 
quel le  demandeur  en  pétition  d’hérédité 
fonde  fa  demande,  ou  pour  caufe  de 
nullité  pour  quelque  défaut  qui  fe  trou- 
veroit  dans  la  forme , ou  pour  des  faits 
de  fuggeflion  ; à la  preuve  defquels  le 
juge  doit  admettre  le  défendeur  qui  les 
oppofe , lorfqu’ils  font  bien  articulés. 

On  peut  aulfi  oppofer  contre  letella- 
ment  les  vices  tirés  du  motif  qui  a porté 
le  teflateur  à le  faire;  comme  lorfqu’on 
peut  établir  qu’il  acté  fait  par  un  mo- 
tif de  captation  , ou  par  le  motif  d’une 
haine  injufle  que  le  teflateur  avoit  con- 
tre fes  enfans  ; on  peut  auffi  oppofer 
contre  le  teflament  que  le  teflateur  étoit 
incapable  de  teiler , ou  que  depuis  fon 
teflament  il  a changé  de  volonté  ; en- 
fin , on  peut  oppofer  au  demandeur 
qu’il  efl  incapable  de  l’inllitution  d’hé- 
ritier qui  a été  faite  de  fa  perfonne  , ou 
indigne.  Le  défendeur  doit  juftifier  ce 
qu’il  oppofe  contre  le  teflament. 

Un  effet  du  procès  fur  la  pétition 
d’hérédité  , eft  que  tant  qu’il  eft  pen- 
dant , il  fufpend  les  droits  que  l’une  & 
l’autre  des  parties  avoit  contre  le  dé- 
faut, jufqu’au  jugement  définitif  qui 
doit  intervenir  fur  la  pétition  d’hérédi- 
té. Car  le  fort  de  ces  a étions  dépend  du 
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jugement  qui  doit  intervenir  ; fi  parce 
jugement  l'hérédité  eft  déclarée  appar- 
tenir à celui  qui  avoit  ces  actions  con- 
tre le  défunt , il  n’y  a pas  lieu  à ces 
actions  qui  par  fa  qualité  d’héritier  font 
confufes  en  fa  perfonne;  il  n’y  a lieu  à 
ces  allions  que  lorfque  l’hérédité  par 
le  jugement  eft  déclarée  appartenir  à 
fon  adverfairc,  contre  lequel  il  peut 
après  ce  jugement  les  exercer. 

Un  autre  effet  du  procès  fur  la  péti- 
tion d’hérédité,  eft  que  dés  que  la  de- 
mande eft  donnée , il  n’cft  pas  permis  au 
poffeffeur  des  biens  de  la  fucceifion  d’en 
rien  vendre  : D.  Piiu  refcripfit  prohi- 
bendwn  pojfejfurem  hereditatis  de  qua 
eontrovnjia  eji  ante  quant  lis  iitchoarc- 
tnr , aliquid  ex  ea  dtfirabere.  L.  y.  ff. 
de  hered.  petit. 

Le  procès  fur  la  pétition  d’hérédité 
entre  deux  parties  qui  fe  difputent  la 
fucceifion  , ne  doit  point  empêcher  les 
créanciers  de  cette  fucceifion  d’être 
payés  ; ils  ne  doivent  point  fouffrir  de 
ce  procès.  Juftinien  en  la  loi  fin.  cod. 
de  pet.  hered.  diftingue  à cet  égard  entre 
les  créanciers  de  corps  certains , & les 
créanciers  d’une  fomme  d’argent. 

Les  créanciers  de  corps  certains  qui 
fe  trouvent  en  nature  par  -devers  celui 
qui  s’eft  mis  en  poifeifion  des  biens  de  la 
fucceifion  , tels  que  font  ceux  qui  font 
créanciers  de  la  reftitution  d’une  cer- 
taine chofe  qu’ils  ont  prêtée  ou  donnée 
en  dépôt  au  défunt,  peuvent  agir  con- 
tre ce  poffeffeur  chez  qui  eft  la  choie, 
qui  ne  peut  refufer  de  la  rendre  à ce 
créancier  , qui  de  fon  côté  lui  remettra 
la  rcconnoiffance  du  prêt  ou  du  dépôt 
que  le  défunt  lui  en  avoit  donné. 

Si  ce  créancier  de  corps  certain  avoit 
donné  la  demande  contre  l’héritier  de- 
mandeur en  pétition  d’hérédité  chez  qui 
1r  chofe  n’eft  pas,  cet  héritier  feroit 
bien  fondé  à ptétendre  qu’il  feroit  tenu 


de  fe  pourvoir  contre  le  pofièdeur  chez 
qui  la  chofe  eft , car  un  débiteur  de 
corps  certain  n’eft  pas  tenu  de  le  rendre, 
lorfque  fans  fon  fait  ni  fa  faute  un  tiers 
lui  en  a enlevé  la  poffclfion. 

A l’égard  des  créanciers  de  fommes' 
d’argent , Juftinien  décide  qu’ils  peu- 
vent s’adreffer  tant  contre  l’une  que 
contre  l’autre  des  parties  qui  fe  dic- 
tent la  fucceifion , fans  que  ni  l’une  ni 
l’autre  puiffe  demander  qu’il  foit  furfis  à 
la  demande  du  créancier , jufqu’à  la  dé- 
cifion  du  procès  fur  la  pétition  d’hé- 
rédité. 

Quoique  le  demandeur  en  pétition 
d’hérédité  ne  foit  pas  encore  en  poffefi 
fiort  des  biens  de  la  fucceifion,  il  eft 
par  la  feule  qualité  d’héritier  qu’il  pré- 
tend avoir,  tenu  de  payer  les  dettes  de  la 
fucceifion  , fauf  que  dans  le  cas  auquel 
par  l’événement  de  Faction  en  pétition 
d'hérédité , la  fucceifion  lèroit  déclarée 
appartenir  à fa  partie  adverfe,  il  auroit 
contr’ellc  la  répétition  de  ce  qu’il  a été 
obligé  de  payer  à ce  créancier  de  la  fuc- 
ceifion : telle  eft  à cet  égard  la  décifion 
de  Juftinien.  Je  penfe  qu’on  doit  fub- 
venir  davantage  au  demandeur  en  péti. 
tion  d’hérédité , & que  fur  la  demande 
donnée  contre  lui  par  le  créancier  ,'il 
doit  être  reçu  à la  dénoncer  au  poffcfi 
leur  qui  lui  difpute  la  fucceifion , & à 
conclure  contre  lui  à ce  qu’il  foit  tenu 
y entendre , & à acquitter  la  créance 
après  que  le  créancier  l’aura  établie , 
fauf  à fe  faire  allouer  en  dépenfe  le 
payement  qu’il  en  aura  fait,  dans  le 
compte  qu’il  aura  à rendre  au  deman- 
deur, fi  le  demandeur  obtient  fur  fa 
demande  en  pétition  d’hérédité. 

A l’égard  des  légataires  , fi  la  deman- 
de en  pétition  d’hérédité  étoit  entre  deux 
parties  , dont  l’une  fe  prétendroit  hé- 
ritière teftamentaire  , & qu’en  conle- 
quence  la  queftion  fur  la  validité  du 
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teftament  fût  l’objet  du  procès , les  lé- 
gataires dont  le  droit  dépend  de  la  mê- 
me queflion , de vroient  attendre  pour 
le  payement  de  leur  legs  , la  décilion 
du  procès,  ils  pourroient  y intervenir 
& y foutenir  avec  l’héritier  teltamentai- 
re  la  validité  du  teftament. 

Si  le  procès  fur  la  demande  en  péti- 
tion d’hérédité , étoit  entre  des  parties 
qui  fe  difputent  l’une  & l’autre  la  fuc- 
ceilion  abintefiat,  & qu’en  conféquen- 
ce  il  n’y  fût  pas  qucftion  du  teflament, 
les  légataires  pourroient  donner  leur 
demande  en  délivrance  & payement  de 
leur  legs  , contre  celle  des  parties  qui 
s’eft  mife  eu  poiTeiTion  des  biens  de  la 
fucceflion , fans  qu’elle  puiife  deman- 
der qu’il  fût  furfis  jufqu’au  jugement 
fur  la  pétition  d’ hérédité. 

Dans  cette  matière  de  pétition  d’hé- 
rédité , on  appelle  poflèfleurs  de  bonne 
foi , ceux  qui  fe  font  mis  en  poflèffion 
des  biens  d’une  fuccelfion  qu’ils  croient 
de  bonne  foi  leur  appartenir.  C’eft  la 
notion  qu’en  donnent  ces  termes  de 
lu  confticution  d’Hadrien , qui  fe  be- 
reJes  exijlimant.  L.  20.  §.  6.  Æ de  pe- 
tit. hered. 

Par  exemple,  une  perfonne  inftituée 
héritière  par  le  teftament  d’un  défunt, 
dans  les  pays  où  l’inftitution  d’héri- 
tier eft  admife  , s’eft  mis  en  pofleflion 
en  vertu  de  ce  teftament,  des  biens 
de  ce  défunt,  n’ayant  pas  de  connoif- 
fance  que  le  teftateur  eût  révoqué  le 
teftament  par  un  autre  qui  a paru  de- 
puis; c’eflun  poflcflèur  de  bonne  foi. 

Un  parent  s’efl  mis  en  pofleflion  des 
biens  de  la  fucceflion  de  fon  parent , 
croyant  être  en  degré  de  lui  fuccéder  , 
quoiqu’il  y eût  une  autre  perfonne  qu’il 
ne  connoifloit  pas , qui  étoit  dans  un 
degré  plus  proche  que  lui  ; c’eft  un  pot 
fefleur  de  bonne  foi. 

Au  contraire  , on  appelle  uu  poiîef- 


feur  de  mauvaife  foi , ou  prœdo , celui 
qui  s’eft  mis  en  pofleflion  des  biens  d'u- 
ne fucceflion  qu'il  favoit  ne  lui  pas  ap- 
partenir. C’eft  la  notion  qu’en  donne 
la  conftitution  d’Hadrien  par  ces  ter- 
mes : Qtù  bona  invafijfeut  ckm  ferrent  ad 
fe  non  pertinere.  d.  L.  20.  §.  6.' 

Lorfque  le  demandeur  en  pétition. 
d’hérédité  a juftifié  que  la  fucceflion 
qu’il  revendique  lui  appartient,  & qu’il 
a en  conféquence  obtenu  fentence  de 
condamnation  contre  le  poflcflèur  qui 
s’efl  emparé  des  biens  de  la  fucceflion, 
ce  poflcflèur  doit  rcflituer  toutes  les 
choies  dépendantes  de  la  fucceflion 
qu’il  a pardevers  lui,  les  droits  de  la 
fucceflion,  auflï-bicn  que  les  chofcs 
corporelles  : Plaçait  univerfat  res  bere- 
di tari  as  in  boc  judicium  vendre  , frue  jura 
five  corporafmt.  L.  18.  §.  2.  S.  de  petit, 
hered. 

En  quel  fens  le  défendeur  à la  péti- 
tion de  l’hérédité  eft -il  cenfé  pofléder 
un  droit  de  la  fucceflion , & devoir  le 
rellituer  ? Il  faut  fuppofer  que  la  de- 
mande en  pétition  d’hérédité  a été  don- 
née contre  un  débiteur  du  défunt , qui 
en  difputant  la  fucceflion  du  défunt, 
s’eft  mis  en  quelque  façon  en  pofleflion 
de  cette  créance  que  le  défunt  avoit 
contre  lui , & t^u’il  a laifle  dans  la  fuc- 
ceflion , en  prétendant  qu’étant  héri- 
tier du  défunt  , cette  créance  étoit  pat 
fée  en  fa  perfonne;  la  fentence  interve- 
nue fur  la  demande  en  pétition  d’héré- 
dité , en  jugeant  contre  lui  qu’il  n’eft 
pas  héritier,  juge  que  la  créance  que  la 
fucceflion  a contre  lui , ne  lui  appartient 
pas,  & que  c’eft  mal -à- propos  qu’il 
s’en  eft  arrogé  la  poflèflion  ; il  doit 
donc  la  reftituer  au  demandeur  à qui  la 
fucceflion  appartient  ; & la  reilitutiou 
s’en  fait  en  payant  la  fomme,  ou  la  chofe 
pnr  lui  due,  qui  fait  l’objet  de  cette 
créance. 
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Le  poflèflcur  doit  rendre  au  deman- 
deur , non- feulement  les  chofcs  qui  ap- 
partiennent à la  fuccelfion,  mais  mê- 
me celles  dont  le  défunt  n’avoit  que  la 
nue  détention  , telles  que  font  celles 
qui  avoient  été  prêtées  ou  confiées  , ou 
données  en  nantiifement  au  défunt} 
lorfque  le  polfclfcur  les  a pardevers  lui, 
le  demandeur  étant  en  la  qualité  d’hé- 
ritier, obligé  à les  rendre  à ceux  de  qui 
le  défunt  les  a reçues , il  a intérêt , pour 
pouvoir  s’acquitter  de  Ton  obligation  , 
que  le  podeifeur  pardevers  qui  elles  font, 
les  lui  rende  : Non  tantum  heredita- 
ria  corpora  , fed  & qii£  non  finit  here- 
ditaria  quorum  periculum  ad  heredem 
pertinet , ut  res  pignori  data  defunJo, 
tel  coinmodau,  depofitave.  L.  19. 

Le  poilcifeur  doit  aulfi  rendre,  com- 
me chofcs  dépendantes  de  la  fuccelfion, 
les  adions  qu’il  a acquifcs  par  rapport 
à quelqu’une  des  chofcs  de  la  fuccel- 
fion } par  exemple  , s’il  a été  dépouillé 
par  violence  par  un  tiers  , d’un  héri- 
tage de  la  fuccelfion  dont  il  étoit  en  pot 
feifion,  ou  s’il  en  a aecordé  à quelqu'un 
la  polfcilion  précaire,  il  doit  compren- 
dre dans  la  reftiiuuon  qu’il  doit  faire 
au  demandeur  , les  actions  de  réinté- 
grande  & de  précaire  qu’il  a pour  fe 
Faire  rendre  cet  héritage , & y fubroger 
le  demandeur  à fa  place:  A3iones7  fi 
quas  pojjejfor  nanîlus  efi,evi8a  bereditate, 
rejlituere  débet , veluti  inter diSum  uudè 
vi  , aut  fi  quid prccario  conccjjit.  L.  40 , 
J.  1 , tf.  de  pet.  béred. 

Le  pofleiiéur  doit  auflî  rendre  à l’hé- 
ritier qui  a obtenu  en  fa  demande  en  pé- 
tition d'hérédité,  non- feulement  les 
héritages  de  la  fuccelfion  , mais  aulfi 
toutes  les  chofcs  qui  fervent  à leur  ex- 
ploitation , tels  que  font  les  beftiaux, 
les  inllrumcnts  aratoires , les  cuves , les 
ultenliles  de  preifoir  , fur-tout  lorfque 
ces  chofes  ont  été  acquifes  des  deniers 
Tons*  X. 


de  la  fuccelfion , mais  même  dans  le  cas 
où  le  poilèlfeur  enauroit  fait  l’emplette 
de  fes  propres  deniers  ; fiiuf  à lui  ea 
ce  cas  à fe  faire  faire  raifon  de  ce  qu’el- 
les lui  ont  coûté , par  l'héritier  à qut 
il  reftitue  les  biens  delà  fuccelfion.  C’tll 
ce  qu’enfeigne  Ulpien  : Item  veniunt  in 
bereditatem  etiam  ea  qua  bereditatis  cau~ 
fit  comparut  a finit , ut  putà  maucipia  f>e- 
coraque  , £<f  fi  qua  ali  a qti.c  necejfarii 
bereditati  fiait  comparant , Çy  fi  quidem 
pecunià  bertditarià  fiait  comparât a , fine 
ditbio  venient  ,•  fi  vert i non  pecunià  bere- 
ditarià , videudwn  erit  ? Et  puto  etiam 
h.tc  venire  fi  magna  utilitas  hereditatis 
verfetur  , pretium  fcilicet  rejiituturo  lie - 
rede.  L.  20,  tf.  d.  tit. 

Dans  la  rcllitution  qui  doit  être  Fai- 
te au  demandeur  en  exécution  delafen- 
tence  rendue  a fon  profit  fur  la  deman- 
de en  pétition  d’hérédité,  le  polfeiTcur 
contre  qui  elle  cil:  intervenue,  y doit 
comprendre  tous  les  effets  de  la  fuccef. 
fion , non  - feulement  ceux  qu’il  poifé- 
doit  déjà  lors  de  la  demande  donnée 
contre  lui , mais  pareillement  ceux  qu’il 
n’a  commencé  de  podeder  que  depuis 
le  procès  : Si  quo  tempore  conveniebatur 
pojjijjbr  lureditatis , paaciores  res  pojjî- 
debat , deiude  aliarurn  quoqut  rerum  pof- 
fiejjionem  adfiumpfit , qnoque  vi3tu 
rejlituere  debebit , five  ante  acception  ju- 
dicium  , five  pojleà  acquifierit  pojfiejfio- 
uem.  L.  41.  ff.  d.  tit. 

Il  y a plus  : quand  même  le  défen- 
deur n’auroit  rien  pofledé  dépendant  de 
la  fuccelfion  lors  de  la  demande  donnée 
contre  lui , quoique  la  demande  11e  pa- 
rût pas  alors  procéder  contre  lui  ; fi  de- 
puis la  demande  il  a commence  à polTe- 
der  quelque  chofe  dépendante  de  la  fuc- 
cclfion  , il  doit  être  condamné  à la  ref- 
titucr  : Si  quis  (km  peteretur  ab  eo  here- 
ditas  , neque  rti  iteqite  juris  velut  pojjefi. 
for  erat , veruin  pojleà  aliquid  adeptue 
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ejl , an  petitiotie  bereâitatis  vident  ur  te-  pletiores  ex  eà  re  fa3i  ejjettt.  L.  20.  $.<?. 
tieri  > Celfus  lib.  4.  jf.  redè  fcribit , hune  fi.  d.  tit. 

condemmnditvi  , licèt  ab  initio  nibilpof-  La  raifon-de  cette  différence  vient  de 
fedit  : L.  1 8- §•  i .ff.d.tit.  ce  que  la  connoiffance  qu’a  un  polfcf- 

II  n'y  a aucune  différence  entre  le  feur , que  la  fuccetllon  des  biens  de  la- 
poffeffeur  de  bonne  foi  & le  poffcflèur  quelle  il  s’eit  mis  en  poficilîon  , ne  lui 
de  mauvaife  foi.  par  rapport  aux  chu-  appartient  pas  , lui  fait  contrader  cn- 
fes  dépendantes  de  la  fucceilion , qui  fe  vers  le  véritable  héritier  l’obligation  de 
trouvent  être  par  devers  eux  & en  leur  les  lui  refiituer  -,  lors  donc  qu’au  préju- 
poffeiTion  lors  de  la  refiitution  qui  e(t  dice  de  cette  obligation,  il  difpofe  de 
à faire  au  demandeur  en  pétition  d’hé-  quelqu’un  defdits  biens , ou  ceffe  par 
rédité  qui  a obtenu  fur  fa’demande  > fon  fait , de  quelque  maniéré  que  c«i 
ils  font  tenus  l'un  & l’autre  de  les  ref-  foit,  de  les  pofféder.  il  commet  un  dot 
tituer.  envers  cet  héritier  à qui  il  eft  obligé  de 

Mais  il  y a une  très  grandi  différence  les  rendre  ; & ce  dol  doit  le  faire  con- 
entr’eux  par  rapport  à celles  qu’ils  ont  fidérer  & le  faire  condamner  à les  refii- 
ceffé  ou  même  manque  de  pofieder.  Le  tuer , comme  s’il  les  poffédoit  encore  : 
poffeffeur  de  mauvaife  foi  cil  tenu  delà  j Qtii  dolu  defiit  pqjjidere , pro  pojjidente 
refiitution  de  celles  qu’il  a , par  ton  fait  danmainr , quia  pro  pojfejjioue  dolus  ejl, 
ou  par  fa  faute,  ceffé  ou  même  manqué  L.  131.  tf.  de  reg,  jurit.  Au  contraire, 
de  ptffëder,  comme  s’il  les  poffédoit  le  polfcffeur  qui  croit  de  bonne  foi  que 
encore  ; au  contraire,  le  poffeffeur  de  la  fuccrlfion  des  biens  dont  il  s’efi  mis 
bonne  foi  n’efi  point  tenu  de  la  refti-  en  pofl'elfion , lui  appartient , peut  trés- 
tvtion  des  chofcs  qu’il  a ceffé  de  poffé-  licitement  difpofcr  des  chofes  qui  em 
der  pendant  qu’il  croyoit  de  bonne  foi  font  partie,  & ccffcr,  de  telle  maniéré 
que  la  fuceeffion  dont  elles  dépenduient  que  bon  lui  femble , de  pofféder  ces  cho- 
lui  appartenoit , & encore  moins  de  ccl-  les  qu’il  croit  de  bonne  foi  lui  apparte- 
les  qu'il  a manqué  de  pofféder  ; feule-  nir;  il  ne  commet  en  cela  aucun  dol 
ment  lorfqu’il  a retiré  quelque  profit  envers  perforine  : il  n’a  pu  contraéler  à 
de  celles  qu’il  a celle  de  pofféder,  foit  l'égard  dcfditcs  chofes  aucune  obiiga- 
eri  les  vendant,  otJtautremsnt  ; il  eft  fu-  tion  envers  le  véritable  héritier  à qui 
jet  à une  prestation  petfonnelle  de  la  il  ignoroit  qu’elles  appartenoient;  il  n’a 
fomme  dont  il  fe  trouve  profiter , com-  commencé  à s’obliger  envers  cet  héri- 
me  nous  le  verrons  plus  bas.  * ticr  que  du  jour  que  cet  héritier  s’eit 
Cette  différence  entre  le  poffeffeur  préfenté  & lui  a juitifié  de  fort  droit  , 
de  mauvaife  foi  & celui  de  bonne  foi , & il  ne  peut  paroitre  sîètre  obligé  cn- 

ft  trouve  portée  par  le  fenatus  conful-  vers  lui  qu’à  lui  rendre  les  chofes  dé- 
te,  rendu  fur  la  confiitution  d’Hadrien,  pendantes  de  la  fucceilion  qui  fe  trou- 
©ù  il  eft  dit:  Eos  qui  bona  iwafijfent , voient  pour  lors  par  devers hii,  & le. 
eiitn  [cirent  ad  je  non  pertinere,  etiaiafi  profit  qu’il  fe  trouve  avoir  de  celles 
ante  litem  conrejlatam  feceriut  quoniiuus  qu’il  n’a  plus,  l’équité  ne  ■permettant 
pqfjidereut , perinde  coudemnandos , qua-  pas  de  profiter  aux  dépens  d’autrui. 
fi  poljiderent , eos  autcnt.qui  jitflas  caufat  Ulpien,  en  interprétant  le  fenatus- 
babuijfeHt , quare  bona  ad  je  pertinere  confulte  ci-dcffus  mentionné , fur  cce- 
txijiupajfeut , ufque  eu  duutaxat  qm  lociu  mots,  feceriut  quoouuus  ptjjiderent,  dit  : 
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Aectpies  five  dolo  dépérit  pofledijje,  pve 
doln  noluerit  pojfejjionem  admittere.  d.  1. 
*f.§.  8- 

Quoique  la  pétition  d’hércdité,  (oit 
principalement  une  aétion  réelle  qui 
naît  du  domaine  que  le  demandeur  a 
de  l’hérédité  qu’il  revendique  par  cette 
aâion , Toit  pour  le  total  lorlqu’il  clt 
héritier  unique , fuit  pour  partie  , lorf. 
qu’il  né  l’eft  que  pour  partie  , elle  ren- 
ferme néanmoins  des  préparions  per- 
fonnelles , dont  eft  tenu  le  poiTelfeur 
contre  qui  cette  adlion  eft  donnée  , & 
qui  naiilènt  des  obligations  que  ce  pof- 
feffeur  eft  cenfé  avoir  contractées  en- 
vers l’héritier  demandeur  en  pétition 
d’hérédité.  C’eft  ce  qui  fait  dire  à Ul- 
pien : Petitio  hereditatis  etp  ht  rem  et dio 
fit  , babet  tanten  pr<tjiationes  qtuifdam 
fer  finales.  L.  2f.  §.  1Ü.  If.  de  petit, 
bered. 

Ces  prédations  perfonnelles  confit 
tent  dans  le  compte  que  le  poflcflèur 
doit  rendre  de  ce  qu’il  a reçu  des  debi- 
teurs de  la  fuccefiion  , du  prix  de  la 
vente  des  effets  de  la  fucceftion , des 
fruits  qu’il  en  a perçus , & lorfque  le 
pofleiTeur  eft  de  mauvaife  foi , même  de 
ceux  qu'il  a pu  percevoir , & généra- 
lement de  tous  les  profits  qu’il  a reti- 
rés des  biens  de  la  fucccftion;  comme 
tuifi  lorfque  le  poffeifeur  eft  un  poifef- 
feur  de  mauvaife  foi,  il  doit  rendre 
compte  des  dégradations  & détériora- 
tions qui  ont  été  faites  par  fon  fait  ou 
par  fa  faute  dans  les  biens  de  la  fucccf- 
fion  : Petitio  hereditatis  babet  prafiatio- 
nes  per  finale  s , ut  put  à corum  qu<t  i debi~ 
toribus  funt  exatla , item  pretiortmt , d. 
L af.  $.  18. 

Il  fuffit  que  le  poffeffeur , foit  qu’il 
foit  de  mauvaife  foi , ou  qu’il  foit  de 
bonne  foi , ait  retiré  quelque  profit  des 
biens  de  la  fucceifion  , pour  qu’il  foit 
tenu  d’en  rendre  compte , & de  le  ren- 


dre à l’hcritier,  qui  a obtenu  en  fa  de- 
mande cil  pétition  d’hérédité  , quand 
même  ce  profit  viendrait  de  la  vigilan- 
ce & de  l’induftrie  de  ce  pofleiTeur , & 
que  l’héritier  n’eût  pas  fait  ce  profit, 
s’il  eût  été  en  polfellion  des  biens  de  la 
fucceifion.  Ontne  lucrttm  aufereudttm  ejfe 
tain  boitte  fidei  pojfcjfiri  quant  pradoni 
dicendum  eft.  L.  2g.  if.  d.  tit.  En  cela 
conviennent  le  poiTelfeur  de  bonne  foi 
& le  pofleiTeur  de  mauvaife  foi  ; mais 
ils  different  en  pluficurs  points  fur  les 
preftations  perfonnelles  auxquelles  ils 
font  fujets , fur  la  demande  en  pétition 
d’hérédité. 

Ces  différences  proviennent  des  diffe- 
rentes caufes  d’où  nailTent  les  obliga- 
tions que  le  poffeflèur  de  bonne  fui  & 
celui  de  mauvaife  foi  contractent  en- 
vers l’hérédité. 

La  connoiffance  qu’a  le  poffeifeur  de 
mauvaife  foi,  lorfqu’il  fe  met  en  pot 
felfion  des  biens  d’une  fucceifion  , qu’el- 
le ne  lui  appartient  pas,  lui  fait  des- 
lors  contracter  l’obligation  de  les  ren- 
dre j & cette  obligation  naît  de  ce  pré- 
cepte de  la  loi  naturelle.  Bien  d'autrui 
tu  ne  prendras  , ni  retiendras  à ton  ef- 
cient.  Au  contraire  , le  polfefleur  de 
bonne  foi  qui  croit  de  bonne  foi  que 
la  fucceifion  lui  appartient,  qui  ufe 
& difpofe  des  biens  qui  en  dépen- 
dent,'comme  de  chofes  qu’il  croit  de 
bonne  foi  lui  appartenir,  ne  contrac- 
te point  cette  obligation  ; l’unique  caufe 
de  celle  qu’il  contrade , eft  la  réglé  d’é- 
quité , qui  ne  permet  pas  que  nous  nous 
enrichirions  aux  dépens  d’autrui,  ni  par 
conicquent  que  nous  retenions  le  profit 
que  nous  avons  retiré  des  chofes  qui 
appartiennent  à autrui,  lorfque  nous 
venons  à apprendre  qu’elles  appartien- 
nent à autrui. 

Delà  naiilènt  les  différences  entre  le 
pofleiTeur  de  bonne  foi  & le  poffeifeur 
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de  mauvaife  foi , à l’égard  des  pteftn-  tint  veniunt  in  rcjiitutionem  quaji  atrg- 
tions  perfonnclles  auxquelles  ils  font  snenta  hereditatis  , per  quos  locupletior 
fujcts  fur  la  demande  en  pétition  d’hé-  f ‘ici us  ejl.  L.  40.  §.  1.  ff.  de  lier.  pet. 
rédité.  / Latroilieme  différence  entre  le  pofTct 

Le  poflelfeur  de  mauvaife  foi  eft  obli-  feur  de  bonne  foi  & le  polfeffeur  de  man- 
gé de  tenir  compte  à l’héritier  de  tout  vailè  foi , par  rapport  a la  rcftitution 
ce  qui  lui  eft  parvenu  des  biens  delà  qui  doit  être  faite  des  biens  de  la  fuccef- 
{ucceflïon , quand  même  il  l'auroit  de-  fion  au  demandeur  eu  pétition  d’hérédi- 
puis  dilîîpé,  & ne  s’en  trou veroit  pas  té,  concerne  les  intérêts, 
plus  riche  5 au  contraire  , le  poffelfeur  Le  polfelléur  de  mauvaife  foi  ne  doit 
de  bonne  foi  n’elf  tenu  de  rendre  ce  pas  à la  vérité  les  intérêts  des  fommes 
qui  lui  clt  parvenu  des  biens  de  la  fuc-  d’argent  qui  lui  font  provenues  de  ta 
ccifion , que  jufqu’à  concurrence  de  ce  iuccellion  dont  il  s’elt  emparé  , tant 
qu’il  fe  trouve  en  profiter  au  tems  de  la  qu’il  n’y  touche  point:  Papiuianus  , 
demande  en  pétition  d'hérédité.  /ié.  }■  quafiionum , fipoffejjor  hereditatis, 

La  féconde  différence  entre  le  polfct  pecuniam  inventant  in  hereditate  non  at~ 
feur  de  bonne  foi  & le  poUéliètir  de  mau-  tingat , stegat  euni  oinnino  in  nfuras  cote- 
vaife  foi,  par  rapporta  la  rcliitution  veniendum.  L.  20.  §.  15.  de  petit,  hered. 
des  biens  qu’ils  doivent  faire  à Phéri-  Mais  lorfqu’il  a employé  ces  fommes  à 
tier  qui  a obtenu  en  fa  demande  en  pé-  fés  propres  affaires , il  en  doit  les  inté- 
titiou  d'hérédité,  concerne  les  fruits  rèts à l’inltar  d’un  negotiorum  gejior  qui 
dcfdits  biens.  s’eif  ingéré  dans  la  gettion  des  biens  qui 

Les  fruits  que  le  poiTeiTeur  a perçus  ne  lui  appartenoirnt  pas,  lequel  eft  te- 
des  biens  de  la  fuccellton , étant  des  nu,  en  ce  cas,  des  intérêts.  Voyez  A 
choies  qui  font  elles-mêmes  partie  de  31.  $.  3.  ff.  de  neg.  geji.  I.  10.  §.  j.  V*. 
sette  fuccellioiT  , & qui  en  font  des  ac-  qnod  fi  non  mand.  if.  mand.  Au  contrat, 
croillemens,  le  poüetlcur , quoique  pot  re.lorfque  ie  polfelléur  de  bonne  foi  a 
feifeur  de  bonne  foi , eft  tenu  , iuivant  employé  a fes  affaires  les  fommes  de  dem- 
ies principcsdu  droit  romain  , de  comp-  niers  qui  lui  font  provenues  de  la  fuc- 
ter  à l’héritier  à qui  il  doit  rendre  les  ceiiion  , il  eft  bien  tenu  de  rendre  let 
biens  de  la  fucccffion,  de  tous  les  fruits  dites  fommes,  lorfqu’il  fe  trouve  en 
qu’il  a perçus  depuis  qu’il  s’elt  mis  en  avoir  profité  & en  être  plus  riche  au 
pofleflion  defdits  biens  ; mais  il  n’eft  tems  de  la  pétition  d'hérédité  , mais  l’hc- 
tenu  de  ceux  qu’il  a perçus  avant  la  litit  riticr  ne  peut  en  exiger  de  lui  aucuns 
contertation  , que  julqu’à  concurrence  intérêts.  C’eil  ce  qui  eft  porté  en  ter- 
de  ce  qu’il  s’eft  trouvé  en  profiter  & en  mes  formels  par  le  fenatus  - confulte  , 
être  plus  riche  au  tems  de  la  litifeomef-  rendu  en  conformité  de  la  conttituriore 
tation.  Au  contraire,  le  polfelléur  de  d’Hadrien  : Cton  bi  t/tii feheredes exijli- 
mauvaife  foi  eft  tenu  de  compter  de  tous  suant , hereditatesu  dijlraxerint , placere 
les  fruits  qu’il  a perçus,  foit  qu’il  en  redaUxex  pretio  rerum  venditarum  pe~ 
ait  profité  , foit  qu’il  n’en  ait  point  cuniee  ujttrtu  non  ejfe  exigendas.  L.  30. 
profité.  C’eftcc  qu’enfetgne  Paul  : Prêt-  §.  G.  S.  de  pet.  hered. 
do  frtSus  fttos  non  facit , fed  angent  bt-  La  quatrième  différence  entre  le  pot 
redit atem , tdeoque  eorwn  quotité  fru3us  feifeur  de  bonne  foi  & le  poiTeiTeur  de 
prœfiabit  i in  baux  Jidti  pojfejforc  , hi  tatt-  mauvaife  foi,  concerne  les  dégrada- 


Digitîzed  by  Google 


PET 


PET 


tions  faîtes  aux  biens  de  la  fucceffion. 

Le  polfciteur  de  mauvaife  foi,  par  la 
connoitfmce  qu’il  a que  les  biens  de  la 
fuccelfion  ne  lui  appartiennent  pas  , 
contracte  envers  le  véritable  héritier , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  l’obliga- 
• tion  de  les  lui  conterver  en  bon  état, 
jufqu’à  la  reltitution  qu’il  eft  obligé  de 
lui  en  faire , cette  obligation  étant  ac- 
celibire  de  la  première  ; faute  d’avoir 
rempli  cette  obligation , il  elt  tenu  de 
tous  les  dommages  & intérêts  rélultants 
des  dégradations  arrivées  par  fon  fait. 

Au  contraire , le  poflclfeur  de  bonne 
foi  qui  a un  jufte  fujet  de  croire  que 
les  biens  de  la  fuccelfion  lui  appartien- 
nent, ne  contracte  point  ces  obligations 
envers  le  véritable  héritier  ; il  peut  li- 
citement négliger  & laitier  détériorer 
des  biens  dont  il  fe  croit  le  maître.  Il 
ne  doit  donc  pas  être  tenu  des  dégra- 
dations qu’il  a faites  aux  biens  de  la  fuc- 
ceffion  , tant  que  fa  bonne  foi  a duré 
avant  la  litifcontellation  fur  la  pétition 
d'hérédité,  à moins  que  ce  ne  fullcnt 
des  dégradations  dont  il  eût  profité  , 
comme  s’il  avoit  abattu  une  haute -fu- 
taie qu’il  eût  vendue , & dont  il  eût  re- 
çu le  prix. 

Mais  depuis  la  fitifionteftation  le 
pofteiteur  de  bonne  foi  cellimt  d’ètre  ré- 
puté tel,  il  elt  obligé  depuis  ce  tems  à 
conferver  en  bon  état  les  biens  de  la 
fuccelfion  , & il  eft  tenu  , de  même  que 
le  poffelfeur  de  mauvaife  foi  , des  dé- 
gradations qui  depuis  ce  tems  feroient 
lurvenues  par  fon  fait  ou  par  fa  faute. 
Le  poflefleur , dit  \J\picn  .ficut  fumpttm 
quem’fecit , de  durit , itafifapere  debuit 
vec  feett , culp.t  hujus  reddnt  rntionrm  ; 
ni  fi  bon<t.fidci  pojfejj'or  eji,  tune  enitn  quia 
quafi  fuant  rem  neglexit,  nulli  quereU 
Jubjeêus  eji  ante  petitam  hereditatem  ; 
pojieà  vero& ipje  prado  eji.  L.  31.  $.  J. 
&d.titr  . ■ 


•tof 

Le  demandeur  qui  a obtenu  en  fà  de- 
mande en  pétition  d’hérédité  , eft  auflî, 
de  fon  côté  , tenu  envers  le  polfelfeurà 
certaines  prédations  perfonnclles. 

De  même  que  la  geltion  des  biens  de 
la  fuccelfion  dans  laquelle  s’eft  ingéré 
celui  qui  s’en  eft  mis  en  poflèlfion  , 
oblige  ce  polfetfeur  à rendre  compte  au 
véritable  héritier  de  ce  qui  lui  eft  par- 
venu ou  dû  parvenir  des  biens  de  cette 
fuccelfion,  comme  nous  l’avons  dit  phi* 
haut!  elle  oblige  pareillement  l’héritier 
à faire  raifon  i ce  polTelTeur,  des  dé- 
pends qu’il  a faites  pour  les  biens  de  la 
fuccelfion. 

L’héritier  peut  être  obligé  à faire  rai- 
fon , de  deux  maniérés , de  ces  dépenfeS; 
au  polfetfeur;  i".en  les  lui  paifant  en  dé- 
duction dans  le  compte  que  le  pollélfeur 
doit  rendre  des  femmes  qui  lui  (ont  par- 
venues delà  fuccelfion,  «St  dont  il  eft  dé- 
biteur, envers  l’héritier;  2*.  lorfque  les 
mites  que  le  polfclfeur  a faites , excédent 
les  femmes  dont  il  eft  débiteur , l'héritier 
doit  payer  de  tes  propres  deniers  cet 
excédent  au  poflefleur  , lequel  , jufqu’au 
payement  qui  lui  en  doit  être  fait,  a 
droit  de  retenir  , veluti  quodam pigtiorts 
jure , les  héritages  & autres  effets  de  la 
fuccelfion  qu’il  a par  devers  lui. 

Lorfque  le  pofTelteur  eft  un  poflèlfeur 
de  bonne  foi  ; pour  que  les  dépentes 
qu’il  a faites , fuient  palfêcs  en  déduc- 
tion fur  les  fommes  qui  lui  font  parve- 
nues de  la  fuccelfion  donc  il  eft  debi- 
tcur,  il  n’importe  qu’elles  aient  été  fai- 
tes utilement  ou  non  , il  futfit  qu’il  le*, 
ait  faites  ; c’eft  une  fuite  nécelfiiire  du 
principe,  qu’il  n’eft  tenu  de  ce  qui  lut 
eft  parvenu  de*  biens  de  la  fuccelfion  r 
que  jufqu’à  concurrence  de  ce  qu’il  fe 
trouve  en  profiter. 

C’eft  pourquoi , s’il  a payé  titre  ferrr. 
me  à quelqu’un  qui  1e  pretendoît  Cuit 
lèmcnt  créancier  de  lafucceiiioa  ,-quot- 
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que  ec  payement  n’ait  pas  tourné  au 
profit  de  la  fucceflion  , l’héritier  doit 
lui  paffer  eu  dédudian  la  Ibmme  qu’il 
a payée , fauf  à la  répéter  contre  le  pré- 
tendu créancier  qui  l’a  induement  re- 
çue , per  condichonau  indebiti , à laquel- 
le l’héritier  doit  être  fulirogé  au  poflèf- 
feur  qui  l’a  payée , lui  en  ayant  tenu 
compte. 

Lorfque  les  dépenfes  que  le  poiTciTeur 
de  bonne  foi  a faites , excédent  la  Com- 
me dont  il  cil  débiteur  ; pour  que  l’hé- 
ritier Cojt  tenu  de  lui  payer  de  Ces  pro- 
pres deniers  cet  excédent , il  faut  que 
ces  dépenfes  ayent  été  utilement  fai- 
tes , ou  du  moins  que  ce  polfeiTeur  ait 
eu  quelque  raifon  pour  les  taire. 

A l’égard  du  poflclfeut  de  mauvaife 
foi , il  ne  peut  même  Ce  faire  allouer  en 
dédudion  les  dépenfes  qu’il  a faites  , 
que  lorfqu’elles  ont  été  utilement  faites , 
& que  la  fucceifion  en  a profité. 

Les  dépenfes  que  fait  ordinairement 
le  pptTeiTeur  pour  la  fucceflion , font  les 
payement  qu’il  fait  aux  créanciers , des 
fommes  qui  leur  étoienc  dues  par  la 
fucceifion  ; ces  dépenfes  tournent  au 
profit  de  la  fucceifion , & par  confis- 
quent elles  doivent  être  allouées  au  pof- 
(efleur  qui  a fait  ces  payement  : Si  quid 
pojfejfor  folvit  creditoribus  , reputabit.  L. 
qi.n.  d.  fit. 

Si  la  quittance  de  la  fomme  qui  a été 
allouée  au  potfefTeur,  étoit  fufceptible 
de  quelque  difficulté  de  la  part  du  créan- 
cier au  nom  de  qui  elle  a été  donnée  , 
elle  ne  devroit  être  allouée  à ce  poifef- 
feur,  qu’à  la  charge  par  lui  de  s’obli- 
ger envers  l’héritier , à la  garantir  & 
à faire  valoir  cette  quittance  , dans  le 
cas  auquel  le  créancier  la  contelleroit, 
& demanderoit  la  fomme  : Jtdianus 
feribit , ita  imputaturum  pojfejforem , fi 
caverit  fie  petitorem  dtfenfwn  iri.  d. 
L>  }Q. 


De  même  qu’on  doit  allouer  au  pof- 
fdlèur  ce  qu’il  a payé  aux  créanciers  de 
la  fucceflion , on  doit  pareillement  lui 
allouer  , ce  qui  lui  étoit  dû  , lorfqu’il 
•étoit  lui-mème  créancier  de  la  fuccef- 
fion.  Cela  elt  fans  difficulté  à l’égard  du 
poflèdèur  de  bonne  foi  : Jitjlus  pojfejfiir 
dubio  proctd  debebit  deducere  quod  fibi  dt- 
betiir.  d.  L.  3 1.  §.  a. 

On  refufoit  dans  le  droit  romain 
cette  compenfation  au  polfelfeur  de 
mauvaife  foi  : Si  uliquid  prxdoni  debe- 
batur,  hoc  deducere  non  debebit.  d.  L. 
JI.  $.  I. 

On  doit  fur -tout  allouer  au  poffef- 
feur  de  mauvaife  foi , auflî-bien  qu’au 
poffelfeur  de  bonne  foi , les  dépenfes 
qu’il  a faites  pour  la  maladie  du  dé- 
funt , & pour  fes  frais  funéraires  : ht 
refiituendù  hereditate  cotnpenfatio  ejus 
habebitur  quod  tu  in  mortui  infirmité- 
tem , in  que  fumptwn  ftoteris , bona  fide 
ex  proprio  tuo  patrimonio  crogajjc  probe u 
•oerit.  L.  4.  cod.  de  hered.  petit. 

Néanmoins  , lorfque  la  dépenfe  que 
le  potfelfeur  a laite  pour  les  frais  funé- 
raires du  défunt , eft  exorbitante,  elle  ne 
doit  être  allouée  au  polfelfeur  de  mau- 
vaife Foi , que  jufqu’à  concurrence  de  la 
fomme  à laquelle  ces  frais  ont  coutume 
de  monter  , eu  égard  à la  qualité  & aux 
facultés  du  défunt. 

L’héritier  doit  auffi  allouer  au  pot 
feffeur  les  fommes  qu’il  a payées  pour 
acquitter  les  legs  , lorfque  ces  legs 
étoient  dûs. 

Si  ces  legs  n’étoient  pas  dûs , le  tefta- 
menc  qui  les  renferme  ayant  été  depuis 
déclaré  nul  ; le  payement  qui  eifa  été 
fait  n’ayant  pas , en  ce  cas , tourné  au 
profit  de  la  fucceifion , le  polfeflèur  de 
mauvaife  foi  ne  peut  fe  faire  allouer 
par  l’héritier  les  fommes  qu’il  a payées 
pour  acquitter  lefdits  legs  ; il  n’a  d'ac- 
tion que  contre  les  légataires  qui  les 


Digitized  by  Google 


PET 


PET 


tof 

ont  reçus  induement  per  condittionem  il  n’y  a pas  de  différence  entre  le  poil 
indebiti.  feffeur  de  bonne  foi  & celui  de  mauvaife 

Mais  lorfque  le  poiTcffeur  qui  les  a foi  pour  celles  qui  ctoient  néceffaires; 
acquittés  , e$  un  poiTcfleur  de  bonne  on  en  doit  faire  raifon  à l’un  & l’au- 
foi , on  lui  permet,  en  confidération  tre  : à l’égard  de  celles  qui  étoient feu- 
de  fa  bonne  foi , de  retenir  les  fommes*  lement  utiles  , il  y a ces  deux  differen- 
qu’il  a payées,  fur  les  biens  de  la  fuc-  ces,  que  le  poffefl’eur  de  bonne  foi  eft 
ceffion , à la  charge  feulement  par  lui  fondé  en  droit  pour  en  prétendre  le 
de  céder  à l’héritier  les  allions  qu’il  a rembourfement , & qu’il  lui  eft  du  de  la 
contre  les  légataires,  pour  la  répéti-  fomme  entière  à laquelle  elles  ont  mon- 
tion  de  ce  qu’il  leur  a payé  , pour  être  té;  au  lieu  que  ce  rembourfement  n’eft 
lefdites  allions  exercées  aux  rifques  de  accordé  au  poffelfeur  de  mauvaife  foi 
l’héritier.  C’eft  ce  qu’eni'cigne  Gaïus  : que  par  indulgence  & contre  la  rigueur 

Si  pojfejfor  bereditatis  ob  id  qnod  ex  tef-  du  droit,  & qu’il  ne  lui  eft  dû  que  juf- 
tameuto  heredemfe  ejfe piitaret  legatorwn  qu’à  concurrence  de  ce  que  l'héritage 
nomme  de  fuo  folvit  i fi  qttis  ab  intejiato  fur  lequel  elles  ont  été  faites  , en  eft 
eam  beredilatem  évinçât , fecwulùm  fena-  alluellement  plus  précieux  : In  cteieris 
tus-confulti  f entent  tant  fubveniendutn  et  necejfariis  & utilibus  impeufis  pojfe  fepa »• 
eji  , ut  ipfe  qtttdem  ex  rétention « remue ■ rari  ttt  botus  jidei  quidetn  pojjejforei  bar 
uereditariarum  fibi  fatisfaciat , cédât  ntt-  qttoqtte  imputent  i prxdo  autent  de  fie  qtttrr- 
tein  athombus  pttitori  ut  fuo  periculo  debeat  qttod  J'cient  titrent lUieuattt  iniptn- 
eas  exerceat.  L.  1 7.  ff.  de  pet.  hered.  dit  i fed  bewgnius  efl  in  hujtts  quoqutper- 

Dans  le  compte  que  rend  le  poflbf-  fouit  haberi  rntionein  itiipnifarutn  , non- 
feur , même  de  mauvaife  foi , des  fruits  enimdebetpetitor  ex  aliéna  jaillir  à litcrttnfi 

qu'il  a perçus  , on  doit  lui  allouer  les'  facere plané  poteji  in  eo  dijfermtitv 

f rais  qu’il  a faits  pour  les  faire  venir  & effeut  bonté  jidei  quidetn  fqtfèflbr  onminto- 
pour  les  recueillir  : FruSus  intellieun-  do  impenfas  dedneat  , lieetres  non  exte»  1 
tttr  tledu&is  impenfis  quæ  quarendortan , in  quant  fetit,ficut  tut  or  vel  ettrntorebit- 
cegendorum  confervandtmtmqHt  eorinn  ftquuutur  i prado  autent  non  aliter  quant- 
gratiù  Jbtnt.  Qitod  non  folunt  in  botta  fi-  furet  ittelior  fit.  L.  58.  ff.  d.  fit. 
dei  pojfejfor  i bits  natterait  s ratio  expujtu-  Utiles  autetn  nteeffariaquefunt , -velrrtF 
lut  i ver  km  etiain  in  pradonibus.  L.  36.  (ftlafitmt  reficiendorum  adificiorunt  grttc 
$4  f.ff  d.  tit.  il ri,  aut  inmaielleta , &c.  L.  39. 

Le  poffolfeur  de  bonne  foi-a  cela  de  Que  doit-on  dire  des  impenfes  pur®^ 
plus,  qu’il  eft  fondé  à<fe  foire  faire  rai-  ment  voluptuaires  ?'  Gaïus  les  alloue 
fbn  par  l’héritier,  des  frais  qu’il  a fait  au  poffelfeur  de  bonne  foi  ; mais  il  r.’ao- 
pour  faire  venir  les  fruits,  quoiqu’il!  corde  à celui  de  mauvaife  foi , quela  fa* 
n’en  ait  point  été  recueillis:  Si  futnp-  culte  d'emporter  ce  qui  peut  l’être. 
tmn  quidem  fecit , nibil  aietem  frudimni  Videamus  t amen  ne  ad  pi&urerritm  qetou 

perceperit,  ttquiijintum  erit  rationem  ho-  qett  Çÿ  marmorum , volttp- 

rttm  quoque  -en  borne  Jidei  pojjeficribus  ha-  tUariarunt  rerutn-  hirpenfas  aque  preficiaT 
btri.  L.  37.  if.  di  tit.  exeeptio  P Utiqtte  fitmM-bon/e  Jidei  pnfl 

A l’égard  des  impenfes  qui  ont  été  fejfirrei  fumât  ; itant  pr<edcni  probe  die&t 
faites  par  le  pofftdèur  dans  les  biens  de  ’ lur  non  debuijfe  in  aHemnn  rem  Jttper— 
te  fucceifiondent  il  éwttenpoâc&on,-  veuuas  intpettfas  facere- > ut-  UtustH-ptsref- 
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tas  ei  fueiit  tokendorum  eortwt  que  fine 
detrimento  ipjhu  rei  tolli  pojjimt.  d.  L. 

39-  $■  ,i- 

L’héritier  à qui  le  poflfiTeur  reftitue 
les  biens  de  la  fuccellion , non  - feule- 
ment lui  doit  faire  raifon  de  ce  qu’il  a 
débourfé pour lefdits  biens;  il  doitaulfi 
l’indcmnifer  des  engagemens  qu’il  a 
contrariés  pour  raifon  de  quelque  bien 
de  la  fuccellion.  Paul  rapporte  cet  exem- 
ple : Si  pojfejfor  caverit , v.  g.  dmnni 
infetli , cauendtmt  efi  pojfejfor i.  L.  40.  §. 
3.  d.  fit. 

Ou  peut  apporter  d’autres  exemples  : 
à l’ordre  du  prix  d’un  héritage  hypo- 
théqué à une  créance  de  la  lucccifion 
du  défunt,  le  polfelfeur  qui  s’éroit  mis 
en  polfcliion  des  biens  de  la  fuccellion, 
a touché  le  montant  de  cette  créance , 
& il  s’eft  obligé  de  rapporter  la  fomme 
qu’il  a touchée  envers  un  créancier  con- 
ditionel  antérieur  , dans  le  cas  auquel 
la  condition  de  fa  créance  s’accompli- 
roit  ; ce  polfelfeur  ayant  depuis  été  con- 
damné fur  la  demande  en  pétition  d’hé- 
rédité à rendre  à l’héritier  les  biens  de 
la  fuccelfion , il  n’cft  tenu  de  lui  rendre 
cette  fomme  qu’il  a touchée  à l’ordre  , 
& pour  laquelle  il  a donné  caution  de  la 
rapporter  , qu’à  la  charge  par  l’héritier 
de  lui  donner  lui-mèmc  caution  de  l’in- 
demnifer  & de  rapporter  la  fomme  à fa 
décharge  en  cas  d’accomplidèmcntde  la 
condition.  (P.  O.) 

PETITOIRE , f.  m. , Jtirifpr.  t c’cft 
la  concertation  au  fond  fur  le  droit  qui 
«Ji  prétendu  refpechvement  par  deux 
parties  à un  héritage , ou  droit  réel , ou 
à -un  bénéfice. 

Le  pétitoire  cft  oppofe  au  pojfejfoire , 
lequel  le  juge  par  la  polfellion  d’an  & 
jour , au  lieu  que  le  pétitoire  fe  juge  par 
le  mérite  du  fond  fur  les  titres  & la  pof- 
feflion  immémoriale. 

L’acüun  pétitoire  ou  au  pétitoire  ne 


peut  être  intentée  par  celui  contre  le- 
quel la  complainte  ou  réintégrande  a été . 
jugée  qu’apr és  la  cclfation  du  trouble , 
& que  le  demandeur  n été  rétabli  avec 
reiheution  de  fruits , & qu’il  n’ait  été 
payé  des  dommages  & intérêts,  s’il  lui 
en  a été  adjugé. 

PETULANCE,  f.  f..  Morale-,  c’cft 
une  vivacité  impatiente  qui  ne  donne 
du  repos  que  lorfqu'on  a contenté  fes 
délits.  Les  pétulans  funt  incommodes 
dans  la  fociété  , parce  que  par  leurs  foL 
licitations  fréquentes  & imprévues  , ils 
obligent  les  autres  à les  fàtisfaire  pour 
s’en  débarralfcr.  Le  pétulant  manque 
de  rétlexion  & de  prudence  ; & c’cft  par  ; 
la  culture  de  ccs  deux  vertus  qu'il  peut 
mettre  du  calme  à fa  grande  vivacité, 
& corriger  fa  pétulante. 

PEUPLE , f.  m. , Droit  Rom.  Le  mot 
peuple  fe  prenoit  chez  les  Romains  dans 
une  lignification  tantôt  plus  , . tantôt 
moins  étendue.  iu.  Quelquefois  il  mar- 
quoit  toute  la  nation , comme  lorfqu’oa 
dit  que  le  peuple  Romain  déclara  laguer- 
re  aux  Carthaginois.  2°.  Quelquefois  il 
ruarquoit  toute  la  nation,  excepté  le 
fénat;  comme  dans  cette  formule  ordi- 
naire S.  P.  Q,  R.  qui  lignifie  le  fénat  & 
le  peuple  Romain.  Patret  cenfuerunt, 
populus  jujfit  i le  fénat  a rélbl  u , & le 
peuple  a ordonné.  30.  Enfin  fouvent  le 
mot  peuple  ne  denotoit  que  ceux  qui 
n'étoient  ni  fénateurs , ni  chevaliers , 
Ovid.  Fuji.  lib.  IV.  nerf.  293.  Martial. 
lib.  VIII.  epijl.  I f . C’cft  en  tant  qu’il  eft 
pris  dans  ce  dernier  fens  , qu'il  fait  le 
fujet  de  cet  article. 

Tite-Live  & Cicéron  fe  fervent  fou- 
vent  en  ce  même  fens  du  mo tplebt , par 
lequel  on  délîgae  aulfi  le  menu  peuple , 
& qu’on  peut  quelquefois  rendre  en 
françois  par  celui  de  populace.  Mais 
cela  ne  peut  pas  toujours  avoir  lieu  ; le 
terme  françois  populace  ne  comprenant 
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jamais  que  la  plus  vile  partie  de  la  na- 
tion ; au  lieu  que  le  terme  plebs , s’é- 
tendant fouvent  à tout  ce  qui  n’étoit 
point  patricien  (Gcllius  , lib.  X.  c.  20. 
Voy.  Hijl.  de  C tic  ad.  royale  des  infer  ipt  ions 
de  Paris,  ton.  I.p.  aoj.)  comprend  alors 
la  plus  grande  partie  des  chevaliers,  & 
un  grand  nombre  de  fénateurs  & de 
perlonnes  qui  tenoient  un  rang  confidé- 
rable  dans  la  république  par  leur  naif- 
fance  & par  leurs  dignités.  Alors  le  mot 
plebs  fert  particulièrement  à dcftgncr  la 
naiiiàncc , & à dillinguer  les  patriciens 
des  plébéiens.  Lorfqu’on  die  qu’on  com- 
mença à créer  des  confuls  plébéiens,  ex 
plebe  , cela  ne  veut  dire  autre  chofe , 
linon  qu’ils  n’étoient  point  patriciens  ; 
car  d'ailleurs  leurs  familles  étoient  déjà 
diftinguécs,  & il  n’y  avoit  plus  que  le 
conlulat  qui  les  empêchât  de  s’éga'er 
aux  patriciens.  Dès  que  les  plébéiens 
fe  furent  ouvert  l’entrée  du  fénat , il  y 
eut  trois  fortes  de  plébéiens  , comme 
il  y avoit  trois  fortes  de  patriciens.  Il 
y avoit  des  patriciens  fénateurs,  d’autres 
chevaliers,  & enfin  des  patriciens  qui, 
n’étant  ni  fénateurs  ni  chevaliers , ref. 
toient  dans  l’ordre  du  peuple.  Les  plé- 
béiens , d’un  autre  côté  , étoient  admis 
dans  les  deux  premiers  ordres,  & étoient 
naturellement  du  troilieme.  Cependant 
la  lignification  du  mot  plebs  la  plus  or- 
dinaire cil  qu’il  différé  du  mot  popu- 
liu , §.  4.  infiitut.  de  J.  N.  Gent.  & Civ. 
comme  l’efpece  du  genre;  le  mot popu. 
lus , dans  toute  fon  étendue , compre- 
nant généralement  tous  les  ordres  du 
peuple  Romain  ; au  lieu  que  celui  de 
plebs  exclut  les  fénateurs  & les  patri- 
ciens. 

Mais  les  termes  popultis  & plebs  font 
encore  plus  particulièrement  réla- 
tifs  aux  dilférentes  maniérés  dont  le 
peuple ‘exerçoit  la  fouveraineté  dans  les 
comices  des  centuries  ou  des  tribus. 
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Lorfqu’on  alfcmbloit  le  peuple  par  cen- 
turies , les  décrets  qui  fe  formoient  dans 
ces  comices , portoient  le  titre  de  loi , 
& on  difoit  , confid  rogavit , popuhts 
fcivit } „ le  conflit  a propofé  , & le 
„ peuple  a ordonné.  ” On  difoit , au 
contraire  des  réiblutions  qui  fe  pre- 
noient  dans  les  comices  des  tribus,  pie - 
bes  fcivit.  D'où  vient  le  mot  de  plebif- 
cite , qui  ne  porcoit  point  le  nom  de  loi, 
quoiqu’il  en  eût  toute  la  force. 

Les  patriciens  Romains  reviennent 
proprement  à ceux  que  nous  nommons 
nobles  : au  lieu  que  ceux  que  les  Ro- 
mains appclloient  nobles  , reviennent  à 
ceux  qu’on  nomme  patriciens  en  Hol- 
lande & dans  les  villes  impériales  d’Al- 
lemagne, c’eft-à-dirc , ceux  dont  le 
pere  ou  les  ancêtres  ont  exercé  les  prin- 
cipales dignités.  A Rome  on  appelloit 
nobles  tous  ceux  qui  étoient  parvenus 
à une  charge  curule  , & qui  par -là 
tranfmettoient  à leurs  defeendans  ce 
qu’on  appelloit  le  droit  des  images,  c’eft- 
à - dire  , le  droit  de  placer  dans  leurs 
vcflibules  les  images  de  leurs  ancêtres, 
Plin.  lib.  XXXV.  c.  1.  Juvcn.  Sat.  %.pr^ 
& de  les  faire  porter  dans  les  pompes 
funèbres,  Tacit.  Ann.  lib.  III.  c . ult. 
Les  plébéiens  ne  commencèrent  donc  à 
s’annoblir  qu’après  qu’ils  fe  furent  ou- 
vert l’accès  aux  premières  dignités  de 
l’Etat:  car  Pédilité  prébéïenne , le  tri- 
bunat  du  peuple  & la  quellurcn’anno- 
blidbient  pas , n’étant  point  des  charges 
curules,  & ne  conférant  point  le  droit 
des  images.  On  appelloit  homme  nou- 
veau celui  qui , le  premier  de  fa  famille, 
s’élevoit  aux  premières  dignités.  Plut. 
in  Cat.  Maj.p.  } }6.  B#Cic.  P.  Cluentio. 
c.  40.  ( Agrar . L.  c.  1.  & J 6.)  comme 
Cicéron  reconnoit  que  ce  reproche  lui 
fut  fait  plus  d’une  fois. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  eft  que 
fouvent  une  même  famille  étoitdivilée 
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en  patriciens  & en  plébéiens , comme  la 
famille  Claudienne  (Suéton.  in  Tiber.  c. 
1.)  où  les  patriciens  fe  diltinguoient 
par  les  furnoms  de  regillcnfis  , pulcher, 
Néron  j les  plébéiens  par  celui  de  Mar- 
celin: ; & cette  branche , quoiqu'elle  ne 
fut  pas  patricienne , ne  le  cédoit  à l’au- 
tre ni  en  nobleffe  ni  en  dignité.  Cela 
pouvoit  arriver  par  deux  moyens.  Car 
comme  la  charge  de  tribun  du  peuple 
donnoit  un  très- grand  pouvoir,  par 
l’afcendant  qu’elle  donnoit  fur  les  ef- 
prits  du  peuple , & que  les  patriciens  en 
étoient  exclus  par  leur  naiiTance  , il 
peut  y en  avoir  eu  plufieurs  qui  fe 
fuient  fait  adopter  par  des  plébéiens 
pour  pouvoir  parvenir  à cette  charge. 
De  jeunes  patriciens , d’un  efptit  in- 
quiet & remuant,  failirent fouvent cet- 
te occafion  pour  troubler  l’Etat , abaif- 
fèr  l’autorité  du  fénat,  ou  fe  venger  de 
leurs  ennemis.  Ce  furent  ces  motifs  qui 
y engagèrent  P.  Claudius  , (Suet.  in  Ju- 
lio , c.  20.)  jeune  patricien , qui  s’étoit 
deshonoré  par  toutes  fortes  de  crimes  y 
& qui  ne  pouvoit  fefoutenirque  par  la 
faveur  du  peuple.  Dolabella,  gendre  de 
Cicéron , ne  fe  fit  adopter  par  un  plé- 
béien, Dio  Caff.  lib.  XLl.  p.  21  j.  Plu- 
tarch.  in  Anton,  p.  919.  D.  qu’afin  de 
troubler  l’Etat  plus  à fon  aife.  Quoi- 
que l’hiftoite  ne  nous  en  fournifl’e  pas 
d’exemple  fort  ancien,  il  y a bien  de 
l’apparence  que  cela  s’étoit  pratiqué 
dès  les  premiers  tems  de  l’établiflement 
du  trihunat  du  peuple.  C’elt  du  moins 
fous  prétexte  que  cela  étoit  arrivé  ainfi, 
Ciccr.  in  Bruto , c.  1 6.  Plutarch.  in  Nu- 
ma.  p.  79.  que  plufieurs  familles  plé- 
béiennes qui  portÿcnt  les  mêmes  noms 
que  les  patriciennes , prétendoient  à la 
même  origne  qu’elles , & difoient  avoir 
renoncé  de  plein  gré  à la  qualité  de  pa- 
triciennes. Mais  c’clt  un  fu  jet  qui  fera 
teaité  plus  au  long , quand  j’en  vieillirai 


aux  familles  romaines.  La  fécondé  rat- 
ion pour  laquelle  plufieurs  familles  plé- 
béiennes portoient  le  même  nom  que 
des  patriciennes  , étoit  que,  lorfque 
quelqu’étrnnger  ubtenoit  le  droit  de 
bourgeoifie , il  prenoit  le  nom  de  celui 
par  la  protedion  duquel  il  avoit  obte- 
nu cette  prérogative.  Cependant  de 
quelque  qualité  qu’il  eût  été  dans  fon 
pays  , & quelque  rang  qu’il  y eût  tenu , 
il  ne  devenoit  que  plébéien  , bien  qu’il 
prit  le  nom  d’un  patricien,  C’eft  ainfi 
que  Balbus , qui  avoit  obtenu  le  droit 
de  bourgeoifie  romaine  par  la  faveur 
de  L.  Cornélius  Lentulus  , patricien  , 
prit  le  nom  de  Cornélius,  mais  demeura 
pourtant  plébéien  , Manutii , Argwn. 
in  Cic.  orat.pro  Balbo.  Enfin  les  affran- 
chis prenoient  suffi  le  nom  & le  prénom 
de  celui  qui  les  avoit  mis  en  liberté  s 
& ils  n’en  étoient  diftingués  que  par  le 
funiom  , comme  on  le  verra , lorfque 
nous  parlerons  des  affranchis. 

Au  commencement  delà  république, 
il  y avoit  une  différence  immenfe  entre 
les  patriciens  & les  plébéiens , ces  der- 
niers étant  exclus  de  tous  les  facerdoces, 
& de  toutes  les  charges  confidérables. 
Les  patriciens  avoient  feuls  la  diredton 
des  aff  aires  de  la  religion  j & il  n’y  avoit 
qu’eux  qui  fulfcnt  admis  à la  prétrife  v 
toutes  les  charges  de  magiltrature 
étoient  pour  eux.  Mais  les  plébéiens 
trouvèrent  infenfiblement  les  moyens 
de  s'égaler  aux  patriciens , & de  s’ouvrir 
l’accès  à toutes  les  dignités.  A l’excep- 
tion de  la  charge  d’entre-roi , qui  étoit 
peu  confidcrabie  , parce  qu’elle  étoit  de 
peu  de  durée,  il  n’yeut  plus  aucune 
dignité  dans  l’Etat  dont  ils  fiiilènt  ex- 
clus. Les  patriciens  demeurèrent  encore 
en  podèffion  de  quelques  facerdoces, 
jufqu’à  la  fin  de  la  république } comme 
des  grandes  prètrifes  de  Jupiter  , de 
Mars  & de  Quirinus , & de  la  dignité 
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de  roi  des  fiicrifices.  En  revenche  , les 
patriciens  étoient  exclus  des  charges  de 
tribun  du  peuple , & d’édile  plébéien. 
Non  - feulement  les  plébéiens  obtinrent 
en  3 87  de  Rome,  que  des  deuxconfuls, 
il  y en  auroit  toujours  un  pris  de  leur 
ordre,  Liv.  lib.  Vil.  c.  tilt.  ; mais  de- 
puis même  ils  firent  palier  en  loi , que 
les  deux  confuls  pourroicnt  être  plé- 
béiens, & qu’il  ne  pourroit  jamais  y en 
avoir  plus  d’un  patricien;  éfc  en  effet, 
en  l’an  Ç81  de  Rome,  les  deux  confuls 
furent  plébéiens , Ht  depuis  cela  arriva 
très  fou  vent.  Pichii,  Aimai,  ad  an.  {81. 
Les  plébéiens  avoient  alors  un  avantage 
conlidérab'e  ; car  s’il  le  préfentoit  qua- 
tre compétiteurs  au  confulat , deux  pa- 
triciens & deux  plébéiens , il  pouvoir 
arriver  que  les  deux  patriciens  fulfent 
exclus , & que  les  deux  plébéiens  de- 
vinrent l’un  & l’autre  confuls  ; au  lieu 
qu’il  n’y  avoit  qu’un  des  patriciens  qui 
fût  éligible.  Il  en  étoit  de  même  de  la 
cenfure,  Liv.  lib.  VIII.  c.  12.  En  41  { , 
Q.  Publilius  Philon  fit  recevoir  une  loi , 

Siar  laquelle  il  étoit  réglé  qu’un  des  cen- 
burs  feroit  plébéien  ; mais  en  611  ils 
le  furent  tous  les  deux , & cela  arriva 
plus  d’une  fois , id.  epift.  LIX.  J’aurai 
foin  de  marquer  tous  ces  changemens, 
en  parlant  de  ces  charges. 

j’ai  prouvé  que , dès  le  commence- 
ment de  la  république,  Brutus  fit  en- 
trer des  plébéiens  dans  le  fénat.  Quoi- 
qu’ils y fulfent  d’abord  peu  confidérés, 
& qu’ils  n’oftlfent  prendre  le  titre  de 
pères , ils  ne  lailferent  pas  de  fonger  à 
étendre  leurs  prérogatives.  L’établifTe- 
ment  des  tribuns  du  peuple  leur  en  faci- 
lita les  moyens  ; & une  loi  des  douze 
tab'es  leur  fournit  un  prétexte  fpécieux 
de  fe  plaindre  de  l’orgueil  & de  l’arro- 
gance des  patriciens,  Liv.  lib. 4.  c. 4.  f. 

Cette  loi  interdifoit  les  mariages  entre 
les  patriciens  & les  plébéiens,  & ces  der- 


niers la  regardèrent  comme  la  plus  gran- 
de marque  de  mépris  qu’ils  puflent  leur 
donner.  Ils  la  firent  donc  eaifer  peu 
après  , & dès  le  commencement  du  qua- 
trième liecle , cette  loi  fut  abolie.  Par 
le  moyen  de  ces  alliances , lib.  VI.  c.  34. 
les  plébéiens  mirent  quelques  patriciens 
dans  leurs  intérêts,  & ceux^i  leur  fa- 
cilitèrent les  moyens  de  les  dépouiller 
enfuite  de  toutes  leurs  prérogatives. 
Enfin  les  plébéiens  s’élevèrent  fi  bien 
fur  les  ruines  des  patriciens , que  fou- 
vent  ces  derniers  fe  trouvèrent  très- ho- 
norés de  leurs  alliances  avec  des  plé- 
béiens, Plutarch.  in  Sylla.  p.  43  f.  C. 
Sucton.  in  Galba,  c.  1. 

Il  y eut  de  tout  tems  deux  partit 
dans  la  république  ; celui  de  la  nob'eife, 
& celui  du  peuple.  Le  premier  n'étoit 
dans  les  commcnccmcns  compolé  que 
de  patriciens,  qui  jouilfoicnt  alors  feult 
des  prérogatives  de  la  noblelfe;  mais 
depuis  que  les  plébéiens  fe  furent  élevés 
aux  premières  dignités  de  l’Etat , leurs 
intérêts  devinrent  les  mêmes  que  ceux 
des  patriciens , & l’on  vit  plus  d’une  fois 
lin  patricien  a la  tète  du  parti  du  peuple. 
Tels  furent  entr’autres  Cornélius  Cin- 
na,  qui  fe  joignit  à Marius;  & Jules 
Céfar,  qui  releva  le  parti  que  Sylla  avoit 
entieremtpt  abattu.  Cicéron  (««.  pro 
Sextio.  c.  4f.)  s’exprime  ainli  furcefu- 
jet  : „ Nous  avons  toujours  eu  deux 
,,  partis  dans  l’Etat,  celui  de  la  noblef- 
„ fe , & celui  Au  peuple.  Le  parti  du 
„ peuple  étoit  compofé  de  ceux  qui 
„ chcrchoient , par  leurs  difeours  & par 
„ leurs  adions  , à gagner  la  multitude 
„ & à fe  l’attacher.  On  tenoit  pour 
„ être  du  parti  de  la  noblelfe  celui  qui 
„ tâchoit  de  faire  approuver  fes  adions 
„ & fes  delfeins  par  la  partie  la  plus 
„ faine  de  l’Etat.  Et  un  peu  plus  bas, 
„ Orat.  pro  Sextin , c.  49. , ceux  qui 
„ étoient  du  parti  du  peuple  n’avoient 
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„ point  l’approbation  des  gens  dcmé- 
„ rite;  mais  d’un  autre  côté,  ils  jouit 
„ foient  de  la  faveur  du  peuple , & en 
„ recevofent  toutes  les  marques  de 
„ bienveillance.  C’ctoit  à eux  qu’il  ap- 
„ plaudifloit  dans  les  théâtres.  Ils  enle- 
„ voient  fes  fuffragcs  pour  tout  ce 
j,  qu’ils  dfemandoicnt.  Le  peuple  aimoit 
„ à entendre  leur  nom,  leurs  difeours  ; 
„ il  aimoit  jufqu’à  leur  air , & à leur  dé- 
„ marche.  Ceux  qui  s’oppol’oient  à eux, 
„ étoient  des  gens  de  poids  & d’un  mé- 
„ rite  difliiigue.  Ceux-ci  avoientbeau- 
„ coup  de  crédit  dans  le  iénat , & en- 
„ core  plus  fur  l’efpritde  tous  les  hon- 
„ nêtes  gens;  mais  ils  n’étoient  point 
„ agréables  à la  multitude.  Ses  fiilfra- 
„ ges  étoient  toujours  contraires  à leur 
„ volonté.  Eux  - mêmes  , lorfque  le 
„ peuple  leur  applaudidoit  dans  le  théâ- 
„ tre,  craignoient  d’avoir  commis  quel- 
„ que  faute  j cependant  ce  même  peu- 
„ pie  les  refpeéloit  à un  point , que  fou. 
„ vent,  dans  des  alfai  res  de  la  dernière 
„ importance  , il  déféroit  à leur  vo- 
„ lonté.  ” 

Quoique  l’on  voye  que,  dans  tous 
les  âges  de  la  république  , ces  deux  par- 
tis ont  cherché  à empiéter  l’un  fur  l’au- 
tre , cependant  on  y remarque  toujours 
une  certaine  modération  de  aart  & d’au- 
tre , qui  les  empêcha  de  pn*r  les  cho- 
fes  à l’extrémité,  fur-touc  tant  qu’on 
eut  foin  d’ôterà  la  populace  la  plus  vi- 
le , & qui  fait  ordinairement  le  grand 
nombre , l'influence  qu’elle  pouvoit 
avoir  fur  le  gouvernement.  A cet  effet, 
on  mettoit  toujours  la  plus  vile  partie 
du  peuple  dans  les  quatre  tribus  de  la 
ville , fur  lefqucllcs  les  tribus  de  la  cam- 
pagne , compofées  des  meilleurs  ci- 
toyens, l’emportoient  toujours  par  le 
nombre.  Tite-Livc  , lib.  IX.  c.  46.  re- 
marque qu’Appius  Claudius,  étant  cen- 
fcur  eu  44.1  de  Ko  me , après  avoir  tâché 


de  remplir  le  fénat  de  fes  créatures , en 
y ftiifiint  entrer  julqu’a  des  affranchis, 
voyant  qu’il  n’avoit  pu  réulfir  de  ce  cô- 
té-là, répandit  la  populace  dans  toutes 
les  tribus,  & par -la  lui  donna  la  fupé- 
riorité  des  funrages  fur  les  citoyens  ai- 
fés.  Mais  Fabius  Maximus  remédia  à 
cct  abus , en  renfermant  toute  la  popu- 
lace dans  les  quatre  tribus  de  la  ville , 
id.  lib.  XLlr.  c.  1 f.  Elle  trouva  cepen- 
dant encore  moyen  de  fe  répandre  dans 
les  autres  tribus  , puifque  Sempronius 
Gracchus  & Claudius  Pulcher,  dans 
leur  cenfure,  firent  rentrer  tous  les 
affranchis  dans  la  feule  tribu  Efquiline. 

Ceux  qui  cherchoient  à troubler  l’É- 
tat, & à s’élever  au-delius  delà  condi- 
tion de  citoyen , tâchoicnc  ordinaire- 
ment de  s’appuyer  de  la  faveur  de  ce 
menu  peuple , & pour  réulfir  dans  leur 
delfein  , ils  travailloient  également  à 
élever  celui  ci , & à énerver  l’autorité 
du  fénat.  Tibcrius  Gracchus  & Cajus 
Gracchus  fuivirent  ces  maximes  , de 
même  que  Livius  Drufus,  qui,  ayant 
flatté  les  Italiens  de  leur  faire  donner 
le  droit  de  l'ulfrage  à Rome , fut  caufe 
du  (bulevemcnr  général  de  l’Italie , & de 
la  guerre  la  plus  dangereule  que  Rome 
ait  eue  à Ibutetiir  depuis  la  fécondé  guer- 
re Punique  , id.  epit.  LXX.  Les  Italiens, 
bien  que  vaincus , obtinrent  cependant 
le  droit  de  bourgeoitie  ronnine,  avec 
le  droit  de  futfrage  , Vellet.  Pat.  lib.  II. 
c.  20.  •,  mais  de  peur  que  ccs  nouveaux 
citoyens  n’anéantifl'ent  les  fiiffrages  des 
anciens  Romains  par  leur  nombre,  on 
créa  huit  nouvelles  tribus,  dans  lefi. 
quelles  ils  dévoient  voter.  Sulpicius, 
tribun  du  peuple,  foutenu  par  Mnrius  , 
entreprit  d’abolir  ces  huit  nouvelles  tri- 
bus, & de  répandre  les  nouveaux  ci- 
toyens & les  affranchis  dans  toutes  les 
anciennes  tribus,  Liv.  épie.  LXX  ni. 
Il  n’en  put  venir  à bout , mais  China 
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exécuta  la  chofe  dans  (on  confulat.Sylla, 
chef  du  parti  de  la  noblclfe,  retarda 
beaucoup  la  ruine  de  la  république , en 
diminuant  la  puillàncc  des  tribuns  du 
peuple , en  leur  ôtant  le  pouvoir  de  faire 
des  loix  , & en  les  excluant  de  toute  au- 
tre charge  , Liv.  tpit.  LXXXIX.  Pom- 
pée , dans  fon  conlulat,  en  rétabli  liant 
les  tribuns  du  peuple  dans  leurs  ancien- 
nes prérogatives,  travailla  lui- même  à 
fa  ruine , Vell.  Pat.  lib.  IL  c.  }o.  Liv. 
tpit.  XCVII.  Appiani,  Civil.  I.  II.  p-44f. 
Céfar  fe  fervit  du  pouvoir  de  ces  tribuns 
du  peuple , pour' le  renverfer,  & Pom- 
pée, après* voir  balancé  toute  fa  vie 
entre  les  deux  partis , fe  vit  heureux  de 
trouver  le  parti  de  la  nobleife  allez  ani- 
mé contre  Céfar,  pour  le  choilir  pour 
chef. 

Polybe,  lib.  VI.  c.  f f.  cet  habile  his- 
torien, avoir  prédit,  fur  la  connoûfance 
qu’il  avoit  du  gouvernemen^de  Rome , 
que  cette  république  feroit  renverfée, 
des  que  quelqu’un  lauroit  faire  fentir 
au  peuple  quelles  étoientlcs  forces,  & 
lauroit  les  tourner  à fon  avantage.  On 
vott  en  général  dans  tous  ceux  qui  liv- 
rent faire  l’ervir  la  puitiâncc  du  peuple 
à leurs  vues  , qu’ils  tâchèrent  d’élever 
fon  autorité  fur  les  ruines  de  celle  du 
fénat  i mais  avant  Jules- Céfar,  perfonne 
de  ceux  qui  fe  convoient  en  la  faveur 
du  peuple,  ne  vit  que  cette  faveur  ne 
fulhfoic  pas,  & qu’il  falloit  s’en  fervir 
pour  s'alfurer  des  armées. 

Ces  conlïdérations  me  feroient  preC 
que  lor tir  de  mon  fujet  ; je  me  borne 
donc  à remarquer  que  quoique  ces  deux 
partis  ayent  divifé  la  république  des  les 
cotnmcncemcns , & que  les  choies  ayent 
foovent  été  portées  a de  grandes  extré- 
mités de  part  & d’autre,  il  n’y  eut  ce- 
pendant jamais  de  fang  répandu  dans 
aucune  des  féditions  qu’ils  excitcrent. 
Denis  d'Halicaruaife  attribue  la  caule 


de  cette  modération  réciproque  des  deux 
partis,  aux  liaifons  que  Romulusavoit 
établies  entre  les  patrons  & les  cliens, 
lesquelles  les  empêchèrent  d’en  venir  • 
aux  voyes  de  fait  les  uns  contre  les  au- 
tres. v.  Patron  , droit  rom. 

On  a vil  que  le  nom  de  peuple  le 
prend  en  dilférens  fens  , & je  l’ai  cou- 
lidéré  dans  cet  article,  en  tant  qu'il  for- 
moic  un  tiers  - ordre  dtifingué  du  fénat 
& des  chevaliers.  C’elf  en  le  prenant 
dans  le  fens  le  plus  étendu  , en  tant 
qu’il  renferme  les  trois  ordres,  qu’on 
peut  dire  que  c’étoit  dans  le  peuple  que 
rélidoit  proprement  la  fouveraineté. 
C’étoit  lui  qui  exerçoit  le  pouvoir  lé- 
gislatif, qui  dccidoitde  la  paix  ou  de  la 
guerre , qui  créoit  lés  magiflrats  ; & 
quelque  puiifance  qu'on  exerçât,  elle 
n’éroit  cenfée  légitime  que  lorfqu’elle 
avoit  été  conférée  par  les  l'uffrages  du 
peuple.  Cicero,  Agr.  U.  c.  II.  C’étoit 
à lui  qu’on  en  appclloit  du  jugement 
des  magilirats , & même  de  celui  des 
rois.  Liv.  Lib.  I.  c.  z 6.  Il  paroit  en 
clfet  que  les  rois  , à ^exception  de  la 
religion  , donc  ils  avoient  fculs  la  di- 
redion , ne  pouvoient  rien  entrepren- 
dre fans  confulcer  le  peuple.  Scrv.  ad 
Virg.  Æueid.  lib.  III.  y.  80.  Il  eltvrai 
que , ludique  le  peuple  avoit  ordonne  la 
guerre,  le  roi  étoit  feul  chargé  de  l’e- 
xécution de  tout  ce  qui  la  conccrnoit  , 
parce  que  les  allaites  de  la  guerre  de- 
mandant le  fecret  & la  promptitude  , el- 
les le  dirigent  m.eux  par  une  feule  per- 
fonne. Sous  la  république  , dés  que  le 
peuple  avoit  ordonné  la  guerre  , le  fé- 
nat le  chargcoit  de  régler  tout  ce  qu’il 
falloit  pour  la  pouilcr  avec  vigueur. 
Mais  aulii  il  contioit  aux  confuls  ou 
aiixproconfuls,  qui  étoient  chargés  du 
commandement  des  armées  , une  auto- 
rité aulh  étendue  que  celle  qu’avoient 
exercée  les  rois.  Ce  fut  pour  rcconnoi» 
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tre  la  fouveraineté  du  peuple , & pour 
lui  faire  croire  qu’il  gagnoit  beaucoup 
à la  révolution  , que  Publicola  étant 
* conful , Liv.  Lib.  II.  c.  7.  & affedant 
des  maniérés  populaires  , fit  bailler  fes 
fmfceaux,  pour  marque  de  l’hommage 
qui  lui  étoitdû,  lorfqu’il  étoit  alfcmblé 
en  corps. 

Cen’eft  donc  pas  fans  raifon  que  Ta- 
cite appelle  le  peuple  romain, Pnpnhu  im- 
perator i & Virgile,  Populos  latè  rex. 
Annal,  lib.  III.  cap.  6.  Ces  épithetes 
lui  conviennent  parfaitement,  ayant 
fournis  à fon  empire  tant  de  royaumes 
& de  nations  puiifantes  ; & Cicéron 
n’outre  rien  en  le  qualifiant , Dominas 
région  , viSnr  atque  imperator  omnium 
gentium.  Æneid.  lib.  I.  V.  22.  Il  n’elt 
pas  furprennnt  que,  s’étant  élevé  à un 
fi  haut  degré  de  gloire  & de  puiifancc  , 
les  peuples  à l’envi  lui  aient  élevé  des  au- 
tels & des  temples,  & lui  aient  rendu 
un  culte  divin,  hommages  qu’ils  ren- 
dirent de  même  au  lénat,  comme  nous 
l’avons  vu.  Le^  médailles  de  diverfcs 
villes  grecques  d’Alîe  en  font  foi.  Pro 
Domo  c.  J 3. 

On  y voit  la  tète  du  génie  du  peuple 
romain  ceinte  du  diademe  , & la  légen- 
de AHMOX , ou  IEP02:  AHMOÏ.  La  ville 
de  Rome  aulli  devint  la  divinité  tuté- 
laire de  divers  peuples.  La  ville  de  Smir- 
ne  fe  vantoit  de  lui  avoir  élevé  des  tem- 
ples, même  avant  la  defixuélion  de  Car- 
thage. Patini,  Numifm.  Imp.pag.  6.  Dès 
l’an  f83  de  Rome,  la  ville  d'Alabande 
de  Carie , avoit  inftitué  un  fervice  an- 
niverfaire  en  l’honneur  de  la  déeffe  de 
Rome.  Tacit.  Annal,  lib.  IV.  c.  f6.  Au- 
gufte  ne  voulut  point  permettre  qu’on 
lui  élevât  des  temples  , Liv.  lib.  XLIII. 
c.  6.  finon  conjointement  avec  la  déeife 
Rome;  Suéton.  in  Aug.  c.  f2.  & on 
en  trouve  encore  des  preuves  fur  les 
médailles.  On  en  voit  qui  repréfcntent 


un  autel  ou  un  temple , avec  la  légende 
Romœ&  Augujio.  Patin,  ibid.  p.  2 J.  En- 
tre les  infcriptions  de  Gruter,  Pag.  CIII. 
& CV.  on  en  trouve  plufieurs  qui  ont 
été  dredees  à l’honneur  de  la  déelfe  Ro- 
me & d’Augufte;  & d’autres  à Rome 
éternelle,  Routa  xtenue.  (IL  M.) 

Peuple,  le.  Droit  polit. , nom  col- 
ledif,  difficile  à définir , parce  qu’on 
s’en  forme  des  idées  différentes  dans 
les  divers  lieux,  dans  les  divers  tems, 
& félon  In  nature  des  gouvememens. 

Les  Grecs  & les  Romains  , qui  fe 
connoiffoicnt  en  hommes  , faifoient  un 
grand  cas  du  peuple.  Ch  A eux  le  peu- 
ple donnoit  fa  voix  dans  les  élections 
des  premiers  magillrats,  des  généraux, 
& les  décrets  des  proferiptions  & des 
triomphes , dans  les  réglcmens  des  im- 
pôts , dans  les  décidons  de  la  paix  ou 
de  la  guerre,  en  un  mot,  dans  toutes 
les  afiairq§  qui  concernoicnt  les  grands 
intérêts  de  In  patrie.  Voyez  l’article 
précédent.  Ce  même  peuple  entroit  i 
milliers  dans  les  valtes  théâtres  de 
Rome  & d’Athcncs  , dont  les  nôtres 
ne  font  que  des  images  maigres  & 
on  le  croyoit  capable  d’applaudir  ou 
de  fiffler  Sophocle,  Eurypide , Plaute 
& Térence.  Si  nous  jettons  les  yeux  fur 
quelques  gouvememens  modernes, nous 
verrons  qu’en  Angleterre , le  peuple 
élit  les  reprélèntans  dans  la  chambre 
des  communes  , & que  la  Suede  comp- 
te l’ordre  des  puylàns  dans  fes  affemblées 
nationales. 

Autrefois  en  France,  le  peuple  étoit 
regardé  comme  la  partie  la  plus  utile, 
la  plus  précieufe , & par  conféquent  la 
plus  refpediib'e  de  la  nation.  Alors  on 
croyoit  que  le  pe  uple  pouvoir  occuper 
une  place  dans  les  Etats  - généraux  ; 
& les  parlemens  du  royaume  ne  fiti. 
foient  qu’une  raifon  de  celle  du  peuple 
& de  la  leur.  Les  idées  ont  changé , 
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& même  la  dalle  des  hommes  faits 
pour  compofer  le  peuple  fe  rétrécit  tous 
les  jours  davantage.  Autrefois  le  peu- 
ple étoit  l'Etat  généra)  de  la  nation , 
fioiplemcnt  oppolé  à celui  des  grands 
& des  neb  es.  Il  renfcrmoit  les  labou- 
reurs , les  ouvriers , les  artifans , les 
négocians  , les  financiers , les  gens 
de  lettres,  & les  gens  de  loix.  Mais 
un  homme  de  beaucoup  d'efprit,  qui 
a publié,  il  y a prés  de  trente  ans, 
une  Dijfertation  fur  ht  nature  du  peu- 
ple, penfe  que  ce  corps  de  la  nation,  fe 
borne  actuellement  aux  ouvriers  & aux 
laboureurs.  Rapportons  fes  propres  ré- 
flexions fur  cette  matière  , d’autant* 
mieux  qu’elles  font  pleines  d’images  & 
de  tableaux  qui  fervent  à prouver  fon 
iyftème. 

Les  gens  de  loix , dit  il , le  font  ti- 
rés de  Ta  claire  du  peuple , en  s’enno- 
bhlfanc  fans  le  fecours  de  l’épée:  les 
gens  de  lettres,  à l’exemple  d’Horace, 
ont  regardé  le  peuple  comme  profane. 
Il  ne  feroit  pas  honnête  d’appellcrpeic- 
ple  ceux  qui  cultivent  les  beaux  arts, 
ni  même  de  laitier  dans  la  clalfe  du  peu- 
ple cette  efpece  d'artilàns,  difons  mieux, 
d’artifles  maniérés,  qui  travaillent  le 
luxe,  des  mains  qui  peignent  divine- 
ment une  voiture , qui  montent  un  dia- 
mant au  parfait , quiajulfeut  une  mo- 
de fupérieureuient , de  telles  mains  ne 
reilcmblent  point  aux  mains  du  peu- 
ple. Gardons  - nous  autfi  de.mèler  les 
négocians  avec  le  peuple  , depuis  qp’on 
peut  acquérir  la  nobleflc  par  le  com- 
merce i les  financiers  ont  pris  un  vol 
fi  élevé,  qu’ils  fe  trouvent  côte-à-côtc 
des  grands  de  l’Etat.  Ils  (ont  faufilés, 
confondus  avec  eux  ; alliés  avec  les 
nobles,  qu’ils  penfionnent,  qu’ils -fou- 
tiennent,  & qu’ils  tirent  de  lamifere: 
mais  pour  qu’on  puifle  encore  mieux 
juger  combien  il  feroit  abiurdc  de  les 


confondre  avec  \e peuple,  il  fuffira  de 
confidérer  un  moment  la  vie  des  hom- 
mes de  cette  volée  & celle  du  peuple. 

Les  financiers  font  logés  fous  de  ri- 
ches plafonds  -,  ils  appellent  l’or  & la 
foie  pour  filer  leurs  vètemens  ; ils  re£- 
pirent  les  parfums , cherchent  l’appétit 
dans  l’art  de  leurs  cuifiniers  ; & quand 
le  repos  fuccede  à leur  oifiveté , ils  s’en, 
dorment  nonchalament  fur  le  duvet. 
Rien  n’échappe  à ces  hommes  riches 
& curieux  ; ni  les  fleurs  d'Italie,  ni 
les  perroquets  du  Brefil  , ni  les  toi- 
les peintes  de  Mafulipatan,  ni  les  ma- 
gots de  la  Chine , ni  les  porcelaines  de 
Saxe,  de  Sfve  & du  Japon.  Voyez 
leurs  palais  à la  ville  & à la  campa, 
gne,  leurs  habits  de  goût,  leurs  meu- 
bles élégans  , équipages  telles , tout 
cela  (eut- il  le  peuple  f Cet  homme  qui 
a fu  brufquer  la  fortune  par  la  porte 
de  la  finance,  mange  noblement  en  un 
repas  la  nourriture  de  cent  familles  da 
peuple , varie  fans  cciTc  fes  plaitirs , ré- 
forme un  vernis  , perfectionne  un  lut 
tre  par  le  fecours  des  gens  du  métier, 
arrange  une  fête , & donne  de  nou- 
veaux noms  à fes  voitures.  Son  fils- 
fe  livre  aujourd’hui  à un  cocher  fou- 
gueux pour  effrayer  les  paflans  j de- 
main il  eft  cocher  lui- même  pour  les 
faire  rire. 

Il  ne  reffe  donc  dans  la  malfc  du  peu- 
ple que  les  ouvriers  & les  laboureurs. 
Je  contemple  avec  intérêt  leur  façon 
d’cxiller  ; je  trouve  que  cet  ouvrier  ha- 
bite ou  (bus  le  chaume,  ou  dans  quel- 
que réduit  que  nos  villes  lui  abandon- 
nent , parce  qu’on  a befoin  de  fa  for- 
ce. 11  fe  levé  avec  le  foleil , & , fans 
regarder  la  (brtune  qui  rit  au-deflus  de 
lui , il  prend  fon  habit  de  toutes  les 
faifons  , il  fouille  nos  mines  & nos 
carrières , il  deifeche  nos  marais  , il 
nettoyé  nos  rues , il  bâtit  nos  maifons* 
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il  fabrique  nos  meubles  ; la  faim  ar- 
rive , tout  lui  eft  bon;  le  jour  finit, 
il  fe  couche  durement  dans  les  bras  de 
la  fatigue. 

Le  laboureur,  autre  homme  du  peuple, 
efl  avant  l’aurore  tout  occupé  a enlé- 
mencer  nos  terres, à cultiver  noschamps, 
à arrofer  nos  jardins.  Il  fouffre  le  chaud, 
le  froid , l’infolence  , la  hauteur  des 
grands  , des  riches , le  brigandage  des 
traitans,  Irpillage  des  commis,  le  ravage 
même  des  bêtes  fauves,  qu’il  n’ofe  écar- 
ter de  Tes  moilfons  par  refped  pour  les 
ptaifirs  des  puilfans.  Ileiffobre,  jufte, 
fidele,  religieux  , fans  conlidérer  ce  qui 
lui  en  reviendra.  Colas  époafe  Colette, 
parce  qu’il  l’aime  ; Colette  donne  ion 
lait  à fes  enfans,  fans  connoitre  le  prix 
de  la  fraîcheur  & du  repos.  Ils  gran- 
difTent  ces  enfans,  & Lucas  ouvrant  la 
terre  devant  eux , leur  apprend  à la  cul- 
tiver. Il  meurt,  & leur  laide  l'on  champ 
à partager  également;  li  Lucas  n’étoit 
pas  un  homme  du  peuple,  il  le  laide- 
ron tout  entier  à famé.  Tel  elt  le 
portrait  des  hommes  qui  compolent 
ce  que  nous  appelions  peuple , & qui 
forment  toujours  la  partie  la  plus 
nombreufe  & la  plus  néceiTaire  de  la 
nation. 

Qui  croiroit  qu’on  a ofé  avancer  de 
nos  jours  cette  maxime  d’une  politi- 
que infime , que  de  tels  hommes  ne 
doivent  point  être  à leur  aife,  lt  l’on 
veut  qu’ils  foient  indultrieux  &obéif- 
fans?  li  ces  prétendus  politiques,  ces 
beaux  génies  pleins  d’humanité ,!  voya- 
geoient  un  peu  , ils  verroienc  que  l’in- 
duftrie  n’eft  nulle  part  fi  aéli  veque  dans 
les  pays  où  le  peuple  cft  à fon  aife,  & 
que  nulle  part  chaque  genre  d’ouvrage 
ne  reçoit  plus  de  perfection.  Ce  n’eft 
pas  que  des  hommes  engourdis  fous  le 
poids  d’une  mifere  habituelle  ne  puf- 
lent  s’éloigner  quelque  teins  du  tra- 


vail , fi  toutes  les  impofitions  ccfloient 
fur  le  champ  ; mais  outre  la  différence 
fenlible  entre  le  changement  du  peuple 
(Si.  l’excès  de  cette  fuppofition  , ce  ne 
ferait  punit  à l’aifance  qu’il  faudroù 
attribuer  ce  moment  de  pareife,  ce  fe- 
roit  à la  furcharge  qui  i’auroit  précé- 
dée. Encore  ces  mêmes  hommes  , re- 
venus de  l’emportement  d’une  joie  inef- 
perée,  feutiroient-üs  bientôt  la  nccef- 
fité  de  travailler  pour  fubfifter  ; & le 
defir  naturel  d’une  meilleure  fubfiftan- 
ce  les  rendroit  fort  adifs.  Au  contrai- 
re , on  n’a  jamais  vu  & on  ne  verra 
jamais  des  hommes  employer  toute 
leur  force  & toute  leur  induftrie,  s’ils 
font  accoutumés  à voir  les  taxes  en- 
gloutir le  produit  de  nouveaux  efforts 
qu’ils  pourroient  faire,  & ils  fe  bor- 
ncroient  au  foutien  d’une  vie  toujours 
abandonnée  fans  aucune  efpece  de  re- 
gret. 

A l’égard  de  Pobéiflance,  c’eft  une 
iujuftice  de  calomnier  ainli  une  mul- 
titude infinie  d’innocens  ; car  les  fou- 
verains  n’ont  point  de  fujets  plus  fidè- 
les, &,  fi  j’ofe  le  dire,  de  meilleurs 
amis.  Il  y a plus  d'amour  public  dans 
cct  ordre  peut-être  , que  dans  tous  les 
autres  ; non  point  parce  qu’il  cft  pau- 
vre, mais  parce  qu’il  fait  très- bien, 
malgré  fon  ignorance  , que  l’autorité 
& la  protedion  du  prince  font  l’uni- 
que gage  de  fa  fûreté  & de  fon  bien- 
être  ; enfin , parce  qu’avec  le  refpcd 
naturel  des  petits  pour  les  grands , avec 
cet  attachement  particulier  à notre  na- 
tion pour  laperfonne  de  fes  fouverains, 
ils  n’ont  point  d’autres  biens  à efpérer. 
Dans  aucune  hiftoire , on  ne  rencontre 
un  fcul  trait  qui  prouve  que  l’aifance 
du  peuple  par  le  travail , a nui  à fon 
obéilfance. 

Comme  avant  d’elever  un  grand  édi- 
fice, un  architecte  obfcr ve  fonde 
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le  loi , pour  voir  s’il  en  peut  foutcnir 
le  poids , le  fage  inllituteur  ne  commen- 
ce pas  par  rédiger  de  bonnes  loix  en 
elles-même»,  mais  il  examine  aupara- 
vant fi  le  peuple  auquel  il  les  deiiine  , 
eft  propre  à les  fupporccr.  C’eft  pour 
cela  que  Platon  refufa  de  donner  des 
loix  aux  Arcadicns  & aux  Cyrcniens, 
fâchant  que  ces  deux  peuples  et  oient  ri- 
ches, & ne  pouvoienc  foulfrir  l’égalité: 
c’eft  pour  cela  qu’«n  vit  en  Crete  de 
bonnes  loix  & de  méchans  hommes , 
parce  que  Minos  n’avoit  difeipliné 
qu’un  peuple  chargé  de  vices. 

Mille  nations  ont  brillé  fur  la  terre, 
qui  n’auroient  jamais  pu  foulfrir  de 
bonnes  loix,  & ceilcs-mèmes  qui  Pau- 
roient  pu  , n’ont  eu  dans  toute  leur 
durée  qu’un  tems  fort  court  pour 
cela.  Les  peuples , ainfi  que  les  hom- 
mes , ne  font  dociles  que  dans  leur  jeu- 
nelfc,  ils  deviennent  incorrigibles  en 
vicillilfant  ; quand  ufie  fois  les  coutu- 
mes font  établies  & les  préjugés  enraci- 
nés, c’eft  une  entreprife  dangcrcuiè  & 
vainc , de  vouloir  les  réformer  ; \e peu- 
ple ne  peut  pas  même  fouifrir  qu’on  tou- 
che à les  maux , pour  les  détruire  ; fem- 
blablc  à ces  malades  ftupides  & fans 
courage  , qui  frcmilTent  à l’afpcct  du 
médecin. 

Ce  n’cft  pas  que , comme  quelques 
maladies  bouleverfent  la  tête  des  hom- 
mes , & leur  ôtent  le  fou  venir  du  paifé , 
il  ne  fe  trouve  quelquefois  dans  la  du- 
rée des  Etats , des  époques  violentes  où 
les  révolutious  fonc  fur  les  peuples  ce 
que  certaines  crifes  font  fur  les  indi- 
vidus, où  l’horreur  du  pnfTé  tient  lieu 
d’oubli , & où  l'Etat  embraie  par  les 
guerres  civiles , renaît,  pour  ainfi  dire, 
de  fa  cendre  & reprend  la  vigueur  de 
la  jcunelTe  en  fortant  des  bras  de  la 
mort.  Telle  fut  Sparte  au  tems  de  Ly- 
curgue; telle  fut  Rome  après  les  Tar- 
Touie  X. 
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qutns  ; & telles  ont  été  parmi  nous  la 
Hollande  & la  Suillc , après  l’cxpulfion 
des  tyrans. 

Mais  ces  événemens  font  rares  ; ce 
font  des  exceptions  dont  la  raifon  fe 
trouve  toujours  dans  la  conftitution 
particulière  de  l’Etat  excepté.  Elles  11e 
fauroient  même  avoir  lieu  deux  fois 
pour  le  même  peuple  ; car  il  peut  fe  ren- 
dre libre  tant  qu’il  n’eft  pas  barbare , 
mais  il  ne  le  peut  plus  quand  le  rclfort 
civil  eft  u fis.  Alors  les  troub'cs  peuvent 
le  détruire , finis  que  les  révolutions 
puiifent  le  rétablir , & fitôt  que  les  fers 
font  brifés , il  tombe  cpars  & n’exifte 
plus;  il  lui  faut  déformais  un  maître 
& non  pas  un  libérateur.  Peuples  li- 
bres , fouvenez-vous  de  cette  maxime  : 
on  peut  acquérir  la  liberté , mais  on  ne 
la  recouvre  jamais. 

Il  eft  pour  les  nations  comme  pour 
les  hommes  un  tems  de  maturité  qu’il 
faut  attendre  avant  de  les  fou  mettre  à 
des  loix;  mais  la  maturité  d’un  peuple 
n’eft  pas  toujours  facile  à connoitre,  & 
fi  on  la  prévient , l’ouvrage  eft  man- 
qué. Te!  peuple  eft  difciplinable  en 
naiifatit , tel  autre  ne  l’eft  pas  au  bout 
de  dix  ficelés.  Les  Rudes  11e  feront  ja- 
mais vraiment  policés  , parce  qu’ils 
l’ont  été  trop  tôt.  Pierre  avoit  le  gé- 
nie imitatif;  il  n’avoit  pas  le  vrai  gé- 
nie , celui  qui  crée  & fait  tout  de  rien. 
Quelques  - unes  des  chofcs  qu’il  fit , 
étoient  bien  . la  plupart  étoient  dépla- 
cées. I!  a vu  que  fon  peuple  étoit  bar- 
bare , il  n’a  point  vu  qu’il  n’étoit  pas 
mûr  pour  la  police  ; il  l’a  voulu  civi- 
lifer  quand  il  ne  falloit  que  l’aguer- 
rir. Il  a d’abord  voulu  faire  des  Alle- 
mands, des  Anglois  , quand  il  falloit 
commencer  par  faire  des  Rnfles  ; il 
a empêché  fes  fujets  de  jamais  devenir 
ce  qu’ils  pourroient  être,  en  leur  per- 
fuadant  qu’ils  étoient  ce  qu’ils  ne  font 
liii 
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pas.  C’eflainfi  qu’un  précepteur  Fran- 
çois forme  fon  élevé  pour  briller  un 
moment  dans  fon  enfance , & puis  n’è- 
tre  jamais  rien.  L’empire  de Rulfie  vou- 
dra fubjugucr  l’Europe , & fera  fub- 
jugué  lui-même.  Les  Tartares , les  fu- 
jets  ou  fes  voifins  , deviendront  fes 
maîtres  & les  nôtres;  cette  révolution 
me  paroit  infaillible  ; tous  les  rois  de 
l’Europe  travaillent  de  concerta  l’ac- 
célérer. 

Comme  la  nature  a donné  des  ter- 
mes à la  Ifaturc  d'un  homme  bien  con- 
formé, pati’é  lefquels  elle  ne  fait  plus 
que  des  géans  ou  des  nains,  il  y a de 
même,  eu  égard  à la  meilleure  confti- 
tution  d’un  Etat , des  bornes  à l’éten- 
due qu'il  peut  avoir,  afin  qu’il  ne  foit 
ni  trop  grand  pour  pouvoir  être  bien 
gouverné,  ni  trop  petit  pour  pouvoir 
ïè  maintenir  par  lui-mème.  Il  y a dans 
tout  corps  politique  un  maximum  de 
force  qu’il  ne  fauroit  pafler , & duquel 
fouvent  il  s’éloigne  à force  de  s’agran- 
dir. Plus  le  lien  locial  s'étend,  plus  il  fe 
relâche  , & en  général  un  petit  Etat 
elt  proportionnellement  plus  fort  qu’un 
grand. 

Mille  raifons  démontrent  cette  maxi- 
me. Premièrement  l’adminirtration  de- 
vient  plus  pénible  dans  les  grandes  dis- 
tances , comme  un  poids  devient  plus 
lourd  au  bout  d’un  plus  grand  levier. 
Elle  devient  auili  plus  onércfife  à mc- 
fure  que  les  degrés  fe  multiplient;  car 
chaque  ville  a d’abord  la  tienne  que  le 
peuple  paye,  chaque  diftrict  la  tienne 
encore  payée  par  h peuple,  enfuite  cha- 
que province , puis  les  grands  gouver- 
nemens,  les  fatrapies , les  viceroyautés 
qu’il  faut  toujours  payer  plus  cher  à 
mefure  qu’on  monte,  & toujours  aux 
dépens  du  malheureux  peuple  ; enfin 
vient  Padminiftration  fuprème  qui  écra- 
jc  tout.  Tant  de  l'urchargcs  épuifenc 


continuellement  les  fujets  ; loin  d’être 
mieux  gouvernés  par  tous  ces  ditfé. 
reits  ordres,  ils  le  font  moins  bien  que 
s’il  n’y  en  avoit  qu’un  leul  au-deii'us 
d’eux.  Cependant  à peine  rcfte-t-il 
des  rclfources  pour  les  cas  extraordi- 
naires , & quand  il  y faut  recourir  , 
l’Etat  elt  toujours  à la  veille  de  fa 
ruine. 

Ce  n’eft  pas  tout  ; non  feulement  1« 
gouvernement  a qjoins  de  vigueur  & 
de  célérité  pour  faire  oblervcr  les  loix, 
empêcher  les  vexations , corriger  les 
abus , prévenir  les  entreprifes  féditieu- 
fes  qui  peuvent  fo  faire  dans  des  lieux 
éloignés  ; mais  le  peuple  a moins  d’af- 
fcction  pour  fes  chefs  qu’il  ne  voit  ja- 
mais , pour  la  patrie  qui  eit  à fes  yeux 
comme  le  monde,  & pour  fes  conci- 
toyens dont  la  plupart  lui  font  étran- 
gers. Les  mêmes  loix  ne  peuvent  con- 
venir à tant  de  provinces  diverfes  qui 
ont  des  mœurs  différentes,  qui  vivent 
fous  des  climats  oppofés  , & qui  ne 
peuvent  fouffiir  la  même  forme  de  gou- 
vernement. Des  loix  différentes  n’en- 
gendrent que  trouble  & confufion  par- 
mi des  peuples  qui , vivant  fous  les  mê- 
mes chefs  & dans  une  communication 
continuelle , patient  ou  fe  marient  les 
uns  chez  les  autres,  &,  fournira  d’au- 
tres coutumes,, ne  favent  jamais  fi  leur 
patrimoine  efi:  bien  à eux.  Les  talens 
ibnt  enfouis  , les  vertus  ignorées , les 
vices  impunis  , dans  cette  multitude 
d’hommes  inconnus  les  uns  aux  autres, 
que  le  fiege  de  l’adminitiration  fuprè- 
me ralfemb'e  dans  un  tfième  lieu.  Les 
chefs  accablés  d’aJfàires  ne  voyent  rien 
par  eux-mêmes  , des  commis  gouver- 
nent l’Etat.  Enfin  les  melures  qu’il 
faut  prendre,  pour  maintenir  l’autori- 
té générale  , à laquelle  tant  d’officiers 
éloignés  veulent  fe  fouflraire  ou  en  im- 
pofer , abfurbcnt  tous  les  foins  publics. 
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il  n’cn  refie  plus  pour  le  bonheur  du 
peuple,  à peine  en  relie  t il  pour  fa  dé- 
fcnlc  au  bcfoin,  & c’eft  ainli  qu’un 
corps  trop  grand  pour  fa  conftitution  , 
s’nfFaidc  & périt  ccrafé  fous  fon  propre 
poids. 

D’un  atitre  côté,  l’Etat  doit  fe  don- 
ner une  certaine  bafe  pour  avoir  de  la 
folidité  , pour  ré li fier  aux  fecoulfes 
qu’il  ne  manquera  pas  d’éprouver  & 
aux  efforts  qu’il  fera  contraint  de  faire 
pour  fe  foutenir  : car  tous  les  peu- 
ples ont  une  efpece  de  force  centri- 
fuge , par  laquelle  ils  agiifent  continuel- 
lement les  uns  contre  les  autres  & ten- 
dent à s’agrandir  aux  dépens  de  leurs 
voifins  , comme  les  tourbillons  de  Def- 
cartes.  Ainfi  les  foibles  rifquent  d’être 
bientôt  engloutis,  & nul  ne  peut  guere 
fe  conferver  , qu’en  fe  mettant  avec 
tous  dans  une  efpece  d’équilibre  , qui 
rende  la  compreilion  par-tout  à-peu- 
près  égale. 

On  voit  par- là  qu’il  y a des  raifons 
de  s’étendre  & des  raifons  de  fe  reffer- 
rcr , & ce  n’ell  pas  le  moindre  talent 
du  politique  de  trouver,  entre  les  unes 
& les  autres , la  proportion  la  plus  avan- 
tageufe  à la  confervation  de  l’Etat.  On 
peut  dire  en  général  que  les  premières, 
n’étant  qu’extérieures  & relatives,  doi- 
vent être  fubordonnées  aux  autres , qui 
font  internes  & ablblucs:  une  faine  & 
forte  conftitution  eft  la  première  chofe 
qu’il  faut  rechercher , & l’on  doit  plus 
compter  fur  la  vigueur  qui  naît  d’un 
bon  gouvernement , que  fur  les  ref- 
fources  que  fournit  un  grand  terri- 
toire. 

Au  relie,  on  a vu  des  Etats  tellement 
conftitués,  que  la  néceliité  des  con- 
quêtes entrait  dans  leur  conftitution 
même}  & que  pour  fe  maintenir,  ils 
étoient  forcés  de  s’agrandir  fans  celfe. 
Peut  être  i’efélicitoicnt-ils  beaucoup  de 


cette heureufe  néceflitc,  qui  leur  mon- 
trait pourtant,  avec  le  terme  de  leur 
grandeur,  l’inévitable  moment  de  leur 
chiite. 

On  peut  mefurcr  un  corps  politique" 
de  deux  manières;  favoir,  par  l’éten- 
due du  territoire  & par  le  nombre  du 
peuple , & il  y a entre  l’une  & l’autre 
de  ces  mefures , un  rapport  convena- 
ble pour  donner  à l’Etat  fa  véritable 
grandeur  : ce  font  les  hommes  qui  font 
l’Etat  , Si  c’eil  le  terrein  qui  nourrit 
les  hommes  : ce  rapport  cil  donc  que 
la  terre  fuffife  à l’entretien  de  fes  ha- 
bitans  , & qu’il  y ait  autant  d’habitans 
que  la  terre  en  peut  nourrir.  C’ell  dans 
cette  proportion  que  fe  trouve  le  maxi- 
mum de  force  d’un  nombre  donné  de 
peuple  ; car  s’il  y a du  terrein  de  trop  , 
la  garde  en  eft  onéreufe , la  culture  in- 
fufhfante,  le  produit  fuperfiu  ; c’eft  la 
caufe  prochaine  des  guerres  défcnllves; 
s’il  n’y  en  a pas  alfez , l’Etat  fe  trouve 
pour  le  fupplément  à la  diferétion  de 
fes  voifins  ; c’eft  la  caufe  prochaine  des 
guerres  offenfives.  Tout  peuple  qui  n’a 
par  fa  pofition  que  l’alternative  entre 
le  commerce  ou  la  guerre , eft  foiblc  en 
lui-même;  il  dépend  de  fes  voifins;  il 
n’a  jamais  qu’une  exiltcnce  incertaine 
& courte.  11  fubjugtie  & change  de 
fituation , ou  il  cil  fubjugué  & n’eft 
rien.  Il  ne  peut  fe  conferver  libre  qu’i 
force  de  petitellc  ou  de  grandeur. 

On  ne  peur  donner  en  calcul  un  rap- 
port Exe  entre  l’étendue  de  terre  & le 
nombre  d’hommes  qui  fe  fulfifent  l’un 
à l’autre  ; tant  à caufe  des  différences 
qui  fe  trouvent  dans  les  qualités  du  ter- 
rein , dans  fes  degrés  de  fertilité,  dans 
h nature  de  fes  produélions , dans  l'in- 
fluence des  climats,  que  de  celles  qu’on 
remarque  dans  les  tempéramens  des 
hommes  qui  les  habitent , dont  les  uns 
confommcnt  peu  dans  un  pays  fertile 
Ii ii  a 
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les  autres  beaucoup  fur  un  fol  ingrat. 
Il  faut  encore  avoir  égard  à la  plus 
grande  ou  moindre  fécondité  des  fem- 
mes , à ce  que  le  pays  peut  avoir  de 
‘plus  ou  moins  favorable  à la  popula- 
tion , à la  quantité  dont  le  legiilatcur 
peut  cfpércr  d’y  concourir  par  fes  éta- 
blilfemens;  de  forte  qu’il  ne  doit  pas 
fonder  fon  jugement  fur  ce  qu’il  voit, 
mais  fur  ce  qu’il  prévoit,  ni  s’arrêter 
autant  à l’état  actuel  de  la  population 
qu’à  celui  où  elle  doit  naturellement 
parvenir.  Enfin  , il  y a mille  occafions 
où  les  accidens  particuliers  du  lieu  exi- 
gent ou  permettent  qu'on  embraife  plus 
de  terrein  qu’il  ne  paroit  ncccflaire. 
Ainfi  l’on  s’étendra  beaucoup  dans  un 
pays  de  montagnes , où  les  productions 
naturelles  , lavoir , les  bois , les  pâtu- 
rages , demandent  moins  de  travail , où 
l’cxpcriencc  apprend  que  les  femmes 
font  plus  fécondes  que  dans  les  plai- 
nes , & où  un  grand  fol  incliné  ne  don- 
ne qu’une  petite  bafe  horifontale,  la  feu- 
le qu’il  faut  compter  pour  la  végétation. 
Au  contraire , on  peut  fe  refferrer  au 
bord  de  la  mer , même  dans  des  rochers 
& des  fables  prcfque  (tériles  ; parce  que 
la  pèche  y peut  fupplcer  en  grande  par- 
tie aux  productions  de  la  terre,  que 
les  hommes  doivent  être  plus  raifcm- 
blcs  pour  repoufler  les  pyrates,  & qu’on 
a d’ailleurs  plus  de  facilité  pour  déli- 
vrer les  pays  par  les  colonies , des  hubi- 
tans  dont  il  eft  furchargé. 

A ces  conditions  pour  inftituer  un 
peuple , il  en  faut  ajouter  une  qui  ne 
peut  fuppléer  à nulle  autre  , mais  fans 
laquelle  elles  font  toutes  inutiles  ; c’eft 
qu’on  jouilfe  de  l’abondance  & de  la 
paix  i car  le  tems  où  s’ordonne  un  Etat, 
eft  comme  celui  oùfe  forme  un  bataillon, 
l’inftant  où  le  corps  eft  le  moins  capable 
de  réfiftance  & le  plus  facile  à détruire. 
Ou  réüfteroit  mieux  daus  uu  défendre 


abfolu  que  dans  un  moment  de  fermen- 
tation , où  chacun  s’occupe  de  ion  rang 
& non  du  péril.  Qu’une  guerre,  une 
famine,  unefédition,  furvienne  en  ce 
tems  .de  criic,  l’Etat  elt  infailliblement 
renverfé. 

Ce  n’efl  pas  qu’il  n’y  ait  beaucoup 
de  guuvenicmeus  établis  durant  ces  ora- 
ges ; mais  alors  ce  font  ces  gouverne- 
niens  mêmes  qui  détruifent  l’Etat.  Les 
iifurpateurs  amènent  ouchoiiïdcnt  tou- 
jours ces  tems  de  troubles  pour  faire 
paifer , à la  faveur  de  l’effroi  public , 
des  loix  dellruétives  que  le  peuple  n’a- 
dopteroit  jamais  de  fiing-froid.  Le  choix 
du  moment  de  l'inflitution  eft  un  des 
cara&ercs  les  plus  fûts  par  lefquels  on 
peut  diftinguer  l’œuvre  du  légiilateur 
d’avec  celle  du  tyran. 

Quel  peuple  clb  donc  propre  à la  lé- 
giflation  ? Celui  qui , fe  trouvant  déjà 
lié  par  quelque  union  d’origine,  d’in- 
térêt ou  de  convention,  n’a  point  en- 
core porté  le  vrai  joug  des  loix;  celui 
qui  n’a  ni  coutumes  ni  fupcrftitions 
bien  enracinées  ; celui  qui  ne  craint 
pas  d’être  accablé  par  une  invafion  fu- 
bitc,  qui,  fans  entrer  dans  les  querel- 
les de  fes  voifins,  peut  réfifter  feul  à 
chacun  d’eux , ou  s’aider  de  l’un  pour 
repoulTcr  l’autre  ; celui  dont  chaque 
membre  peut  être  connu  de  tous  , & 
où  l’on  n’eft  point  forcé  de  charger  un 
homme  d’un  plus  grand  fardeau  qu’un 
homme  ne  peut  porter;  celui  qui  peut 
fe  pafTcr  des  autres  peuple i & dont  tout 
autre  peuple  peut  fe  paifer  ; celui  qui 
n’eft  ni  riche  ni  pauvre  & peut  fe  fut 
fire  à lui  même  ; enfin  celui  qui  réu- 
nit la  conlïftance  d’un  ancien  peuple 
avec  la  docilité  d’un  peuple  nouveau. 
Ce  qui  rend  pénible  l’ouvrage  de  la  lé- 
gislation , eft  moins  ce  cju’il  faut  éta- 
blir que  ce  qu’il  faut  détruire;  & ce 
qui  rend  le  fuccès  il  rare , c’eft  l’inv 
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poffibilité  de  trouver  la  fimplicitc  de  la 
nature  jointe  aux  befoins  de  la  fociété. 
Toutes  ces  conditions , il  cft  vrai , fc 
trouvent  difficilement  ralTemblées.  Audi 
voit -on  peu  d’Etats  bien  couftitués. 
(D.  F.) 

PEUR , f.  f. , Mor. , état  de  l’amc  qui 
lui  fait  enviiàger  certains  objets  comme 
formidables,  d'où  réliiltent des  impref- 
fions  fort  variées  dans  la  machine  ; la 
peur  donnant  tantôt  des  ailes , & tan- 
tôt pétrifiant  en  quelque  forte  ceux  qui 
en  font  affeétes  ; à quoi  le  joignent  la 
pâleur , le  tremblement , les  cris , le  dé- 
fordre  des  inteftins , quelquefois  même 
des  convullions  & des  attaques  mortel- 
les. La  fource  de  la  peur  cil  ou  dans  la 
fuibleffc  de  l’cfprit,  ou  dans  la  grandeur 
du  danger.  La  première  de  ces  caufes 
cil  la  plus  générale  : les  enfans , le  fexe , 
& les  nonante-neuf  centièmes  des  indi- 
vidus qui  couvrent  la  face  du  globe  , 
ont  un  génie  renfermé  dans  des  bor- 
nes étroites;  au  moyen  de  quoi  les  moin- 
dres imprelfions  ont  une  grande  force; 
les  récits  les  plus  fabuleux  obtiennent 
de  la  créance  ; & l’imagination  groific 
les  dangers  ou  les  maux  qui  ont  quel- 
que fond  de  réalité. 

La  fituation  où  fe  trouvent  les  en- 
fans  à cet  égard  mérite  une  attention 
particulière.  Leur  cerveau  cft  une  cire 
molle,  fufceptible  de  toutes  fortes  d’im- 
prcflîons  & des  plus  grandes  émotions; 
tous  les  objets  dont  les  formes  leur  fonc 
inconnues  , pour  peu  qu'avec  cela  ils 
frappent  par  leur  grandeur  , par  leur 
éclat , par  quelque  bruit  qu’ils  font  re- 
tentir, boulcverfent  aulfi-tôt  ces  inno- 
centes créatures , & peuvent  leur  cau- 
fer  les  accidens  les  plus  funeftes.  Il  faut 
donc  non-feulement  les  preferver  de  la 
rencontre  de  fcmblables  objets , ou  les 
y préparer,  en  leur  expliquant  d’avance 
en  quoi  conültenc  ces  apparences  redou- 


tables pour  eux  : mais,  fur-tout  on  doit 
interdire  de  la  maniéré  la  plus  féveic 
à tous  ceux  qui  approchent  des  en- 
fans  les  jeux  dans  lesquels  il  entre  des 
frayeurs  & les  récits  qui  Initient  des 
traces  également  profondes  & daugereu- 
fès.  Il  cft  inconcevable  combien  de  per- 
fonnes  font  malhcureUlcs  pendant  tou- 
te leur  vie  par  cet  endroit,  ne  pouvant 
coucher  feules,  demeurer  dans  l’obfcu- 
rité , traverfer  de  longs  corridors  (om- 
brement  éclairés,  '&  s’imaginant  à cha- 
que pas  rencontrer  des  fantômes  , en- 
tendre des  voix , &c.  Lors  même  que 
la  raifon  vient  à bout  de  guérir  l’ame, 
le  corps  demeure  ébranlé  & ne  reprend 
jamais  une  parfaite  conliftance.  Toute 
cette  forccllcric  dont  le  régné  tragique 
a duré  fi  long-tems,  venoit  principale- 
ment dc-là  : on  n'a  qu’à  lire  ce  que  le 
P.  Malebranche  en  dit,  dans  le  fécond 
livre  de  fa  Recherche  de  la  vérité , où  il 
repréfente  un  paftre  entretenant  le  foir 
fa  famille  de  ces  matières.  Les  domef. 
tiques  font  par  malheur  incorrigibles 
fur  cet  article  ; remplis  de  tous  les  pré- 
jugés & de  toutes  les  idées  puériles  dont 
l’éducation  ne  les  a pas  délivrés,  ils  fe 
détellent  à faire  des  récits  que  les  en- 
fans  écoutent  avec  d’autant  plus  d’avi- 
ditc  qu’ils  en  font  plus  glaces  d’effroi  : 
ou  bien  on  fait  fervir  ces  récits  à les 
intimider  formellement , pour  les  ren- 
dre Toupies  & obeiffans. 

Les  phénomènes  de  la  nature  ont  cau- 
fe  de  tout  tems  des  frayeurs  à ceux  qui 
en  ont  ignoré  les  caufes , ou  qui  en  ont 
craint  des  effets  qu’ils  ne  fauroient  pro- 
duire. Les  éclipfes  font  hurler  les  fau- 
vages,  & ont  fait  trembler  les  anciens: 
perfonne  ne  s’en  occupe  aujourd’hui 
que  les  aftronomes.  Les  comètes  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  crédit , depuis 
l’ouvrage  de  Bayle  : mais  la  peur  qu’el- 
les caulbienc  ell  comme  un  feu  caçhj. 
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fous  la  cendre,  qui  cherche  detems  en 
tems  à fe  rallumer.  L’étincelle  tombée 
des  calculs  de  M.  de  la  Lande  a prefque 
caufc  un  embrafement  dans  une  capi- 
tale que  l’on  auroit  cru  à l’abri  de  cet 
accident  ; & dans  le  moment  où  j’écris 
ceci , il  fe  répand  en  Allemagne  une  pré- 
tendue prédidion  du  célébré  Léonard 
Euler,  qui  par  fes  calculs  auroit  fixé 
au  14  Mai  1778  l’approche  d’une  co- 
mète qui  détruira  notre  globe  ; chimè- 
re delhtuéc  de  fondement, & qui  ne  lailfe 
pas  de  caufcr  les  plus  vives  angoitfes  à 
une  foule  de  pcrlbnnes.  Le  tonnerre  blet 
fie  fouie,  comme  l’cc'air  la  vue  : il  peut 
aulli  caufer  de  grands  dommages,  Ôter 
la  vies  mais  quand  on  elt  initié  dans 
le  calcul  des  probabilités,  on  a moins 
de  peur ; & on  peut  le  plus  fbuvent  s’en 
délivrer  tout- à- fait,  en  examinant  la 
fituatiou  & la  direction  des  nuages. 

L’cntierc  exemption  de  toute  peur 
n’eft  l’appanage  ni  du  philofophe  , ni 
du  guerrier.  Celui-là  dit  que  le  monde 
en  s’écroulant,  l’accableroit  fous  les  rui- 
nes fans  l'effrayer  ; mais  il  cil  aulli  croya- 
ble que  Pofidonius , lorfqu'il  déficit  la 
goutte  de  lui  faire  avouer  qu’elle  étoit 
un  mal.  Le  guerrier  croit  fou  honneur 
IntérefTé  à foutenir  que  la  peur  n’eut  ja- 
mais l’entrée  de  fon  ame  ; mais  il  elt 
futfifamment  confondu  par  le  mot  de 
Charles  - Quint , qui , entendant  par- 
ler d'un  fcmblabie  matamore,  dit  qu’il 
n’avoit  donc  jamais  mouché  la  chandelle 
avec  les  doigts.  La  guerre  a des  afpcéts 
qui  peuvent  caufer  Ta  peur  la  plus  vive 
Si  la  plus  légitime,  non  dans  les  com- 
bats, quoiqu’il  n’y  ait  jamais  de  honte 
de  payer  un  tribut  à la  nature,  quand 
d’ailleurs  on  fait  fon  devoir  , mais  dans 
le  lac  des  villes  , ou  dans  les  horribles 
excès  que  commettent  des  troupes  dé- 
bandées à la  campagne. 

La  peur  habituelle  fe  nomme  poltron. 
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tierie  : nous  lui  réfervons  un  article  à 
part.  (F.) 

P F 

PFULLENDORF  , Droit  publ.  La 
ville  impériale  de  PfutlenJorf  elt  fituée 
dans  le  Hcgau,  entre  les  comtés  de  Heili- 
genberg  & de  Sigmaringcn. Quelques  au- 
teurs prétendent  que  l’ancienne  ville  de 
Bragoditrum  , dont  parle  Ptolomée,  étoit 
fituée  dans  fon  emplacement.  Cette  ville 
profcfTe  la  religion  catholique.  Qn  dit 
qu’elle  avoit  anciennement  des  comtes 
particuliers,  dont  le  dernier  nommé  Ro- 
dolphe , mort  en  1180  finis  autre  pofté- 
ritc  qu’une  fille  unique  , fe  laiifa  per- 
fuader  de  remettre  fon  comté  à l’empe- 
reur Frédéric  I.  Les  empereurs  Char- 
les IV.  & Wcnccslas  lui  ont  alfuré  fon 
imroédinteté.  Elle  a la  vingt-fixicme 
voix  à la  dicte,  & la  vingt- quatrième 
dans  les  afièmblécs  du  cercle  parmi  les 
villes  impériales.  Ses  armes  font  d’or  à 
l’aigle  éployée  de  fable,  ayant  fur  cha- 
que aile  un  demi  cerceau  tréfilé  d’ar- 
gent. Sa  taxe  matriculaire  étoit  autre- 
fois de  104  florins  ; mais  elle  fut  réduite 
en  168$  à 4J  , & portée  en  1728346  fl. 
Sa  cotte  pour  l’entretien  de  la  chambre 
impériale  cil  de  j j rixdales  69 î kr.  Elle 
paye  encore  une  redevance  annuelle  de 
f livres  pfennitigs  à la  préfcdiurc  d’Alt- 
dorf.  (D.  G.) 

P H 

PHILACTF.RE  v.  Phylactère. 

PHILANTROPIE,  Cf.,  Mar.,  amour 
des  hommes.  La  philantropie  efi  une  ver- 
tu douce , patiente  & déüntéreflee  , qui 
fupporte  le  mal  fans  l’approuver.  Elle  fe 
ièrt  de  la  connoiilànce  de  fa  propre  foi- 
bleifc , pour  compatir  à celle  d’aotruû 
Elle  ne  demande  que  le  bien  de  l’huma- 
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nité,  & ne  fe  laffe  jamais  dans  cette  ton- 
te délïntéreliee  ; elle  imite  les  dieux  qui 
n’ont  aucun  bcfoin  d’encens  ni  de  vic- 
times. Il  y a deux  manières  de  s’attacher 
aux  hommes  ; la  première  eft  de  s’en 
faire  aimer  par  fes  vertus  , pour  em- 
ployer leur  confiance  à les  rendre  bons , 
& cette  philantropie  eft  toute  divine. 
C’eft  fe  rendre  miniftre  de  la  divinité, 
que  de  chercher  de  rendre  bons  fes  fem- 
blables  par  l’exemple  de  fes  vertus  , & 
les  lumières  de  l’inftruiflion.  Il  y a ce- 
pendant une  différence  entre  le  bien 
qu’on  fait  aux  autres  par  l’exemple  de 
fes  vertus  , & celui  qu’on  leur  procure 
par  les  lumières  de  l’inftrudion  : c’eft 
que  l’éclat  des  vertus  brillera  en  tout 
tems , en  tout  lieu  , & auprès  de  tout 
ordre  de  perfonnes.  Tandis  que  pour 
inltruire  les  hommes , il  faut  failir  les 
circonftanccs  convenables  du  tems  , du 
lieu  & des  perfonnes  ; fans  cette  pré- 
caution, on  rilque  de  répandre  de  la  lu- 
mière , qui  ne  percera  pas  les  ténèbres , 
épaillics  par  la  réliftancc  de  ceux  qui  ne 
fe  trouvent  pas  difpofés  à la  recevoir. 

La  féconde  maniéré  eft  de  fe  donner 
aux  hommes  par  l’artifice  delà  flatterie 
pour  leur  plaire,  les  captiver  & les  gou- 
verner. Dans  cette  derniere  pratique , fi 
commune  chez  les  peuples  polis , ce  n’cft 
pas  les  hommes  qu’on  aime,  c’eft  foi- 
même  ; & la  philantropie  dégénéré  en 
philautie , voyez  l’article  fuivant. 

PHILAUTIE,  f f. , Moral»  : c’eft  l’a- 
mour de  foi-mèmei  ce  mot  vient  du  grec 
Ç<Ao{ , ami , & etirreç , foi-même.  La  pbi- 
latitie,  fuivant  cette  acception  générale, 
clt  le  grand  redore  de  la  nature  humai, 
ne,  & le  premier  principe  de  tous  nos 
devoirs,  v.  A «our  de  foi  - mime , & 
Droit  naturel.  Mais  on  prend  plus 
panicuüerement  le  mot  de  philautie 
pour  une  affection  vicieule  & une  com- 
plaifance  demefurée  pour  fa  propre  per- 


fonne,  pour  fes  befoins  chimériques, 
pour  fon  mérite  imaginaire.  La  pbitau- 
tie  eft  un  vice  qu’on  dételle  avec  rai- 
fon  dans  la  fociétc;  car  ceux  qui  en  l'ont 
infeélés , n’aiment  qu’eux-mémes  ; s’ils 
font  femblant  d’aimer  les  autres , c’eft 
parce  qu’ils  aiment  dans  les  autres  leurs 
plaifirs,  leur  avantage;  s’ils  ont  quel- 
ques égards  pour  les  autres  , c’eft  pour 
s’en  attirer  avec  ufure.  Ils  n’aiment  or- 
dinairement qu’eux-mèmes , ils  croient 
que  tout  leur  eft  dû , & qu’ils  ne  doi- 
vent rien  aux  autres.  L’orgueil  donc  la 
philautie  eft  l’effet  naturel , leur  perfua- 
de  qu’ils  font  au  delfus  des  autres,  qu’ils 
regardent  comme  des  infeèles,  bien  heu- 
. reux  même  s’ils  n’en  font  pas  ccrafcs, 

& s’ils  peuvent  s’attirer  quelques  re- 
gards de  protection.  Ces  fortes  d’êtres 
devroient  être  abandonnés  par  leurs 
femblablcs , & les  laifler  ifolcs,  car  ils 
ne  font  ni  bons  maris,  ni  bons  peres  , ni 
bons  maîtres , ni  bourgeois,  v.  Amour  ' 
propre  dans  l’article  Amour  , Égoïs- 
me , Orgueil.  (D.F.) 

PHILOSOPHE  , f.  m.  & f. ,adj. 
Morale.  On  dit , cet  homme  ejl  phtlo- 
Jopbe , cette  femme  ejl  philofophe  , voilà 
wt  philofopbe , voilà  une  philofophe  ; ain- 
fi  ce  mot  eft  fubilanpf  & adjeélif,  8c 
n’a  qu’une  forme  pour  les  deux  genres. 

Ce  mot  dans  fon  fens  littéral.  St  éty- 
mologique lignifie  ami  de  la  fagejfe  ; ça 
été  là  , ce  devroit  toujours  être  , 8c 
c’eft  bien  encore  dans  l’efprit  de  beau- 
coup de  gens  là  vraie  lignification.  La 
fagclfeeftia  difpolition  habituelle  & ré- 
fléchie à donner  toujours  la  préférence 
à ce  qui  tout  bien  confidéré  eft  le  meil- 
leur ; elle  fuppofe  la  connoiifance  de  la 
nature  , de  l'état , des  rélations  , & de 
la  deftinatinn  des  choies  ; cette  connoiil 
fancc  l’éclaire  , & tous  les  partis  qu’el- 
le prend  font  réglés  par  elle.  La  fagellè 
connoit  aiuli  le  meilleur , & le  vaut 
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toujours.  Le  fage  véritable  connoit  le 
meilleur  , & lui  donne  toujours  une 
préférence  efficace.  On  nomma  fige  au 
commencement  celui  qui  s’appliquoic 
par  l'étude  de  In  nature  , de  l’état  ,des 
rélations  & de  la  deliination  des  choies 
à découvrir  le  meilleur,  & qui  le  con- 
noitlant  le  preféroit  toujours. 

Il  étoit  louable  de  tendre  vers  cette 
fagelfe,  puifqu’elle  ell  la  vraie  delli na- 
tion de  l’homme,  que  fon  Créateur  ap- 
pelle a la  perfeétion  éïau  fouverain  bon- 
heur ; mais  il  n’étoit  pas  poffible  d’at- 
teindre à ce  point , qui  fuppofe  des  con- 
noiilhnces  exemptes  d’erreurs , & des 
vertus  fans  foiblcfle.  v.  Perfectibi- 
lité, Moral,  mal.  Quel  étoit  donc 
l’homme  vraiment  fage  ? aucun.  On  le 
fentit  de  bonne,  heure  , mais  fi  nous  en 
croyons  l’hiltoire , Pythagore  fut  le  pre- 
mier qui  eut  allez  d’humilité  pour  en 
convenir,  & allez  de  moddlie  , pour 
ne  vouloir  pas  s’arroger  le  titre  trop 
fa  fl  lieux  de  fige  : la  figelTe,  félon  lui, 
étoit  bien  faite  pour  l'homme,  non  com- 
me une  qualité  abtoluc  qu’il  pût  attein- 
dre, mais  comme  un  but  excellent  vers 
lequel  il  devoit  tendre  , comme  un  bien 
à l’acquifition  duquel  il  devoir  con- 
facrer  fes  talens  » ceux  qu’on  nommoit 
figes , lui  parurent  feulement  des  amis 
de  la  fagellé , qui  en  en  fentant  le  prix, 
en  faifoicitt  l’objcc  de  leur  étude  ; eif 
conféquence  il  prit  feulement  le  nom 
de  philofoplie. 

Un  avoit  bien  compris  que  la  fagelfe 
fuppofoit  des  connnitfances , on  en  re- 
garda avec  raifon  l’acquifition , comme 
un  moyen  de  devenir  fige  ; mais  mal- 
heureureufement  d’un  côté  on  fépara  la 
Ipéculation  de  la  pratique  , & on  donna 
le  nom  de  fige  à celui  qui  n’étoit  que 
favant;  & de  l’autre  côté  le  defir  d'être 
ou  de  paroitre  favant, lit  qu’on  s'occupa 
d’une  foule  de  recherches  inutiles , de 


vaines  queftions  qui  fatisfaifoient  la  cu- 
riofité , fins  donner  à l'homme  la  fii- 
gelfe:  bientôt  le  favant  ou  celui  qui 
avoit  l’art  de  paroitre  fiivoir  plus  que 
les  autres , fut  titré  de  phUoJbfbe  ou  de 
fige , & fc  vit  à ce  titre  recherché  & 
confédéré;  on  donna  ce  beau  nom  à tout 
homme  qui  paroidbit  inllruit , quelque 
futile  que  fût  fa  fcicnce.  Dc-là  naqui- 
rent les  fophiftes  , dont  Socrate  encou- 
rut la  haine  , parce  qu’il  lit  fentir  qu'un 
vain  dilcotircur  n’étoit  ni  un  fage , ni 
un  philofopbe , qu’un  homme  qui  n’étoit 
que  lavant,  n’étoit  quant  à lui , qu’un 
inutile  raifonneur,  que  la  philofophie 
n’étoit  bonne  qu’autant  qu’elle  regloit 
nos  penfées,  nos  fentimens  & nos  ac- 
tions. Parmi  fes  fuccelfeurs  & ceux  de 
Pythagore  , il  n’y  en  eut  qu’un  petit 
nombre  qui  ramenalTcnt  la  philofophie 
à fa  vraie  deliination  ; fort  peu  cherchè- 
rent fincerement  le  vrai , un  plus  petit 
nombre  encore  le  cherchèrent  pour 
mieux  connoitre  & pour  mieux  remplir 
tous  leurs  devoirs.  Il  n’y  eut  guère  que 
les  lloïciens,  dont  le  lyftème  parut  avoir 
pour  but  principal  dérégler  les  inclina- 
tions & les  mœurs  des  hommes.  On 
étoit  parti  de  ce  principe  commun  , 
que  la  philofophie  cft  la  fcicnce  de  la 
lagede  morale , on  avoit  fenti  que  les 
préceptes  de  cette  morale  fc  rapportent 
à Dieu  , aux  autres  hommes , à nous- 
mêmes,  & à tous  les  autres  êtres,  que 
pour  donner  ces  préceptes , il  faut  en 
connoitre  les  objets  ; l’étude  de  tous 
les  objets  exiftans  ou  feulement  poflî- 
bles  , devint  le  champ  que  vouloient 
parcourir  les  philojbpbes  ; & comme  le 
philofnphe  doit  pouvoir  prouver  ce  qu’il 
croit,  & le  défendre  contre  ceux  qui  le 
nient , il  dût  apprendre  tout  ce  qui  peut 
fervir  dans  le  difcours,  fuit  à attaquer 
les  opinions  des  autres  , foit  à défendre 
les  llcancs.  Ainli  toute  fcience,  tout 

art. 


ârt,  fut  du  rcflort  du  philofopbe,  A on 
donna  ce  nom,  également  à Paftrono- 
nie  , au  phydcien  , au  moralillc , à l’af- 
trologue,  au  grammairien,  au  difpu- 
teur,  au  dialecticien,  au  théologien,  à 
celui  qui  nioit  unecaufe  première,  qui 
attribuoit  tout  au  hafard  aveugle,  qui 
détruifoit  toute  moralité  des  adtions, 
qui  nioit  toute  vérité , qui  condamnoit 
l’homme  à un  doute  univerfel,  & qui 
par-li  renverfoit  toute  idée  de  morale, 
tout  comme  À celui  qui  enfeignoit  un 
Dieu  , qui  afhrmoit  en  dogmatique  le 
plus  grand  nombre  de  propolïtions,  à 
celui  qui  réduifant  la  magic  en  fyftèmc, 
failbit  du  culte  des  dieux  un  cours  de 
fbrtilege , A d'un  homme  pieux,  le  fu- 
. perllitieux  le  plus  abfurdement  crédu- 
le ; fouvent  même  il  fulfit,  pour  être 
mis  au  rang  des  pbifojbphet , d’embraf- 
fer  un  genre  de  vie  bifarre,  aullere, 
A en  contradiction  avec  les  idées  com- 
munes & les  inclinations  naturelles  de 
l’humanité. 

Le  titre  de  philofopbe  fubltitué  par 
modeflie  à celui  de.fige , devint  en  peu 
detems  auffi  faltucux , & annonça  chez 
ceux  qui  s’en  paroient,  autant  d’orgueil 
& d’ambition  que  l’auroit  pu  faire  celui 
de  fage  par  excellence. 

Pendant  bien  des  Gcclcs  l’oubli  des 
fcicnces  A la  barbarie  des  mœurs , occa- 
sionnée par  les  guerres  A les  ravages 
des  nations  ignorantes , firent  en  quel- 
que forte  dilparoitre  1 es  philofopl>es  de 
deflus  la  terre.  Des  auteurs  de  mauvai- 
fes  chroniques,  des  conteurs  de  fables 
pieufes , des  théologiens  inintelligibles, 
des  controverfiltes  ignorans  , prirent  la 
place  de  ceux  qu’on  nommoit  pbflofo- 
phes.  Infendblement  on  tira  de  l’obfcu- 
rité  les  écrits  des  pbilofophet  grecs  que 
les  Arabes  étudièrent  fous  les  califes  de 
Bagdad  ; on  vit  naître  la  philofophie 
Jcholaltiquc,  A un  philofopbe  étoit  alors 
Tome  X. 


un  homme  qui  avoit  lû  les  ouvrage* 
dialeftiqudfc  d'Ariflote,  qui  favoit  faire 
ufage  de  toute  la  fubtilité  de  fes  diftinc- 
tions , qui  donnoit  de  la  réalité  aux  abf- 
tradions , qui  fubllituoit  des  mots  à de* 
idées,  A qui  cachoit  Ton  ignorance  fur 
les  vérités  importantes  , fous  le  jargon 
inintelligible , par  lequel  on  s’efforçoit 
d’exprimer  mille  peniees  plus  ingénieu- 
fes  que  lolides , fur  des  queftions  fans 
utilité.  Un  philofopbe  ne  fut  plus  qu’un 
difcourcur  , A non  point  celui  qui  étu- 
dioit,  qui  enfeignoit , A qui  pratiquoic 
la  fagelfe. 

A mefure  que  les  lumières  fe  répan- 
dirent, que  les  bons  efijrits  lentircnt 
l’inutilité  des  vaincs  difputc»  dont  on 
s’occupoit  , on  s’apperçùt  que  le  phi - 
lofophe  devoir  être  fage  , fuir  avec  le 
même  zele  l’erreur  A le  vice , chercher 
avec  la  même  ardeur  la  vérité  A la  ver- 
tu ; mais  pour  cela  il  falloit  bien  du  cou- 
rage : les  préjugés,  les  pallions  , les  in- 
térêts du  clergé  , qui  ne  dominoient  fur 
les  peuples  qu’à  la  faveur  de  l’ignoran- 
ce A des  faulfes  idées , expofoient  à fa 
haine  redoutable , quiconque  vouloit 
porter  le  flambeau  de  la  raifon , dans 
î’dblcurité  des  dogmes  A des  pratiques 
rcligieufes.  Quiconque  ne  foulcrivoit 
pas  aveuglement  aux  décidons  des  con- 
ciles , des  fynodes,  des  papes  , des  prê- 
tres A des  moines,  éfoit  perlecuté,  A 
comme  ce6  novateurs  en  appelloientà 
la  philofophie  ou  à ta  (ai Ion  contre  les 
abfurdités  que  débitoient  les  théolo- 
giens, on  prit  en  haine  la  philofophie, 
A le  titre  de  philofopbe  fut  fynonyme 
à celui  d 'impie  ou  d'athée  , dans  l’efprit 
des  théologiens  qui  confondent  leurs 
opinions  avec  la  vérité,  leurs  intérêt* 
avec  ceux  delà  religion  , A eux-mêmes 
avec  la  Divinité,  perfuaderent  aux  igno- 
rans que  qui  les  attaquoit  ou  refufoit 
de  fe  ibumettre  à leurs  décidons , étoit, 
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lin  ennemi  de  Dieu.  De-là  cette  mal- 

heureufc  oppofition  , fuppofee  encore 
de  nos  jours  entre  la  philofophie  & la 
théologie  , entre  la  foi  & la  raifon , en- 
tre le  philofophe  & le  théologien  ; op- 
poGtion  qui  n’eft  réelle,  qu’autant  que 
par  le  théologien  on  entend  un  homme, 
qui  prend  la  défenfe  de  tout  ce  que  les 
préjugés , la  fuperllicion  , la  mauvaife 
foi,  ambitieufe  & avare , ont  fait  inven- 
ter au  clergé , pour  mettre  & tenir  fous 
fon  joug  les  peuples  ignorons;  ou  bien 
qu’autant  que  par  un  pbilofopht  on  en- 
tend un  efprit  libertin , qui  rejette  fans 
examen  toute  propoiîtion  dont  les  con- 
féqucnces  pourroient  contrarier  fes 
mœurs  corrompues  , & gêner  fes  in- 
clinations vicieufes  , ou  qui  admifes 
par  lui , le  confondaient  à l’égard  des 
idées  & des  principes  avec  le  plus  grand 
nombic  de  fes  contemporains  , dont 
par  orgueil  il  voudrait  fe  diltinguer.  Il 
cil  arrivé  ici  ce  qui  ne  manque  jamais 
deréfulter  des  difputcs,  que  quelqu’in- 
térèt  caché  anime  ; aucun  des  deux  par- 
tis ne  votilanfcéder,  plus  on  contelfc, 
plus  on  s’éloigne , & fe  failant  un  de- 
voir de  ne  pas  fc  rapprocher , mais  de 
juftifier  l’éloignement  où  l’on  fe  ti£ht, 
l’un  & l’autre  fe  jettent  dans  les  excès 
oppofés.  Les  théologiens  ont  apperçu 
que  c’étoic  au  jugement  de  la  raifon, 
qu’on  en  appellolt  contre  ce  qu’on  trou- 
voit  d’abfurde  dans  leurs  dogmes' ou 
leurs  pratiques  4 ils  ont  déclaré  la  guer- 
re à la  raifon  , & Payant  bannie  du  tri- 
bunal qui  devoit  juger,  ils  ont  obte- 
nu des  décriions  bien  peu  raifonnablcs. 
De  leur  côté  , les  phi/ofophet  ont  voulu 
non- feulement  tout  foumettre  à l’exa- 
men de  la  raifon,  ce  qui  eût  été  rai- 
fonnable  , mais  encore  d’un  côté  ne  rien 
admettre,  dont  la  rai  Ion  ne  pût  don 
11er  une  démonihration  , quoique  mille 
•vérités  certaines  fuient  de  nature  à ne 
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pouvoir  être  démontrées  ; & de  l’autre» 
ils  ont  voulu  rejetter  fans  diltinétion 
tout  ce  que  les  théologiens  ont  enici- 
gné , cela  même  dont  on  donne  la  dé- 
monftration:  il  cft  réfulté  de-là,  que 
le  philofùpbc  a dû  pofer  des  principes 
contraires  à des  vérités  démontrées , S» 
raifbnncr  contre  la  vérité  d’une  maniéré 
oppofée  à ce  qu’exige  la  raifon. 

Les  théologiens  ont  enfin  commen- 
cé à fentir  l’abfurde  de  leur  conduite, 
ils  fe  font  apperqus  que  dénigrer  la  rai- 
fon , c’étoit  ôter  à l’homme  fon  feul  gui- 
de ; que  la  railun  venant  de  Dieu , qui 
l’a  donnée  aux  hommes  pour  juger  de 
tout  ce  qu’on  lui  propof’e,  il  ne  fe  pou- 
voit  pas  que  Dieu  pmpolàt , comme 
vrai  à la  raifon , des  chofcs  que  cette 
raifon  cif  forcée  de  rejetter  ; ils  ont  donc 
examiné  de  nouveau  , ce  qu’ils  avoient 
fait  entrer  dans  leur  fyftèmc  de  théo- 
logie ; ils  ont  diliingué  ce  qui  étoit  uti- 
le de  ce  qui  11’étoit  que  curieux-,  le  cer- 
tain du  douteux,  ce  que  des  preuves 
fuffifames  appuyent , d’avec  ce  qui  11’eft 
qu’hypothefe.  Ce  quieftabfurdc  & con- 
tradictoire d’avec  ce  qui  elt  myftérieux, 
parce  qu’on  n’en  connoit  pas  le  com- 
ment-, par-là  le  théologien  s’eit  rappro- 
ché du  pbilofopht , cif  devenu  pkilojô- 
plye  lui- même;  c’eli  principalement  aux 
théologiens  anglois  que  nous  devons 
cette  fage  reforme.  De  leur  côté  les  phi- 
lojbpbei  ont  compris  que  tout  n’étoit 
pas  démontrable  , que  puifqu’il  y a dans 
la  phyfique,  dans  les  mathématiques, 
dans  l’antropologic  des  faits  incontcda- 
bles,  qui  offrent  néanmoins  des  myf- 
teres  inexplicables;  il  pouvoit  bien  y 
en  avoir  auiü  dans  la  théologie , qui  a 
pour  objet  un  être  qui  ne  tombe  pas 
fous  nos  feus , & que  c’étoit  mal  raifbn- 
ner  , que  de  dire , je  ne  comprends  pas 
comment  cela  peut  être  , donc  cela  n’eft 
pas.  Cette  nouvelle  façon  de  p enfer  a 


été  embralfée  par  tous  les  plus  grands 
philofophes  modernes  fans  exception , fi 
on  entend  par  philofophes , ceux  qui  ont 
le  plus  médité , qui  ont  acquis  le  plus 
de  fcience,  qui  ont  pris  le  plus  de  pré- 
cautions pour  éviter  l’erreur , qui  ont 
le  plus  travaillé  à felervir  des  rnifonne- 
mens  les  plus  concluans , & qui  ont 
joint  à ce  travail  les  talens  de  l’efprit 
les  plus  dittingués  & les  plus  folides  ; 
■v.  Athée  , Deiste  ; au  lieu  que  dans 
les  liecles  précédons  Aire  philofophe , c’é- 
toitdir e impie,  athée.  On  a vu  les  noms 
des  plus  grands  hommes  défigner  éga- 
lement des  grands  philofophts  & de  ver- 
tueux chrétiens  , leurs  écrits  autfi  pieux 
que  philofophiques,  montrer  l’accord 
parfait!  de  la  foi  & de  la  raifon , & le 
nom  de  philofophe , aiTocié  à celui  de  vrai 
chrétien.  M 

Il  elt  vrai  que  depuis  quelque  tems 
les  chofes  ont  beaucoup  changé  dans 
l’efprit  de  bien  des  gens.  Il  s’ell  formé 
une  feéle nouvelle,  qui  s’cll  arrogée  le 
titre  de  philofopbiiftie , & dont  les  parti- 
fans  fe  décorent  hardiment  du  titre  île 
philofophes}  difficilement  on  réulfiroit  à 
tracer  un  plan  déterminé  , non  pas  de  ce 
qu’elle  croit , cela  fcroit  inipollible , car 
Ü paroit  qu’elle  ne  croit  réellement  rien; 
quoique  fuivant  les  circonlfjnces  & les 
confédérations  mondaines  > elle  paroit 
croire  tout  ; mais  on  feroit  > dis- je , très- 
embarrallè  à dir<i,  quel  elt  le  fyllème  de 
doélrine  qu’elle  enfeigne , elle  n’en  a 
encore  aucun  de  fixe  ; les  uns  fe  bornent 
à ce  qu’il  femble,  à rejetter  toutes  les 
religions  politives  quelconques  qui  fe 
difent  fondées  fur  des  révélations,  & 
ne  retenir  que  la  feule  religion  naturelle. 
Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  aux 
mots  Déisme  & Déiste.  Les  autres 
vont  plus  loin , & uniquement  pour  fe 
mettre  à l’abri  des  abfurdités  de  l’athéif- 
me,  fe  contentent  de  reconnoitre  une 


caufe  première , qu’ils  difent  nous  être 
totalement  inconnue  à tous  égards,  en- 
forte  que  nous  ne  faurions  en  rien  dire 
fans  témérité.  Des  troifiemes  ont  fran- 
chi le  pas  , & dévorant  toutes  les  con- 
tradidliotis  du  fyllème  de  l'athée , ils 
s’en  déclarent  ouvertement  les  défen- 
feurs.  Il  en  eft  encore  d’autres  , qui  fé- 
lon les  gens  avec  qui  ils  ont  é faire,  fe 
rangent  tantàt  dans  une  cl  a (Te  , tantôt- 
dans  l’autre  ; leur  fetil  point  de  réunion 
fe  trouve  dans  leur  zele,  pour  attaquer 
tout  ce  que  l’on  atteigne  dans  chaque 
religion  , dans  la  guerre  ouverte,  qu’ils 
déclarent  à tout  dogme,  qui  tend  à nous 
faire  regarder  comme  certaines  ces  pro- 
pofitions,  qu’il  y a un  Dieu  tout  parfait, 
Créateur  & Maître  de  l’univers , Con- 
fervatcur  du  monde,  qui  dirige  tout  par 
fa  providence,  qui  eft  la  fource  de  tous 
les  biens  dont  nous  jouilfons,  qui  par  la 
raifon  & par  des  révélations  , a mani- 
fcllé  aux  hommes  ce  qu’ils  dévoient  fai- 
re pour  parvenir  au  honheur,  qui  leur 
ayant  donné  dés  loix,  les  jugera  un  jour 
félon  leurs  œuvres  , les  punira  ou  les 
récompcnfcra , félon  le  bien  ou  le  mal 
qu’ils  auront  fait  volontairement.  Niant 
ces  principes  religieux , & les  tournant 
en  ridicule,  ils  n’ont  pas  plus  de  rcfpeél 
pour  les  conlcqucnces  morales  qui  en 
découlent,  & ils  traitent  de  petits  es- 
prits & ceux  qui  croient  ces  principes, 
& ceux  que  cette  croyance  empêche  de 
faire  mal.  v.  Athée,  Athéisme. 

On  demandera  fans  doute  ici , d’oa 
vient  à cos  gens  le  droit  de  fe  nommer 
philofophet  ? Nous  n’en  connoiflons 
d’autre  fondement  que  l’orgueil , avec 
lequel  ils  fe  vantent  de  combattre  tous 
les  préjugés  , & de  n’ètrc  fournis  à au- 
cun ; mais  avant  que  de  (ê  vanter  de 
rendre  un  tel  fcrvicc  aux  humains  , il 
auroit  fallu  commencer  par  lavoir  ce 
qu’il  faut  entendre  par  les  préjugés,  ne 
Kkkk  i 


P H I 


P H I 


txt 

pas  mettre  indifféremment  & fins  exa- 
men , dans  cette  claife  d’opinions,  qu’on 
doit  rejettcr  toutes  les  propofitions  re- 
latives à la  Divinité,  fans  fe  mettre  en 
peine  fi  ce  font  des  vérités  ou  des  er- 
reurs , ne  pas  s’avifer  d’attaquer  égale- 
ment & ce  qui  cft  faux  & contradictoi- 
re, St  ce  qui  cft  douteux  , & ce  qui  eft 
probable  , & ce  qui  eft  certain  & bien 
prouvé  i il  faudroit  appuyer  ce  qu’on 
avance  par  d’autres  preuves  qu’une  at 
fertion  arrogante,  qu’un  tas  d'épithetes 
odicufcs,&  d’impixutions  infultantes; 
il  ne  convient  pas  a des  philofophe!  de 
combattre  le  vrai  par  des  fopliiftncs,  des 
faits  prouvés  par  des  faits  faux  & con- 
trouvés  ; on  avoit  droit  de  s’attendre  de 
leur  part  à des  raifonnemens  concluans. 
Enfin  leur  premier  devoir  étoit  d’ap- 
prendre à connoitre  les  objets  , fur  lef- 
quels  ils  parlent  ou  écrivent,  & de  ne 
pas  fe  haiàrder  à differter  fur  des  chofes, 
par  rapport  auxquelles  ils  font  dans  une 
honteulè  ignorance  ; mais  ce  font  là  des 
réglés  ou  qu’ils  n’ont  pas  connues  , ou 
s’ils  les  ont  connues,  qu’ils  ont  jugé  que 
pour  leur  but  ils  ne  de  voient  pasïuivre 
dans  leurs  enfeignemens. 

Avec  tant  de  caradercs  antiphilofo- 
phiques,  on  a lieu  d’être  furpris  qu’ils 
aient  olè  fe  nommer  pbikfophes , & que 
tant  de  ledeurs  leur  accordent  fi  béni- 
gnement ce  titre  ; plufieurs  fe  font  laiflé 
éblouir  par  un  allez  grand  appareil  de 
raifonnemens,  par  un  certain  étalage  d’é- 
rudition toute  en  furface,  fouvenc  très- 
fûfpcdcde  mauvnile  foi , & toujoursdé- 
pourvue  de  critique  & d’intelligence,  par 
un  ufage  très  - fréquent  de  termes  & de 
phrafes  employées  par  les  philosophes  i 
mais  dont  ceux  donc  nous  parlons,  n’ont 
pas  fenti  la  valeur , par  l’art  qu’ils  ont 
eu  de  cacher  à cet  égard  leur  ignorance, 
en  donnant  à leurs  dlfcours  un  tour  obf- 
•uc  & myftéricux,  qui  ferable  cacher  un 
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grand  fens , & qui  aux  yeux  d’un  philo, 
fuphe  véritable  ne  fout  que  des  mots  vui- 
des  de  fens. 

Tels  étant  les  pbilofophes  à la  mode 
aujourd’hui,  on  ne  fera  pas  étonné  fi 
dansccDidionnaire  nous  les  avons  fbu- 
vent  défignés  par  le  titre  de philofophif- 
tes,  plus  convenable  à leur  caradere  mo- 
ral, & à la  nature  de  leurs  ouvrages  ; 
croyant  devoir  réferver  le  beau  nom  de 
philofophe  pour  ceux  qui  font  véritable- 
ment amis  de  la  façcffe  ; mais  qui  font 
les  amis  de  la  fagede  , les  eftimablcs  phi. 
bfophes ? Ce  ne  font  pas  ceux  qui  n’ont 
d’au  tre  caradere  pour  y prétendre,qu’u- 
nc  façon  extérieure  de  vivre  fingulfere, 
qui  annonce  moins  des  principes  mo- 
raux plus  réfléchis  , mieux  combinés  , 
& plus  efficacement  fentis , qu’elle  ne 
prouve  un  defir  orgueilleux  de  fe  faire 
remarquer  , &*de  fixer  fur  foi  l’atten- 
tion flatteufe  du  public.  Quelques  de- 
hors auftcrcs  de  làgelfe , une  vie  en  ap‘- 
parcnce  obfcure  & retirée,  accompa- 
gnée de  quelque  peu  de  connoiilànces 
acquifes  par  la  ledure , affaifimnées  d’et 
prit  bifiirre  , & d’un  ton  fententieux  , 
ne  font  point  un  ligne  d’amour  réel 
pour  la  vérité  & la  vertu , d'applica- 
tion à faire  des  progrès  dans  la  connoit 
fance  de  l’unc  & dans  la  pratique  de 
l’autre  , tout  cela  peut  fe  trouver  chc» 
un  homme  vilement  affujeui.  à diverfet 
pallions  incompatibles  avec  la  fagelle. 

Le  philofophe  n’eft  pas  non  plus  cet 
efprit  tort , qui  parce  qu’il  a rejetté  par 
hafard  quelques  erreurs,  quelques  pré- 
jugés faux  , rejette  hardiment  & làns- 
confulter  fa  raifon , tout  ce  qui  ne  plaît 
pas  à fon  coeur,  ou  qui  lui  paroir  mépri- 
sable , uniquement  parce  qu’à  fon  gré 
il  eft  reçu  comme  vrai  par  trop  de  ^ens* 
qu’il  croit  lui  être  inférieurs  en  mérite,. 
& qu’il  traite  de  petits  génies  & d’cfprit» 
foiblcs  , tandis  qu’il  fouferit  aveugla. 
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ment  à toutes  les  abfurdités  que  débite 
quelque  bel  efprit  que  l’on  vante  & qu’il 
fe  vante  lui- même  de  tout  favoir.  Ce 
n’elt  pas  à nier  hardiment  ce  que  les  au- 
tres affirment , à affirmer  avec  aHïirance 
ce  que  les  autres  nient , que  confilte  la 
fagcllc  fpcculative  du  philofophe  ; mais 
c’elt  à nier  ce  qu’on  voit  clairement  être 
faux  , & à affirmer  ce  qu’on  voit  claire- 
ment être  vrai  ; & à n’en  juger  que  d’a- 
près connoidance  de  caufe. 

On  peut  fans  mériter  le  titre  de  philo- 
fophe  être  altronome , mathématicien, 
phyficien  , dialeéticicn  , théologien,  na- 
turalille,  jurifconfulte , &c.  tout  cela 
luppofede  lafcicnce,  mais  cette  fcience 
peut  f ubtilter  fans  fia  fageflc,  qui  n’en 
eit  malhcuretjfemcnt  pas  inféparable } 
toutes  ces  connoiffances  peuvent  être 
pofledées  par  un  homme  qui  n’aime  ni 
la  vérité  ni  la  venu,  qui  ne  cherche 
point  celle-là  , parce  qu’elle  cft  le  flam- 
beau qui  éclaire  la  route  de  l’homme 
vers  fa  deflinadon , mais  parce  que  ces 
fciences  dont  il  fait  parade  lui  acquiè- 
rent un  nom  ; il  ne  dilferte  pas  fur  la 
vertu , parce  qu’il  fent  qu’elle  e(l  la  feu- 
le route  qui  conduife  l’homme  à fa  def. 
tination  générale  & individuelle  ; il  n’en 
parle  pas  fevamment,  parce  qu'il  l’aime 
& la  chérit  comme  le  vrai  bien  de  l’hu- 
manité , mais  parce  qu’elle  cft  un  fujet 
fur  lequel  on  diiputc  , & qu’il  ne  veut 
pas  paroitre  l’rgnorer,  qu’il  trouve  en 
traitant  ce  fujet  une  occafion  de  faire 
briller  fon  efprit  & fes  talens.  Le  phi- 
lofophe cherche  le  vrai  pour  être  en  état 
de  conuoitrc  fa  deftinadon  & de  la  faire 
connoitrc  à fes  fembtables , il  la  médi- 
te parce  qu’elle  eft  la  lumière  à la  lueur 
feule  de  laquelle  les  humains  peuvent 
marcher  fûrement.  Il  voudroit  tout  con- 
noitre  T parce  qu’il  voudroit  pouvoir 
apprécier  tous  les  biens  pour  ne  pas  fai- 
re de  mauvais  choix  % & connoitrc  tous 


les  rapports  des  êtres  pour  y aflortir  tou- 
tes fes  démarches. 

De  bonnes  intentions  dépourvues  de 
connoiflances  feront  bien  un  bon  ca- 
raétere  moral , mais  ne  fuffiront  pas 
pour  former  un  philofophej  celui-ci 
doit  à des  vues  droites , joindre  des  con- 
noiiTanccs  fuffifantes  fur  les  objets  et 
fentiellement  intereflans  pour  l’huma- 
nité, pour  fe  mettre  à couvert  des  er- 
reurs qui  pourraient  influer  fur  fes  dé- 
marches & les  rendre  nuiiîbles  à lui  ou 
à fes  femblables,  il  faut  qu’il  connoiilé 
la  nature  de  l’homme  & des  objets  de 
fes  actions  morales , leur  état,  leurs  cé- 
ladons , & leur  deftinadon. 

Enfin  celui  - là  ne  fera  jamais  philoso- 
phe qui  n’aura  pas  cette  juftefle  d’ef- 
prit,  cette  exactitude  de  jugement  qui 
faitfaifir  la  route  du  vrai  pour  y arriver 
lui -même  fûrement,  & poury  condui- 
re les  autres  fans  les  égarer. 

Qu’eft  donc  le  philofophe  ï Voici  le 
caradtcrc  que  nous  lui  donnons. 

Les  autres  hommes  font  déterminés 
à agir  fans  Ternir,  niconnoitre  les  cau- 
fes  qui  les  font  mouvoir,  fans  même 
fonger  qu’il  y en  ait.  Le  philofophe  au 
contraire  démêle  les  caufcs  autant  qu’il 
eft  en  lui,  & fbuvent  même  les  prévient, 
& fe  livre  à elles  avec  connoilfance  r 
c’cft  une  horloge  qui  fe  monte  , pour 
ainfi  dire,  quelquefois  elle  - même: 
Ainfi  il  évite  les  objets  qui  peuvent  lur 
caufer  des  fentimens  qui  ne  convien- 
nent ni  au  bien-être,  ni  à l’être  rai- 
fbnnable  , & cherche  ceux  qui  peuvent 
exciter  en  lui  des  aifedions  convena- 
bles à l’état  ou  il  fé  trouve.  La  raifon  eft 
à l’egard  du  philofophe , ce  que  la  grâce 
eft  à l’égard  du  chrétien.  La  grâce  dé- 
termine le  chrétien  à agir  \ la  raifon  dé- 
termine le  philofophe. 

Les  autres  hommes  font  emportés  par 
leurs  pallions , fans  que  les  action» 
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qu’ils  font  (oient  précédées  de  la  réfle- 
xion : ce  font  des  hommes  qui  mar- 
chent dans  les  ténèbres  j au  lieu  que  le 
philofopbe  dans  fes  pallions  mêmes  , n’a- 
git qu’après  la  réflexion  ; il  marche  la 
nuit , mais  il  eft  précédé  d'un  flambeau. 

Le  philofopbe  forme  Tes  principes  fur 
une  infinité  d’obfervations  particuliè- 
res. Le  peuple  adopte  le  principe  (ans 
penfer  aux  obfervations  qui  l’ont  pro- 
duit : il  croit  que  la  maxime  exifte  pour 
ainfi  dire  par  elle-  même  ; mais  le  pbilo- 
fophe  prend  la  maxime  dès  fa  fource  ; il 
•n  examine  l’origine  { il  en  connoit  la 
propre  valeur , & n’en  fait  que  l’ufage 
qui  lui  convient. 

La  vérité  n’eft  pas  pour  le  philofopbe 
une  maitrclfe  qui  corrompe  fon  imagi- 
nation , & qu’il  croie  trouver  par-tout} 
il  fe  contente  de  la  pouvoir  démêler  où 
il  peut  l’appercevoir.  Il  ne  la  eonfond 
point  avec  la  vraifemblance } il  prend 
pour  vrai  c»  qui  eft  vrai , pour  (aux 
ce  qui  cft  faux  , pour  douteux  ce  qui 
eft  douteux  , éfcpour  vraifemblable  ce 
qui  n’eft  que  vraifemblable.  Il  fait  plus  , 
& c’eft  ici  une  grande  perfection  du 
philofopbe,  c’cft que  lorfqu’il  n’a  point 
de  motif  propre  pour  juger , il  fait  de- 
meurer indéterminé. 

Le  inonde  eft  plein  de  perfonnes  d'ef- 
prit  & de  beaucoup  d’efprit , qui  jugent 
toujours;  toujours  ils  devinent,  car 
c’eft  deviner  que  de  juger  fans  fentir 
quand  on  a le  motif  propre  du  juge- 
ment. Ils  ignorent  la  portée  de  l’efprit 
humain  ; ils  croient  qu’il  peut  tout  coiv 
noitre  : ainfi  ils  trouvent  de  la  honte  à 
ne  point  prononcer  de  jugement,  & 
s’imaginent  que  l’efprit  coniifte  à juger. 
Le  philofopbe  croit  qu’il  confifte  à bien 
juger  : il  eft  plus  content  de  lui -même 
quand  il  a fufpcndu  la  faculté  de  fc  dé- 
terminer que  s’il  s’étoit  déterminé  avant 
d’avoir  fenti  le  motif  propre  à la  déci- 


fion.  Ainfi  il  juge  & parle  moins,  mais 
il  juge  plus  lïirement  & parle  mieux  ;_il 
n’évite  point  les  traits  vifs  qui  fc  pré- 
(entent.  naturellement  à l’efprit  par  un 
prompt  aflemblage  d’idées  qu’on  cil 
fou  vent  étonné  de  voir  unies.  C’eft  dans 
cette  prompte  liaifon  que  coniifte»  ce 
que  communément  on  appelle  efprit  ; 
mais  aulfi  c’cft  ce  qu’il  recherche  le 
moins,  St  il  préféré  à ce  brillant  le  foin 
de  bien  diftinguer  fes  idées,  d’en  con- 
noitre  la  jufte  étendue  & la  liaifon  pré- 
cife,  & d’éviter  de  prendre  le  change 
en  portant  trop  loin  quelque  rapport 
particulier  que  les  idées  ont  entr’clles. 
C’eft  dans  ce  difeernement  que  confifte 
ce  qu’on  appelle  jugement  5c  jujiejfe  tFef- 
prit:  à cette  juftefle  fc  joignent  encore 
la  fouplejfe  St  la  netteté.  Le  philofopbe 
n’eft  pas  tellement  attaché  à un  fyftème  , 
qu’il  ne  fente  toute  la  force  des  objec- 
tions. La  plupart  des  hommes  font  fi 
fort  livrés  à leurs  opinions,  qu’ils  ne 
prennent  pas  feulement  la  peine  de  pé- 
nétrer celles  d*s  autres.  Le  philofopbe 
comprend  le  fentiment  qu’il  rejette  , 
avec  la  même  étendue  & la  même  net- 
teté qu’il  entend  celui  qu’il  adopte. 

L’efprit  philofophique  eft  donc  un  e(l 
prit  d’obfervation  & de  juftefle , qui 
rapporte  tout  à fes  véritables  principes, 
mais  ce  n’eft  pas  l’efprit  fcul  que  le  phi. 
lofopbe  cultive , il  porte  plus  loin  fon  at- 
tention & fes  foins. 

L’homme  n’eft  point  un  monftre  qui 
ne  doive  vivre  que  dans  les  abîmes  de 
la  mer  , ou  dans  le  fond  d’une  forêt  : les 
feules  néceffités  de  la  vie  lui  rendent  le 
commerce  des  autres  néceflàire;  & 
dansquelqu’étatoù  ilpuiffe  fe  trouver, 
fes  befoins  & le  bien  - être  l’engagent  à 
vivre  en  fociété.  Ainfi  la  raifon  exige 
de  lui  qu’il  connoiflc,  qu’il  étudie  , & 
qu’il  travaille  à acquérir  les  qualités  fo- 
ciables. 
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Notre  pbilofophe  ne  fe  croit  pas  en 
exil  dans  ce  monde  ; il  ne  croit  point 
être  en  pays  ennemi  ; il  veut  jouir  en 
fage  économe  des  biens  que  la  nature 
luioifre;  ilvcuc  trouver  du  plaifir  avec 
les  autres  : & pour  en  trouver , il  en 
ftut  faire  : ainfi  il  cherche  3 convenir 
à ceux  avec  qui  le  hafard  ou  Ton  choix 
le  font  vivre  ; & il  trouve  en  même 
tems  ce  qui  lui  convient  : c’eft  un  hon- 
nête liomrae  qui  veut  plaire  & fc  ren- 
dre utile. 

La  plupart  des  grands  à qui  les  diffi- 
pations  ne  laiifcnt  pas  air$z  de  tems  pour 
méditer , font  féroces  envers  ceux  qu’ils 
ne  croient  pas  leurs  égaux.  Les  pbilo- 
fopbet  ordinaires  qui  méditent  trop  , ou 
plutôt  qui  méditent  mal , le  font  en- 
vers tout  le  monde  ; ils  fuyent  les  hom- 
mes , & les  hommes  les  évitent.  Mais 
notre  pbilofophe  qui  Tait  fe  partager  'en- 
tre la  retraite  & le  commerce  des  hom- 
mes , eft  plein  d’humanité.  C’eft  le 
Chrêmes  de  Térence  qui  fent  qu'il  eft 
homme,  & que  la  feule  humanité  inté- 
reflcala  mauvaifeou  à la  bonne  fortune 
de  fon  voifin.  Homo  finit , humant  à me 
nibil  aliénant  puto. 

Il  feroit  inutile  de  remarquer  ici 
combien  le  pbilofophe  eft  jaloux  de  tout 
ce  qui  s’appelle  bomiettr  Ik  probité.  La 
fbciétc  civile  eft,  pour  ainfi  dire,  une 
divinité  pour  lui  fur  la  terre  ; ill’encen- 
fe  , il  l’honorc  par  la  probité  , par  une 
attention  exade  à fes  devoirs,  & par 
un  defir  fincere  de  n’en  être  pas  un 
membre  inutile  ou  embarraflant.  Les 
fentimens  -de  probité  entrent  autant 
dans  laconftitution  méchaniquc  du  phi. 
lofophe , que  les  lumières  de  l’cfprit. 
Plus  vous  trouverez  de  raifon  dans  un 
homme , plus  vous  trouverez  en  lui  de 
probité.  Au  contraire  où  regne  le  fana- 
tifme  & la  fuperftition , régnent  les 
p .diluais  & l’emportement.  Le  tempé- 


rament du  philofopbe , c’eft  d’agir  par 
efprit  d’ordre  ou  par  raifon  ; comme  il 
aime  extrêmement  lafociété,  il  lui  im- 
porte bien  plus  qu’au  refte  des  hommes 
de  difpofer  tous  fes  rcfTorts  à ne  pro- 
duire que  des’  effets  conformes  à l’idée 
d’honnête  homme.  Ne  craignez  pas 
que  parce  que  perfonne  n’a  les  yeux 
fur  lui , il  s’abandonne  à une  adion 
contraire  à la  probité.  Non.  Cette 
aétion  n’cft  point  conforme  à la  difpo- 
fition  méchanique  du  fage;  il  eft  pétri, 
pour  ainfi  dire , avec  le  levain  de  l’or- 
dre St  de  la  réglé  ; il  eft  rempli  des  idées 
du  bien  de  la  fociété  civile;  il  en  con- 
noit  les  principes  bien  mieux  que  les 
autres  hommes.  Le  crime  trouveroit  en 
lui  trop  d’oppofition  , il  aurait  trop  d’i- 
dées naturelles  & trop  d’idées  acquifes 
à détruire.  Sa  faculté  d’agir  eft,  pour 
ainfi  dire , comme  une  corde  d’inftru- 
mcntde  mufique  montée  fur  un  certain 
ton  ; elle  n’en  làuroit  produire  un  coiv 
traire.  Il  craint  de  fe  détonner , de  fe 
défacorder  avec  lui  - même  ; & ceci  me 
fait  red’ou  venir  de  ce  que  Vclleius  dit 
de  Caton  d’Utique.  „ Il  n’a  jamais  , 
„ dit -il , fait  de  bonnes  allions  pour 
„ paroitre  les  avoir  faites,  mais  parer 
„ qu’il  n’étoit  pas  en  lui  de  faire  au- 
,,  trement.  ” 

D’ailleurs  dans  toutes  les  allions  que 
les  hommes  fout,  ils  ne  cherchent  que 
leur  propre  fàtisfadion  actuelle  : c’eft 
le  bien  ou  plutôt  l’attrait  préfeut,  fui- 
vautla  difpofition  méchaniquc  où  ils  fi 
trouvent  qui  les  fait  agir.  Or  le  philo- 
fophe  eft  difpofé  plus  que  qui  que  ce 
Ibit  par  fes  réflexions  à trouver  plus 
d’attrait  & de-plaiûr  à vivre  avec  vous , 
à s’attirer  votre  confiance  & votre  efti» 
me , à s’acquitter  des  devoirs  de  P ami- 
tié & de  la  reconnoifl’ancc.  Ces  fenti- 
mens font  encore  nourris  dans  le  fond 
«le  fon  coeur  par  la  religion , où  l’ont 
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conduit  les  lumières  naturelles  de  fa  rai- 
fon.  Encore  un  coup  , l’idée  de  mal- 
honnête homme  eft  autant  oppoféc  à 
l’idée  de  philofophe  , que  l’eft  l’idée  de 
ftupide;  & l’expérience  fait  voir  tous 
les  jours  que  plus  on  a de  railon  & de 
lumière  , plus  on  eft  fur  & propre  pour 
le  commerce  de  la  vie.  Un  fot , dit  la 
Rochefoucault,  n’a  pas  allez  d’étoffe 
pour  être  hon  : on  ne  pèche  que  parce 
que  les  lumières  font  moins  fortes  que 
les  pallions  ; & c’eft  une  maxime  de 
théologie  vraie  en  un  certain  fens:,  que 
tout  pécheur  eft  ignorant 

Cet  amour  de  la  fociété  fi  effentiel 
au  philofophe  , fait  voir  combien  eft  vé- 
ritable la  remarque  de  l’empereur  An- 
tonin  : „ Que  les  peuplas  feront  heu- 
„ reux  quand  les  rois  feront  philofo- 
„ phes , ou  quand  les  philofophes  feront 
„ rois  ! ” 

Le  philofophe  eft  donc  un  honnête 
homme  qui  agit  en  tout  par  railon  , & 
qui  joint  à un  efprit  de  réflexion  & de 
jufteffe  les  mœurs  & les  qualités  focia- 
blcs.  Entez  un  fouverain  fur  un  philofo- 
phe d’une  telle  trempe,  & vous  aurez 
un  parfait  Ibuvcrain. 

De  cette  idée  il  eft  aifé  de  conclure 
combien  le  fage  infcnfiblc  des  ftoïciens 
eft  éloigné  de  la  perfection  de  notre  phi- 
lofophe : un  tel  philofophe  eft  homme , 
& leur  fage  u’étoit  qu’un  phantôme.  Ils 
rougiffoient  de  l’humanité  , & il  en  fait 
gloire  ; ils  vouloient  follement  anéan- 
tir les  pallions , & nous  élever  au  - deffus 
de  notre  nature  par  une  infenfibilité 
chimérique  : pour  lui , il  ne  prétend 
pas  au  chimérique  honneur  de  détruire 
les  pallions,  parce  que  cela  eft  impoffi- 
ble  ; mais  il  travaille  k n'en  être  pas  ty- 
rannile  , à les  mettre  à profit , & à en 
faire  un  ufage  raifonnablc,  parce  que 
cela  eft  poflible  , & que  la  raifon  le  lui 
ordonne.  * 


On  voit  encore  par  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire , combien  s’éloignent  de 
la  jufte  idée  du  philofophe  ces  iudolens, 
qui , livrés  à une  méditation  parelfeufe, 
négligent  le  foin  de  leurs  affaires  tem- 
porelles , & de  tout  ce  qui  s’appelle 
fortune.  Le  vrai  philofophe  n’eft  point 
tourmenté  par  l’ambition  , mais  il  veut 
avoir  les  commodités  de  la  vie  ; il  lui 
faut , outre  le  néccffaire  précis , un 
honnête  fupcrfiu  néccffaire  à un*  hon- 
nête homme  , & par  lequel  feul  on  eft 
heureux  : c’eft  le  fond  des  bienféances 
& des  agrément.  Ce  Ibnt  de  faux  philo- 
fophes qui  ont  fait  naître  ce  préjugé  , 
que  le  plus  exaCt  néceffaire  lui  fuffit , 
par  leur  indolence  St  par  des  maximes 
éblouiffantes.  (G.  M.) 

PHILOSOPHIE , f.  f. , Philofophic. 
fignifie  , fuivant  fon  étymologie , l’a- 
tnour  Je  la  figijfe.  Ce  mot  ayant  tou- 
jours été  allez  vague  , à caufe  des  di- 
verfes  lignifications  qu’on  y a attachées, 
il  faut  faire  deux  chofes  dans  cet  arti- 
cle; i*.  rapporter  hiftoriquement  l’ori- 
gine & les  différentes  acceptions  de  ce 
terme  ; 2*.  en  fixer  le  fens  par  une  bon- 
ne définition. 

I*.  Ce  que  nous  appelions  aujour- 
d’hui phi/ofophie , s’appelloit  d’abord  fo- 
phie  ou  fageffe  ; & l’on  lait  que  les  pre- 
miers philojàpbes  ont  été  décorés  du  ti- 
tre defaget.  Ce  nom  a été  dans  les  pre- 
miers tems  ce  que  le  nom  de  bel  efprit 
eft  dans  le  nôtre  ; c’eft  - à - dire  qu’il  a 
été  prodigué  à bien  des  perfonnes  qui 
ne  méritoient  rien  moins  que  ce  titre 
faftueux.  C’étoit  alors  l’enfance  del’ef- 
prit  humain,  «Scl’on  étendoit  le  nom  de 
JageJfe  à tous  les  arts  qui  exerçoient  le 
génie , ou  dont  la  fociété  retiroit  quel- 
que avantage;  mais  comme  le  favoir, 
l’érudition  eft  la  principale  culture  de 
l’efprit , & que  les  Icieuces  étudiées  8c 
réduites  eu  pratique  apportent  bien  des 
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commodités  au  genre  humain  , la  fa- 
geil'e  & l’érudition  furent  confondues  ; 
& l’on  entendit  par  être  verfé  ou  inf- 
truit  dans  la  fageiic , pofféder  l’encyclo- 
pédie de  ce  qui  étoit  connu  dans  le  fic- 
elé où  l’on  vivoit. 

Entre  toutes  les  fciences , il  y en  a 
une  qui  (è  diftingue  par  l’excellence  de 
fon  objet  ; c’eft  celle  qui  traite  de  la  di- 
vinité , qui  règle  nos  idées  & nos  fen- 
timens à l’égard  du  premier  être,  & qui 
y conforme  notre  culte.  Cette  étude 
étant  la  fagciTc  par  excellence  , a lait 
donner  le  nom  de  fages  à ceux  qui  s’y 
font  appliqués,  c’elf  - à- dire  aux  théo- 
logiens & aux  prêtres.  L’Ecriture  elle- 
meme  donne  aux  prêtres  chaldéens  le 
titre  de  Juges , fans  doute  parce  qu’ils  fe 
l’arrogeoient,  & que  c’étoit  un  ufage 
univerfellement  reçu.  C’eft  ce  qui  a eu 
lieu  principalement  chez  les  nations 
qu’on  a coutume  d’appeller  barbares} 
il  s’en  Falloir  bien  pourtant  qu’on  pût 
trouver  la  fageife  chez  tous  les  dépofi- 
taires  de  la  religion.  Des  fuperftitions 
ridicules,  des  myfteres  puériles,  quel- 
quefois abominables  ; des  vifions  & 
des  menfonges  deftinés  à affermir  leur 
autorité  & a en  impofer  à la  populace 
aveugle , voilà  à quoi  fe  réduifent  la  fa- 
geife  des  prêtres  de  ces  tems.  Les  philo- 
fophes  les  plus  drltingués  ont  eiTayé  de 
puifer  à cette  fource  : c’étoit  le  but  de 
leurs  voyages  , de  leur  initiation  aux 
myfteres  les  plus  célébrés  ; mais  ils  s’en 
font  bientôt  dégoûtés,  & l’idée  de  la 
fageflè  n’eft  demeurée  liée  à celle  de  la 
théologie  que  dans  l’eiprit  de  ces  prê- 
tres orgueilleux  & de  leurs  imbécillcs 
efclaves. 

De  fublimes  génies  fe  livrant  donc  à 
leurs  méditations  , ont  voulu  déduire 
des  idées  & des  principes  que  la  nature 
& la  raifon  fourniifent , une  fiigeife  fo- 
lidc , un  fyftèrae  certain  & appuyé  fur 
Tome  X. 


des  fondemens inébranlables;  mais  s’ils 
ont  pu  fecoucr  par  ce  moyen  le  joug 
des  fuperftitions  vulgaires  , le  relie  de 
leur  entreprife  n’a  pas  eu  le  même  fuc- 
cès.  Après  avoir  détruit , ils  n’ont  fû 
édifier  , femblabtcs  en  quelque  forte  à 
ces  conquérans  , qui  ne  laiifent  après 
eux  que  des  ruines.  De- là  cette  foule 
d’opinions  bifarres  & contradictoires, 
quia  fait  douter  s’il  reftoit  encore  quel- 
que fentiment  ridicule,  dont  aucun 
phtlofophe  ne  fe  fût  avife.  Je  ne  puis 
m’empêcher  de  citer  un  morceau  de  M. 
de  Fontenelle,  tiré  de  fa  /iijfertation  fur 
les  anciens  & fur  les  modernes , qui  re- 
vient parfaitement  à ce  fujet.  „ Telle 
„ eft  notre  condition , dit  - il , qu’il 
„ ne  nous  eft  point  permis  d’arrit’ec 
„ tout- d'un- coup  à rien  de  raifonna- 
„ ble  fur  quelque  matière  que  ce  foit  : 
„ il  faut  avant  cela  que  nous  nous  éga- 
„ rions  long  - tems  , & que  nous  pai- 
* fions  par  diverfes  fortes  d’erreurs, 
„ & par  divers  degrés  d'impertinences. 
„ Il  eût  toujours  dû  être  bien  facile  de 
„ s’avifer  que  tout  le  jeu  de  la  nature 
„ conlifte  dans  les  figures  & dans  les 
„ mouvemens  des  corps  ; cependant 
„ avant  que  d’en  venir- là,  il  a fallu 
„ eifayer  des  idées  de  Platon,,  des  nom- 
„ bres  de  Pythagore  , des  qualités  d’A- 
„ riftote  ; & tout  cela  ayant  été  rccon- 
„ nu  pour  faux , on  a été  réduit  à pren- 
„ dre  le  vrai  fyftème.  Je  dis  qn’on  y 
„ a été  réduit , car  en  vérité  il  n’en  ref 
„ toit  plus  d’autre  ; & il  femblc  qu’on 
„ s’eft  défendu  de  le  prendre  auffi  iong- 
„ tems  qu’on  a pû.  Nous  avons  l’obli- 
„ gation  aux  anciens  de  nous  avoir 
„ épuiie  la  plus  grande  partie  des  idées 
„ faulfcs  qu’on  fe  pouvoit  faire  ; il  fal- 
„ loit  abfolument  payer  à l’erreur  &à 
„ l’ignorance  le  tribut  qu’ils  ont  payé , 
„ & nous  ne  - devons  pas  manquer  de 
„ reconnoilfance  envers  ceux  qui  nous 
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„ en  ont  acquittés.  Il  en  va  de  même 
„ fur  diverlès  matières  , où  il  y a,  je 
„ ne  fài  combien  de  fottifes  que  nous 
„ dirions , fi  elles  n’avoient  pas  etc  di- 
„ tes , & fi  on  ne  nous  les  avoit  pas 
„ pour  ainfi  dire  enlevées.  Cependant 
„ il  y a encore  quelquefois  des  moder- 
„ nés  qui  s’en  reflaifiiTcnt , peut-être 
„ parce  qu’elles  n’ont  pas  encore  été 
„ dites  autant  qu’il  le  faut.  ” 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  tracer  un  abré- 
gé des  divers  fentimens  qui  ont  été  en 
vogue  dans  la  philofopbie  j mais  les  bor- 
nes de  nos  articles  ne  le  permettent  pas. 
On  trouvera  l’cflentiel  des  opinions 
les  plus  fameufes  dans  divers  autres  en- 
droits de  ce  dictionnaire , fous  les  titres 
auxquels  elles  fe  rapportent.  Ceux  qui 
veulent  étudier  la  matière  à fond , trou- 
veront abondamment  de  quoi  fe  fatis- 
foire  dans  l’excellent  ouvrage  que  M. 
Brucker  a publié  d’abord  en  allemand  , 
& enfuite  en  latin  fous  ce  titre  : Jacobi 
Bruckeri  hijloria  criticn  PbilofopbU , à 
mtoidi  incwiabntis  ad  nojiram  ufqite  œtit- 
tem  deducla.  On  peut  aulfi  lire  l’hif- 
toire  de  la  philojbpbie  par  M.  DeslandeS. 

L’ignorance  , la  précipitation , l’or- 
gueil , la  jaloufie , ont  enfanté  des  mont 
très  bien  flétriffans  pour  la  pbilnfopbie , 
& qui  ont  détourné  les  uns  de  l’étudier , 
ou  jette  les  autres  dans  un  doute  uni- 
versel. 

N’outrons  pourtant  rien.  Les  tra- 
vers de  l’efprit  humain  n’ont  pas  em- 
pêché la  philojbpbie  de  recevoir  des  ac- 
croiifemens  conlidérables  , & de  tendre 
à la  perfection  dont  elle  elt  fufceptible 
ici  bas.  Les  anciens  ont  dit  d’excellen- 
tes chofes,  fur- tout  fur  les  devoirs  de 
la  morale , & même  fur  ce  que  l’homme 
doit  à Dieu  ; & s’ils  n’ont  pu  arriver  à 
la  belle  idée  qu’ils  fe  formoient  de  la  fà- 
gefle  , ils  ont  au  - moins  la  gloire  de  l’a- 
voir conque  & d’en  avoir  tenté  l’épreu- 


ve. Elle  devint  donc  entre  leurs  mains 
une  fcience  pratique  qui  embralfoit  les 
vérités  divines  & humaines,  c’eft-à- 
dire  tout  ce  que  l’entendement  eft  ca- 
pable de  découvrir  au  fujet  de  la  divi- 
nité, & tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bonheur  de  la  fociété.  Dès  qu’ils  lui 
eurent  donné  une  forme  fyftèmatique  , 
ils  fe  mirent  à Pcnfeigner  , & l’on  vit 
naître  les  écoles  & les  leCles  ; & comme 
pour  faire  mieux  recevoir  leurs  précep- 
tes ils  les  ornoient  des  embelliflêmcns 
de  l’éloquence,  celle-ci  fe  confondit  in- 
fenfiblement  avec  la  fageife , chez  les 
Grecs  fur  - tout , qui  faifoient  grand  cas 
de  l’art  de  bien  dire  , àcaufede  fon  in- 
fluence fur  les  affaires  d’Etat  dans  leurs 
républiques.  Le  nom  de  fige  fut  tra- 
veffi  en  celui  de  fophijle  ou  maître  d'é- 
loquence j St  cette  révolution  fit  beau- 
coup dégénérer  une  fcience  qui  dans  fon 
origine  s’étoit  propofée  des  vues  bien 
plus  nobles.  On  n’écouta  bientôt  plus 
les  maîtres  de  la  fagclTe  pour  s’inltruire 
dans  des  connoiffanccs  folides  & utiles 
à notre  bien-être,  mais  pour  repaître 
fon  efprit  de  queltions  curieufcs  , amu- 
fer  fes  oreilles  de  périodes  cadencées  , 
& adjuger  la  palme  au  plus  opiniâtre, 
parce  qu’il  demeuroit  maître  du  champ 
de  bataille. 

Le  nom  de  fige  étoit  trop  beau  pour 
de  pareilles  gens,  ou  plutôt  il  ne  con- 
vient point  à l’homme  : c’elH’apanage 
de  la  divinité , fource  éternelle  St  iné- 
puifable  de  la  vraie  fagclTe.  Pythagore 
qui  s’en  apperqut , fubftitua  à cette  dé- . 
nomination  failueufe  le  titre  modclte 
de  philofophe,  qui  s’établit  de  maniéré 
qu’il  a été  depuis  ce  tems  - là  le  feul  ufi- 
té.  Mais  les  figes  raifons  de  ce  change- 
ment n’étoufferent  point  l’orgueil  des 
pbilofopbet,  qui  continuèrent  de  vouloir 
pnd'er  pour  les  dépofitaircs  de  la  vraie 
figede.  Un  des  moyens  les  plus  ordi» 
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nnires  dont  ils  fe  fervirent  pour  Te  don- 
ner du  relief,  ce  fut  d’avoir  une  pré- 
tendue doélrine  de  réferve  , dont  ils  ne 
faifoient  part  qu’à  leurs  dticiplcs  affi- 
dés , tandis  que  la  foule  des  auditeurs 
ctoit  repue  d’inlfruéhons  vagues.  Les 
philofophes  avoicnt  fans  doute  pris  cette 
idée  & cette  méthode  des  prêtres,  qui 
11’initioicnt  à la  connoilfance  de  leurs 
my  Itérés  qu’après  de  longue?  épreuves; 
mais  les  fecrets  des  uns  & des  autres  ne 
valoicnt  pas  la  peine  qu’on  le  donnoit 
pour  y avoir  pan. 

Dans  les  ouvrages  philofophiques  de 
l’antiquité  qui  nous  ont  été  confcrvés , 
quoiqu’il  y régné  bien  des  défauts , & 
■fur  - tout  celui  d’une  bonne  méthode  , 
on  découvre  pourtant  les  femences  de  la 
plupart  des  découvertes  modernes.  Les 
matières  qui  n’avoient  pas  beftiin  du  fe- 
cours  des  obfervations  & des  inftru- 
mens,  comme  le  font  celles  de  la  mora- 
le , ont  été  pouflees  autfi  loin  que  la  rai- 
fon  pouvoit  les  conduire.  Pourla  phy- 
(îque,  iln’cltpas  furprenant  que  favo- 
riféedes  fccoursque  les  derniers  fiecles 
ont  fournis  , elle  furpaifc  aujourd’hui 
de  beaucoup  celle  des  anciens.  On  doit 
plutôt  s’étonner  que  ceux-ci  aient  il 
bien  deviné  en  bien  des  cas  où  ils  ne 
pouvoient  voir  ce  que  nous  voyons  à- 
préfent.  On  en  doit  dire  autant  de  la 
médecine  & des  mathématiques;  com- 
me ces  fcicnces  font  compofées  d’un 
nombre  infini  de  vues  , & qu’elles  dé- 
pendent beaucoup  des  expériences  que 
le  hafard  feul  fait  naître,  & qu’il  n’a- 
mene  pas  à point  nommé,  il  eft  évi- 
dent que  les  phyficicns  , les  médecins 
& mathématiciens  doivent  être  natu- 
rellement plus  habiles  que  les  anciens. 

Le  nom  de  philofophie  demeura  tou- 
jours vague  , & comprit  dans  fa  vafte 
enceinte  , outre  la  connoiffiince  des 
choies  divines  & humaines , celles  des 
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loix  , de  la  médecine  , & même  des  di- 
verfes  branches  de  l’érudition , comme 
la  grammaire  , la  rhétorique  , la  criti- 
que, finis  en  excepter  l’hiftoire  & la 
poéfie.  Bien  plus  : il  palTa  dans  l’églife; 
le  chriftianifme  fut  appelle  la  philofophie 
faitite  ; les  do&eurs  de  la  religion  qui 
en  enfeignoient  les  vérités,  les  aicetes 
qui  en  pratiquoient  les  auftérités,  fu- 
rent qualifiés  de  philofophes. 

Les  divifions  d’une  fcience  conque 
dans  une  telle  généralité,  furent  fort 
arbitraires.  La  plus  ancienne  & la  plus 
reque  a été  celle  qui  rapporte  la  philofo- 
phie k la  confidération  de  Dieu  & à celle 
de  l’homme. 

Ariftoteen  introduifit  une  nouvelle; 
la  voici.  Tria  généra  funt  theoreticarunt 
feientiarum , Mathematica  , Pbyftca  , 
Theulogica.  Un  partage  de  Séneque  in- 
diquera celle  de  quelques  autres  feéles. 
Stoicii  vero  philol’ophiac  très  partes  ejji 
dixerunt , nieraient , natur aient , çj?  ra- 
tionalem  : prima  componit  aumiim  , fe- 
citnda  rerwn  nat  tirant  ferutatur  , tertiot 
proprietatis  verhortim  exigit  & firuQu- 
raut  Çÿ  argnmentationet , ne  pro  verit 
falfa  fubrepant.  Epicurei  dtsas  partes 
philofophix  pntaverunt  ejfe  , nattiralem 
atqne  moralem  ; rationalem  removerunt. 
Deinde  ami  ipjis  rebus  cogerenttir  atnbi - 
gua  fecernere , falfa  fttb  fpecie  veri  laten- 
tia  coarguere  , ipft  quoique  loctim  , quetn 
de  jttdicio  Ê?  régula  appellant , alio  no- 
mme rationalem  , indiixerunt  : fed  eum 
accejjlonem  ejfe  naturalit  partis  exifti- 
mant. . . Cyrenaïci  naturalia  cwn  ratio- 
nalibus  fufiulerunt , & contents  fuerunt 
moralibus  , ÇjV.  Sencca , epifi.  89. 

Les  écoles  ont  adopté  la  divifion  de  la 
philofophie  en  quatre  parties,  logique, 
raétaphylique,  phyfique  & morale. 

x°.  Il  eft  tems  de  parter  au  fécond 
point  de  cet  article,  où  il  s’agit  de  fi- 
xer le  fens  du  nom  de  la  pbilofopbie , & 
LUI  x 
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d*cn  donner  une  bonne  définition.  Phi- 
lofopher , c’eft  donner  la  railon  des  cho- 

fes , ou  du  moins  la  chercher , car  tant 
qu’on  fe  borne  à voir  & à rapporter 
ce  qu’on  voit,  on  n’eft  qu’hiftoricn. 
Quand  on  calcule  & mefure  les  propor- 
tions des  chofes  , leurs  grandeurs,  leurs 
valeurs , on  eft  mathématicien  ; mais 
celui  qui  s’arrête  à découvrir  la  railon 

2ui  fait  que  les  chofes  font , & qu’elles 
>nt  plutôt  ainfi  que  d’une  autre  ma- 
niéré, c’eft  le  philofophe  proprement 
dit. 

Cela  pofé , la  définition  que  M.  Wolf 
a donnée  de  la  philofopbie,  me  paroit  ren- 
fermer dans  fa  brièveté,  tout  ce  qui  ca- 
radérife  cette  fciencc.  C’eft , félon  lui , 
la  fcience  des  pojjibles  en  tant  que  pqjiblcs. 
C’eft  une  fcience,  car  elle  démontre  ce 
qu’elle  avance.  C’eft  la  fcience  des  pof- 
fibles , car  fon  but  eft  de  rendre  raifon 
de  tout  ce  qui  eft  & de  tout  ce  qui  peut 
être  dans  toutes  les  chofes  qui  arrivent  ; 
le  contraire  pourroit  arriver.  Je  haïs  un 
tel,  je  pourrois  l’aimer.  Un  corps  oc- 
cupe une  certaine  place  dans  Uunivers, 
il  pourroit  en  occuper  une  autre  ; mais 
ces  dilférens  polfiblcs  ne  pouvant  être 
à la  fois , il  y a donc  une  raifon  qui  dé-, 
termine  l’un  à être  plutôt  que  l’autre  ; 
& c’eft  cette  raifon  que  le  philofophe 
cherche  & afligne. 

Cette  définition  cmbrnflc  le  préfent , 
le  paflé,  & l’avenir,  & ce  qui  n’a  jamais 
exifté  & n’exiftera  jamais , comme  font 
toutes  les  idées  univcrfelles,  & lesabk 
tradions.  Une  telle  fcience  eft  une  vé- 
ritable encyclopédie  ; tout  y eft  lié  , 
tout  en  dépend.  C’eft  ce  que  les  anciens 
ont  fenti , lorfqu’ils  ont  appliqué  le  nom 
de  philofopbie , comme  nous  l’avons  vû 
ci  - deffus , à toutes  fortes  de  fcienccs  & 
d’arts  ; mais  ils  ne  juftifioient  pas  l’in- 
fluence univerfclle  de  cette  fciencc  fur 
toutes  les  autres.  Elle  ne  fauroit  être 


mife  dans  un  plus  grand  jour  que  par 
la  définition  de  Al.  Wolf.  Les  poftiblcs 

comprennent  les  objets  de  tout  ce  qui 
eut  occuper  l’elprit  ou  l’indultric  des 
omrnes  : aufti  toutes  les  fcienccs,  tous 
les  atts  ont-ils  leur  philofopbie.  Lacho- 
fc  eft  claire  : tout  fe  fait  en  jurifpruden- 
ce  , en  médecine , en  politique,  tout  fe 
fait,  ou  du  moins  tout  doit  fe  faire  par 
quelque  raifon.  Découvrir  ces  raifons 
& les  ailigncr , c’eft  donc  donner  la  phi - 
lofophie  des  fciences  fufdites  ; de  même 
l’architede,  le  peintre,  le  fculptcur,  je 
dis  plus  , un  iimple  fendeur  de  botè , a 
fes  raifons  de  faire  ce  qu’il  fait , comme 
il  le  fait , & non  autrement.  Il  eft  vrai 
que  la  plupart  de  ces  gens  travaillent 
par  routine , & emploient  leurs  inftru- 
mens  fans  fentir  quel  en  eft  le  mécha- 
nique , & la  proportion  avec  les  ouvra- 
ges qu’ils  -exécutent  ; mais  il  n’en  eft 
pas  moins  certain  que  chaque  inftru- 
ment  a fa  raifon  , & que  s’il  ctoit  fait 
autrement , l’ouvrage  ne  réufliroit  pas. 
Il  n’y  a que  le  philofophe  qui  faife  ces 
découvertes,  & qui  foit  en  état  de  prou- 
ver que  les  chofes  font  comme  elles 
doivent  être,  ou  de  les  redifier  , lorf- 
qu’elles  en  font  fufceptiblcs , en  indi- 
quant la  raifon  des  changcmens  qu’il 
veut  y apporter. 

Les  objets  de  la  philofopbie  font  les 
mêmes  que  ceux  de  nos  connoilînnccs 
en  général , & forment  la  divifion  na- 
turelle de  cette  fcience.  Ils  fe  réduifent 
à trois  principaux.  Dieu,  l'âme  & la 
matière.  A ces  trois  objets  répondent 
trois  parties  principales  de  la  philofopbie. 
La  première,  c’eft  la  théologie  naturelle , 
ou  la  fcience  des  poifiblcs  à l’égard  de 
Dieu.  Les  pojjibles  à l’égard  de  Dieu  , 
c’eft  ce  qu'on  peut  concevoir  en  lui  & 
par  lui.  Il  en  eft  de  même  des  défini- 
tions des  pojjibles  à l’égard  de  l’amc  & 
du  corps.  La  Icconde  , ç’eft  la  pfycholo— 
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gie  qui  concerne  les  poffibles  à l’égard 
de  l’ame.  La  troificmc , cft  la  phyfique 
qui  concerne  les  poffibles  à l’égard  des 
corps. 

Cette  divifion  generale  fouffre  enfui- 
te  des  fous-di  vidons  particulières  ; voi- 
ci la  maniéré  dont  M.  Wolf  les  amène. 

Lorfque  nous  réfléchilTons  fur  nous- 
mêmes  , nous  nous  convainquons  qu’il 
y a en  nous  une  faculté  de  former  des 
idées  des  choTes  poffibles , & nous  nom- 
mons cette  faculté  V entendement  ; mais 
il  n’cft  pas  aifé  de  connoître  jufqu’où 
cette  faculté  s’étend  , ni  comment  on 
doit  s’enfervir,  pour  découvrir  par  nos 
propres  méditations  , des  vérités  incon- 
nues pour  nous,  & pour  juger  avec 
exaditude  de  celles  que  d’autres  ont  dé- 
jà découvertes.  Notre  première  occu- 
pation doit  donc  être  de  rechercher 
quelles  font  les  forces  de  l’entendement 
humain,  & quel  e(l  leur  légitime  ufa- 
ge  dans  la  connoiifance  de  la  vérité  : la 
partie  de  la  philofopbie  où  l’on  traite  cet- 
te matière , s’appelle  logique  ou  l'art  de 
penfer. 

Entre  toutes  les  chofes  poffibles , il 
faut  de  toute  néccflité  qu’il  y ait  un 
être  fubfiftant  par  lui-même  ; autrement 
il  y nuroit  des  chofes  poilibles  , de  la 
poflibilité  dcfquelles  on  ne  pourroit  ren- 
dre raifon,  ce  qui  ne  fauroit  fc  dire. 
Or  cet  être  fubfiftant  par  lui-même , eft 
ce  que  nous  nommons  Dieu.  Les  autres 
êtres  qui  ont  la  raifon  de  leur  exigen- 
ce dans  cet  être  fubfiftant  par  lui-mè- 
me,  ont  le  nom  de  créatures  ; mais  com- 
me la  philofopbie  doit  rendre  raifon  de 
la  poftibilité  des  chofes , il  convient  de 
faire  précéder  la  doctrine  qui  traite  de 
Dieu,  à celle  qui  traite  des  créatures; 
j’avoue  pourtant  qu’on  doit  déjà  avoir 
une  connoiifance  générale  des  créatu- 
res ; mais  on  n’a  pas  befoin  de  la  pui- 
ser. dans  la  philofopbie , parce  qu’on  i’ac 
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quiert  dès  l’enfance  par  une  expérien- 
ce continuelle.  La  partie  donc  de  la  phi- 
lofophie , où  l’on  traite  de  Dieu  & de 
l’origine  des  créatures , qui  eft  en  lui , 
s’appelle  théologie  naturelle , ou  do&rinc 
de  Dieu. 

Les  créatures  manifeftent  leur  acti- 
vité , ou  par  le  mouvement,  ou  par  la 
penfée.  Celles-là  font  des  corps,  celles- 
ci  font  des  efprits.  Puis  donc  que  la 
philofopbie  s’applique  à donner  de  tout 
des  raifons  fuififantes,  elle  doit  aufli 
examiner  les  forces  ou  les  opérations  de 
ces  êtres  , qui  agilfcnt  ou  par  le  mou- 
vement ou  par  la  penfée.  La  philofopbie 
nous  montre  donc  ce  qui  peut  arriver 
dans  le  monde  par  les  forces  des  corps 
& par  la  puilfance  des  efprits.  On  nom- 
me pneumatologie  ou  Ao3rine  des  efprits, 
la  partie  delà  philofopbie  où  l’on  expli- 
que ce  que  peuvent  effectuer  les  efprits; 
& l’on  appelle  phyfique  ou  do&rine  de  la 
nature  cette  autre  partie  où  l’on  montre 
ce  qui  cft  poflible  en  vertu  des  forces  des 
corps.. 

L’être  qui  penfe  en  nous  s’appelle 
ame  ; or  comme  cette  amc  eft  du  nom- 
bre des  efprits  , & qu’elle  a outre  l’en- 
tendement , une  volonté  qui  eft  caufe 
de  bien  des  événemens  ; il  faut  encore 
que  la  philofopbie  développe  ce  qui  peut 
arriver  en  conféquence  de  cette  volon- 
té; c’eft  à quoi  l’on  doit  rapporter  ce 
que  l’on  enfeigne  du  droit  de  la  nature, 
de  la  morale,  &de  la  politique. 

Mais  comme  tous  les  êtres , (bit 
corps  , ou  efprits,  ou  âmes,  fe  rcilèm. 
blcnt  à quelques  égards , il  faut  recher- 
cher aufli  ce  qui  peut  convenir  généra- 
lement à tous  les  êtres,  & en  quoicon- 
fifte  leur  différence  générale.  On  nom- 
me onthologie , ou  fcience  fondamentale , 
cette  partie  de  la  philofopbie  qui  renfer- 
me la  connoiifance  générale  de  tous  les 
êtres;  ccttc  fcience  fondamentale,  l&i 
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doétrine  des  efprits  , & la  théologie  na- 
turelle , compofent  ce  qui  s’appelle  mt - 
taphyfiqut  ou  feitnet  principale. 

Nous  ne  nous  contentons  pas  de 
pouffer  nos  connoiflànces  jufqu’à  favoir 
par  quelles  forces  fe  produifent  certains 
effets  dans  la  nature  , nous  allons  plus 
loin  , & nous  mefurons  avec  la  derniè- 
re exactitude  les  degrés  des  forces  & 
des  effets,  afin  qu’il  paroillè  vifiblemcnt 
que  certaine  force  peut  produire  cer- 
tains effets.  Par  exemple , il  y a bien 
des  gens  qui  fe  contentent  de  favoir  , 
que  l’air  comprimé  avec  force  dans  une 
fontaine  artificielle,  porte  l’eau  jufqu’à 
une  hauteur  extraordinaire  ; mais  d’au- 
tres plus  curieux  font  des  efforts  pour 
découvrir  de  combien  s’accroît  la  force 
de  Pair,  lorfque  par  la  comprcffion  il 
n’occupe  que  la  moitié,  le  tiers  ou  le 
quart  de  Pefpace  qu’il  remplilfoit  aupa- 
ravant , & de  combien  de  pieds  il  fait 
monter  l’eau  chaque  fois  ; c’eft  pouffer 
nos  counoiifances  à leur  plus  haut  de- 
gré , que  de  lavoir  mefurer  tout  ce 
qui  a une  grandeur , & c’eft  dans  cet- 
te vue  qu’on  a inventé  les  mathémati- 
ques. 

Le  véritable  ordre  dans  lequel  les  par- 
ties de  la  philofophit  doivent  être  ran- 
gées , c’elt  de  faire  précéder  celles  qui 
contiennent  les  principes  , dont  la  con- 
noiffance  cil  ncceffaire  pour  l’intelligen- 
ce & la  démonltration  des  fuivantes  ; 
c’eft  à cet  ordre  que  M.  Wolf  s’efl  re- 
ligieufement  conformé,  comme  il  paroit 
par  ce  que  je  viens  d’extraire  de  lui. 

On  peut  encore  divifer  la  philofophit 
en  deux  branches , & la  confidérer  fous 
deux  rapports  ; elle  cft  théorique  ou 
pratique. 

La  philofophit  théorique  ou  fpéculati- 
ve  fe  repofe  dans  une  pure  & fimp'.e 
contemplation  des  chofesj  elle  ne  va 
pas  plus  loin. 


La  philofophit  pratique  cft  celle  qui 
donne  des  réglés  pour  opérer  fur  km 
objet  : elle  cft  de  deux  fortes  par  rap- 
port aux  deux  efpeces  d’aCtions  humai- 
nes qu’elle  fe  propofe  de  diriger  : ces 
deux  efpeces  font  la  logique  & la  mo- 
rale : la  logique  dirige  les  opérations 
de  l’entendement , & la  morale  les  opé- 
rations de  la  volonté.  Les  autres  par- 
ties de  la  philofophit  font  puremcnc  fpé- 
culatives. 

La  philofophit  Ce  prend  aufTi  fort  ordi- 
nairement pour  la  doctrine  particulière 
ou  pour  les  fyitèines  inventés  par  des 
philofophcs  de  nom , qui  ont  eu  des  fec- 
tatcurs.  La  philofophie  ainfi  envifagée 
s’eft  divifée  en  un  nombre  infini  de  fec- 
tes  , tant  anciennes  que  modernes  ; tels 
font  les  Platoniciens,  les  Péripatétieiens, 
les  Epicuriens , les  Stoïciens , les  Py- 
thagoriciens, les  Pyrrhoniens,  & les 
académiciens  ; & tels  font  de  nos  jours 
les  Cartéfiens , les  Ncvrtoniens. 

La  philofophit  Ce  prend  encore  pour 
une  certaine  maniéré  de  philofopher, 
ou  pour  certains  principes  fur  lefquels 
roulent  toutes  les  recherches  que  l’on 
fait  par  leur  moyen  ; en  ce  l’eus  l’on 
dit , philofophit  corpufculaire  , philofo- 
phit méchanique , philofophit  expéri- 
mentale. 

Telle  eft  la  faine  notion  de  la  philo- 
fophit, fou  but  eft  la  certitude  , & tous 
fes  pas  y tendent  par  la  voie  de  la  dé- 
monftration.  Ce  qui  cara&érife  donc 
le  philofophc  & le  diftingue  du  vulgai- 
re, c’eft  qu’il  n’admet  rien  fans  preuve, 
qu’il  n’acquiefcc  point  à des  notions 
trompeufes , & qu’il  pofe  exactement 
les  limites  du  certain  , du  probable,  !c 
du  douteux.  Il  ne  fe  paye  point  de  mots, 
& n’explique  rien  par  des  qualités  oc- 
cultes , qui  ne  font  autre  chofc  que  l’ef- 
fet même  transformé  en  caufe;  il  aime 
beaucoup  mieux  faire  l’aveu  de  fua 
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ignorance , toutes  les  fois  que  le  rat- 
ionnement & l’expérience  ne  fauroient 
le  conduire  à la  véritable  raifon  des 
choies. 

La  pbilofnpbic  eil  une  fcience  encore 
très  - imparfaite,  & qui  ne  fera  jamais 
complctte  ; car  qui  eft  - ce  qui  pourra 
rendre  raifon  de  tous  les  pofllbles?  L’ê- 
tre qui  a tout  fait  par  poids  & par  me- 
fure,  eil  le  fcul  qui  ait  une  connoifi. 
lance  philoibphique  , mathématique  , 
& parfaite  de  (es  ouvrages  ; mais  l’hom- 
me n’en  cft  pas  moins  louable  d’étu- 
dier le  grand  livre  de  la  nature , & d’y 
chercher  des  preuves  de  la  fagelTe  & de 
toutes  les  perfections  de  fon  auteur  : 
la  fociété  retire  aufli  de  grands  avan- 
tages des  recherches  philofophiques 
qui  ont  occafionné  & perfectionné  plu- 
lieurs  découvertes  utiles  au  genre  hu- 
main. 

Le  plus  grand  philofophe  eft  celui  qui 
rend  raifon  du  plus  grand  nombre  de 
chofes , voilà  fon  rang  aifigné  avec  pré- 
cifion  : l’érudition  par  ce  moyen  n’eft 
plus  confondue  avec  la  philofopbie.  La 
connoilfance  des  faits  elt  fans  contre- 
dit utile , elle  eft  même  un  préalable 
effentiel  à leur  explication;  mais  être 
philofophe  , ce  n’eft  pas  fimplemcnt 
avoir  beaucoup  vù  & beaucoup  lu  , ce 
n’eft  pas  aufli  pofféder  l’hiftoire  de  la 
philofopbie  , des  fciences  & des  arts,  tout 
cela  ne  forme  fouvent  qu’un  cahos  in- 
digefte  ; mais  être  philofophe  , c’clt 
avoir  des  principes  folides  , & fur  tout 
une  bonne  méthode  pour  rendre  raifon 
de  ces  faits,  & en  tirer  de  légitimes  con- 
féquences. 

Deux  obftacles  principaux  ont  retar- 
dé long-  tems  les  progrès  de  la  philo- 
fophie , l’autorité  & l’cfprit  .fyftèmati- 
que. 

Un  vrai  philofophe  ne  voit  point  par 
les  yeux  d’autrui , il  ne  fe  rend  qu’à  la 


convidion  qui  naît  de  l’évidence.  Il  eft 
aifez  difficile  de  comprendre  comment 
il  fe  peut  faire  que  des  gens  qui  ont  de 
l’efprit , aiment  mieux  fe  fervir  de  l’et 
prit  des  autres  dans  la  recherche  de  la 
vérité,  que  de  celui  que  Dieu  leur  a 
donné.  Il  y a fans  doute  infiniment  plus 
de  plaifir  & plus  d’honneur  à fe  con- 
duire par  fes  propres  yeux  que  par  ceux 
des  autres , & un  homme  qui  a de  bons 
yeux  ne  s’avifa  jamais  de  fe  les  fermer 
ou  de  fe  les  arracher,  dans  l’efpérance 
d’avoir  un  conducteur  ; c’eft  cepen- 
dant un  ufage  aflez  univerfel  : le  pere 
Malebrunche  en  apporte  diverfes  rai- 
fons. 

I*.  Lapareflè  naturelle  des  hommes,, 
qui  ne  veulent  pas  fè  donner  la  peine  de- 
méditer. 

2°.  L’incapacité  de  méditer  dans  la- 
quelle on  cft  tombé  , pour  ne  s’être  pas 
appliqué  dès  la  jeunefle , lorfque  les  fi- 
bres du  cerveau  étoient  capables  de  tou- 
tes fortes  d’inflexions. 

ï®.  Le  peu  d’amour  qn’on  a pour  les 
vérités  abftraites , qui  font  le  fonde- 
ment de  tout  ce  qu’on  peut  çonnoître 
ici  bas. 

4°.  La  fotte  vanité  qui  nous  fait  fou- 
haiter  d’être  eltimés  favans;  caron  ap- 
pelle favaiis  ceux  qui  ont  plus  de  lectu- 
re : la  connoiffance  des  opinions  cft  bien 
plus  d’ufage  pour  la  converfatton  & pour 
étourdir  les  écrits  du  commun,  que  la 
connoilfance  de  la  vraie  philofopbie,  qui 
eft  le  fruit  de  la  réflexion. 

f\  L’admiration  excelfive  dont  on- 
eft  prévenu  pour  les  anciens , qui  fait 
qu’on  s’imagine  qu’ils  ont  été  plus 
éclairés  que  nous  ne  pouvons  l’être  , & 
qu’il  n’y  a rien  à faire  où  ils  n’ont  pas 
réufli. 

S \ Un  je  ne  fais  quel  refpcCl , mêlé 
d’une  fotte  cutiofité qui  fait  qu’on  ad- 
mire davantage  les  chofcs  les  plus  ciuiv 
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gnécs  de  nous , les  chofes  les  plus  vieil- 
les , celles  qui  viennent  de  plus  loin  , 
& même  les  livres  les  plus  obfcurs  : ain- 
fi  on  eftimoit  autrefois  Heraclite  pour 
fon  obfcurité.  On  recherche  les  médail- 
les anciennes,  quoique  rongées  de  la 
rouille , & on  garde  avec  grand  foin  la 
lanterne  & la  pantourtle  de  quelques 
anciens;  leur  antiquité  fait  leur  prix. 
Des  gens  s’appliquent  à la  ledlurc  des 
rabbins,  parce  qu’ils  ont  écrit  dans  une 
langue  étrangère,  très -corrompue  & 
très-obfcure.  On  eflime  davantage  les 
opinions  les  plus  vieilles,  parce  qu’elles 
font  les  plus  éloignées  de  nous  ; & fins 
doute  fi  Nembrot  avoit  écrit  l’hilioire 
de  fon  regne,  toute  la  politique  la  plus 
fine,  & même  toutes  les  autres  feien- 
ces  y feroient  contenues  , de  même  que 
quelques  - uns  trouvent  qu’Iiomere  & 
Virgile  avoient  une  connoiflancc  par- 
faite de  la  nature.  Il  faut  rcfpcder  l’an- 
tiquité, dit-on  ; quoi,  Ariiiote , Pla- 
ton , Epicure , ces  grands  hommes  fe  fe- 
roient trompes  ? On  ne  conlidere  pas 
qu’Ariftotc,  Platon,  Epicure  étoient 
des  hommes  comme  nous , & de  même 
efpece  que  nous , & de  plus,  qu’au  tems 
où  nous  fommes  , le  monde  ell  âgé  de 
plus  de  deux  mille  ans  ; qu’il  a plus 
d’expérience , qu’il  doit  être  plus  éclai- 
ré ; & que  c’eii  la  vieillefl'e  du  monde 
& l'expérience  qui  font  découvrir  la 
vérité. 

Un  bon  efprit  cultivé  & de  notre  fic- 
elé , dit  M.  de  Fontenelle , ell  pour  ainfi 
dire  compote  de  tous  les  efprits  des  lie- 
cles  précédens  , ce  n’eft  qu’un  même 
efprit  quis’ell  cultivé  pendant  tout  ce 
tcms-là:  aiuti  cet  homme  qui  a vécu 
depuis  le  commencement  du  monde  juf- 
qu’à  préfent , a eu  fon  enfance , où  il 
ne  s’cil  occupé  que  des  befoins  les  plus 
preflans  de  la  vie  ; fa  jeuncifc , où  il  a 
allez  bien  céulG  aux  chofes  d’imagiua- 


tion,  telles  que  la  poéfie  & l’éloquen-' 
ce,  & où  même  il  a commencé  à rai- 
fonner , mais  avec  moins  de  folidité  que 
de  feu  , & il  eft  maintenant  dans  l’âge 
de  virilité,  où  il  raifonne  avec  plus  de 
forces  & plus  de  lumières  que  jamais. 
Cet  homme  même  , à proprement  par- 
ler, n’aura  point  de  vieilleife,  il  fera 
toujours  également  capable  des  chofes 
auxquelles  fa  jcunelfe  étoit  propre,  & 
il  le  fera  toujours  de  plus  en  plus  de 
celles  qui  conviennent  à l’âge  de  virili- 
té , c’ett-à-dirc  pour  quitter  l’allcgoric  : 
les  hommes  ne  dégénèrent  jamais,  & les 
vues  faines  de  tous  les  bonseipnts,  qui 
fc  fuccéderont,  s’ajouteront  toujours 
les  unes  aux  autres. 

Ces  réflexions  iblidcs  & judicieufes 
devroient  bien  nous  guérir  des  préju- 
gés ridicules  que  nous  avons  pris  en  fa- 
veur des  anciens.  Si  notre  raifon  , fou- 
tenue  de  la  vanité  qui  nous  eft  fi  natu- 
relle , n’ell  pas  capable  de  nous  ôter  une 
humilité  fi  mal  entendue , comme  fi  en 
qualité  d’hommes  nous  n’avions  pas 
droit  de  prétendre  à une  aufii  grande 
perfection  ; l’expérience  du  moins  fera 
aifez  forte  pour  nous  convaincre  , que 
rien  n’a  tant  arrêté  le  progr.-s  des  cho- 
fes , & rien  n’a  tant  borné  les  efprits  , 
que  cette  admiration  cxceiiivc  des  an- 
ciens. Parce  qu’on  s’étoit  dévoué  à l’au- 
torité d’Atilfote,  dit  M.  de  Fontenelle, 
& qu’on  ne  cherchoit  la  vérité  que  dans 
fes  écrits  énigmatiques,  & jamais  dans 
la  nature,  non-feulement  la  philofopbie 
n'avançoit  en  aucune  façon,  mais  elle 
étoit  tombée  dans  un  abyme  de  gali- 
mathias  & d’idées  inintelligibles,  d’où 
l’on  a eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
la  retirer.  Ariltote  n’a  jamais  fait  un 
vrai  philofophe  , mais  il  en  a beaucoup 
étoulfé  qui  le  fulfcnt  devenus , s’il  eût 
été  permis.  Et  le  mal  eft  qu’une  fantai- 
ûe  de  cette  efjjecc  une  fois  établie  par- 
mi 
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toi  les  hommes  , en  voilà  pour  long- 
tems  ; on  fera  des  fieclcs  entiers  à en 
revenir  , même  après  qu’on  en  aura 
connu  le  ridicule.  Si  l’on  alloit  s'entê- 
ter un  jour  de  Defcartes  , & le  mettre 
à la  place  d’Ariftotc,  ce  fcroit  à-peu-près 
le  même  inconvénient. 

Si  ce  relpcd  outré  pour  l'antiquité  a 
une  fi  mauvaifc  influence  , combien  de- 
vient-il encore  plus  contagieux  pour  les 
commentateurs  des  anciens  ? Quelles 
beautés,  dit  l’auteur  ingénieux  que  nous 
venons  de  citer  , ne  fe  tiendroient  heu- 
reulcs  d’infpirerà  leurs  amans  une  paf- 
fion  aulfi  vive  & auifi  tendre  , que  celle 
qu’un  grec  ou  un  latin  infpire  à fon  ref. 
pc&ucux  interprète?  Si  l’on  commente 
Ariftotc,  c’eft  le  génie  de  la  nature  : fi 
l’on  écrit  fur  Platon  , c’eft  le  divin  Pla- 
ton. On  ne  commente  guere  les  ouvra- 
ges des  hommes  tout  court  1 ce  font 
toujours  les  ouvrages  d’hommes  tout 
divins,  d’hommes  qui  ont  été  l’admi- 
ration de  leur  fiecle.  Il  en  eft  de  même 
de  la  matière  qu’on  traite,  c’eft  toujours 
la  plus  belle  , la  plus  relevée,  celle  qu’il 
eft  le  plus  néceflaire  de  favoir.  Mais  de- 
puis qu’il  y a eu  des  Defcartes,  des  New- 
ton, des  Leibnitz,  & des  Wolf,  de- 
puis qu’on  a allié  les  mathématiques  à 
la  pbilofophie,  la  maniéré  de  raifonner 
s’elt  extrêmement  perfeétionnée. 

7*.  L’efprit  lyftématique  ne  nuit  pas 
moins  au  progrès  de  la  vérité  : parcfprit 
{y  Hématique , je  n’entends  pas  celui  qui 
lie  les  vérités  entr’ellcs  , pour  former 
des  démonftrations  , ce  qui  n’eft  autre 
chofc  que  le  véritable  efprit  philofophi- 
que , mais  je  défigne  celui  qui  bâtit  des 
plans,  & forme  des  fyftèmes  de  l’uni- 
vers , auxquels  il  veut  enfjnte  ajufter , 
de  gré  ou  de  force , les  phénomènes  ; on 
trouvera  quantité  de  bonnes  réflexions 
là-dclfus  dans  le  fécond  tome  de  Ybijioi- 
re  du  ciel , par  M.  l’abbé  Pluchc,  11  les 
Terne  X, 


641 

a pourtant  un  peu  trop  pouflees , & il 
lui  fcroit  difficile  de  répondre  à certains 
critiques.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft 
que  rien  n’eft  plus  louable  que  le  parti 
qu’a  pris  l’académie  des  fcicnccs  de  Pa- 
ris , de  voir , d’obferver , de  coucher 
dans  fes  regiftres  lesobfervations  & In- 
expériences , & de  lailfer  à Ht  poftéritc 
le  foin  de  faire  un  fyftême  complet , 
lorfqu’il  y aura  allez  de  matériaux  pour 
cela  ; mais  ce  tems  eft  encore  bien  éloi- 
gné , fi  tant  eft  qu’il  arrive  jamais. 

Ce  qui  rend  dcqjc  l’efprit  lÿftémati- 
que  fi  contraire  au  progrès  de  la  véri- 
té, c’eft  qu’il  n’eft  plus  poflîble  de  dé- 
tromper ceux  qui  ont  imaginé  un  fyftè- 
mc  qui  a quelque  vraifemblance.  Ils 
confervent  & retiennent  très-chercment 
toutes  les  chofes  qui  peuvent  fervir  en 
quelque  maniéré  à le  confirmer;  & au 
contraire  ils  n’apperccvoient  pas  pref- 
que  toutes  les  objections  qui  lui  font 
oppofées,  ou  bien  ils  s’en  défont  par  • 
quelque  diftinélion  frivole.  Ils  feplai- 
fent  intérieurement  dans  la  vue  de  leur 
ouvrage  & de  l’eftime  qu’ils  cfperent  en 
recevoir.  Ils  ne  s’appliquent  qu’à  con- 
fidércr  l’image  de  la  vérité  que  portent 
leurs  opinions  vraifcmblables.  Ils  arrê- 
tent cette  image  fixe  devant  leurs  yeux , 
mais  ils  ne  regardent  jamais  d’une  vue 
arrêtée  les  autres  faces  de  leurs  fenti- 
mens,  lefquellcs  leur  en  découvriroient 
la  faulfcte. 

Ajoutez  à cela  les  préjugés  & les  pat 
fions.  Les  préjugés  occupent  une  partie 
de  l’efprit  & en  infectent  tout  le  refte. 

Les  paffions  confondent  les  idées  en 
mille  manières , & nous  font  prefque 
toujours  voir  dans  les  objets  tout  ce  que 
nous  defirons  d’y  trouver  : la  paillon 
même  que  nous  avons  pour  la  vérité 
nous  trompe  quelquefois , lorfqu’elle  eft 
trop  ardente. 

Amour  de  la  pbilofophie.  L’amour  de 
Mm  mm 
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la  philofophu  efl  fujet  au  même  incon- 
vénient qu’un  zelc  aveugle  pour  les  cho- 
fes  les  plus  facrées.  Il  devrait  reformer 
les  moeurs  & extirper  les  vices;  mais 
par.  l’abus  qu’on  en  fait,  il  ne  fert  le 
plus  fouvent  que  d’aliment  à nos  par- 
iions : il  nous  entraîne  d'une  manière 
plus  déterminée  du  côté  vers  lequel  nous 
ne  panchons  déjà  que  trop  par  la  force 
de  la  nature  & du  tempérament.  A for- 
ce d’afpircr  à la  fermeté  magnanime  du 
fuge  & de  nous  renfermer  dans  les  puil- 
fanccs  intérieures  de  l’cfprit , il  arrive- 
ra, à coup  iùr,  à notre  fhilofophie  ce 
qui  cil  arrivé  à celle  d’Epictete  & des 
autres  ftoïciens  : elle  fc  réduira  à un  pur 
raÊnément  d’amour  propre  : & la  lub- 
tilité  de  nos  raifonnemens  ira  jufqu’à 
nous  dépouiller  de  toute  vertu  & à nous 
priver  de  tous  les  agrémens  de  la  vie 
focialc.  Nous  développons  avec  foin  Its 
vanités  delà  vie  humaine , & nous  nous 
épuifons  en  méditations  fur  le  néant 
des  biens  pnlfigers  , des  richeiles  Si  des 
honneurs.  Peut  - être  qu’en  tout  cela 
nous  ne  faifons  quefuivre  notre  indo- 
lence naturelle  ; peut-être  que  haïiftnt 
le  fracas  du  monde  & le  détail  des  affai- 
res, nous  ne  cherchons  que  des  prétex- 
tes plaufibles,  pour  pouvoir  nous  livrer 
fans  refèrve  à notre  goût  pour  l’oifiveté. 

C’ell  un  fait  univcrfellcment  recon- 
nu , que  chez  toutes  les  nations  & dans 
tous  les  ficelés  , les  aillions  humâmes 
ont  une  grande  uniformité  ; «St  que  la 
nature  de  l’hoinmc  nes’cll  point  écar- 
tée jufqu’ici  dp  fes  principes  & de  fa 
marelle  ordinaire.  L'ambition,  l’avari- 
ce , l’amour  propre  , la  vanité  , l’ami- 
tié , la  généralité,  le  patriotiline,  ces 
diverfes  pallions  ont  été,  dès  l’origine 
du  monde  , font  encore  les  fourccs 
de  toutes  nos  entrepi  ifes , les  rdlorts  du 
toutes  nos  allions.  Voulez-  vous  coii- 
aoitie  les  femiraens,  les  inclinations , 


3c  la  vie  des  Grecs  & des  Romains  ? 
Etudiez  le  tempérament  & la  conduite 
des  François  & des  Auglois  d'aujour- 
d’hui : vous  pourrez  tranfpqp ter  à ceux- 
là  les  obfcrvatious  que  vous  aurez  faites 
fut  ceux -ci,  fans  courir  grand  rifquc 
de  vous  tromper.  L’hifloire  ne  nous 
apprend  là- dclfus  rien  de  neuf  ni  de 
fingulier:  tant  il  cil  vrai  que  le  genre 
humain  demeure  le  même  dans  tous  les 
tems  & dans  tous  les  lieux.  Tout  au 
contraire  la  principale  utilité  de  l’hif. 
toire  confillc  à découvrir  les  principes 
cunitaus  & univerfcls  de  la  nature  de 
l'homme,  confédérée  dans  tous  les  états 
& dans  toutes  les  fenfations  de  la  vie. 
Ces  récits  de  guerres  , d’intrigues  , de 
fii<flions&  de  révolutions,  font  autant 
de  recueils  d’expériences  qui  fervent  au 
politique , & au  philofuphe  moral  à éta- 
blir les  principes  de  leurs  doélrines  ; de 
la  meme  façon  que  les  phyiicicns,  les 
naturalises  apprennent  à connoitre  la 
nature  des  plantes,  des  minéraux  & 
des  autres  objets.  L’eau  , la  tprre  & les 
autres  élémens  examinés  par  Anllote  & 
par  Hippocrate  , ne  rcdcmblcnc  pas 
davantage  à ceux  de  nos  jours  que  les 
hommes  décrits  par  Polybe  & par  Ta- 
cite relfemblent  aux  habitaus  du  mon- 
de que  nous  voyons  aujourd'hui.  Un 
voyageur  qui , revenant  de  loin,  nous 
parlerait  d’une  contrée  peuplée  d’hom- 
mes entièrement  diliereus  de  ceux  que 
nous  connoiffons,  d’hommes  fans  am- 
bition, fans  avarice,  fansdefirde  ven- 
geance , qui  ne  trouvent  de  plailir  que 
dans  l’amitié,  la  généralité  & le  dé- 
vouement au  bien  pub’ic  , fe  rendrait 
aulli  fufpçét  que  fi  fa  relation  étoit  rem- 
plie de  centautcs  Si  de  dragons. 

L’objeéliôn  principale  & la  plus  ter- 
railnnte  contre  le  fcepticifme  outré , 
c’elf  que,  tant  qu’il  fubfiltcdans  toute 
Et  force  Si  fa  vigueur , il  n'eu  peut  rc- 
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venir  aucun  avantage  qui  Toit  fîc  durée. 
Nous  n’avons  qu’j  demander  à un  tel 
Sceptique  , quelle  eit  foti  intention  ? & 
oe  qu’il  fe  propofe  par  toutes  ces  recher- 
ches curieufes  ? il  fc  trouvera  arrêté 
tout  court  , & ne  finira  que  répondre. 
Le  doCtcur  qui  profeife  le  fyfiême  de 
Copernic  & celui  qui  enfeigne  celui  de 
Pcolémée  , maintiennent  chacun  leurs 
dogmes  particuliers  d’aftronomie , par- 
ce qu’ils  peuvent  cfpérer  de  produire 
dans  leurs  auditeurs  une  conviélion 
confiante  & durable.  Le  ftoïcicn  & l’é- 
picurien propofent  des  principes,  qui 
non  - feulement  peuvent  durer,  mais 
qui  outre  cela  inSucnt  puidiimmcnt  fur 
la  conduite  & fur  les  mœurs.  Au  lieu 
que  le  pyrrhonien  ne  fauroit  alléguer 
en  faveur  de  fa  philofophie  , ni  qu’elle 
ait  une  influence  permanente  fur  l'cR 
prie  humain  , ni  que  cette  influence  fut 
avantageufe , fi  elle  l’avoit.  Il  doit  con- 
venir, au  contraire  , fi  tant  ell  qu’il 
puitTe  convenir  de  quelque  choie,  que 
fi  fes  principes  prévaloicnt  univerfelle- 
tncnc  & confiammcnt  dans  le  monde, 
ils  entraincroicnt  la  ruine  de  la  vie  hu- 
maine; que  toute  convcrfation  , toute 
attion  devroit  cclfcr,  & que  l’homme 
n’auroit  qu’à  s’enfevelir  dans  une  lé- 
thargie totale , jufqu’à  ce  que  les  befoins 
de  la  nature  , qu’il  ne  pourrait  fatis- 
faire,  milfent  fin  à fa  mifcrablc  csifien- 
ce.  Il  eft  vrai  qu’on  n’a  pas  grand  fujet 
d’apprchender  une  catafirophe  auffi  fu- 
ncltc  : la  nature  dominera  fur  ces  prin- 
cipes. Le  pyrrhonien  peut  exciter,  en 
lui-même  ou  dans  les  autres,  une  fur- 
prife  paflàgere , un  trouble  momenta- 
né ; mais  le  premier  événement  de  fa 
vie  & l’événement  le  plus  trivial , fera 
évanouir  tous  fes  doutes  & tous  fes 
fcrupulcs  : il  le  laillera,  fur  chaque  point 
de  pratique  ou  de  théorie  , dans  le  mê- 
me eut  où  font  & les  autres  philofo- 


phes  & ceux  qui  ne  s’embarrailènt  point 
des  recherches  philofophiqucs.  Réveillé 
comme  d’un  fonge,  il  fera  le  premier  à 
rire  de  lui  même  &à  confeffer  que  tou- 
tes ccs  objections  ne  font  que  pour  l’a- 
mulcment,  & ne  peuvent  avoir  d’autre 
effet  que  de  mettre  au  jour  la  con- 
dition bifarre  des  hommes  qui  font 
obligés  d’agir,  de  raifonner , de  croire* 
bien  que  leurs  recherches  les  plus  afli- 
dues  ne  puiflent  leur  apprendre  rien 
de  fatisfaifnnt  fur  le  fondement  de  ce» 
opérations  , ni  rcibudre  aucune  des  ob- 
jections que  l’on  peut  former  contr’elle». 

CD.  F.) 

P H I LOSOPHIQUE,e/;n>,  adj.  Mor 7 
Cette  qualité  efi  tout-a-lafois  fi  rare  & 
fi  clTcntielle,  qu’elle  mérite  bien  que  nous 
lui  confierions  un  article  à -part.  Cet 
efprit  clt  regardé  comme  celui  du  fie- 
clc  -,  on  l’afhchc  en  quclqup  forte  ; on 
prétend  le  faire  régner  dans  toutes  le» 
productions  , jufqucs  dans  celles  mê- 
me de  fimple  amufement  ; mais  ce  n’eft 
qu’un  vrai  fantôme  qu’on  fnbititue  à la 
réalité  ; c’elt  un  fquelette  décharné , 
qu’on  voudrait  faire  palier  pour  un 
corps  doué  de  toute  fa  beauté  naturelle. 
Les  caractères  que  nous  allons  tracer, 
mettront  ceux  qui  fe  vantent  de  pofié- 
der  ccttc  prérogative  en  état,  s’ils  font 
de  bonne  foi , de  fe  rendre  jufiiee  à 
eux-mêmes  ; ou  bien  , au  cas  que  leur 
aveuglement  prévale , d'autres  la  leur 
rendront. 

1.  L 'efjprit  philufopbiqiu  & l’ctude  de 
la  philoiophic  font  deux  chofes  fort  dif- 
férentes , & il  ne  ferait  pas  néccflaire 
de  le  remarquer  fans  l’üjufion  générale 
qui  règne  à cet  égard.  On  croit  être  phi- 
lofophe , dés  qu’on  a quelque  teinture 
des  matières  qui  font  l’objet  de  la  philo- 
fophic  : & quiconque  fe  met  au  rang 
des  philofophes,  n’a  garde  de  fe  refufer 
Y efprit  pbilofopbique , fi  tant  clt  pourtant. 
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que  ce  mot  fe  préfente  à Ton  efprit , & 
qu’il  y attache  quelqu’idée.  Il  y a dans 
tout  cela  une  gradation  qu’il  eft  eflentiel 
d’obferver.  Le  premier  pas  vers  la  phi- 
lofophic , c’elt  de  favoir  de  quoi  elle 
traite , & d’acquérir  la  connoillance  h if- 
torique  des  faits  dont  clic  cherche  l’ex- 
plication. Il  fcroit  aulfi  ridicule  de  vou- 
loir philofopher,  avant  que  d’avoir  rem- 
pli ces  conditions  préalables  , qu’il  le  fe- 
roit  de  vouloir  commander  une  armée , 
fans  les  moindres  notions  de  l’art  mili- 
taire. Les  idées  font  la  bafe  des  raifon- 
nemens  ; & c’cft  du  nombre,  de  l’éten- 
«j^e,  de  la  clarté  de  ces  idées  , que  dé- 
pend non-feulement  la  facilité  ou  la  fo- 
ïidité  , mais  même  la  polfibilité  de  rai- 
fonner.  Cependant  celui  qui  polTede  ces 
idées , quelque  vafte  que  fuit  fa  collec- 
tion , commet  une  méprife  aulfi  groflie- 
xe  que  ridicule,  s’il  s’érige  de  plein  faut 
en  philofophe , & veut  être  reconnu 
pour  tel.  A peine  elt  - il  manœuvre,  & 
il  prend  le  caraâcrc  d’arehitede  ; à pei- 
ne connoit-il  les  caradtcres  du  grand 
livre  de  la  nature  , & il  entreprend  d’y 
hre  couramment.  Mais  c’cft-là , pour  le 
dire  en  palTant , le  défaut  général  de 
ceux  qui  ont  chargé  leur  tète  de  faits  ; 
ils  ne  connoilTent  point  d’autre  fcience, 
A ne  croyent  pas  «ju’il  puilTe  y en  avoir 
d’autre;  ils  font  fouverainement  déci- 
fifs;  des  analogies  vagues,  des  induc- 
tions incomplettcs , font  la  feule  lumiè- 
re qui  les  guide  ; quand  on  les  pretfe 
par  la  voie  du  raifonnement , ils  n’en 
fentent  point  la  force  , & fc  retranchent 
avec  hauteur  dans  des  autorités  qui  ne 
prouvent  rien.  „ 

La  philofophie  eft  donc  une  fécondé 
opération  de  l’ame,  entièrement  ditfé- 
rente  de  celle  qui  voit  & qui  obferve  ; 
c'cft  un  genre  de  connoiif.ince , qui,  ré- 
btivemenc  aux  faits  hilioriques , elt  l’é- 
difice donc  ceux-ci  ne  font  que  les  ma- 


tcriaüx.  Tout  eft  comparaifon , combi- 
naifon,  jugement,  raifonnement,  dé- 
monftration,  dans  la  philofophie  : on  ne 
s’y  borne  pas  à rapporter  ce  que  les  cho- 
fes  (ont , on  rend  raifon  pourquoi  clics 
font , Si  pourquoi  elles  font  ainlî  plutôt 
qu’autrement.  De  cet  aflemblage  de  pro- 
pofitions,  deraifonnemens,  dedcmonl- 
trations , fe  forme  enfuite  un  tout  régu- 
lier, lymmétrique,  qu’&n  appelle  court 
ou  fyjlème.  Difons  mieux  : ce  tout , ce 
fy  ftème , eft  le  but  auquel  on  tend  > mais 
c’cft  à ['efprit pbilofopbiqtie à juger  fainc- 
ment  des  moyens  d’y  arriver , ou  mê- 
me de  la  polfibilité  de  l’entreprife.  Ici 
commencent  fes  fonctions  ; & il  eft 
très  - important  de  les  alfigner  avec 
préciGon. 

De  même  qu’on  s'imagine  facilement  . 
que  l’on  elt  philofophe  , lorfqu’on  n’eft 
encore  qu’obfcrvateur  ou  érudit  , on 
croit  aulfi  polféder  V efprit  pbilofophique , 
parce  qu’on  a fpéculé  & philofophé  avec 
fuccès  dans  quelques  matières  de  dé- 
tail. L’un  n’eft  pourtant  point  une  fuite 
de  l’autre.  J’avoue  qu’une  longue  ap- 
plication à fuivre  les  méthodes  les  plus 
convenables  à la  decouverte  de  la  vérité, 
récompenfée  de  tems  en  tems  par  l’ac- 
quifition  de  certaines  vérités  particuliè- 
res , qu’on  a failles  ou  mifes  dans  un 
nouveau  jour,  forme  un  préjugé  avan- 
tageux , en  faveur  de  celui  qui  fc  trouve 
dans  un  femblable  cas,  bien  avéré  ; mais 
ce  n’eft  après  tout  qu’un  préjugé , fore 
fouveiu  démenti  psr  l’événement.  C’eft 
ainlî  qu’un  excellent  officier , qui  aura 
fait  des  merveilles  dans  tous  les  grades 
qui  l’ont  conduit  à celui  de  général,  fe 
trouve  déplacé  lorfqu’il  y arrive , & fait 
voir  que  tous  ceux  qui  favent  obéir,  ne 
favenc  pas  commander. 

Mais  je  crois  pouvoir  aller  plus  loin  , 

& dire  que  l 'efprit  pbilofopbiqtie  eft  beau- 
coup plus  uu  don  naturel  qu’une  préro- 
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gative  acquife.  En  général,  tout  ce  qu’on 
nomme  l'efprit  d’une  fcicnce,  d’un  art, 
peut  bien  fe  développer  & fe  perfection- 
ner par  la  culture  & par  l’étude  ; mais 
il  ne  laide  pas  d’ètre  inné  dans  ceux  qui 
le  poffédent,  & tous  les  travaux  du  mon- 
de ne  l’y  praduiroient  pas  , fi  la  nature 
l’a  refulii  : c’elf  exploiter  une  mine  fté- 
rile.  Nous  en  ferons  plus  convaincus, 
fi  nous  déterminons  exactement  la'na- 
ture  & les  propriétés  de  l'efprit  philo- 
fophique. Il  confilte,  félon  tmi,  dans 
une  vue  fupérieurc  des  objets  de  nos 
connoiffanccs , qui  en  fiiifit  les  rapports 
généraux , qui  pofe  les  limites  des  di- 
verfes  fcienccs  particulières , de  manié- 
ré que  l’une  n’cmpiéte  point  fur  l’autre , 
& qui  les  fubordonne  à une  Icience  gé- 
nérale , à une  théorie  dont  les  princi- 
pes fuient  également  fimples , lumineux 
& féconds.  Il  y a la  même  différence 
entre  celui  qui  pofiede  cet  efprit  philoso- 
phique, &.  le  philofophe  vulgaire,  qu’en- 
tre un  fpcClateur , placé  vis-à-vis  d’une 
armée,  qui  la  voyant  par  une  de  les 
faces , appercevroit  quelques  - uns  des 
corps  qui  la  compofcnt , & un  autre 
fpeCtatcur,  placé  fur  quelqu’éminencc , 
d’où  à la  faveur , foit  d’une  vue  excel- 
lente, foit  d’une  bonne  lunette,  il  dé- 
couvre l’armée  toute  entière  , fon  or- 
donnance & jufqu’aux  moindres  détails 
de  fa  pofition.  Mais  remarquons  bien 
qu’il  ne  fuffit  pas  d’aller  fe  porter  fur 
la  hauteur  pour  jouir  de  cette  vue  ; il 
faut  des  yeux , ou  plutôt  le  coup-d’œil , 
qui  bien  loin  d’ètre  donné  à tout  le 
inonde  ft  au  contraire  le  partage  que 
d’un  tré^etit  nombre  de  perfonnes.  Le 
gros  des  hommes  voit  & ne  voit  pas  ; les 
objets  paffent  & repaflent  mille  fois  fous 
leurs  yeux,  fans  qu’ils  faifitfent  ce  qu’il 
y a d’elfentiel  & de  caraClcriftique.  Cela 
s’étend  même  jufqu’aux  trois  degrés  de 
counyuiauce  que  j’ai  indiqués. 
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L’obfervation  , qui  fait  le  premier 
n’elt  pas  une  fimple  habitude , c’eft  un 
talent  ; il  fe  manifeftfe  de  bonne  heure, 
fait  des  progrès  rapides  & arrive  bientôt 
à fa  perfedion.  L'efprit  philofopbiquc  fu- 
baltcrne , fi  je  puis  m’exprimer  ainfi , 
celui  qui  fait  l’aftronome  , le  chymiftc  , 
le  méchandte , e(f  de  même  en  germe 
dans  celui  qui  fe  difiingue  par-là,  quand 
des  circonllances  favorables  viennent 
développer  ce  germe.  Mais  l'efprit  pbU 
lofopbique  fupérieur,  & par  excellence, 
tient  plus  qu’aucun  autre , de  cette  éma- 
nation d’en-haut,  de  ce  rayon  de  la  di- 
vinité , qui  fait  les  grands  hommes  en 
tout  genre.  Car , pour  le  dire  en  pafc 
faut,  on  n’eft  grand  homme  que  par  cet 
endroit;  en  vain  ce  titre  ert-ilufurpé 
tous  les  jours  par  des  génies  vifs  & ar- 
dens  , qui  fe  perfuadent  à eux-mêmes, 
& voudroient  enfuite  perfuader  aux  au- 
tres , que  le  talent  qu’ils  pofledent  cft 
le  plus  grand  de  tous  , qu’ils  le  pofle- 
dent au  plus  haut  degré  ; ou  même,  (par 
un  dernier  pa^qu’ils  ne  manquent  guè- 
re de  franchir)  qu’ils  réunifient  tous  les 
talens.  Ce  font  ces  prétentions  ambi- 
tieufes  & infoutenables  qu’on  nous  pro- 
duit tous  les  jours  à la  place  du  véri- 
table efprit  philofophique , qui  eft  la  cho- 
fe  la  plus  rare  & la  plus  précieuîè  de 
toutes.  Jamais  les  charlatans  n’ont  cric 
avec  plus  de  force  de  defius  leurs  tré- 
teaux, pour  s’attirer  la  foule  & débiter 
leurs  drogues,  que  les  philofophes  , ou 
même  ceux  qui  le  fout  fait  un  n«m  dans 
quelque  genre  que  ce  foit , s’efforcent 
aujourd’hui  d’ufurper  la  dictature  , & 
de  donner  le  ton.  On  peut  en  conduire 
à bon  droit  qu’il  11’y  eut  jamais  moins 
d 'efprit  philofophique i & l’énumération 
des  procédés  qui  lui  font  contraires  , va 
le  faire  encore  mieux  lentir. 

II.  On  pèche  d’abord  contre  l'efprit 
philofophiqiie,  faute  de  le  couuoitie,  C’efl 
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le  cas  le  plus  général,  & cependant  ce- 
lui fur  lequel  nous  militerons  le  moins , 
parce  que  nous  avons  deflein  de  ré- 
fléchir lùr-tout  fur  ceux  qui  veulent 
être  fiiges , au-delà  de  ce  qu’il  faut  l’ê- 
tre. Mais  nous  ne  (aurions  néanmoins 
pafler  fous  lilence  ce  nombre  innombra- 
ble de  gens  de  lettres , pour  qui  l 'efprit 
pbilojôphique  ell  une  choie  aulfi  incon- 
nue de  nom  que  d’eflèt , & qui  fourmk 
font  la  carrière  des  études  & de  la  vie, 
y vicilliilbntéi  la  terminent,  fans  faire 
la  moindre  réflexion  fur  ces  principes 
généraux,  auxquels  toutes  nos  idées  , 
tous  nos  raifonnemens , toutes  nos  ex- 
périences vont  aboutir.  Chacun  fait  ce 
qu’il  fait,  & fait  ce  qu’il  fait,  à-peu- 
près  comme  l’artifin  (aie & fait  l’on  mé- 
tier , par  routine , & fans  aucune  éléva- 
tion de  vues.  Le  plus  haut  point  auquel 
s’élève  un  génie  né  pour  une  feience 
particulière , & qui  en  fait  fon  objet , 
c'elt  de  connoitrc  & de  poilédcr  à fond 
les  principes  jie  cette  fcicncc:  $ voilà 
ce  qui  fait  le  grand  gcoMfctrc , le  grand 
chymiltc  , &c.  Mais  qu’arrive-  t-  il  de 
là  ? tout  le  contraire  de  ce  qu’on  pour- 
roit  s’imaginer.  Ce  pas  qui  fcmblcroit 
devoir  les  approcher  des  grands  princi- 
pes, des  théories  univerfellcs , les  éloi- 
gne & les  met  hors  d’état  d’y  parvenir 
jamais.  Je  n’avance  rien  qu’il  ne  Ibit 
facile  de  prouver,  & dont  on  n’ait  tous 
les  jours  des  exemples  fous  les  yeux. 
Un  favant  qui  a étcjufqu’aux  dernières 
bornes  de  fa  fciencc,  s’atfc&ionnc,  s’en- 
thouüafmc  pour  clic , au  point  de  la  re- 
garder de  bonne  foi  comme  la  première 
de  toutes  les  fcienccs , non  - feulement 
en  dignité  en  utilité,  mais  même  en 
priorité  de  notions  -,  il  prétefid  que  fes 
principes  font  les  principes  généraux 
de  toutes  les  fciences,  les  axiomes  pri- 
mitifs, (Impies,  irréfolubles , au-delà 
llefqucls  il  ell  impoflible  de  remonter,  & 
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d’où  découle  par  conféqucnt  l’encyclo- 
pédie de  nos  connoiinmccs.  Cette  pré- 
tention lùr-tout  ell  fort  ordinaire  aux 
géomètres  ; les  ablfradions  d’ou  ils  par- 
tent ont  un  air  de  limplicité  qui  leur  en 
imputé;  ils  s’imaginent  que  ce  font  des 
clefs  univerfellcs  qui  découvrent  tout  ; 
ils  regardent  comine  une  chimère  la 
théorie  métaphylîque  d'où  ces  attrac- 
tions tirent  ce  qu’elles  ont  d’utilité  £ 
de  certitude  ; ils  appliquent  aux  matiè- 
res de  ij^hyfique  générale  ces  princi- 
pes de  Hbmétric,  qui  (ont  véritable- 
ment fantalliqucs , & même  contradic- 
toires, des  qu’on  veut  des  faire  pafler 
de  la  région  des  idées  abllraites  à celle 
des  idées  concrètes;  en  un  mot,  ils  réali- 
fent  les  chofes  les  moins  propres  à être 
réalilées:  & à la  faveur  de  cette  opéra- 
tion iilufoirc,  ils  s’arrogent  une  cipece 
d’empire  univerfel  fur  toutes  les  feien- 
ccs  , & les  réduifent  à des  calculs  dans 
lcTquels  ils  font  confiller  la  force  des 
vérités  auxquelles  le  calcul  cil  le  plus 
étranger;  en  un  mot,  ils  regardent  avec 
une  efpece  de  mépris  tous  ceux  qui  met- 
tent de  (impies  raifonnemens  en  œuvre, 
qui  tùppofcnt  d’autres  principes , & qui 
ne  tendent  pas  à la  vérité  par  la  même 
voie  qu’eux.  Ce  font  ici  les  véritables 
antipodes  de  l 'efprit  philofophiqtie  ; & 
fans  vouloir  hafarder  une  décilîon  té- 
méraire, on  peut  bien  dire  qu’un  grand 
nombre  de  géomètres  trnnfccndans  fe 
trouve  dans  le  cas.  Nous  n’aurions  pas 
de  peine  à montrer,  fi  cela  ne  nous 
écartoit  trop  de  notre  objet  principal , 
combien  cette  découverte  fuj^rie,  qui 
étonne  d’abord  l’efprit&  con™d  l’ima- 
gination, & qui , à certains  égards , cil 
en  effet  le  non  phu  ultra  de  l’efprit  hu- 
main; combien,  dis- je,  cette  analyle 
qui  embrafle  tout,  & qu’on  applique  s 
tout , a fait  de  tort  aux  progrès  des 
icicnccs  réelles , dont  elle  devrait  eue 
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Amplement  l’inflrument  & l'organe.  La 
niétaphyfique  ell  devenue  un  fantôme 
importun  , un  fpeclre  odieux , un  vé- 
ritable épouvantail  pour  le  géomètre  -, 
il  ferme  les  yeux , de  peur  de  la  voir.  La 
phyiique  , dont  il  ft-mble  faire  fes  déli- 
ces , Ion  objet  favori , en  s’étendant 
fous  fa  main,  perd  fa  confiltance,  elle 
dégénère  en  iuppofîtions  vagues  & abk 
traites,  auxquelles  la  nature  ne  relfctn- 
ble point , elle  fe  hérilfe  de  calculs  dont 
les  réfultats  ne  prouvent  guere  que  la 
dextérité  & la  patience,  de  ceux  qui  fout 
venus  à bout  de  les  trouver.  Concluons 
donc  que  tous  ceux  qui  font  dans  le  cas 
qui  vient  d’être  indiqué,  ne  connoitTent 
pas  plus  Vefpritpbilofopbiqiie  que  les  Am- 
ples vérificateurs  ne  connoiifeut  Apol- 
lon. 

Mais , je  l'ai  infinué  , ce  n’eft  pas  de 
ce  côté- là  que  portent  principalement 
mes  réflexions.  Ceux  qui  prennent  des 
principes  lubalternes  pour  des  principes 
primitifs,  ne  font  pas  encore  allez  fages, 
alfez  phtiofophes.  Mais  j’apperçois  quel- 
ques génies  qui  s’élancent  au-delà  de 
toutes  les  fpherts  ordinaires , quelques 
aigles,  qui  planant  dans  le  haut  des  airs, 
fixent  audncicufctncnt  leur  vue  fur  la 
iûurcc  même  de  la  lumière,  quelques. 
Prométées  qui  vont  ravir  le  feu  céicile, 
& qui  reviennent,  pleins  de  joie  & de 
confiance  , nous  adorer  qu’ils  s’en  font 
emparés.  Gardons-nous  de  les  en  croire 
fur  leur  parole  : il  faut  vérifier  les  nou- 
veaux principes  qu'ils  mettent  eu  œu- 
vre, ou  les  applications  nouvelles  qu’ils 
font  de  principes  déjà  connus  ; il  faut 
foumettre  tous  leurs  raifonuemens,  non 
à de  Amples  calculs  avec  lefquels  ils 
pourroienc  le  trouver  d’accord  , mais 
aux  règles  d’une  laine  logique , la  feule 
pierre  de  touche  infaillible , le  feul  cri- 
térium du  vrai  & du  faux.  Les  philofo- 
plics , tant  anciens  que  modernes , ont 


apperqu  que  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
grand  dans  leur  fcicnce,  de  plus  propre 
à donner  une  haifte  idée  de  leur  génie, 
à leur  faire  un  nom  & des  difciples,  à 
leur  acquérir  en  un  mot,  cette  quali- 
fication Je  grand  homme,  fi  enviée  & 
li  prodiguée  , c’étoit  la  découverte  des 
premiers  principes  des  chofes , & Pcx- 
plication  de  l’origine  du  monde , de  (a 
11  ru  dure,  de  fou  mcchanifme,  de  fes 
phénomènes , d’après  ces  principes.  Les 
anciens  fe  bornoient  prefqu’à  la  pre- 
mière de  ces  deux  chofesa  les  Thaïes, 
les  Anaxagore , les  Démocrite , & tant 
d’autres  lur  Iclquels  on  peut  confultcr 
P Hijioire pbilofopbiqut,  s'en  tenoicnc  à la 
Ample  indication  de  quelque  principe 
nouveau,  par  lequel  ilsfe  dillinguoient, 
fe  mettant  d’ailleurs  fort  peu  en  fraix  de 
ruifonnement  pour  réfoudre  à l’aide  de 
ces  principes  les  problèmes  de  la  nature. 
Pendant  toute  la  durée  de  la  philolbphic 
fchoiuftique , on  garda  là-dcllus  un  pro- 
fond filcncc.  Arilfote  donnoit  la  loi , & 
onétoitbien  plus  occupé  de  fixer  le  fens 
de  fes  décilions , que  de  les  vérifier  & 
d’en  découvrir  les  preuves.  Dcicartcs 
feeoua  le  joug  ; il  penfapar  lui-même,  & 
rendit  à in  pnilolophie  le  privilège  qpi 
fait  Ton  eilènee , celui  de  fubllitucr  la 
raifon  à l’autorité.  Mais  ce  grand  hom- 
me , ( car  il  ne  faut  donner  ce  titre  à 
perfonne,  ou  le  lui  accorder)  , fit  éga- 
lement voir  jufqu’où  peuvent  aller  la 
force  & la  foiblcife  de  Pefprit  humain. 
Il  étoit  àppellé  à nettoyer , pour  ainlî 
dire,  la  place  fur  laquelle  dévoie  être 
po.fé  le  temple  de  la  vérité,  ou  Ample- 
ment à y jettcrles  premiers  fondemens  }. 
il  voulut  bâtir  & élever  un  édifice  com- 
plet ; il  voulut  faire  le  monde,  l’homme  v 
& il  fit  des  chimères.  Uejprit phiiojhpbi- 
que , dont  il  ctofcrout  rempli,  l’empor- 
ta au  delà  de  fon  objet  & de  f i defhtia- 
tionj  il  lui  fâge  au-dela  de  ce  qu'il  '‘v- 
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voit  & pouvait  être.  Or  voilà,  en  deux 
mots , î’hiftoirc  de  prefque  tous  les  gé- 
nies fupcricurs  qui  font  venus  depuis 
Dclcartes.  Après  avoir  atteint  le  faite 
des  connoilfhnces  actuelles  & réelles,  ils 
n’ont  pu  fc  réfoudre  à y demeurer  bor- 
nés , ils  ont  tâché  d’aifembler  autour 
d’eux  un  certain  nombre  de  ces  con- 
noiflanccs,  comme  autant  de  matériaux, 
& d’en  refaire  un  nouvel  édifice , qui 
lut  leur  domaine  particulier  , & qu’ils 
ont  ordinairement  l’ambitieux  deffein 
de  faire  paiTcr  pour  une  efpece  de  liege 
ou  de  tribunal , dont  tout  le  relie  doit 
relever , pour  un  centre  où  tout  doit 
aboutir.  L’attradion  , l’impulfion , les 
monades , dés  qu’on  en  veut  faire  des 
principes  fondamentaux,  lont  de  cet  or- 
dre j ce  font  de  purs  écarts  ou  excès  d’un 
tfprit pbilofophique  qui , comme  Alexan- 
dre, voudroit  avoir  plulieurs  mondes  à 
conquérir,  mais  qui,  comme  Icare,  fond 
la  cire  de  fes  ailes%  & retombe  dans  cet 
Océan  de  la  nature,  où  des  efprits  finis 
doivent  naturellement  & néccflaircmcnt 
s’abforber.  Je  ne  ferai  point  allufiôn  à 
des  tentatives  plus  récentes  encore,  & 
tout  auifi  infrudueufes , parce  qu’elles 
font,  pour  ainfi  dire,  mortes  en  naif- 
fant , & que  les  ficelés  à venir  ne  s’oc- 
cuperont , ni  du  principe  de  la  moindre 
adion , ni  des  molécules  organiques  & 
des  moules  intérieurs  , ni  de  la  col’rno- 
gonie  que  le  Pline  moderne  a placée  à 
la  tête  de  fon  Hijloire  naturelle.  Mais  je 
crois  en  avoir  allez  dit  pour  faire  voir 
comment  l’on  pèche  contre  Yefprit  pbi- 
hfophique,  foiten  défaut , foit  en  excès , 
& pour  rappeller  ceux  qui  s’en  écartent 
de  façon  ou  d’autre  , à la  bonne  voie. 
Au  moins  ce  qui  me  relie  à dire  là-dct 
fus  pour  remplir  mon  plan , peut-il  être 
oxprimé  en  peu  de  mots. 

III.  Le  véritable  ejprit  philofophiqut 
(Ci  donc  dans  le  cas  de  prefque  toutes 


les  autres  chofcs  bonnes  & louables  : il 
tient  un  jufte  milieu  entre  les  deux  ex- 
trémités. Mais  , afin  d’arriver  à ce  mi- 
lieu & y prendre  un  polie  alluré , il  faut 
avoir  la  vue  allez  nette  pour  embraffer 
les  deux  extrémités , pour  bien  démêler 
tout  ce  qui  s’y  paffe , & pour  en  juger 
d’une  manière  laine  & vraiment  péremp- 
toire. C’cll  la  prérogative  de  Yefprit  phi- 
lofophiqtiei  il  juge  de  tous  les  autres  & 
les  apprécie , parce  qu’il  en  connoit  le 
fort  & le  foiblc.  Mais  il  celfe  d'ètre  di- 
gne du  nom  & des  fondions  que  nous 
lui  donnons,  dès  qu’il  s’ingère  à juger 
fans  connoiffance  ; à plus  forte  raifon, 
dès  qu’il  y a de  la  précipitation  , de  U 
prévention , de  l’humeur , delà  paffion 
dans  les  arrêts.  Un  efprit  plîilofophc 
ne  juge  point  par  orgueil,  par  hauteur, 
par  envie  de  faire  fentir  fa  fupériorités 
mais  il  juge  parce  qu’il  ne  peut  s’empê- 
cher de  le  faire , parce  que  ce  jugement 
n’cll  chez  lui  qu’une  fimple  intuition  , 
qu’un  effet  des  idées  nettes  & diltindes 
qu’il  poffede,  & qu’il  cil  dans  le  cas  d’un 
homme  qui,  ayant  la  vue  excellente, 
ne  peut  s’empêcher  d’appercevoir  les 
objets  placés  à la  portée  de  l’organe. 
C’cll  cette  vue  nette  oui  fait  le  fonds  & 
l’eflènee  de  Yefprit  pl'ilofophique  j & II 
nous  voulons  fubfiitucr.à  cette  expref- 
fion  figurée  un  terme  fimple  & propre, 
qu’efl-elle  autre  choie,  finon  l’habitude 
familière  & confiante  des  réglés  de  la 
logique , réduites  en  pratique  toutes  les 
fois  qu’il  fe  préfente  des  occalions  de  les 
appliquer  ? Exceller  en  géométrie , ou 
dans  quelque  fcience  particulière  que 
ce  foit , n’cll  point  un  titre  pour  rai- 
fcmter  julie  ; il  n’y  a que  la  logique 
qui  nous  forme  à cet  art , & quand  on 
ne  l’a  pas  poféc  pour  fondement  de  tou- 
tes fes  études,  rien  ne  làuroit  y fuppléer. 
Le  mépris  de  certains  favans  pour  fos 
règles  & fes  operations , rcffemble  à ce- 
lui 
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lui  que  font  éclater  les  gens  du  bel  air , 
aux  railleries  , aux  bons  mots  qu’ils 
débitent , lorfqu’on  leur  parle  des  mê- 
mes réglés.  Ils  ne  voyent  rien  de  plus 
ridicule  que  l’idée  d’apprendre  à rai- 
fonner  ; ils  croiraient  fe  dégrader  en 
y eonlacrant  la  moindre  partie  de  leur 
tems  ; & dans  cette  pcrfuafion  inébran- 
lable , ils  patient  leur  vie  à déraifonner. 

Il  n’eft  que  trop  vrai  que  prefquc  tous 
les  favans  font  dans  ce  cas.  Ils  ont  glillé 
rapidement  fur  ces  premières  notions, 
qui  d’ailleurs  leur  ont  été  fouvent  mal 
enfeignées  ; ils  ont , par  un  etFet  même 
delà  torce  de  leur  génie,  appris  des  fcicn- 
ces  qu’ils  regardent  comme  fupérieurcs, 
ils  y ont  acquis  de  la  réputation  ; ils  en 
font  fiers , & croyent  que  rien  n’cgale 
la  juftelfe  & la  force  de  leurs  raifonne- 
mens;  dans  le  tems  même  où  ils  en  lait 
lent  échapper  dont  Pinconféquence  fau- 
te aux  yeux  de  cet  humble  logicien  , 
qu’ils  regardent  prcfque  du  même  oeil 
que  l’animal  qui  trace  pefamment  de 
pénibles  filions.  Les  renvoyer  à l’école , 
aux  principes  élémentaires , c’eft  s’ex- 
pofer  à leur  indignation  , à leur  fureur , 
à leurs  perTécutions  même  , s’ils  font 
aifez  puilfims  pour  en  exciter.  De  nos 
jours  fur-tout  il  femble  que  le  privilè- 
ge des  grands  hommes,  ou  de  ceux  qui 
en  jouent  le  rôle  , foie  d’avancer  les 
paradoxes  les  plus  étranges  & les  plus 
infoutenables , en  dépit , je  ne  dirai  pas 
de  la  logique,  mais  du  bon  fens,  qui 
fuffit  pour  apprécier  de  pareilles  opi- 
nions. Cette  immenfité  de  livres , d’au- 
teurs, de  pcnlèes , delyftèmes,  que  cha- 
que jour  voit  éclorre,  forme  un  épais 
tourbillon  de  pouffiere,  qui  dérobe  la 
vue  du  foleil.  A l’obfcurité  fc  joint  le 
bruit,  le  fracas,  caufé  par  les  cris  & 
l’acharnement  des  combattans.  Ce  n’eft 
point  la  vérité  qu’on  cherche  ; c’eft , 
je  ne  fais  quelle  gloire  qui  ne  relfemble 
Tome  X. 


à rien,  tant  les  mauvais  procédés,  les 
balles  manœuvres  de  ceux  qui  y afpi- 
rent , font  propres  à les  flétrir. 

AulTi  rien  n’eft  plus  abâtardi  dans 
notre  fieele  que  l ejprit  pbilofopl'iqite , 
quoique  la  philofophie  femble  y régner, 
qu’on  y rapporte  tout,  qu’on  la  fade 
entrer  dans  toutes  fortes  d’écrits,  & 
qu’il  n’en  coûte  pour  prendre  féauce 
au  banc  des  philosophes  que  de  le  vou- 
loir. Il  faudrait  une  refonte  générale 
dans  la  façon  de  penfer , refonte  qu’on 
n’a  guère  lieu  de  fe  promettre  ; il  fau- 
drait un  retour  efficace  aux  premières 
notions,  une  étude  approfondie  des  vé- 
rités fondamentales , une  connoidance 
exaéte  des  réglés , un  amour  fincerc  de 
la  vérité , une  fimplicité , une  décence  , 
& fur- tout  un  refpcél  éclairé  pour  la 
religion , qui  font  autant  de  vertus  re- 
montées dans  les  cicux,  ou  fur  le  point 
de  quitter  la  terre  ; il  faudrait  toutes 
ces  chofes  pour  opérer  le  triomphe  de 
l 'efprit  pbilofophique , & pour  mettre  en 
fuite  ce  rival  indigne  qui  ufurpe  fon 
nom , mais  qui  fe  trahit  fans  celle  par 
fes  extravagances  , fes  indécences  & fes 
impiétés.  S’il  n’eft  pas  permis  de  con- 
cevoir la  douce  efpérance  de  cette  heu- 
reufe  révolution  , au  moins  ne  fauroit- 
on  la  defirer  avec  trop  d’ardeur,  ni  y 
travailler  avec  trop  d’emprclfement. 

Que  pourrait- il  en  effet  arriver  de 
plus  falutnirc  nu  genre  humain  ? On  voit 
avec  plaifir,  avec  furprife,  que  les  feien- 
ces  font  en  quelque  forte  le  tour  du 
globe,  & parviennent  enfin  jufqu’nux 
contrées  où  elles  paroilToient  devoir 
toujours  rencontrer  des  obftaclcs  infur- 
montables.  Mais  n’ert-ce  point  un  mal 
plutôt  qu’un  bien,  dès  que  Yejprit  pbi~ 
lofophique  n’eft  pas  leur  introducteur 
& leur  guide  ’{  Qu’importe  que  les  trô- 
nes foient  occupés  par  des  fouverains 
qui  fe  piquent  de  philofophie,  & qui 
N n n n 
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fe  déclarent  protcélcurs  des  philofbphcs, 
s’ils  prennent  pour  tels  des  nommes  qui 
n’ont  pas  le  bon  fens,  qui  ofent  fouce- 
nir  en  public  non-  feulement  les  plus 
grandes  abfurdités,  mais  les  thefes  les 
plus  odieufes , les  plus  funeftes  au  gen- 
re humain  ? Eft-ce  en  prodiguant  à ces 
infenfés  les  honneurs  & les  récompen- 
fes  qu’on  accréditera  la  philofophie,  & 
qu’on  fera  régner  1 ’ efprit  philojbphique. 
Tout  au  contraire , on  prépare  à la  pof- 
térité  un  délire  furieux  , dont  les  effets 
feront  bien  plus  funeftes  que  n’ont  été 
ceux  de  la  (uperftition.  L’intolérance 
bilofuphique  fe  montre  la  plus  rédouta- 
le  de  toutes  ; elle  ne  codera  que  quand 
tous  les  fondemens  de  la  fociété , qui 
font  incontcdablemcnt  la  morale , la  lé- 
gislation & la  religion , feront  entière- 
ment détruits.  C’elt  alors  qu’on  verra 
fleurir  cette  fociété  d’athées  dont  Bay- 
le auguroit  (i  favorablement.  Les  hom- 
mes dont  on  a tant  de  peine  à modérer 
les  paillons  & à régler  les  démarches , 
à l’aide  des  principes  qu’on  leur  incul- 
que dés  l’enfance  , deviendront  la  fa- 
gefle,  la  juilice  , la  bonté  même , dès 

Îu’ils  n’auront  plus  de  principes  ; ils 
itisferont  i toutes  les  obligations  qu'il 
leur  arrive  quelquefois  de  violer,  dès 
qu’ils  ne  fe  croiront  plus  obligés  i rien. 
Telle  eft  la  perfpedive  du  moment  où 
j’écris  i tel  eft  l 'efprit  pbilofopbique  du 
XVIIT  fiecle. 

PHYLACTERE,  f.  m. , Superjlition, 
nom  qui  lignifie  en  grec  préferuatif , 
& que  les  Juifs  ont  donné  à certains  inf 
trumens  ou  ornemens  qu’ils  portoient 
& qu’ils  appelaient  en  hébreu  tbepbilim, 
«’eft-à  dire,  injlrnmeus  de  priere , parce 
qu’on  les  portoit  particulièrement  dans 
le  tems  de  la  priere.  Ces  phylaiïeres  des 
Juifs  étoient  des  morceaux  de  parche- 
min bien  choilis,  fur  Icfquels  onccri- 
;voit  eu  lettres  quaxrécs  avec  foin , & 


avec  de  l'encre  préparée  exprès,  dea 
pai!ages  de  la  loi.  On  les  rouloit  enfui- 
te,  & on  les  attachoit  dans  une  peau  de 
veau  noire  qu’on  portoit,  foit  au  bras , 
foit  au  front.  Il  eft  fait  mention  de  ces 
pbilaüeres  dans  l’Evangile  de  S.  Mat- 
thieu, où  Jcfus-Chrift  faifant  le  por- 
trait des  phariliens,  dit  qu’ils  aiment 
à étendre  leurs  phylaBeres  : dilatant  pby- 
laBtra fua j c’cft-à-dire,  qu’ils  atfcc- 
toient  d’en  porter  de  plus  larges  que  les 
autres.  Quelques-uns  croyent  que  Moï- 
fe  eft  l’auteur  de  cette  coutume , & fe 
fondent  fur  ce  verfet  du  Deutéronome, 
ch.  VL  Vous  lierez  cet  paroles  pour  figues 
fur  vos  mains,  & elles  vous  feront  comme 
des  fronteaux  entre  vos  yeux.  Mais  S. 
Jérome  foutient  avec  raifon , que  ces 
expreifions  font  figurées  & lignifient 
feulement  que  les  Hébreux  dévoient 
toujours  avoir  la  loi  de  Dieu  devant 
les  yeux , & la  pratiquer  ; mais  les  pha- 
riliens s’en  tenoient  ridiculement  à la 
lettre,  & leurs  defeendans  les  docteurs 
Juifs  modernes  ont  pouffé  l’extravagan- 
ce fur  les  phylaBeres , jufqu’à  foutenir 
lèrieufcment  que  Dieu  en  portoit  fur 
fa  tête.  Quelques  auteurs  ont  étendu 
le  nom  de  phylaclere  aux  anneaux  & 
bracelets  conftellés  , aux  talifmans  > 
& même  aux  reliques  des  faints.  v. 
Charme. 

PHYSIONOMIE , f.fi,  Morale,  art 
de  connoitre  le  caraâere  des  hommes. 
Tout  ce  qui  frappe  nos  yeux,  tout  ce 
qui  fait  imprcllion  fur  notre  efprit  com- 
mence par  nous  intéreifer.  Nous  fen- 
tons  d’abord  que  ce  qui  n’eft  pas  nous , 
a cependant  un  rapport  avec  nous,  qu’il 
peut  contribuer  à la  confervation  , ou 
à la  deftrudtion  de  notre  exiftence.  A 
cet  inftinâ,  ou  fentimenc  intérieur  fe 
joint  enfuite  l'expérience , qui  nous  ap- 
prend à diftingucr  les  objets  nuifibles  , 
de  ceux  qui  nous  font  avantageux.  Mais 
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quand  on  a quelque  chofe  de  pkis  que 
la  figure  humaine  , quand  on  fait  pcn- 
fer,  on  en  faifit  les  plus  petites  nuan- 
ces, & l’on  eft  frappé  non- feulement 
par  l’utile , mais  par  l’agrcable.  On  de- 
vient curieux,  & fi  peu  que  l’on  ait  de 
difpofitions  pour  acquérir  des  counoif- 
fances,  quel  plaifir  à s’inftruire  de  ce 
qui  paroît  digne  de  notre  curiofité  ! hé  ! 
quel  eft  l’objet  de  l’univers  , qui  ne  pi- 
que pas  celle  d’un  efprit  capable  de  pé- 
nétrer dans  le  fanétuaire  de  la  nature  ? 
Peu  y font  admis.  Le  nombre  de  ceux 
qui  favent  lever  le  voile  tendu  fur  les 
yeux  des  autres  hommes  , eft  bien  pe- 
tit. Mais  elle  a infufé  dans  tout  le  ger- 
me des  feiences  utiles , & dans  quel- 
ques-uns feulement  l’inclination , & les 
difpofitions  pour  les  cultiver.  Seroit-il 
moins  honteux  d’ignorer,  qu’il  eft  flat- 
teur de  connoître , ce  qui  a fait  dans 
tous  les  tems , & qui  fera  toujours  l’oc- 
cupation la  plus  inftruélive , la  plus 
Utile , & la  plus  agréable  ? 

De  toutes  les  icienccs  la  phyfiono- 
miquc  eft  la  plus  étendue.  Elle  eft  le 
fondement  de  toutes  les  autres;  elle 
eft  la  feience  univerfelle , fi  on  la  con- 
fidere  dans  toute  la  rigueur  du  terme. 

- Nos  connoiffances  font  fondées  ou 
fur  nos  propres  obfervations , ou  fur 
•elles  des  autres , auxquels  nous  accor- 
dons, & fou  vent  trop  légèrement,  no- 
tre confiance  ; comme  s’ils  avoient  été 
chargés  de  penfer , & de  réfléchir  pour 
nous.  Nos  jugemens , fuite  de  ces  ob- 
fervations , ont  pour  bafe  les  différen- 
ces , ou  les  rapports , que  les  chofes 
ont  entr’elles.  Ces  différences  & ces  rap- 
ports font  des  traits  , des  linéamens , 
des  lignes  caraâériftiques  & diftindlifs , 
par  lelquels  nous  jugeons  que  deux  cho- 
fes ne  (ont  pas  la  même  ; mais  que  cha- 
cune eft  telle  individuellement.  Sur  la 
forme  , la  couleur,  nous  nous  rappel- 


ions les  connoiflances  acquifes  des  par- 
ties conftituantes  du  mixte , de  leur 
combinaifon , de  fes  qualités,  de  fes  pro- 
priétés , de  l’ufage , que  l’on  peut  faire 
pour  la  confervation  & le  bien-être,  ou 
pour  la  deftru&ion  de  notre  individu. 

La  phyfique , feience  fondée  fur  la 
confidération  des  corps  naturels , eu 
égard  à leur  matière , à leurs  eau  fes  , à 
leurs  effets,  ri’eft  donc  proprement  que 
la  fcicnce  phyfionomique  de  la  nature  -, 
& cette  fcience  fe  divife  en  autant  de 
genres  ou  d’elpeces , qu’il  y a de  feien- 
ces  phyfiques,  ou  particulières.  Elles 
ont  pris  leurs  noms  des  chofcs  , qui  en 
font  l’objet.  Eft  - ce  le  ciel , les  aftres , 
que  nous  obfervons  ? c’eft  l’aftrono- 
mie,  ou  la  fcience  phyfionomique  du 
ciel.  Malheureufement  nous  avons  la 
vue  trop  courte  ; ces  objets  font  trop 
éloignés  de  nous , pour  qu’il  nous  foit 
facile  d’en  obferver  tous  les  traits  , 
avec  la  derniere  exactitude  ; d’aifigner 
avec  précifion,  les  rapports  de  toutes 
leurs  parties  ; de  déterminer  leur  fi- 
tuation , & leurs  différons  mouvemens  ; 
de  décider  fur  leurs  qualités  elTendellcs, 
ou  refpeétivcs  entr’elles,  ou  relative- 
ment à la  terre.  J’admire  à ce  fujet,  com- 
bien nous  nous  fuyons  nous  - mêmes  a 
combien  nous  négligeons  la  connoiffan- 
cc  des  objets , qui  nous  intéreffent  bien 
davantage,  & qui  nous  touchent  de  11 
près , pour  nous  occuper  de  ceux  qui 
font  fi  loin  de  nous.  Leurs  mouvemens, 
& leurs  effets  ne  feront  jamais  alfujettis 
& nos  defirs , ni  à nos  volontés.  Aullt 
des  obfervations  les  mieux  combinées , 
les  plus  fuivies  qu’eft-il  refulté?  entre 
tant  de  lyftèmes , trois  feulement  fe  dis- 
putent la  palme , malgré  leur  incompa- 
tibilité. Ils  font  même  hcrifles  de  tant 
de  difficultés  , qu’ils  ne  nous  préfentent 
que  des  lueurs  de  vraifemblauce  plu* 
ou  moins  probables. 

Nnnn  x 
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En  portant  nos  obfervations  dans  cet 
efpacc  immenfe , qui  fépare  le  ciel  du 
globe , fur  lequel  nous  nous  prome- 
nons , nous  y conlîdcrons  l’air  & fes 
météores;  leurs  politions,  .leurs  cou- 
leurs, leurs  figures,  leurs  niouvemens  : 
nous  prévoyons  le  beau  tems , la  pluye, 
les  tempêtes , & ce  que  nous  devons 
en  efpcrcr , ou  craindre.  Sur  ccs  obfer- 
vations  les  gens  <ic  la  campagne  règlent 
leurs  travaux  ; & , dans  le  fond  , plus 
inllruits  que  nous , ils  ne  fe  trompent 
guère  dans  leurs  conjectures  , fondées, 
comme  les  nôtres , fur  les  lignes  exté- 
rieurs. 

Nos  regards  tombent- ils  fur  la  ter- 
re? Au  premier  alpcét  nous  décidons 
que  telle  partie  de  ce  globe  eit  de  la 
pierre  ; celle-là  de  l’argille  , propre  à 
faire  des  briques,  de  la  poterie,  &c. 
celles. ci  de  la  terre  franche,  dont  la  cul- 
ture donnera  des  fruits,  pour  notre  fub- 
filtance.  Des  yeux  plus  indruits,  & plus 
clairvoyans  jugent  aux  lignes  exté- 
rieurs , qui  caratférifcnt  chaque  cho- 
fè , que  telle  malTe  de  matière  contient 
«je  l’or , une  autre  de  l’argent , ou  tout 
autre  métal  ; que  cette  croûte  raboteu- 
fe,  informe,  & fans  éclat  couvre  un 
diamant , cache  un  rubis  ; que  cette 
pierre,  dont  le  brûlant,  & la  couleur 
d’or  en  impoferoient  à des  yeux  igno- 
rons , n’cft  qu’une  marqualfite  fulphu- 
reufe,  abfolument  dénuée  de  ce  riche 
métal , qu’elle  femble  étaler. 

Par  le  fecours  d’un  œil  obfervateur 
on  defeend  des  propriétés  reconnues 
communes  à tous  les  corps  jufqùes  aux 
propriétés  particulières , la  couleur , 
l’odeur  , la  faveur  , la  dureté , la  lé- 
gèreté , le  fon , &c.  On  fe  trompe  quel- 
quefois ; mais  l’erreur  a toujours  fa 
fource  dans  le  défaut  d’expérience  , 
dans  la  précipitation  de  nos  jugeraens, 
ou  dans  les  illuûoas  que  l’art  opéré , 


lorfqu’il  ert  parvenu  au  point  de  hier» 
imiter  la  nature.  Il  n’en  impofe  cepen- 
dant jamais  à des  yeux  éclairés  & dc- 
fians , à un  obfervateur  inllruit  & at- 
tentif. 

Que  de  l’intérieur  de  la  terre  on  mon- 
te à fa  furiace  ; les  yeux  en  y prome- 
nant leurs  regards  , font  frappés  de  la 
variété  des  plantes.  On  y confiderc  les 
formes,  leur  grandeur,  les  figures  de 
leurs  tiges,  de  leurs  feuilles,  leurs  fleurs, 
leurs  iemences.  Ces  (ignés  extérieurs 
fervent  de  bafe  à la  diliribution,  que 
l’on  en  fait  en  différent  genres  & efpe- 
ces.  Fondés  fur  des  obfervations,  & 
fur  l’expérience,  on  leur  alligne  des 
vertus,  des  propriétés,  d’où  réfulte en- 
fin la  feience  phylionomique  des  végé- 
taux. 

Soit  par  (impie  curiofité  , foit  par  cet 
inftinét  naturel , qui  veille  toujours  à 
notre  confervation , nous  ne  fommes 
pas  moins  portés  à connoitre  cette 
quantité  prodigieufe  d’êtres  vivans* 
qui  peuplent  l’atr , l’eau  & la  terre.  Amis 
ou  ennemis  reconnus  de  l’homme,  pour 
les  faire  diltinguer  comme  tels , on  leur 
a donné  des  noms  pris  de  leurs  figures, 
de  leurs  cris,  ou  du  caraClere  propre 
à chacun  d’eux.  Signes  extérieurs , ca- 
ractères phyfionomiques  , fur  lefquels 
font  établis  les  premiers  élémens  de  nos 
connoilfances , eit  égard  à l’hiltoire  na- 
turelle des  animaux. 

Les  loix  enfin  , la  maniéré  de  les  pra- 
tiquer , & les  ufages  font  la  fhyfionomie 
d’un  Etat.  La  politique  e(l  l’art  de  la 
connoitre  : c’eft  l’étude  du  monde.  Par 
cette  étude  bien  approfondie,  on  au- 
roit  le  génie  familier  de  Socrate.  L’at- 
tention  de  ce  philofophc  fur  lepréfent, 
fes  réflexions  fur  le  pafle  , & (es  con  jec- 
tures , qui  en  écoient  une  fuite , le  ren- 
dirent plus  clairvoyant  dans  l’avenir, 
que  ks  plus  profonds  afttologues , & 
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plus  éclairé  dans  les  chofes  préfèntes, 
que  les  plus  rufés  politiques.  L’hilttmc 
même  eft-elle  autre  choi'c,  que  la  pby- 
fioiiomii  du  tems  paifé  ? 

Faut-il  entrer  dans  le  détail  des  au- 
tres fciences  , qui  s’acquierent  par  les 
yeux  & les  obier  vations  ? Je  ne  le  penfe 
pas.  Perfonne  ne  me  conteilera  que  réu- 
nies elles  ne  foient  proprement  la  feien- 
ce  phyfionomique  de  la  nature.  Tout 
porte  à l’extérieur  un  ligne  diitin&if, 
un  ligne  hiéroglyphique,  au  moyen  du- 
quel un  obfcrvatcur  eu  fait  très-bien 
connoitre  les  vertus  fecrctes  & les  pro. 
priétes. 

Ces  fcicnres,  chacune  en  particulier 
procurent  à l’humanité  de  grands  avan- 
tages; doutera-t-on  de  ceux  qui  réful- 
tent  de  la  connoiifance  de  l'individu  le 
plus  noble,  & le  plus  parfait,  qui  foit 
fur  la  terre  ? n’eil-ce  pas  déjà  les  avouer, 
que  de  reftreindre  à l’art  de  connoitre 
les  hommes  , la  lignification  du  terme, 
phyfiomnnit  ? Science  qui , fans  doute , 
a pris  fon  nom  de  l’excellence  de  fon 
objet,  de  l’utilité,  que  l’on  peut  en  at- 
tendre ; & de  ce  que  l’homme  étant , 
pourainli  dire,  l’abrégé  du  grand  mon- 
de, étudier  l’homme,  & le  connoitre, 
tfert  acquérir  des  connoiflimces  relati- 
ves à tout  l’univers  ? 

Entrer  dans  le  détail  des  preuves  de 
cette  propolition  , ce  feroit  fortir  de 
l’objet  de  cet  article.  D’ailleurs  d’autres 
en  ont  fait  les  frais.  Ce  ne  feroit  pas  le 
renfermer  dans  les  bornes  de  la  fignifi- 
cation  propre  du  terme  phyfionomie , & 
dans  la  preuve  des  avantages  attachés  à 
la  connoilfance  des  hommes;  à cet  art, 
qui  apprend  à découvrir  leurs  inclina- 
tions, même  les  plus  Décrétés,  les  émo- 
tions habituelles  de  leurs  âmes,  & les 
effets  , qui  en  réfultent  ; conféquem- 
ment  leurs  vertus  & leurs  vices. 

La  pt'y fumai  tut  conlifie  dans  les  traits. 
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lés  linéamens  , la  configuration  exté- 
rieure du  vifage,  & des  autres  parties 
du  corps  humain,  dans  fon  maintien, 
en  mouvement  ou  en  repos. 

Confidcrée  dans  cette  variété  prêt 
qu’infinie  de  la combinaifon  des  traits, 
qui  compofent  les  différentes  pbyfiono- 
tnies  des  hommes,  lafciencc  phyliono- 
mique^ne  lauroit  être  l’étude  d’un  par- 
ticulier. Un  homme  vivroit-il  autant 
que  durera  le  monde , il  ne  lui  feroit 
pas  polfiblc  de  paffer  en  revue  tous  les 
individus  de  l’humanité.  Quand  il  le 
pourroit,  feroit- il  allez  clairvoyant  , 
pour  faifir  tous  les  traits  , toutes  les 
nuances  qui  les  différencient  , & qui 
font,  que  l’on  n’en  trouveroit  peut-être 
pas  deux  , qui  fe  reffemblent  parfaite- 
ment? Et  puis  que  réfulteroit-il  d’une 
étude  auffi  fâche?  l’admiration?  nous 
avons  bien  plus  lieu  de  nous  émerveil- 
ler de  la  différence  de  vifàge  du  même 
homme,  comme  s’il  en  avoit  plufieurt 
de  rechange,  pour  en  ufer,  à la  ma- 
nière d’un  mafquc , fuivant  les  circonf- 
tanccs. 

Voyez  le  vifàge  d’un  homme , dont 
les  traits , & les  linéamens  fe  modèlent, 
s’arrangent  fur  les  vrais  mouvemens  du 
cœur,  fur  la  fimple  impuliïon  de  la  na- 
ture. Confiderez  enfuite  le  même  vifa- 
ge fardé  par  l’hypocrifie , par  la  four- 
berie,dont  les  traits  font  affeclés,&  com- 
pofés  pour  tromper.  Dieu  quelle  diffé- 
rence ! 

Mais  feroit -il  avantageux,  ou  nui- 
fible  de  connoitre  l’intérieur  des  hom- 
mes par  ces  lignes  extérieurs , de  juger 
de  leurs  qualités  tant  bonnes  que  mais 
vaifes  à la  feule  infpcélion  de  leur/>/ry. 
Jïonomie  ? Tous  ne  font  pas  du  même 
avis  fur  cette  queftion  ; & je  ne  fai  pas 
trop  pourquoi.  Je  n’y  vois  que  des 
avantages.  Soutenir  le  contraire , n’efl- 
ce  pas  & refufex  au  cri,  à l’inftinétds 
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la  nature  i contredire  fa  propre  expé- 
rience, celle  de  tous  les  hommes,  & de 
tous  les  tems  ? c’clt  avoir  oublie , ou 
vouloir  méconnoitre  les  avantages  in- 
fèparables  des  connoiffances  plus  éten- 
dues des  fécrets  de  cet  art. 

M.  de  Catt  a traité  cette  matière  avec 
tout  l’efprit  pollible,  dans  fon  difcours, 
qui  a étc  lu  dans  l’académie  de  Berlin. 
Mais  il  a jugé  à propos  de  laiffer  la  quef 
tiou  indecife.  Scs  raifons  en  favetlr  des 
avantages  , que  l’on  peut  tirer  des con- 
noiffances phyfionomiques , me  paroit 
fenc  cependant  fi  viftorieufes , & les 
contraires  fi  foibles  , que  je  fuis  furpris 
de  fon  indécifion.  Me  feroit-il  permis 
d’ajouter  quelques  réflexions  aux  lien- 
nes , pour  démontrer  avec  plus  d’éten- 
due ces  avantages;  & d’examiner  feu- 
lement en  paifant , le  peu  de  force  des 
raifons  contraires  ? 

La  pbyfionomic  eft  un  tableau  vivant , 
très-cxprefiïf,  où  la  nature  développe  & 
préfente  à nos  yeux  les  vrais  traits , qui 
caraûérifeut  chaque  homme  en  parti- 
culier. Exempte  d’intérêt  & d’ignorance 
elle  exprime  toujours  le  vrai , & le  fait 
percer  à travers  cette  couleur  emprun- 
tée de  la  dilfimulation , ce  malque  de 
la  fourberie , fous  lequel  l’art  s’efforce 
envain  de  le  cacher.  Aux  yeux  d’un 
homme  ordinaire,  accoûtumé  à être 
dupe  des  apparences , ce  mafque  en  im- 
pofe , & fait  illufion.  Aux  yeux  d’un 
fimple  obfervateur  c’eft  un  nuage  lé- 
ger; mais  pour  un  homme  né  phyfio- 
nomifte,  ce  mafque  n’eft  qu’une  vapeur 
fubtile , qui  fe  diifipe  à l’approche  des 
rayons  lumineux  du  flambeau  de  la  na- 
ture. En  s’évanouiffant , elle  laiffe  voir 
le  vrai  dans  tout  fon  éclat.  C’eft  une 
ombre  dans  le  tableau  , qui  fait  valoir 
les  clairs. 

A voir  les  fociétés  d’aujourd’hui , ne 
diioit-  on  pas  que  les  hommes  ne  s’a£- 


femblcntque  pour  jouer  au  Colin-Mail» 
lard  ? Chacun  s’empreffe  de  mettre  le 
bandeau  fur  les  yeux  de  fon  voifin.  On 
s’exerce,  on  s’applique  à donner  le  chan- 
ge pour  n’ètre  pas  connu.  On  donne  en 
effet  dans  le  pot  au  noir;  on  fe  callè  le 
nez  dix  fois , avant  même  que  d’avoir 
faifi  le  premier  objet , qui  nous  tombe 
fous  la  main.  Au  moment  que  nous 
penfons  le  tenir , il  nous  échappe.  Le 
tenons  - nous  , quel  embarras  , quelle 
difficulté  pour  réulfir  à deviner  préci- 
fément  la  perfonne , fous  le  fon  de  voir 
affecté,  fous  les  poftures  grotefques,  & 
fous  l’habit  emprunté  avec  lefquelselle 
fe  préfentc? 

Voulez- vous  deviner  jufte,  apprene» 
à connoitre  les  hommes.  Comme  vous 
ilsafpirentau  bonheur;  mais  la  plùpart 
s’imaginent  y parvenir  avec  le  fecours  de 
la  fourberie.  Les  pallions , qui  les  tour- 
mentent , & qu’ils  veulent  déguilèr  pro- 
duifent  l’émotion  de  l’ame.  A cette  émo- 
tion fuccede  le  mouvement  des  efprits , 
le  jeu  des  refforts.  L’union  intime  du 
corps  & de  l’ame  occafionne  une  fuc- 
ccthon  fi  prompte  ,&  fi  néceffaire  de  ces 
effets  ; que  la  volonté  même  n’en  fau- 
roit  arrêter  le  cours , ou  en  couper  1« 
fil. 

Prétendre  donc  compofer  fon  vifage , 
& en  former  un  mafque  trompeur , qui 
puifle  cacher  les  mouvemens  de  l’ame . 
& du  cœur , l’effet  des  pallions  , c’eft 
s’abufer  foi-même.  Des  rayons  s’élan- 
cent de  toutes  les  parties  du  vifage  , & 
fur- tout  des  yeux  de  celui  que  noua 
obfervons.  Ils  portent  leur  lumière 
jufques  dans  le  fond  du  liege  de  nos 
connoiffances  : le  nuage  fe  dillipe , le 
mafque  tombe , & le  fourbe  eft  i dé- 
couvert. 

Un  homme  dilfimulé  veut- il  mat 
quer  fes  fentimens , il  fe  paffe  dans  fon 
intérieur  , un  combat  entre  le  vrai , 
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qu’il  veut  cacher , & le  faux  qu’il  voué 
droic  préfenter.  Ce  combat  jette  la  con- 
fufion  dans  le  mouvement  des  refforts. 
Le  cœur  , dont  la  fonâion  eft  d’exciter 
les-efprits  , les  pouffe  où  ils  doivent  na- 
turellement aller  : la  volonté  s’y  oppo- 
fe  , elle  les  bride,  les  tient  prifonniers; 
elle  s’elforce  d’en  détourner  le  cours , 
& les  effets , pour  donner  le  change. 
Mais  il  s’en  échappe  beaucoup  ; & les 
fuyards  vont  porter  des  nouvelles  cer- 
taines de  ce  qui  fe  paife  dans  le  fecret 
du  confeil.  Ainfi  plus  on  veut  cacher  le 
vrai,  plus  le  trouble  augmente,  & mieux 
on  fe  découvre. 

Confiderez  avec  attention  Pandol.  Il 
fe  préfente  à vous  fous  le  manteau  de 
l’amitié , pour  vous  faire  fervir  à fon 
ambition , ou  vous  faire  dupe  de  toute 
autre  palfion  qui  l’agite.  Il  fait  bien 
que  ce  manteau  eft  d’une  étoffe  très- 
lcgere,  très  - claire,  qu’il  eft  court  & 
trop  étroit.  Il  fait  tout  ce  qu’il  peut , 
pour  s’en  couvrir  en  entier  ; mais  crai- 
gnant en  même  tems , que  vous  ne  vous 
apperceviez  de  la  rufe , il  cherche  à dit. 
traire  vos  regards , il  n’ofe  vous  envi- 
fager;  fes  yeux  ne  fe  fixent  point  fur 
les  vôtres.  Si  l’effronterie  l’a  un  peu 
habitué  à fe  vaincre  là  - deflus  , voyez 
fon  regard  peu  alluré  : confiderez  les 
nuages  qui  fe  fuccedent  dans  fes  yeux. 
Le  vrai  qu’il  veut  cacher , & le  faux 
qu’il  voudroit  étaller  , y paffent  en  re- 
vue & s’y  difputent  à qui  s’y  montre- 
ra le  mieux.  Si  vous  ne  prenez  pas  mon 
fourbe  fur  le  fait , comptez  que  vous 
voulez  être  dupe , ou  vous  êtes  bien  fait 
pour  l’être. 

Combien  donc  de  grimaces,  de  poftu- 
res  étallées  inutilement , pour  cacher  fa 
façon  de  penfer  ! ces  mouvemens  de  tè- 
tes ajfeéiés , ces  différentes  figures , que 
les  yeux,  le  nez,  la  bouche  fe  donnent 
portent  à faux.  On  veut  aff  ecter  de  n’i- 


tre  pas  fenfible  à une  injure , pour  em- 
pêcher celui  qui  l’a  faite , de  fe  précau- 
tionner contre  la  vengeance  , que  l’on 
en  médite.  L’amc  émue  travaille  néan- 
moins dans  l’intérieur  : cette  infenfibi- 
lité  affedée  donnera  un  air  de  modeftie, 
fera  bailfer  les  yeux  s mais  la  rougeur 
compagne  de  la  honte , décellcra  l’im- 
prcflion , que  le  cœur  a reçue  de  l’in- 
jure. La  colercy  travaille  déjà.  Ne  pou- 
vant élever  les  paupières  , comme  elle 
a coutume  de  le  faire  ; parce  que  la  dif. 
fimulation  en  bride  les  mouvemens , 
l’ame  agit  cependant  ; & le  cœur  fait 
fon  office.  L’affluence  des  cfprits  entre- 
coupe un  peu  la  parole , enflamme  le  vi- 
fage  , & donne  aux  yeux  un  air  de  vi- 
vacité, qu’ils  n’auroient  pas,  fi  l’arne 
ctoit  véritablement  tranquille.  Ce  font 
des  mouvemens  involontaires  ; mais  ils 
font  une  fuite  des  deffeins  de  la  nature, 
qui  ne  fe  plie  jamais  entièrement  aux 
ordres  de  la  volonté , quand  celle-ci 
veut  la  contraindre. 

La  méehanique  que  l’ame  employé  eft 
donc  l’agitation  des  efprits.  Cette  agi- 
tation produit  celle  des  humeurs,  & le 
mouvement  des  parties  , tant  de  celles , 
qui  font  foumifes  aux  ordres  de  la  vo- 
lonté , que  de  celles  qui  ne  le  font  pas. 
Celles  qui  obcilfent  à la  volonté , ne  fui- 
vent  fes  ordres  qu’à  regret,  lorfqu’ils 
contredifent  lesloix  , & les  impreflions 
de  la  nature,  amie  du  vrai.  Ennemie  de 
fupercheric , elle  ne  fe  prête  jamais  de 
bonne  grâce  aux  mouvemens  que  la 
fourberie  imprime  a nos  refforts.  For- 
cée, elle  protefte  contre  la  violence  qui 
lui  eft  faite;  d’où  réfulte  cet  air  em- 
prunté , qui  dénonce  le  mafque. 

Non , Socrate  n’y  avoit  pas  bien  ré- 
fléchi, quand  il  deliroit,  que  la  nature 
eût  pratiqué  une  ouverture  à la  poitri- 
ne, via- à- vis  du  cœur  des  hommes, 
pour  pouvoir  y lit*  leurs  peaftçï  $c 
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leurs  dciTeins.  En  pénétrant  même  juf- 
qucs  dans  les  plus  profonds  replis  du 
cœur,  qu’y  auroient  vu  les  yeux  les  plus 
fins  ? le  mouvement  des  parties , & 
rien  de  plus.  Il  eût  fallu  raifonner  fur 
ces  mouvemens  , les  analyfer  , les  com- 
biner, pour  en  tirer  des  coniequcnces 
fûres  par  rapport  à la  qualité  des  pen- 
fées  , ou  des  fentimens  du  moment. 
L’expérience  jointe  à une  étude  con- 
fommée  , auroit  été  abfolument  nécef. 
faire  pour  débrouiller  ce  cahos  ; pour 
juger  avec  certitude  de  ce  qui  devroit 
refultcr  du  plus  ou  moins  de  ces  mou- 
vemens, & qui  les  varie  à l’infini. 

Socrate  eut  tout  lieu  de  fe  convain- 
cre dans  la  fuite,  par  fa  propre  expé- 
rience, que  la  nature  y a pourvu  par 
un  moyen  plus  abrégé  & plus  certain, 
que  celui  d'une  couverture  à la  poi- 
trine. Zopyre  le  lui  prouva  ; ce  Zo- 
pyre,  qui  ne  conccvoit  pas  comment 
ceux  qui  avoient  des  yeux , ne  lifoient 
pas  fur  la  phyftonomic  de  Socrate  , que 
ce  philofophe  avoit  beaucoup  de  pen- 
chant aux  vices.  Socrate  de  bonne  foi 
avoua  que  Zopyre  dilôit  vrai  -,  & que 
c’étoit  les  réflexions  & la  pratique  de 
la  philofophic  , qui  l’avoicnt  précau- 
tionné contre  fes  mauvais  pcnchans. 

Neferoit-ce  pas  ce  qui  auroit  engagé 
Socrate  à étudier  fa  propre  phyftonomic 
dans  un  miroir,  foit  pour  fc  corriger 
lui-même,  en  apprenant  à fe  connoi- 
tre,  comme  dit  Sénéquc,  foit  pour  de- 
venir favant  dans  l’art  de  connoitrelcs 
hommes  ? L’hiftoirc  nous  apprend  que 
cet  art  fut  en  grande  recommendation 
dans  l’école  de  ce  philofophe  & dans 
celle  de  Pythagore. 

Les  anciens  étoient  bien  plus  avifés 
que  nous  à cet  égard.  Pcrfuadés  des 
avantages  attachés  à cette  fcience,  ils 
donnoient  tous  leurs  foins  pour  l'ap- 
prendre aulfi  parfaitement  qu’il  eft  pof- 


fible.  Les  pythagoriciens , fi  nous  en 
croyons  Jamblique,  n’admettoient  dans 
leur  fociété  ceux  qui  s’y  préfentoient, 
qu’aprés  avoir  confidéré  leur  figure , 
leurs  geiles,  leur  démarche,  leur  main- 
tien; enfin  toute  l’habitudedu  corps; afin 
de  pouvoir  juger  s’ils  étoient  propres  ou 
non  à y être  rcqus;&  s’ils  avoient  les  dif. 
polîtions  requifes  pour  l’étude  des  feien- 
ces.  La  fage  nature  eu  effet , en  bâtif- 
fant  le  logement , le  pourvoit  fans  dou- 
te, de  tout  ce  qui  elt  néccifaire  à celui 
qu’elle  deihne  pour  l’habiter.  Sur  ce 
principe  Socrate  rejettoit  tous  ceux  en 
qui  il  ne  voyoit  pas  une  aptitude  dé-' 
cidéc  & un  bon  naturel.  Il  devint  fi 
connoideur  en  phyftonomic , qu’il  pré-' 
dit  à Alcibiade  fa  promotion  aux  plus 
grandes  dignités  de  la  république. 

On  peut  donc  acquérir  cette  fcience 
par  les  obfervations , comme  toutes  les 
autres.  Mais  pour  y réuifir  parfaite- 
ment , il  faut  être  né  phyfionomille , 
comme  il  faut  être  né  poete.  Le  fen- 
timent  intime  en  indique  plus  que  les 
réglés.  L’efprit  humain , dit  Cicéron  , 
s’enveloppe  fous  des  apparences  trom- 
peufes , & s’en  couvre  comme  d’un 
voile.  Le  front , les  yeux  en  impofent 
aux  yeux , & le  difeours  fimulé  aux 
oreilles.  Sous  ce  beau  dehors,  dit  aulfi 
Sénéquc , cil  fouvent  caché  un  caradcre  * 
pervers,  brutal,  & fouvent  plus  féroce 
que  celui  même  des  bêtes. 

Quelquefois  aulfi  un  vifage , dont  les 
traits  en  général  ne  flattent  pas  l’œil  du 
fpedatcur  ordinaire,  & peu  attentif, 
préfente  à celufquc  la  nature  éclaire,  des 
traits  caradénftiqucs  d’un  brave  hom- 
me , d’un  homme  fait  pour  la  fociété. 
Les  premiers  en  feroient  la  pelle,  fi 
leurs  figures  perfides  trompoient  tout 
le  monde;  mais  heureufement  le  voile 
tombe  , dès  que  le  phyfionoinifte  le 
conüdere  de  prés.  Bel  enfant , difoit 

Virgile, 
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Virgile,  n’ayez  pas  trop  de  confiance 
dans  votre  beauté  j nous  n’en  fommes 
pas  la  dupe  ; nous  découvrons  fous 
cette  belle  apparence  le  peu  que  vous 
valiez. 

Dans  le  choix  que  les  gymnofophif- 
tes  faifoicnt  des  hommes , pour  leur 
mettre  la  couronne  fur  la  tète,  ils  n’a- 
voient  égard  ni  à la  noblelfe  du  fang , 
ni  aux  richelfcs , ni  à la  puilfance , dont 
les  hommes  étoient  pour  le  moment  en 
pollèlfion.  Us  donnoient  la  préférence 
à ceux  dont  la  phyfionomie  étoit  la  plus 
avautageufe,  la  plus  belle,  dont  tous 
les  membres  étoient  bien  proportion- 
nés ; dans  la  conformation  defquels  on 
eût  dit  que  la  nature  nvoit  paru  fe  com- 
plaire. Us  s’imaginoient  qu’elle  avoit 
infuic  dans  ceux  qu’elle  avoit  ainii  fa- 
vorites , un  principe  de  vertus , de  bon- 
nes qualités , d’excellence , qu’elle  n’a- 
voit  pas  départi  à ceux  qu’elle  avoit 
difgraciés.  Ne  diroit-on  pas  en  clfet, 
que  cet  accord  des  parties,  ces  traits 
faits  pour  charmer,  annoncent  un  ger- 
me de  vertus,  qui  ne  demande  qu'à  le 
développer  j qu’à  porter  tous  les  fruits 
avantageux  à la  fociété , qu’elle  a droit 
d’en  attendre  ? 

Chez  les  Spartiates , on  ne  confioit 
pas  l’éducation  des  enfans  à leur  pere. 
On  les  faifoit  élever  aux  dépens  de  la 
république  , dans  un  lieu , où  avant 
que  de  les  admettre , on  les  examinoit 
très  - fcrupulcufcmcnt.  Ceux  dont  la 
figure  promettoit  beaucoup,  dont  le 
corps  étoit  robufte  Si.  vigoureux,  ceux 
en  un  mot , qui  méritoiem  les  fuffrages 
des  phyfionomiltes , prépofés  à cet  exa- 
men, y étoient  élevés  avec  tous  les  foins 
poifiblcs.  Les  enfans  foibles  ou  diffor- 
mes, ceux,  dont  les  traits  annonçoient 
un  mauvais  caraélere,  étoient  précipi- 
tés dans  le  taygete,  comme  des  fujets 
qui  dcviendroienc  à charge  à eux-mè- 
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mes  & pernicieux  à la  république. 

Exifler  eft  un  grand  bien  ; mais  exif- 
ter  à la  charge  de  foi- même,  & au 
défavantage  des  autres  , etl  le  plus  grand 
des  maux.  Exilfer  ifolé , ce  n’elt  pas 
feiuir  fon  cxiftence  v«e  foli.  Il  fautexif- 
ter  heureux.  C’elt  l’objet  que  les  hom- 
mes fe  propofent,  le  but  auquel  ils  at 
pirenttous,  & que  chacun  cherche  par 
la  voyc , qu’il  croit  la  plus  propre  à 
l’y  conduire. 

L’homme  cil  donc  fait  pour  la  io- 
ciété  ; & aucun  animal  n’ell  plus  fo- 
cial , ni  moins  locial  que  l’homme.  Les 
uns  font  tout  l’agrément  de  la  fo- 
ciété , les  autres  toute  l’amertume.  La 
plupart  de  ceux-ci  reifemblcnt  à des 
pillules  dorées,  qui  contiennent  un  poi- 
fon  mortel  fous  cette  enveloppe  trom- 
peufe.  On  le  fait , on  s’en  défie  quel- 
quefois î mais  ce  n’ell  pas  affez.  Met- 
tez vous  en  état  d’analyier  ces  pillules, 
vous  en  découvrirez  bientôt  le  poifon. 
EU- il  un  homme  qui  puide  fe  flatter 
de  n’y  avoir  pas  été  furpris,  qui  n’ait 
pas  lieu  de  fe  plaindre,  de  s’être  trom- 
pé dans  le  choix , qu’il  a fait  de  ceux 
avec  lefquels  il  s’eft  lié  de  fociété  ? Igno- 
rc-t-on  que,  dans  le  grand  nombre,  il 
en  elt  plus  , dont  le  commerce  ell  per- 
fide , défavantageux  , qu’il  n’en  eft , 
dont  on  puifte  efpérer  la  douceur  & 
les  agréinensde  la  vie?  Non  : on  avoue 
même  l’embarras  où  l’on  fe  trouve, 
quand  il  faut  faire  le  choix  d’un  petit 
nombre  de  perfonnes , dont  la  fréquen- 
tation ne  traîne  pas  à fa  fuite  la  trifa 
telle,  le  chagrin. 

Avoir  des  amis  , mais  de  vrais  amis, 
voilà  la  félicite  de  la  vie.  L’expérience 
nous  prouve  que  nous  courons  fans 
cctfe  après  ce  bonheur,  & que  bien 
peu  l’atteignent.  Le  tiers  de  la  vie  s’eft 
écoulé  , avant  que  l’on  foit  en  état 
d’ouvrir  les  yeux , ou  d’en  ouvrir  d’at 
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fez  clarrvoyans  fur  les  objets  de  notre 
choix.  L’autre  tiers  fe  palfe  à étudier , 
à éprouver  ceux  à qui  nous  avons  don- 
né la  préférence.  Heureux  encore  ce- 
lui qut  devient  prudent  & fitge  , à for- 
ce d’avoir  été  dupe  ! grand  nombre  de 
ceux  qui  nous  ont  trompes  nous  habi- 
tue à une  déplorable  incertitude  , qui 
nous  tient  toujours  en  l'air,  & nous 
empêche  de  former  aucune  intimité. 

Ayez  , nous  dit-on , trois  chofes  tou- 
jours ouvertes  pourvus  amis,  favoir, 
la  bourfe , le  cœur  & le  vifnge  » niais 
aifurez-vous  de  leur  fidélité.  Ce  der- 
nier avis  eil  de  la  première  importan- 
ce, & le  fera  toujours,  tant  que  dans 
la  vie  civile,  l’art  de  tromper  fera  par- 
tie de  l’éducation.  Comment  donc  trou- 
ver fon  bonheur  dans  la  fociété  ? à con- 
fidérer  combien  les  hommes  font  efcla- 
ves  de  leurs  pallions , combien  ils  font 
ambitieux,  & fordidement  attachés  à 
leurs  intérêts , on  trouvera  que  la  maxi- 
me dont  je  viens  de  parier  a bien  fon 
mérite.  Elle  doit  être  la  redburcc  au 
moins  de  ceux  qui  n’ont  pas  le  raél 
aifez  fin  pour  counoitre  les  hommes  à 
la  pbyfionomie. 

Cependant  mettre  les  hommes  à de 
fortes  épreuves  pour  les  connoître  par- 
faitement, n’ell  pas,  à mon  avis,  un 
moyen  auflï  infaillible  , que  le  penfe 
M.  de  Catt.  Si  le  fourbe  a de  l’efprit , 
il  fentira  qu’on  veut  l’éprouver,  il  éven- 
tera la  mine , & ne  le  démentira  pas. 
Preuve  bien  fcnfiblc  de  la  nécclhtc, 
& des  avantages  de  la  foience  phyfio- 
nomique. 

Mais  la  connoiflànce  la  plus  parfaite 
des  phyfmnomies , ajoute  M.  de  Catt,  ne 
difpcnferoit  pas  de  ces  épreuves.  Le 
croira-t-on,  fi  on  la  fuppofe  parfaite? 
c’ell  l'imperfcélion  qui  réfulte  de  l’ina- 
plication  à cette  fcience , & de  fon  non- 
ufage , qui  .rend  ces  épreuves  nécellai- 


res.  Car  fi  elle  devenoit  auflï  à la  mcC 
de  que  l’art  de  mafquer  fes  fentimens; 
& qu’elle  fût  poulfée  auflï  loin  qu’elle 
peut  l’être , l’art  de  fc  déguifer  tombe- 
roit  de  lui-mème  •,  fa  pratique  deviett- 
droit  inutile , & les  épreuves  fuper- 
flucs.  On  ne  verroit  pas,  comme  le 
dit  très-bien  le  même  auteur , l’homme 
de  probité  obligé  de  juftificr  fon  titre 
par  des  adtions  fuivies , dont  fouvent 
on  ne  lui  fournit  pas  les  occafions.  En 
attendant  le  particulier  & le  public  font 
privés  des  ferviccs  qu’un  honnête  hom- 
me leur  procurcroit. 

Pour  fie  bien  conduire  aujourd’hui 
dans  la  vie  civile,  il  faut  beaucoup  de 
prudence:  & cette  prudence,.  dit-on, 
confilic  autant  à cacher  fes  delfeins, 
qu'à  pénétrer  ceux  des  autres.  Etran- 
ge maxime  ! faite  pour  la  honte  des 
hommes  , qui  fe  prétendent  civilifés. 
La  conduite  dans  le  commerce  du  mon- 
de , n’eft-eile  donc  qu’une  chafle  de 
rufe  , où  l’on  cherche  toujours  à trom- 
per ou  à furprcndie.. 

Je  vous  plains,  vous  que  la  fincé- 
rité  & la  franchilé  accompagnent  par- 
tout. Je  vous  plains  d’être  obligés  de 
vivre  avec  ces  loups  & ccs  renards  cou- 
verts de  la  peau  de  l’agneau,  fi  vous 
n’apprenez  à les  connoitre  fous  ce  dé- 
guifement.  Vous,  qui  avez  été  fi  fou- 
vent  la  viélime  de  ce  m.ifqtte  trompeur , 
dites- moi  s’il  elt  avatrageux  d’appren- 
dre l’art  de  eonnoiue  les  hommes  à 
leur  pbyjîonomie  ? Hommes  vrais , vous 
n’avez  pour  vous  que  la  fatisfaélion  de 
fentir , & de  ne  pas  éprouver  combien 
il  doit  en  coûter  à un  homme,  & quel 
tourment  ce  doit  être  pour  lui  d’avoir 
toujours  l’efprit  tendu,  l'imagination 
aux  champs,  & toutes  fes  facultés  à la 
torture , pour  réuflir  à cacher  fes  fen- 
, timons,  & à démafquer  ceux  des  au- 
tres! Trille  néccifité  que  celle  de  pi£. 
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fer  fa  vie  au  milieu  de  tant  de  maf- 
ques  ! on  y apprend  à ne  fe  fier  qu’à 
foi,  à n’aimer  que  foi  : on  devient  in- 
fenfible  fur  le  fort  des  autres  ; on  quit- 
te les  hommes  le  coeur  vuide  d’amitié, 
de  cette  affection , ce  lien  des  cœurs 
qui  fait  le  bonheur  de  l’humanité.  On 
les  quitte  l’efprit  peu  fatisfait  de  leur 
commerce  ; & l’on  meurt  enfin  ifolé  , 
& aufiî  oublié,  que  fi  l’on  n’avoitpas 
été  du  nombre  des  vivans. 

L’homme  étant  elfenticllement  fait 
pour  la  fociété  ; & la  nature  ayant  pla- 
cé le  bonheur  de  l’homme  dans  l’union 
des  cœurs,  qui  fait  le  lien  de  la  fo- 
ciété , pourquoi  tant  d’hommes  enten- 
dcnt-ils  fi  peu  leurs  véritables  intérêts, 
que  les  uns  fuyent , & que  les  autres 
travaillent  fans  celle  à rompre  , à dé- 
truire, à anéantir  cette  union  , cet  ac- 
cord de  fentimens  & d’actions  qui  en 
Fait  la  bafe  , l’agrément  & la  douceur? 
Vous , qui  fuyez  ce  femble  la  fociété, 
je  vous  le  pardonne.  Vous  vous  en 
éloignez  fans  doute , par  haine  pour  la 
fourberie  & la  diilimulation.  Non , ne 
la  fuyez  pas  : hors  d’elle  point  de  fé- 
licité. Le  mal  que  vous  fuyez  n’eft  pas 
fans  remede.  Il  en  eft  un  fpécifique , 
l’art  de  connoitre  les  hommes  aux  traits 
de  leurs  vifages.  Apprenez  cet  art  s ar- 
rachez ce  mafque  perfide ; & qu’il  ne 
refte  à celui  qui  le  portoit  que  la  honte 
d’en  avoir  fait  ufage.  Sincérité,  fran- 
chife,  fruit  précieux  de  l’art  de  dévoi- 
ler les  hommes,  réduit  en  pratique, 
vous  reviendriez  habiter  parmi  nous , 
vous  formeriez,  vous  cimenteriez  cette 
union , cet  accord  de  fentimens  & d’ac- 
tions qui  font  te  bonheur  de  la  vie! 

II  y a tant  de  plaifir  à faire  du  bien , 
à fentir  , à reconnoitrc  celui  qu’on  re- 
çoit; tant  de  contentement  à marcher 
tête  levée  , à fuivre  les  mouvemens 
d’un  cœur  droit,  à pratiquer  la  vertu , 


à'être  doux , humain  , tendre , chari- 
table, franc,  fincere,  compatilfant,  gé- 
néreux , que  tous  les  hommes  s’ein- 
preiferoient  de  le  devenir,  fi  les  che- 
mins étoient  ouverts  pour  cela  , s’il 
étoit  permis  & nullement  dangereux 
de  fe  montrer  tel  que  l’on  eft , dans  le 
commerce  du  monde.  On  le  devien- 
droit  en  etfet,  fi  la  dilfimulation  en 
étoit  bannie. 

Voulons. nous  donc  vivre  heureux, 
au  moins  le  dernier  tiers  de  notre  vie  ? 
apprenons  à connoitre  fous  ce  mafque 
de  faux,  le  vrai  qui  en  fait  la  dou- 
blure. Je  l’ai  dit , elle  fe  montre  tou- 
jours par  quelqu’endroit.  Et  puifque 
rien  ne  nous  intérelfe  tant  que  notre 
propre  bonheur,  rien  ne  peut  nousin- 
téreifer  davantage  que  cette  connoilfan- 
ce.  Imitons  les  anciens  au  moins  en 
cela.  Avant  tout  ils  fe  propofoient  la 
connoiifancc , non  de  l’homme  comme 
homme  ; elle  n’auroit  eu  pour  objet 
que  l’humanité  en  général  ; ni  celle  de 
l’homme  comme  individu  animal , eu 
égard  à fes  infirmités  ou  à fes  perfee-' 
tions  corporelles  ; mais  celle  de  l’hom- 
me comme  membre  de  la  fociété  pour  la- 
quelle l’homme  a été  fait;  au  bonheur 
duquel  tous  les  autres  de  la  même  fo- 
ciété doivent  concourir,  comme  il  doit 
travailler  de  fon  côté  à procurer  celui 
de  fes  femblables. 

Soyons  perfuadés  , comme  les  an- 
ciens , des  avantages  qu'il  y a à favoir 
dire  fur  l’infpeélion  des  traits  de  la  phy- 
f mamie,  voilà  un  Therfite  ou  un  Hec- 
tor, un  Catilina  ou  un  Fabius.  Faute 
de  cette  connoilTance , combien  de  fois 
fommes-nous  expofes  à prendre  pour 
nos  amis  les  plus  attachés  & les  plus 
fidcles  des  Therfites  impudens  , des 
Ulylfes  rufés , des  Catilinas  turbulens 
& féditieux.  Voyez  le  fort  de  cet  hom- 
me , qui , pour  être  privé  de  cette  con- 
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noilTance , n’a  pour  amis  que  cette  foule 
d’efprits  rampans  & mercenaires  qu’il 
ne  doit  qu’à  fa  fortune ; amis  lâches 
qui  l’cnyvrcnt  tous  les  jours  par  l’en- 
cens qu’ils  lui  prodiguent,  & l’empoi- 
fonnent  par  leurs  complaifanccs  affec- 
tées. Voyez  le  trille  avenir  qu’il  fe  pré- 
pare il  la  (fortune  celle  de  le  regarder 
de  bon  œil. 

Convenez  avec  moi,  qu’il  eft  Hcii 
avantageux  de  connoitre  les  hommes , 
fans  avoir  acquis  cette  connoiffance  aux 
dépens  de  fa  tranquillité,  & fans  avoir 
fait  la  trille  expérience  de  la  fourberie 
de  ceux  , qui  fouveitt  n’ont  d’autre  mé- 
rite que  celui  de  favoir  déguifer  leurs 
véritables  fentimens. 

Hommes  vicieux  qui  faites  confifter 
votre  bonheur  à vous  enyvrer  d’adu- 
lations; hommes  de  peu  de  génie  & de 
talens  , qui  favez  fi  peu  eltimer  les 
chofes  ce  qu’elles  valent , ouvrez  en- 
fin les  yeux  : connoilfez  ceux  que  vous 
fréquentez  pour  ce  qu’ils  font;  & met- 
tez-vous à l’abri  du  mépris  que  vous 
& eux  méritez  à fi  julle  titre. 

Le  defir  de  mériter  l’eftime  & l’a- 
mour des  hommes  elt  né  avec  nous.  11 
nous  rend  fociables  ; il  nous  apprend 
que  fi  l’homme  doit  fentir  une  injure, 
l’homme  fage  ne  doit  pas  Ce  contenter 
de  1a-  diflimulcr,  mais  la  pardonner.  Il 
nous  rend  bienfaifans  , complaifans; 
mais  jamais  ce  ne  doit  être  jufqu’à  la 
flatterie. 

Quel  prince  ne  fait  pas  dès  fon  en- 
fance qu’il  eft  prince  ? Les  adulateurs 
ne  cefient  de  lui  répéter  qu’il  eft  fait 
pour  commander  aux  hommes.  Il  eft 
environné  de  gens  qui  lui  crient  per- 
pétuellement aux  oreilles  : tout  eft  à 
vous.  En  voit-il  qui  le  fatiguent  pour 
lui  dire  trop  fcuvent:  votre  per  Ton  ne 
eft  à l’Etat  ; votre  tems  eft  au  public. 
Vous  ne  ferez  eftimé  St  aimé  qu’autant 


que  vous  ferez  le  bien  , & le  bien  de  vo- 
tre peuple.  Vous  ne  pouvez  pas  tout 
favoir  nt  tout  faire.  Pour  votre  hon- 
neur & pour  le  bien  de  votre  Etat,  choi- 
fiffez-vous  des  miniftres  ; mais  des  mi- 
nillres  finccrcs  , fideles  , intelligent. 
Heureux  le  prince  qui  en  a de  tels! 
Mais  comment  faire  ce  choix  ? com- 
ment les  démêler  dans  ce  nombre  de 
flatteurs  qui  l’alficgcnt  continuellement; 
qui  ne  s’occupent  jour  & nuit  qu’à 
mafqucr  la  vérité  & à éloigner  du  trô- 
ne ceux  qui  pourroient  en  devenir  l’ap- 
pui ? Ariftote  en  fentoit  fi  bien  l’embar- 
ras & la  difficulté , qu’il  rccommandoit 
à Alexandre  d’avoir  recours  .à  l'art  de 
connoitre  les  hommes  par  leur  pliyfio- 
nomie.  Ne  feroit-ce  pas  dans  cette  vue 
que  l’on  conftituoit  autrefois  dans  la 
cour  des  rois  des  gens  pour  examiner 
les  perfonnes  , difeerner  les  efprits  , & 
rendre  un  compte  fidele  de  leurs  ob- 
fervations  ? Ariftote  dans  fon  Traité 
de  la  politique , exhorte  à choifir  des 
magiftrats  dont  la  figure  fort  noble  & 
prévenante.  Dans  un  autre  endroit  il 
concilie  de  fuir  le  commerce  de  ceux 
qui  font  difgraciés  de  la  nature , ou 
marques  de  quelques  lignes  extraordi- 
naires. De  - là  fans  doute  le  proverbe  : 

Dijlortum  vultum  fequitur  [difiortio 
morum , 

Et  cette  maxime  d’un  poète  grec  : 

P es  tibi  quod  claudus , quod  clauda 
fer  omni  a fit  mens. 

Interdis  retegunt  extera  figna  malum. 

Ces  proverbes  ne  font  pas  toujours 
vrais.  Socrate  nous  prouve  par  fa  figu- 
re, qu’il  ne  faut  pas  toujours  juger  dé- 
favorablement des  perfonnes  fur  leur 
fhyfionomie  peu  flatteufe  & peu  préve- 
nante au  premier  coup  d’œil.  Ecoutons 
Rabelais  dans  fon  prologue  de  la  vie  de 
Gargantua  r „ Tel  au  dire  d’Alcibiade, 
,»  étoit  Socrates,  parce  qu’en  le  voyant 
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i an  - dehors , & l’eftimant  par  l’exté- 
„ rieure  expérience  , n’en  euffiez  don- 
„ né  un  coupeau  d’oignon , tant  laid  il 
„ étoit  de  corps  & ridicule  en  Ton  main- 
„ tien  : le  nez  pointu , le  regard  d’un 
„ taureau  , le  vifage  d’un  fol  ; fimple 
„ en  mœurs , ruftique  en  vëtemens  , 
„ pauvre  de  fortune , infortuné  en  fem- 
„ me , inepte  à tous  offices  de  la  répu- 
„ blique;  toujours  riant,  toujours  beu. 
„ vant , toujours  fe  ga bêlant , toujours 
„ diffimulant  fon  divin  lavoir.  Mais 
„ ouvrant  cette  boete , euilicz  trouvé 
„ une  célefte  & impréciablc  drogue  , 
„ entendement  plus  qu’humain , vertu 
„ merveillcufe , courage  invincible , fo- 
„ brefle  non  pareille,  contentement 
„ certain  , affurance  parfaite , déprife- 
„ ment  incroyable  de  tout  ce  pourquoi 
„ les  humains  tant  veillent , tant  cou- 
„ rent,  travaillent,  navigent  & ba- 
„ taillenr-” 

Aucun  homme  cependant , dit  Arif. 
tote , n’a  un  penchant , que  la  nature 
n’ait  fcellé  par  un  ligne  extérieur , & vi- 
fïble  fur  fon  corps  , &c.  lib.  de  pbyjiogit. 
t.  I.  Il  n’eftpas  plus  difficile  île  connoi- 
tre  les  hommes  à l’infpedion  des  traits 
de  leurs  vifages  , que  de  juger  de  la 
qualité  des  chevaux  & des  chiens  de 
ehade.  Aulïï  les  hommes  ne  different- 
ils  pas  par  la  forme  eiTenticlie  à l'hom- 
me ; mais  par  des  lignes  accidentels. 
Cette  différence  fuffit  pour  juger  de  celle 
de  leurs  penchans  ; & coni'équcmment 
de  leurs  mœurs. 

Il  y a un  rapport  immédiat,  & déter- 
miné entre  les  émotions  de  l’ame  , & les 
mouvemens  du  corps  qui  en  font  la  fui- 
te ; puifque  les  effets  ont  ce  rapport 
avec  leurs  caufcs.  Ces  mouvemens  du 
corps  font  donc  l’image  des  émotions  de 
l’ame , des  impreffions  qu’elle  reçoit , 
& des  agitations  qui  en  font  une  fuite. 

Le  cœur  eü  le  principal  organe  de 
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l’appétit  fenfitifj,  le  cerveau  l’eft  de  l’i- 
magination. L’idée  du  bien  que  nous 
délirons,  fe  forme  dans  celle-ci.  Les 
efprits  que  l’ame  envoyé  au  - devant  de 
ce  bien  , partent  du  cœur  , & font  por- 
tés au  lieu  où  elle  voit  fon  objet.  Arri- 
vés au  cerveau  ils  en  agitent  les  fibres. 
Ces  fibres  communiquent  leur  mouve- 
ment aux  nerfs,  ces  canaux  (i  déliés 
qui  y prennent  leur  origine  , aux  muf- 
cles,  rdforts  de  toute  la  machine.  Ceux 
du  vifage  étant  les  plus  délicats  , ils  font 
fenfibles  à la  moindre  impreffion. 

Quelque  fecrets  que  foyent  les  mou- 
vemens de  l’ame  , quelque  foin  que  l’on 
prenne  , quelqu' effort  que  l’on  farte 
pour  les  cacher  , à mefure  qu’ils  fc  for- 
ment , ils  caufcnt  une  altération  fenfï- 
blc  fur  le  vifage.  On  a beau  le  compo- 
fer  , l’ame  fans  s’apperccvoir  même  de 
ce  qu’elle  fait  , dilpofc  les  traits  & les  « 
parties , de  manière  que  par  le  main- 
tien & la  contenance  on  peut  juger 
de  ce  qui  l’occupe. 

L’entendement,  cette  faculté  dont: 
I'adion  cft fi  tranquille,  nefauroitagir 
fans  que  les  fens  ne  foient  de  la  partie. 

Se  recueille  - 1 - il  en  lui  - même  , réflé- 
chit-il fur  fes  idées,  le  regard  devient 
fixe  ; les  yeux  font  ouverts  & ne  conlu 
derent  pas  i l’oreille  femble  avoir  per- 
du la  faculté  d’entendre;  tous  les  fens 
font  dans  le  filence  & l’inaclion  ; leurs 
fondions  font  fufpenducs  , comme  s’ils 
craignoicnt  de  diftraire  l’ame  de  fon 
opération. 

Dans  l’accès  des  partions , les  mufcles 
du  front  & de  tout  le  vifage , étendus 
fous  la  peau  fe  roidiffent , ou  fe  relâ- 
chent fuivant  les  mouvemens  que  les 
efprits  & les  nerfs  leur  impriment-  Ces 
contractions  des  mufcles  forment  des 
filions  ou  linéamcns  à la  peau  , qui  de- 
viennent plus  fenfibles  , à mefure:  que 
la  coutracÙou  eü  plus  répétée-  Chaque 
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paflîon  a fa  contraction  particuHere 
pour  s’exprimer.  C’eft  fur  cela  que  les 
peintres  ont  formé  leurs  principes  d’i- 
conologie  , & ce  que  l’on  appelle  les 
caraiïeres  des  payions.  Ces  altérations 
ou  changemcns  de  maniéré  d’ètrc  des 
parties , califes  par  les  émotions  de  l’a- 
me  , font  auffice  que  l’on  appelle  ca- 
riiSferes  plryfiouomiqitcs , dont  l’affcmbla- 
ge  compoiè  le  tableau,  l’image  des  paf- 
lions  & des  penchaus  ; le  miroir  qui  les 
préfente  à nos  yeux. 

Il  ell  naturel  à l’homme,  comme  à 
tous  les  animaux , d’avoir  un  pen- 
chant, que  l’on  appelle  inclination , dans 
les  hommes,  & appétit  dans  les  ani- 
maux. Le  colérique  eft  porté  à la  colo- 
re , le  fanguin  à la  joyc , le  mélancoli- 
que à la  crainte , le  phlegmatique  à l’in- 
dolence & à la  pareil. 

Ces  penchans  font  dans  les  hommes , 
les  femences  des  pallions,  qui  les  ty- 
ranrrifent , ou  des  actions  qui  les  occu- 
pent. Auflî  voyons  - nous  que  la  plu- 
part des  hommes  fe  laiifent  emporter , 
comme  les  bêtes,  à l’impétuofité  de 
leurs  appétits  délbrdonnées.  Mais  les 
gens  fages,  dira- 1-  on,  les  gens  réflé- 
chis fe  laiifent  conduire  à la  raifon  ; elle 
vient  au  fecours  des  foiblefles  de  l’hu- 
manité; elle  appaife  les  mouvemens  du 
cœur,  d’où  partent  les  efprits,  princi- 
pe du  mouvement  de  tous  les  rclforts. 
L’éducation  corrige  auffi  les  pallions. 
Non , difons  mieux , la  raifon , & l’c- 
ducation  en  brident  les  fougues  & les 
fureurs;  mais  elles  n’en  détruifent  pas 
le  germe.  Il  fe  développe  malgré  la  phi- 
lofophie  même.  Pour  les  pallions , c’cft 
un  frein  au  moyen  duquel  on  les  guide , 
comme  l’on  en  met  un  par  précaution 
au  cheval  le  plus  doux  ; parce  qu’on  en 
craint  les  emportemens.  La  raifon  vient 
toujours  un  peu  tard.  L’arbre  a pris  fon 
plis  ; le  fruit  qu’il  portera  confervera 


toujours  quelque  chofe  de  là  figure  na- 
turelle, de  la  faveur  de  la  feve,  mal- 
gré l’ente  que  l’on  y a inférée.  La  raifon 
eft  comme  Neptune  qui  fort  de  delfous 
les  vagues  irritées  de  la  mer,  fu jette  à 
fon  empire.  Il  appaife  les  vents  déchaî- 
nés, calme  les  flots;  mais  aux  débris 
des  vaiifcaux  , aux  cordages  rompus 
ou  dérangés  , on  voit  les  trilles  effets 
delà  tempête.  On  fait  même  très -bien 
que  malgré  le  calme  les  flots  s’irriteront 
au  premier  vent  qui  fe  déchaînera. 

De  même  aux  traits  , aux  linéament 
formés  par  l’impulfion  des  efprits , ex- 
cités par  les  palfions,  on  juge  & l’on 
peut  affurer  que  telle  paflîon , telle  ver- 
tu ou  tel  vice,  ont  dominé  dans  la  per- 
fonne  qui  en  affiche  l’étiquette  ; & que 
ces  pallions  fe  réveilleront  à la  premiè- 
re occafion , que  la  perfonne  fera  ce 
qu'elle  a été  : Simia  femper  fimia. 

Nous  aimons  la  liberté  de  nos  paf- 
fions  , & le  cœur  eft  la  partie  de  l’hom- 
me qui  fouffre  moins  patiemment  la 
fervitude.  On  peut  le  gêner  dans  la  li- 
bre manifeftation  de  les  mouvemens  : 
il  n’en  agit  cependant  pas  moins  dans 
Pintéricur.  Mais  quoique  le  vifage  foie 
le  tableau  où  les  pallions  font  peintes 
avec  leurs  couleurs  naturelles  , & leur 
propre  iaraélere , il  doit  cependant 
moins  occuper  les  yeux  que  l’efprit  du 
fpe&ateur.  Il  donne  plus  de  chofes  à 
penfer,  qu’il  n’en  préfente  fur -tout 
dans  ceux  qui  ont  appris  à lqcompofer. 

Ce  qui  frappe  d’abord  à l’afpeét  d’u- 
ne perfonne  , que  nous  voyons  pour  la 
première  fois , eft  la  relfemblance  ou  la 
difterence  des  traits  de  fon  vifage , avec 
les  traits  de  quelqu’un  qui  nous  eft  con- 
nu. On  palfe  affez  légèrement  fur  cette 
obfervation  , fi  l’objet  n’a  pas  des  traits 
de  relTemblance  aflez  marqués,  pour 
nous  rappeller  l’idée  de  quelqu’un  de 
notre  connoitfancc.  Sans  réflexion  dé- 
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ridée  on  court  tout- de- fuite  au  juge- 
ment que  les  traits  phyfionomiques  de 
la  perfonne  nous  dictent;  & nous  nous 
décidons  , fans  y trop  penfer  , à avoir 
pour  elle  du  penchant  ou  de  l’éloigne- 
ment, ou  enfin  de  l’indifférence  ; tant 
eft  naturelle  en  nous  la  fcience  de  la  phy- 
fionomit  : comment  ne  feroit- elle  pas 
d’un  grand  avantage  à l’homme  ! 

La  nature  pouvoit-elle  fe  difpenfer 
de  nous  faire  ce  préfènt , en  nous  don- 
nant cet  inftind , cet  appétit , qui  nous 
porte  fans  ceife  à nous  approcher  du 
bien , ou  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à notre  confervation  , & à nous  éloi- 
gner du  mal  ou  de  tout  ce  qui  peut  con- 
courrir  à la  deftruélion  de  notre  être  ? 
Nous  fommes  perpétuellement  envi- 
ronnés de  gens  qui  croycnt  avoir  inté- 
rêt ou  de  nous  obliger  ou  de  nous  nuire. 
Comment  les  diftinguer?  La  nature  y 
a pourvu. 

Entrons  dans  un  cercle.  Deux  perfon- 
ner  à nous  inconnues  y controverfcnt 
fur  quelque  matière.  Ne  fommes-nous 
pas  tout-à-coup  décidés  fans  réHexion , 
en  faveur  de  l'une  & au  défavantage  de 
l’autre  ? Eft  - ce  l’clfet  de  la  fÿmpathie 
ou  du  talent  que  nous  avons  reçu  de  la 
nature  , pour  connoitre  les  hommes,  & 
pénétrer  leurs  fentimens  , à l’infpcdion 
de  la  phyfionomie  ? Peut  - être  eft- ce 
l’effet  de  l’un  & de  l'autre.  Toujours 
eft  - il  vrai  , que  fi  nous  n’avions  ni 
yeux  pour  oonfidércr  leurs  perfonnes , 
ni  oreilles  , pour  entendre  leur  voix  , 
la  /ympathie  n’auroit  pas  lieu  dans  cet- 
te occafion.  C’eft  donc  par  la  connoif- 
fance  innée  de  la plsyfionomie , que  nous 
avons  porté  notre  jugement  fur  les  rap- 
ports avantageux  ou  nuifiblcs , que  les 
perfonnes  confidérées  ont  été  cenfées 
avoir  avec  la  confervation  de  notre 
exiftence.  De  la  comparaifon  que  noua 
avons  faite  , ont  réfultc  d’un  c6té.  le 


plaifir , la  fatisfadion  à voir , à defirer 
l’objet , pour  lequel  nous  nous  fenton* 
du  penchant  ; de  l’autre  de  déplaifir  & 
l’averfion  contre  celui  , pour  lequel 
nous  éprouvons  de  l’éloignement.  Ceci , 
foit  dit  en  paifant , n’cxpliqucroit-il  pas 
ce  prétendu  je  ne  fais  quai , d’où  naif- 
fent , dit-on  , l’amour  , la  fympathie  & 
leurs  contraires  ? 

Il  femble  que  les  caraéleres  des  hom- 
mes, leurefprit,  leur  façon  de  penfer, 
le  bien  & le  mal  qu’ils  peuvent  nous 
faire , foient  écrits  fur  leurs  vifages.  Les- 
uns  ont  des  traits  fi  frappans  de  gran- 
deur, de  bonté,  de  clémence,  debien- 
faifance,  d’humanité,  que  nous  ne  les 
confiderons  pas  fans  plaifir  : nous  am- 
bitionnons d’être  liés  de  fbciété  avec 
eux;  nous  leur  voulons  du  bien;  nous 
prendrions  volontiers  leurs  intérêts 
comme  s’ils  nous  étoient  perfonnels  , 
au  point  même  de  nous  chagriner , s’ils 
venoient  à n’avoir  pas  la  vidoire  fur 
leurs  adveriàires. 

Si  au  contraire  nous  aprpercevons'- 
dans  la  phyfionomie  de  quelqu’un  des- 
traits qui  ne  nous  flattent  pas , tout 
auffi-tôt  la  prévention  contre  lui  s’em- 
pare de  nous  : nous  en  détournons  les- 
yeux  comme  d’un  objet  capable  de  nous; 
nuire;  nous  lui  portons  une  haine  fe— 
cretc;  & pour  rien  nous  lui  fouhaite- 
rions  infortune  & miicre. 

Les  préjugés  de  la  jeunefle  influent: 
beaucoup,  dit-on  , dans  nos  jugemens.. 
Un  précepteur  dur  donne  de  Pavcrfion. 
pour  lui  aux  enfans  , & pour  tous  ceux- 
qui  ont  fa  phyfionomie.  Cela  doit  être  ;; 
& ce  n’eft  pas  l’effet  du  fimple  préjugé,, 
mats  des  connoiflances  naturelles  que.- 
tous  les  hommes  ont  des  phyfiouomics,. 
Les  mêmes  traits  qui  formoient  celle  dut 
précepteur  dur  & fevere,  font  une  éti- 
quette qui  annonce  un  caraâere  fem- 
blable  dans  tous- ceux  qui  lui  celle  uu 
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blent.  Ainfî  les  mêmes  raifons  qui  don- 
noient  de  l’averlion  pour  le  premier , 
doivent  faire  concevoir  de  l'éloignement 
pour  les  autres. 

Ce  prêtent  de  la  nature  eft  d’un  grand 
avantage  i mais  combien  peu  d'hommes 
favent  en  uter  à-propos  ! quelques-uns 
ont  été  favorifés  de  ce  don  dans  prefque 
toute  fa  perfection. 

Jules-Céfar  Scaliger  avoitune  admi- 
rable fagacité  à connoitre  les  mœurs, 
& les  inclinations  des  hommes  à leur 
air , & aux  traits  de  leur  vifage.  Il  ne 
s’elt  prefque  jamais  trompé  dans  le  ju- 
gement qu’il  en  portoit.  Eloges  des  fa- 
vans,  tirés  de  l 'Hiftoire  deM.  deThou, 
fart.  I. 

Matthieu  Tafurius  de  Soleto  excel- 
loit  tellement  dans  ce  genre  de  con- 
noiifance  , qu’il  étoit  la  terreur  des  uns  , 
l’admiration , l’étonnement  des  autres. 
On  a raille  autres  exemples  de  cette 
efpece. 

De  leurs  yeux  partent  des  rayons  de 
lumière  qui  éclairent  les  plus  petits  re- 
plis des  cœurs.  Ils  y voyent  dillin&e- 
ment  ce  qui  s’y  paflê,  & font , pour  ain- 
fi  dire , comme  la  divinité  , ferutateurs 
des  cœurs. 

Trille  avantage , dira  peut-être  quel- 
qu’un. Ils  y voyent  plus  de  mal  que  de 
bien , plus  de  chofes  chagrinantes  qu’a- 
gréables , plus  de  perfonnes  à fuir , qu’à 
rechercher.  Trop  clairvoyans  fur  les 
défauts  des  hommes,  ils  les  dételle- 
ront. Us  n’en  trouveront  prefque  au- 
cun digne  de  leur  attachement.  Fi  donc 
d’un  tel  avantage  qui  réduiroit  la  1b- 
ciété  prefqu’à  rien  ! Il  faut  vivre  en  fo- 
ciété  , puifque  l’homme  ell  fait  pour 
elle  ; par  contequcnt  prendre  1e  tems  , 
comme  il  vient,  & les  hommes,  com- 
me ils  font. 

Voilà  précifément  à quoi  fc  trouvent 
réduits  ceux , qui  n’ont  reçu  de  la  na- 


ture que  la  connoidànce  générale  de  la 
phyfionomie  -,  c’ell  1e  raifonnement  de 
ceux  qui  ignorent  les  avantages  infépa- 
rab'cs  de  cette  connoillànce , donnée 
dans  fa  perfection  par  la  nature , ou  ac- 
quife  par  l’étude. 

Mais  (i  on  leur  indiquoit  les  moyens 
de  te  précautionner  contre  tes  dangers , 
qui  les  menacent  au  miiiiu  des  loups 
couverts  de  peaux  d’agneaux , préfere- 
roient  ils  de  croupir  dans  cette  ignoran- 
ce ï non  , je  ne  le  crois  pas.  A moins 
qu’ils  ne  loient  brouillés  avec  le  bon 
lens  ,ils  conviendront  que  l’art  de  con- 
noitre les  hommes  à l’infpeétion  de  la 
fhyjionomie,  cil  mille  fois  préférable  aux 
connoidànces  que  l’on  pourroit  acqué- 
rir à tes  propres  dépens , par  la  funclte 
expérience  qui  fait  de  celui , qu’elle  ins- 
truit, la  victime  de  la  fourberie  & delà 
méchanceté. 

J’arrive  dans  un  pays.  Je  n’y  con- 
nois  perfonne  : ou,  li  j’y  connois  quel- 
qu’un , c’ell  feulement  fur  1e  rapport 
d’autrui.  L’intérêt,  la  crainte  ou  tout 
autre  motif  peuvent  très -bien  avoir 
didé  les  difeours,  que  l’on  m’a  tenus 
en  faveur  de  l’un  , ou  au  défavantage 
de  l’autre.  Qui  de  nous  ne  l’a  pas  éprou- 
vé ? Je  dois  donc  m’en  défier  : par  pru- 
dence je  fufpendrai  mon  jugement.  A 
qui  aurai- je  recours,  pour  difeerner 
ceux  qui  méritent  ma  confiance  & mon 
attachement  ? 

Il  y a des  vertus  & des  vices  rélatifs 
aux  climats  , aux  loix  , aux  ufages.  Si 
j’en  fuis  inllruit , ils  ne  me  furprendronc 
pas  ; je  faurai  bien  quel  parti  prendre 
à cet  égard.  Mais  le  vice  proprement 
dit  craint  la  lumière.  C’cll  un  Prothée 
qui  prend  tous  les  jours  de  nouvelles 
formes  pour  tromper.  Cependant  fou 
empire  n’ell  pas  univerfel  ; par  tout  on 
rencontre  des  hommes  , & des  hommes 
qui  font  honneur  à l’humanité  ; des 

hommes 
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hommes  nés  pour  la  fociété  ; pour  jouir 
de  tous  iés  agrémens , & pour  faire  ia 
félicité  de  ceux , qu’une  heureufe  étoile 
a lie  de  commerce  avec  eux.  Naturelle- 
ment je  fuis  porté  à fuir  le  vicieux;  par- 
ce qu’il  travaille  à me  nuire  : je  cherche 
le  vertueux  ; il  fait  le  bonheur  de  ma 
vie.  A quoi  reconnoitrai-  je  l’un  & l’au- 
tre ? La  nature  a donné  dans  l’homme 
la  langue,  la  voix,  legedc,  pour  être 
les  interprètes  de  lès  penfées.  Mais  de 
peur  qu’il  n’en  voulût  changer  la  véri- 
table dedination , elle  y a pourvu  , en 
faifant  parler  en  mèmetems  fon  front, 
fes  yeux  , & les  autres  traits  de  fon  vi- 
fage , pour  démentir  le  gede  , la  langue 
& la  voix  , quand  ils  ne  feroient  pas 
fideles. 

Mais  fi  je  n’ai  pas  le  bonheur  d’ètre 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  le  coup 
d'œil  allez  fin  , pour  fentir  le  vrai  au 
premier  afpedde  la phyfionomie  ; pour 
faifir  à l’indant  le  fond  du  caradlcre  de 
celui  que  je  confidere  , quelle  fera  ma 
reifouroe ? faudra-t-il  m’en  rapporter 
aux  difeours  avantageux  ou  défàvanta- 
geux,  que  l’on  m’aura  tenus  des  perfon- 
nes  ? Etablirai -je  mon  jugement  fur 
l’impreflion  , qu’ont  coutume  de  faire 
la  laideur  & la  beauté  ? l’expérience  a 
prouvé  qu’il  n’y  a rien  de  fi  trompeur. 
La  difformité  du  corps  ed  de  mauvais 
augure  dans  l’efprit  de  bien  du  monde. 
On  regarde  ceux  qui  font  difgraciés  de 
la  nature , comme  des  gens  à éviter.  A- 
t-on  toujours  raifon?  Il  ed  fâcheux 
fans  doute , d’ètre  né  fans  certains  agré- 
mens, ou  avec  ces  incommodités , con- 
tre lefquclles  le  préjugé  indifpofe  les 
efprits  ; mais  il  n’ed  pas  moins  fâcheux 
devoir  les  hommes  être  tous  les  jours 
les  dupes  de  leurs  préventions;  & de 
leur  voir  attacher  tant  de  prix  au  léger 
avantage  d’une  figure  agréable. 

Combien  en  effet,  voit-on  de  per- 
Tome  X. 


CCI 

Tonnes  dont  malgré  l’irrégularité  des 
traits  la pbyjionomie  a des  appas , préfen- 
te quelque  choie  qui  attire  , qui  gagne 
les  cœurs  quand  on  les  confidere  atten- 
tivement ? combien  d’autres  au  contrai- 
re avec  des  traits  compofés , & faits  les 
uns  pour  les  autres  , ne  caufcnt  qu’une 
admiration  dérilc,  une  extafe  & fouvent 
même  une  indifférence  qui  touche  à l’a» 
verfion?  ed-ce  donc  fur  la  forme  de 
l’œil  que  j’établirai  mon  jugement?  Je 
fai  bien  que  l’œil  n’ed  réputé  beau, 
qu’autant  qu’il  ed  bien  fondu  , bien  ou- 
vert , bien  enchallc  , & qu’il  aura  toutes 
les  proportions  requifes.  Mais  eût- il 
tout  cela , il  ne  fera  pour  moi  qu’un  bel 
œil  de  datue  , s’il  n’ed  animé , fi  les  et 
prits,  qui  s’y  portent  & y donnent  la  vie, 
n’y  font  envoyés  par  l’effet  d’une  pat 
fion  douce  & bienfaifante.  Le  plus  bel 
œil  ed  affreux  quand  la  vengeance  l’ani- 
me , quand  la  colcre  l’enflamme,  quand 
le  défefpoir  l’éteint , ou  que  la  fourberie 
& l’envie  de  nuire  en  terniffent  l’éclat, 
en  chaffent  la  douceur  & en  troublent 
le  gracieux. 

Apprenez  donc  à connoitre  les  hom- 
mes , & ne  vous  laiflcz  pas  entraîner  au 
torrent  de  ces  petits  efprits , de  ces  et 
prits  frivoles,  qui  donnent  tout  aux  ap- 
parences , & placent  le  mérite  dans  les 
agrémens  les  moins  fenfibles  aux  yeux 
du  fage. 

Celui  qui  fait  penfer,fans  avoir  été 
pleinement  favorifè  des  connoiffances 
naturelles  de  la  pbyjionomie , ne  fe  iaifle 
pas  furprendre  à un  intérieur , oui  au 
premier  coup  d’œil  peut  en  impofer , & 
faire  iljufion , foit  en  bien , foit  en  mal. 
Les  rapports  lui  font  fufpeéls.  11  veut 
juger  avec  connoiffance  de  caufe.  Le 
premier  coup  d’œil  m’en  a cependant 
toujours  plus  appris  que  tous  les  rap- 
ports. J’ai  fouvent  appcllé  de  mon  pre- 
mier jugement  à l’expérience  : j’ai  fui- 
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vi  de  près  les  per  Tonnes  & bien  des  an- 
nées ; leur  conduite  a jullifié  la  pre- 
mière impreffion  que  leur  phyjionomie 
avoit  faite  fur  moi , quoique  fouvent 
contraire  aux  idées  . que  l’on  avoit 
voulu  me  donner  de  ces  perfonnes.  N’a- 
vons-nous  pas  ce  talent  ? Si  nous  nous 
lailTons  prévenir,  que  ce  foit  en  bien, 
& lailfons  à l’expérience  le  foin  de  nous 
guérir  de  cette  prévention  ; ou  appre- 
nons l’art  de  connoitre  les  hommes. 

Autre  embarras  , autre  incertitude. 
Pourquoi  la  plyjîouomie  de  la  même  per- 
fonne  plait-ellc  aux  uns  & déplait-elle 
aux  autres  ? S’il  cfl  vrai  que  fes  traits 
annoncent  Ton  caradere,  ils  devroient 
faire  la  même  impreffion  fur  tous  les 
fpedateurs.  Point  du  tout:  & voilà  pré- 
eifement  ce  qui  prouve  la  néceffité  d’ap- 
prendre à connoitre  les  hommes  par  la 
phyjionoinic.  Le  jugement  que  l’on  porte 
dépend  de  la  manière  de  les  envifager, 
de  les  confidérer.  Celui-là  porte  plus 
d’attention  ou  de  mci  leurs  yeux  pour 
faifir  d’abord  les  rapports  des  traits, 
avec  ce  qu’ils  annoncent.  Celui-ci  voit 
en  étourdi , juge  précipitamment  & fans 
connoiifance  de  caufe.  Un  rien  décide 
alors  la  façon  de  penfer  à l’avantage  ou 
au  défavantage.  Le  germe  de  la  fcience 
phyiiunomique  fe  développe;  mais  mal 
guidé  il  prend  une  route  contraire  à 
celle  que  la  nature  lui  avoit  delhnéc. 
Aulfi  reconnoilfons-nous  fouvent  notre 
erreur.  La  fréquentation  des  perfonnes 
nous  fournit  l’occalïon  de  les  examiner 
de  plus  près  : nous  découvrons  dans 
cette  figure,  qui  nous  avoit  déplu  & 
rebutés , des  traits  qui  flattent  notre 
imagination. 

Il  y a donc  dans  l’amc  ce  germe  de  l’art 
de  connoitre  les  hommes,  dont  on  fait 
ufage  fans  réflexion  . connniflance  d’où 
nait  le  plaifir  que  nous  trouvons  à voir 
certains  objets ; & Pavcrfion  qui  nous 


éloigne  de  quelques  perfonnes , après 
les  avoir  confidérées.  C’eff  par-là  que  la 
nature  nous  infpirc  des  idées  agréables, 
& nous  didc  des  jugemens  utiles  à notre 
conlèrvatioii , avant  même  que  nous  y 
ayons  réfléchi.  Développons  ce  germe  ; 
ajoûtons-y  nos  réflexions  ; dirtgeons-les 
fur  les  réglés  de  la  fcience  phyfionomi- 
que  que  la  nature  & l’experience  nous 
ont  apprifes.  Nous  y trouverons  la  rou- 
te du  bonheur,  qu’une  liaifon  aimable, 
une  charmante  iocicté  procure  à tous 
fes  membres. 

St  cette  fcience  nous  apprend  à voir 
l’homme  avec  fes  infirmités  , elle  nous 
le  montre  aulli  avec  tous  fes  avantages; 
ceux-ci  faits  pour  notre  félicité  ; celles- 
là  pour  remplir  nos  jours  d’amertumes. 
Sentons  au  moins  une  bonne  fois  com- 
bien il  eft  intérelfant  pour  nous  de  pren- 
dre les  moyens  de  ne  pas  nous  tromper 
dans  le  choix.  A chaque  pas  notre  aveu- 
g'ement  volontaire  nous  fait  heurter 
contre  des  vafes  qui  regorgent  de  cette 
amertume;  pendant  que  nous  pourrions 
marcher  les  yeux  ouverts , voir , diffin- 
guer  les  objets  capab'es  de  nous  procu- 
rer du  plaifir  & de  la  fatisfadion  ; fé- 
conder , faire  valoir,  les  talens  de  ces 
gens  vertueux  . écrafés  fous  le  poids  de 
la  mifere  , & de  l’infortune;  les  mettre 
dans  la  jouilfance  des  biens  faits  pour 
eux,  & qui  font  l’app.inage  des  méchanr. 
On  11e  vçrroit  pas  vivre  & mourir  dans 
l’obfcurité  tels  qui  auroient  brillé  dans 
les  plus  hautes  places. 

Les  vices  & les  vertus  , les  goûts  & les 
ta'cns  ont,  dit-on,  par  eux  mêmes  quel- 
quechofede  commun  avec  la  conftitu- 
tion  de  nos  corps.  L’ame  11’agit  & n’eft 
atfedée  par  les  objets  extérieurs , que 
par  la  médiation  des  organes  , dont  la 
différence  conltitue  celle  des  carade- 
rcs.  Il  ell  donc  polfible  de  pénétrer 
les  difpofitious  de  l’efpric  & du  cœur 
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des  hommes  par  les  lignes  extérieurs. 

En  effet , il  n’eft  aucune  paillon  que 
les  yeux  ne  décelent.  Taciti  ocnli  mentit 
fatentur  arcana.  En  certaines  perfonnes 
elle  eft  fi  manifefte  que  même  les  enfans, 
les  domelHques  Jes  plus  ftupides , re- 
marquent & connoiflint  les  premiers  à 
l’ccil  du  perc  ; les  féconds  à l'ail  du  mai- 
tre  , s’il  font  fâchés  ou  s’ils  ne  le  font 
pas.  Pourquoi  donc  négliger  ce  don  de 
la  nature  , cette  fecrctte  connoiliance 
des  chofes  qui  tendent  à notre  ruine  ou 
à notre  confervation  ? La  bifferons- 
nous  enfevelie  dans  les  abymes  de  no- 
tre ame , pendant  qu’elle  s’excite , fe 
reveille  à l’abord  des  objets  que  les  fens 
lui  préféntent?  Ouvrons  donc  les  yeux 
& voyons-cn  les  avantages. 

Quelle  fcience  plus  belle , plus  utile, 
plus  néccffaire  ! & combien  d’autres 
avantages  n’a-t-ellc  pas  ? Celui  qui  en 
feroit  parfaitement  tnftruit  auroit  le  fe- 
crct  de  la  fageffe  & de  la  prudence  hu- 
maine. Le  fecret  de  la  fageffe , en  ap- 
prenant à fc  connoitre , ce  que  l’on  peut, 
& ce  que  l’on  doit  faire  pour  fon  pro- 
pre bonheur  , & pour  celui  de  fes  fem- 
blables; le  fecrct  de  la  prudence,  en 
apprenant  à connoitre  les  autres;  ce 
dont  ils  font  capables , ce  qu’ils  ont 
deffein  d’entreprendre  pour  notre  bien 
ou  à notre  défavantage. 

On  ne  fe  connoit  jamais  bien  par  foi- 
même.  On  fc  rebute  aifément  de  la  pei- 
ne qu’il  y a à fe  replier  fur  fon  propre 
fond.  On  n’aime  guere  à paffer  en  revue 
fes  propres  defauts.  L’amour  - propre 
nous  les  dilfimulc,  dide,  corrompt  nos 
jugemens  à cet  égard.  Il  nous  faut  un 
miroir,  où  nous  puiflions  conlidérer 
notre  ame  , fes  inclinations , fes  affec- 
tions , & en  porter  un  jugement  fincere 
& defintéreffé , fondé  fur  les  imprdfions 
agréables  ou  fàeheufes , que  les  paillons 
des  autres  fout  fur  nous. 


Confidérons-nous  donc  dans  ce  mi- 
roir. Sentons  tout  le  défjgrément,  toute 
la  honte,  qui  nous  reviendroit,  fi  nous 
étions  mis  à découvert  par  les  connoif- 
fances  de  celui  que  nous  aurions  eu  def- 
fein  détromper  , en  couvrant  notre  vi- 
fage  du  maique  de  la  fourberie.  Les 
traits  qui  le  compofent,  nous  paroî- 
troient  trop  hideux  , pour  être  tentés  de 
les  emprunter,  & d'en  parer  notre  vi- 
lage.  Ces  grimaces  feroient  pour  nous 
un  miroir , qui  ne  flatteroit  pas.  Les 
images,  qu’il  nous  préfenteroit,  nous  fe- 
roient  connoitre  ce  qu’il  y a de  défec- 
tueux dans  les  grimaces  femblables , que 
nous  ferions  obliges  de  faire  pour  ca- 
cher notre  façon  de  penfer.  Soit  amour 
propre , foit  intérêt  de  fe  confcrver  l’et 
time  , la  confidération  & l’amour  de  fes 
femblables,  infenliblement  on  prendroit 
de  l’averlion  pour  une  paffion  fi  nuifible 
à celui  qui  la  nourrit.  On  fe  montreroit 
tel  que  l’on  eft;  on  cxpulferoit  de  la 
fociété  la  défiance  avec  fa  caufe  ; é<  l’on 
y verroit  renaître  la  douceur,  la  fran- 
chife  dans  les  procédés,  la  lincérité  dans 
le  difeours  qui  en  font  tout  l’agrément. 

Hé  ! pourquoi  la  fcience  phyfionomi- 
que  n’eft-cllc  pas  cultivée,  comme  elle 
le  mérite  ? l’homme  auroit-il  donc  perdu 
cet  inltinét  qui  le  porte  à s’aimer  lui-mê- 
me , à s’aimer  dans  foi-même , dans  la 
compagne  de  fon  plaifir,  dans  les  fruits 
de  ce  plaifir  , dans  ceux  enfin  qui  peu- 
vent contribuer  à lui  en  procurer  ; parce 
qu’il  y fait  confiftcr  le  bonheur  de  fa  vie, 
auquel  il  afpire  fans  ceffe  ! 

On  a vu  que  le  moyen  d’y  parvenir 
eft  l'art  de  connoitre  les  hommes.  En 
effet, fi  cet  art  étoit  plus  cultivé,  ver- 
roit-on  tant  de  capitons  abufer  par 
leurs  flatteries  de  la  confiance  d’Auguf- 
te?  tant  de  fourbes  ambitieux  écrafèr 
le  mérite , & s’établir  fur  fes  débris  ? 
tant  de  fripons  réuffir  à l’abri  du  fard 
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«le  la  politique,  décoré  fi  mal  à-propos 
du  beau  nom  de  prudence!'  Vcrroic-on 
tant  de  bêtes  féroces  fous  la  figure  hu- 
maine , s’inflnuer , s'introduire , fie  lier 
avec  les  honnêtes  gens,  pour  les  trom- 
per , les  railàlicr , les  inonder  de  cha- 
grin , de  fiel  & d’amertume  , préfientes 
dans  une  coupe  dorée?  verroit-on  tant 
d'hymens  fi  mal  ad'ortis ; tant  de  jeu- 
nes gens  placés , où  pour  leur  bonheur 
& celui  des  autres  , ils  ne  devroient 
pas  être  ; faute  de  l'avoir,  comme  So- 
crate , comme  Platon  , comme  Pytha- 
gore  difeerner  à leur  phyfionomic , leurs 
qualités,  leurs  difpofitions  (a).  On  re- 
legueroit  hors  de  la  fociétc  , loin  du 
doux  commerce  de  la  vie,  ces  hommes 
faits  pour  en  être  la  pelle  & le  malheur. 
L’agrément  & le  plaifir  qui  n’en  font, 
hélas  ! que  trop  Couvent  bannis  , y re- 
viendroient  les  couvrir  de  leurs  fleurs. 
A cet  air  infeélé  des  vapeurs  empoifion- 
nées  de  la  fourberie,  fuccéderoit  cet 
air  de  candeur,  de  franchife,  qui  eu- 
ny  vre  de  fntisfaélion  , vrai  baume  fieul 
capable  de  prolonger  nos  jours  , de  réa- 
lifer  parmi  nous  la  fable  de  l’âge  d’or, 

(a)  Platon  examinoit  avec  l’attention  la 
plus  fcrupuleufe , la  phyfîoitomie  des  jeunes 
gens,  qui fe préfentoient,  pour  écouter  fies 
leçons.  Si  fur  l’infpeclion  de  leur  fleure  , il 
ne  les  jugeoit  pas  capables  de  ftire  des  pro- 
grès dans  la  philofophie  , il  les  exhortnit  à 
prendre  un  autre  parti , & les  renvoyoit.  li 
avoit  fait  mettre  pour  avertiflement  fur  la 
porte  de  Ton  école,  qu’aucun  défiguré  dif- 
forme, ou  mal  proportionné  de  fes  membres, 
n’eût  à s’y  préfenter. 

Suétone  , dans  la  vie  de  Tite  , nous  ap- 
prend qu’un  phyficmomiRe  fut  chargé  par 
NarciiTe  , affranchi  de  Claude  , d’examiner 
les  trairs  du  virage  de  Britannicus  ; de  décla- 
rer enfùite  ce  dont  il  étoit  capable;  fit  s’il 
fuccéderoit  à l’empire.  Le  phyfionomifte  , 
ajoute  Suétone , fluisfit  à toutes  ces  quef- 
tions,  affurri  que  Tite  feroit  empereur , 
& non  Britannicus. 


& de  nous  faire  fentir  le  bonheur  de 
notre  exiltence.  Alors  on  feroit  con- 
vaincu que  l’homme  n’elt  pas  fait  pour 
vivre  feul  ; & l’on  fe  dépouilleroit  bien- 
tôt de  cette  prévention  contre  l’huma- 
nité, que  des  efprits t pollëdés  du  dé- 
mon de  la  mélancolie  fie  font  fait  un 
devoir  d’infpirer, 

L’homme  a fies  foibleiTes  ; aucun  n’en 
efl  exempt.  Beat  us  ille  , qui  minimis  ur- 
getur , difoit  le  fatyrique  Horace.  Mais  il 
en  eft  peu  qui  ne  refpede  le  mérite  & la 
vertu  j & qui  dans  le  fond , ne  leur 
(oient  plus  attachés  qu’au  vice. 

Si  la  fcience  phyfionomi^ue  étoit  à la 
mode,  les  traits  du  vifage  d'un  homme 
vicieux , ou  d’uu  homme , chez  qui  la 
vertu  e(l  très-équivoque  feroient  fur  les 
autres  la  même  imprefiion , que  le  foin 
attaché  aux  cornes  d'un  taureau  fu- 
rieux, pour  avertir  de  s’en  défier.  Evi- 
tés , fuis , honnis  de  tous , les  folitudes 
leur  feroient  réfiervées.  Elles  ne  prive- 
roient  pas  la  focicté  de  beaucoup  de 
fujets  des  deux  fexes , qui  n’y  refpirent 
que  l’ennui , & ne  s’y  nourrirent  que 
d’un  pain  alfiaifionné  de  leurs  larmes  , 
au  lieu  des  agrémens,  dont  ils  devroient 
jouir,  & qu’ils  procureroient  à leurs 
femblables.  Ceux  qui  , fans  être  vi- 
cieux, mais  par  feduélion  ou  par  un 
zélé  inconfidéré , s’éloigneroient  de  la 
fociété , en  excitant  notre  pitié  , ils 
nous  prouveroient  clairement , qu’ils 
ignorent  la  maxime  du  fage,  va  foli ! 
ou  que  de  propos  délibéré,  ils  veulent 
contredire  les  deffeins  de  la  nature.  Ils 
feroient  des  preuves  fans  répliqué,  de 
l’abus,  que  l’on  peut  faire  de  fon  juge- 
ment, & du  peu  de  bon  fens,  qu’il  y 
a à fe  foultraire  à la  fociété. 

De  l’homme  moral  patfons  à l’hom- 
me phyfique.  La  fcience  phyfionomi- 
que  n’a  pas  de  moindres  avantages  à 
cet  égard. 
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Les  paflîons  étant  des  aétions  com- 
munes à l’ame  & au  corps  , elles  font 
du  relTort  de  la  médecine  , dont  l’ob- 

* jet  ell  de connoitre  le  phyfique  de  l’hom- 
me & de  le  guérir  de  les  infirmités.  L’a- 
natomie du  corps  humain  peut  contri- 
buer beaucoup  à fonder,  à étendre  les 
connoilTances  phyfionomiques.  Elle  in- 
dique l’origine  des  nerfs , la  tiaifon  & 
le  rapport  des  mufclcs  , l’aélion  des  uns 
fur  les  autres  j ce  qui  les  met  en  mou- 
vement, les  moyens  progreilifs  de  ces 
mouvemcns , & leurs  effets.  Elle  ell, 
pour  ainrt  uir£%  la  lynthefe  de  la  fcien- 
ce  phyfionomique.  Celle-ci  en  obfer- 
vant , en  confidérant , en  raifonnant 
fur  les  effets  de  ces  mouvemeus , dé- 
couvre l’union  intime  du  moral  avec  le 
phyfique;  remonte  à la  caufe  de  ces 
mouvemens , juge  des  uns  par  les  au- 
tres & devient  l’analyfe  de  la  médecine 
& de  l’anatomie. 

Tous  le»  médecins  favent  que  le  tem- 
pérament détermine  la  qualité  des  ma- 
ladies, & qu’il  en  ell  comme  la  fource. 
C’elllapart,  échue  à chacun,  de  ce  qui 
étoit  renfermé  dans  la  boétc  de  Pando- 
re. La  flyyfwnomie  indique  le  tempéra- 
ment, l’habitude  des  parties  qui  confi 
tituent  la  machine  humaine.  Elle  mon- 
tre leur  force  & leurs  aélions  habituel- 
les fur  l’efprit  ; parce  qu’ils  agilfent  mu- 
tuellemenc  l’un  fur  l’autre  & fe  domi- 
nent réciproquement.  Le  corps  s’altè- 
re-t- il,  l’ame  fouffre.  S’il  ell  rempli 
d’humeurs , & que  la  maladie  l’affaiffc, 
l’ame  s’appéfantit  v la  langueur  s’en  em- 
pare. Réciproquement  lorfquc  l’ame  eft 
agitée , le  corps  s’agite  aufii  & fubit  une 
altération  très-fenfible. 

Une  des  chofes  effentielles,  que  doit 
faire  un  médecin  jaloux  d’exercer  fa 
profelfion  avec  honneur  & fticcès,  eft 

• • de  confnlérer  attentivement  la  confti- 

tutiou  habituelle , & fur-tout  actuelle 
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du  vifage  de  fon  malade.  Hippocrate , 
Ariftote , Avicenne  & tous  les  grands 
médecins  en  ont  fait  un  précepte  de  leur 
art.  Lorfque  vous  entrez  chez  un  ma- 
lade, dit  Aétuarius  , liv.  2.  ch.  2.  & 3. 
avant  tout , confidercz  fa  manière  d’ê- 
tre couché , fa  refpiration  , voyez , ob- 
fervez  les  traits  de  fon  vifage  : fi  fes 
yeux  font  creufcs  , fes  tempes  enfon- 
cés ; s’il  a le  nez  retiré , ou  devenu  plus 
pointu  ; s’il  a l’œil  net  ou  larmoyant , 
le  regard  fixe  ou  inquiet , le  front  fec 
& aride,  &c.  voyez  la  couleur  de  fa 
peau,  de  fon  teint,  &c.  Toutes  ccs 
chofes  font  des  indices  de  ce  qui  fe  paffe 
au  dedans. 

Mais  une  connoiffance  pour  le  moins 
aurti  effentiellc  & auifi  nécctfeire  à un 
médecin,  eft  de  favoir  deviner  par  les 
lignes  extérieurs  les  caufes  morales  des 
maladies. 

Point  de  maladies , fi  l’on  en  excepte 
les  accidentelles,  qui  n’ayent  pour  caufe 
quelque  paillon  de  l’ame.  Le  bon  ou  le 
mauvais  ufage  des  partions , en  faifant 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  la  vie , eft 
auifi  le  principe  de  la  maladie  & de  la 
fiinté.  Les  partions  font -elles  bien  ré- 
glées ? les  émotions  de  l’ame  feront  mo- 
dérées, ainfi  que' le  mouvement  des  ret 
forts.  Il  en  réfulte  la  vertu  & la  fanté. 
Sont -elles  portées  à l’excès  ? elles  de- 
viennent la  fource  des  troubles , des 
tempêtes  de  l’efprit,  la  caufe  des  dé- 
fordres  & de  l’altération  des  organes  du 
corps.  Voilà  le  vice  moral  & le  vice  phy- 
fique.-  Un  médecin  appelle  pour  traiter 
un  malade , qui  ne  peut  ou  ne  veut  pas 
déclarer  la  caufe  morale  de  fon  infirmi- 
té, pourra -t- il  ordonner  les  remedes 
convenables,  s’il  ignore  cette  caufe? 
Comment  Erafiftrate  appelle  pour  gué- 
rir Antiochus  de  fa  maladie  de  langueur, 
eût- il  réuili , fi  fon  habileté  dans  la 
fcience  phyfionomique  ne  lui  eût  pas 
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découvert  que  ce  prince  brûloit  d’u- 
ne paillon  amoureuie  pour  Straconice  ? 

Tout  médecin  doit  (avoir  que  la  trif- 
tefle,  par  exemple,  ell  réveufe  , pe- 
fante  , itupide;  qu’elle  épailfît  le  fang, 
dcllechc  l’humide  radical  & les  os  ; 
qu’elle  éteint  les  elprits,  détourne  les 
lèns  de  leurs  fondions  , remplit  les 
organes  & les  vaiiieaux  d’humeurs  noi- 
res & corrompues,  qui  leur  dont  ce 
que  la  boue  cil  aux  canaux  des  fon- 
taines. Quel  en  fera  le  ligne  extérieur  ï 
Tout  le  corps  fera  languilfant,  le  jeu 
des  relions  ralenti.  Le  cœur,  principe 
du  feu , qui  porte  la  vie  dans  toutes 
les  parties , fe  rdTcrrant  & ne  taillant 
échapper  de  fes  efprits  que  ce  qu’il  ne 
peut  retenir , les  membres  deditués  de 
ce  feu  qui  les  anime , ne  tranfpireront 
qu'une  lueur  froide  & glacée , fournie 
par  les  vapeurs  noires , dont  la  couleur 
répandue  fur  la  peau , en  ternira  la 
blancheur  & l’éclat.  Les  yeux  fonde- 
ront fuir  le  jour , & ne  préfenteront 
qu’un  mélange  de  lumières  & de  ténè- 
bres , femblablcs  à ces  nuages  fom- 
bres  & obfcurs,  à travers  defqucls  les 
rayons  du  foleil  ne  fauroient  pénétrer. 
La  peau  privée  de  cette  douce  humi- 
dité qui  en  fait  la  fouplelTe,  fc  délie - 
chera;  les  mufcles  en  fe  retirant,  en 
fe  reiTcrrant,  y creuferont  ces  filions, 
tombeau  de  la  joie  & du  plaifir , & 
l’annonce  du  fouci  ; qui  font  dire  à la 
vue  d’un  homme  trille , cet  homme  a 
quelque  chofe  qui  le  mine  : il  a le  cœur 
ferré.  Félix , qui  potuit  rerum  cognofcc- 
re  cattfas. 

On  conçoit  combien  il  eft  impor- 
tant de  fe  mettre  au  fait  de  la  fcicnce 
phyfionomique , tant  pour  conferver  la 
fanté  des  hommes  ou  la  rétablir , que 
pour  fe  précautionner  contre  les  piégés 
tendus  par  la  fourberie , & fi  fréquens 
dans  le  commerce  du  monde. 


Mais  un  peintre , un  fculpteur  en  ti- 
reroient  le  plus  grand  avantage,  pour 
fe  guider  dans  l’exécution  des  chefs- 
d’yeuvre  de  leurs  arts.  Les  connoilfan- 
ces  phyfionomiques  pourroient  même 
fuppléer  à la  préfencc  d’une  perfonne, 
dont  il  s’agiroit  de  faire  le  portrait, 
celui  d’un  héros,  par  exemple,  d’un  fa- 
vaut , d’un  homme  célébré  dans  l’anti- 
quité , dont  les  hilloriens  nous  auroient 
confcrvé  la  defeription  de  la  ilature^  de 
fon  caradere , & le  récit  de  fes  aélions. 
Les  poètes  & les  hilloriens  avoient  une 
attention  toute  particulière  Je  ne  point 
faire  des  portraits  des  mœurs  des  hom- 
mes , fans  alfigncr  la  forme  & la  figu- 
re du  corps  des  perfonnes  dont  ils  par- 
loicnt.  Voyez  Homcre,  lorfqu’il  com- 
pare les  mœurs  de  Therfite  avec  la  figu- 
re de  fon  corps.  Voyez  dans  quel  dé- 
tail il  entre  quand  il  parle  d’Achille  & 
des  autres  héros.  Antenor , dit-il , a voit 
une  taille  haute  & menue  : il  étoit  fin 
& rufé,  favant  dans  la  fciencc  phyfio- 
nomique. Après  avoir  coniidéré  les 
traits  de  Ménélas  & ceux  d’Ulylfe,  il 
jugea  combien  ils  diiféroicnt  de  fenti- 
mens , d'inclinations.  Il  devina  que 
Ménélas  parloit  peu , mais  difoit  bien  ; 
qu’Ulyflc  étoit  un  orateur  diifus  ; & 
compara  l'affluence  de  fes  paroles  aux 
floccons  de  neige  qui  tombent  pendant 
l’hyver. 

Darès  le  Phrygien  a la  même  atten- 
tion qu’Homere , dans  la  longue  énu- 
mération de  fes  héros.  Enée , dit  - il , 
étoit  roux  , avoit  les  épaules  larges , les 
yeux  noirs  & rians  : il  étoit  éloquent, 
affable , prudent  dans  le  confeil.  Achille 
étoit  large  de  poitrine,  beau  de  vifa- 
ge , ayant  des  membres  nerveux , des 
cheveux  durs  & bien  fournis,  unc^by- 
fionomit  gaye  & prévenante  : il  etoit 
brave  , généreux  , libéral  , clément. 
Voyez  Suétone,  & tant  d’autres. 
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Jaloux  fans  doute  de  paflcr  à la  pos- 
térité tel  qu’il  étoit , Alexandre  le  grand 
défendit  qu’aucun  peintre  ou  fculpteur 
autres  qu’Apelles  & Praxitellcs  ne  s’a- 
vifartent  de  faire  fon  portrait.  Il  crai- 
gnoit  apparemment  que  d'autres  n’cx- 
primafl'ent  pas  bien  les  traits  qui  chez 
lui  caradérifent  le  héros;  que  des  por- 
traits peu  reffemblans  à fa  pcrfonne  ne 
fuient  naître  dans  l’efprit  des  fpeéta- 
teurs  des  idées  qui  répondraient  peu  à 
fa  réputation.  L’hiftoirc  nous  apprend 
qu’un  peintre  de  même  nom , que  ce 
conquérant  de  l’Afic,  rculfiifoit  (1  par- 
faitement à fîiifir  & à exprimer  la  ref- 
fcmblance  des  perlbnnes  dont  il  faifoit 
les  portraits , que  les  phyfionomiifes  y 
lifoient  le  vrai  fond  du  caradcrc  de  ces 
perfonnes. 

J’ai  vu  un  exemple  femblable  à Pa- 
ris. Un  étranger  qui  fc  nommoit  Kubif- 
fe,  & fc  difoit  fujet  du  héros  monarque 
qui  gouverne  fes  Etats  avec  tant  de  fa- 
gefle  & de  gloire  , partant  dans  une  falle 
chez  M.  de  Langes,  fut  tellement  frap- 
pé à la  vue  d’un  portrait  qui  y étbit 
avec  pluiieurs  autres  qu’il  oublia  de 
nous  fuivre  ; il  s’arrêta  à confidérer  ce 
tableau.  Environ  un  quart  d’heure 
apres  , ne  voyant  pas  venir  M.  Kubif- 
fe  , nous  fumes  à lui  & le  trouvâmes  les 
yeux  encore  fixés  fur  le  portrait.  Que 
penfez-vous  de  ce  portrait , lui  dit  M. 
de  Langes?  n’eft-ce  pas  celui  d’une 
belle  femme  ? oui , répondit  M.  Ku- 
birte.  Mais  fi  ce  portrait  cil  bien  reffein- 
blant , la  perfonne  qu’il  repréfente  a fa- 
mé la  plus  noire:  ce  doit  être  une  mé- 
chante diabletfe.  C’étoic  le  portrait  de 
la  Brinvilliers,  célébré  empoifonneufe, 
prefqu’autfi  connue  par  fa  beauté  que 
par  les  forfaits  qui  l’ont  conduite  fur 
le  bûcher. 

„ Il  n’cft  pas  ptus  difficile  , dit  l’au. 
teur  de  l’homme  roaehuie , de  deviner 


la  qualité  de  l’efprit  par  la  figure  ou'Ia 
forme  des  traits  lorfqu’ils  font  marqués 
à un  certain  point , qu’il  ne  l’eft  à un 
bon  médecin  de  connoitre  un  mal , ac- 
compagné de  tous  fes  fÿmptômes  évi- 
dens.  Examinez  les  portraits  de  Locke  , 
de  Stcelc,  de  Boerhaave,  de  Montefi. 
quieu  ; vous  ne  ferez  point  furpris  de 
leur  trouver  des  phyftononties  fortes, 
des  traits  d’aigle.  Parcourcz-en  une  in- 
finité d’autres  , vous  diliinguerez  tou- 
jours le  beau  du  grand  génie  & même 
fouvenc  l’honnête  homme  du  fripon. 
O11  a remarqué,  par  exemple  , qu’un 
poete  célébré  réunit  dans  fon  portrait 
l’air  d’un  filou  avec  tout  le  feu  de  Pro- 
méthée. 

Je  ne  finirais  pas , fi  je  voulois  entrer 
dans  le  détail  des  avantages  attachés  à 
l’art  de  connoitre  les  hommes  par  les 
figues  extérieurs  de  la  phyfionomie.  Du 
peu  que  j’en  ai  rapporté,  il  feraaifé  de 
conclure  que  cette  fcience  comprend  ce 
que  la  politique,  la  morale  & la  méde- 
cine , ont  de  plus  excellent.  Un  traité 
complet  de  cet  art  pourroit  être  regardé 
comme  le  plus  beau  & le  plus  utile  à 
tous  égards.  Loin  de  taxer  cette  fcience, 
de  fcience  nuifible , fes  avantages  prou- 
vés par  l’expérience  détermineraient  A 
y mettre  pour  épigraphe  : Omnt  tulit 
pun&uin. 

En  effet , la  pîûpart  des  Iciences  nous 
tirent  hors  de  nous -mêmes  & de  la  fo- 
ciété,  pour  fixer  notre  artention  fur  des 
objets  ou  trop  éloignés  de  nous,  ou  qui 
nous  interertent  peu  pour  le  bien  de  la 
vie.  Quand  nous  faurions  prédire  à 
point  nommé  conjonction  des  plnneres, 
déterminer  leurs  révolutions , le  mo- 
ment précis  de  l’apparition  & la  durée 
du  corps  , amfi  que  la  route  d’une  co- 
mète , en  ferions-nous  plus  en  état  de 
rcg'er  les  faifons  , d’avoir  du. beau  rems 
ou  de  la  pluie , Lavant  nos  bcloins  ? 
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d’empècher  que  la  gelée , une  chaleur 
excelfive  ou  la  grêle , ne  défoleut  nos 
campagnes , & n’anéantiircnt  en  un  mo- 
ment toutl’efpoir  du  cultivateur?  Que 
l’algèbre  nous  apprenne  à calculer  juf- 
qu’au  nombre  des  étoiles  & des  grains 
de  fable  qui  fe  trouvent  dans  le  globe 
terreftre  : que  la  géométrie  tranfeen- 
dante  nous  donne  la  folution  des  pro- 
blèmes les  plus  compliqués  & les  plus 
difficiles  à réfoudre  , j’admirerai  la 
perfpicacité , la  fubtilité,  l’étendue  de 
l’efprit  & du  génie  , la  patience  mê- 
me infatigable  de  ces  hommes  qui  fe 
font  dillingués  dans  ces  genres  d’é- 
tude , & dont  les  découvertes  mon- 
trent l’excellence  de  la  nature  humaine. 
Mais  l’objet  le  plus  intéreflant  pour 
nous  eft  la  confervation  de  notre  exifi 
tence  , & cette  façon  d’être  dans  la  fo- 
ciété  de  laquelle  dépend  notre  bonheur. 
La  recherche  des  chofes  même  les  plus 
nécelfairesà  la  vie,  femblc  nous  tenir 
moins  à cœur:  l’homme  raifonnable  fe 
contente  de  fi  peu  ! Savoir  découvrir 
les  inclinations , les  deifeins , les  mœurs 
d’autrui , avouons  que  c’eft  le  (lambeau, 
le  fil , qu’il  nous  faudroit  pour  nous 
conduire  dans  le  dédale  delà  vie  civile  , 
pour  éviter  mille  fautes , nous  précau- 
tionner contre  tant  de  dangers  , aux- 
quels la  politique  , la  diffimulation  & 
la  fourberie  , nous  expofent  tous  les 
jours.  Il  ne  faut  pas  d’argumens  pour 
perfunder  une  chofe  fi  claire  : & fi  la 
fcicnce  phyfionomique  peut  exécuter 
tout  ce  qu’elle  promet,  il  n’y  a guere  de 
moment  dans  la  vie  où  elle  ne  foit  «é- 
cedaire. 

Le  choix  raifonnable  d’un  époux  ou 
d’une  époufej  quel  point  eiTcntiel  ! en 
faudroit- il  d’autres  pour  juftifier  les 
avantages  inféparables  de  l’art  de  con- 
noitre  les  hommes  ? l’inftitution  des 
enfans , le  choix  des  domcitiques.  Les 


anciens  n’admettoient  point  d’efclaves 
dans  leurs  maifons,  fans  avoir  bien  con- 
fideré  leur  figure  , leur  maintien.  On 
lifoitdans  leurs  yeux  s’ils  étoient  fidè- 
les , capables  d’attachement  ; dans  leurs 
geftes,  s’ils  étoient  propres  aux  fonc- 
tions auxquelles  on  les  dcllinoit. 

Autre  choix , non  moins  important 
celui  des  amis,  celui  des  compagnies, 
avec  lefquellcs  on  fe  propofe  de  faire 
des  liaifons.  Sans  le  fecours  de  cet  arc , 
comment  pouvoir  mettre  fûrement  en 
exécution  ce  confeil  du  fage?  «e  vous 
liez  pas  avec  un  homme  colere  , ni  avec  un 
envieux.  Evitez  de  vous  trouver  dans  la 
compagnie  des  médians. 

La  connoilfancc  des  hommes  eft  bien 
trompeufe  fi  elle  fe  réglé  fur  la  réputa- 
tion ; périlleufe , fi  on  attend  à l’acqué- 
rir par  l’expérience.  La  fcience  phyfio- 
nomique eft  donc  prefque  la  feule  qui 
puifTe  être  la  reifource  contre  ceux  qui , 
fous  les  dehors  de  l’amitié  ou  d’une 
vertu  pure  , cachent  les  fentimens  les 
plus  bas , les  plus  rampans , les  deifeins 
les  plus  dangereux  & les  plus  contraires 
à notre  bonheur. 

Ouvrez  nos  loix  & nos  codes,  moqu- 
mens  éternels  de  notre  honte,  vous  y 
verrez  combien  les  hommes  font  vi- 
cieux i combien  ils  font  à craindre  fi 
l’pn  s’en  rapporte  aux  vifages  emprun- 
tés. Il  eft  tant  de  ces  tours  étudiés  que 
la  méchanceté  la  plus  noire  enfante,  & 
habille  enfuite  des  dehors  de  la  juftice  & 
de  la  religion.  Il  eft  de  ces  coups  de 
poignards  enfoncés  avec  adreife  & dou- 
ceur. On  a fans  celfe  les  oreilles  fati- 
guées par  ces  difeours  empoifonnés  où 
la  franchife,  le  zele  pour  le  bien  public 
ou  particulier , l’amour  de  la  vérité  fem- 
blent  fe  ledifputer.  Tirez  le  voile;  vous 
n’y  trouverez  que  méchanceté  & four- 
berie. 

On  voit  des  hommes  , ayant  les  pro. 

cédés 
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cédés  extérieurs  les 'plus  honnêtes, avoir 
pour  eux  la  voix  publique  , tandis  que 
dignesdu  plus fouverai»  mépris,  ilsinf- 
pircroicnt  une  cfpece  d’horreur  , s’ils 
étoient  dévoiles.  Il  eft  important  pour 
la  fociété  que  les  méchans  (oient  con- 
nus, difoit  un  ancien:  hitereji  reipu- 
Uic *.  cogriofci  malos.  Peut  - on  mieux  les 
démafquer  que  par  la  fcience  phyfiono- 
mique?  Elle  nefaurnit  être  nuilîblc  qu’à 
ceux  qui  en  ibnt  l’objet.  Eux  feuls  au- 
roient  fujet  de  s’en  plaindre.  Eft  - on 
fourbe , méchant , on  craint  d’être  con- 
nu pour  ce  que  l’on  eft,  & de  ne  recueil- 
lir de  fon  étalage  trompeur  que  le  mé- 
pris & l’indignation  , digues  fruit  de  la 
fourberie. 

PHYSIQUE  , mal , Morale. 
Nous  avons  nommé  mal  en  général, 
tout  ce  qui  s’oppofoit  à ce  que  quel- 
que être  répondit  à fa  derniere  defti- 
nation  ; voyez  le  développement  de 
«ette  idée  aux  mots  Mal,  Moral, 
mal.  Nous  avons  vu  auiïi  à l’article 
Mal,  qu’il  eft  d’ufagede  lediftinguer 
en  deux  clartés , le  moral  & le  phyftque. 
Par  le  premier,  on  entend  ce  que  les 
•très  nommés  moraux , font  de  contrai- 
re à leur  deftination,  entant  qu’ils  iè 
déterminent  de  le  faire  volontairement, 
& contre  les  convenances  morales  qui 
leur  font  connues  : par  le  fécond  qui  eft: 
le  mal  plyjîque , on  entend  tout  ce  qui, 
indépendamment  de  la  volonté  de  celui 
qui  en  éprouve  l'effet»  empêche  les  êtres 
moraux  ou  non  moraux,  fenfibles  ou 
infenfiblcs , de  répondre  à leur  vraie 
deftination , ou  de  remplir  les  vues  de 
leur  Créateur , quoiqu’ils  defiraiiènt  de 
s’y  conformer,  v.  Mal. 

On  fe  plaint  qu’il  y a du  mal  pby. 
fique  dans  le  monde.  On  en  fait  des 
liftes  défolantes  , & on  en  eonclud  que 
l’homme  eft  malheureux , & que  Dieu 
n’eft  pas  boni  mais  a-t-on  bien  pe- 
Tomt  X. 


fe  la  valeur  de  ces  difeours  inconfidé- 
res? 

Que  l’on  compare  tout  ce  qu’on  nom- 
me mal  avec  la  définition  du  mal  réel, 
& bientôt  tout  ce  phantôme  feradiiE- 
pé  j rappelions  en  même  tems  les  prin- 
cipes polés  ailleurs  , celui  en  particu- 
lier que  tout  a une  deftination , que  tou- 
tes les  parties  de  l’univers  font  liées  par 
des  rapports , auflî  bien  que  les  tems 
fucccfEfs , & que  de  ces  rapports  naît 
la  perfection  des  êtres  perfectibles.  Nous 
verrons  que  nous  mettons  au  rang  des 
maux  , ce  qui  eft  un  bien  réel. 

Nous  plaindrons -nous  des  ténèbres 
de  la  nuit , du  froid  des  hyvers , de  la 
variété  des  faifons  ? mais  tout  cela  n’eft- 
il  pas  une  confequence  néceffaire  de  la 
conftitution  du  monde , & un  moyen 
employé  pour  fà  confervation , pour 
maintenir  la  fertilité  delà  terre,  pour 
amener  les  fruits  à leur  maturité,  &c. 

Nous  plaindrons- nous  des  maladies 
qui  attaquent  la  vie  de  l’homme  ? mais 
retranchons  - en  toutes  celles  que  nous 
nous  attirons  par  notre  intempérance , 
en  quoique  ce  foit  que  nous  y tom- 
bions ; car  feroit  • ce  un  bien,  que 
l’homme  pût  impunément  fe  livrer  à 
tous  les  excès?  voudroit-on  que  jamais 
l’homme  n’éprouvât  de  douleurs,  & que 
tout  fendaient  pénible  lui  fût  inconnu; 
mais  quel  feroit  l’aiguillon  qui  lui  fe- 
roit fentir  fes  befoins  & le  porteroit  à 
les  fatisfaire?  quel  feroit  le  rellbrt  qui 
l’engageroit  à faire  ufage  de  fes  talens 
& des  circonftances  pour  développer  (h 
capacité  , pour  exercer  & étendre  fon 
induftrie,  & pour  lui  faire  faire  des  pro- 
grès en  perfection , ii  fa  fituation  dé- 
pourvue de  peines , ne  lui  fournidbit 
aucun  motif  d’action  ? 

Demanderoit-on  que  tous  nos  be- 
foins puffent  être  fàtisfaits  fans  peine, 
fans  travail  ? mais  i’inaâion  feroit-elle 
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un  bien  pour  les  individus  de  l'hu- 
manité ? & le  travail  n’elt  - il  pas  une 
fburcc  de  fenfation  déliçieufe  , pour 
celui  qui  s’y  adonne  raifonnablement , 
& qui  en  contracte  la  iàlutairc  habi- 
tude ? 

Exigerait -on  que  l’innocence  n’eut 
jamais  de  douleurs  à elluycr  de  la  part 
de  l’oppreflèur  ? ce  feroit  demander 
qu’il  n’y  eût  point  de  mal  moral , & que 
l’homme  ne  fût  pas  homme. 

Enfin  voudroit-on  que  la  mort  ne 
mit  point  fin  à la  vie  des  hommes,  que 
la  deltrudtion  n’attaquât  rien  de  ce  qui 
nous  plaie  ? il  faudrait  un  autre  uni- 
vers , une  autre  dcllination  aux  chofes , 
une  aucr*  nature  à tous  les  eues  ; mais 
ce  monde  ell  le  meilleur  des  mondes 
pollibles,  on  voudrait  donc  un  mon- 
de moins  bon  que  celui  qui  exiltc. 

A quoi  fe  réduifent  donc  ces  maux 
pliyjîques  dont  nous  nous  plaignons, 
dont  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  (ont  une 
fuite  néceflaire  de  la  conlhtution  phy- 
fiqite  du  meilleur  des  mondes , des  rap- 
ports indifpcnPablcs  entre  fes  parties, 
de  la  nature  morale  des  agens;  qui  ne 
foient  pas  des  biens  réels  , enviiagés 
dans  leurs  effets , dont  l’abfence  ne  fe- 
roit pas  nuifible  , à ceux  même  qui  fe 
plaignent  de  leur  exillence , qui  ne 
foient  des  aiguillons  nccctlâircs , pour 
nous  tirer  de  i’inadlio^,  pour  nous  faire 
développer  nos  talens , mettre  en  jeu  no- 
tre induifrie , & par-là  même  nous  con- 
duire à notre  deiiination , en  nous  per- 
fedionnant.  Quels  font  ceux  dont  nous 

Îiouvons  dire,  le  monde  pouvoit  exiiler 
ans  eux , ils  y font  inutiles  à la  perfec- 
tion du  tout  & des  parties , ou  ils  y met- 
tent obftacle , & ne  fervent  qu’à  faire  des 
malheureux?  s’il  en  ef!  qui  puiifent  nous 
aroitre  tels,  ils  font  en  bien  petit  nom- 
re , & encore  d’après  quoi  les  jugeous- 
jtous  tels  ? n’elt  - ce  pas  d’après  notre 


ignorance  & les  bornes  de  nos  vues 
étroites , qui  11e  voient  pas  l'enfcmble 
des  choies  & leurs  rapports.  Qui  nous 
a dit  qu’ils  n’auront  pas  des  influences 
utiles  & dclirables  plus  ou  moins  éloi- 
gnées ? Qui  oièra  affirmer  que  la  Provi- 
dence divine  ne  peut  pas  en  tirer  des 
biens  précieux  ? 11e  peut  - elle  pas  s’en 
fervir  utilement,  comme  de  moyens  de 
corrcdion  , de  chàtimens  néccflàires  à 
la  perfedion  des  hommes , comme  de 
frein  pour  brider  leurs  pallions , & fur- 
tout  pour  leur  faire  fentir,  que  le  bon- 
heur parfait  ne  fe  trouve  pas  fur  la  ter- 
re, qu’elle  n’en  eit  pas  le  iéjour  , mais 
que  nous  y fommes  comme  en  appren- 
titfage  , pour  nous  préparer  à une  car- 
rière plus  intéi  eifante.  11  n’eft  donc 
point  de  maux  phyfiques , qui  (oient  vé- 
ritablement des  maux  , puifqu’ils  font 
tous  ou  des  fuites  nécedaircs  de  la  cont 
titution  des  chofes  , & des  moyens  de 
les  conduire  à leur  dcltination , ou  des 
aiguillons  pour  nous  tirer  d’une  inao- 
tion  nuifible , ou  des  relions  pour  met- 
tre e/i  oeuvre  nos  talens  & développer 
notre  induifrie  , ou  des  befoins , four- 
ccs  de  nos  plaifirs;  ou  des  fuites  amè- 
res de  nos  fautes , utiles  pour  notre  cor- 
rection, des  etfets  inféparablcs  du  mal 
moral , ou  des  chàtimens  paternels  qUe 
Dieu  nous  dilpenfe.  (G.  Al.) 

P I 

PICARDIE,  la.  Droit  publie,  pr*. 
vince  de  France,  bornée  au  nord  par 
le  Hainault,  l’Artois  & la  mer  ; au  midi 
par  l’islc  de  France  ; au  levant  par  la 
Champagne,  & au  couchant  parla  Man- 
che & la  Normandie.  Elle  a 48  lieues  du 
levant  au  couchant,  & j8  du  midi  au 
nord.  Ses  principales  rivières  font  la 
Somme,  l’Ôyfe,  la  Cauche,  laScarpe, 
la  Lys  & l’Aa. 
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Du  tems  de  Cefar  la  Picardie  étoit 
habitée  par  les  Ambiant , les  Veroman- 
dui , les  Morini , & les  Britauni , & (ous 
Honorius  elle  étoit  coinprife  dans  la 
Belgique- fécondé.  De  la  domination 
des  Romains , clic  parta  fous  celle  des 
Francs  , & ce  fur  un  des  premiers  pays 
des  Gaules  où  ils  s’établirent.  On  veut 
même  que  Clodion  ait  fait  d’Amiens  fa 
rélidence , & que  fou  exemple  ait  été 
fuivi  par  Merouée  & Childeric  I.  Vers 
l’an  8 1 8 Louis  le  Débonnaire  y établit 
des  comtes,  qui  dans  la  fuite  ne  recon- 
nurent plus  fes  luccert'curs,  &cnufur- 
perent  la  fouveraineté.  Philippe  d’AI- 
facc,  comte  de  Flandre,  acquit  le  comté 
d’Amiens,  par  fon  mariage  avec  Elifa- 
beth,  fille  ainée  de  Raoul  I.  furnommé 
le  Vaillant , comte  de  Vcrniandois  & 
d’Amiens.  Cette  princcflc  étant  morte 
-fans  enfans  en  1182,  Philippe  refufa  de 
rendre  fa  dot  à Elconor  de  Vermandois, 
comtcfle  de  St.  Quentin  , fœur  cadette 
d’F.lifabcth  ; ce  qui  fut  caufequc  le  roi 
Philippe-Augufte  lui  déclara  la  guerre. 
Par  le  traite,  fait  en  u8f  entre  ces 
deux  princes  , il  fut  réglé  que  le  comté 
d’Amiens  feroit  portede  fucceflïvemcnt 
par  Philippe  & Eleonor , & qu’après 
leur  mort,  il  reviendroit  à la  couron- 
ne. En  14$  f Charles  VII.  avoit  engagé 
au  duc  de  Bourgogne  plufieurs  villes 
fituées  fur  la  Somme , pour  le  prix  de 
400000  écus  ; mais  Louis  XI.  les  retira 
en  146$  , & depuis  cette  époque  la  Pi. 
tardie  cft  demeurée  conftammcnt  unie 
au  domaine  du  roi.  (D.  G.) 

PIECES , f.  f.  pl. , Jurifpr.  On  com- 
prend fous  ce  terme  tous  les  titres,  pa- 
piers & procédures  qui  fervent  pour 
quelqu’affaire. 

Piece  adbhrée  eft  celle  qui  fe  trouve  i 
dire  , qui  cil  en  déficit. 

Piece  arguée  de  faux  ou  inferitede  faux, 
eft  cellcque  l’on  maintient  faufie.v.FAtfx. 
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Piece  arguée  de  trullitè,  eft  celle  que 
l’on  loutient  nulle. 

Piece  authentique  eft  celle  qui  eft  en 
forme  probante. 

Piece  collationnée , v.  COPIE  COLLA- 
TIONNÉE. 

Piece  de  comparaifon  eft  celle  dont  l’é- 
criture & la  iigtiaturc  font  reconnues  , 
& que  l’on  compare  à une  piece  arguée 
de  faux  , pour  voir  fi  l’écriture  eft  la 
même.  v.  Comparaison  d'écriture. 

Piece  compuljée  eit  celle  dont  on  a tiré 
une  copie,  (bit  en  entier  ou  par  extrait, 
par  la  voie  du  compulfoire. 

Piece  contrôlée  cft  celle  qui  a été  vifée 
& enregittréc  au  contrôle,  & duquel  il 
eft  fait  mention  fur  ladite  piece.  v.  Con- 
trôle. 

Piece  dépofée  cft  celle  qu^l’on  a mi(è 
dans  un  dépôt  public  , ou  que  l’on  a rc- 
mife  entre  les  mains  de  quelque  perfon- 
ne  par  forme  de  dépôt. 

Piece  inferite  de  faux,  voyez  piece  ar- 
guée de  faux. 

Piece  inventoriée  eft  celle  qui  eft  com- 
prife  & énoncée  dans  un  inventaire  fait 
par  un  notaire  ou  autre  officier  public, 
ou  qui  eft  produite  dans  un  inventaire 
de  production  fait  par  un  procureur. 

Piece  paraphée  eft  celle  qui  cft  mar- 
quée d’un  paraphe.  Voyez  ci-devant 
Paraphe. 

Piece  par  extrait  eft  celle  dont  on  n’a 
tire  qu’un  extrait , & non  une  copie 
eutiere. 

Piece  de  produ&ion  eft  une  piece  pro- 
duite dans  une  inftance  ou  procès. 

Pièces  vues , c’eft  lorfque  les  pièces  ont 
été  remifes  devant  le  juge. 

Piece  vidimée , c’ctoit  la  même  choie 
que  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui 
copie  collationnée. 

PIÉMONT  , Droit publ.  v.  Savoie». 

PIERRE,  Htfi.  Litt. , prince  des  apô- 
tres, fils  de  Jean  & frere  de  S.  André, 
Q.qqq  2 
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naquit  à Bethfaïde.  Son  premier  nom 
étoit  Simon  > St  en  l’appcllant  à l’apodo- 
lat , le  Sauveur  le  lui  changea  en  celui 
de  Cephat,  qui  en  fvriaque  lignifieP/>r»e. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  dé- 
tails de  fa  vie  npodolique,  qu’on  peut 
voir  dans  les  Evangiles  & dans  les  A3es 
des  apôtres.  Il  écrivit  deux  Epin  es  aux 
fideles  convertis.  Le  but  de  ces  épitres 
eftde  les  affermir  dans  l’attachement  in- 
violable qu'ils  doivent  avoir  à la  doélri- 
ne  & à la  tradition  des  apôtres  , & de 
les  inllruire  contre  les  illufions  des  faux 
doéleurs.  Outre  ces  deux  épitres  , qui 
font  au  nombre  des  livres  canoniques , 
on  a attribué  à S.  Pierre  plufieurs  ou- 
vrages , comme  fes  A3es , fon  Evangi- 
le , fon  Apsca/ypfi  , tous  ouvrages  fup- 
pofes. 

PIET  , Êhudostin  Va  nier , Hifi.  List., 
né  à Gand  , en  1 f 46 , d’une  famille  pa- 
tricienne, fut,  à la  nailfancc  de  Tuni- 
verfité  de  Douai , le  premier  qui  eut  le 
titre  de  bachelier.  11  devint  dotleur , 
puis  profefTcur  en  droit , & remplit  cet- 
te place  avec  didinétion.  Le  confeil  de 
Matines  le  nomma  plufieurs  fois  pour 
être  un  de  fes  membres  i mais  Piet  ré- 
futa conlVamment  cet  honneur,  aimant 
mieux  former  des  juges  lui  même.  Il  fut 
l’oracle  des  grands  & du  peuple  jufqu’à 
fa  mort,  arrivée  à Douai,  en  1609,  âgé 
de  69  ans,  Sa  profonde  érudition  étoit 
appuyée  fur  un  jugement  très-folide.  Les 
ouvrages  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur font  : 1 '.de  FruBibiu.  z°.  De  duo- 
hus  reis.  J°.  De  emptione  vendit ioue. 
4°.  De  pignoribus  & hypotbecis.  î°.Trac- 
tatus  elegantiorum  juris  qu.cjhonum.  6*. 
Mefponfa  Juris  , five  ConJUia. 

PIÉ  TE,  DÉVOTION,RELIGION, 

f.  f.  5 Morale.  Le  dernier  de  ces  mots 
a deux  fens  i félon  le  premier,  il  figni- 
fie  la  fciencc  qui  nous  apprend  ce  à 
«juoi  nous  fournies  obligés  en  confé- 


quence  de  ce  que  Dieu  ed , & des  rela- 
tions que  nous  fnutenons  avec  lui  : fé- 
lon le  fécond  il  déligne  les  fentimens  & 
les  difpolitions  de  notre  cœur,  qui  naif- 
fent  de  l’idée  didinéte  que  nous  avons 
de  ce  que  Dieu  cil  en  lui-même , de  ce 
qu’il  ell  par  rapport  à nous , & de  ce  à 
quoi  nous  femmes  obligés  en  confe- 
qucnce.  Selon  le  premier  fens,  011  dit 
d’un  homme  qu’il  étudie  la  religion, 
qu’il  connoit  la  religion  ; on  demande 
en  parlant  d’un  peuple  , quelle  ed  fa 
religion?  on  dit,  qu’il  y a plufieurs  re- 
ligions dans  le  monde,  la  payenne,  celle 
des  juifs,  celle  des  chrétiens,  & celle 
des  mahométans  : félon  le  fécond  fens, 
on  dit  d’un  homme  qu’il  a beaucoup  de 
religion , ou  qu’il  a peu  de  religion.  Ce 
n'ell  que  dans  ce  fécond  fens  que  le  mot 
religion  ed  fynonyme  des  mots  piété  & 
dévotion. 

Dans  leur  vrai  fens  , & abdraction 
faite  des  abus  introduits  dans  quelques 
feéles , par  la  fu perdition,  l’erreur  & 
la  fourberie , ces  trois  mots  font  réelle- 
ment fynonymes , & l’un  ne  dit  rien  de 
plus  que  ce  que  l’autre  exprime.  L’hom- 
me religieux  cil  celui  qui  fe  regarde 
comme  lié  par  des  devoirs  facrcs  à l’é- 
gard de  tout  ce  qu'il  peut  penfer , dire 
& faire,  en  conféquence  de  ce  qu’il  fait 
que  Dieu  ed  un  Etre  Tout-parfait , fon 
fouverain  fuprème  , fon  confervateur., 
fon  bienfaiteur  , fon  légillatcur , & fon 
juge  ; cette  connoilfancc  influe  fur  tou- 
tes fes  démarches , & lui  diète  toujours 
toutes  celles  qui  s’accordent  avec  ce 
que  Dieu  ed  pour  lui . comme  étant  les 
feules  démarches  qu’il  lui  convient  de 
faire.  L’homme  dévit  ed  celui  qui  con- 
noiffant  auilî  ce  que  Dieu  ed  en  lui-mê- 
me, & les  relations  qu’il  foutient  avec 
lui,  fe  confiera  tout  entier  ù faire  ce 
qu’il  fait  être  agréable  à cet  Etre  fuprè- 
me , il  s’y  applique  avec  pkifir  & avec 


v 


Digitiz-ed  by  Google 


P I E 


P I E 


zelc , & a la  réfolution  de  ne  rien  Taire 
qui  ne  ioit  d’accord  avec  Tes  fentimens 
dominuns  dans  Ton  cœur.  L’homme 
fieux  cil  celui  dans  le  cœur  de  qui  do- 
minent confiamment , fouvcraincment 
& efficacement  les  fentimens  du  fuuvc- 
rain  refped  qu’il  doit  à Dieu  , comme 
à J’ètre  tout- parfait , de  loumilfion  en- 
tière &dc  parfaite  réfignation  pour  celui 
qui  étant  le  Créateur  de  l’univers  , cft 
fon  Maître  abfolu  , & fon  fouverain  lé- 
gitime ; d'amour  , de  reconnoiifance  & 
de  confiance  qu’il  lui  doit , comme  à 
l’auteur  & à la  fourccdc  tous  lesbiens, 
comme  au  Pere  fouverainement  bon  , 
dont  il  ell  l’enfant  aimé;  d’obéiflancc 
volontaire  à tout  ce  qu’il  prclcrit , & de 
delir  de  connoitre  fa  volonté  ; fentiment 
qu’il  lui  doit  comme  au  fuprème  légis- 
lateur, dont  la  fuprème  fagelfe  dide 
tous  les  ordres  ; enfin  de  crainte  de  lui 
déplaire , de  repentir  d’avoir  wolé  quel- 
ques-unes de  Tes  lois,  & d’humilité  à 
lui  demander  le  pardon  de  fes  fautes  , 
comme  à fon  juge  faint  & incorrupti- 
ble. L’homme  pieux  , le  dévôt , le  reli- 
gieux, font  ainfi  elTcnticllcmcnt  le  mê- 
me , & ne  différé  que  par  le  phyfique  île 
la  dénomination  : avoir  de  la  piété,  ou 
de  la  dévotion  , ou  de  la  religion , c’eit  en 
tout  la  même  chofe,  tant  que  l'on  s’en 
tient  aux  idées  vraies  que  ces  mots  dé- 
voient exprimer. 

La  piété  chez  les  anciens  philofophes 
avoit  la  même  lignification  que  celle 
que  nous  venons  de  développer  ornais 
ce  n’étoit  qu’autant  qu’on  l’accompa- 
gnoit  d’une  reftridion  qui  en  fixoit  le 
rapport  à la  Divinité;  en  difant  la  piété 
envers  les  dieux  , car  ce  même  mot 
s’employoit  aulfi  pour  déligner  les  fen- 
timens du  cœur  & les  difpofitions  de  la 
volonté  d’un  enfant  envers  fes  parens  , 
d’un  citoyen  envers  fa  patrie,  fondés 
fur  la  connoilfiince  des  relations  qu’qu 
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foutient  avec  ces  objets.  Il  y a apparen- 
ce que  le  terme  de  piété  ne  s’employoit 
dans  ces  deux  cas  que  par  la  ration 
que  les  devoirs  des  enfans  envers  leur* 
parens , & des  citoyens  envers  la  pa- 
trie,  étoient  regardés  comme  fondes 
principalement  fur  l’autorité  de  Dieu, 
qui  les  avoit  preferits  comme  les  pre- 
miers des  devoirs , & qu’en  conféquen- 
cc  on  ne  pouvoit  pas  avoir  de  la  piété 
envers  les  dieux,  lorfqu’on  étoit  mau- 
vais fils,  mauvais  citoy'en. 

Depuis  que  les  hommes  ont  fubfU- 
tué  des  émotions  machinales  à des  fen- 
timens éclairés , & des  pratiques  arbi- 
traires & des  cérémonies  aux  adions, 
fuites  naturelles  des  fentimens  réflé- 
chis ‘.«depuis  qu’on  a mis  du  prix  aux 
dehors , aux  ades  extérieurs , fans  fe 
mettre  en  peine  des  intentions,  les  ter- 
mes piété , dévotion  , religion  , opt  eu 
des  lignifications  différentes.  La  reli- 
gion ne  défigne  plus  qu’uu  rcfped  inté- 
rieur pour  Dieu  , qui  empêche  qu’on 
ne  parle  mal  de  lui  & de  ce  qui  fe  rap- 
porte à lui , & que  dans  l’occafion  on 
parle  & on  agiffe  à fon  égard , comme 
à l’égard  d’un  Etre  très-rcfpedable.  La 
piété  défigne  un  refped  plus  grand, 
plus  efficace , plus  confiant  pour  Dieu , 
joint  à un  grand  amour  pour  cet  Etre 
fuprème  , difpofition  qui  fe  manifefte 
par  l’emprcflcmcnt  à faitir  les  occafions 
de  parler  de  lui , par  l’attention  à en 
rappellcr  fréquemment  l’idée , & a le 
la  rendre  habituellement  préfente , par 
le  zelc  avec  lequel  on  cherche  à rendre 
cette  idée  prélentc  aux  autres , & par 
le  foin  habituel  que  l’on  prend  de  rap- 
porter i lui  tous  les  événemens  comme  à 
leur  caufc , & tout  ce  qu’on  fait  com- 
me à l’être  en  vue  duquel  on  entre- 
prend & on  exécute  tout  ce  qu’on  fait 
fans  exception.  Enfin  In  dévotion  dé- 
ligne l’attention  fcrupulcufc  avec  U- 
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quelle  on  s’aftrcint  à Faire  tous  les  ac- 
tes extérieurs  établis  par  la  coutume , 
comme  exjprellîons  des  fentimens  qu’on 
a pour  Dieu.le  prix  qu’on  met  à ces  adtes 
cérémoniels , le  zele  avec  lequel  on  pra- 
tique ces  adtes  dans  toutes  les  occafions 
qui  s’en  préfentent,  enfortc  qu’011  en 
fuie  fa  principale  occupation. 

C’cft  rélativemcnt  à ces  idées  'que 
l’abbé  Girard  dans  Tes  fynonymes  dit , 
que  la  religion  confille  dnns  une  difpo- 
fition  de  coeur  à l’égard  de  nos  devoirs 
envers  Dieu  ; que  la  piété  fait  qu’on 
s’en  acquitte  avec  plus  de  refpeét  & 
plus  de  zele  , & qu»  la  dévotion  y porte 
un  extérieur  plus  compofè;  que  c’elt 
affez  pour  une  perfonne  du  monde  d’a- 
voir de  la  religion >•  que  la  piété  con- 
vient aux  perfonnes  qui  fe  piquent  de 
vertu  ; & que  la  dévotion  elt  le  partage 
des  gens  entièrement  retirés  ; que  la 
religion  elt  plus  dans  le  cœur  qu’elle 
ne  paroit  au  dehors  ; que  la  piété 
elt  dans  le'cœur  & paroit  au  dehors; 
uc  la  dévotion  paroit  quelquefois  au 
ehors  fans  être  dans  le  cœur. 

On  rougit  quand  on  entend  des  per- 
fonnes d’ailleurs  inllruites,  avoir  de  fi 
fauiîes  idées  de  la  morale  , & ofer  ou- 
vertement difpenfer  une  partie  du  mon- 
de d’avoir  de  la  piété  & de  la  dévotion , 
ne  demander  à d’autres  gens  que  de  la 
religion  & de  la  piété  fuis  dévotion , & 
croire  qu’il  y eu  a d’autres  à qui  la 
dévotion  peut  convenir,  tandis  qu’elle 
ne  convient  pas  aux  autres.  Si  la  pié- 
té, fi  la  dévotion  font  des  vertus , qui 
■elt-ce  qui  peut  être  difpenfé  d’en  avoir  ? 
Comment  la  piété  ne  conviendroit-elle 
qu'a  ceux  qui  fe  piquent  de  la  vertu? 
Les  gens  du  monde  ne  doivent  donc 

Îas  fi;  piquer  de  vertu  ; dans  ce  cas 
heu  nous  garde  de  leur  commerce  ; fi 
fe  piquer  de  vertu , c’cft  affedler  d’en 
«voir , la  piété  ne  convient  donc  qu’à 


ceux  dont  la  vertu  eft  affedlée,  & cela 
fans  doute  parce  que  cette  piété  n’eft 
qu’une  affectation  ; & fi  la  dévotion 
n’eft  le  partage  que  des  perfonnes  qui 
vivent  dans  la  retraite  , ce  ne  peut 
être  que  parce  qu’elles  n’ont  rien  au- 
tre à faire,  & que  les  autres  ont  trop 
d’occupations  pour  perdre  leur  tems  à 
vivre  en  dévots,  ce  qui  met  la  dévo- 
tion au  rang  des  adtes  inutiles  , & elle 
y peut  être  mife  d’autant  plus , qu’elle 
n’eft  qu’un  dehors  fonvent  hypocrite. 
Ce  n’eft  pas  ainfi  que  la  religion  chré- 
tienne nous  enfeigne  ; la  pieté  eft  la  dit 
pofition  de  l’ame  où  doit  être  tout  hom- 
me qui  croit , & qui  connoit  un  Diea 
tout  parfait , Créateur  de  toutes  cho- 
fes,  Confervateur  du  monde,  Bienfai- 
teur de  tous  les  êtres  fcnfibles,  Légif. 
lateur  & Juge  des  êtres  moraux.  Elle 
renferme  donc  & la  conuoiffance  de  ccC 
Etre , Sfles  fentimens  du  cœur  qui  con- 
viennent à cette  conuoiffance , & les 
adtions  qui  font  une  conlequence  de 
ces  fentimens.  Tout  fentimem  n’eft  pas 
une  fuite  de  cette  connoiffance,  & tou- 
te adtion  qui  n’eft  pas  une  conféquen- 
ce  & un  effet  naturel  de  ces  lenti- 
mens , ne  conftitue  pas  la  piété.  La 
piété  cil  donc  le  devoir  de  tout  hom- 
me qui  connoit  Dieu.  v.  Devoir  , 
Religion,  &c.  (M.D.B.) 

P1ÉT1STES,  f.  m.  pl. , Morale  j fedle 
qui  s’eft  élevée  en  Allemagne  dans  le 
fein  du  luthéranifmc , & qui  eft  prefi. 
qu’anffi  ancienne  que  le  luthéranifme 
même , & qui  fcrnble  tenir  le  milieu  en- 
tre les  quakers  ou  tremblcurs  d’Angle- 
terre , & les  quiétiftes. 

SdiNvenfcld  en  avoit  ébauché  le  plan, 
Weigel  l’avoit  perfedtionné,  & Jacques 
Rohm  , cordonnier  de  Siléfie,  l’avoit  ré- 
pandue dans  fa  patrie.  C’étoient  des 
hommes  entêtés  de  la  théologie  myfti- 
que , qui  ont  outré  l’idée  de  l’union  d« 
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l’ame  avec  Dieu , prétendant  que  c^toit 
une  unité  réelle , & une  identité  phyfi- 
que  de  l’amc  tranfmuéc  en  Dieu  & en 
Jefus-Chrift.  Enforte  que  l’on  pouvoit 
dire , félon  eux , dans  un  fens.proprc  & 
fans  métaphore , ,.  que  l’ame  étoit  Dieu, 
„ & que  Jefus-Chrift  étoit  en  nous  le 
„ nouvel  Adam  ; qu’ainfi  adorer  fon 
„ ame,c’étoit  adorer  Dieu  & fonChrift”. 
A cette  erreur  capitale  , ils  en  ajou- 
raient plufieurs  autres,  félon  un  minit 
tre  deDantzik,  qui  les  accufe,  non- feu- 
lement d’héréfie , mais  encore  de  fchif- 
me.  Mais  il  eft  plus  certain  encore  que 
l’on  a outré  & mal  répréfenté  leurs  fen- 
timens. 

Cet  auteur  définit  le  piififme  , un  af- 
femblage  de  fyllèmes  d’anabatillcs  , de 
fchvrenfeldiens,  de  weigeliens,  de  ralh- 
maniens , de  labadiftes  & de  quakers  , 
qui  fous  prétexte  d’une  nouvelle  réfor- 
me , & dans  l’efpérance  de  tems  plus  fa- 
vorables , abandonnent  la  confeflion 
d’Augsbourg , admettent  à leur  commu- 
nion toutes  fortes  de  fedles , particuliè- 
rement des  calviuiftes,  & font  parfaite- 
ment inditférens  en  matière  de  religion. 
Ils  préchoient  la  tolérance  , mais  je  ne 
fai  fi  l’on  prouve  bien  l’indiiférentifmc 
qu’on  leur  attribue. 

Il  leur  reproche  encore  de  croire, 
avec  les  donatiftes , que  l’elfet  des  facre- 
mens  dépend  de  la  piété  & de  la  vertu 
du  miniftre  ; que  les  créatures  font  des 
émauations  de  la  fubftance  divine  ; que 
l’état  de  grâce  eft  une  polfelfion  réelle 
des  attributs  divins  ; qu’on  peut  être 
uni  àDicu,  quoique  l’on  nie  la  divinité 
de  Jefus-Chrift;  que  toute  erreur  eft  in- 
nocente , pourvu  qu’elle  foit  accom- 
pagnée de  fincér  ité  ; que  la  grâce  préve- 
nante eft  naturelle;  que  la  volonté  com- 
mence l’ouvrage  du  falut  ; que  l’on  peut 
avoir  de  la  foi  fans  aucun  iècours  fur- 
naturel;  que  tout  amour  de  la  créature 
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eft  un  péché  ; qu’un  chrétien  peut 
éviter  tous  les  péchés , & qu’on  peut 
jouir  dès  ce  mondé  du  royaume  de  Dieu. 
Afauipulus  obfervatimum  antipietijiica- 
ruin. 

M.  Chambers  obferve  que  toutes  ce» 
accufations  ne  font  pas  également  fon- 
dées, & que  quelques  unes  même  font 
exagérées  ; qu’il  y a des  phtifies  de  dif- 
férentes fortes  , dont  les  uns  font  dans- 
des  illufions  groffieres , & pondent  le 
fanatifme  jufqu’à  détruire  une  grand* 
partie  des  vérités  chrétiennes;  que  d’au- 
tres font  fimplement  vifionnaires,  & de 
bonnes  gens , qui , choqués  de  la  froi- 
deur & des  formalités  des  autres  églifes, 
& enchantes  de  la  dévotion  ordinaire 
des  piiiijles  , font  attachés  à leur  parti 
fans  donner  dans  la  groffiercté  de  leur* 
erreurs. 

Mais  on  ne  fauroit  les  difculper  d’a- 
voir fait  fchifme  avec  les  luthériens: 
car  en  \6Gi  , Thefphile  Brofchbandt 
& Henri  Muller  , l’un  diacre  de  l’églifc 
de  Roftok  au  duché  de  Mekelbourg  , 
& l’autre  dodeur  de  l’univerfité  de 
cette  ville  , invediverent  contre  le  rel- 
te  des  cérémonies  romaines  que  les  lu* 
thériens  ont  confervées,  autels,  bap- 
tifteres,  chants  eeelefiaftiques , predi- 
cations , même  tout  félon  eux  devait 
être  aboli;  & c’eft  ainfi  qu’en  uferent 
Spenher  & Jean  Horts , qui  retranchè- 
rent tout  l’appareil  des  cérémonies  dans 
les  églifes  dont  ils  étoient  pudeurs,  & 
convertirent  le  icrvice  qui  fe  faifoi* 
dans  les  prêches , en  aifemblécs  parti- 
culières dans  les  maifons  où  ils  expli- 
quoient  l’Ecriture  à leur  mode , & qu’on 
nomma  pour  cela  colleges  de  la  parole  do 
Dieu,  coUtgia  pbilobiblica.  Leur  fede  d’a- 
bord répandue  en  Saxe  &cn  Pruife,  y a 
été  proferite , & s’eft  maintenue  feule- 
ment  à Hambourg  & en  Hollande.  C»* 
trou,  H if.  des  Trembleurs,  Uv.  III. 
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Une  fede  s’eft  élesée  dans  le  XVII* 
fiecle  parmi  les  réformes  fous  le  même 
nom,  pour  ranimer  la  pictc  chancelante, 
& conduire  les  hommes  au  falut  par  la 
feule  foi  qu’on  doit  avoir  en  la  fatisfac- 
tion  de  Jefns-Chrift , mort  pour  nos  pé- 
chés. Pidet  a écrit  contr’eux  & a peut- 
être  outré  de  même  quelques-unes  de 
leurs  opinions.  Il  ell  toujours  difficile 
d'avoir  une  idée  jullc  des  fentimens  des 
fedaires,  trop  fouvent  calomniés  par 
leurs  adverfaircs. 

On  plaoe  l’origine  de  cette  fede  plus 
pieufe  qu’éclairée,  vers  le  milieu  du  der- 
nier llecle.  Elle  s’elf  formée  par  les  ex- 
hortations de  Philippe-Jacques  Spénher, 
célèbre  théologien  allemand.  Il  étoit  né 
en  Alface  , & mourut  en  ijof  à Berlin  , 
où  il  étoit  confeiller  eccléliattique  , & un 
des  principaux  palfeurs. 

Dans  le  tems  qu’il  demeuroit  à Franc- 
fort, frappé  de  la  décadence  de  la  piété 
& des  progrès  de  la  corruption,  il  forma 
le  dclfcin  de  ranimer  la  première,  & de 
s’oppofer  à l’autre.  Dans  cette  vue  il 
établit  en  1670  une  afl’cmblée  ou  colle- 
ge de  piété  dans  fa  maifon,  d’où  il  la 
tranfporta  dans  une  églife  avec  la  per- 
miiiïoii  du  magilfrat.  A cette  affemblée 
éroient  admifes  toutes  fortes  de  perfon- 
nes,  hommes  & femmes,  mais  les  fem- 
mes étoient  féparées  des  hommes.  M. 
Spénher  commenqoit  l’exercice  par  un 
éifeours  édifiant  für  quelque  paifage  de 
PEcriture  làtnte  , après  quoi , il  per- 
mettoit  aux  hommes  qui  étoient  là,  de 
dire  leur  fentiment  fur  le  fu jet  qu’il  avoit 
traité. 

Il  publia  un  ouvrage  où  il  indiquoit 
les  défauts  qu’il  croyoit  remarquer  dans 
l’églife  luthérienne , & le»  moyens  d’y 
remédier.  Mais  en  plufieurs  endroits  les 
a tFcmblées  qu’il  forma,  produifirent  par- 
mi le  peuple  un  mauvais  effet , en  lui 
Jhfpùant  unecfpece  de  fanaàfme  plutôt 


que  la  pfire  religion  , ce  qui  excita  les 
plaintes  de  la  plupart  des  théologiens , 
qui  précendoienc  que  fous  prétexte  d’a- 
vancer la  piété  , on  négligeoit  la  faine 
dodrine  , & on  donnoic  occallon  à des 
efprits  féditieux  de  troubler  la  fociété  & 
l’eglife. 

Ce  fut  à-peu-près  dans  le  même  tems 
qu’il  fe  forma  à Leipfick  un  autre  colle- 
ge de  piété,  fcmblablc  à celui  de  M.  Spé- 
nher, & qui  fut  nommé  collcgium  pbil*. 
kiblicum.  Des  amis  de  ce  pafteur  fon- 
dèrent aulli  dans  la  même  ville  des  af. 
fcmklées  particulières,  deltinées  à ex- 
pliquer en  langue  vulgaire  divers  livre» 
de  l’Ecriture  - fainte  , de  la  maniéré  la 
plus  propre  infpirer  la  piété  à leur» 
auditeurs.  La  faculté  de  théologie  au- 
toril'a  ces  afTcmblées  où  la  foule  étoit 
grande  •,  néanmoins  on  en  parla  à la 
cour  de  Saxe  comme  d’afTemblées  fuf- 
pedes,  & cette  cour  les  défendit  en 
1690.  Il  faut  confulter  fur  ce  fujet 
Moshcim  , bip  tut.  Hiji.  chriji.  fcctdi 
xviij. 

Ce  fut  ainfi  que  naquit  te  nom  de 
pütiftes , qu’on  a donné  depuis  à tous 
ceux  qui  ont  voulu  fe  diftinguer  par 
une  grande  auftérité  de  mœurs , 8c  par 
leur  zele  vrai  ou  apparent  pour  la 
piété.  - 

Leurs  aâèmblécs  caufcrent  de  grands 
mouvemens  eii  Allemagne  j & leur  fede 
s’étendit  dans  la  Suide , & particulière- 
ment à Berne.  Un  nommé  Vigler.,  du 
canton  de  Zuric , enfeigna  le  premier  la 
dodrine  des  piétijhs  dansBernc  en  1 698. 
Il  repréfentoit  fi  vivement  l’énormité 
du  péché , & la  difficulté  de  fe  fou  (trai- 
re à la  colère  d’un  Dieu  juftemenc  irrité; 
qu’il  jettoit  ceux  qui  l’écoutoient  dans 
d’extrêmes  perplexités.  Leurs  Excellen- 
ces firent  des  enquêtes  trèc-févercs  fur 
la  dodrine  de  ce  prédicateur  -,  mais  elles 
trouvèrent  plufieurs  pcrfomies  de  con- 
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fiJérition  qui  lui  étoient  fccretement 
attachées. 

Il  combattait  fur- tout  l’opinion  de 
ceux  qui  prétendoient  fonder  le  falut  fur 
les  œuvres  extérieures  de  piété  , les 
prières,  les  aumônes;  & il  enfeignoit 
que  l’unique  voie  pour  obtenir  le  falut, 
conGftoit  dans  la  foi  qu’on  doit  avoir 
en  la  fatisfaeftion  de  Jefus-Chrilt,  mort 
pour  nos  offenfes. 

L’imagination  effrayée  du  peuple  , 
produilit  dans  quelques  nifemblécs  par- 
ticulières des  convulfions  & des  trem- 
blemcns,  qu’ils  difoient  reffentir  par 
l’horreur  de  leurs  péchés,  & la  difficul- 
té pour  eux  d’ètre  régénérés  & faits  en- 
fans  de  Dieu. 

Leurs  principes  enthoufiaftes  fe  font 
depuis  répandus  dans  les  Provinces- 
Unies  , où  l’on  n’a  vû  que  trop  de  per- 
fonnes  qui  en  ont  été  imbues. 

Je  connois  quantité  de  perfonnes 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  pie- 
tijics  , mais  je  n’ai  jamais  pu  favoir 
qu’en  partie  quelles  font  leurs  idées.  ' 
J’ai  du  penchant  à croire  qu’on  enve- 
loppe fous  le  nom  général  de  piétif- 
tes  , quantité  de  perfonnes  qui  pen- 
fent  à plufieurs  égards  très  - diifcicuj- 
ment.  Il  en  eft  dans  ce  nombre  qu’on 
accufe  de  déifme  , & cela  pourroit  être 
vrai  de  quelques  - uns.  Il  femble 
qu’ils  croient  être  diriges  par  le  Saint 
Lfprit,  & qu’ils  doivent  préférer  fes 
mouvemens , ou  se  qu’ils  regardent 
comme  tel  aux  confeils  de  la  raifon. 
Ils  prétendent  avoir  parmi  eux  des  per- 
(onnes  infpirées.  On  les  accufe  de  mé- 
prifer  extrêmement  toutes  les  fcéles 
chrétiennes  excepté  la  leur  ; d’avoir 
une  idée  très  - défavantageufe  du  cler- 
gé , & de  faire  peu  de  cas  du  culte 
extérieur  , & de  toutes  les"  cérémo- 
nies de  la  religion.  Pour  ce  qui  eft 
de  leur  conduite  ou  de  leur  carac- 
Tome  X. 
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tere  moral , il  eft  fur  que  ce  qu’on  en 
voit  ne  leur  fait  rien  moins  que  des- 
honneur. Je  fais  qu’ils  ne  font  pas  1 
l’abri  de  la  médifance  ; mais  je  dois 
avouer  que  fi  on  leur  impute  des  fenti- 
mens  ou  des  allions  odieufes  , je  n’ai 
rien  vu  de  prouvé  & leur  défavantage  ; 
c’eit  un  aveu  que  je  crois  devoir  à la 
vérité. 

PIGNORATIF,  Contrat , ad j. , Jti- 
rifpr. , voyez  au  mot  Contrat,  l’ar- 
ticle Contrat  pignoratif. 

PIGNORAT1  FIA,  contraria,  a3ioit, 
Jm-ifp.  v.  Nantissement. 

Pignoratitia  dire tîa , aElion  , Jiu 
rifpr.v.  Nantissement. 

PILORI , f.  m.  , Jnrifpr. , eft  un  pe- 
tit bâtiment  en  forme  de  tour  avec  une 
charpente  à jour,  dans  laquelle  eft  une 
efpece  de  carcan  qui  tourne  fur  fon  cen- 
tre. Ce  carcan  eft  formé  de  deux  pièces 
de  bois  pofecs  l’une  fur  l’autre,  entre 
lefquellcs  il  y a des  trous  pour  paifer  la 
tête  & les  mains  de  ceux  que  l’on  met 
au  pilori  , c’eft-à-dire  qu’on  les  expofe 
amii  pour  Tervir  de  riféeau  peuple,  & 
pour  les  noter  d’infamie:  c’eft  la  peine 
ordinaire  des  banqueroutiers  fraudu- 
leux ; on  leur  fait  faire  amende  hono- 
rable au  pied  du  pilori ; on  les  promené 
dans  l«s  carrefours , enfuite  on  les  ex- 
pofe au  pilori  pendant  trois  jours  de 
marché  pendant  deux  heures  chaque 
jour,  & on  leur  fait  faire  quatre  tours 
de  pilori , c’cft  à-dire  qu’on  fait  tourner 
le  pilori  quatre  fois  pendant  qu’ils  y font 
attachés. 

On  tient  que  ce  genre  de  peine  fut 
introduit  par  l’empereur  Adrien  contre 
les  banqueroutiers,  leurs  fauteurs  & en- 
tremetteurs ; c’eft  ce  que  DiogcneLaér- 
ce  entend , lib.  VI.  lorfqu’il  dit  volait 
eot  catamirliari  in  ampbitcatro , id  eji  de- 
rideri  f-j'  ibi  antt  conj'pcSum  omnium  ex- 
poni. 
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On  donne  au(C  quelquefois  le  nom 
de  pilori  aux  fimples  poteaux  & échel- 
les patibulaires  qui  fervent  à - peu-prés 
au  mime  ufage  ; mais  la  conltrudion 
des  uns  & des  autres  eft  différente  , & 
le  pilori  proprement  dit  eft  celui  qui 
eft  conftruit  de  la  façon  dont  on  vient 
de  le  dire.  v.  Echelle. 

PIRATE , f.  m. , Droit  des  Gens.  On 
donne  ce  nom  à des  bandits,  qui,  maî- 
tres d’un  vailfeau  , vont  fur  mer  atta- 
quer les  vaiffeaux  marchands  pour  les 
piller  & les  voler.  Ils  fc  retirent  pour 
l’ordinaire  dans  des  endroits  écartes  & 
peu  fréquentés,  où  ils  puillcnt  être  à 
l’abri  de  la  punition  qu’ils  méritent. 

On  aura  de  la  peine  à croire  que  la 
piraterie  ait  été  honorable , & l’emploi 
des  Grecs  & des  Barbares , c’cft  à dire, 
des  autres  peuples  qui  cherchoient  des 
étabüffemens  fixes  , & les  moyens  de 
fubfifter.  Cependant  Thucidtde  nous 
apprend,  dès  le  commencement  de  fon 
hiftoire  „ que  lorfque  les  Grecs  & les 
M Barbares,  qui  étoient  répandus  fur 
„ la  côte  & dans  les  ifies  , commence- 
„ rent  à trafiquer  enfemb'e,  ils  firent 
„ le  métier  de  pirates  fous  le  comman- 
„ dement  des  principaux,  autant  pour 
„ s’enrichir , que  pour  fournir  à la  fub- 
„ fiftunce  de  ceux  qui  ne  pouvotent  pas 
„ vivre  par  leur  travail  i ils  atraquoient 
„ les  bourgs,  les  villes  qui  n’étoient 
„ pas  en  état  de  fe  défendre  , & les 
„ pilloient  entièrement  : enforte  que 
„ par  ce  moyen , qui  bien  loin  d’être 
, criminel , patfoit  pour  honorrble , ils 
„ fubfiftoient  & failoient  fubiifter  leur 
„ nation”. 

L’hiftorien  ajoute  que  l’on  voyoit  en- 
core des  peuples  de  la  terre  , qui  fai- 
foient  gloire  du  pillage  ; & dans  les  an- 
ciens poèmes,  on  voit  de  même  que, 
lorfqu’on  rencontroit  dans  le  cours  de 
la  navigation  quelque  navire , ils  fe  de- 


mandoient  réciproquement  s’ils  étoient 
pirates.  Mais  il  y a apparence  que  le 
métier  de  pirate,  n’a  pas  été  long-tems 
un  métier  honorable  ; il  eft  trop  con- 
traire à toutes  fortes  de  droits  , pour 
n’ètre  pas  odieux  à tous  les  peuples  qui 
en  fouifrent  des  dommages  confidcra- 
bles. 

On  convient  que  les  Egyptiens  & les 
Phéniciens  commencèrent  à exercer  le 
commerce  par  la  voie  de  la  mer  ; les 
premiers  s’emparèrent  de  la  mer  Rou- 
ge , & les  autres  de  la  Méditerranée , 
iur  laquelle  ils  établirent  des  colonies, 
& bâtirent  des  villes  qui  ont  été  depuis 
fiimeufes  ; ils  y tranlporterent  l’ ufage 
de  la  piraterie  Si  du  pillage  i & quoi- 
qu’on ait  fouvent  taché  de  les  détruire, 
comme  étant  des  voleurs  publics  dignes 
des  plus  cruels  fupplices  ; ils  fe  trou- 
vèrent ca  fi  grand  nombre  fur  la  Médi. 
terranée,  qu'ils  fe  rendirent  redouta- 
bles aux  Romains  qui  chargèrent  Pom- 
pée de  les  combattre. 

On  méprifa  d’abord  des  gens  erratis 
fur  la  mer,  {ans  chef,  (ans  difeipline  : 
la  guerre  contre  Mitridate  étoit  un  ob- 
jet plus  prclfant,  & occupoit  entière- 
ment le  fénat , qui  d’ailleurs  étoit  divi- 
le  par  les  brigues  des  principaux  ci- 
toyens. Enforte  que  les  pirates  profi- 
tant de  l’occafion  , s’ag grandirent  & 
s’enrichirent  par  le  pillage  des  villes 
fituées  fur  le  bord  de  la  mer,  & par  la 
prife  de  ceux  qu’ils  rencontroicnt.  Plu- 
tarque a même  remarqué  que  des  per- 
fonnes  confidérables  par  leurs  richcdls 
& par  leur  naifiùncc , armèrent  des  vait 
féaux,  où  ils  s’embarquèrent  & fe  firent 
pirates , comme  fi  par  la  piraterie  on 
pouvoit  acquérir  beaucoup  de  gloire. 

Il  faut  avouer  que  de  la  maniéré 
dont  Plutarque  nous  décrit  la  vie  des 
corfaires  , il  n’cft  pas  furprenant  que 
des  perfonnes  riches , & même  d’uue 
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famille  illuftre , ayent  pris  leur  parti. 
Leurs  vaifTeaux  étoicnt  magnifiques  , 
l'or  & la  pourpre  y éclatoient  de  toutes 
parts , leurs  rames  mêmes  étoicnt  ar- 
gentées ; & s’étant  rendus  maîtres  d’u- 
ne partie  de  la  côte  maritime , ils  def. 
cendoicnt  pour  fe  repofer , & tâchoient 
de  i'e  dédommager  de  leurs  fatigues  par 
toutes  fortes  de  débauches.  On  n’en- 
tendoit , dit  Plutarque  , tout  le  long 
de  la  côte,  que  des  concerts  de  voix  & 
d’inflxumcns  ; & ils  foutenoient  les  dc- 
penfes  qu’ils  faifbient,  par  les  grolfes 
rançons  qu’ils  exigeoient  des  perlonnes 
& des  villes  , & même  par  le  pillage  des 
temples. 

Les  Romains  commençant  à le  ret 
fentir  du  voifinage  des  pirates , qui  eau. 
foient  une  difette  de  denrées  , & une 
augmentation  de  prix  à toutes  chofcs  , 
on  réfolut  de  leur  faire  la  guerre , & l’on 
en  donna  lacommiiïion  à Pompée  , qui 
les  diflipa  dans  l’cfpace  de  quarante 
jours,  & les  détruilït  aifement  par  la 
douceur;  au  lieu  de  les  (aire  mourir, 
il  les  relégua  dans  le  fond  des  terres  , & 
dans  des  lieux  éloignés  des  bords  de  la 
mer.  C’cft  ainfi  qu’en  leur  donnant 
moyen  de  vivre  fins  piraterie , il  les 
empêcha  de  pirater. 

Mais  qu’avons- nous befoin  de  tirer 
nos  exemples  de  l’antiquité  ? Aujour- 
d’hui les  Africains,  les  Tartarcs  , les 
Arabes  & autres  peuples  ennemis  du 
commerce  , ne  font  pas  moins  avides 
de  s’enrichir  par  cette  injufte  voie.  Non- 
fculemcnt  les  pirates  Africains  infeftent 
les  mers  , mais  quelquefois  même  chez 
les  chrétiens , lorfquc  les  princes  qui 
font  en  guerre , permettent  à leurs  fu- 
jets  d’armer  en  courfe , cette  permif- 
fion  dégénère  en  piraterie. 

Il  effc  défendu  de  donner  aux  pirates 
aucune  afnifance  ni  retraite.  Toutes 
les  nations  funt  obligées  de  les  chaifcr , 
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de  les  pourfuivre  & de  les  punir.  On 
doit  les  dépouiller  de  leur  butin,  qui 
dott  être  rendu  aux  propriétaires  ; & , 
s’il  n’elt  pas  réclamé  , ce  butin  doit 
être  dépofé  en  main  fûre.  Voici  les  loir 
que  l’Angleterre  a faites  à l’occalîon  des 
pirates. 

Si  un  marchand , en  vertu  des  lettres- 
patentes  qu’il  a obtenues  , équipe  un 
vaitlcau  monté  d’un  capitaine  & de 
matelots , & que  , contre  la  teneur  de 
fa  eommillion , il  attaque  les  vaidcaux 
ou  effets  des  alliés , c’ell  piraterie.  Si  ce 
vailfeau  rentre  dans  les  ports  de  S.  M. 
il  fera  faifi,  & les  propriétaires  perdront 
leur  vailfeau , fans  être  néanmoins  obli- 
gés à aucune  fatisfaéiion. 

Si  un  vailfeau  eft  pris  par  des  pirater, 
& que  le  maître  devienne  efclave  , les 
intérelTës  au  vaifTeau  font  tacitement 
obligés , félon  le  droit  de  la  marine  , de 
contribuer  chacun  pour  fa  part , aura- 
chat  du  maître;  mais  il  la  perte  de  ce 
vailfeau  peut  être  attribuée  à la  négli- 
gence du  maître,  en  ce  cas -là  les  inté- 
rellês  ne  font  tenus  à aucune  contri- 
bution. 

Si  les  fujets  d’un  Etat  en  guerre  avec 
la  couronne  d’Angleterre,  fc  trouvent 
à bord  d’un  vailfeau  anglois  dont  l’é- 
quipage commette  des  pirateries,  & 
que  ce  vailfeau  Toit  pris,  les  Anglois  fe- 
ront pourfuivis  pour  crime  de  félonie  ; 
niais  les  fujets  ennemis  feront  traitée 
félon  les  loir  de  la  guerre. 

Si  les  fujets  de  la  couronne  d’Angler 
terre, commettent  des  pirataries  fur  lef 
mers  Britanniques,  ils  ne  font  propre- 
ment punifl'ablcs  que  par  la  couronne 
d’Angleterre,  qui  a feule  ijind  régir, u y 
££  dominium , à l’cxclufion  des  autres 
putdanccs. 

Si  les  pirates  commettent  quelques 
pirateries  fur  l’océan,  & qu’tls  foient 
pris  fur  le  fait,  les  vainqueurs  ont  droif 
Rrrr  Z 

\ 


Digitized  by  Google 


F I R 


P I R 


eu 

de  les  pendre  au  grand  mât,  (ans  aucu- 
ne condamnation  folemnellc.  Si  les  pri- 
fonniers  font  conduits  dans  quelque 
port  voifin , & que  le  juge  rejette  le  pro- 
cès , ou  que  les  vainqueurs  ne  puiifent 
fans  danger  attendre  la  commodité  du 
juge  , ils  peuvent  eux  - mêmes  exercer 
la  juftice  & condamner  les  prifonniers. 

Si  un  maître  de  navire,  ayant  chargé 
des  marchandifcs  pour  les  tranfporter 
•vers  quelque  port , les  tranfporte  vers 
un  autre,  & qu’il  les  y vende  ou  en  dif- 
pofe , ce  n’efl  pas  Félonie  ; mais  G,  après 
les  avoir  déchargées  au  premier  port , il 
les  reprend  enfuite , c’eft  piraterie , 
quand  même  les  pirates  n’auroient  rien 
pris. 

Si  un  pirate  attaque  & pille  un  navire 

S|ui  ell  à l’ancre , & dont  les  matelots 
ont  à terre , c’cft  piraterie.  Si  quel- 
qu’un commet  quelques  pirateries  en- 
vers les  fujets  de  quelques  princes  ou 
républiques  , quoiqu’on  paix  avec  l’An- 
gleterre , & que  les  marchandifes  foient 
vendues  en  place  publique , elles  relie- 
ront à ceux  qui  les  auront  achetées,  & 
les  propriétaires  feront  fruilrés  de 
leurs  prétentions. 

Si  un  pirate  entre  dans  quelque  port 
de  la  Grande  - Bretagne,  & qu’il  y pren- 
ne un  vaifleau  à l’ancre , ce  n’ell  pas  pi- 
Taterie, parce  que  cette  adlion  ne  fe  com- 
met pas  ftiper  altum  mare } mats  c’cft  un 
vol,  félon  les  loix  communes , d’autant 
que  c’cft  intrà  corpus  comitat.isi  un  par- 
don général  ne  comprend  pas  de  tels  pi- 
rates , à moins  qu’ils  n’y  foient  bienex- 

Jireii'emcnt  nommés.  Les  meurtres  & 
es  vols  commis  fur  mer  ou  autres  en- 
droits, que  l’amiral  prétend  être  fous  la 
jurifdiélion,  feront  examinés  , ouïs  & 
décidés  fur  les  lieux,  ou  par  - devant  tel- 
le cour  de  juftice  du  royaume  que  la 
commiffion  royale  indique,  & comme  G 
les  «rimes  cuifent  «té  commis  fur  terre. 


De  femblablcs  commiflïons  étant  foeî- 
lées  du  grand  Iccau,  feront  déférées  au 
grand  - amiral  ou  à fon  lieutenant , & i 
trois  ou  quatre  autres,  que  le  grand 
chancelier  nommera.  Les  commi/îairey, 
ou  trois  d’entr’eux , ont  le  pouvoir  de 
faire  examiner  de  fcmblables  crimes  par 
douze  jurés,  légitimement  établis,  ainft 
limités  dans  leurs  commiffions,  comme 
G les  crimes  cutfentété  commis  fur  ter- 
re fous  leur  jurifdiélioh , & ces  examens 
feront  tenus  pour  bons  & conformes  à 
la  loi  i & la  fcntcnce  & l’exécution  qui 
s’en  enfuivront , feront  auffi  valables 
que  G les  crimes  euifent  été  commis  fur 
terre.  Si  l’on  nie  les  crimes,  ils  feront  ju- 
gés par  les  douze  jurés  limités  dans  la 
commilTiqn  , fans  que  les  accules  puif- 
fent  en  appcller  aux  grands  jurés  î Si 
tous  ceux  qui  feront  trouvés  coupables , 
feront  punis  de  mort , avec  l’exclufion 
du  bénéfice  du  clergé , & leurs  biens  fe- 
ront confifqués,  comme  cela  fe  prati- 
que» l’égard  des  meurtres  & vols  com- 
mis fur  terre. 

Cet  aéle  n’aura  pas  lieu  envers  ceux 
qui , par  néceffité  , enlevent  aux  autre* 
vailfeaux  des  vivres  & des  cables  , des 
ancres  ou  voiles , pourvu  qu’il  en  relie 
d’autres  aux  vailfeaux,  & qu’on  les  paye 
en  argent,  ou  en  marchandifes  , ou  en 
obligations  par  écrit , payables , G c’eft 
en-deçî  du  détroit  de  Gibraltar , dans 
quatre;  G c’eft  au-delà, dans  douze  mois. 

Si  ces  commiifions  font  envoyées  vers 
quelques  endroits,  fous  la jurifdiélion 
des  Cinq-Ports,  elles  feront  déférées  au 
lord  gardien  de  ces  ports , ou  à fon  lieu- 
tenant , affilié  de  trois  ou  quatre  jurés, 
qui  feront  nommés  par  le  grand  chan- 
celier , & les  procès  feront  inftruits  par 
les  habitans  & membres  des  Cinq- Ports. 

Le  livre  des  Loix,p.  u.  la.  ch.lIL 
ir.  7.  dit,  que  G un  fujet , né  ou  natu- 
raliie  en  Angleterre  , commet  quelque 
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piraterie  ou  quelqu’aéte  d’hoflilité  par 
mer,  envers  les  fujets  de  fa  majelté,  fous 
le  pavillon  ou  fous  l’autoritc  de  quelque 
puidance  étrangère  , fans  exception  , il 
fera  réputé  pirate.  1 

Si  quelque  commandant  ou  maître  de 
vaiifeau , ou  quelque  matelot , livre  fon 
vailfeau  aux  pirates , ou  qu’il  complotte 
pour  le  céder,  qu’il  cherche  à Effriter 
quelque  révolte  parmi  l’équipage,  il  fera 
réputé  pirate. 

Tous  ceux  qui , depuis  le  29  Septem- 
bre 1720,  affilieront  quelque  pirate,  ou 
donneront  quelque  fccours  à ceux  qui 
commettent  des  pirateries,  foit  par  mer, 
foit  par  terre,  feront  regardés  comme 
complices  des  pirates,  & punis  comme 
tels. 

La  loi  G.  par.  1 1.  fe3.  VII.  dit , que 
tous  ceux  qui  auront  commis  ou  com- 
mettront des  crimes  pour  lefquels  ils  fe- 
ront accules  comme  pirates , feront  pri- 
vés de  la  prérogative  du  clergé. Se3.  VIII. 
Cetaéte  n’aura  lieu  envers  les  perfonnes 
atteintes  & convaincues  en  Ecolfe.  Secl. 
IX.  Mais  il  aura  lieu  pour  tous  les  do- 
maines de  ià  majefté  en  Amérique  , & 
fera  regardé  comme  un  adtc  public. 

A ces  loix  de  l’Angleterre  contre  les 
pirates  81  les  corfaires , ajoutons  les  pré- 
cautions qu’on  a foin  de  prendre  à cet 
égard  dans  les  traités  de  commerce. 

Les  pirates  n’ont  pas  le  droit  des  ar- 
mes ; ce  font  des  voleurs  & des  ailàlfins, 
qui  ne  forment  pas  un  corps  d’Etat  : 
ennemis  de  toutes  les  nations,  contre 
lefquelles  ils  exercent  indiflinâement 
leurs  brigandages  , toutes  les  nations 
font  en  droit  de  courir  fus , & de  les 
exterminer,  fans  déclaration  de  guerre. 
Audi  dans  le  traité  de  commerce  entre 
la  France  & la  Hollande,  du  2 1 Décemb. 
*719  > le  roi  très  chrétien  & les  Etats- 
Généraux  des  Provinces-Unies  convin- 
seui  ; „ qu'ils  ne  recevront  ni  ne  fouf- 
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„ friront  que  leurs  fujets  reçoivent, 
„ dans  aucun  pays  de  leur  obéilfince, 
„ aucuns  pirates  eu  forbans,  quel9 
^ qu’ils  puiffent  être  ; qu’ils  les  feront 
à pourfuivre,  punir,  & chaffer  de  leurs 
„ ports;  & que  les  navires  déprédés , de 
„ même  que  les  biens  pris  par  les  pira. 
„ tes  ou  forbans,  lefquels  fe  trouve- 
„ ront  en  nature,  feront  incontinent,  & 
„ fans  forme  de  procès , rcllitués  Ira  11- 
„ chement  aux  propriétaires  qui  les 
„ reclameront.  ’’  1 

Parles  articles  28  & 29  du  traité  de 
1667  entre  les  Anglois  & les  Hollan- 
dois , il  eil  dit  que  li  des  vaiffenux  de 
l’une  ou  de  l’autre  nation , rencontrent 
un  vaiffeau  ami  qui  foit  attaqué,  ils  lui 
porteront  toute  iorte  de  lecours;  & 
par  l’article  20,  qu’il  ne  fera  point 
permis  aux  pirates  ou  corfaires,  de  ven- 
dre dans  les  ports  de  l’une  ou  de  l’autre 
nation , les  bàtimens  & les  marchan- 
difes  dont  ils  fe  icront  emparés  -,  & 
que  fi  ces  prifes  y ont  été  vendues, 
elles  feront  redituées  aux  propriétaires 
qui  les  réclameront.  Cette  claufe  eft 
d’autant  plus  importante,  que  fans  elle 
les  vailfeaux  pris,  ne  jouiffent  point  du 
droit  dcpoftlhitinie  ; voyez  ce  mot.  (B.) 

PITHOU,  Pierre,  Hiji.  Lite.  Cedé- 
fenleur  de  la  liberté  des  François  , qui 
n’a  befoin  que  d’être  nommé  pour  être 
connu , naquit  a Troyes  le  premier  de 
Novembre  if$9,  d’une  famille  diffin- 
guée.  Pitbou  goûtant  les  principes  rai- 
fonnablesdes  réformés,  faillit  à perdre 
la  vie  dans  l’horrible  boucherie  de  la 
faint  Ëarthélemi.II  la  prolongea  jufqu’en 
1 f 96 , qu’il  mourut  à Nogent  fur  Sei- 
ne, âgé  de  f7  ans.  Il  fut  difciple  do 
Turnebe  & de  Cujas.  Il  eut  bientôt  oc. 
cafion  de  faire  briller  toutes  fes  con- 
noiffances  fur  les  loix,  & tout  fon  zele 
pour  l’intérêt  de  l’Etat,  dans  larépon- 
fe  qu’il  fut  chargé  de  faire  comme  fubji 
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titut  du  procureur  généra! , au  bref  ful- 
minant de  Grégoire  XUI.  contre  la  fa- 
ge  ordonnance  de  Henri  IIL  rendue  au 
fujet  du  concile  de  Trente.  Il  compofa 
un  mémoire  où , fans  lôrtir  du  relped 
dû  au  S.  Pere,  il  démafqua  les  vucslc- 
crettes  des  auteurs  féditieux  du  bref, 
& défendit  avec  des  raifons  vidorieufes 
la  caufc  du  monarque  & celle  de  l’Etat. 
Depuis  cette  glorieufe  époque  , Piihou 
devint  l’oracle  de  fon  pays  & des  étran- 
gers , & les  fouverains  même  eurent 
recours  à fes  lumières  j témoin  Ferdi- 
nand , grand  duc  de  Tofcane , qui  le 
confulta  fur  une  prétention  qu’il  avoit, 
& qui  fe  fournit  au  jugement  de  Pithou , 
quoique  contraire  à fes  intérêts.  Il  a 
compote  de  fi  excellons  ouvrages  fur  le 
droit  romain,  que  le  fameux  Nicolas 
le  Fevre  a dit , que  Cujas  avoit  enlevé 
à fon  difciple  l’honneur  d’être  le  pre- 
mier jurifconfulte , mais  que  fon  dif- 
ciple l’avoit  empêché  d’être  le  feul.  Il 
fut  avocat  au  parlement  de  Paris , pro, 
cureur  général  de  la  chambre  de  juftice 
que  Henri  III.  envoya  en  Guyenne  en 
& procureur- général  du  parle- 
ment de  Paris  par  intérim , en  attendant 
que  tous  les  officiers  du  parlement  de 
Tours  fulfent  revenus  dans  la  capitale, 
après  que  Henri  IV.  y fut  rétabli.  i 
Cet  auteur  a publié  aflez  d’ouvrages, 
pour  avoir  été  appelle  le  Parron  de  la 
France  ; mais  aucun  ne  lui  a tant  fait 
honneur,  qu’un  petit  Traité  des  libertés 
de  téglife  gallicane , qu’il  dédia  à Henri 
IV.  l’épitre  dédicatoire  cft  digne  de  l’un 
& de  l’autre , publié  fous  un  privilège 
du  parlement  de  Paris,  du  $o  de  Sep- 
tembre i Ï94 , & réimprimé  en  i Ci  z. 

. Ce  petit  livre  a fait  une  réputation 
d’autant  plus  grande  à fon  auteur , qu’il 
a fervi  de  fondement  à tous  les  ouvra- 
ges qui  ont  été  conipofés  depuis  furie 
même  fujet.  U «fi  conçu  en  Sj  articles , 


& ces  marinies  détachées  ont , en  quel- 
que forte, force  deioix,  quoiqu’elles  n’eu 
ayent  pas  l'authenticité.  Louis  XV.  en 
a reconnu  l’importance  par  fon  édit  de 
1719  où  l’article  fo  elt  rapporté. 

Dupuy  ht  paroitre.en  16)9,  une 
grande  colledion , non  - feulement  de& 
traités , mais  des  preuves  ou  des  ades 
authentiques  des  libertés  de  l’églife  gal- 
licane. Les  évêques  firent  grand  bruit,& 
regarderont  cet  ouvrage , moins  commo 
le  recueil  des  libertés  de  l’églife  de  Fran- 
ce , que  comme  celui  de  fes  fervitudes. 
Il  fut  condamné  par  le  clergé  en  1619 , 
& par  l’alfemblée  de  1641  ; mais  il  cil 
demeuré  en  podelfion  de  l’eltime  du 
public. 

En  ifif  1 , le  même  Dupuy  publia  le 
traité  de  Pithou  accompagné  de  preu- 
ves qui  avoient  paru  , & augmenté  d’un 
grand  nombre  d’ades  & d’obfervations. 
Le  tout  compofa  deux  volumes  in-fol. 
qui  furent  publiés  avec  privilège  du  roi. 

En  i6fa,  parut  le  commentaire  de 
Dupuy  fur  le  traité  de  Pithou. 

. Nicolas  Linglet du  Frcfnoy,  prêtre, 
licentié  en  théologie,  a donné  une  nou- 
velle édition  de  ce  commentaire  (bus 
ce  titre  : Commentaire  de  M.  Dupuy  fur 
le  Traité  des  libertés  de  l’églife  gallica- 
ne de  M.  Pithou  , augmenté  de  notes  gf 
d'une  préface  hiflorique , dans  laquelle  on. 
donne  la  maniéré  d'etudier  le  droit  ca- 
nonique par  rapport  aux  ttfages  du  rayait-, 
me  , çÿ  l'on  fait  connaître  les  livres  Ut 
plus  néceffairts  pour  cette  fcien.e , avec 
un  recueil  de  preuves  qui  contiennent  Ut 
textes  des  pragmatiques  & des  coucor - 
dats , Us  édits  , déchira  lions , & les  or- 
donnances des  rois  de  France  fur  la  dif- 
cipline  eccléjiajiique.  Paris,  chez  J.  Mu- 
fier  , 1 7 1 f , 2 vol.  iw-40.  La  préface  qui 
ç(l  à la  tète  de  cette  édition , eft  très- 
belle  & très,  efliméc  ; mais  elle  a été, 
fupprimée  par  un  arrêt  du  confeil , à, 
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la  follicnatîoii  du  clergé , pour  quel- 
ques  principes  que  Leuglet  y a établis  , 
& qui  ont  paru  porter  trop  loin. 

En  17}  I , les  Traités  £5  Us  freines 
des  libertés  de  f églife  gallican:  ont  encore 
été  imprimés.  Les  ouvrages  de  Pitbou 
& de  Dupuv , ceux  qu’ony  avoir  joints 
dans  les  précédentes  éditions,  & d'au- 
tres qu’on  a ajoutés  à celle-ci,  com- 
pofent  enfemble  quatre  petits  volumes 
in  - folio. 

Que  ne  trouve- t-on  pas  dans  ce  pré- 
cieux récueil  pour  la  defenlè  des  droits 
du  roi , de  la  nation  & de  l’églife  ? 

Plulieurs  ouvrages  de  Pitbou  compo- 
fent  le  premier  volume.  Le  fécond  con- 
tient les  pièces  ci-après:  Remonjtrantia 
Jhbernnrum  de  Caron  ; de  l’origine  & 
du  progrès  des  interdits  cccléfialtiques; 
mémoire  pour  faire  voir  que  les  in- 
formations de  vie  St  mœurs  de  ceux 
que  le  roi  nomme  aux  évêchés,  doivent 
être  faites  par  les  ordinaires  ; hifloirc 
de  la  pragmatique  fantfiion  & des  con- 
cordats. Le  troifieme  volume  contient 
tm  traité  de  ce  qui  s’eft  pratiqué  par 
les  empereurs  & les  rois  dans  tous  les 
tems , au  fujet  de  la  jurifdic'Hon  crimi- 
nelle fur  les  ecclélîatHques , par  Pierre 
Dupuy  ; lettre  de  Brunet , avocat  au 
parlement  de  Paris,  au  fujet  de  la  difpu- 
te  entre  Pierre  de  Cugnieres  & Jacques 
Bertrand , touchant  les  entreprifes  des 
cccléfialtiques  fur  la  jurifdidlion  roya- 
le : Libellus  donnai  Bertrandi , £s?c.  con- 
tra Petrum  de  Ctigtteriis , Ççjc.  U fonge 
de  Vergier , qui  parle  de  la  difpu  talion  du 
clerc  & Au  chevalier.  Dijfertation  fur  le 
fonge  du  Vergier.  Le  dernier  volume 
contient  plulieurs  mémoires,  dont  voi- 
ci les  titres  : „ des  fynodes  £<?  affemblees 
„ eccUJiaJiiqttes  en  France  j quelle  elt  la 
„ doctrine  de  la  France  concernant  l’au- 
„ torité  du  concile  univerfel  ; appclta- 
a>  tions  des  ordonnances  du  pape  au' 


„ futur  concile  ; les  conciles  généraux 
„ ne  font  reçus  ni  publiés  en  Franc# 
„ que  par  la  permillion  & autorité  du 
„ roi  ; des  formalités  anciennement  ob- 
,,  fervées  pour  la  promotion  aux  bcnc- 
„ fices  ; du  droit  de  régale;  les  prélats 
„ de  France  ne  doivent  Ibrtir  hors  du 
„ royaume  fans  la  permillion  du  roi; 
„ état  de  l’églife  gallicane  durant  les 
„ (chifmes  , & comment  gouvernée , 
„ eu  cas  de  refus  du  pape  ou  des  évè- 
„ ques  de  conférer,  le  roi  ou  fes  offi- 
» ciers  y mettent  ordre;  des  légats; 
„ que  le  roi  peut  julticier  fes  officiers 
„ clercs  pour  une  faute  commifc  en 
„ l’exercice  de  leurs  charges  ; que  le 
„ roi  elt  juge  des  prédicateurs  fédi- 
„ tieux  ; les  étrangers  ne  peuvent  te- 
„ nir  des  bénéfices  en  France,  ni  être 
» fupérieurs  des  monalteres  ; le  chan- 
„ gcmenc  des  miitcls  & bréviaires  des 
„ églifes  particulières  de  France  ne  fe 
,,  peut  faire  fans  ordre  & permiifion 
„ du  roi  ; de  la  part  que  le  roi  & les 
„ otfkiers  ont  aux  chofes  cccléfialti- 
„ ques  ; mélange  de  diverfes  matières 
M concernant  les  libertés  de  l’églifè  gal- 
„ licanc  ; les  univerfités  & les  écoles 
„ publiques  ne  peuvent  être  établies 
» en  France  , ni  réformées  iàns  l’au- 
„ torité  & confcntcment  du  roi  ; des 
„ exemptions  des  églifes;  de  leurs  pré- 
» lats  légitimes  St  ordinaires  ; des  con- 
„ tributions,  fubfides  St  autres  devoirs 
„ auxquels  les  eccléfialliques  font  obli- 
„ gés  envers  le  roi;  de  l’aliénation  des 
„ biens  immeubles  appartenans  aux 
„ églifes  de  France.  ” 

Pithou,  François , Htji.  Lite. , avo- 
cat au  parlement  de  Paris , frere  du 
précédent,  fut  comme  lui,  un  homme 
d’une  vertu  rare,  d’une  modeilie  exem- 
plaire, extrêmement  habile  dans  les  bel- 
les-lettres , dans  le  droit,  & pour  cou- 
per court , l’un  des  plus  là  vans  hommçs 
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de  Ton  tems.  Il  ne  voulut  jamais  que 
l’on  mit  fon  nom  à aucun  de  fes  ouvra- 
ges. Cefutlui  qui  découvrit  le  manuf- 
crit  des  Fables  de  Phedre , & il  le  pu- 
blia conjointement  avec  fon  frere  pour 
la  première  fois.  Ces  deux  illuftres  fa- 
vans  , les  Varrons  de  la  France,  travail- 
lèrent toujours  enfemble.  François  Pi- 
thon  donna  tous  fes  foins  à reltituer  & 
à éclaircir  le  corps  du  droit  canonique, 
ouvrage  qui  parut  en  1687,  & c’cft  la 
meilleure  édition.  Le  Pithxana  eft  auifi 
de  lui.  Il  efl  encore  l’auteur  de  la  com- 
paraifon  des  loix  romaines  avec  celles 
de  Moïfe  , & de  l’édition  de  la  loi  fali- 
que  avec  des  notes.  Il  fut  du  nombre 
des  commilfaires  qui  réglèrent  les  limi- 
tes entre  la  France  & les  Pays-Bas.  11 
ctoit  né  en  1^44  & mourut  en  161 1 , 
âgé  de  77  ans.  Le  IcCteur  peut  voir  le 
catalogue  des  ouvrages  de  MM.  Pithou, 
à la  tète  de  leurs  oeuvres  imprimées  en 
171  f en  latin. 

PITIÉ  , f.  f. , Morale , c’eft  un  fenti- 
ment  naturel  de  l’ame , qu’on  éprouve  à 
la  vue  des  perfonnes  qui  founrent  ou 
qui  font  dans  la  mifere.  Il  n’elt  pas 
vrai  que  la  pitié  doive  fon  origine  à la 
réflexion , que  nous  fommes  tous  fujets 
aux  mêmes  accidcns , parce  que  c’cft 
une  paflion  que  les  enfans  & que  les  per- 
fonnes incapables  de  réfléchir  fur  leur 
état  ou  fur  l’avenir,  fententavcc  le  plus 
de  vivacité.  Audi  devons  - nous  beau- 
coup moins  les  actions  nobles  & milé- 
ricordicufes  à la  philofophie  qu’à  la 
bonté  du  cœur.  Rien  ne  fait  tant  d’hon- 
neur à l’humanité  que  ce  généreux  fen- 
timcnc  î c’elt  de  tous  les  mouvemens  de 
Pâme  le  plus  doux  & le  plus  délicieux 
dans  fes  elfcts.  Tout  ce  que  l’éloquence 
ti  de  plus  tendre  & de  plus  touchant  , 
doit  être  employé  pour  l’émouvoir. 

„ La  main  du  priutems  couvre  la 
terre  de  fleurs , dit  le  bramine  infyiré. 


Telle  eft  à l’égard  des  fils  de  l'infortune 
la  pitié  iènfible  & bienfaifante.  Elle  et 
fuie  leurs  larmes , elle  adoucit  leurs  pei- 
nes. Vois  cette  plante  furchargée  de  ro- 
lée;  les  gouttes  qui  en  tombent  don- 
nent la  vie  à tout  ce  qui  eft  autour  d’el- 
le: elles  font  moins  douces  que  les  pleurs 
de  la  compallion. 

Ce  pauvre  traîne  fa  mifere  de  lieu  eti 
lieu;  il  n'a  ni  vêtement,  ni  demeure, 
mets  le  à l’abri  fous  les  ailes  de  la  pitié  { 
il  tranfic  de  froid , réchauffe-lc  ; il  eft 
accablé  de  langueur  , ranime  fes  forces, 
prolonge  fes  jours,  afin  que  ton  a me 
vive 

Compâtir  aux  maux  des  hommes , 
fuivant  la  force  du  mot , c’eft  fentir  ce 
qu’ils  fentent , c’cft  foutfrir  avec  eux , 
c’eft  partager  leurs  peines , c’eft  en  quel- 
que faqon  , le  mettre  dans  leur  place 
pour  éprouver  la  fituation  pénible  qui 
les  tourmente.  Ainfi  la  pitié  dans  l’hom- 
me eft  une  difpoficiou  habituelle  à fen- 
tir, plus  ou  moins  vivement , les  maux 
dont  les  autres  font  affligés. 

Pour  expliquer  les  caufes  de  cette 
fenfibilité  qui  intérelfe  les  hommes  aux 
peines  de  leurs  femblables , quelques 
moraliftes  ont  eu  recours  à une  certaine 
fympathie , 6’eft-à-dire  à une  caufe  oc- 
culte & chimérique  qui  ne  peut  rien 
expliquer.  C’eft  dans  l’organifation  de 
l’homme,  dans  fa  fenfibilité,  dans  une 
mémoire  fidele,  dans  une  imagination 
active,  qu’il  faut  chercher  la  vraie  cali- 
fe de  la  pitié.  Celui  qui  a des  organes 
fenlibles,  fent  vivement  la  douleur, 
s’en  rappelle  exactement  l’idée  ; fon  ima- 
gination la  lui  peint  avec  force  , à la  vue 
de  l’homme  qui  foutfre;  dés  lors  il  eft 
troublé  lui-même,  il  frémit , fon  cœur 
fe  ferre,  il  éprouve  une  vraie  douleur, 
qui  dans  les  perfonnes  très-fenfibles  le 
manifefte  quelquefois  par  des  évanouit 
femeus  ou  des  tonvullions.  L’ effet  na- 
turel 
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turc!  de  la  douleur  qu’éprouve  alors  la 
pcrfonne  vivement  affeélée,  eft  de  cher- 
cher les  moyens  de  faire  ccflcr  dans  les 
autres , la  htuation  pénible  qui  s’elt 
communiquée  à elle-même.  Du  foula- 
gemeut  donné  à celui  qui  foudre,  il  en 
refaite  un  foulagcment  réel  pour  la 
perfonne  qui  lui  donne  du  fecours  ; 
plaifir  très-doux  , que  la  réflexion  aug- 
mente encore  par  l’idée  d’avoir  fait  du 
bien  à quelqu’un , d’avoir  acquis  des 
droits  fur  fou  alfeétion , d’avoir  mérité 
fa  reconnoiflance,  d’avoir  agi  d’une  fa- 
çon qui  prouve  que  l’on  pnffedc  un 
cœur  tendre  &fcnfible,  difpofltion  que 
tous  les  hommes  défirent  trouver  dans 
leurs  femblablcs,  & dont  l’abfcncc  feroit 
croire  que  l’on  eft  mal  conformé. 

Les  hommes  étant  très  - variés  pour 
forganifation  & la  force  de  l’imagina- 
tion , ne  peuvent  être  fufceptiblcs  de 
fentir  avec  une  égale  vivacité  les  maux 
de  leurs  femblables.  Il  eft  des  êtres  pour 
qui  la  compaifion  eft  nulle,  ou  du  moins 
n'elt  pas  allez  forte  pour  les  détermi- 
ner à ftire  ceifcr  les  peines  qu’ils  voient 
foutfrir  aux  autres.  On  ne  rencontre 
que  trop  fouvenc  des  hommes  que  l’ha- 
bitude du  bien  - être,  la  jouiflànce  des 
commodités,  l’inexpérience  du  mal, 
endurcilfent  fur  les  maux  d’autrui , & 
empêchent  même  de  s’en  faire  une  idée. 
Le  malheureux  eft  communément  bien 
plus  compâtiflànt  que  celui  qui  n’a  ja- 
mais éprouvé  les  coups  du  fort.  Celui 
qui  a reflfenti  les  douleurs  de  la  goutte 
ou  de  la  pierre,  eft  bien  plus  difpofé 
qu’un  autre  à plaindre  ceux  qu’il  voit 
affligés  des  mêmes  maladies.  L’indi- 
gent qui  a fouvent  éprouvé  les  horreurs 
de  la  faim  , commit  toute  fît  force  , & 
plaint  celui  qui  l’éprouve  ; tandis  que  le 
riche , perpétuellement  ralfafié , femblc 
ignorer  qu’il  exifte  nu  monde  des  tnil- 
Uonsde  malheureux  privés  du  néceifaire. 

Tome  X. 
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Quelques  mnraliftes  ont  cru  que  la 
CompaÜîon , ou  cette  difpofltion  à pren- 
dre part  aux  infortunes  des  autres  , qui 
fc  trouve  dans  les  perfonnes  fenfiblcs , 
bien  lices , convenablement  élevées,  de- 
voit  être  regardée  comme  la  bafe  de  tou- 
tes les  vertus  morales  &focialcs. Mais  la 
pitié,  comme  tout  le  prouvc,eft  très-rare 
fur  la  terre  ; le  monde  eft  rempli  d’une 
foule  d’êtres  infenfibles,  dont  les  cœurs 
ne  font  que  peu  ou  point  remués  par 
les  infortunes  de  leurs  femblables  : dans 
les  uns  ce  fentiment  n’exifte  pas  ; dans 
d’autres , il  eft  fi  foible  que  le  moindre 
intérêt,  la  moindre  paillon  , la  plus  lé- 
gère fantaifie.font  capables  de  l'étouffer. 

Quoique  tous  les  hommes  défirent 
de  pnilèr  pour  fenfibles  , il  en  eft  très- 
peu  qui  donnent  les  fignes  d'une  fenfi- 
bi'ité  véritable.  Si  une  première impul- 
fion  les  montre  vivement  touchés  , ces 
fentimens  font  fans  fuite  , fit  vont  bien- 
tôt avorter.  Des  princes  contemplent 
d’un  œil  fec  le»  malheurs  de  tout  un 
peuple  , auxquels  un  mot  de  leur  bou- 
che pourrait  fouvent  remédier.  Des  pè- 
res de  famille  voient  de  fàng  froid  cou- 
ler les  larmes  d’une  femme,  des  enfaus, 
des  ferviteurs,  dont  leur  mauvaife  hu- 
meur ou  leurs  folies  caufènt  les  infortu- 
nes. Des  hommes  avides  voient  fans 
pitié  la  mifere  des  peuples , que  leurs 
extorfions  réduifent  à la  mendicité.  En- 
fin il  eft  très-peu  de  gens  aflez  touchés 
des  malheurs  de  leurs  femblables , pour 
daigner  leur  donner  des  confolations, 
ou  pour  leur  tendre  une  main  fecoura- 
blei  on  fuit  communément  le  fpeélacle 
du  malheur  que  l’on  trouve  fâcheux, 
& l’on  cherche  mille  prétextes  pour  fe 
difpenfer  de  fccourir  le  malheureux, 
que  l’on  regarde  pour  l’ordinaire  com- 
me un  être  incommode  & totalement 
inutile. 

Que  dis -je!  les  hommes,  pour  la 
Ss  ss 
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plupart , fe  croient  autoriies , par  lu  foi- 
bleffe  ou  l’infortune  des  autres,  à les 
outrager  impunément,  & prennent  un 
barbare  plaifir  à les  affliger,  à leur  fai- 
re fentir  leur  fupériorite , à les  traiter 
cruellement , à les  tourner  en  ridicule. 
Ainli  des  êtres  expofés  eux-mêmes  aux 
caprices  de  la  fortune , loin  de  s'atten- 
drir fur  le  fort  des  malheureux , aggra- 
vent encore  leurs  peines  par  des  airs 
hautains , des  railleries  piquantes , des 
mépris  infultans.  Rien  de  plus  barbare, 
de  plus  inhumain,  de  plus  lâche,  que 
d’infulter  le  foible  & le  malheureux 
que  l’on  voit  dénué  de  lècours  : rien  de 
plus  révoltant  pour  le  cœur  de  l’hom- 
me , que  de  fc  voir  expole  au  mépris, 
à la  dureté  de  fes  femblables. 

Pour  être  habituellement  difpofè  à 
plaindre  & foulager  les  malheureux,  il 
ne  fufïit  pas  d’avoir  un  cœur  fenfi'ole, 
qui  elt  un  don  de  la  nature , il  faut  en- 
core que  cette  fenfibilité  naturelle  ait 
été  foigneufement  cultivée.  L’éducation 
devroit  fans  celfe  exercer  la  fenfibilité 
des  princes  , des  grands,  & de  ceux  qui 
font  deftinés  à jouir  de  l’opulence.  Ou 
devroit  de  bonne  heure  étoutfer  cet  or- 
gueil qui  leur  perfuade  qu’ils  11’ont  be- 
foin  de  perfonne,  qu’ils  font  des  êtres 
d’un  ordre  plus  relevé  que  le  peuple  in- 
digent: on  devroit  leur  répéter  qu’ils 
(ont  des  hommes  foibles  , fujets  à mille 
accidens  & que  mille  circonftances  ino- 
pinées peuvent  à chaque  inflant  plon- 
ger dans  l’infortune  : on  devroit  atten- 
drir leurs  âmes  endurcies  par  le  fpcdfei- 
c!e  fi  touchant,  & fouvent  fi  déchirant, 
de  la  mifere  : on  devroit  échauffer  leur 
imagination  en  leur  peignant , fous  les 
traits  les  plus  forts  , la  fituation  déplo- 
rable à laquelle,  pour  contenter  le  luxe 
& la  vanité  de  quelques  favoris  du  fort, 
les  autres  font  condamnés  pour  la  vie  à 
manger  un  pain  arrofé  de  fueuxs  & de 


larmes.  A U vue  de  ces  tableaux  fi  frap^ 
pans , quel  eft  l’homme  dont  le  cœur 
ne  fût  au  moins  fortement  ébranlé! 
Elevé  dans  ces  idées,  quel  eft  le  monar- 
que , le  grand  ou  le  riche,  qui  ne  fe  rc- 
prochcroient  pas  de  jouir  d'un  inutile 
fuperftu,  tandis  que  tant  de  leurs  fem- 
blables languiffent  dans  l’infortune,  & 
maudiffent  leur  exiftence. 

C’eft  ainfi  que  le  fentiment  de  la  pi- 
tié pourroit  être  développé  dans  les 
cœurs  que  la  nature  a doués  de  fenfi- 
bilité; mais  comme  cette  difpofition  eft 
malheureufement  très  - rare  , l’équité 
doit  y fuppléer  pour  ceux  que  la  nature 
en  a privés.  On  leur  représentera  donc 
qu’ils  font  eux  - mêmes  expofés  comme 
les  autres  à des  revers  , & que  pour  ac- 
quérir des  droits  fur  h pitié  des  autres , 
ils  doivent  fe  montrer  {ènfiblcs,  pren- 
dre part  aux  miferes  humaines , ou  du 
moins  les  foulager.  Le  riche  dédaigneux 
doit  apprendre  qu’un  accident  imprévu 
peut , au  moment  qu’il  s’y  attend  le 
moins  , le  réduire  au  même  état  que  le 
malheureux  dont  il  détourne  les  yeux. 
Enfin  tout  homme  qui  le  dit  foriablc  , 
devroit  fa  voir  qu’étant  homme  , il  eft 
obligé  de  prendre  part  aux  infortunes 
de  fes  femblables , & de  les  foulager  au- 
tant qu’il  ett  en  fim  pouvoir. 

Néanmoins  très  - peu  de  gens  rem- 
pliffent  ce  devoir  fi  facré  : chacun  trou- 
ve des  prétextes  pour  fe  dilpenfcr  de 
montrer  de  là  pitié  à ceux -mêmes  qui 
devroieut  en  exciter  la  plus  forte.  C’eft 
ainfi  que  l’on  trouve  fouvent  dans  un 
faintzele,  un  prétexte  pour  haïr  ceux 
qui  font  dans  l’erreur  , lors  - même  que 
Ton  croit  que  leurs  égaremens  peuvent 
les  conduire  à des  malheurs  infinis  ; 
confcquemment  011  tourmente , on  per- 
fécute , ,on  extermine  quelquefois  des 
hommes  que  l’on  pourroit , peut-  être  » 
ramener  par  la  douceur  , & pour  qui 
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l’on  devroit  fentir  la  plus  tendre  com- 
milcration.  Pareillement  on  n’a  gucre 
de  pitié  pour  ceux  qui , par  leur  faute  , 
font  tombés  dans  l’infortune  , tandis 
qu’on  devroit  les  plaindre  d’être  ainll 
continués.  Les  cgaremens  des  hommes 
Tiennent  de  leurs  tempéramcns  , de  leur 
ignorance  , de  leur  éducation,  de  leurs 
pallions  indomptées , de  leur  inadver- 
tance, de  leur  étourderie  ; aux  yeux 
de  l’homme  de  bien , le  méchant  qu’il 
eft  forcé  d’éviter , cil  bien  plus  digne  de 
pitié  que  de  haine , vu  qu’il  travaille 
incelfammcnt  à fe  rendre  malheureux. 

(F.> 

PITTACUS,  Hijl.  Litt.,  l’un  des 
fept  fages  de  la  Grèce  , étoit  de  Myti- 
lene , ville  de  Pille  de  Lesbos , où  il 
naquit  dans  la  XXXIIe  olympiade.  En- 
couragé par  les  freres  du  poste  Alcée  , 
& brûlant  par  lui- même  du  defir  d’af- 
fianchir  la  patrie,  il  débuta  par  l’exé- 
cution de  ce  deflein  périlleux.  En  re- 
connoidance  de  ce  fcrvice,  fes  conci- 
toyens le  nommèrent  général  dans  la 
guerre  contre  les  Athéniens.  Pittacut 
propofa  à Phrinon  qui  commandoit 
l’ennemi , d’épargner  le  fang  de  tant 
d’honnêtes  gens  qui  marchoient  à leur 
fuite , & de  finir  la  querelle  des  deux 
peuples  par  un  combat  lingulier.  Le 
défi  fut  accepté.  Pittacus  enveloppa 
Phrinon  dans  un  filet  de  pécheur  qu’il 
xvoit  placé  fur  (on  bouclier,  &.  le  tua. 
Dans  la  répartition  des  terres , on  lui 
en  accordoit  autant  qu’il  en  voudroit 
ajouter  à fes  domaines  -,  il  ne  demanda 
que  ce  qu’il  en  pourroit  renfermer  fous 
le  jet  d’un  dard , & n’en  retint  que  la 
moitié.  La  patrie , leur  dit -il  , vaut 
mieux  que  le  tout , Ê?  l'exemple  de  mon 
défmtèreffement  fera  plus  tuile  à la  pa- 
trie que  la  pojfejjlon  des  phu  grandes  ri- 
cbejfts.  Une  de  fes  maximes  étoit  que 
la  preuve  d’un  bon  gouvernement  étoit 


Gpl 

d'engager  fes  fujets , mit  à craindre  le 
prince,  mais  à craindre  pour  lui -mime. 
il  preferivit  de  bonnes  loix  à fes  con- 
citoyens. Après  la  paix,  ils  réclamè- 
rent l’autorité  qu’ils  lui  avoient  con- 
fiée, St.  il  la  leur  réfigna.  Il  mourut 
âgé  de  70  ans,  après  avoir  parte  les 
dix  dernieres  années  de  fa  vie  dans  la 
douce  obfcurité  d’une  vie  privée.  Il 
n’y  a prcfqu’aucune  vertu  dont  il  n’ait 
mérité  d’être  loué.  Il  montra  fur-tout 
l’élévation  de  fon  ame  dans  le  mépris 
des  richefles  de  Créfus  ; fa  fermeté 
dans  la  maniéré  dont  il  apprit  la  mort 
imprévue  de  fon  fils;  & fa  patience, 
en  fupportant  fans  murmure  les  hau- 
teurs d’une  femme  impérieufe. 

P L 

PLACARD , fi  m. , Jttrifp. , lignifie 
ordinairement  quelque  choie  que  l’on 
affiche  publiquement. 

PLACCIUS,  Vincent,  Hijl.  Litt., 
né  à Hambourg  en  1643,  y fit  fes  pre- 
mières études  , St  les  acheva  à H dm  fi. 
tadt  & à Leiplick.  Il  voyagea  enfuite 
en  Italie  & en  France,  & de  retour  à 
Hambourg,  il  fe  livra  au  barreau,  & 
enfuite  il  occupa  avec  diftindtion , pen- 
dant 24  ans , la  chaire  de  morale.  Ses 
ouvrages  font,  i*.  Un  Diclionnaire  des 
auteurs  anonymes  £ 51  pfettdonymes  , pu- 
blié par  Matthias  Dreyer,  en  1708 , in- 
folio  } livre  curieux , quoique  les  fau- 
tes y fourmillent.  2°.  Liber  de  Jttrif- 
confulto  perfc&o.  ?°.  Carmina  Juveni- 
lia  , & beaucoup  d’autres  , qui  font 
un  témoignage  de  les  talens  & de  fon 
érudition.  Vous  trouverez  la  lille  du 
grand  nombre  de  fes  écrits  dans  Mo- 
rery  & dans  le  P.  Niceron , tome  L Ce 
favant  mourut  en  1699,  & nit  re- 
gretté. 

PLACE , f.  f. , Jurifpr.  On  appelle 
Ssss  2 
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en  droit , tirait  de  place , la  faculté  de 
bâtir  fur  un  fond  d’autrui.  Si  le  bâti- 
ment vient  à tomber,  ou  à être  brûlé, 
ou  à périr  de  quelqu’autrc  maniéré, 
le  droit  de  place  s’éteint,  cnfortc  que 
k maître  du  fond  peut  difpofer  de  la 
place  comme  il  le  juge  à propos.  La 
raifbn  qui  obligea  à introduire  un  tel 
droit , ce  fut  que  quelques-uns  vou- 
lant recevoir  des  étrangers  dans  leur 
pays , fans  diminuer  rien  de  l’étendue 
de  leurs  terres , donnèrent  à ces  nou- 
veaux habitans  la  place  feule,  moyen- 
nant une  petite  rente  annuelle , en  for- 
me de  redevance,  fe  réfervant  à eux- 
mèmes  le  fond. 

Place  publique , grande  place  décou- 
verte, entourée  de  bàtimens  , pour  la 
magnificence  d’une  ville  ; comme  les 
places  de  Vendôme,  Royale,  des  Vic- 
toires à Paris;  de  Bellecourt,  à Lyon; 
de  S.  Charles,  à Turin,  &c.  ou  pour 
l’utilité,  telle  qu’une  halle,  un  marché  ; 
ainfi  , par  exemple,  que  la  place  Na- 
vonne,  à Rome. 

On  proportionne  la  grandeur  des 
places  publiques,  pour  ce  dernier  ufa- 
ge,  au  nombre  des  habitans  d’une  vil- 
le, afin  qu’elle  ne  foit  pas  trop  pe- 
tite , fi  beaucoup  de  perfonnes  y ont 
affaire , ou  qu’elle  ne  paroiife  pas  trop 
vafte  , fi  la  ville  n’ell  pas  beaucoup 
peuplée. 

PLACET , f.  m. , Jurifpr.  Ces  for- 
tes de  requêtes , de  fupplications  faites 
par  écrit  que  l’on  préfente  au  fouve- 
rain  , aux  grands  feigneurs  & aux  juges 
font  appeÜées  placets , parce  qu’elies 
commencent  toujours  plaife  à vos  Excel- 
lences , plaife  , &c.  les  Latins  les  nom- 
ment elogia. 

PLACLI’TE , Jean  delà , Hijl.  Litt. , 
né  à Pontac  en  Béarn  en  1639,  d’un  mi- 
niltrc  qui  l’éleva  avec  foin,  exerça  le  mi- 
niftereeu-Fraucedès  1660;  mais  après. 


la*  révocation  de  l’édit  de  Nantes , en 
lAgf,  il  fe  retira  en  Danemarck,  où 
il  demeura  jufqu’à  la  mort  de  la  reine 
arrivée  en  171 1.  Cette  princellè  inftrut- 
te  de  fon  mérite  , l’avoit  appelle  auprès 
d’elle.  La  Placette  palfa  de  Danemarck 
en  Hollande. II  fe  fixa  d’abord  â la  Haye, 
puis  à Utrecht,  où  il  mourut  en  1718» 
âgé  de  81  ans.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’excellens  ouvrages  de  mora- 
le. Ses  mœurs  foutenoient  l’idée  que  fes 
écrits  donnoient  de  lui.  Les  principaux 
font,  1°.  Nouveaux  EJfais  de  Morale , 
6 vol.  in-iî.  ouvrage  egalement  edimé 
des  proteftans  & des  catholiques.  2®» 
Traiti  de  l'orgueil H dont  la  meilleure 
édition  eft  celle  de  1699.  30.  Traité  de 
la  coufcience.  4°.  Traité  de  la  reflitntioiu 
p*.  La  Communion  dévote  , dont  la  meil- 
leure édition  ell  celle  de  1699.  6°.  Trai- 
té des  bonnes  enivres  en  général.  7*.  Trai- 
té dit  Serment.  8°.  Divers  traités  fur  des 
matières  de  coufcience.  90.  La  mort  des 
jnjles.  10’.  Traité  de  l' aumône.  1 1 °.  Trai- 
te des  jeux  de  hafartL  12".  La 'Morale 
chrétienne  abrégée , dont  la  meilleure  édi- 
tion elt  celle  de  l’an  1701.  13®.  Réfle- 
xions chrétiennes  fur  divers  fujets  de  mo- 
rale. 14*.  De  infanabili  ecclejîa  roman a 
fepticifno  dijfertatio.  ' 1 f’.  De  F autorité 
des  fens  contre  la  tranfubflantiation.  1 6°. 
Traité  de  la  foi  divine.  17".  Dijfertatian 
fur  divers  fujets  de  théologie  çÿ  de  morale. 

PLAGE  ou  PLAGIAT,  crime  de , 
f.  m. , Morale  , crime  dont  fe  rendent 
coupables  ceux  qui  dérobent  des  hom- 
mes , des  enfans  ou  des  efclaves , foit 
pour  les  vendre  à des  corfaires,  foit  pour 
quelqu’autre  motif  que  ce  foit. 

Ce  mot  plage  vient  de  plaga  , playe  v 
en  ertèt  le  crime  de  plage  efl  une  playe 
faite  à la  fociété.  Ceux  qui  s’en  rendent 
coupables  encourent  les  mêmes  peines 
que  celles  qui  font  prononcées  contre 
le  vol.  Ils  font  condamnés  à mort  ou. 
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feulement  aux  galeres  fuivant  les  cir- 
conftanccs. 

La  lui  Fabia  condamne  celui  qui, 
avec  mauvais  deflein,  recele  forcément 
un  affranchi  ou  un  citoyen  né  libre  ; 
qui  les  retient  dans  les  chaînes,  les  vend 
ou  les  acheté  ; ou  qui  cft  complice  du 
crime  d’autrui,  dans  ce  genre.  Elle  con- 
damne auffi  quiconque  fait  la  même 
chofc  à l’égard  d’un  homme  ou  d’une 
femme  efclaves , malgré  leur  maître , ou 
à fon  inRi  ; qui  les  induit  & follicitc  à 
la  fuite. 

La  même  loi  portoit  que  , fi  un  ef 
chve  commettoit  le  crime  de  plagiat, 
fon  maître  payeroit  l’argent  necedaire 
pour  réparer  fon  crime;  & que  l’efclave 
feroit  privé  dix  ans  de  l’eipérance  de 
recouvrer  la  liberté.  On  ajouta  à la  loi 
un  fénatus  - confulte , qui  foumettoit 
aux  peines  qu’elle  portoit , celui  qui 
vendoit  un  cfclave  fugitif,  fut  ce  le  maî- 
tre même.  'C’étoit  afin  d’cmpècher  que 
ce  maître  ne  fe  difpenlàt  du  devoir  d'ac- 
eufer  le  plagiaire  qui  lui  auroit  con- 
feitlé  de  fuir;  & que  celui  - ci , en  l’a- 
chetant , n'échappât  au  jugement  au- 
quel la  difciplinc  publique  le  fou- 
mettoit. C’eft  l’opinion  des  interprètes 
Grecs. 

La  peine  établie  dans  l’origine  même 
de  la  loi  étoit  pécuniaire.  Dans  la  fuite 
elle  parut  trop  légère , & on  y fubflitua 
la  condamnation  aux  mines.  Dioclétien 
décerna  la  peine  de  mort  ; & Conftan- 
tin  l’étendit  à ceux  qui  enlevqient  les 
enfans  à leurs  païens.  Cette  loi  & la 
loi  Aquilia  pourfuivent  le  plagiat , mê- 
me après  la  mort  de  la  perfonne  à l’é- 
gard de  laquelle  il  a été  commis. 

Il  y avoit  aulfi  un  fénatus- confulte  , 
qui  défendoit  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne , de  receler , de  quelque  façon  que 
ce  fût , les  efclaves  fugitifs  ; qui  leur 
eujoignoit  de  les  rendre  à leurs  mai- 


«9  3 

très , ou  de  les  repréfenter  devant  le» 
magiftrats  dans  l’efpace  de  vingt  jours  ; 
qui  permettoit  à un  foldat  ou  à un  pay- 
fan , d’en  faire  la  recherche  même  dans 
les  terres  des  fénateurs. 

Par  un  fénatus  - confulte  qui  parut 
fous  le  confulatde  Modeftus,  on  ajou- 
ta , qu’il  feroit  donné  des  lettres  pour 
les  magiftrats,  aux  perfonnes  qui  vou- 
droient  faire  cette  recherche  ; & on  éta- 
blit une  amende  contre  les  hommes  en 
place , qui , les  lettres  reçues  , refufe- 
roient  leurs  fccours  , de  même  qu’une 
peine  contre  celui  qui  empècheroit  de 
faire  la  recherche  chez  foi. 

Le  vol  des  efclaves  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  les  colonies  ; mais  on  n’a  vu 
que  trop  fouvent  des  mendians  voler 
des  enfans  & les  mutiler  ou  cfiropier 
pour  en  faire  des  objets  de  compnilion. 
Ces  voleurs  font  ordinairement  con- 
damnés aux  galères , quand  il  n’y  a 
point  de  mutilation. 

Un  arrêt  de  France,  du  23  Janvier 
I7f6,  a condamné  une  femme  con- 
vaincue d’avoir  volé  un  enfant  âgé  de 
fix  mois,  à être  attachée  au  carcan,  avec 
écriteaux,  à être  fouettée  ayant  la  corde 
au  cou  , & flétrie  d’un  fer  chaud  en  for- 
me de  fleur  de  lys  furies  deux  épaules, 
& enfuite  enfermée  à perpétuité  dans 
l’hôpital  général.  (11.) 

PLAID , f.  m. , Jurifp.  Ce  terme  pris 
à la  lettre  fignifle  plaidoirie.  Néan- 
moins on  entend  aufli  par  plaid  une  afi. 
femblée  de  juftice.  On  dit  tenir  les 
plaids.  On  en  diftingue  deux  fortes  : 
les  plaids  ordinaires,  qui  font  les  jours 
ordinaires  d’audience  ; les  plaids  jv’né- 
raux  , qu’on  appelle  en  quelques  en- 
droits ajjifes , font  une  alfembléc  ex. 
traordinaire  des  officiers  delà  juilice  à 
laquelle  ils  convoquent  tous  les  vajJhux, 
ccnfitaires  & jufiicinbles  du  feigneur. 

Ce  que  l’ou  appelle  fervicc  de  plaids 
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dans  la  comparution  que  les  hommes 
du  feigneur  doivent  faire  à [es plaids  , 
quand  ils.  font  alfignés  à cette  tin. 

Ces  fortes  de  plaids  généraux  fe  rè- 
glent fuivant  la  coutume,  & dans  cel- 
les qui  n’en  parlent  pas,  fuivant  les  ti- 
tres du  feigneur,  ou  fuivant  l’ufage  des 
lieux , tant  pour  le  droit  de  tenir  ces 
fortes  de  plaids  en  général , que  pour 
la  maniéré  de  les  tenir  & pour  le  tems  : 
ce  qui  n'eft  communément  qu’une  fois 
ou  deux  au  plus  dans  une  année. 

La  tenue  des  plaids  généraux  ne  fe 
pratique  guere,  parce  qu’il  y a plus  à 
perdre  qu’à  gagner  pour  le  feigneur , 
étant  obligé  de  donner  les  aliénations 
à fes  dépends. 

Quand  le  feigneur  veut  faire  tenir 
lès  plaids , il  doit  faire  alligner  fes  vaf- 
faux  à perfonne  ou  domicile , ou  faire 
donner  l’alfignation  au  fermier  & dé- 
tenteur du  fief. 

Le  délai  doit  être  d’une  quinzaine 
franche. 

Le  vaflal  doit  comparoitre  en  per- 
fonne, ou  par  procureur  fondé  de  fa 
procuration  ('pédale. 

Faute  par  lui  de  comparoitre  à l’at 
fignation  , s’il  n’a  point  d’empêchement 
légitime,  il  doit  être  condamné  en  l’a- 
mende , laquelle  eft  différente  félon  les 
coutumes  j & pour  le  payement  de  cet- 
te amende,  le  feigneur  peut  faifir  ; mais 
il  ne  fait  pas  les  fruits  liens , & la  fai- 
lle tient  jufqu’à  ce  que  le  vaflal  ait  payé 
l’amende  & les  frais. 

Le  feigneur  peut  faire  tenir  fès  plaids 
dans  toute  l’étendue  de  fon  fief  & dans 
les  maifons  de  fes  vaflaux. 

On  tenoit  autrefois  ces  plaids  géné- 
raux dans  des  lieux  ouverts  & publics, 
en  plein  champ,  fous  des  arbres,  fous 
l’orme  , dans  la  place , ou  devant  la 
porte  du  château  ou  de  l’églife. 

L’objet  de  la  comparution  des  vaf- 


faux  aux  plaids  eft  pour  reoonnoitre  les 
redevances  qu’ils  doivent,  & déclarer 
en  particulier  les  héritages  pour  lefqitelt 
elles  font  dùes , & (I  depuis  les  derniers 
aveux  ils  ont  acheté  ou  vendu  quel- 
ques héritages  venus  de  la  feigneurie, 
à quel  prix,  de  qui  ils  les  ont  achetés, 
à qui  iis  en  ont  vendu,  enfin  devant 
quel  notaire  le  coiuract  a été  paflé. 

Pt  AIDER.,  v.  aél. , Jurifpr.  , ligni- 
fie foutenir  une  contcllation  en  jullice, 
ce  qui  s’applique  non -feulement  aux 
plaidoiries  proprement  dites  ou  atfaires 
d’audience  , mais  aulTi  aux  inltances 
& procès  par  écrit,  v.  Plaid  , Plai- 
doyer. 

PLAIDEUR,  f.  m. , Morale,  celui 
qui  cft  en  procès. 

Cette  dénomination  en  général'  an- 
nonce un  caradcre  opiniâtre,  ennemi 
de  fon  repos  & de  celui  des  autres,  & 
trop  rempli  de  fes  prétentions  pour 
confidérer  les  peines , les  fouets  & les 
dépenfes  qui  accompagnent  nécefl'aire- 
ment  les  procès.  Quelle  imprudence 
de  commettre  fa  fortune  au  jugement 
des  hommes , quand  même  on  les  l'up- 
poferoit  tous  également  intégrés  & éclai- 
rés ! Homme  fenfé,  ne  mets  point 
à cette  lottcrie.  Si  néanmoins  tu  es 
forcé  de  plaider,  comme  il  ne  t’eft  pas 
libre  de  prendre  en  main  ta  propre  dé- 
fenfe , préféré  dans  un  défenfeur  la  pro- 
bité avant  toutes  chofes. 

Les  plaideurs  qui  perdent  leur  pro- 
cès.ne  font  pas  toujours  maîtres  au  pre- 
mier moment,  de  retenir  leur  langue: 
la  déclamation  pour  lors  eft  une  efpece 
de  foulagcment  pour  eux.  Heureufe- 
ment  les  juges  font  prefque  toujours 
femblant  de  ne  pas  s’en  apperccvoir} 
rien  de  plus  digne  de  leur  caraderc  ; 
mais  ce  feroit  une  erreur  d’adopter  ce 
mauvais  brocard  du  palais,  fuivant  le- 
quel on  a,  dit-on,  vingt-quatre  heu- 
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res  pour  déclamer  contre  fes  juges.  Les 
parties  doivent  toujours  recevoir  en 
iîlcnce  les  décidons  de  la  julhce  ; & fi 
elles  fe  livroient  à des  clameurs  trop 
vives  t elles  pourroient  en  être  févére- 
ment  reprifes. 

PLAIDOYER,  f.  m. , Jurifpr. , eft 
un  difeours  fait  en  préience  des  juges 
pour  la  défenfe  d’une  caufe. 

Dans  les  tribunaux  où  il  y a des 
avocats,  ce  font  eux  qui  plaident  la 
plûpart  des  caufcs  , à l’exception  de 
quelques  caufcs  légères  qui  ne  roulent 
que  fur  le  fait  & la  procédure,  que  les 
procureurs  Ibnt  admis  à plaider. 

Une  partie  peut  plaider  pour  elle- 
même  , p ourvu  que  le  juge  la  dit 
penfe. 

Un  plaidoyer  contient  ordinairement 
fix  parties  , favoir  , les  conclufions  , 
l'cxorde,  le  récit  du  fait,  celui  de  la 
procédure , PétabliiTement  des  moyens, 
& la  réponde  aux  objections. 

Les  anciens  plaidoyers  étant  chargés 
de  beaucoup  d’érudition , on  y ental- 
foit  les  citations  des  textes  de  droit  & 
des  doClcurs  , les  unes  fur  les  autres. 
On  peut  dire  des  orateurs  decctems, 
qn'erubefcebant  fine  lege  loqui  j ils  mè- 
loient  même  fouvent  dans  les  plai- 
doyers le  facré  avec  le  profane , & des 
palfages  tirés  de  l’Ecriture  & des  fainrs 
peres , avec  d’autres  tirés  des  poetes , 
des  orateurs  & des  hiftoriens. 

Non  feulement  les  plaidoyers  étoient 
ainfi  furchargés  de  citations,  mais  la 
plûpart  étoient  mal  appliquées  ; les  ora- 
teurs de  ce  tems  étoient  plus  curieux 
de  faire  parade  d’une  vaine  érudition 
que  de  s'attacher  au  point  folide  de  la 
caufc. 

Depuis  environ  unfiecle  on  s’eft  cor- 
rigé de  ce  défaut  ; on  a banni  des  plai- 
doyers toutes  les  citations  déplacées  -, 
mais  on  eft  tombé  dans  une  autre  ex- 


trèmité  prefqu’auflî  virieufe  , qui  eft  de 
négliger  un  peu  trop  l’ufage  du  droit 
romain. 

Parmi  les  anciens  on  doit  prendre 
pour  modèle  les  plaidoyers  de  'c  .Viaitre, 
de  Patru  & de  Gauthier  ; & parmi  es 
modernes,  ceux  d’Evrard,  de  Gillet, 
de  Terraflon  & de  Cothin. 

Autrefois  les  plaidoyers  des  avocats 
étoient  rapportés,  du  moins  par  extrait, 
dans  le  vû  du  jugement  ; c’eit  pourquoi 
les  procureurs  étoient  obligés  d’ailer  nu 
greffe  après  l’audience  pour  corriger  les 
plaidoyers,  c’eft- à-dire,  pour  vérifier  fi 
les  foits  rapportés  par  le  greffier  étoient 
exaéls  j mais  depuis  PétabliiTement  du 
papier  timbré  en  1674,  on  a celle  pref- 
que  par  - tout  de  rapporter  les  plai- 
doyers. 

Les  conclufions  ne  fe  prenoient  au- 
trefois qu’à  la  fin  du  plaidoyer  i le  juge 
difoit  ài’avocatde  conclure,  & le  difi. 
pofitif  du  jugement  étoit  toujours  pré- 
cédé de  cette  claufe  du  11) le,  pcjlqinvn 
conclufum  fuit  in  caiifj  j mais  depuis 
long  - tems  il  eft  d’ulàge  que  les  avo- 
cats prennent  leurs  conclufions  avant 
de  commencer  leur  plaidoyer  : ce  qui  a 
été  fagetnent  établi,  afin  que  les  juges 
fâchent  d’abord  exactement  quel  eft 
l’objet  de  la  caufe. 

Il  y a cependant  quelque  chofe  qui 
implique  de  conclure  avant  d’avoir 
commencé  la  plaidoirie  ; & pour  parler 
plus  correctement , il  iàudroit  fe  con- 
tenter de  dire,  la  requête  tend  à ce  que, 
Çjc.  & l’on  ne  doit  régulièrement  con- 
clure qu’à  la  fin  du  plaidoyer  t en  etUt 
jufques-là  on  peut  augmenter  ou  di- 
minuer à Tes  conclufions. 

Auffi  dans  les  caufcs  du  rôle,  qui  font 
celles  que  l’on  plaide  avec  le  plus  d’ap- 
parat, & où  les  anciens  ufages  font  le 
mieux  obfcrvés  , les  avocats  reprennent 
leurs  conclufions  à la  fin  de  leur  pi«- 
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doiric.  v.  Avocat  , Barreau,  élo- 
quence du. 

PLAIGNANT  , part. , Jurifp.  , eft 
celui  qui  a rendu  plainte  au  juge  de 
quelqu’injurc  qu’tl  a reçue,  & de  quel- 
que délit,  ou  quali  délit  qui  lui  caufe 
préjudice,  v.  Délit,  Injure  , Qua- 
si-délit. 

PLAINTE , L f. , Jurifpr. , eft  une 
déclaration  que  l’on  fait  devant  le  juge 
ou  devant  le  com  miliaire  dans  les  lieux 
où  il  y en  a de  prépofés  à cet  effet , par 
laquelle  on  déféré  à la  julticc  quelque 
injure  , dommage , ou  autre  excès , que 
l’on  a fouffert  de  la  part  d’un  tiers. 

Chez  les  Romains  on  diltinguoit  les 
délits  privés,  des  crimes  publics:  pour 
ces  premiers , la  plainte  ou  accufation 
n’étoit  recevable  que  de  la  part  de  ceux 
qui  avoient  intérêt  , au  lieu  que  l’accu- 
fation  pour  les  crimes  publics  étoit  ou- 
verte cuilibet  é populo. 

Tout  procès  criminel  commence  par 
une  plainte  , ou  par  une  dénonciation. 

La  plainte  contient  bien  la  dénoncia- 
tion du  délit  ou  quali-délit  dont  ou  fe 
plaint  ; mais  elle  différé  de  la  (impie  dé- 
nonciation , en  ce  que  celle-ci  peut  être 
faite  par  un  tiers  qui  n’a  point  d’inté- 
rêt pcrfounel  à la  réparation  du  délit  ou 
qualî-délit;  au  lieu  que  la  plainte  11e  peut 
être  rendue  que  par  celui  qui  a été  of- 
fenfé  en  fa  perfonne  , en  fon  honneur, 
ou  en  lès  biens. 

Lonfqu’un  homme  a été  homicide , là 
veuve , fes  enfans , ou  autre  plus  pro- 
che parent , peuvent  rendre  plainte. 

On  peut  rendre  plainte  par  un  (impie 
aéte , fans  préfenter  requête  & fans  fe 
porter  partie  civile  5 mais  on  peut  auffi 
rendre p/iùH/f  par  requête , en  ce  cas,  la 
plainte  n’a  de  date  que  du  jour  que  le 
juge,  ou  en  fon  ablence  le  plus  ancien 
praticien  du  lieu  , l’a  répondue. 

Plainte  ou  Querelle  d’inoffi. 


CIOSITÉ  , qtterela  inojjîciojï  tejfamenti  : 
c’eli  l'action  que  l’on  intente  pour  atta- 
quer un  teftnmctit , par  lequel  on  elt 
prétérit  ou  exhérédé. 

Cujas  a prétendu  que  cette  plainte  fut 
introduite  par  la  loi  glicia  j mais  Hot- 
man  ÿt  d’autres  auteurs,  ne  font  pas  de 
ce  fentimeut. 

Quoiqu’il  en  foit , elle  fut  établie 
comme  un  remede  extraordinaire , au- 
quel on  ne  pouvoir  avoir  recours  que 
quand  le  tellement  étoit  d’ailleurs  en 
bonne  forme  j on  attaquoit  la  capacité 
du  tellateur  , comme  s’il  n’avoit  pas  été 
fane  mentis. 

On  permit  donc  aux  enfans  injufte- 
ment  exhérédés  par  leur  pere  ou  prété- 
rits par  la  mere  , de  fe  plaindre  du  tef- 
tament. 

Toutes  fortes  de  teftnmcns  étoient 
fujets  à Uplainte  d’inofficiolité,  foit  que 
l’héritier  inlfitué  fut  un  enfant  ou  un 
étranger.  On  excepta  feulement  le  tefta- 
ment  du  foldat  fait  in proeinSlu  ; ce  qui 
fut  enfuite  étendu  à celui  qui  difpoibit 
de  fon  pécule  qitafi  cafirenje. 

Cette  plainte  n’étoit  aocordée  qu’aux 
enfans  du  premier  degré,  ou  aux  petits 
enfans  qui  venoient  par  repréfentation. 

Les  bâtards  pouvoient  l’intenter  con- 
tre le  teftapient  de  leur  mere , mais  non 
pas  contre  celui  du  pere , à moins  qu’ils 
n’eulfcnt  été  légitimés,  foit  par  mariage 
fubféquent , foit  par  lettres  du  prince. 

O11  accorda  auffi  l’aélion  d’inofficio- 
fîté  aux  enfans  poRhumes,  prétérits, 
ou  exhérédés. 

Elle  fut  pareillement  accordée  aux 
enfans  de  l’un  & de  l’autre  fexc , foit 
qu’ils  futfent  remariés  ou  non;  bien  en- 
tendu qu’ils  ne  pouvoient  l’intenter  que 
dans  le  cas  où  il  n’y  avoit  point  d’en- 
fans,  ou  lorfquc  les  enfans  étoient  jufte- 
ment  exhérédés. 

A l’égard  des  freres,  \a  plainte  d'inof- 
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jiciofité  n'avoit  lieu  que  quand  leur  frè- 
re ou  lueur  conlanguins  ou  germains, 
avoient  inilitué  une  perlonne  infâme. 

Pour  prévenir  cette  plainte,  il  Falloir 
fuivant  l’ancien  droit , que  la  légitime 
eût  été  lailfée  entière;  mais  il  n’impor- 
toit  pas  à quel  titre.  Juftinien  changea 
cette  jurifprudence , eu  ordonnant  que 
ceux  auxquels  il  aucoit  été  laiilé  moins 
que  leur  légitime,  ne  pourraient  atta- 
quer le  teftament  pour  caulc  d’inoHtcio- 
iité,  faufà  demander  un  fupplémcnt  de 
légitime. 

La  plainte  d'inojiciofîtc  11e  pouvoit 
être  intentée  avant  l’addition  de  l’hé- 
ritier ; il  falloir  anciennement  fotmer 
Ton  aétion  dans  les  deux  ans  , à compter 
de  l’addition.  Depuis  on  fixa  ce  délai  à 
cinq  années  , & il  ne  courait  point  con- 
tre les  mineurs. 

Cette  action  ne  pafloit  pas  aux  héri- 
tiers étrangers,  à moins  qu’elle  n’eût  été 
intentée  ou  préparée  ; mais  pour  la 
tranfmettre  aux  enfans,  il  fuffifoitquc 
les  chofcs  fulTent  entières. 

L’etFet  de  cette  plainte  étoit  de  faire 
annuler  le  teftament , & de  faire  adju- 
ger la  fuccclfion  au  plaignant , à l’ex- 
clufion  de  l'héritier  inllitué  ; les  legs 
même  étoient  révoqués.  Mais  (1  la  pré- 
térition  qui  fe  trouvait  dans  le  tella- 
ment  de  la  mere  avoit  été  faite  par  igno- 
rance, l’inftitution  feule  étoit  annul- 
lcc;  les  lçgs  fubfiftoicnt. 

Il  arrivoit  quelquefois  que  le  tefta- 
ment étoit  annullé  pour  une  partie , & 
Fubfiftoit  pour  l’autre;  favoir,  quand 
de  deux  enfans  exhérédés  , un  feul  in- 
tentoit  l’adion , ou  que  l’un  des  deux 
feulement  réullilToit  en  fa  demande. 

Quand  les  juges  étoient  partagés  fur 
la  queftion  , on  devoit  décider  pour  la 
validité  du  teftament. 

O11  ne  pouvoit  intenter  la  plainte 
finojficiojiti,  lorfqu’on  avoit  quclqu’au- 
Tmie  X. 


tre  adion , ou  qu’on  avoit  répudié  celle- 
ci;  il  en  étoit  de  même,  loriqu'on  ap- 
prouvait le  teftament  feieminent , ou 
lorfqu’on  avoit  taillé  écouler  le  délai  de 
cinq  années  depuis  l’inftitution.  Elle 
11’avoit  pas  lieu  non  plus , comme  on  ^ 
l’a  dit , contre  le  teftament  du  lôldat , ni 
lorfqu'il  avoit  été  quelque  choie  à ceux 
qui  avoient  droit  de  légitime,  foit  à ti- 
tre d’inftitution,  legs  , fidéi  - commis , 
ou  autrement.  Dans  le  cas  de  la  fublti- 
tution  pupillaire  faite  par  te  pere,  la 
mere , ni  le  fils  , ne  pouvoient  attaquer 
le  teftament.  Le  fils  prétérit  déclaré  in- 
grat, n’avoit  plus  l’adion  d'inofficiojité i 
enfin  , l’adion  étoit  éteinte  par  la  mort 
de  la  perlonne  prétérite  ou  cxhérédéc, 
à moins  qu’elle  n’eût  laiflë  des  enfans, 
ou  préparé  l’adion. 

Tel  étoit  l’ancien  droit  fur  cette  ma- 
tière. 

Mais , fuivant  la  novellc  1 1 f , & la 
difpofition  des  inftitutes,  la  prétention 
étant  regardée  comme  une  exhéréda- 
tion , & le  teftament  étant  nul  quant  à 
l’inftitution  & aux  fubftitutions  & fidét- 
commis  univerfcls  dans  le  cas  de  la  pré- 
tention ou  du  défaut  d’inftitution  , la 
plainte  d'inofficiojité  ne  devoit  plus  avoir 
lieu,  puifquc  ce  n’étoit  qu’un  remede 
extraordinaire  quand  on  n’avoit  point 
d’autre  voie  pour  attaquer  le  teftament. 
Voyez  au  digejle  & au  code  les  titres  de 
offic.  tejiant.  la  novclle  îïf. 

PLAISANCE,  Droit piibl. , en  italien 
Piaceuza  , ville  d’Italie,  d’environ  dix 
mille  âmes,  capitale  du  duché  du  mê- 
me nom  , fituée  entre  Milan  & Parme , 
à ij  lieues  de  l’une  & de  l’autre,  tout 
près  du  Pô  & de  l’embouchure  de  la 
Trebia  , & dans  l’Etat  du  duc  de  Par- 
me. Son  nom  de  Plaifance  paraît  venir 
de  l’agrément  de  fa  lituation , & de  la 
falubrité  de  l’air  qu’on  y refpire:  Pli- 
ne dit,  que  dans  le  dénombrement  de 
Tttt 
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l'Itulie,  on  y trouva  (îx  vieillards  de  i io 
ans,  un  de  120,  & un  de  140. 

Plaifattce  fut  faite  colonie  romaine 
400  ans  avant  Jefus-Chrift,  & c’étoit 
une  ville  didingucc  dans  l’empire  ; ce- 
pendant  il  n’y  relie  aucun  veltigc  d’an- 
tiquité. 11  y avoit  hors  de  la  ville  un 
amphithéâtre  qui  fut  brûle  pendant  la 
guerre  d’Othon  & de  Vitellius  -,  la  ville 
même  fut  faccagée  cnluite,  & S.  Am- 
broifc  la  comptoit  parmi  les  villes,  dont 
il  11c  redoit  que  des  ruines  : Stnùrnta- 
rnut  terbium  catlavera.  Le  fiege  de  PLti- 
Jance,  par  Totila  l’an  f4f , cil  un  des 
exemples  mémorables  des  horreurs  de 
la  guerre  : on  s’y  défendit  plusieurs 
mois , & l’on  fupporta  la  difette  , juf- 
ques  à fc  nourrir  de  chair  humaine.  Al- 
lioin  la  prit  encore  l’an  f 70  ; elle  ap- 
partint enfuitc  aux  rois  d’Italie,  fuc- 
celfeurs  de  l’Allemagne.  A la  décadence 
de  l’empire,  elle  prit  une  forme  répu- 
blicaine -,  mais  elle  éprouva  plus  d’une 
fois  le  fort  des  principales  villes  de  l’I- 
talie , qui  furent  défolées  par  les  guer- 
res dp  moyen  âge  , foit  entre  les  Guel- 
fes & les  Gibelins,  foit  dans  d’autres 
circondanccs •,  les  ducs  de  Milan,  les 
rois  de  France,  le  pape,  s’en  empare- 
rent  fuccelfivcment  5 mais  depuis  long- 
tems  elle  a fuivi  le  fort  de  la  ville  de 
Parme,  v.  Parme. 

PLAISANTERIE,  f.  f..  Momie  , 
difpofition  à failîr  des  ridicules  , à com- 
biner des  idées  fingulicres  & divertif- 
fantes , & talent  dans  l’exprellion  qui 
met  en  état  de  faire  partir  de  fembla- 
bles  traits  avec  vivacité.  La  plaifmte- 
rie  a deux  fourccs , la  gayeté  & la  ma- 
lignité. La  première  , bien  loin  d’être 
blâmable,  mérite  qu’on  la  confcrve  & 
qu'on  la  cultive.  Elle  fuppofe  un  heu- 
reux naturel  , une  belle  & bonne  ame, 
alïbciée  à un  corps  bien  continué  ; en- 
ibree  que  les  objets  fe  préfentent  géné- 


ralement fous  des  faces  riantes  , ou 
lorfque  leurs  afpcéls  font  trilles , on  ne 
laide  pas  de  failîr  quelque  coup  d’ccil 
d’ou  jaillit , pour  ainfi  dire  , la  plaifan - 
terie.  Prcfquc  tous  les  mots  que  l’on  a 
confervés  du  bon  roi  Henri  IV.  fonc 
plaifans  ; ils  rcfpirent  la  franchile  & 
la  bonhomie,  fans  aucun  mélange  de 
rauflicité.  A peine  peut-on  en  excepter 
celui  dont  l’objet  fut  une  dame  furan- 
née  qui  s’étoit  parée  en  jeune  nymphe, 
& dont  ce  prince  dit  qu’elle  avoit  em- 
ployé le  verd  & le  fcc  pour  plaire.  Le 
trait  qu’il  lança  fur  un  original  étoit 
judement  mérité  : C’ed  cet  homme 
qu’il  rencontra  furlcsclcaliers  du  Lou- 
vre. Ne  le  connoilfant  pas , & lui  trou- 
vant l’apparence  d’un  domedique  , il 
lui  demanda  à qui  il  nppartenoit  : fur 
quoi  l’imbécille  qui  ne  connoilibit  non 
plus  le  roi , dit  fièrement  : A moi-même. 
Vous  avez  là  tut  fot  maître  , répliqua 
Henri , en  continuant  fon  chemin.  En 
vain  chercheroit-on  fous  fes  trois  fuc- 
ccdeurs  des  faillies  analogues  à celles- 
là.  Louis  XIII.  fut  toujours  abforbé 
dans  la  mélancolie  j Louis  XIV.  enve- 
loppé de  fa  dignité  ; Louis  XV.  entraî- 
né par  la  nonchalance.  Il  n’cd  pas  be- 
foin  qu’un  monarque  foit  plaiiànt  -,  mai* 
cela  cd  heureux , & pour  lui , & ordi- 
nairement pour  lès  fujets.  Les  princes 
ne  fentent  pas  alfez  le  prix  de  la  gaye- 
té : c’ell  le  baume  du  fang  , c’ed  l’uni- 
que moyen  d’alléger  le  fardeau  qu’ils 
portent  ) c’cd  par  - là  feulement  qu’ils 
peuvent  acquérir  des  amis  ; & malheur 
à eux  quand  ils  ne  veulent  que  des  ef- 
elaves  ! Louis  XIV.  a eu  des  éclairs  de 
bonne  humeur  , mais  qui  ont  eu  peine 
à percer  le  (ombre  voile  de  fa  grandeur. 
Je  m’en  rnnpclle  un.  Etant  à table  avec 
quelques  feigneurs  qui  lui  étoient  agréa- 
bles, il  dit  qu’il  donnoit  liberté  entiè- 
re ; &.  pour  y joindre  l’exemple , il  prit 
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un  verre  & s’adrcflant  au  maréchal  de 
Grammont  qui  commandoit  les  gardes 
qu’on  appelle  des  Pin-rots  ; il  lui  dit  : 
A ta  fauté  , Pierrot.  Grand  merci , la 
France , répondit  tout  de  fuite  le  ma- 
réchal , de  la  maniéré  la  plus  heureufe. 
La  malignité  ell  un  fond  inépuifablc 
de plnifimteriei , parmi  lefqucllcs  il  s’eu 
trouve  làns  doute  d’ingénteufes , mais 
qui  ne  lailfent  pas  d’avoir  toujours  quel- 
que choie  de  forcé  & d'amer,  qui  fait 
qu’on  s’en  dégoûte  comme  des  mets 
trop  épicés.  Le  volume  entier  contre 
le  parafite  Monmor  que  le  littérateur 
Sailengre  a fan  imprimer , ell  une  leûu- 
rc  infoutcnable.  Mais  pcrfonne  à cet 
égard  n’a  comblé  la  mefure,  & produit 
la  fatieté  au  point  où  l’a  fait  l’homme 
immortel  de  notre  fiecle.  il  a toujours 
eu  des  adverfùres  & les  a toujours  inon- 
dés d’un  déluge  de  plaifanteries , mais  fi 
balles  , fi  monotones  , fi  marquées  au 
coin  d’une  paillon  furieufe , qu’on  ne 
peut  que  les  faire  retomber  a plomb  fur 
lui.  Qui  a lu  VAkakia  , a tout  lu  : c’eft 
le  même  thème  retourné  & reflallè.  Et 
cependant  a chaque  nouvelle  produc- 
tion de  ce  genre  , fes  lluptdes  adora- 
teurs fe  récrient  à l’efprit , à la  finelfe  , 
à la  nouveauté,  à la  rareté!  Ce  n’ell 
point  là  le  ris  naturel  d’un  galant  hom- 
me i c’cli  un  ris  fardonique  & forcé, 
c’ell  la  grimace  d’un  vieux  finge.  Ce 
feroit  un  travail  fjllidieux , mais  cu- 
rieux, que  de  dépouiller  80  à 90  vo- 
lumes qui  exillcnt  de  la  plus  étrange 
des  collections,  de  leurs  plaifanteries , 
de  leurs  répétitions  & de  leurs  contra- 
dictions , fi  l’on  y joignoit  les  plagiats  , 
le  fquelette  demeurerait  parfaitement 
décharné. 

Toute  plaifauterie  poutfée  trop  loin, 
trop  fouvent  ramenée,  & devenue  le 
ton  du  difeours  des  écrits  de  quelqu’un, 
perd  fa  faveur  & fon  prix.  Le  rôle  de 


6‘j‘j 

plaifant  peut  annuler,  mais  rabailfer  plus 
ou  moins  celui  qui  le  joue.  Celui  de 
mauvais  plaifant  avilit  & deshonore. 
L’enflure  de  Balzac  & la  plaifanterie  de 
Voiture  (ont  tombées  dans  un  égal  dis- 
crédit. Rabelais  par  cet  endroit  là  ne 
peut  être  que  le  charme  de  la  canaille  ; 
mais  il  en  a d’autres  qui  méritent  Pac- 
tention.  Aujourd'hui  le  furieux  gagne, 
& tend  à prédominer  ahfoltiment  ; c’elb 
ce  qu’on  nomme  l 'anglomanie  -,  fes  in- 
convéniens  font  plus  grands  encore.  Il 
vaut  mieux  chanter  des  vaudevilles, 
que  de  lire  des  romans  alambiqués,  ou 
d’alfilter  à des  drames  noirs.  Les  fail- 
lies gaves  & franches  (ont  cnfevclies 
avec  Piron } encore  les  avoit-il  abju- 
rées quelques  années  avant  fa  mort  pour 
rimer  le  De  profundit.  (F.) 

PLAISIR , f.  m. , Morale.  Ce  mot  n’a 
pas  toujours  un  feus  bien  détermine 
dans  l’efprit  de  ceux  qui  en  font  ufage  ; 
on  joint  même  une  idée  différente  à ces 
deux  expreflions  le  plaiferSt  les  plaifirt. 
On  dira  avec  vérité  : le  plaijir  ejl  fait 
pour  r homme,  le  Créateur  tout  fige 

en  a fait  r aimable  puiffant  r effort  de 

notre  activité.  Rien  ne  dégrade  plus  r hom- 
me , tv  ne  met  un  plus  grand  objiacle  iî 
ce  qu'il  réponde  à fa  dcjfination , que  le 
goût  décidé  pour  les  plaifrrs.  C’clt  que 
par  \eplaifr  on  entend  cette  fatisfaction 
dclicieufe  qui  naît  du  fentiment  de  nos 
befoins  fatisfaits  , de  l’amélioration  de 
notre  état,  du  progrès  de  nos  facultés, 
de  l’ufhgc  convenable  que  nous  en  fài- 
fons,  de  ce  que  nous  avons  répondu 
à notre  dellination;  en  un  motlep/iii- 
fir  ell  le  fentiment  de  la  jouiflance  du 
bien.  v.  Bien,  Besoin.  Au  lieu  que 
par  les  flaijîrt, on  entend  feulement  cette 
variété  fucccliive  & recherchée  de  fen- 
fations  agréables,  qui  naiifent  de  l’itn- 
prefiion  que  les  objets  extérieurs  font 
fur  nos  fens , en  agilfaut  fur  nos  divers 
Tm  2 
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organes , & en  les  ébranlant  d’unè  ma- 
niéré flatteufe,  qui  émeuve  l’ame  & qui 
la  mette  à couvert  de  l'ennui.  Le  plaifir 
conliltc  dans  un  fentiment  réfléchi  de 
fatisfadion  , dont  la  durée  conllituc  le 
bonheur  : les  plaifirs  confident  dans  la 
variété  des  fenfations  qui  fefucccdent , 
& qui  ne  plaifcnt  à l’ame  que  par  les 
changemens  de  fcenc  qu’elles  lui  offrent, 
& par  l’ébranlement  varié  des  organes. 
La  préfence  & l’action  des  plaifirs  ne 
rend  pas  heureux  ; mais  en  diftraifant 
notre  cfprit,elle  empêche  l’ame  de  fentir 
l’abfence  du  vrai  bonheur  & la  mifere 
de  fon  état  imparfait. 

Sans  le  plaifir  l’homme  ne  fauroit 
être  heureux  ; s’il  n’éprouvoit  jamais 
de  fentiment  agréable  , il  n’atiroit  nul 
motif  d’aimer  Ion  exiftcnce  , à moins 
que  le  tems  pendant  lequel  il  n’auroit 
nul  contentement  actuel,  ne  fût  envi- 
fage  par  lui  comme  un  période  qu’il  lui 
faut  nécefTairement  pafler , pour  arri- 
ver fürement  au  plaifir  qui  peut  le  ren- 
dre heureux;  alors  il  aimera  cette  exit 
tence,  non  pour  elle-même  , 'mais  com- 
me moyen  alluré  d’en  atteindre  une  qui 
fera  heureufe.  Ainfi  pour  que  l’homme 
fuit  heureux  , il  faut  ou  qu’t|  goûte  ac- 
tuellement du  plaifir , ou  qu'il  en  cfpc- 
re  avec  certitude.  Le  plaifir  aétuel , & 
le  plaifir  efperé  font  donc  les  élemens 
de  la  félicité  de  l’homme;  aulfi  cil -ce 
là  lebut  vers  lequel  tendent  tous  fes  de- 
firs  , l’objet  à l’acquifition  duquel  il 
deitine  tout  ce  qu’il  fait , tout  ce  qu’il 
entreprend.  Otez  lui  ce  point  de  vue, 
vous  le  privez  de  tout  relfort  capable 
de  le  faire  agir,  vous  le  plongez  dans 
la  plus  froide  indolence,  dans  la  plus 
entière  inadion.  La  douleur,  il  cil  vrai, 
peut  devenir  un  mobile  d’adioit  par  le 
mnlaife  qu’elle  lui  caufè , il  veut  celTer 
de  fouffrir,  il  agira  pour  mettre  fin  à 
fes  douleurs  : la  ceifuioa  du  mal  iibra 


pour  lui  un  bien  pour  ce  moment  ; mais 
ïi  ce  mal  n’etf , & 11e  doit  être  fuivi 
d’aucun  plaifir , l’homme  découragé  ne 
délirera  plus  que  l’ancantiflcmcnt;  l’exifi. 
tencfe  lui  iêra  à charge , il  fouhaitera 
de  la  faire  ceflèr. 

Que  chacun  en  effet  rentre  en  lui-mê- 
me & s’interroge  fur  les  motifs  qui  le  dé- 
terminent à agir  en  toute  occafion , & il 
trouvera  qu’il  ne  prend  jamais  un  parti 
fans  avoir  en  vue  ou  une  fatisfadion  ac- 
tuelle , ou  la  cclfation  de  quelque  peine  , 
ou  l’efpérance  de  quelque  bien  , à l’ac- 
quifition  duquel  cette  adion  fervira  ; 
c’clt  toujours  l’idée  du  plaifir , ou  ce  qui 
clt  la  même  chofe  , l’idée  du  bonheur 
qui  nous  fert  de  mobile.  Tous  les  lé- 
gislateurs l’ont  bien  compris  ; la  fanc- 
tion  de  leurs  loix  n’ell  autre  chofe  que 
la  promeTc  d’un  bien  qui  fuivra  notre 
obéiirance,  ou  la  perte  d’un  avantage, 
dont  à caufe  de  notre  défobéiifance, 
nous  ferons  privés.  Ce  qui  a pu  trom- 
per à cet  égard  les  moralilfes  qui  ont 
ibutenu  avec  vivacité  que  nous  nous 
déterminions  fans  aucune  vue  d’intérêt , 
c’elf  qu’ils  n’ont  pas  eu  foin  de  détermi- 
ner de  quelle  furtc  d’intérêt  ils  vouloient 
parler.  Quelques  uns  n’ont  voulu  con- 
noitre  qu’une  feule  forte  de  biens  ou  de 
plaifir , ils  ont  aifuré  que  l’homme  n’ngif- 
foit  qu’en  vue  de  quelque  gain , comme 
argent,  pouvoir  fur  fes  tèmbiablcs,  jouit 
fance  fenfuelle  , cefiâtion  de  quelque 
douleur,  ou  fatisfadion  de  quelque  be- 
foin  corporel  ; & ils  ont  dit , l’homme 
cil  intérefle  , il  concentre  tout  en  lui , 
dans  l’étendue  de  fon  corps  & de  lès  feus. 
D'autres  oubliant  que  l’homme  elf  ca- 
pable d'autre  chofe  que  de  penfer,  & 
fufceptible  d’autre  bonheur  raifonnable 
que  de  celui  qui  naît  de  la  feule  con- 
templation ; ou  ayant  regardé  avec  mé- 
pris la  fenlîbilité  qu’il  peut  avoir  pour 
toute  autre  ibrtc  de  plaifir,  ont  ibutenu. 
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que  l’homme  non  brute  , n’avoit  nul 
intérêt  pour  motif,  que  celui  de  fui vre 
une  penfée  qui  lui  paroit  vraie,  & que 
la  contemplation  de  l’ordre  étoit  le  foui 
bien  digne  de  lui. 

Epicurc  qui  avoit  examiné  attentive- 
ment l’homme  moral,  avoit  jugé  com- 
me tous  les  législateurs , qu’il  n’agit  en 
toute  occnlion  que  dans  la  vue  de  le  ren- 
dre heureux , & plus  heureux;  mais  ce 
philofophe  n’approfondit  pas  allez  fës 
recherches  fur  la  nature  , les  qualités  , 
les  facultés,  l’état  & les  relations  de 
l’homme,  pour  en  découvrir  la  vraie 
dcltination  ; il  parut  ne  connoitrc  de 
plaijîr  réel  que  celui  qui  naît  de  l’im- 
prelfion  phyfiqtie  des  objets  corporels 
fur  les  feus , il  méconnut  tous  les  au- 
tres qui  nailfent  des  réflexions  de  l’a- 
me  , de  l’exercice  des  Facultés  morales  , 
du  fentiment  des  progrès  que  l’homme 
intelligent  fait  en  perfection,  & des  ef- 
péranccs  qu’il  peut  concevoir  que  fon 
fort  s’améliorera  dans  l’avenir , à pro- 
portion qu’il  deviendra  plus  parfiit;  il 
paroit  n’avoir  pas  compris  que  la  fo- 
ciété  avoit  des  charmes , par  cela  leul 
qu’elle  fournit  l’occafion  d’exercer  nos 
talens , & de  mettre  en  oeuvre  nos  fa- 
cultés, que  par  eux-mèmes  les  actes  de 
compaiTion,  de  bicnfailhnce,  de  gran- 
deur d’amc  étoient  agréables.  Si  nous  en 
croyons  Cicéron  , Epicure  déclare  en 
termes  exprès  qu’il  11e  connoit  d’autres 
biens  que  ceux  qu’on  goûte  par  les  fa- 
veurs, par  les  fons  agréables,  par  la 
beauté  des  objets  qu’on  voit,  & par  les 
autres  impretfions  l'cnlîbles  que  l’hom- 
me reçoit  dans  toute  fit  perfonne,  qu’il 
ne  connoit  de  joie  de  l’amo  , que  celle 
qu’elle  éprouve  quand  elle  fc  procure 
ecs  biens,  dont  la  jouilfancc  la  délivre 
de  la  douleur.  Titfc.  ijuajl.  III.  1 8. 

Il  paroit  que  ce  philofophe  ne  regar- 
doic  tous  les  autres  objets  comme  des 


biens  , qu’autant  qu’ils  étoient  des 
moyens  de  fe  procurer  la  volupté,  par 
laquelle  au  rapport  du  même  Cicéron, 
il  entendoit  les  faveurs , le  toucher  des 
corps , les  jeux , les  chants , les  beautés 
qui  frappent  la  vue. 

Il  eft  une  autre  fingularité  à remar- 
quer dans  le  lÿftême  d’Epicurc  fur  le 
plnifir , c’elt  qu’il  fcmble  faire  confifter 
ic  Ibuvemin  bonheur  dans  l’état  où  fe 
trouve  celui  qui  vient  de  contenter  fes 
defirs , & qui  n’ayant , ou  plutôt  ne  fen- 
tant  aucun  bclbin  , ne  fouhaite  rien  v 
ce  qui  réduiroit  la  félicité  de  l’homme  à 
une  complettc  inaélion. 

Epi„ure  cependant  loue  la  vertu  , & 
enftigne  qu’on  ne  peut  être  heureux 
fans  être  prudent,  honnête,  julle,  ni 
avoir  ces  vertus  y fans  être  en  même 
tems  heureux  ; mais  félon  fon  lyftème 
cette  prudence,  cette  honnêteté,  cette 
juftice  , ne  Ibnt  bonnes  que  comme 
moyens  de  fe  procurer  plus  aifémcnc 
& plus  lùrenient  ce  qu’il  nomme  la  xo- 
luptc,  ou  comme  moyens  de  nous  em- 
pêcher de  délirer  ce  qui  coûterait  trop 
à acquérir  ; c’eft  pour  cela  qu’il  veut 
que  l’homme  fuie  les  affaires.  Soyez 
julte,  de  peur  qu’on  ne  vous  dépouille  , 
comme  vous  dépouillez  les  autres;  foye z 
prudent , fans  quoi  vous  ferez  dupe  & 
bientôt  victime  ; foyez  tempérant  & mo- 
déré en  tout , la  maladie  cil  la  fuite  na- 
turelle des  excès.  Soyez  ferme  & coura- 
geux , prêt  à tout  événement , car  le  dé- 
couragement de  l’homme  ne  fert  qu’à 
doubler  fes  maux.  Ce  philofophe  1cm- 
ble  rompre  tous  les  liens  les  plus  Forts 
de  la  Ibcieté  ; car,  félon  lui  , le  Fige' 
qui  veut  être  heureux , fuifa  les  phti- 
Jnrs  de  l’amour,  perfuadé  qu’ils  ne  font, 
jamais  du  bien  , & que  c’elt  beaucoup , 
s’ils  ne  font  point  de  mal.  Il  n’a  ni  fem- 
me , ni  enfans  , qui  11c  font  que  des 
fourccs  d’inquiétude,  & qui  offrent  à* 


Digitized  by  Google 


70ï 


1>  L A 


P L A 


la  mauvaife  fortune  trop  de  côtés  pour 
nous  blcder.  Tels  font  les  principes  d’E- 
picurc  relativement  «u  plaifir  ou  au  bon- 
heur. Ce  u’étoic  pas  là  un  fyltëmo  fon- 
dé fur  l’excellence  de  la  nature  de  l’hom- 
me, fur  l’étendue  de  lès  facultés,  fur 
l'importance  Si  la  néccdité  de  les  re- 
lations, & fur  la  noblcllèdc  fa  ddli- 
nation. 

Il  cil  bien  d’autres  fourccs  de  plaifir 
que  celles  qu’indique  Epicure.  Un  ne 
fauroit  nier  que  les  jouilfanres  phyfi- 
ques , ou  les  împrcilions  que  font  fur 
nos  feus  les  objets  corporels , ne  foient 
des  fources  réelles  de  plaifir , qu’elles 
ne  foient  les  premières  qui  nous  font 
connues , celles  mêmes  à l’acquifition 
defquellcs  la  plupart  des  hommes  font 
les  plus  grands  fjcrifices  ; mais  en  mê- 
me terns  on  ne  fauroit  nier  non  plus, 
que  l’homme  n’ait  d’autres  appétits  & 
d’autres  befoins  que  ceux  dont  fes  lèns 
font  la  caufej  il  n’elt  aucune  de  nos  fa- 
cultés intellectuelles  dont  l’exercice  ne 
foit  par  lui- même  & indépendamment 
de  fes  fuites,  une  fource  de plaifirs ; 
perfectibles,  nous  ne  faifons  pas  un 
progrès  en  perfection , à quelque  égard 
que  ce  foit,  qui  ne  foit  accompagné  de 
plaifir.  Ce  n’eit  pas  ici  le  lieu  d’entrer 
dans  le  détail  de  toutes  ces  fources  di- 
verfes  de  félicité  voyez  ce  que  nous 
en  avons  dit  alfez  en  détail  aux  mots 
Appétit,  Bien,  Besoin.  Nous  nous 
contenterons  d’cxpoferici  la  théorie  du 
plaifir , telle  que  l’a  préfentcc  avec  beau- 
coup de  goût  l’auteur  de  la  théorie  des 
fustimens  agréables. 

1*.  Il  y a un  plaifir  réel  attaché  à ce 
qui  exerce  les  organes  du  corps,  fins 
les  fatiguer , ce  principe  eft  vrai  fans 
exception  5 de  - là  naît  l’agrément  de  la 
promenade , d’un  travail  modéré , de  la 
danfe  , & la  vue  d’un  beau  payfage , 
Ju  mélange  & de  l’aifortiment  de  cer- 


taines couleurs,  de  l’ouïe  de  certains 
fons , Stc. 

z”.  Il  y a un  plaifir  plus  vif  encore , 
attaché  à b fatisfadion  de  tous  nos  be- 
foins corporels  & naturels,  tant  que 
l’ufagc  de  ce  qui  y fert  n'elt  pas  poutfé 
au-delà  du  befoin,  c’elt  - à - dire  » au- 
delà  de  ce  qu’exige  le  fîiiu  de  notre  con- 
fèrvation  , du  bon  état  de  notre  corps, 
de  la  facilité  de  Tes  mnuvemens,  & de 
la  vraie  destination  des  chofes. 

j*.  11  y a de  même  un  plaifir  attaché 
à l’exercice  de  toutes  nos  facultés  fpiri- 
tuelles;  de  l’intelligence,  delà  liberté  , 
de  la  volonté , du  fentiment.  Nous  en 
trouvons  à acquérir  des  connaidàiices , 
à fatisfairc  notre  curiolité , à agir  de 
notre  propre  mouvement , à prendre  un 
parti  entre  pluiieurs  objets  de  choix , à 
fentir  les  mouvemens  de  l’approbation, 
lorfquc  nous  pouvons  nous  en  rendre 
des  raifons,  qui  jultifàcnt  noue  juge- 
ment de  louange  ou  de  blâme. 

4°.  Il  y a un  plaifir  réel  pour  nous  à 
faire  & à procurer  tout  ce  que  nous 
avons  connu  difhnétcment  être  conve- 
nable & d’accord  avec  la  nature  & la 
deltination  des  chofes  , touc  comme  à 
éviter  & à empêcher  ce  que  nous  voyons 
y être  contraire , c’elt  - à - dire , à pra- 
tiquer la  vertu,  à la  faire  pratiquer  aux 
autres , à éviter  le  crime  & à empêcher 
les  autres  de  le  commettre. 

f*.  Il  y a un  plaifir  très- vif,  atta- 
ché atout  ce  qui  augmente  l’étendue  de 
nos  facultés  & qui  en  auroit  le  pouvoir, 
c’elt -à-dire,  à tout  ce  qui  nous  rend 
plus  parfaits. 

G'.  Les  plaifirs  les  plus  vifs  pour 
nous , font  ceux  ,;ui  fout  le  réfultat  des 
actions  mixtes  de  l'homme,  de  celles 
dans  lefquclles  les  fens  & la  rédexion 
ont  part , qui  intéreifent  le  corps  & 
l’efprit,  qui  exerçant  les  facultés  de 
l’un  & det’auirc,  contribuant  à la  cou- 
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fervation  de  celui-là  ou  agiflant  con- 
venablement fur  fes  organes  , fans  les 
fatiguer,  mettent  enjeu  la  fenlïbilité 
de  celui  - ci , ou  ibnt  un  figne  de  fa  per- 
fection & de  celle  de  l’homme  entier. 

7*.  Enfin,  c’efi  de  la  jouilfancc  de 
tous  ces  plaifirs  &.  de  la  vue , que  par 
leur  moyen  nous  répondons  à notre 
dernierc  deltination , que  naît  le  bon- 
heur ; car  l’efpcrance  de  voir  l’avenir  , 
au  lieu  d’interrompre  notre  félicité , ne 
fait  que  l’augmenter  & la  rendre  plus 
fïire , plus  confiante,  plus  complette, 
c’clt  pour  l’homme  le  plus  grand  de 
tous  les plaifirs,  celui  auquel  il  facrifie 
volontiers  en  détail  tous  les  autres.  Il 
vaut  la  peine  de  voir  le  développement 
de  cette  théorie  dans  l’ouvrage  que 
nous  avons  cité , & dont  nous  avons 
déjà  parlé  à l’article  Beau.  Voyez  cet 
article. 

Tout  plaifir  n’eit  pas  de  même  natu- 
re : il  en  efi  d’eux  comme  des  biens ; il 
en  efi  d’eifentiels , leur  privation  nous 
expofe  à nous  voir  détruire  ; il  en  cft 
de  iiéced'aires,  leur  privation  nous  fait 
foutfrir;  il  en  efi  denon-néceiïàires,  leur 
privation  11e caufe  ni  douleur,  ni  mal- 
aife,  quoique  leur  préfence  foit  une 
fource  d’agrémens  : perfonne  11’cfi  mal- 
heureux pour  n’avoir  pas  des  parfums , 
pour  ne  pas  entendre  une  bonne  mufi- 
que  , pour  n’avoir  pas  la  vue  d’un  par- 
terre bien  fymmétrique  & paré  de  belles 
fleurs , &c.  Enfin  il  en  efi  d’arbitraires 
qui  ne  plaifcnt  point  par  eux -mêmes, 
qui  n’ont  aucune  influence  réelle  fur 
notre  bonheur  , qui  ne  nous  plaifeut 
que  par  l'effet  de  quelque  jugement  er- 
xoné  , de  quelque  préjugé  , de  quelque 
habitude  ou  de  quelque  affbciaciou  bi- 
làrrc  d’idées,  v.  Biens.  (G.  Al.) 

* L’homme  donc  par  fa  nature  doit 
aimer  nécelîàirement  le  plaifir  eflcnticl 
de  néccdaire  > & haïr  la  douleur , parce 


que  l’un  efi  convenable  à Ton  être , c’eft- 
à - dire , à fou  organifation  , à fon  tem- 
pérament , à l’ordre  nécefluire  à fa  con- 
lèrvation;  la  douleur  au  contraire  dé- 
range l’ordre  de  la  machine  humaine, 
empêche  fes  organes  de  remplir  leurs 
fondions,  nuit  à fa  confervation. 

Le  plaifir  n’eft  un  bien  qu’autant 
qu’il  efi  conforme  à l’ordre  j dès  qu’il 
produit  du  défordre , foit  immédiate- 
ment , foit  par  fes  conièqucnccs,  ce 
plaifir  efi  un  mal  réel , vu  que  la  con- 
fervation de  l’homme  & fon  bonheur 
durable  font  des  biens  plus  deiîrables 
que  des  plaifirs  pafliigcrs  qui  feroient 
fuivis  de  peines.  Au  moment  où  trem- 
pé de  fueur  un  homme  boit  avec  ardeur 
une  eau  glacée , il  éprouve  fans  doute, 
un  plaifir  très -vif,  mais  il  peut  être 
fuivi  d’une  maladie  terminée  par  la 
mort. 

Le  plaifir  ceflc  d’être  un  bien  pour 
devenir  un  mal , des  qu’il  produit  en 
nous  foit  fur  le  champ  , foit  par  la  fui- 
te, des  cfl’etsnuiiiblcsà  notre  conferva- 
tion, & contraires  à notre  bien-être 
permanent. 

D’un  autre  côté , la  douleur  peut  de- 
venir un  bien  préférable  nu  plaifir  mê- 
me, lorfqu’elle  tend  à nous  confcrvcr 
& à nous  procurer  des  avantages  conf. 
tans.  Un  convalefccnt  fouffre  patiem- 
ment les  aiguillons  de  la  faim  & s'abs- 
tient des  ulimcns  qui  flatteroient  paffa- 
gérement  fon  palais  , en  vue  de  recou- 
vrer la  fanté,  qu’il  envifage  comme  "un 
bonheur  plus  defirable  que  le  plaifir  fu- 
gitif de  contenter  fon  appétit. 

L’expériencc'fcule  peut  nous  appren- 
dre à diltingucr  les  plaifirs  auxquels  on 
peut  fe  livrer  fans  crainte,  ou  qu’on 
doit  préférer  , de  ceux  qui  peuvent 
avoir  pour  nous  des  confcquenccs  dan- 
gereufes.  Quoique  l’amour  du  plaifir 
ioit  eflcutieUemcnt  inhérent  à l’homme. 
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il  doit  être  fubordonné  à l’amour  de  fa 
propre  confervation  & au  deiîr  d’uu 
bien-être  durable,  qu’il  fè  propofe  à 
chaque  mitant:  s’il  veut  être  heureux, 
tout  ccncourtà  lui  prouver  que  pour 
parvenir  à cette  fin , il  doit  mettre  du 
choix  dans  fes  plaifirs , en  ufer  avec 
modération  , rejetter  comme  des  maux 
ceux  qui  feront  fuivis  de  peines , & pré- 
férer des  douleurs  momentanées,  lors- 
qu'elles peuvent  lui  procurer  un  bon- 
heur plus  iblidc  & plus  grand. 

Cela  pôle  , les  plaifirs  doivent  être 
difiingucs  d’après  leur  influence  fur  le 
bonheur  des  hommes.  Les  plaifirs  vrais 
font  ceux  que  l’expérience  nous  montre 
conformes  à la  confervation  de  l’hom- 
me , & incapables  de  lui  caufcr  de  la 
douleur.  Les  plaifirs  trompeurs  font 
ceux  qui , le  flattant  quelques  inftans , 
finilfent  par  lui  caufer  des  maux  dura- 
bles. Les  plaifirs  raifonnahlcs  font  ceux 
qui  conviennent  à un  être  fufccptiblc  de 
diftinguer  l’utile  du  nuifiblc  , le  réel  de 
l’apparent;  les  plaifirs  honnêtes  font 
ceux  qui  ne  font  pas  fuivis  de  regrets, 
de  honte  & de  remords.  Les  plaifirs  dés- 
honnêtes font  ceux  dont  nous  iommes 
forcés  de  rougir , parce  qu’ils  nous  ren- 
dent méprifablcs  à nous  - mêmes  & aux 
autres  ; le  plaifir  finit  toujours  par  tour- 
menter quand  il  n’eft  pas  conforme  à 
nos  devoirs.  Les  plaifirs  légitimes  font 
ceux  qui  font  approuvés  par  les  per- 
fonnes  vertueufes.  Les  plaifirs  illicites 
font  ceux  qui  nous  font  défendus  par 
la  loi , &c.  . « , 

Les  plaifirs  ou  fenfations  agréables 
qui  fe  font  immédiatement  fentir  à nos 
organes  , s’appellent  plaifirs  phyfiques. 
Quoiqu’ils  procurent  à l’homme  une 
façon  d’être  qu’il  approuve,  ils  ne  peu- 
vent long-tems  durer  fans  caufer  l’af- 
foibUtfement  de  ces  mêmes  organes, 
dont  la  force  eft  naturellement  limitée  ; 


ainfi  les  mêmes  plaifirs  finiflent  par 
nous  latiguer , lî  nous  ne  mettons  cn- 
fr’eux  des  intervalles  qui  permettent 
aux  fens  de  fe  repofer  ou  de  reprendre 
des  forces.  La  vue  d’un  objet  éclatant 
nous  plaît  d’abord , mais  finit  par  bief 
fer  nos  yeux  quand  ils  s’y  arrêtent  trop 
long  - tems.  Les  plaifirs  les  plus  vils 
font  communément  les  moins  durables , 
parce  qu’ils  produifent  les  fecoulfes  les 
plus  violentes  à la  machine  humaine; 
d’où  il  fuit  qu’un  homme  {âge  doit  en 
être  économe  , en  vue  de  la  propre  con- 
fervation. On  voit  par -là  que  la  tem- 
pérance , la  modération , l’abltinence 
de  quelques  plaifirs , font  des  vertus 
fondées  fur  la  nature  humaine. 

L’homme  jouilfant  de  plusieurs  feus, 
a befoin  que  ces  fins  foient  alternative- 
ment exercés  ; fans  cela  il  tombe  bien- 
tôt dans  la  langueur  & l’ennui.  D’où  il 
fuit  que  la  nature  de  l’hoinmc  exige 
qu’il  varie'  fes  plaifirs.  L’ennui  eft  la 
fatigue  de  nos  fens  remués  par  des  feu- 
fations  uniformes. 

Les  plaifirs  que  l’on  nomme  intellec- 
tuels font  ceux  que  nous  éprouvons  au 
dedans  de  nous -mêmes,  ou  qui  font 
produits  par  la  penféeou  la  contempla- 
tion des  idées  que  nos  fens  nous  ont 
fournies  , par  la  mémoire  , par  le  juge- 
ment, par  rcfprit,  par  l’imagination. 
Telles  font  les  jouilfances  variées  que 
procurent  l’étude,  la  méditation,  les 
fcicnces  : ces  fortes  de  plaifirs  font  pré- 
férables aux  plaifirs  phviiques  , parce 
que  nous  pollèdons  en  nous  - mêmes  les 
caufes  capables  de  les  exciter  ou  de  les 
renouveller  en  nous  à volonté.  Lorfi. 
que  la  ledurede  l'hiltoirea  gravé  dans 
la  mémoire  des  faits  curieux,  agréa- 
bles, intéreilàiis.cn  parcourant  ces  faits, 
en  les  contemplant  au  dcdjns  de  lui- 
même,  l’homme  de  lettres  éprouve  un 
plaifir  analogue , mais  lùpcricur  à cçjui 
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d’un  curieux  dont  les  yeux  confiderent 
les  tableaux  ralfcmblés  dans  une  valie 
galerie,  Lorfquc  la  philofophie  a fait 
connoitre  l’homme,  fes  rapports,  fes  va- 
riétés, fes  pallions,  fes  deiirs;  le  phi- 
lofophe,  en  méditant,  jouit  de  la  con- 
templation des  matériaux  dont  fa  tête 
s’efl:  ornée.  Enfin  l’homme  vertueux 
jouit  au  dedans  de  lui -même  du  bien 
qu’il  fait  aux  autres , & fe  nourrit  agréa- 
blement de  l’idée  d’en  être  aimé. 

D’ailleurs,  les plaifirs  intcllcéluels  & 
les  jouitTances  qu’ils  nous  procurent , 
font  plus  à nous  que  celles  que  nous 
donnent  les  avantages  extérieurs,  tels 
que  les  richelfes  , les  grandes  poilèf 
lions,  les  dignités,  le  crédit,  la  faveur, 
que  la  fortune  accorde  & ravit  à fon 
gré.  Nous  fommes  toujours  en  état  de 
jouir  des  plaifirs  dont  nous  portons  la 
fôurce  au  - dedans  de  nous -mêmes,  & 
dont  les  autres  hommes  ne  peuvent 
point  nous  priver.  Il  n’y  a que  des  ma- 
ladies capables  de  caufer  un  renvsr fe- 
rlent total  dans  notre  machine  , qui 
puillènt  nous  empêcher  de  jouir  de  nos 
facultés  intellectuelles  & de  nos  ver- 
tus. Ces  qualités  inhérentes  à l’hom- 
me, peuvent  feules  lui  mériter  un  atta- 
chement fincere  , une  amitié  vraiment 
défintérelléc.  Aimer  quelqu’un  pour 
lui  - même , c’clt  l’aimer , non  en  vue 
de  fon  pouvoir  ou  de  fon  opulence  , 
mais  en  vue  des  qualités  agréables  , des 
difpofitions  louables  dont  on  jouit  dans 
fa  iociété,  qui  réfident  habituellement 
en  lui , fur  Icfquelles  on  peut  compter, 
parce  qu’elles  ne  peuvent  lui  être  enle- 
vées que  par  des  accidents  peu  com- 
muns dans  la  vie. 

Plaifirs  honnêtes  & deshonnêtes.  Une" 
morale  farouche  & répugnante  à la  na- 
ture de  l’homme  lui  fait  un  crime  de 
tous  les  plaifirs-,  mais  une  morale  plus 
humaine  l’invite  à la  vertu , en  lui  prou- 
Tome  X. 
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vant  qu’elle  feule  peut  lui  procurerdes 
plaifirs  exempts  d’amertume  & de  re- 
grets. La  raifon  nous  permet  & nous 
ordonne  de  jouir  des  bienfaits  de  la  na- 
ture , de  fuivre  des  penchans  réglés , de 
chercher  des  plaifirs  & des  amufemens 
qui  11e  nuifent  ni  à nous-mêmes , ni  aux 
autres  ; elle  nous  confeille  d’en  ufer 
dans  la  mefure  fixée  par  l’intérêt  de  cha- 
que homme , ainfi  que  par  le  bon  or- 
dre ou  l’intérêt  général  de  la  fociété. 

Dans  toutes  leurs  actions  les  hommes 
cherchent  le  plaifin  c’eft  lui  que  nos 
pallions  ou  nos  defirs  ont  pour  but  ; 
nous  le  rencontrons  fi  rarement , foit 
parce  que  nous  le  cherchons  où  il  n’eit 
pas,  foit  parce  que  nous  avons  l’im- 
prudence d’en  abufer. 

Nous  avons  déjà  ci-devant  difiingué 
deux  efpeces  de  plaifir  ; nous  avons  dit 
que  les  plaifirs  qui  agiifent  immédiate- 
ment fur  nos  organes  vifiblcs  , fe  nom- 
ment plaifirs  des  fetis  ou  plaihu  corpo- 
rels , & que  ceux  qui  fe  foutroitir au- 
dedans  de  nous -mêmes  , s’appellent 
plaifirs  intelleülucls , ou  plaifirs  de  l’cfprit 
& du  coeur. 

C’clt  fur-tout  contre  les  plaifirs  des 
fens  qu’une  foule  de  nioraliftes  s’efl  de 
tout  tems  élevée  ; quelques-uns  les  ont 
totalement  proferits.  Cependant  ces 
plaifirs  en  eux  - mêmes  n’ont  rien  d# 
criminel  , lorfquc  vraiment  utiles  à 
nous , ils  ne  peuvent  caufer  aucun  dom- 
mage à perfonne.  Les  plaifirs  de  la  ta- 
ble , n’ont  en  eux-mêmes  rien  de  blâ- 
mable ; il  eft  très-naturel , très-confor- 
me à la  raifon , d’aimer  des  alimens 
flatteurs  pour  le  palais , & de  les  préfé*. 
rer  à ceux  qui  lui  feroient  inlipides  ou 
défagréables  i mais  il  ferait  contraire  à i 
la  nature , de  prendre  ces  alimens  fans 
mefure , & , pour  fatisfaire  un  plaifir 
paflàger,  de  s’expofer  à de  longues  in- 
firmités, U ferait  odieux  & criminel, 
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de  dévorer  dans  des  feftins  la  fubftance 
du  pauvre.  Il  feroit  infenfé  de  déran- 
ger (à  fortune  pour  contenter  un  appé- 
tit trop  écouté  : la  paillon  délbrdonnéc 
pour  des  mets  recherchés  ou  pour  des 
vins  délicieux , elt  faite  pour  rendre 
méprilàbles.  Un  gourmand  ne  parut 
jamais  un  être  bien  cftimable  : un  hom- 
me trop  difficile  elt  fouvent  malheu- 
reux. 

Les  yeux  peuvent  fans  crime  fe  por- 
ter fur  les  charmes  divers  que  la  nature 
répand  fur  les  otlvrages.  Une  belle 
femme  eft  un  objet  digne  d’attirer  les 
regards  ; il  elt  très-naturel  d’éprouver 
du  phi/ir  à fa  vue  : mais  ce  plaijîr  de- 
viendrait fatal  pour  nous , s’il  allumoit 
dans  nos  cœurs  une  ardeur  importune; 
il  fe  changerait  en  crime  , s’il  excitoit 
en  nous  une  paillon  capable  de  nous 
faire  entreprendre  des  allions  déshono- 
rantes pour  l’objet  que  nous  avons  d’a- 
bord iiuMpemment  admiré. 

Il  ne^fcut  y avoir  aucun  mal  à en- 
tendre avec pluifir  des  fons  harmonieux 
qui  flattent  notre  oreille  ; mais  ce  plai- 
jir  peut  avoir  des  conféquenccs  blâma- 
bles , s’il  nous  amollit  le  cœur , en  le 
difpolànt  à la  volupté,  à la  débauche, 
ou  s’il  nous  fait  oublier  nos  devoirs  ef- 
fentiels. 

Il  eff  très-naturel  d’aimer  & de  cher- 
cher les  agrémens  & les  commodités 
de  la  vie  ; de  préférer  des  vètemens 
moelleux,  à ceux  qui  font  une  imprel- 
lion  défagréable  fur  les  doigts  : mais  il 
eft  puérile  de  n’avoir  l’efprit  occupé 
que  de  vaines  parures  ; il  feroit  infenfé 
de  déranger  fa  fortune  pour  contenter 
une  fotte  vanité.  La  morale  ne  condam- 
ne le  luxe  & les  plaifirs  qu’il  procure, 
que  parce  qu’ils  lcrvent  d’alimens  à des 
pallions  extravagantes , qui  nous  font 
communément  méconnoitre  ce  que  nous 
devons  à U fociété.  L’amour  du  fafte. 


ferme  nos  cœurs  aux  befoins  de  nos 
femblabtcs  ; il  amené  notre  propre  rui- 
ne & celle  de  la  patrie. 

Les  fpeélacles  & les  amufemens  di- 
vers que  la  fociété  nous  prélènte  , font 
des  délaflemens  que  la  raifon  approuve 
tant  qu’ils  n'ont  pas  des  conféquences 
dangereufes  ; mais  elle  condamne  des 
fpeélacles  liccntieux  , qui  ne  rempli- 
raient l’efprit  d’une  jeunelfe  emportée 
que  d’images  lubriques , & fon  cœur  de 
maximes  empoifonnées.  La  faine  mo- 
rale pourroit-clle  ne  pas  s’élever  contre 
tout  ce  qui  fait  éclorre , ou  ce  qui  fo- 
mente des  pallions  capables  de  ravager 
la  fociété  ? Comment  des  femmes  foi- 
blcs  & d’une  imagination  vive , réliitc- 
roicnt-clics  à des  pallions  que  le  théâtre 
leur  montre  chaque  jour  fous  les  traits 
les  plus  propres  à féduire  ? 

Bien  des  moraliftes,  que  l’on  accu  fe 
communément  d’une  févérité  ridicule, 
ont  blâmé  les  fpeélacles,  & les  ont  re- 
gardé comme  une  fource  de  corruption. 
Quelque  rigoureux  que  paroifle  ce  ju- 
gement, la  faine  morale  fe  trouve  à 
bien  des  égards  obligée  d’y  fouferire. 
Si  l’amour  eft  une  paillon  funelfe  par 
les  ravages  qu’elle  produit , fi  la  débau- 
che eft  un  mal,  fi  la  volupté  eft  dan- 
gereufe  ; quels  effets  ces  pallions , pré- 
fentées  fous  les  traits  les  plus  fédui- 
fants,  ne  doivent  - elles  pas  produire 
fur  une  jeuneflè  imprudente  , qui  ne 
court  au  théâtre  que  pour  attifer  des 
defirs  qu’elle  porte  déjà  dans  fon  cœur? 
Sans  parier  de  ces  pièces  iicentieufes , 
admilcs  ou  tolérées  dans  quelques  pays, 
lajeunclfe  , fi  elleparloit  de  bonne  foi, 
conviendrait  que  c’eft  bien  plutôt  les 
charmes  d’une  aélrice  & des  images 
lafeives  qu’elle  va  chercher  au  fpeéla- 
cle,  que  les  fentimens  vertueux  qu’un 
drame  peut  renfermer.  C’eft  le  doux 
poifon  du  vice  que  vont  boire  à longs 
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traits  tant  de  voluptueux  dcfœuvrés, 
dont  les  fpcdacles  font  devenus  la  prin- 
cipale allaite.  Les  plus  opulents  d’en- 
tr’eux  nous  prouvent  par  leur  conduite 
que  ce  n’eft  nullement  la  vertu  qu’ils 
y vont  applaudir  ou  chercher.  Le  théâ- 
tre eft  un  écueil  où  la  fidélité  conjuga- 
le , la  raifon , les  fortunes  & les  mœurs, 
vont  à tout  moment  échouer. 

On  peut , fins  rifique  de  le  tromper, 
porter  le  même  jugement  de  ces  afl’cm- 
blées  publiques  & nodurnes , connues 
fous  le  nom  de  Ms , où  le  libertinage 
curieux  , les  intrigues  criminelles , les 
aventures  inopinées  ou  concertées,  rap- 
prochent les  perfonnes  des  deux  fexes. 
Il  cil  difficile  de  croire  que  ce  foit  le 
defir  de  prendre  un  exercice  utile  à la 
fanté  , qui  excite  une  fl  vive  ardeur 
pour  la  danfe  dans  un  grand  nombre  de 
femmes  délicates  ou  d’hommes  effémi- 
nés. Des  exemples  multipliés  nous  prou- 
vent que,  pour  bien  des  gens,  le  bal 
n’eft  rien  moins  qu’un  flaijir  innocent. 
JVlais  par  une  cruelle  néeelfite , dans  les 
fociétés  corrompues  les  flaifirs , origi- 
nairement les  plus  fimples  , par  l’abus 
que  le  vice  en  fait  faire  , fe  convertit 
fent  en  poifon,  & ne  fervent  qu’à  éten- 
dre & multiplier  la  corruption:  celle-ci 
eft  un  befoin  indifpcnfable  pour  une 
foule  d’opulents  vicieux  & défœuvrés 
qui  cherchent  par-tout  le  vice , devenu 
l’unique  aliment  convenable  à leurs 
âmes  flétries.  La  morale  la  plus  fimple 
doit  paroitre  révoltante  & farouche  , à 
des  hommes  fans  mœurs  ou  à des  étour- 
dis, incapables  d’envilàger  les  confé- 
quences,  fouvent  terribles,  de  leurs 
vains  amufemens.  Ce  n’eft  point  à des 
êtres  de  cette  trempe  que  la  raifon  peut 
a dre  (Ter  fes  leçons. 

Entre  les  mains  de  l’homme  impru- 
dent & dépravé  , tout  change  , tout  fe 
dénature  & devient  dangereux.  La  lec- 
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turc  ne  lui  plaît  qu’autant  qu’elle  con- 
tribue à nourrir  fes  penchants  déréglés. 
Delà  tant  de  romans  amoureux  , tant 
de  vers  & de  productions  , dont  la  fri- 
volité n’ell  que  le  moindre  défaut,  font 
l’unique  étude  des  gens  du  monde , & 
dont  ils  ne  fervent  qu’à  fortifier  les  in- 
clinations très-funeltes  au  repos  des  fa- 
milles & de  la  fociété. 

Au  rifque  donc  dé  déplaire  à bien 
du  monde , la  morale  n’approuvera  nul- 
lement des  plaifirs  ou  des  amufemens  , 
d’où  réfultent  vifiblement  les  maux  les 
plus  réels  : l’homme  de  bien  réiilfe  à l’o- 
pinion publique,  toutes  les  fois  qu’elle 
eft  contraire  à la  félicité  publique , tou- 
jours invinciblement  lice  à la  bonté 
des  mœurs.  Tous  les  plaifirs , capables 
de  favorifer  des  pallions  naturelles  que 
l’on  doit  contenir,  ne  peuvent  être  in- 
nocens  aux  yeux  dé  la  raifon.  Les  hom- 
mes ne  peuvent- ils  donc  s’amufer  fans 
fe  falir  l’imagination , fans  exciter  au 
vice , fans  fe  nuire  à eux  mêmes  & aux 
autres  ? Le  grand  mal  des  riches  vient 
de  fe  qu’ils  veulent  fe  dclalfer , fans  ja- 
mais s’être  véritablement  occupés. 

Les  jeux  divers  , inventés  pour  don- 
ner du  relâche  aux  efprits  fatigués  de 
leurs  occupations  habituelles , ne  font 
blâmables  que  lorfqu’ils  prennent  eux- 
mêmes  la  place  de  ces  occupations  plus 
importantes.  Le  jeu  n’elt  qu’une  fureur 
infenlee  quand  il  nous  expofe  à la  rui- 
ne: il  prouve  le  vuide  de  ceux  qui  ne 
fauroient  fans  lui  ni  s’occuper  ni  con- 
verfer  les  uns  avec  les  autres.  Un  joueur 
de  profelfion  n’eft  bon  à rien , & s’en- 
nuie dès  qu’il  celle  de  tenir  ou  des  car- 
tes ou  des  dés. 

En  un  mot , ce  n’eft  point  les  plaifirs 
des  fens  que  la  raifon  condamne  ; c’eft 
l’abus  qu’on  en  fait  communément, 
c’eft  leur  ufage  trop  frequent  qui  les 
rend  infipides , ou  qui  nous  en  fait  des 
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befbins  preflans , que  nous  ne  pouvons 
plus  fatisfairc  qu’au  détriment  de  nous- 
mêmes  ou  des  autres. 

Les  plaifirs  intellectuels , ou  de  l’ef- 
prit , font , comme  on  l’a  dit,  les  plaifirs 
que  les  fens  nous  ont  offerts , renou- 
velles par  la  mémoire , contemplés  par 
la  réflexion , comparés  par  le  jugement, 
animés,  exaltés,  embellis,  multipliés 
par  notre  imagination.  Lorfque  retirés, 
pour  ainfi  dire , en  nous-mêmes , nous 
nous  rappelions  les  objets  ou  les  fenfa- 
tions  qui  nous  ont  plu  , nous  les  con- 
Cdérons  (bus  pluficurs  faces,  nous  les 
comparons  entr’eux  , nous  nous  les 
peignons  fous  des  traits  fouvent  plus 
ieduifans  que  la  réalité.  Mais  de  même 
que  les  plaifirs  des  fens , les  plaifirs  in- 
tellectuels peuvent  devenir  louables  ou 
blâmables,  honnêtes  ou  criminels, avan- 
tageux ou  nuifibles  , foit  pour  nous , 
foit  pour  la  fociété.  Ceft  â la  raifon 
qu’il  appartient  de  régler  notre  cfprit, 
& de  mettre  des  limites  à notre  imagi- 
nation, trop  fôuvcnt  fujette  à nous 
enivrer,  nous  égarer,  nous  entraîner 
au  mal.  Un  efprit  vif,  une  imagination 
ardente,  font  des  guides  bien  dange- 
reux, lorfqu’ils  perdent  jle  vue  le  flam- 
beau de  la  raifon.  La  morale  doit  di- 
riger nos  penfees,  & bannir  de  notre 
efprit  les  idées  qui  peuvent  avoir  pour 
nous  des  confcquences  fàcheufcs.  Les 
égaretnens  de  la  penfee  font  bientôt 
fuivis  des  égaremens  de  la  conduite. 

Les  plaifirs  de  l’efprit  peuvent  être 
ou  très -honnêtes  ou  très  - criminels. 
La  fciencc , l’étude,  des  le  du  res  utiles, 
laiCent  dans  notre  cerveau  des  traces 
ou  des  idées  qui,  embellies  par  une 
imagination  brillante,  deviennent  une 
iburce  intariffablc  de  jouiffances  & 
pour  nous -mêmes  & pour  ceux  à qui 
nous  communiquons  nos  découvertes. 
Mais  le.  cerveau  de  l’homme  ignorant. 


défocuvrc , vicieux  , ne  fe  remplit  que 
d’images  futiles,  lubriques,  déshonnê- 
tes, capables  de  mettre  fes  pallions  & 
celles  des  autres  dans  une  fermentation 
dangereufe.  L’imagination  réglée  d’un 
homme  de  bien  lui  peint  avec  vérité 
les  avantages  de  la  venu  , la  gloire  qui 
en  réfulte,  la  tendreiTe  qu’elle  lui  attire, 
les  douceurs  de  la  paix  d’une  bonne 
confcience:  l’imagination  égarée  d’un 
ambitieux  lui  repréfente  les  futiles 
avantages  d’unç  puilfance  incertaine  , 
dont  il  ne  fait  point  ufer  : celle  d’un  fat 
lui  montre  tous  les  yeux  étonnés  de 
fon  fafte,  de  fes  équipages',  de  fes  li- 
vrées , de  fi  parure  : celle  d’un  avare 
lui  repréfente  des  biens  fins  nombre 
donc  il  ne  jouira  jamais. 

L’imagination  eft  donc  la  fource 
commune  du  vice  & de  la  vertu,  des 
plaifirs  honnêtes  & déshonnêtes;  c’cft 
elle  qui,  réglée  par  l’expérience,  exalte 
aux  yeux  de  l’homme  de  bien  les  plai- 
firs moraux  , les  charmes  de  la  fcicuce , 
les  attraits  de  la  vertu.  Ces  plaifirs  font 
totalement  inconnus  d’un  tas  d’cfprits 
bornés;  de  ces  âmes  rétrécies,  pour 
qui  la  vertu  n’cft  qu’un  vain  nom  , ou 
pour  tant  d’hommes  dépourvus  de  ré- 
flexion , qui  ne  croyent  voir  en  elle 
qu’un  objet  trifte  & lugubre.  Qu’eft- 
cc  que  la  bienfaifance,  l’humanité,  la 
génerofîté  pour  la  plupart  des  riches , 
linon  la  privation  d’une  portion  de 
leur  bien , qu’ils  deffinent  à fc  procu- 
rer des  plaifirs  peu  folides  ? Ces  ver- 
tus préfentent  une  toute  autre  idée  à 
celui  qui  médite  leurs  effets  fur  les 
cœurs  des  mortels , qui  connoitla  réac- 
tion de  la  reconnoiflance , qui  fe  voit 
dans  fi  propre  imagination  un  objet 
digne  de  l’amour  de  les  concitoyens. 

La  confcience  eft  prefque  nulle  pour 
l’étourdi  qui  ne  réfléchit  point , pour 
celui  que  1a  paillon  aveugle,  poux  k. 
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ftupide  qui  n’a  point  d’imagination  : il 
en  faut  pour  fe  peindre  avec  force  les 
fcntimens  divers  que  nos  allions,  bon- 
nes ou  mauvaifes,  produiront  fur  les 
autres  ; il  faut  avoir  médité  l’homme , 
pour  favoir  la  maniéré  dont  il  peut  être 
affelté,  foiten  bien,  fottenmal.  Cette 
imagination  prompte  & cette  réflexion 
continuent  la  fenfibilité,  fans  laquelle 
les  plaifirs  moraux  ne  touchent  guere , 
& la  confcience  ne  parle  que  foible. 
ment.  Quel  plaifir  peut  trouver  à fou- 
lagcr  un  autre,  celui  qui  ne  fe  fent  pas 
allez  vivement  affedlé  de  la  peinture  de 
fes  maux  pour  avoir  un  grand  bcfoin 
de  fe  foulager  lui-même  ? II  faut  avoir 
entendu  retentir  dans  fon  cœur  le  cri 
de  l’infortune , pour  trouver  du  plaifiv 
à la  faire  ceffer. 

L’homme  qui  ne  fent  point , ou  qui 
ne  penfe  point,  ne  fait  jouir  de  rien; 
la  nature  entière  efl  comme  morte  pour 
lui  ; les  arts  qui  la  repréfentent , n’af- 
fcdlcnt  point  fèsyeux  appefantis.  La  ré- 
flexion & l’imagination  nous  font  jou- 
ter les  charmes  & les  plaifirs  qui  reful- 
tent  de  la  contemplation  de  l’univers  : 
c’eft  par  clics  que  le  monde  phyfique 
& le  monde  moral  deviennent  un  fpec- 
tacle  enchanteur,  dont  toutes  les  fee- 
nes  nous  remuent  vivement.  Tandis 
qu’une  foule  imprudente  court  après 
des  plaifirs  trompeurs  qu’elle  ne  peut 
jamais  fixer , l’homme  de  bien  fenfi- 
blc,  éclairé,  rencontre  par -tout  des 
jouiiTances  ; après  avoir  trouvé  du 
plaifir  dans  le  travail,  il  en  retrouve 
dans  des  délaflèmens  honnêtes , dans 
des  converfations  utiles , dans  l’exa- 
men d’une  nature  diverfîfiée  à l’infini  ; 
la  focicté  fi  fatiguante  pour  des  êtres 
qui  réciproquement  s’incommodent  & 
s’ennuyent,  fournit  à l’homme  qui  pen- 
fc  des  obfcrvations  multipliées  dont  fon 
elprit  fe  remplit;  il  amalfedes  faits,  il 


accumule  des  provifions  propres  à l’a- 
mufer  dans  la  folitude.  Les  champs  û 
uniformes  pour  les  habitans  agités  de 
nos  villes , lui  offrent  à chaque  pas  mil- 
le plaifirs  nouveaux.  Le  fracas  bruyant 
des  villes , & les  extravagances  du  vuL 
gaire  , font  pour  lui  des  fpcétacles  inté- 
reffans.  En  un  mot , tout  nous  prouve 
qu’il  n’eft  de  vrais  plaifirs  que  pour  l’ê- 
tre qui  fent  & qui  médite  ; tout  lui  dé- 
montre les  avantages  de  la  vertu  & les 
inconvéniens  qui  réfultent  des  folies  & 
des  défauts  des  hommes.  (F.) 

PLATONIQUE,  amour,  adj.,  Mar.  r 
fympathie  des  âmes  qui  les  porte  à fe  re- 
chercher, & à puifer  dans  le  commerce 
qu’elles  ont  enfemble  des  plaifirs  purs , 
auxquels  les  fens  n’ont  aucune  part. 
C’eft  une  des  fublimes  vifions  du  grand 
philofophe  dont  elle  porte  le  nom.  Sa 
notion  différé  de  celle  de  l’amitié , en 
ce  que  celle-ci  ne  fort  jamais  des  bor- 
nes de  l’efpece  de  fentiment  qui  lui  eft 
propre , au  lieu  que  l’autre  a tous  les 
fymptômes  de  ce  qu’on  nomme  amour,. 
à l’exception  du  defir  des  jouiiTances 
charnelles.  Cet  état  prétendu  de  l’ame 
eft  fort  bien  dépeint  dans  les  Femmes 
firvantes  leur  inimitable  auteur  étoit 
encore  plus  philolophc  que  poète  ; de 
en  général  les  grands  hommes  qui,  en 
s’immortalifant , ont  Fait  la  gloire  du- 
fiecle  de  Louis  XIV.  avoient  un  véri- 
table favoir  , ils  s’étoient  familianfé* 
avec  les  anciens , & favoient  s’en  ap- 
proprier les  beautés  fans  plagiat , en 
joutant  , fuivant  l’exprelfion  de  Boi- 
leau , avec  leurs  originaux  ; au  lieu  que 
nos  modernes  , les  plus  célèbres  même 
d'entr’eux,  tant  poètes  que  philofôphes, 
(car  la  race  des  génies  & des  beaux  efi- 
prits  eft  éteinte),  font  prefque  gloire 
d’ignorance , commettent , fans  s’en  in- 
quiéter , les  bevues  les  plus  hontcufès; 
dans  tous  les  genres  d’érudition,  & fubf- 
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tituent  aux  charmes  des  produirions 
admirables  que  ce  beau  (lecle  nous  a 
tranfmis,  une fëcherede  monotone,  un 
babil  infipide , une  morgue  révoltante. 

L’amour , quel  qu’il  foit  , fuppolè 
ue  deux  individus  fe  plaifenc  l’un  à 
autre,  non-feulement  par  la  commu- 
nication de  leurs  lumières  & de  leurs 
fentimens , ou  même  par  des  ferviccs 
& des  témoignages  linceres  & conlhins 
de  bienveillance,  mais  encore  par  une 
làtisfacîion  attachée  au  plailîr  de  fe 
voir , de  s’entendre  , & de  vivre  dans  la 
plus  grande  intimité.  Or,  à ce  dernier 
egard  , toutes  les  diltindions  & toutes 
les  précautions  du  monde  n’empèche- 
ront  pas  les  fens  d’intervenir,  & de  pren- 
dre une  part  plus  ou  moins  confidéra- 
bleà  cette  liaifon.  Si  une  perfonne  plaît 
& fe  fait  plus  chérir  qu’une  autre,  c’eft 
qu’elle  elt plus  aimable}  & fi  elle  eft  plus 
aimable , c’cft  que  fes  traits  ont  plus 
d’agrémens,  fon  air  eft  plus  ouvert,  fa 
phyiionomie plus  prévenante} cela  vient 
en  un  mot,  linon  d’une  beauté  réguliè- 
re & proprement  dite,  au  moins  de  ce 
je  ne  fais  quoi , qui  l’emporte  ordinai- 
rement fur  la  beauté. 

La  fréquence  & la  force  des  liaifons 
entre  les  males  font  un  de  ces  côtés 
nubileux  de  l’antiquité , à travers  les- 
quels il  n’eft  pas  trop  aile  de  percer. 
Le  plus  illuftre  des  philofophes  grecs 
a-t  - il  été  le  coryphée  des  pédéraltes  ? 
C’elt  une  controverfc  qu’on  renouvelle 
fouvent } & l’affirmative  paroit  préva- 
loir. Son  difciple,  immortel  comme  lui, 
Platon , témoin  oculaire  des  faits , fem- 
ble  avoir  voulu  faire  l’office  des  enfans 
de  Noé,  lorfqu’ils  couvrirent  la  nudité 
de  Icurperc,  en  faifant  de  l’amour  fo- 
erntique , qui  eft  demeuré  équivalent 
aif  terme  dont  les  bienféances  interdi- 
rent l’ufage  , un  amour  platonique  dans 
les  dédales  duquel  il  égare  ceux  qui  veu- 


lent bien  prendre  le  change.  Mais  dès 
qu’il  s’agit  d’arriver  à des  notions  dit 
tindes  , & d’y  attacher  des  termes  fixes, 
l’illufion  difparoît  , & les  dilférentes 
liuilbns  poffibles  entre  les  individus  du 
même  fexe , ou  des  deux  fexes,  fc  mon- 
trent fous  leur  véritable  forme. 

D’homme  à homme  il  ne  peut  y avoir 
que  de  l’amitié  : fes  degrés,  quelle  qu’en 
foit  la  variété,  ne  la  dénaturent  pas: 
un  ami  en  voyant  un  autre  ami,  n’é- 
prouvera jamais  rien  d’analogue  à ce 
que  lui  fait  retl'entir  la  préfence  d’une 
perfonne  du  fexe  qu’il  aimet’  ou  s’il 
vient  à fe  trouver  dans  cet  état , il  n’efl 
plus  queftion  d’amour  platonique  : tout 
fe  réduit  à un  penchant  anti-phyfique. 
Sapho  a ouvert  :i  fon  fexe  une  route 
moins  fréquentée,  mais  qui  n’eft  pour- 
tant pas  tout- à-fait  déferte.  En  vain 
voudroit-on  épurer  ces  penchans:  le 
cœur  tient  au  corps , & celui-ci , com- 
me le  ventre  atfamé , n’a  point  d’oreil- 
les ; il  ne  fe  laide  pas  repaître  par  des 
fubtilitcs  , ni  endormir  par  des  chimè- 
res. 

Il  ne  refte  donc  qu’à  examiner  fi  deux 
perfonnes  de  fexe  différent  peuvent  s’at- 
tacher fortement  l’une  à l’autre , & vi- 
vre dans  la  plus  grande  familiarité,  fans 
aucune  révolte  des  fens  , fans  courir 
rifque  d’aucune  trahifon  de  leur  part. 
Je  ne  crois  pas  la  chofe  poffible  dans 
l’âge  où  les  fens  dominent , & je  le  crois 
très-difficile  à tout  autre  âge.  On  pré- 
tend bien  qu’après  «n  certain  nombre 
d’années  il  n’y  a plus  de  fexe}  & cela 
devient  vrai  pour  l’aéijpn  , mais  non 
pour  l’intention , pour  les  aéles  de  l’i-  .* 
nngi nation  , & pour  diverfes  émotions 
machinales.  Avec  cela  le  (exe  des  fem- 
mes eft,  pour  ainfi  dire  , inextingui- 
ble : & quelquefois  l’amour  loge  encore 
dans  les  rides  d’Arquéanalfe,  ou  atteint 
le  dix-feptiemc  lultrc  dans  Ninon  Len- 
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dos.  Des  liaifons  d’efprit  & des  galan- 
teries poétiques  ne  tirent  à aucune  con- 
féqucncc,  iiir-tout  quand  ceux  qui  les 
forment,  comme  PcliiTon  & la  Scudc- 
ri , abufent  de  la  permiilion  d’être  laids. 

(F). 

PLATONISME,  Cm.,  ou  PHILO- 
SOPHIE MORALE  DE  PLATON,f  f., 
Murale.  De  toutes  les  feétes  qui  forcent 
de  l’école  de  Socrate,  aucune  n’eut  plus 
d’éclat,  ne  fut  auili  nombreufo,  ne  fe 
foutint  aulli  long  tems  que  le  platonif- 
me.  Ce  fut  comme  une  religion  que  les 
hommes  profelTercnt  depuis  fon  éta- 
bliiTement , fans  interruption , jufqu’à 
ces  derniers  tems.  Elle  eut  un  fort 
commun  avec  le  relie  des  connoiflauces 
humaines  ; elle  parcourut  les  différen- 
tes contrées  de  PAfie , de  l’Afrique  & 
de  l’Europe , y entrant  à mefure  que 
la  lumière  y poignoit , & s’en  éloignant 
à mefure  que  les  ténèbres  s’y  réfor- 
moient.  On  voit  Platon  marcher  d’un 
pas  égal  avec  Ariftote  , & partageant 
l’attention  de  l’univers.  Ce  font  deux 
voix  également  éclatantes  qui  le  font 
entendre  dans  l’ombre  des  écoles,  l’au- 
tre dans  l’obfcurité  des  temples.  Pla- 
ton conduit  à fa  fuite  l’éloquence , l’en- 
thoufiafme,  la  vertu,  l’honnêteté,  la 
décence  & les  grâces.  Arillote  a la  mé- 
thode à fit  droite,  & le  fyllogifmc  à fa 
gauche:  >1  examine,  il  divife,  il  dif- 
tinguc,  il  difpute,  il  argumente,  tan- 
dis que  fon  rival  femble  prophétifer. 

Platon  naquit  à Œgine  : il  fut  allié 
par  Arilton  fon  pere  à Codrus  , & par 
fa  mere  Periéiioné  à Solon.  Le  feptieme 
de  Thargelion  de  la  87e  olimpiade,  jour 
de  fa  nailfance,  fut  dans  la  fuite  un 
Jour  de  fête  pour  les  philofophcs.  Ses 
premières  années  furent  employées  aux 
exercices  de  la  gymnallique , à la  pra- 
tique de  la  peinture  & à l’étude  de  la 
mulique , de  l’éloquence  & de  la  poc- 


lîe  dithyrambique,  épique  & tragi- 
que : mais  ayant  comparé  fes  vers  avec 
ceux  d’Homere,  il  les  brûla  & fe  livra 
tout  entier  à la  philofophie. 

On  dit  qu’ Apollon  , épris  de  la  beau- 
té de  fa  mere  Periélione,  habita  avec 
elle , & que  notre  philofophe  dut  le 
jour  à ce  dieu.  On  dit  qu’un  fpedtre 
fe  repofa  fur  elle,  & qu’elle  conçut 
cet  enfant  fans  celTer  d’être  vierge.  Ou 
dit  qu’un  jour  Arilton  & fa  femme  fa- 
crifiant  aux  mufes  fur  le  mont  Hymet- 
te,  Périélioné  dépofa  le  jeune  Platon 
entre  des  myrtes , où  elle  le  retrouva 
environné  d’un  effaim  d’abeilles , dont 
les  unes  voltigeoient  autour  de  fa  tète  & 
les  autres  enduifoient  fes  levres  de  miel. 
On  dit  que  Socrate  vit  en  fonge  un 
jeune  cigne  s’échapper  de  l’autel  qu’on 
avoit  confacré  à l’Amour  dans  l’acadé- 
mie, fe  repofer  fur  fes  genoux,  s’éle- 
ver dans  les  airs,  & attacher  par  la 
douceur  de  fon  chaut  les  oreilles  des 
hommes  & des  dieu*  ; & que  lorfqu’A- 
rilton  préfenta  fon  fils  à Socrate,  celui- 
ci  s’écria  : Je  reconnais  le  cigne  de  mon 
fonge.  Ce  font  autapt  de  hélions  que 
des  auteurs  graves  n’ont  pas  rougi  de 
débiter  comme  des  vérités,  & qu’il  y 
auroit  peut-être  du  danger  à contredi- 
re , (i  Platon  ctoit  le  fondateur  de  quel- 
que fyftème  religieux  adopte. 

Il  s’attacha  dans  fa  jcunelTe  à Cratile 
& à Heraclite.  Socrate , fous  lequel 
il  étudia  pendant  huit  ans,  lui  recon- 
nut bientôt  ce  goût  pour  le  fvncréîit 
me,  ou  cette  efpecc  de  philofophie  qui 
cherchant  à concilier  entr’elles  des  opi- 
nions oppofées  , les  altère  & les  cor- 
rompt. 

Il  n’abandonna  point  fon  maître  dans 
la  pcriëcution.  Il  fe  montra  au  milieu 
de  fes  juges } il  entreprit  fon  apologie  i 
il  offrit  fa  fortune  pour  qu’il  fût  furfis 
à fa  condamnation  : mais  ceux  qui  lui 
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■voient  fermé  la  bouche  par  leurs  cla- 
meurs, lorfqu’il  fe  défèndoit,  rejettc- 
reiu  fes  offres , & Socrate  but  la  cigué. 

La  mort  de  Socrate  laiffa  la  douleur 
& la  terreur  parmi  les  philofophes.  Ils 
fe  réfugièrent  à Mcgare  , chez  le  dia- 
lecticien Euclidc  , où  ils  attendirent 
un  tems  moins  orageux.  De  - là  Pla- 
ton paffa  en  Egypte , où  il  vilîta  les 
prêtres  ; en  Italie , où  il  s'initia  dans 
la  dodlrine  de  Pithagore  ; il  vit  à Cy- 
rcne  le  géomètre  Théodore , il  ne  né- 
gligea aucun  moyen  d’augmenter  fes 
connoiltiinces.  De  retour  dans  Athè- 
nes, il  ouvrit  fon  école:  il  choifit  un 
gymnafc  environné  d’arbres  , & fitué 
fur  les  confins  d’un  fàuxbourg  j ce 
lieu  s'appelait  P académie  ; on  lifoic  à 
l’entrée , i&ùt  àytui  fj.tr iunrro , on 
neji  point  admit  ici  J'am  être  géomètre. 

L’académie  étoit  voiftne  du  Cérami- 
que. Là  il  y avoit  des  ftatues  de  Diane, 
un  temple  & les  tombeaux  de  Thralî- 
bule , de  Périclès»  de  Chabrias  , de 
Phormion , & de  ceux  qui  étoient  morts 
à Marathon,  & des  monumens  de  quel- 
ques hommes  quj,  avoicnt  bien  mérité 
de  la  république,  Aune  ftatue  de  l’A- 
mour , & des  autels  confacrés  à Mi- 
nerve , à Mercuce  , aux  Mules , à Her- 
cule, & à Jupiter,  fumommé  K areu- 
/3*reç , & les  trois  Grâces  , & l’ombre 
de  quelques  platanes  antiques.  Platon 
laiffa  cette  partie  de  fon  patrimoine  en 
mourant  à tous  ceux  qui  aimeroient  le 
repos , la  folitude , la  méditation  & le 
filence. 

Platon  ne  manqua  pas  d’auditeurs. 
Speulîppe,  Xénocratc  & Ariftote  alfit 
terent  à fes  leçons.  Il  forma  Hyperi- 
de,  Lycurgue,  Demofthene  & lfocra- 
te.  La  courtifane  Lafthénie  de  Manti- 
née  fréquenta  l’académie;  Axiothéede 
Phliafe  s’y  rendoit  en  habit  d'homme. 
Ce  fut  un  concours  de  perfonnes  de 


tout  âge , de  tout  état , de  tout  fexe  & 
de  toute  contrée.  Tant  de  célébrité  ne 
permit  pas  à l’envie  & à la  calomnie  de 
relier  affoupies  : Xenophon , Antillhe- 
ne,  Diogene,  Ariltippe,  Æfchine,  Phé- 
don s’élevèrent  contre  lui,  & Athenée 
s’ett  plu  à tranfmettre  à la  pollérité  les 
imputations  odieufes  dont  on  a cher- 
ché à flétrir  la  mémoire  de  Platon  j 
mais  une  ligne  de  fon  ouvrage  futTît 
pour  faire  oublier  & fes  défauts , s’il 
en  eut,  & les  reproches  de  fes  enne- 
mis. Il  femble  qu’il  foit  plus  permis  aux 
grands  hommes  d’être  méchans.  Le  mal 
qu’ils  commettent  paffe  avec  eux  ; le 
bien  qui  réfulte  de  leurs  ouvrages  dure 
éternellement:  ils  ont  affligé  leurs  pa- 
rens, leurs  amis,  leurs  concitoyens,leurs 
contemporains , je  le  veux,  mais  ils  con- 
tinuentd’inllruire  & d’éclairer  l’univers. 
J’aimerois  mieux  Bacon  , grand  auteur 
& homme  de  bien  ; mais  s’il  faut  opter, 
je  l’aime  mieux  encore  grand  homme  & 
fripon  , qu’homme  de  bien  & ignoré  : 
ce  qui  eût  été  le  mieux  pour  lui  & 
pour  les  liens,  n’efl  pas  le  mieux  pour 
moi  : c’elt  un  jugement  que  nous  por- 
tons malgré  nous.  Nous  lifons  Homè- 
re , Virgile , Horace , Cicéron , Milton, 
le  Taffe  , Corneille  , Racine  & ceux 
qu’un  talent  extraordinaire  a placés  fur 
la  même  ligne,  & nous  ne  fongeons 
guère  à ce  qu’ils  ont  été.  Le  méchant 
eit  fous  la  terre,  nous  n’en  avons  plus 
rien  à craindre  : ce  qui  relie  après  lui 
de  bien,  fubfille  & nous  en  jouiffons. 
Voilà  des  lignes  vraies  que  j’écris  à re-  ^ 
gret , car  il  me  plairoit  bien  davantage 
de  troubler  le  grand  homme  qui  vit 
tranquille  fur  la  malfaifance,  que  de 
l’en  confoler  par  l’oubli  que  je  lui  en 
promets  ; mais  après  tout , cette  épon- 
ge des  fieclcs  fait  honneur  à l’efpece  hu- 
maine. 

Platon  fut  un  homme  de  génie , labo- 
rieux. 
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rieux,  continent  & fobre,  grave  dans 
Ton  difcours  & dans  Ton  maintien , pa- 
tient , affable  ; ceux  qui  s’otfenfent  de  la 
liberté  avec  laquelle  fon  banquet  eft  écrit, 
en  méconnoiflent  le  but  ; & puis  il  n’eft 
pas  moins  important  pour  juger  les 
mœurs  que  pour  juger  les  ouvrages , de 
remonter  aux  tems  & de  fe  transporter 
fur  les  lieux , nous  Sommes  moins  ce 
qu’il  plaît  à la  nature  qu’au  moment  où 
nous  naiffons. 

Il  s’appliqua  toute  Sa  vie  à rendre  la 
jeunelTe  inftruite  & vertueufe.  Il  ne  Se 
mêla  point  des  affaires  publiques.  Ses 
idées  de  légiilatiun  ne  qundroient  pas 
avec'celles  de  Dracon  & de  Solon  : il  par- 
loir de  l’ égalité  de  fortune  & d’autorité 
qu’il  eft  difficile  d’établir,  & peut-être 
impoffible  de  conferver  chez  un  peuple. 
Les  Arcadiens,  les  Thébains  , les  Cyré- 
néens,  les  Syracufiins,  les  Cretois,  les 
Eléens , les  Pyrrhéens , & d’autres  qui 
travailloient  à réformer  leurs  gouverne- 
mens  l’appellerent  ; mais  trouvant  ici 
une  répugnance  invincible  à la  commu- 
nauté générale  de  toutes  chofes , de  la 
férocité , de  l’orgueil , de  la  fuffifance,’ 
trop  de  richeflès , trop  de  puiflance , des 
difficultés  de  toute  cfpece,il  n’alla  point, 
il  Se  contenta  d’envoyer  Ses  difciples. 
Dion  , Pithon  & Héraclide  qui  avoient 
puifé  dans  Son  école  la  haine  de  la  ty- 
rannie , en  affranchirent  le  premier  la 
Sicile  , les  deux  autres  la  Thracc.  Il  fut 
aimé  de  quelques  Souverains.  Les  Sou- 
verains ne  rougiifoient  pas  alors  d’être 
phiiofophes.  11  voyagea  trois  fois  en 
Sicile , la  première , pour  connoitre  rit 
le  & voir  la  chaudière  de  l’Etna  ; la  Se- 
conde , à la  (ollicitation  de  Denis  & des 
pythagoriciens,  qui  avoient  efpéré  que 
Son  éloquence  & Sa  SigefTe  pourroient 
beaucoup  fur  les  efprits  ; ce  fut  aulfi 
l’objet  de  la  troifieme  vifite  qu’il  fit  à 
Denis.  De  retour  dans  Athènes,  il  Se 
Tomt  X. 
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livra  tout  entier  aux  mufes  & à la  phi- 
lofophie.  Il  jouit  d’une  Santé  confiante 
& d’une  longue  vie  , récompenfc  de  Sa 
frugalité;  il  mourut  âgé  de  gi  ans  , la 
première  de  la  cent  huitième  olympia- 
de. Le  Perfe  Mithridate  lui  éleva  une 
llatue , Ariftotc  un  autel  : on  confacra 
par  la  Solemnité  le  jour  de  fa  naitfimee, 
& l’on  frâppa  des  monnoics  à fon  effigie. 
Les  fiecles  qui  Se  Sont  écoulés,  n’ont  fait 
qu’accroitre  l’admiration  qu’on  avoit 
pour  Scs  ouvrages.  Son  ftyle  eft  moyen 
entre  la  profe  & la  poéfie  : il  offre  de* 
modèles  en  tout  genre  d’éloquence  : ce- 
lui qui  n’eft  pas  fenfible  aux  charmes 
de  Ses  dialogues  , n’a  point  de  goût.  Per- 
sonne n’a  Su  établir  le  lieu  de  la  Scene 
avec  plus  de  vérité , ni  mieux  Soutenir 
Ses  caraéteres.  Il  a des  momens  de  l’en- 
thoufiafme  le  plus  Sublime.  Son  dialo- 
gue de  la  Sainteté  eft  un  chef-d’œuvre 
de  fineffe  ; Son  apologie  de  Socrate  en 
eft  un  de  véritable  éloquence.  Ce  n’eft 
pas  â la  première  ledture  qu’on  faiflt 
l’art  & le  but  du  banquet  : il  y a plus  à 
profiter  pour  un  homme  de^énie  dan* 
une  page  de  cet  auteur  , que  dans  mille 
volumes  de  critique.  Homere  & Platon 
attendent  encore  un  traduéleur  digne 
d’eux  : il  profefla  la  double  doélrine.  Il 
eft  difficile,  dit-il  dans  le  Timée  , de 
remonter  à l’Auteur  de  cet  univers,  8c 
il  feroit  dangereux  de  publier  ce  qu’on 
en  découvriroit.  Il  vit  que  le  doute  étoi* 
la  bafe  de  la  véritable  Science  ; auffi  tous 
Scs  dialogues  refpirent-ils  le  fcepticifme. 
Ils  en  reucroblent  d’autant  plus  à la  con- 
verfation  : il  ne  s’ouvrit  de  Ses  vérita- 
bles Sentimens  qu’à  quelques  amis.  Le 
fort  de  fon  maître  l’avoit  rendu  circonfi 
pcél  ; il  fut  partifan  jufqu’à  un  certain 
point  du  filencepythagorique  ; il  imita 
les  prêtres  de  l’Egypte , les  mortels  les 
plus  taciturnes  & les  plus  cachés.  Il  eft 
plus  occupé  à réfuter  qu’à  prouver , 8c 
Xxxx 
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il  échappe  prefque  tou  jours  à la  maligni- 
té du  leéteur  à l’aide  d’un  grand  nom- 
bre d’interlocuteurs , qui  ont  alterna- 
tivement tort  & raifon.  Il  appliqua  les 
mathématiques  à la  philofophie  ; il  ten- 
ta de  remonter  à l’origine  des  chofes,  & 
il  fe  perdit  dans  fcs  lpéculations  ; il  eft 
fou  vent  obfcur  -,  il  eft  peut-être  moins  à 
lire  pour  les  chofcs  qu’il  dit  qile  pour  la 
maniéré  de  les  dire;  ce  n’eft  pas  qu’on 
ne  rencontre  chez  lui  des  vérités  géné- 
rales d’une  philofophie  profonde  & 
▼raie.  Parle  - 1 - il  de  l’harmonie  gé- 
nérale de  l’univers  , celui  qui  en  fut 
fauteur  emprunteroit  fa  langue  & fcs 
idées. 

De  la  philofophie  pratique  Je  Platon.  H 
ëifoit  : Le  nom  de  Sage  ne  convient 
qu’à  Dieu , celui  de  philosophe  fuffit  à 
l’homme. 

La  fàgefTe  a pour  objet  les  chofes  in- 
telligibles ; la  fcience,  les  chofcs  qui  font 
relatives  à Dieu  Si  à l’ame  quand  elle  eft 
féparée  du  corps. 

La  nature  & l’art  concourent  à for- 
mer le  philofophc. 

Il  aime  la  vérité  dès  Ion  enfance , il 
a de  la  mémoire  & de  la  pénétration, 
il  eft  porté  à la  tempérance , il  fe  feut 
du  courage. 

Les  chofes  font  ou  intelligibles  ou  ac- 
tives , & la  fcience  eft  ou  théorique  ou 
pratique. 

Le  philofophc  qui  contemple  les  in- 
telligibles imite  l’Etre  fuprème. 

Ce  n’eft  point  un  être  oifif  ; il  agira, 
£ l’occafion  s’en  préfente. 

Il  Paura  preferire  des  loix , ordonner 
une  république,  appaifer  une  fedition,' 
amender  la  vieilUde,  inftruire  la  jeu- 
aeffe. 

Il  ne  néglige  ni  l’art  de  parler , ni 
«elui  d’arranger  fcs  penfées. 

Sa  dialcdtique , aidée  de  la  géométrie, 
ftkveta  au  premier  principe , & déchi- 


rera le  voile  qui  couvre  les  yeux  dot 
barbares. 

Platon  dit  que  la  dialeélique  eft  l’are 
de  divifer , de  définir , d’inférer  & d* 
raifonner  ou  d’argumenter. 

Si  l’argumentation  eft  néeeflàire , il 
l’appelle  apoJeSiqtte  ; fi  elle  eft  probable, 
épichérématique  ; fi  imparfaite  ou  inthi- 
mématique , réthorique  j 11  fauiTe  ,fopbif- 
ntatique. 

Si  la  philofophie  contemplative  s’oc- 
cupe des  êtres  fixes,  immobiles,  conf- 
tans  , divins,  exiftans  par  eux-mêmes, 
& caufes  premières  des  chofcs,  elle  prend, 
le  nom  de  théologie  ; fi  les  aftres  & leur* 
révolutions , le  retour  des  fubftances  à 
une  feule , la  conftitutiou  de  l’univers 
fout  fcs  objets , elle  prend  celui  de  phi- 
lofophie naturelle  ; fi  elle  envifage  les  pro- 
priétés de  la  matière , elle  s’appelle  ma- 
thématique. 

La  philofophie  pratique  eft  ou  monw 
le  , ou  domeftique  , ou  civile  ; morale, 
quand  elle  travaille  à l’inftitution  des 
mœurs > domeftique,  à l’économie  de 
la  famille  ; civile , à la  confervation  d* 
4a  république. 

Dieu  eft  le  fouverain  bien. 

La  connoiffance&  Limitation  du  fou- 
verain  bien  eft  la  plus  grande  félicité  de 
l’homme. 

Ce  n’eft  que  par  l’ame  que  l’homme 
peut  acquérir  quelque  fimilitude  avec 
Dieu. 

La  beauté,  la  fànté,  la  force,  les  ri- 
cheffes  , les  dignités  ne  font  des  biens 
que  par  l’ufage  qu’on  en  fait  : ils  ren- 
dent mauvais  ceux  qui  en  abufent. 

La  nature  a doué  de  certaines  quali. 
tés  fublimes  ceux  qu’elle  a deftinés  à la 
condition  de  philofophe.  Ils  feront  un 
jouraffisà  la  table  des  dieux:  c’cft.là 
qu’ils  connoitront  la  vérité,  & qu’ils  ri- 
ront de  la  folie  de  ceux  qui  fe  laifitnt 
jouer  par  des  ûmulacrcs. 
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Il  n’y  a de  bon  que  ce  qui  eft  hon- 
nête. 

Il  faut  préférer  à tout  la  vertu,  parce 
que  c’eft  une  chofe  divine  : elle  ne  s’ap- 
prend point , Dieu  la  donne. 

Celui  qui  lait  être  vertueux , fait 
être  heureux  au  milieu  de  l’ignominie  , 
dans  l’exil , malgré  la  mort  & fes 
terreurs. 

Donnez  tout  à l’homme , excepté  la 
vertu , vous  n’aurez  rien  fait  pour  fon 
bonheur. 

Il  n’y  a qu’un  grand  précepte , c’eft 
de  s’alfimiler  à Dieu. 

On  s’ailimilc  à Dieu  par  degrés , & 
le  premier  , c’eft  d’imiter  les  bons  gé- 
nies, & d’avoir  leur  prudence,  leur 
jultice  & leur  tempérance. 

Il  faut  être  perfuadé  de  la  matière  ac- 
tuelle de  fa  condition , & regarder  le 
corps  comme  une  prifon  dont  l’ame  ti- 
rée par  la  mort  , paifera  à la  connoif- 
fance  de  la  nature  effentielle  & vraie , fi 
l’homme  a été  heureufement  né , s’il  a 
reçu  une  éducation , des  mœurs  , des 
fentimens  conformes  à la  loi  générale  , 
& s’il  a pratiqué  les  maximes  de  la  fa- 
geffe. 

L’effet  néceflàire  de  ces  qualités  fera 
de  le  féparer  des  chofes  humaines  & 
fenfiblcs,  & de  l’attacher  à la  contem- 
plation des  intelligibles. 

Voilà  la  préparation  au  bonheur  : on 
y eft  initié  par  les  mathématiques. 

Les  pas  fuivans  confident  à dompter 
fes  pallions  , & à s’accoutumer  à la  tâ- 
che du  philofophc , ou  l’exercice  de  la 
vertu. 

La  vertu  eft  la  meilleure  & la  plus 
arfaite  affection  de  l’ame  qu’elle  etn- 
ellit  , & où  elle  alïïcd  la  confiance  & la 
fermeté , avec  l’amour  de  la  vérité  dans 
la  conduite  & les  difeours  , feul  ou  avec 
les  autres. 

Chaque  vertu  a fa  partie  de  l’ame  à 


laquelle  elle  préfîde  j la  prudence  pré- 
fid'e  à la  partie  qui  raifonne  ; la  force^, 
à la  partie  qui  s’irrite  ; Ja  tempérance , 
à la  partie  qui  defire. 

La  prudence  eft  la  connoiffance  de* 
biens  , des  maux  & des  chofes  qui 
tiennent  le  milieu  : la  force  eft  l’obfer- 
vation  légitime  d’un  décret  doux  & pé- 
nible; la  tempérance  clt  fallu  jcttiffe- 
ment  des  pallions  à la  raifon.  La  iuflice 
eft  une  harmonie  particulière  de  ce* 
trois  vertus , en  coniéquence  de  laquel- 
le chaque  partie  de  l’ame  s’occupe  de 
ce  qui  lui  eft  propre , de  la  maniéré  la 
plus  conforme  à la  dignité  de  fon  ori- 
gine : la  raifon  commande , & le  relie 
obéit. 

Les  vertus  font  tellement  enchaînée* 
entr’elles , qu’on  ne  peut  les  féparer  : 
celui  qui  pèche  eft  déraifonnable  , im- 
prudent & ignorant.  Il  eft  impofîîble 
que  l’homme  loit  en  même  tems  pru- 
dent, intempérant  & pufillanime. 

Les  vertus  font  parfaites;  elles  n* 
s’augmentent  & ne  fe  diminuent  point  : 
c’eft  le  caraâcre  du  vice. 

La  paillon  eft  un  mouvement  aveu- 
gle de  l’ame  frappée  d’un  objet  bon  o» 
mauvais. 

Les  pallions  ne  font  pas  de  la  partie 
raifunnable  , aulîi  naiffent  - elles  & paf- 
fent- elles  malgré  nous. 

Il  y a des  pallions  fauvages  & féroces; 
il  y en  a de  douces. 

La  volupté  , la  douleur , la  colere , 1* 
commileration  , font  du  nombre  de  ce* 
dernicres  ; elles  font  de  la  nature  de 
l’homme;  elles  ne  commencent  à être 
vicieulbs  qu’en  devenant  exceffives. 

Les  pallions  fauvages  & féroces  ne 
font  pas  dans  la  nature  ; elles  naiffent 
de  quelque  dépravation  particulière  : 
telle  eft  la  mifantropie. 

Dieu  nous  a rendu  capables  de  plai- 
fir  & de  peine. 

Xxxx  z 
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Il  y a des  peines  de  corps , des  peines 
d’ame , des  peines  injuftes  , des  peines 
outrées , des  peines  raifonnabies  , des 
peines  mefurées , des  peines  contraires 
au  bien,  & d’autres  qui  lui  font  con- 
formes. 

L’amitié  eft  une  bienveillance  réci- 
proque qui  rend  deux  êtres  également 
foigneux  l’un  du  bonheur  de  l’autre; 
égalité  qui  s’établit  & qui  fc  conferve 
par  la  conformité  des  mœurs. 

L’amour  eft  une  cfpece  d’amitié. 

Il  y u trois  fortes  d’amour  ; un  amour 
honteux  & brutal , qui  n’ad’objet  que  la 
volupté  corporelle;  un  amour  honnête 
& célefte  , qui  ne  regarde  qu’aux  qua- 
lités de  l’ame  ; un  amour  moyen  , qui  fe 
propofe  la  jouiflance  de  la  beauté  de  fa- 
îne & du  corps. 

Les  fondions  des  citoyens  dans  la 
république,  femblables  à celles  des  mem- 
bres du  corps  , fe  réduiront  à la  garder, 
à la  défendre  & à la  fervir.  Les  gardiens 
de  la  république  veillent  & comman- 
dent ; lés  défenfeurs  prennent  les  armes 
& fe  battent;  fes  ferviteurs  font  répan- 
dus dans  toutes  les  autres  profelfions. 

La  république  la  plus  heureufe  eft 
celle  où  le  fouverain  philofophc  con- 
noît  le  premier  bien. 

Les  hommes  vivront  miférables,  tant 
que  les  philofophes  ne  régneront  pas  , 
ou  que  ceux  qui  régnent  privés  d’une 
forte  d’infpiration  divine,  ne  feront 
pas  phitolbphes. 

La  république  peut  prendre  cinq  for- 
mes différentes  ; l’ariliocratie  , ou  un 
petit  nombre  de  nobles  commande  ; la 
timocratie,  où  l’on  obéit  à des  ambi- 
tieux ; la  démocratie , où  le  peuple  exer- 
ce la  fouveraineté  ; l’oligarchie,  où  elle 
eft  confiée  à quelques-uns;  la  tyran- 
nie ou  l’admimlfration  d'un  icul,  la  plus 
mauvaife  de  toutes. 

Si  l’adminifiration  pèche , il  faut  la 


corriger;  c’eft  Pufagc  d’un  nombre 
d’hommes  de  tout  âge  & de  toute  con- 
dition , dont  les  ditférens  intérêts  fe 
balanceront. 

L’ufage  commun  des  femmes  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  une  république  par- 
faite. 

La  vertu  de  l’homme  politique  con- 
fifte  à diriger  fes  penfées  & fes  a étions 
au  bonheur  de  la  république. 

PLÉBÉIENS  , adj. , Droit  Rom. , 
troificme  ordre  du  peuple  romain , qui 
étoit  compofé  de  tout  ce  qui  n’étoit  ni 
patricien  ni  chevalier.  Ces  trois  ordres 
étoient  renfermes  dans  la  diftribution 
générale  que  Romulus  fit  d'abord  du 
pays  romain , en  partageant  Rome  par 
tribus  ou  quartiers  , qu’il  divifa  en  un 
certain  nombre  de  curies.  Le  troiileme 
ordre  qui  étoit  compofé  de  la  bourgeoi- 
fie , fut  chargé  du  foin  de  cultiver  les 
terres,  de  nourrir  les  troupeaux , d’exer- 
cer les  arts  méchaniques , comme  nous 
l’apprend  Denys  d’Halicarnalfe  : Ut 
agros  colerent , ftcora  trièrent , quajlua - 
rias  artes  exercèrent.  Ils  étoient  exclus 
des  facrifices  , du  pontificat,  des  autres 
charges,  & nepouvoient  même  s’allier 
avec  les  patriciens.  Cependant  quoi- 
qu’il fût  d’un  rang  inférieur  aux  ordres, 
fa  puiffance  ne  cédoit  en  rien  a la  leur. 
Car  c’étoit  lui  qui  avoir  le  pouvoir  de 
créer  des  magillrats,  de  faire  des  loix, 
d’être  l’arbitre  de  la  paix  & de  la  guerre. 
Il  étoit  revêtu  de  ce  droit  du  tems  mê- 
me des  rois , ce  qui  prouve  que  toute 
la  puiffance  étoit  réellement  entre  fes 
mains , & que  c’étoit  proprement  en 
lui  que  réildoit  la  majefté  de  l’Etat. 
D’ailleurs,  il  ne  tarda  pas  à jouir  des 
prérogatives  dont  il  avoic  d’abord  été 
exclu  , comme  de  s’allier  avec  les  patri- 
ciens, ce  qu’il  obtint  en  l’an  jor>,  par 
l’importunité  de  les  tribuns  , d’être  ad- 
mis au  couiulac , droit  qu’il  arracha  en 
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387  > que  fut  élu  pour  la  première  fois, 
un  conful  plébéien  , d’ètre  revêtu  de  la 
dignité  d’augure  & de  pontife  , aux. 
quelles  il  s’éleva  en  446 , & de  parvenir 
enfin , comme  la  noblefle , à toutes  les 
charges  de  la  république  , même  d’avoir 
entrée  au  fénat  : Ab  eo  tempore  opes  Pie- 
bit  creverunt , dit  Dcnys  d’Halicarnafle, 
Patres  vero  multos  partes  prifea  ampli - 
tudinis  amiferunt.  Cum  £3“  <’«  Senatu  , 
£ÿ  ad  Magijlratus  , £5?  ad  Sacerdotia 
Plebeios  admijjijfent  Çj*  reliquorum  illos 
fecijfent  participer , qu.t  propria  Patri- 
ciorim  fuerunt.  Ce  fut  autant  par  les 
intrigues  & les  efforts  des  tribuns  du 
peuple  qu’arriva  cette  révolution  , que 
par  la  maniéré  dure  & haute  avec  la- 
quelle les  patriciens  trnitoient  les  plé- 
béiens-, ce  qui  mit  fouvent  les  derniers 
dans  la  néceifité  d’avoir  recours  à la 
force  ouverte.  Outre  cela , il  y avoit 
entre  les  deux  ordres  une  jaloufie  d'au- 
torité  qui  dura  autant  que  la  républi- 
que, & qui  fut  le  levain  de  bien  des 
mouvemens,  de  beaucoup  de  féditions, 
qu’on  ne  rendit  moins  fréquentes,  qu’en 
admettant  le  peuple,  comme  la  noblef- 
fe,  à toutes  les  charges  de  l’Etat.  Ainfi 
les  patriciens , en  voulant  fe  rendre  maî- 
tres du  gouvernement , fournirent  au 
peuple  les  moyens  d’y  avoir  plus  de 
part , qu’il  n’auroit  d’abord  ofé  efpérer. 

Les  Romains  appclloient  plebem  le 
corps  des  plébéiens,  fans  comprendre  les 
fénaccurs.  Ce  mot  différé  de  popnlus , 
comme  l’efpece  du  genre,  parce  que, 
fous  le  nom  de  popnlus,  on  entend  cet- 
te multitude  de  citoyens  qui  compo- 
fent  une  ville.  Tans  dillindtion  de  rang, 
ni  de  naiifiince  : popnlus  omnes  civitatis 
ordines  continet.  Au  lieu  que  fous  la 
dénomination  de  plebs  , on  comprend 
fimplement  les  citoyens  qui  ne  font  ni 
patriciens , ni  nobles  : plebs  ea  dicitur 
in  quù  gentes  cioium  Patricia  non  infant, 


dit  Aulugelle.  'Ce  fut  Romulus  qui  fit 
cette  diitinétion  de  patriciens  & de  plé- 
béiens-, il  exclut  les  derniers  de  tous  les 
honneurs , dont  il  fit  parc  aux  pre- 
miers , & il  ne  leur  lailfa  qu’une  entière 
dépendance  de  ceux-ci.  Cette  inégalité 
entre  les  deux  ordres  dura  fous  les  rois, 
& ce  11e  fut  qu’après  leur  expullion  , 
que  Valerius  Publicola  jetta  les  fonde- 
mens  de  la  liberté  du  peuple , comme 
fon  collègue  Brutus  avoit  pofé  ceux  de 
la  république.  Ce  généreux  Romain  » 
ne  fupportant  qu’avec  peine  l’état  de 
l’oppreffion  où  gémiifoienf  les  plébéiens, 
fous  la  tyrannie  des  nobles  , porta  deux 
loix  en  leur  faveur,  dont  l’une autori- 
foit  l’appel  au  peuple , & l’autre  défen- 
doit  d’exercer  aucune  magiltrature  , 
fans  fon  confentemcnc.  Il  fit  plus  ; pour 
lui  témoigner  fon  affeélion , & par  une 
nouvelle  loi,  il  ordonna  que  les  faifl 
ceaux  feroient  baillés  devant  lui  ; ce 
qu’il  exécuta  lui-même  le  premier,  en 
entrant  dans  l’alfemBlée  du  peuple  : 
fafees  majeftati  pspnli  romani  fiibmifit  , 
dit  Tite-Live.  Cette  conduite  pleine 
d’humanité  & d’indulgence , lui  valut 
le  titre  précieux  de  Publicola , ami  du 
peuple.  Cet  ordre  nommé  plebs  , ne 
comprenoic  que  les  perfonnes  libres, 
dont  on  diliinguoit  de  trois  fortes  ; 1°. 
ceux  qui  étoienc  nés  de  pareils  libres, 
& qui  l’avoient  toujours  été  , qu’on 
nommoil  ingenui  : 20.  les  enfans  des  af- 
franchis , appelles  en  latin  libertini , & 
3°.  les  affranchis  même  qui , d’efclaves, 
avoient  été  mis  en  liberté  par  leurs  maî- 
tres ; car  tant  qu’ils  étoient  efclaves , 
ils  ne  pouvoient  être  compris  parmi  le 
peuple.  Il  y avoit  encore  une  divifion 
moins  générale  entre  peuple  de  la  cam- 
pagne & peuple  de  la  ville;  plebs  rujli- 
ca , plebs  urbana.  Les  premiers  étoient 
ceux  qui  demeuroient  aux  champs  pour 
les  cultiver , que  Vaiere  Maxime  appelle 
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les  tribut  rujliqttes  , tribut  rufiicas , qui 
font  autres  que  cette  portion  de  peuple 
qui  cultivoit  la  terre  de  fes  propres 
mains,  & qui  avoic  le  plus  de  crédit 
parmi  les  quinze  tribus  de  la  campa- 
gne, entre  lefquelles  le  roi  Servius  avoit 
partagé  le  territoire  de  Rome.  Après  la 
guerre  des  Marfes  , toute  l’Italie  ayant 
obtenu  le  droit  de  bourgeoifieà  Rome , 
fit  partie  du  peuple  de  la  campagne , 
plebit  rttflic a , parce  qu’elle  donnoit  Ton 
f’ulfrage  dans  les  tribus  rulliques.  Plebt 
urbatta , au  contraire,  étoit  le  peuplé 
qui  habitoit  l’intérieur  de  Rome , qui 
faifbit  partie  des  quatre  tribus  de  la 
Ville,  que  Tite-Livc  appelle forenfem 
Ittrbam , parce  qu’on  la  voyoit  laits  cefTc 
fur  la  place  publique  , toujours  prête 
à fe  livrer  au  premier  feditieux  , & c’ell 
pour  cela  que  Cicéron  l’appelle  fordem 

fecem  , par  oppofition  aux  gens  de 
bien  : apud  bouos  iidem  fumas  quos  reli- 
quat , apud  fecem  & fordem  urbis  multb 
vtelius  quàtn  reliquidi^ D.  F.) 

PLÉBISCITE  , f.  Tn. , Droit  Rom.  , 
étoit  ce  que  le  peuple  romain  ordon- 
noit  féparément  des  fenateurs  & des 
patrices  fur  la  réquilition  d’un  de  fes 
magiftrats,  c’eft-à-dire,  d’un  tribun 
XÜu  peuple. 

Il  y avoit  au  commencement  plu- 
fieurs  différences  entre  les  plébifcites  & 
les  loix  proprement  dites. 

i".  Les  loix,  /e^er  ,’étoient  les  cons- 
titutions faites  par  les  rois  & par  les 
•empereurs  , ou  par  le  corps  de  la  répu- 
blique , au  lieu  que  les  plébifcites  è toient 
l’ouvrage  du  peuple  fcul , c’elt  - à - dire, 
des  plébéiens. 

z°.  Les  loix  faites  par  tout  le  peuple 
du  tems  de  la  république  étoient  pro- 
voquées par  un  magiftrat  patricien. 
Les  plebifcites  fe  fàifoient  fur  la  réquili- 
tion d’un  magiftrat  plébéien,  c’elt -à- 
dire  , d’un  tribun  du  peuple. 


j*.  Pour  faire  recevoir  une  loi,  8 
falloir  que  tous  les  différens  ordres  du 
peuple  fuffent  affemblés , au  lieu  que 
\e  plébifcite  émanoit  du  feul  tribunal  des 
plébéiens  ; caries  tribuns  du  peuple  ne 
pou  voient  pas  convoquer  les  patriciens» 
ni  traiter  avec  le  fénat. 

4®.  Les  loix  fe  publioient  dans  le 
champ  de  Mars  ; les  plébifcites  le  fai- 
foient  quelquefois  dans  le  cirque  de  Fla- 
minius , quelquefois  au  capitole , & 
plus  fouvent  dans  les  comices. 

f ®-  Pour  Faire  recevoir  une  loi,  il  fial- 
loit  alfembler  les  comices  par  centuries  s 
pour  les  plébifcites  on  affembloic  feule- 
ment les  tribuns,  & l’on  n’avoit  pas  bc- 
foind’unPuatus-confulte  ni  d’arufpi- 
ccs  : il  y a cependant  quelques  exem- 
ples de  plébifcites  pour  lefquels  les  tri- 
buns examinoient  le  vol  des  oifeuux,  dt 
obfervoient  les  mouvemens  du  ciel 
avant  de  préfenter  le plébifcite  aux  tribus. 

6°.  C’étoient  les  tribuns  qui  s’oppo- 
foient  ordinairement  à l’acceptation  de» 
loix,  & c’étoient  les  patriciens  qui  s’op- 
pofoient  aux  plébifcites. 

Enfin,  la  maniéré  de  recueillir  les  fu£. 
frages  étoit  fort  différente  ; pour  faire 
recevoir  un  plébifcite,  on  rccueilloit 
fimplement  les  voix  des  tribus  ; au  lieu 
que  pour  une  loi  il  y avoit  beaucoup 
plus  de  cérémonie. 

Ce  qui  elt  de  lingulier  , c’eft  que  le* 
plébifcites , quoique  faits  par  les  plé- 
béiens fculs  , ne  iaiffoient  pas  d’obliger 
-auffi  les  patriciens. 

Le  pouvoir  que  le  peuple  avoit  de 
faire  des  loix  ou  plébifcites  lui  avoit  été 
accordé  par  Romulus , lequel  ordonna 
que  quand  le  peuple  feroit  affemblé  dans 
la  grande  place  , ce  que  l’on  appelloit 
Vajfemblée  des  comices,  il  pourroit  faire 
des  loix;  Romulus  vouloit  par  ccmoycti 
rendre  le  peuple  plus  fournis  aux  lois; 
qu’il  avoit  faites  lui  - même , & lui  ôter 
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l’occafion  de  murmurer  contre  la  ri- 
gueur de  la  loi. 

Sous  les  rois  de  Rome  , & dans  les 
premiers  tems  de  la  république,  lesp/e- 
kifeites  n'avoient  force  de  loi  qu’après 
avoir  été  ratifiés  par  le  corps  des  féna- 
teurs  atfemblés. 

Mais  tous  le  confulat  de  L.  Valerius , 
& de  M.  Horatius,  ce  dernier  fit  publier 
une  loi  qui  fut  appellée  de  fon  nom  bo- 
ratia par  laquelle  il  fut  arrêté  que  tout 
ce  que  le  peuple  féparé  du  fénat  ordon- 
neroit , auroit  la  même  force  que -fi  les 
patriciens  & le  fénat  l’eulfent  décidé 
dans  une  aifemblée  générale. 

Depuis  cette  loi , qui  fut  renouvellée 
dans  la  fuite  par  pluiieurs  autres,  il  y 
eut  plus  de  loix  faites  dans  des  affem- 
blées  particulières  du  peuple,  que  dans 
les  aifcmblées  générales  ou  les  iéuateurs 
fe  trouvotent- 

Les  plébéiens  enflés  de  la  prérogative 
que  leur  avoit  accordé  la  loi  Isoratia , 
affecteront  de  faire  un  grand  nombre  de 
plébifcites , pour  anéantir,  s’il  étoit  pof- 
itbie  , l’autorité  du  fénat  -,  ils  allèrent 
roèms  jufqu’à  donner  le  nom  de  loix  à 
leurs  plébifcites. 

Le  pouvoir  légiflatif  que  le  fénat  & 
le  peuple  exerçoient  ainfi  par  émula- 
tion , fut  transféré  à l’empereur  du  tems 
d’Augufle  par  la  loi  régi  a , au  moyen 
de  quoi  il  ne  fe  fit  plus  de  plékifeites. 

On  peut  voir  fur  cette  matière  le  fit. 
a.  du  liv.  I.  dn  digefte  leg.  2.  S • 28-  & aux 
inftitut s le  S.  4.  du  tit.  liv.  /.  è?  la  ju~ 
rifprudence  romaine  de  M.  Terraifon. 

PLEIGE , f.  m. , Jurifpr. , c’cft  une 
perfonne  qui  répond  pour  une  autre,  en 
matière  d’atfaircs  criminelles, &des  obli- 
gations qui  en  réfultent.  L’on  croyoit 
autrefois,  que  chacun  étoit  maître  fi  ab- 
folude  fa  propre  vie,  qu’il  pouvoit  l’en- 
gager pour  celle  d’autrui, jufqu’à  s'expo- 
lu  à fubir  le  dernier  fupplicc  au  défaut, 


ou  en  la  place  du  criminel.  Mais  fan* 
examiner  ici  le  principe  d’où  l’on  tiroit 
cette  conclufion,  il  ell  certain,  du  moins 
félon  les  réglés  de  la  jufticc  humaine, 
que  lefimpte  contentement  du pleige  n* 
fuffit  pas  pour  autorifer  à lui  infliger  la 
peine  corporelle,  que  le  criminel  auroic 
dû  fouffrir}  à moins  qu’il  ne  fe  foit 
adroitement  mis  à la  place  du  criminel 
pour  lui  donner  occafion  de  s’évader  s 
car  alors  le  magiftrat  eft  en  droit  de  lcpu- 
nir,  à proportion  du  préjudice  que  l’E- 
tat reçoit  par -là}  ce  qui  quelquefois 
peut  mériter  la  mort } i'ur-tout  fi  celui 
qui  s’elf  fauvé,  eft  en  état  de  fiiire  en- 
core bien  du  mal.  Du  refte,  les  règle* 
des  tribunaux  politiques  ne  permettent 
pas  de  faire  mourir  ainfi  une  perfonne 
pour  une  autre , & cela  non  - f eulement 
parce  que  l’homme  ne  peut  pas  facrifier 
fa  propre  vie  de  fa  pure  volonté  , fan* 
qu’il  en  revienne  aucun  bien  au  public, 
& pour  épargner  fimplement  à un  crimi- 
nel la  peine  qu’il  a méritée } fnais  encore 
parce  que  de  cette  maniéré  la  peine  n’eft 
point  rapportée  à fon  véritable  but  & à 
fa  deftination  naturelle , qui  eft  de  cor- 
riger le  coupable , & de  détourner  le* 
autres  du  crime  par  fon  exemple,  v. 
Peine. 

La  témérité  du  pleige  eft  au  refte  im- 
pardonnable, lorfqu’il  ofe  offrir  vie  pour 
vie  au  juge , & celui-ci  eft  un  grand  im- 
prudent lorfqu’il  accepte  l’offre.  Les 
exemples  n’en  font  cependant  pas  ra- 
res , même  aujourd'hui.  (D.  F.) 

PLEIN , adj. , Jurifpr . , fe  dit  de  c* 
qui  eft  entier,  complet  & parfait. 

Ainfi  plein  fief  eft  celui  qui  eft  entier 
& non  démembré,  & qui  releve  nue- 
ment  d’un  feigneur.  Voyez  ci- après. 

Plein  poffeifoire , c’eft  la  pleine  main- 
tenue. 

Pleine  puiffance  & autorité  fouveraine. 
Ces  termes  qui  font  de  ftyle  dans  les  or- 
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donnances,  fervent  à exprimer  une  puif- 
ftnce  des  plus  étendues . & à laquelle 
il  ne  manque  rien  pour  fe  faire  obéir. 

Pleine  main  - levée  lignifie  une  mai» 
lever  entière  & definitive. 

PLEIN7  DROI I' , de,  ipfofttre , Droit 
Cm.  -,  c’eft  une  expreilion  qui  marque 
que  lu  peine  , prononcée  par  le  canon, 
fera  encourue  par  la  iéule  dilpofition 
du  droit,  fans  qu’il  foit  itécelfaire  de 
fcntence.  v.  Dévolut  , Censures, 
Excommunication.  (D.  Al.) 

PLEIN  - FIEF , Droit  féodal , eft  ce- 
lui qui  a Jurifdidtion , ou  d’où  relè- 
vent des  arriérés  fiefs  , à la  différence 
du  même  fief  qui  n’a  ni  l’un  ni  l’autre. 
v.  Fief.  (R.) 

P L E I N E-  COUR , Droit  féod. 
Pour  parler  fuivantles  anciennes  idées, 
c’eft  le  feigneur  féodal  qui , accompagné 
de  fes  pairs,  des  valfaux  qui  rclevoicnt 
de  lui,  rendoit  dans  fcsalftfcs  , la  jus- 
tice à fes  fujets.  Aujourd’hui  c’eft  le 
baillif  de  la  feigneurie  qui,  avec  un 
greffier  & quelquefois  un  lieutenant, 
tient  les  plaids  ; quel  parallèle  ! que 
M-  de  Boulainvilliers  avoit  bien  raifort 
de  s’écrier , e heu  fuimut  Troes  ! (R  ) 

PLENIPOTENTIAIRE,  f m. , Dr. 
det  Gens , celui  qui  a une  commiffion 
ou  un  plein  pouvoir  d’agir.  Ce  mot  eft 
compofé  de  plentu , plein,  & pot  eut  ia , 
pouvoir,  puilfance. 

On  le  dit  particulièrement  des  mi- 
niftrcs  publics  que  les  fouverains  en- 
voyent  pour  traiter  de  paix , de  mariage 
ou  autres  affaires  importantes. 

Le  titre  de  plénipotentiaire  donné  fans 
celui  d’ambafîadeur  , même  à un  grand 
feigneur , ne  conftitue  qu’un  miniftre 
du  fécond  ordre.  Une  naiifance  illus- 
tre & une  dignité  perfonnclle  décorent 
le  caraéterc  du  miniftre.  Mais  c’eft  au 
caractère  feul , & non  à la  naiifance , 
aux  dignités,  & aux  qualités  perfon- 


nelles , que  les  honneurs  (ont  dûs.  Le 
plein  pouvoir  honore,  parce  qu’il  mar- 
que la  confiance  du  maître:  mais  il  ne 
deligne  qu’un  procureur  dont  la  pro- 
curation eft  ample  & ne  regarde  que 
l’autorité  des  traités.  La  qualité  repré- 
fentative , & les  honneurs  éclatants  ne 
font  attachés  qu’au  titre  d’ambafladeur, 
voyez  ce  mot  j & nul  ne  l’eft,  11  dant 
lès  lettres  de  créance  ou  dans  fes  pou- 
voirs, il  n’a  nommément  le  titre  d’am- 
baifadeur.  Le  plénipotentiaire  ne  doit 
pas  prétendre  aux  honneurs  refervés 
aux  ambatfadeurs , à caufe  du  droit  de 
repréfentation  qui  eft  attaché  éminem- 
ment à ce  feul  titre  d’ambatlàdeur.  v. 
Ambassadeur  , Ministre  puplic. 
(D.  F.) 

PLENIPRÉBFNDÉ,  f.  m.,  Jurif- 
prud.  i c’eft  celui  qui  a une  prébende 
entière , à la  différence  de  quelques  cha- 
noines ou  chapelains  qui  n’ont  qu’une 
demi-prébende,  & qu’on  appelle  à cau- 
fe de  cela femi-pribendés.  v.  PRÉBENDE. 

PLOMBATEUR , f.  m. , Jurifpmd. , 
eft  un  officier  de  la  chancellerie  romai- 
ne, ainfi  appelle,  parce  qu’il  fcelle  le* 
bulles  en  plomb,  v.  Bulles. 

PLUMITIF,  f.  m. , Jurifp. , qu’on 
appelloit  autrefois  plumitif,  eft  un  re- 
giltre  ou  cahier,  fur  lequel  les  gref- 
fiers écrivent  les  jugemens  fur  le  champ, 
à mefure  que  le  juge  les  prononce , ae 
qu’ils  ne  peuvent  mire  qu’à  la  hâte,  & 
même  communément  par  abrégé , en 
attendant  qu’ils  en  écrivent  la  minute 
tout  au  long  & au  net. 

On  appelle  greffier  ou  plumitif  celui 
qui  tient  la  plume  à l’audience.  Voye* 
au  mot  Greffier. 

Les  experts  font  auffi  fur  les  lieux  une 
cfpcce  de  plumitif  ou  lômmaire,  qui  leur 
fert  enfuite  à dreffer  la  minute  de  leur 
rapport  à tète  repofée.  Lorfque  les  ju- 
ges fout  préfens  à la  villtc  , ils  ne 

liguent 
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lignent  guere  ce  plumitif,  1 moins  que 
les  parties  ne  le  requièrent.  Voyez  ce 
que  dit  Ferriercs  à ce  lu  jet  fur  l’article 
184  & i8f  de  la  Coutume  de  Paris. 

PLURALITÉS  bénéfices,  f.  f. , Droit 
trnion , eft  la  poli'eifion  de  deux  ou  un 
plus  grand  nombre  de  bénéfices  à char- 
ge d’ames , par  un  même  ccclcfiaftique. 
«.  Bénéfice. 

L’églife  11’a  pas  approuvé  la  pluralité 
des  bénéfices  , quoiqu’elle  l’ait  tolérée. 
v.  Bénéfice. 

La  modicité  des  bénéfices  a fervi  d’a- 
bord de  prétexte  à leur  pluralité.  Un 
ccclcfiaftique  ne  pouvant  fubfiller  avec 
un  feul  bénéfice,  il  fut  permis  d’en  avoir 
plufieurs,  & ce  nombre  à la  fin  n’eut 
plus  de  bornes. 

On  voulut  réprimer  cet  abus  fous 
Alexandre  III.  au  troificmc  concile  de 
Latrau  , lequel  fit  défenfe  de  poilëdcr 
plus  d’un  bénéfice  , & le  quatrième 
concile  de  Latran  fous  Innocent  III. 
confirma  la  même  réglé  ; mais  le  même 
canon  ayant  permis  au  pape  d’en  dif- 
penfer  en  laveur  des  perfonnes  difliti- 
guées , les  difpenfes  devinrent  fi  fré- 
quentes que  la  défenfe  devint  inutile. 

En  Allemagne , le  pape  ne  laiflTc  pas 
d’accorder  des  difpenfes  de  poilèder  plu- 
fieurs évêchés  enfemble , fous  prétexte 
que  les  princes  eccléfiaftiques  ont  bc- 
foin  de  grands  revenus  pour  fe  foutc- 
nir  avec  les  princes  proteftans.  v.  In- 
compatibilité. 

Pluralité  de  fiefs,  de  feignent- s , de 
vajfaux , Droit  féod.  Si  un  uadal  poflede 
plufieurs  fiefs  relevant  d’un  même  fei- 
gneur , mais  diftin&s  les  uns  des  autres, 
régulièrement  il  devroit  un  dénombre- 
ment pour  chaque  fief,  le  feigneur  pour- 
roità  la  rigueur  l’y  forcer  ;tnais  l’ufage 
a introduit  une  pratique  contraire,  on 
ne  donne  qu’un  feul  aveu  & dénombre- 
ment pour  tous  les  fiefs , en  diftinguaut 
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cependant  chaque  fief,  & mettant  un 
fief,  avec  toutes  fes  appartenances  & 
dépendances  , de  fuite  dans  un  même 
chapitre. 

Lorfqu’il  y a plufieurs  feigneurs  d’un 
même  fief  dominant,  un  feul  aveu  fuf- 
fit  pour  tous,  en  le  donnant  à Taillé  ou 
à celui  qui  eft  en  tour  d’année  pour  re- 
cevoir les  hommages  & droits  ; mais 
dans  l’aétc  il  faut  obfcrver  de  nommer 
tous  les  co-feigncurs  du  fief. 

Si  au  contraire  le  fief  eft  tenu  par 
plufieurs  vaifaux  , ou  ils  le  pofledent 
par  indivis,  ou  ils  le  poilèdent  divifé- 
ment.  Au  premier  cas , ils  ne  doivent 
tous  enfemble  qu’un  feul  aveu  & dé- 
nombrement ; au  fécond  cas , ils  doi- 
vent donner  leur  dénombrement  cha- 
cun pour  leurs  polirions,  fans  cepen- 
dant que  le  décès  de  Tun  oblige  les  au- 
tres de  fournir  un  nouveau  dénombre- 
ment. Dumoulin  paroit  décider  que 
tous  enfemble  le  doivent  donner  ; mais 
Tufnge  eft  contraire  à ce  feutiment, 
tous  les  jours  & par-tout  on  voit  des 
dénombrcmciis  de  ces  portionnaires  de 
fief. 

C’cft  un  privilège  du  retrait  felgneu- 
rial,  foit  féodal , foit  ccnfuel,  qu’il  peut 
s’exercer  par  parties , c’eft-ü-dire,  que  le 
feigneur  peut,  s’ii  y a plufieurs  fiefs  ven- 
dus dans  fa  mouvance, ou  dans  celle  d’un 
autre  feigneur , pour  un  feul  & même 
prix,  retirer  celui  qu’il  voudra , & rece- 
voir les  droits  du  iurplus  ; à la  différen- 
ce du  retrayant  lignager  qui  peut  être 
forcé  de  retirer  le  tout , quand  le  tout 
eft  vendu  pour  un  feul  prix. 

Mais  fi  le  fief  étoit  mouvant  de  plu- 
fieurs feigneurs  par  divis  ou  par  indi- 
vis , comme  à l’égard  du  vaifal  ce  n’eft 
toujours  qu’un  même  dominant , le  fei- 
gneur qui  veut  ufer  du  retrait,  peut  être 
forcé  de  retirer  tout , fauf  à lui  à fervir 
les  autres  feigneurs.  (R  ) 
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PLUS -PÉTITION  ,f.  F.,  Jurifpr., 
e’eft  lorfque  quelqu’un  demande  plus 
qu’il  ne  lui  eft  dû. 

La  plus  - pétition  a lieu  en  plufieurs 
maniérés  ; lavoir , pour  la  quantité , 
pour  la  qualité,  pour  le  tems  , pour  le 
lieu  du  payement,  & pour  la  maniéré 
de  l’exiger;  par  exemple,  fi  on  deman- 
de des  intérêts  d’une  choie  qui  n’en  peut 
pas  produire,  ou  que  l’on  conclue  à ta 
contrainte  par  corps  dans  un  cas  où  elle 
n’a  pas  lieu. 


Par  l’ancien  droit  romain , la  pliu- 
pétition  étoit  punie  ; celui  qui  deman- 
doit  plus  qu’il  ne  lui  étoit  dû,  étoit  dé- 
chu de  là  demande,  avec  dépens. 

Dans  la  fuite  cette  rigueur  du  droit 
fut  corrigée  par  les  ordonnances  des  em- 
pereurs : la  loi  j.  au  code,  tiv.  lit.  tit.  x. 
dit  qu'on  évite  la  peine  de  la  plus -péti- 
tion , en  reformant  là  demande  avant  la 
conte  dation  en  caufe. 


fi  y du  Tome  X 
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